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LIVRE VINOT-TROISIÈME
Jéeus-Chrlst
« Dans le principe était le Verbe, et le Verbe était avec Dion, et le Verbe était Dieu.
)) Lui élail le principe avec Dieu.
I) Toutes choses ont été faites par lui, et sans lui il n"aété l'ait rien de ce qui a été fait.
» En lui était la vie, et la vie était la lumière des hommes ; et la lumièrcluit dans les ténèbres, et les ténèbres ne l'ont point comprise.
» II y eut im homme envoyé de Dieu : son nom était .Iran. Cet homme vint pour servir de témoin, pour rendre témoignage à la lumière, alui <|uc tous crussent par lui. Il n'était pas lui-même la lumière, mais il était pour rendre témoignage à la lumière.
» Il y avait la lumière véritahle, qui éclaire tout homme venant dans ce monde. II était dans ce monde, et le monde a été fait par lui, et le monde ne l'a point connu. Il est venu dans son propre héritage, et les siens ne l'ont point reru. Tous ceux cependant qui le reçuri'Mt, il leur a donné le pouvoir de devenir enl'.iuts de IHeu ; à ceux (|ui croient en son iiniu, (pii ne sont point nés du sang, ni de la Vdiotilé de la chair, ni de la volonté de l'homme, mais de Dieu.
» Kt le Verbe a été fait chair, et il a habité parmi nous, et nous avons vu sa gloiie, comme la ^doire du l''ils unique du Père plein de grâce et de vérité ^\). n
C'est ainsi que commence son Kvanf;iii' ou ion récit de la- bonne nouvelle, le disciple bicnaimé du Sauveur, l'apotie saint Jean. Il avait reposé sur le cœur de son maitre. lorsqu'au
m Joan.,i, J-14.
dernier souper il institua le mystère de son amour ; pendant son exil dans l'ile de Patmos, les cieux s'étaient ouverts à son regard propliôtiipie ; mais lorsqu'il écrit son Kvangile,la Divinité elle même semble se dévoiler à lui. On compare les quatre évangélistes aux quatre être symbolicpies, qui, dans Kzéchiel, forment le char mystérieux de l'Eteruel : l'homme parait l'emblème de saint Matthieu, qui commence par la généalogie humaine du Christ ; le lion, reniLlèmede saint Marc, qui commence par la voix de celui qui crie dans le désert ; le ba>uf, animal de sacrilice, l'emblème de saint Lue, qui commence par le sacrifice de Zacharie ; l'aigle, l'emblème de saint Jean, qui, ])ar son vol hardi, s'élève au-dessus de toutes les créatures, jusque dans le sein de la Divinité, qu'il semble contempler ;\ l'onl nu. Un philosophe platonicien, ayant lu les premières paroles de cet aigle divin , s'écria qu'elles méritaient d'ctre écrites en lettres d'or, et exposées aux lieux les plus apparents dans toutes les églises (i2). Comliicn pi <s précieusiMuent ne devons-nous pas les écrire et les uiédiler dans nos âmes !
Pninières paroles de Moïse, racontant la création du monde : Dmix h /.liiicipc Dirii m'a le vwl et lu terre ; premières paroles de saint Jean, racontanllagéuération du Verbe éli'rnel : /)iitisle jo-iiuipe était le l erbe. Ces trois paroles: hiins le jinueipe créa Dieu, ec oca trois autres : Dans le priiiripc (floii le \'irbe, %c coirespondent visiblement. I.a première, '/«'iN/e frincipe, est la même dans MiVise et dans»aint Jv'^an.
(2) AugU3t., De civil. Dei, I. X, c. xxix.
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cn'ail pas. on ne le faisait pas, ;/ ^tail. Fil <}ii'clai(-il ? le Vn/iP, la parole inltTieuro, la |ii'iir('i', la raisin, l'inlelliiL'i-nct'. la fa^;es<e ; /< \>-,l)i\ la paiol'-. la penst-c éternelle et subulaiiliillf; (le Dieu.
/;'//<> IV/Z/f lUiit en Dieu, ^rtr Dieu, chez Ihm \ comme étant en Dieu une p<i-iMine, et me auli-e personne que ce Dieu en pii il est. Kt cette pi-r-onnc était une personin- (li\ine ; rrir IKvafi;.-!!!' ajoute : ht le Virljf ilm'i /"ni ; Dieu en Dii-ii, Dieu de Dieu, engendré «le Dieu, subsistant en Dieu ; /)ifu comme lui. mi-'/i'*iiis (leluut, béni mu: $ièrlfi deitteclei. Amen. Il e*t ainsi, dit ?aint Patd (3).
L'Kvangilo insistu : Lui, le Verbe, êlnit dant le /triiici/ie arer iJivu Kemontez au commentement de toutes choses : poussez vos pens'-es le plus loin (|ue vous pouvez ; allez au commencement du genre humain, // ^t-iil. Allez au ]jremier Jour lorsque Dieu dit: Que la lumière soil, ih'tiiit. Uemontez. Elevez vous avant tous les jours au-dessus de ce premier jour ; lorsque tout élait confusion et ti-nèbres, iV Hnit. Lorsque les anges furent créés dans la vérité en laquelle Satan et ses sectateurs ne demeurèrent point, il rliiil. Au commencement. avant tout ce oui a pris commencement, il l'Init. Il ét.-iit seul, en son Père, auprès de son Père, au sein de son Père : // vtml. VA qu'étail-il '.'qui le pourrait dire ? qui nous racontera, qui nnu» expliquera sa génération? il était : car. comme son Père, ileit celui (/ui isl ; il est le parfait ; il est l'existant, le subsistant, l'être même. .Mais qu'était'il? C|ui le sait ? On ne sait rien autre chose, sinon qu'iV étnil, c'eslà dire qxx'iUliii ; mais qu'il était engendré de Dieu, subsistant en Dieu, c'est-à-dire qu'il était Dieu et qu'il était Fils.
Toutes choses oril été faites par lui, et sans lui rien n'n été fait de tout ce qui « été fait. Concevons, si nous pouvons, la difl'ércnce de celui qui était, d'avec tout ce quiaete fait. Onelleimniense distance de ces deux choses ! t'ln\ e'est ce qui convient au Yerbe ; être fuit, c'cA ce qui convient à la créature. Il était donc comme celui ]iarqui ilevail être fait tout ce qui a Hé fait, et sans qui rien n'a ete far4 de tout ce qtil a été fait. « En lui. dit raint Paul, ont été cn'ées toutes choses, etcelles qui muiI dans les cieux, et celles qui sont sur la terre, les vi#ibles et les invisibles, soit les trônes, soit !<•* dominations, soit les princi|viuté3, soil lespui» sances ; toutes choses ont ele cnvcs par lui el pour lui ; il est avant toutes choses, el toute* choses ont en lui leur ensemble {!;. » .S'aii> lui ciei» n'a été fait. San.* lui : un autn> faisait diii.c avec lui. et il faisait avec un autre. r*l autre est son Père ; ftuluuie.^ /t< rh'tti que le l'rrt fuit, le Fih l'f fait seii.' ' Il est la
sagesse éternelle que . . udree en
son sein, qui a été con(;ue il iiif.iutee avant les collines, qui est avec lui. avo« lui ordonna
(DCIotn. AIeT.,.4rf;;«ii.,p. 5;0rip., in /on» .. Iract. 1; Cyrill., m Jaan., l. i. c. t; Gric. Nvs*. Oral, ai Simptinumi A\\^., P$ Trin., \. vt, 0. mi BoJ» etc. — fî) Apoc., m, 14. — (3) Rom., u. 5. -^- (4) C<*>u.. W 15-16. - (5) Joan., v, la
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Nous avons vu, avec les saints Pères, <jue la première parole de .Mnise, flnns le prw'i/ii', a trois sens é«:demi-nt vrais: dans le pnnei|M! iiu leioiiiiiieiie.iiieiit des temps ; daiisleprid- (•i|ie iiu le ccunTiienccnienl des choses; dans le pi iiiripe on le Verbe éternel, Dieu créa le ciel tl la terre.
Nous voyons, avec les saints Père» oncoie, j]ue la première paroU de saint Jean, </""•'; le jjriiicijip. a les trois sens également vrais: dans le principe ou le commencement des temps ; dans le principe ou le commencement des (hoses; dans le principe ou dans lu Pùro éluit le yer/>i'(\).
Le Père est le principe du Tlls, parce que le Fils procède du Père ; le Père et le Fils .siml le priiieipe du Saint-F-prit, parce que le Saint- Esprit procède du l'ère et du Fils. Notre àme, étant faite à l'image de Dieu, nous oll're une cerlaine ressemblance de celle Trinitéadorable. Elle est, elle se connaît, elle s'aime ; elle se connail. parce qu'elle est ; sa connaissance, son idée, sa parole intérieure, scm verbe, procèdent tie son être ; elle s'aime, jiarce qu elle est, cl qu'elle se connaît ; .-^on amour procède de son être et de sa connaissance. Et son être, el sa pensée, el son amour, quoique réellement distincts, sont substantiellement la même chose, la inènie àmo. Et cette pensée qui procède de l'être y demeure ccpimdant ; cl cet amour qui procède de l'être et de la pensée demeure dans l'un el dans l'autre. Et nous ne comprt^nons pas ce mystère ; mais il nous fait comprendre que. si nous ne pouvons nous comprendre nous-mêmes, nous ne devons pas nous olonner de ne pouvoir comprendre Dieu.
Le Père est le principe générateur du Fils, qui lui est coél..'rnel ; le Fils est le priiu ipe créateur du monde, qui est produit dans le tcui|>s. La puissance de notre àme est le jirincipe (le notre pensée, qui en est distincte et inséparable ; notre pensée est le principe des (Buvres que nous réalisons au dehors, sur le modèle qui est notre pensée même. Aussi, le même apoire appelle-t-il le Verbe divin le firiiici/ie île In créaiimi que Dieu (i) a réaliséeau dehors. C'est dans ce principe, suivant le saint docteur, que Dion a créé le ciel et la terre.
Outre ce sens plus élevé que les Pères de l'Eglise reconnaissent en la première parole de Moise et de saint Jean, il en est encore un ou deux autres également dignes d'attention. MOise .-1 dit : Dans le /triuci/ie , c'est à-dire, dans le commencement des len»ps ei des choses, /iieu ci-éiili- liel et ta terre. Saint .lean dit. au contraire : Dans le priiiciiii\ dans le commencement des temps ou des choses, le Verbeitait. Il n'y a jam liseu de temps où le Verbe ne fi'it pas, car au rnuinnmcement des temp.H, lorsque le ciel el la terre furent crées, /»• \'erl)e était ; il ne comraeni^ail pas, i7 <7,iiV ; on ne le
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et arrange tout, se joue en 3a présence, et se délecte parla facilité et la variété de ses desseins et de SOS ouvrages (I). De là, dans Moïse, celte pando du Père auFilsetà l'Kspril-Saint, paruli' d'éf'al à égal : « Faisons l'homuie à noire imago et à notre ressemblance (:2). »
Eu lui était la vi,,.; rt lu vie était la lumière des hommes. On appelle vie dans les plantes , crotlre , pousser des feuilles, des boulons, des fruits. Que cetti^ vie est grossière ! qu'elle est morte ! On appidle vie : voir, goûter, sentir, aller deçà et delà, comme on est poussi-. Que cette vie est animale et muette ! On appelle vie : entendre, connaître, se connaître soirni'me, connaître Dieu, le voidoir, l'aimer, vouloir cire heureux en lui, l'étro parsa, jouissance : c'est la véritable vie. Mais quelle en est la source 'l Qui est-ce qui se connaît, qui s'aime soi même, et qui jouit de soi-même, si
ce n'est le Verbe '.'
Mais d'où vient-elle, si ce
nelle et vive génération '?
était donc la vie.
n'est de son étcr- Sorti vivant d'un
l*ére vivant, dont il a lui-même prononcé : Comme il' l'ère a la vie en s(a, il a aussi donné à fy)n l'ils (l'itroir la vieen soi {'A). U ne lui a pas donné la vie comme tirée du néant ; il lui a donné la vie de sa vive et propre substance; et, comme il est source de vie, il a donné à son I''ils d'être une source de vie. Aussi cette vie de rinlelligencti est la lumière qui éclt'irc tous les hoiiimes. C'est de la vie de l'intelligence^, de la lumière du Verbe, qu'est sortie toute intelligence et toute lumière (4).
Celle lumière de vie a lui dans le ciel, dans la splendeur des saints, sur les montagnes, sur les esprits élevi's, sur les anges; mais elle a voulu luire parmi les hommes, d(>venu^ ténèbres par le péché. Elle-même, cette lumiéii'et sagesse éternelle nous dit : k Sortie de la bouelie du Très-Haut, m'^e avant toutes les créatures, c'est moi qui ai fait naître dans le ciel uni; lumière qui ne s'éteindra jamais, et (|ui ai couvert toute la terre comme d un nu:ige ,l"ai habile dans les lieu.v très-hauts, et mon troue est dans une colonne de nuées. Seule j'ai parcouru le cercle des cieux, péuélri' la profondeur des abîmes, marché sur les Ilots de la mer; je me suis assise dans tous les lieux de la terre et parmi tous les peuples; j'ai possédé l'empire sur toutes les nations. Mais au milieu de tout cela, j'ai cherché un lieu de repos, j'ai cherehi' en l'IuTitage d(5 qui je demeurerais. Alors le Créateur de l'univi'rs m'a dit : Habitez dans Jacob, soyez. 1 h''ritage ilisr.iel (,".). «
Il y a dans ce verset de -,aiiil Jeiin,e« lui était la «'ie,une variété di; pon<'liiation,(|ui se trouve non-seulement dans nos exeuqilaiies, mais encore dans ceux des l'èrtis. l'Iu^ieurs d'eux imt lu : Ce fjui a été fuit était vie la lui : Quncl fartumest m i'/»s(i n'a er.it. Ui'cevons toutes les lumières que rr.Vnugiie nous présente. Noua voyons ici que tout, et même les clioses inani-
mées qui n'ont poiiit de vie en elles mèiiu-s, était vie dans le Verbe divin, par son idi'e et par sa pensée éternelle. Ainsi un temple, un palai-, qui ne sont qu'un amas de bois et da pierres, ou rien n'est vivant, ont quelque '•.hosa de vivant dans l'idée et dans le dessein deleuï architecte. Tout est donc vie dans le Verbe, qui est l'idée sur laquelle le grand architecte a fait le monde. Tout y est vie, parce que tout y est sagesse. Tout y est sagesse, parce ciue tout y est ordonnt- et mis en son rang. L'orare est une espèce de vie de l'univers. Celte vie est répandue sur toutes ses parties, et leur correspondance mutuelle entre elles et dans leur tout est comme l'àme et la vie du monde mati'rie!, qui porte l'empreinte de la vif. et de la sagesse do Dieu G).
Kn lui donc, dans le Verbe, tout est vie, tout est lumière, tout est intelligence. \A est la vraie intelligence, la vraie lumière, la vraie vie des homiues. C'est là cette lumière véritable qui illumine tout homme venant en ce monde. C'est par son irradiation dans nos âmes que chacun de nous di^vient efiectivement raisonnable. Toutes les vérités, de quelque ordre ([u'elles soient, de quelque part qu'elles nous viennent, et par suite, toutes les science^, sont des rayonnements de cette lumière une et infinie. (I Toutes choses procèdent d'un seul Verhe, dit un pieux auteur, toutes choses parlent ce Verbe unique; et c'est là le principe qui nous parle, lorsque nous comprenons et que nous jugeons droitenienl (7). -i L'univers entier, ayant ele fait par lui et pour lui, est un livre où il parle sans cesse à nos yeux. Le livre des saintes Ecritures est un autre univers, où il nous parle plus clairement encore. Mais surtout son Eglise est un livre, est un univers, où il nous parle non plus un langag(> muet et in.aniuK', mais une parole vivante et eflîcacc, qui pénètre jusqu'au fond de l'àme. Toujours le Verbe était dans le monde, par son essence, comme ere.ateur, car le monde a été fait par lui, et c'est lui qui le foutient par un mot de sa puissance, Cependant, le monde ne l'a pas connu. Les patriarches, les prophètes, les justes l'ont connu, et ont ers' ,a lui, ont espéré en lui, l'ont aimi-. Mais le monde en général ne l'a pas connu : ce monde qui. suivant r.Vpotre. git tout entier dans le mal; ce monde duquel un auteur païen a dit : «Se laisser corrompre! et corrompre à son tour, voilà ce qui s'ajipelle le monde (8). » La lumière a lui jusque dans ces ténèlires, mais ces ténèbres ne l'ont point comprise, ou plutôt, les hommes, aveugles par leurs passions, n'ont pas v(udu la comprendre, ils lui ont pn tVrt'' leurs t-'-uèbres, parce que leurs ouivres l'Iaieut 'nauvaises. .\ la lueur de la lumière divine, ils voyaient liien ce (jui était mieux, ils rappriuivaiciil même, et cependant ils suivaient ce (pi: etail jus. .\.u milieu de la geiitilite, iiuelques-uns de ceux qui
(1) Prov., vui, «. rlc. Cl) Gi'ti.. i,2(>. (3) Joan, y, 26. «Iiv, 5-13. — (C) iiosMiul, itérai., etc. — Çl) De rumpere »t corrumpi nœcutum vucalur.
— (4) Bossiiel, Utéval. sur tes it'i/-tiret. — (5)Eci-ll., Imitât. C'insli, 1. I, 0. III. — (8) Tucil., Gern,.: C'r
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8U])|)il.iii ni [)liilo.sophes, non-seiilcmcnt ont vil liirii lies vorilcs iitipoi-tantes à la clarl'î dit cotlo liimirn; qui luit (Jaiis les liTiéhres, ils ont ini'ni(! cnlrevii In VciIm', (JdiiI notle liiniiiTc est un rcs|ili,'n<lissL'inent. On en trouvila piruvc! ilans li'urs livres, dit saint Auffustin(l). Kn effet, nous avons vu que, snivanl lliTaelile. ce qui con^-lilue la rai-on imliviilueljc, c'epl ja pailicipalion à la raison cunirnune *l divine; que celle raison commune n'étant nuire chose que le tableau de l'ordre universel, toutes les fois que nous empruntons \ la nii'uioire cf)mmune, nous possédons la vi-rilé ; et,(|iiaud nous n' int-!rrogcons que noire raison irdiviili;elle, nous t» 'jnbons dans '.'erreur (:2). U st diilicile de ne ■ is reconnaître en ces pa- SoJ. 5 la lumière vé.ilalile qui éclaire tout LcaV venant en ce monde. Nous avons vu qi."!, li'aprAs Platon, Miou a fait le monde suivant le modèle (|ui est dans son iiitelligenre. Modi-le exemplaire, idée parfaite, iHeriielle, toujours la même. Toutes choses y sont d'une manière plus vraie et plus n'-elle qu'en ellesmêmes, i.à elles sont intelligildes, éternelles, immuables comme Dieu ; ici elles sont imparfaites, temporelles, continuellement variables. L'homme ne connaît donc parfaitement la vérité qu'à mesure que son intelligence communique avec l'intelligence di\ine, et qu'elle y contemple les types éternels de toutes choses. La connaissance expérimentale des créatures dans leur existence propre ne produit qu'une science de second ordre, parce que cette existence n'a par elle-même rien de fixe, ni de stable mais qu'elle est dans un changement rontinuel (3). Ces hommes connaissaient donc Dieu, ainsi que l'observe saint l'aul.ils connaissaient mémo un peu son Verbe ; ils et.'iienl donc bien inexcusables, ainsi que dit le même a|iolre, de n'avoir point gloritii- Dieu comme Dieu, de ne l'avoir point confessé courageusement devant les hommes, mais de s'être évanouis dans leurs raisonnements jusqu'à prostiUii'r leurs adurations à des dieux que les hommes avaient faits. La lumière luit dans les ténèbres; mais les ti'nèbrcs. que dis-je '? ceux mêmes qui étaient des lumières ne l'ont point comprise, ne l'ont point embrassée avec amour, n'ont pas voulu la suivie comme la règle souveraine de toute leur vie.
11 est venu chez soi, dans son propre bien, dans Jacob ; il y est apparu aux patriarches, il y a parlé par les prophètes ; il s'y est prefi- {iure dans toutes les c rémonies" de la loi, dans tous les sacrifices; m;iis les siens mêmes, les enfants d'Israël, les Ji'ifs, nel'onl pas reeii géni-ralemeul avec une foi vive ; ils se gloriliaient «le sa loi, et ils le déshonoraient par la tr.insgiTSsion ,.p sa loi ; ils se glorifiaient de son nom, et leurs o'uvr 5 faisaient bla-phémer ce nom parmi les nations. Tiuis ceux cependant qui l'ont reçu, soit parmi les Juifs, soit parmi les (wulils ; tous ceux qui l'ont reçu comme Abraham et David dan- le peuple
(1) lu jL,an m., iract. 2, n. 4. — (2) Liv. XX.
choisi, comme Job dans la race d'iSfaO, comme Melehiii'deeh dans la race â : (>tianaan, il ji'ur a donné le pouvoir de devenir enfants de |ii>-u, enfants et lii-riliers d» Dieu, frères «* colieriliers de son l'ils uniq<ie. de son Verb« éternel. Ce sont ceux qui ont cru en son nom, au nom du Fils, au nom du V<;rbe ; qui ont cru, qui ont es|)éré en son nom. en sa puissance, en sa miséricorde, en sa rédemption, en sa venue ; qui, avec Abraham, avec beaucoup de rois et de prophèles, ont désiré voir son jour, et ipii, dans cette attente, l'ont aimé de tout leur co?ur et de toute leur àme : ceuxlà sont nés tels, non pas de la commixlion du sang, ni de la volonté de la chair, ni de la volonté de I homme; non pas de la génération charnelle de Jacob. d'Esafi, ou de Chanaan ; mais de Dieu, mais d'une inelfable participation à la nature divine, participation inlinirni'nl au-dessus de toute créature et qu'on ap- |)elle grâce.
fit l<! Verhe a Hé fait chair, il s'est fait homme ; il a pris la nature humaine, non-seulement quant à sa |)orlion la plus noble, lànie, mais encore dans ce qu'elle a di- plus lias, !e corps, la chair avec toutes ses faiblesse-. El il a /iiiOitt- parmi tuiiis, non plus comme parmi les 3nfanls d'Israël, d'une manière invisible ou figurative, dans la nuée du sanctuaire, sur le propiatoire de l'arche sainte ; mais visiblement et corporellement comme un d'entre nous, de manière à itre vu de nos yeux, oui de nos oreilles, touché de nos mains. £l tioiis (irons vu sa gloire, nous l'avons vue spi-cialenient sur le Thabor : .Moïse et Elie y étaient dans la gloire avec lui, mais sa gloire surpassait infiniment la leur ; nous y avons vu sa gloire comme celle du Fils unique, gloire que lui témoigna le l'ère, quand il dit : « Celui-ci est mon Fils bien-aimi-. en qui j'ai mis mes complaisances ; écoulez-le. u L'i il n IwlMlé jiiiniii 7I0US, filnin de f/rà'e et de vn-itc : non ])lus comme parmi Jacob, plein d'une majerlé terrible, qui faisait trembler la terre fumer la montagne, éclater la foudre, et dire à l<«ul !o peiqile : \ous tiiiiiirnns ilr fruynir ; mais plein de grâce, de bonté, de douceur, d'amour. d'Iuiniilité, de modestie; non plus enveloppé d'ombres et de figures, mais plein de vérité, mais la vérité même. Tout en lui est vrai : vraie àme, vrîiie chair, vrai homme, vnii Dieu, vraie naissance, vraie passion, vraie mort, vraie r .surrection. Ses paroles sont vérité et vie. Les ombres mêmes, les figures, les promesses de la loi , s'accomplissant en lui , deviennent vTaies. Le.s prén-ples enfin se n-alisenl. La loi a été donnée par Mois»-. In loi. la règle, la vérité ; mais la vérité impérieuse, mais la règle menaçante, mais la loi de crainte. I,e Verbe fait chair ayant habiti- parmi nous plein de gi\ïce et de veril<' nous avons rtvu do sa plénitude grâce sur trace, ei nous observons la loi par amour, et elle il.i ;cnl grâce et vériti- en nous par le Verbe fait chair.
(3) PUtoo. heputi.. L T»
LIVRE VINGT-TROISIEME
Le Verbe fait chair s'est montré parmi nous pknn de grâce et île vérité iiisi|iie dans son saint précurseur. Si le soleil de justice avait apparu soudair» dans toute sa splendeur, il nous aurait ebliii;is : il envoie devant lui une douce aurore ([ui l'annonce. // y eut un luiinmc enuoiji de Dieu, on iwm était Jean. Il vidt en téinuifjnage, /tour (énuiu/in'r de la lumière, afin que tous crussent /jur lui. Il n'était /ms la lumière, mais pour rendre lémoi(inage à la lumière. On le voit, c'est l'aube, c'est l'aurore, qui peu à peu dissipe les ténèbres et dispose nos yeux à contempler le soleil levant. Cet homme lui-même était annoncé depuis quatre cent cinquante ans. Me nnci, avait dit l'Kternel par le dernier des propiiètes, w;e voici, envoi/ant mon finge, et il préjjurera In voie devant ma face. Et aussitôt viendra à son temple le dominateur que vous cherchez et l'ange de l'ullianre que vous désirez. Le voici qui vient, dit Jélinriih-Snhuoth (I)
Un arcliange avait dit à Daniel, en IJaliylone, que les temps étaient fixés à soixante-dix semaines d'années pour abolir la prévarication, finir les péclu'S, expier l'iniquité, amener la justice éternelle, accomplir la vision et la prophétie, et oindre le Saint des saints. 11 avait ajouté que, depuis l'ordre pour rebâtir Jérusalem jusqu'au Messie, le prince, il y aurait soixante-neul'semaines, ou quatre cent quatrevingt-trois ans (2). Ces années s'accomplissaient. I.e même archange est envoyé pour annoncer que le précurseur du Messie va naître, et bientôt après le Messie lui-même.
Dans le temps qu-e le sceptre était sorti de Juda, et que, malgré .luda.il avait passi'î entre les mains d'un Idumi'en ; par conséquent, dans le temps où, suivant la propht-tic de Jacob, le Messie, le (Uirist devait venir. « Dans les jours d'Hcrode, roi de Judée, il y eut un sacrilicateur. nommé Zacbarie, de la famille d'.Miia, et sa femme était d'entre les lilles d'.\aron, et elle avait nom Elisabeth. Tous deux étaient justes devant Dieu, marchant dans tous li'S commandements du Si'igneur d'une manière irrepiidiensibie. VA ils n'avaient point d'enfants pai'ce qu'Klisabelh était st(;rile, et tous deux étaient avancés en âge. Or, Zacharic remplissant les fonctions du sacerdoce, devant Dieu, dans le rang de sa famille, il arriva par le sort, selon ce qui s'observait parmi les prêtres, que ce fut à lui d'entrer dans le temple du Seigneur poin- y nlfrir b's parfums. Ccpendaul toute la mullitiide du peuple priait an delhu-s, à l'heure où les parfums se brûlaient. Or, l'ange du Seigneur lui appai'ul, diliiiiil à la droite de l'auli'l des parfums. Kt Zacliarir, li- voyant, fut troubli', et la rrainte le sai-il. .Mais l'ange lui dit : Ne crains poiid, '/acli.ii-ie, parce que ta |irièrc est exaucée; et ta l'i'mme IJisaheth t'enl'anterh un fds, et lu l'appelleras du nom de .Jean. Et il le sera joie et allé,i;resse. et plusieurs se réjouiront en sa naissance. Car il sera grand devant le Seigneur; il ne boira ni vin ni liqueur
enivrante, et il rera rempli du Saint-Esprit, dès le sein de sa mère. Et il convertira plusieurs des enfants d'Israël au Seigneur, Jeur Dieu. Et il marciiera devant iui. dans l'esprit et la vertu d'Elie, afin de conver'ir b-s cœurs des pères aux enfants, et les incrédules à la prudence des justes, pour préparer au Seigneur un peuple parfait.
» Et Zacbarie dit à l'ange : D'où connaîtraije ceci? car je suis vieux et ma femme est avancée en âge. Et l'ange n'^pondant. lui dit : Je suis Gabriel, qui me tiens devant Dieu, et je suis envoyé pour te parler eU'annoncer ces bonnes nouvelles. Et voilà que tu seras muet, et tu ne pourras parler juscju'au jour où ces choses arriveront, parce que lu n'as point cru à mes paroles, qui seront accomplies en leur temps. Et le |ien|i!(; attendait Zacbarie, et ii s'étonnait qu'il demi'uràt si longtemps dans le temple. .Mais quand il fui, sorti, il ne pouvait leur parler, et ils connurent qu'il avait eu une vision tians bî temple; car il la leur faisait entendre par signes, et il demeura muet. Et il arriva, quand les jours de son ministère furent ac(om|)lis, qu'il retourna en sa maison. Or, après ces jours-là, Elisabeth, sa femme, conclut, et elle se cacha durant cinq mois, disant : Parce que le Seigneur a fait ainsi pour moi, dans les jours où il m'a regardée, pour efl'acer mon opprobre d'entre les hommes(3).))
Tout annonce un enfant extraordinaire. Le père, la mère, descendent l'un et l'autre d'une illustre famille, de la famille d'Aaron. Leurs noms mêmes semblent indiquer quelque chose de divin ; Zacbarias, mémoire de l'Eternel ; Elisabeth, Dieu du serment. (Is sont tous deux avancés en âge, comme Abraham et Sara ; Elisabeth est stérile, comme la mère d'Isaac et de Samuel. Le père est sacrificateur d'une des vingt-quatre classes ou familles sacerdotales, en lesquelles David avait partagé tous les descendants d'.\aion, afin qu'ils servissent à leur tour dans le temple Ce qui les relève encore plus tous deux, ils sont justes, nonseulement devant les hommes, mais devant Dieu, fidèles à observer tous ses commandements C'est dans le temple même qu'un fils leur est annoncé, c'est dans le sanctuaire, au pied de l'autel, où l'encens s'élève devant le Saint des saints. C'est un ange qui l'aiinonce, un archange qui a nom Gabriel ou force de iJiea, parce qu'il est envoyé pour annoncer de grandes choses. Cet enfant se nommera Jean ou plein de grâce. Il sera grand devant l'Eternel, rempli du Saint-Esprit dès le sein de sa mère, dès avant sa naissance; il convertira dans Israid un grand nombre, réconciliera les ]>ères avec les enfants, les enfants avec les ]ières, et ])ri'parera au Seigneur-Dieu, devant lequel il marche dans l'esprit et la vc>rtu d'Elie, un peuple di^jinse à le recevoir.*Le père (pii doute un in^talll. aou de la puissance de Dieu, mais de la mi^sion divine du personnage, qui lui parle, est rendu sourd et muel
(l) Mulucli., 111, I. — (ijDau., IX
(3j Luc, I, b-'iâ.
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jusqu'à ce quo tout s'accomplisse ; il sera un bipne do plus, pour exciter l'attention du ppuplc fidile fl le piépartr aux merveilles qui vont suivre, pevenui,' féconde dans sa stérile vieillesse, la mère se cache de joie et de pudeur. Une joie nouvelle, un miracle plus graml révéleront son bonheur.
Ce miracle est le prodige que l'Eternel avait annonci- par Isaïe à la maison de havid. " Adonaï lui-niénie vous donnera un signe; voici la Vierge comevant et enfantant un fils, et elle appellera son nom Emmanuel ou Dim-avecniius (1). "
« Au sixième mois depuis qu'Elisabeth eut lOneu, l'ange Gahriel fut envoyé de Dieu en une Ville de Galilée, qui avait nom Nazareth, à une Vierge, que venait d'épouser un homme nommé .loseph, de la maison de David, et le nom de la Vierge était .Marie (2). •>
Ce n'est plus dans Jérusali'in la ville royale, ni dans le tfm|ile qui en faisait la granileur, ni dans le saneinaire qui en est la parlie la plus sacri'e, ni [larmi les exercices les plus saints d'une fonction toute divine, ni à un homme aussi célèhrç par sa vertu que par la dignité de sa charge et par l'éclat de sa race sacerdotale, que ce saint ange est cnvo3'é cette fois. C'est dans une ville de Galilée, province des moins eslimées, dans une petite ville dont il faut dire le nom à peine connu. C'est à la femme d'un homme qui, comme elle, était à la vérité, de la famille royale, mais réduit à un métier mécanique. Ce n'était pas une Elisabeth, dont la consiflération de son mari faisait éclater la vertu. Il n'en était pas ainsi de la femme de Joseph, qui était choisie pour la mère de Jésus : femme d'un artisan inconnu, d'un pauvre menuisier, l'ancienne tradition nous apprend qu'elle gagnait elle-même sa vie par son travail. Ce n'est point la femme d'un homme célèbre, et dont le nom fi'it connu : e/A' nrnit ''/niusé un hiitnne ttniiimi' Jofcpfi ; et un l'apprlnit .)//»;■»>. Ain^i, A l'exli'rifur, celle seconde ambassade de lange est bien moins illustre que l'autre. Maisvdyons le fond, et nous y trouverons quelque chose de bien plus relevé (.'t).
« VA l'ange, étant entré chez elle, dit : Je vous Srthie <■> pleine de gr;\ce. le Seigneur e^t avec vouâ, vous êtes bénie entre toutes les femmes !*
Ce discours, qui commence par une humble salutation . est d'im Ion beaucoup plus haut que celui qui fut adi-<'=sé à Zacharie. On commence jiar dire à celui-ci : jVe rniign''Z point, et, ma jinÀrc, ajoute t on, sont crnnréns. Mais rr qu'on annonce à Marie, elle ne pouvait pas mçme l'avoir demandé, tant il y avait de sublimité et d'excellence. Marie, humble, retirée, petite k ses veux, ne pensait pas seulement qu'un aufie la put saluer, o! surtout par de si hautes paroles. \u<si, l(d^s qu'elle ies entend, dès qu'elle voit relui i]ui les lui adresse, elle est troublée ; elle pense à ce que pinivail cire celte salutation.
L'ÔOLISIC C.\TtiOLI0UE
Il El l'ange lui dit : Ne craif,nez point, Marie, car vous avez trouvi- Kràce ilcv.inf liieu. Voilà que vous concevrez dans voti-; .-'in, et vous enfanterez un fils, et voiim l'apiullin/ du nom de Jésus. Il sera grand, et on l'appilli-ra la lils du Trés-llaul, et le Seigneur Di'U lui ilonnera le trône de David, son père ; et il régnera sur la maison de Jacob élerm-llement., et son règne n'aura point de lin (t). »
Non, jamais annonce [ilus glorieuse ne pouvait être faite à une créalure ! Ne craignes point, vous avez trouvé gr.'ice devant Di'-u, vous concevrez et enfanterez un lil- ; voui l'appellerez Jésus, sauveur, parce qu'il sauvera le monde, |jarce qu'il écra-ei-a la li-le du serpent, parce qu'en lui seront béiiif- toutes le» nations de la terre. Il sera grand, il est la grandeur même ; on rap|>ellera le Fils du 'Irès-llaut, Jéhovah-lMeu lui donru-ra le Irone de David, son père : cetrom- que Da\id ni' me voyait en esprit, lorsqu'il dirait : J'Iminh n dit à mon Si'ii/neur : Sotfi'i assis ù ni'i ilioite. El il régnera sur la maison de Jacob, non plu» ipielques siècles, mais tous les siècles, mais l'ternellement ; et son règne n'aura ni lin, ni borne, il s'étendra sur toutes les nation- d'une extrémité du monde à l'autre. Et c<- Sauveur, .-i longtemps attendu, ce lloi éternel, ce (iU du Très Haut sera votre fils, fjui-lle gloire 1 quelle dignité ! quel bonheur ! (Jue va répondre celle qui est bénie entre toutes les femmes?
0 Or, Marie dit à l'ange : Comment se fera ceci. puis(]ue je ne connais. point d'homme? «
Elle était fiancée à Joseph, elle était son épouse, et elle dit : n Je ne connais point d'iiomme, ou je ne connais pas le mien : c'està (lire : J'ai fait vieu de n'en point connaître. J'ai lait viuu de demeurer vierge : mon époux le sait, et y a consenti. » Ainsi l'ont enlemlu les Pères, ainsi faul-il l'entendre. Aulrenienl la difticiillé qu'elle oppose n'en eut pa= été une. ce qu'on lui annoni;ait pouvant s'accomjdir naturellement. .Mais l'Emmanuel, devant naître d'une vierge, avait inspin- à Marie, dès son enfance, de consacrer sa virginité à Dieu. En même temps, pour qu'elle ne fut pas ex[>osée aux soupcjons injurieux du monde, celle virginité est confiée sous le voile sacr>'du mariage, à la garde d un «poux vierge. Voilà pourquoi .Marie hésite. On lui annonce qu'elle sera la mère de Dieu : mais elle a promis ù Dieu de demeurer vierge ; elle ne voudrait p&i même devenir sa mire, si elle doit cesser d'être sa vierge Irês-pure. Son aoiourde la virginilt' lient en suspens le ciel et la terre, l'incarnation du Verbe éternel et la r»'demplion des hommes.
. Et l'ange lui ni-pondit : Le Saint-Espril suniendra en vous, et la vertu du Trés-llaul vous couvrira de son ombre ; e' c'est pourquoi la chose sainte qui naitra de vous sera nomini'C le Fils de Dieu. Et voilà qu'Ehsabeth, votre cousine, a elle-même codi;u un fils daat
(t) liai., Vil, 14. — (î) Luc, I, Î6 et tl.
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•a vieillesse, ci ce mois est le sixième pour collo c[iii élait appelée stérik. Car rien n'est Impossible à Dieu. »
Ainsi la Vjule-puissancc de Dieu conrilie tout (laaci Marie, et la purctt- virginale, et la malcrnitfi divinf. tille sera mère sans cesser d'être vierge; le Saint Esprit, auteur de sa pureté, viendra ck elle et la rendra encore plus pure. Le Très-Haut la couvrira de sa vertu ; et ce Fils, que toujours il engendre dans son sein avec r.ne pureté infinie, il l'engi-iidrera avec la mil aie jureté dans le sein de Slario.
« VA .Marie dit al ks ! Voici la servante du Seigneur ; qu'il me Si itl Jt selon votre parole.»
(^'cst cet huinhle ce isentemenl qu'altendaicnt les trois pcrsoniios de l'adi^rable Trinilé : le l'ère éternel, pour lui communiquer i'honneurincllatilo d'engendrer, dans le temps, celui qu'il engendre de toute éternité ; le l''ils, pour prendre dans son sein virginal la chair innocente qu'il devait immoler sur la croix ; le Saint-Esprit, pour opérer en elle le plus étonnant de tous les mystères. C'est ce jour, c'est ce moment qu'attendaient depuis tant de Biécles nos premiers parents, .\daui et Eve, pour voir enfin la réparation de leur faute.
Oue la Providence est admirable dans ses conseils! L'ouvrage de notre "corruption commence par Eve, l'ouvrage de la réi)aration par Marie ; la parole de mort est portée à Eve, la parole de vie à la sainte \ierge ; Eve était vierge encore et Marie est vierge ; Eve encore vierge avait son époux, et Marie la Vierge des vierges, avait son époux ; la malédiction est donnée à Eve, la bénédiction à Marie : Vous êtes liénie entre toutes les femmes ; un ange de ténèbres s'adresse à Eve, un ange de lumière parle à Marie; l'ange de ténèbres veut élever ICve à une fausse grandeur, en lui faisant atlécter la divinité : « Vous serez comme de- dieux, n lui dit-il ; l'ange de Inmii're établit .Marie dans la v(M-itable grandeur par une saiiitc société avec llieu : le Seigneur est avec vous, H lui dit (iabriel; l'ange des ténèbres, parlant à Eve. lui inspire un dessein de rébellion :
« Pourquoi est-ce que Dieu vous a commande! de ne point manger de ce fruit si beau ? » l'ange de lumière, parlant à .Alarie, lui ppisuade l'ob/'issance : » Ne craignez point, Jlarie, lui flil il, et rien n'est impossible au Seigneur. » Eve croit au serpent, et .Marie à l'ange : « de telle sorte, dit Terlullien, une foi pieuse ell'ace la cause d'une téméraire crédulité, et Marie ri'pare, en croyant à Dieu, ce qu'Eve a ruiné en croyant au diable (I). » Enfin, pour achever le mystère, Eve, sr'duile le d''iuf)n, est contrainte de fuir devant la
insliiule par l'auge,
par
face de Dieu, et Marie,
est ren(U'2 dif;ne de porter Dieu; Eve nous
ayant pri'senle le fruit de miirt, Marie nous
pri 'ietde le fruit de vie. (. afin, dil saint Jré-
nie. que la Vierge Marie fut l'avocate de la
Tiergc Eve (2). »
Des chrétiens dévoyés se scandalisent -Je notre dévotion envers Marie. Les aveugles ! (|ui donc le premier noits en a donné l'exemple ? qui donc a commence le premier à honorer cette vierge sans tache ? Est-ce une bonne femme enlraim'e par la simpliciti' de son cceur? est-ce une mère tendre qui. voyant soft enfant en péril, s'avisa la première d'implorer la mère de .Jésus, dans la douce illusion qu'étant mère elle-même, elle s'intéresserait à son afiliction maternelle? est-ce Un moiibond auk prises avec la mort, qui, le premier, /"éclaiiia la Mère de douleur pour l'assister dans sa dernière agonie'? Non; c'est un personnage bien plus grand et plus étonnant. Qui donc? un Père de l'Eglise, unapnlre de Ji'sus-Clirlst, un prophète inspiré de l'Esprit-Salnt? C'est ]ilus e?ieore. C'est, non un faible mortel, non un habitant de cette terre d'exil, mais lin habitant du ciel; c'est plus qu'un saint Père, l)lus qu'un apôtre, plus qu'un prophète : c'est un de ces esprits purs qui voient Dieu continuellement face àface,unedece3 intelligences cilestesqui, nuit et jour, debout devant le trône du Trois fois-Saint, chantent sans fin ses louanges éternelles. C'est un ange du Trôs-Haiit, et un ange non pas des rangs inférieurs, niais un des chefs puissants de la milice céleste, utt des princes de la cour du Hoi des rois, qui, déjà, plusieurs siècles auparavant, avait annoncé il Daniel la fin des maux et le Sauveur des hommes; en un mot c'est l'ange (iabrieL
Et dans cette circonstance ce prince des armées du Seigneur présente-t-il le premier ses hommages à la ViiM-ge sainte? Est-ce lorsqu'elle entra triomphante au ciel le jour de sa glorieuse assomption, lorsque les portes éternelles s'ouvrirent devant elle, comme devant la reine des auges et des hommes? Non. c'est lorsqu'elle vivait encore dans la retraite, incontuie au monde et à ello-inème ; lorsqu'elle elail encore cachée dans la maison de ses humbles parents (^'est là, dalis une pauvre cabane, que ce puissant archange descend du haut des cieux pour iiouorer le premier cette Vierge pudique et timide, le premier célébrer ses louanges, le premier lui adresser cette salutation respectueuse : « ,1c vous salue, ô vous qui êtes pleine de grAce : le Seigneur est avec êtes bénie entre toutes les fem-
bienheureux archange vient-il
vous, vous mes! 1)
Ensuite, ce par hasard ou en son propre nom? — Il élait envoyé de Dieu, nous repond l'Iivangile. Il vient comme ambassadeur du Très-llaul, ae nom de tous les anges et de tous les anduiii ges, au nom de tous les trônes et de toutes les tloudnations, au nom de toutes-'*» principautés et de toutes les puissane:a, au nom de tous les chéridjins et de tous les séraphins. Que dis je il vient au nom de la très-sainte et adorable Triniti' C'est au nom du Dieu en trois personnes et de tous les habitants du ciel, qu'il salue si ic.-peclueusenienl cette Vierge
(t) Itd i-ùtnr Cnruli, tk. \7. {,'l)Co)it, hiti'ii,, I. V, «. tlK i UuiISuyt, SltmoUt.
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d'Israël, celle fille d'Adam. C'est Dieu luiinr-mc, avec »es anges, qui nous donne le premier l'exemple d'Iionorer la plus pure des viergej.
El pourquoi ce messager du Toul-Puissanl esl-il envoyé à celle humide fille de Nazaretli? — Ociel! 6 terre! soyez dans l'i'lonin'menl. C'est pour trai'.rr avec elle de l'exi-culion de cet éternel dessein qui devait ri'parer le passé, le présent et l'avenir; •■tonner les anges, les hommes et les démons; consoler la terre, lui rouvrir le ciel et confondre l'enfer. Pour traiter avec elle de l'accomplissenicnl de cette promesse de rnisi'ricorde, qui faisait l'unique espérance d'Adam et d'Eve dans leur chute, runi(]ue objet de tous les désirs des patriarches et des prédictions des prophètes, rattcnte générale de toutes les nations, la joie du ciel, la terreur des di'mons; pour traiter avec elle de l'incarnation du Fils de Dieu et de la rédemption des hommes. Je dis, pour en traiter aver elle et y obtenir son consentement. En efl'el, nous l'avons vu, lorsque le céleste ambassadeur lui expose l'objet de sa mission, et lui annonce qu'elle concevrait dans ses chastes entrailles et qu'elle enfanterait le Sauveur du monde, elle hésite, elle délibère, elle oppose comme un obstacle la virginiti' qu'elle a promise à Dieu. 11 faut qui; l'urcliange lui assure de sa part que, par un niirailo uuitjue de sa toute-puissance, elle devirndrait mère sans cesser d'être vierge. Ce n'est qu'.ilijrs qu'elle consent à l'honneur incomparable de la maternité divine ; ce n'est qu'alors que s'accomplit l'incarnation du Verbe et notre rédemption à tous.
Et maintenant on osera nous dire que nous honorons trop la sainte Vierge ! Mais qui donc l'honore plus de nous ou de Dieu? Le Père a une prérogative incommunicable, celle d'engendrer éternellement son Fils; il la communique néanmoins à Marie qui l'engendrera temporellement Le Fils de Dieu sera verilablertent son fils, elle sera véritablement sa mère. Pour opérer ce prodige l'Esprit -Saint vient en elle, l'inonde de toutes ses grâces, se fait son époux. Voilà comme Dieu l'honore. Nous, au contraire, que faisons-nous pour elle? que faisons-nous avec toutes nos louanges, tous nos cantiques, toutes nos fêtes? N'est-ce j^as de iious reitresenter, comme nous pouvons, v-'une manière iiiqnirfaile, grossière peut-être, l'honneur incompréhensible que Dieu lui fait, de nous en réjouir avec elle et d'en bénir l'adorable Trinité.
On nous reprochera de lui témoigner trop de conliance et d amour ! Mais que lui témoignait donc le Fils de Dieu? quel nom lui donnait il? n'est-ce pas un nom qui n'est que confiance qu'aaiour.que respect, que soumismission 'c doux nom de mère? Ne lui a-t il pas été sou.iùs les dente ans de sa vie cachée, comme le fils le plus tendre?
Nous bl.imera-t-iju d'implorer son assistance dans l'alVaire de notre salut? Mais Dieu luimême ne nous en doiuie l-il pas comme
l'exemple ? Quand il «'est agi de la rédemption générale des hommes, n'a-t il pa.s mdlicilé, piiur ainsi dire, le eon-entcment de la vierge de Nazareth ? Et s'il lui a donné une si grande part au fond même <le l'u-uvre, lorsqu'elle gémissait eneiire avec nous dans celte valli*e de larmes, quelle part ne lui donnera l-il pas aux suites de celle o.-uvre, maintenant qu'elle règne auprès de son Fils, assise sur un trône de grâce et de miséricorde? Ah ! si le ciel attend le consentement de son humilité-, avec quelle confiance la terre n'espérera-t-elle pas dans la ]iuissaiite intercession de sa charili-?
.Mais comment saura-l-elle nos prières?
Comme elle a su la volonté de Dieu ; un anga lui en porte le me.ssage. Eh! ce même Dieu n'a-l-il pas commis de ses anges sur chacun de nous ; ne leur a-l-il pas ordonné de nous garder dans toutes nos voies ; de nous porter même dans leurs mains, de peur que nous ne heurtions le pied contre la pierre ? Combien plus ne s'empresseront-ils pas de porter nos prières à leur reine et à la notre, afin qu'elle y joigne ses prières et que nous obtenions de son adorable Fils de le voir à jamais avec elle et avec eux !
Non, non ; que Ion médite avec foi et avec amour ce que l'Evangile nous apprend de la sainte Vierge, et l'on ne s'ét<uinera plus de notre dévotion envers elle ; l'on ne s'étonnera plus de nous voir fêter avec tant de joie et de pii'té tous les événements de sa vie. L'on ne s'étonnera plus que nous appellions sa conception miraculeuse, parce que, d'apW's une pieuse tradition venue d'Orient et répandue dans toutes les églises. Dieu la donna par miracle à son père saint Joachim et à sainte Anne, sa mère, qui était stérile. L'on ne s'étonnera même plus que, sans que l'Eglise, notre mère, nous ordonne de le croire, mais par là seul qu'elle nous le permet , nous croyions généralement que .Marie a élé conçue sans péché ; que son fils étant Dieu éternel et l'aimant comme sa mère, avant même qu'elle fut, il la dispensée de la loi commune, s<'parée de la contagion universelle, et jirevenue par sa grâce contre la colère qui nous noursuil dès notre origine ; qu'il a ainsi plein'*ment accompli en elle ce qu'il avait dit au serpent : « Je mettrai l'inimitié enlre loi et la femme, entre la race et la sienne, el celle-ci l'écrasera la tête. » Cette femme par exce! lence est Marie, la race de celle femme e<' Jésus. L'inimitié, Topposilion de la Mên' et du Fils pour le serpent est la même, existant des toujours ; dans le Fils, c'est un effet de la nature ; dans la Mère, un effel de la grâce L'on ne s'étonnera jdus que nous célébrions la nativité de celle Vierge bienheureuse, comme l'aurore du jour de la rédemption, '^mme les premiers rayons du soleil de justice. L'on concevra sans peine ce que nous assure une pieuse tradition et ce que l'Evangile nous laisse en partie à conclure : 0"e. prévenue p.ir le ciel de tant de faveurs. SLirie fut préscnli-e au temple dé» sa première enfance ; qu'elle y
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consacra sa virginité à Dieu et y fut nourrie sous ses ailes, comme un temple vivant où son Fils devait habiter.
Quels etl'ets admirables la voix seule de Marie peut opérer dans les cœurs, la suite de l'Evangile va nous l'apprendre.
« En ces jours-là, Marie se levant, s'en alla en toute hâte vers les montagnes, dans une ville de Juda. » On croit que c'est Ilébron, ville sacerdotale de cette tribu. Là étaient les tombeaux de» patriarches. C'est là qu'.Vbrairiiai, Isaac et Jacob avaient tant de fois reçu â.~ llieu l'assurance que, dans un de leur race, se? lient bénies toutes les nations de la terre '
(1 Et elle entra dans la maison de Zacharie et salua ^«ilisabeth. Et il arriva que, quand Elisabrtii riii oui la salutation de Marie, l'enfant tressr.illit en son sein, et Elisabeth fut remplie du Saint-Esprit; et elle s'écria à haute voix, et dit : Vous êtes bénie entre toutes les femmes, et béni est le fruit de vos entrailles ! Et d'où me vient ceci, que la mère de mon Seigneur vienne à moi"? car voici que dès la voix de votre salutation est parvenue à mes oreilles, l'enfant a tressailli de joie dans mon sein. Et bienheureuse étes-vous, qui avez cru ; car elles s'accompliront les choses qui vous ont été dites par le Seigneur (I). »
Après l'ange Gabriel, envoyé de Dieu, voilà donc sainte Elisabeth ou plutôt le Saint- F]sprit qui l'inspire, qui nous apprend à louer et à bénir .Marie. Et les choses mêmes la louent encore plus. A la seule voix de son salut ou de sa paix, Jean est sanctifié, Jean tressaille de joie dans le sein de sa mère ; à la seule voix de son salut ou de sa paix, Elisabeth est remplie du Saint-Esprit et reconnaît la mère de son Seigneur. Sans doute c'est Jésus, caché dans les chastes entrailles de Marie, qui opère toutes ces merveilles, mais il les opère à la voix de .Marie. Oh ! que je m'unisse bien vite à l'ange et à Elisabeth, pour dire avec eux : Je voussalue, Marie ! je vous salue, je vous félicite, je vous bénis, je vous aime. Je vous salue, 1) |ili-ine de grâce, et qui remplissez de votre |i|iMiilude ceux qui ont le bonheur de vous entendre. Le Seigneur est avec vous, le Seisneur est dans vous, le Seigneurest à vous. ViMis ele-s bénie par dessus toutes les femnuîs, chérie par-dessus toutes les mères, exaltée par-de.-sirs toutes les reines. Etbeni, loui-, aime, adoré à jamais et', le fruit de vos entrailles, Ji'sus. votre Hieu tl le mitre, votre Sauveur et lit notre, votre amour et le nôtre. 0 .Marie, notre mère, que la douce voix de votre salutation et de votre paix retentisse souvent aux oreilles de notre cnnir, afin que nous aussi nous soyons sanctilii's, afin que nous aussi nous tressaillions d'une sainte joie, afin que nous aussi noc^ soyons remplis de l'Esprit- Saiul !
a El Marie dit : Mon àme glorifie le Seijjncjr ; et mon esprit est ravi de joie en Dieu,
mon Sauveur : parce qu'ila regardé l'humilité de sa servante ; car voici que désormais toutes les générations médiront bienheoreuse. P.-i!ce qu'il a fait en moi de grandes cho'es, celui qui est puissant : et son nom est Saint. Et sa miséricorde s'étend de génération en génération sur ceux qui le craignent. Il a déployé la force
oye la illeux
de son bras : lia dissipé les orgueilleux dans les pensées de leur cœur. Il a renversi-lespuis- .«ants de leurs trônes, et il a élevé les humbles. Il a rempli de biens ceux qui avaient faim, et il a renvoyé les riches les mains vides. Il a pris en sa protection Israël, son serviteur, se ressouvenant de sa miséricorde, ainsi qu'il a parlé à nos pères, à .Vbraham et à sa postérité pour toujours (2). »
Apprenons ici à connaître et à imiter Marie. Elle avait entendu un archange lui dire : « La chose sainte qui naîtra de vous s'appellera le Fils du Très-Haut : » elle ne répondit autre chose, sinon qu'ella était la très-humble servante du Seigneur. L'Esprit révèle à Ehsabetb la gloire incompréhensible de Marie ; cette sainte admire la dignité incomparable de sa personne : « D'où me vient ce bonheur, s'écrie-t-elle, que la Mère de mon Dieu m'honore de sa visite ? » Elle préconise le miracle de sa voix : » A peine la voix de votre salutation atelle retenti à mes oreilles, quel'enfant que je porte dans mon sein a tressailli de joie. « Elle la félicite sur sa foi vive: « Oh ! que vous êtes bienheureuse d'avoir cru avec une docilité .si prompte ; car elles s'accompliront certainement les hautes merveilles que le Seigneur vous a dites. » Voilà de grandes et magnifiques louanges, et louanges véritables, ins]iiri'es par le Saint-Esprit même. Mais Marie n'en garde rien pour elle ; sa pieuse humilité rapporte tout à Dieu, dont elle cidèbre les infinies miséricordes. (( Vous, répond -elle, vous glorifiez la Mère du Seigneur, mais mon àme glorifie le Seigneur lui seul. Vous dites qu'au son de ma voix votre enfant a tressailli de joie : mon esprit a tressailli aussi d'une grande allégresse, mais en Dieu, mon Sauveur, mon Jésus. Vous m'appelez bieidieureuse, parce que j'ai cru ; mais cette foi et ce bonheur nesontqu'u.i ell'et de la miséricorde du Seigncui , qui a regardé favorablement la bassesse de sa servante. Et voilà pourquoi toutes les générations m'appelleront 1,1 bieniieureuse. C est celuiqui est puissant par lui-même qui m'a fait ces grandes choses : c'est lui dont le nom est la sainteté même. Sa miséricorde ne s'arrête point à moi elle s'étend der;ice en race sur tous ceux qui le craignent. Il fera ce qu'il a déjà fait. Il di-ploiera la puissance de son bras, il dissipera les superbe.- il déposera les grands, il exaltera les hum! ies, il rassasiera les all'auii's, il renverra dans l'inanition les riches, il recevra favorablement sou serviteur Israël ; il se souviendra pour lui de ses a nciennes miséricordes, des promesses qu'il a faites à .Vbraham et à sa postérité : miséricordes, promesses qui sont saii*
(1) Luc, I, *tf-l&.
(2) Luc, 1, 4(>-»3.
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renenlancç; niisi^ricoidcs, promesses qui sub-
G'rsl rtinsl iinr Miirif, IoikV- par les anges ol Ir-s Kîiiiil", l'niipoHi^ àlHou toutes ces louanj^ps. IMii^ clli' est luiM'i^, plii« (•llclonc Dieu. Necrai ynotis donc point «li- la louer et de la liénir avec tontes les j:. iiéralions ; car c'est lieiiir î)ieu en elle et par elle.
(( Marie detruuira avec Elisabeth environ trois mois i)ni:< elle s'en relourna dans sa mai-un (I). Il Savoir si elle n vu la iinissanrc de saint Jean, l'Kvanjiile ne le dit pas ; mais cela est très possible, tin oppose ipi'il ne eonvetiait jioiiit ipie In plus pure des vierges se (roiivrtl ù paieiile eii-eonstanee. Mais celte \lerf;o li'î's-piite (Mail aussi mère cl épouse. Sa pre.-enee avait l'ti; une source de bi^nédietions polir leiilMnl et la mêle avant la naissance ; sa pré.seucp pouvait être une source de bénédictions polir reniant et la mère dans la naissance même.
« l'iifin, le temps d'enfanter pour Elisabeth s'accomplit, el elle enfanta un fils. El ses voisins et ses parents apprirent que le Seigneur avait fait éclater sa miséricorde sur elle, el ils la félicitaient. Et il arriva (pi au huitième joiiv ils vinrent circoncire l'enlanl, cl ils l'appelaient Zaeliai'ie, du nom de son père. .Mais sa mère l'ejjondant, dit : Non, mais il scia appelé Jean. Mais ils lui dirent : Il n'y a personne en votre parente qui s'appelle de ce nom. Et ils demandèrenl par sijines au père comment il voulait (pi'il fut appeb'. Et ayant demandé des tablettes, il écrivit dessus : Jean est son nom. Imitons en furent dans l'admiration. Et aussitôt sa bouche fui ouverte et sa la?ifiue déliée, et il parlait en louant Dieu. Et la crainte se répandit sur tous leurs voisins, <3t toutes ces paroles furent divulguées dans icutle pays des montagnes de Judée. Et tous ceux qui îes ouïrent les mirent dans leur C(eur, disant : Quel penscx vous que sera cet enfanl '! (Inr lu hiain du Seigneur était visiblement avec lui (-1). I)
Znclmi'ie, son pèle, apfcs être resté longtemps muet, répandit son âme dans un admirable cantique, où il célèbre le régne du Christ, qui était venu et qui allait bientôt paraître, et en même temps la part qu'aura ce fils à ce grand ouvrage. (( Hcmpli de l'Esprit- Saint. il prophétisa, disant : Meni soit le Seigneur, Dieu d'Isiai'l. parce qu'il a visité son peii|)le el en a opéré la rédemption. Et il nous a élevé un boulevard de salut dans la maison de David, «on sei'viteur : ainsi qu'il l'avait promis par la bouche de ses saints prophètes, quiont éle depuisle commeiicemenldes siècles de nous >auver de nos ennemis et de la main de tous i^eu.x (pii noiis haïssent, pour exercer sa misérieorde envers nos pères et se souvenir de son alliance sainte. Serment qu'il a juré à Abraham, notre père, de nous accorder celte grâce, qu'étant dtMivrés de la main de nos en-
nemis, nous le servions san» crainte, dans la sainteté, dans la justice devant lui, lous le» j(jur.'5 de notre vie. Et loi, enfant lu sci-ae a)ipelA le pr(i[.hète du Très- Haut, car lu marcheras devant la face du .Seigneur pour nous pp parer ses voies et pour donner la science (lu .-aliit à son peuple, el la rémi-rinn des péchés, par les entrailles de la miséricorde de notre Dieu, avec lesquelles l'Orient nous a visités d'en haut ; pour éclairer ceux qui -ont assis dans les ténètres el dans l'ombre de la mort ; pour diriger not oa» dans la voie de la pai.v (3). »
Ce cantique appliqué, comme il doit {'('-Ire, au Christ el à siju pre- (irs<;ur. est facile à entendre. Quant à l'Ont ni //ni uatifn vinitif ifrn haut, c'est un des nom= de Jésus-Christ, qu'on priiphète ajipelait plusieurs siècles auparavant: i'n /luminevieniJrii, et snn nnmeat rOniut [\).(jk prophète, c'est Zacharie ; el Zacharie, nère d« saint Jean, en rénèle et en exi(li<jiie I orac'.e. Jesiis-Chrisl est le vrai Orieut, qui fait bver sur nous le vrai soleil do justice, comme disait Malachie (5).
Pour ce qui est du men'eilleux enfant, u il croissait el se forlifiail en esprit ; el il demeura dans le désert jusqu'au jour de sa manif('s|;iiion en Israël 0). »
Que les voies de Dieu sont difTérentes des Voies des hommes ! Un enfant est né. ph'dil par les prophètes. Il sera le précurseur «lu Christ. Son père el sa mère sont deux ^ainls, élevés au rang des prophètes. Cependant il lej quittera dès son enfance pour se retirer d.iiiS le désert el y mener une vie encore plus austère que celle d Elle el d Elisi-e. Il y a plus : lui iiui avait senti sur la terre 'e Verne incarné dès le sein de sa mère, el h (jiii son père av.iit prédit qu'il en serait le prophète et lui devait
préparer des voies, il ne quittera point -on •ert pour l'aller voir parmi " " inullra si peu, qu'il faudra nue le iviinl-
désert pourl'aller voir parmi les hommes. Il lo
Esprit lui ilonne un signe pour le cimnailre, quand le temps sera venu de le manifester au monde. Tant il est vrai que ce n'est que dans la retraite el le silence ijue Dieu se comnmni- (|ue à ceux qu'il appelle, pour en faire des hommes puissants en u'uvres el en parole. D y avait retenu .Mol-e pendan' quarante an» : il y retiendra Jean llaptiste pendant trente.
Les voies de Dieu sur Jlarie el Joseph ne sont pas moins surprenantes. V qu(!!e . preuve ne les met il pas l'un el l'autre ? Ju-ph se v..il obligé à abandonner, comme une épouse inlidèle, celle qu'il avait prise comm? la plus pure des vierges ; el il était prêt h cxé. uter une chose si funeste à la pureté de la mère el à la vie de l'enfant. Car ne pouvant être longtemps sans découvrir la grosscssed-- ' ■ - • ' ■ Vierge, que pouvait il faire, l'ayant -incnde
la croire une grossesse nalurin' . i.n desiuipçonner seulement ce qui était arrive par l'opération du Saint Esprit, c'était un miracle
(1) Ibid., ifl. - (î) Il,i,|.. 57-66. (3) Luc, i, 67-7». (S; Mal.. IV, J, — (6; Lu., i, 80.
— (4) EiC* tir. Orit'K ■emfn tjmt : Z*ch., Ti, Il —
îlont Dipu n'avait point encore donnn d'exnm- \'\v. rt ijiii iiMliirolli^iiiiTit ne pouvait tomber dans l'orpril humain.
<i Marie aya.n( épousé Joseph, elle fut trouvée f'Mceintp.nvanl ([u'il? eussent été cnsemhle, ayant conru du Saint-Esjirit. Comme Joseph, son mari, était juste et qu il ne voulait pas la dill'amer. il résolut de la renvoyer sans éclat
Joseph était juste, et sa justice ne lui permettait pas de demeurer dans la compagnie de celle qu'il ne pouvait croire innocente. Tout ce qu'on pouvait espérer de jilus <ioux de la lionne opinion qu'il avait conçue avec raison de sa chaste épouse, était, comme il le méditait, sans la diU'amcr, de la renvoyer secrètement. C'é'lalt, dis je, ce qu'on pouvait espérer de plus doux. Car pour peu qu'il se fut livré à la jalousie, qui est dure comme l'enfer, à quel excès ne se fût il pas laissé emporter ? Sa justice mi'ine l'aurait flalti' dans sa passion ; et, sous une loi toute de rigueur, il n'y a rien qu'il n'eût pu entreprendre pour se venger. Mais Jt'sus commençait à répandre dans le monde l'esprit de douceur, et il en fit part à celui ipi 11 avait clioisi pour lui servir de père.
Joseph, le plus modéré comme le plus juste de tous les hommes, ne songea seulement pas à prendre ce parti extrême, et voulait seulement ipnlter en secret celle qu'il ne pouvait garder ?ans crime. Cependant, qiielh' dnnleur de se voir tronipr' dans l'opinion qu'il avait de sa chasteti' et de sa vertu ; de pet-drc celle qu'il aimait, et de la laisser sans secours en jiroie à la calomnie et à la vengeance publique ! Dieu lui aufait pu éviter toutes ces iicines, en lui révélant plus tôt le mystère de la grossesse de sa chaste épouse ; mais sa vertu n'aurait pas été mise à l't'preuvc (lui lui a l'té' pr('pari'e, nous n'eussions pas vu la victoire di' Josepli sur la plus ludcunptalile de tiiut(\s les passions, et la jdus juste jalousie (pu fut jamais n'eût pas été renverst'c aux pieds de la vertu.
Nous voyons par le même moyeu la foi de Marie. Elle voyait la peine qu'aurait son époux, et tous les inconvénients de sa sainte grossesse ; mais, sans en paraître incpni'ti'e, sans songer à prévenir ce cher époux, et à lui découvrir le secret du ciel, au hasard de se voir non seulement soupçonné'e et abandonnée, mais eiuore perdue et condamnée, elle abandonne tout à Dieu et demeure dans sa paix
lî'VKE VfNGT-TROISTÈME qu
■tait ap- (ils de
Dans cet étal, n pendant rpio Joseph dans ses pensi'es, l'ange du .Seigneur lui parut en sonçe, et lui dit : Joseph, It.ivid, ne c-aignez pas de prendre avec vous M.irle, votre épouse ; car ce qui est né en elle c-t du Sa lut -Esprit ['A), n Quel c;duu' à ces p ir(des ! quel ravissement ! c|uelle humilité d.ins Joieph ! i.aisson.s-le roneevoir à rr\\\ à
Dieu daigne en donner la connaissance.
« Elle enfanta un fils, et vous hn dimnurez le nom de Jésus ou Sauveur ; car c'est lui qui sauvera son peuple de leurs péchés (4) » Vous lui donnerez le nom de Jésus. PoJ'Xiuoi vous? Vous n en êtes pas le père. Il n'a de Père que Dieu ; mais Dieu vous a transmis ses droits ; vous tiendrez lieu de père à Jésus-Christ : vous serez son père en eliet, d'une certaine manii rc, puisque, formé par le Saint-Esprit dans celle qui était à vous, il est aussi à vous par ce litre. Prenez donc avec l'autorité et les droits de père, un cœur paternel pour Jésus. Dieu, qui fait en particulier le cœur des hommes, fait aujourd'hui en vous un cœur de père : heureux, puisqu'on même temps il donne pour vous à Jésus un cœur de fds I Vous ète.. le vrai époux de sa sainte Mère : vous partagez avec elle ce Fils bien-almé et les grâces qui sont attarhées à son amour.
» Tout ceci a été fait, ajoute saint Matthieu, pour accomplir ce que le Seigneur avait dit par le prophète : Voici que la Vierge concevra et enfantera un fds, et on appellera son nom Emmanuel, c'est-à-dire Dieu-avec-nous (5). » Cette prédiction d'isaïe, faite à la maison de David, et sa plus grande gloire, n'était sans doute pas ignon-o de Joseph, fds de David, et qui n'avait ht'-rlté de ses ancêtres que cette magniflcjuc promesse. Elle dut naturellement lui revenir à l'esprit. Plusieurs pensent même que ces paroles appartiennent encore au discours de l'ange.
Ainsi (V'iairi' sur le grand mystère, «Joseph, à son réveil, fit ce que lui avait ordonné l'ange du Seigneur, et prit son épouse. Et il ne l'avait point connue, lorsqu'elle enfanta son fils prender-né, et il l'appela Jésus (6). »
Toujours la sainte tradition a tenu comme une vérité de foi que Marie, non-seidement a conçu et enfanté vierge, mais qu'elle est demeur.'-e vierge toute sa vie. En vain certains hériMlques ont-ils abusé de quelques locutions hébraïques de l'Evangile pour soutenir le contiaiie. I.eur blasphème a toujoursi'té repoussé avec horreur. Ils n'ont prouvé que leur ignorance et liMir mauvais vouloir. Quand ils objectent que l'Evangile parbî des frères et des Sd'urs de Ji'sus. ne savent-Ils donc pas que l'Ecriture appelle frères et sojurs tous les proches parents ; ([u'Abraham dit à Lot, son neveu : 'I Nous sommes frères ; » et que Jacob dit à Hachel qu'il était le frère de son père Laban, c'est-à-dire son neveu? I^orsquc de ces paroles : Et il ne l" connnissuil ou ne In Connut jioint juiiquà ce qu'elle enfanta snn fih, Ils voudraient conclure qu'il la connut donc dans la suite, ont-ils donc oublii' ces paroles du Seigneur à ses aiiotrcs : » Voici que je suis avec vous tous les jours jusqu'à la conscnninalion des siècles? » ou bien en concluront-ils que dans la consommation des siècles, au jugement dernier, Jésus-Cbrisl ne sera plus avec
(1) MHttli.,1. 18 i-.l 19. — (î) Uoâsuol, Hiei -(6;lbid., 24, -ià.
,I,.,H.— (3) Muiili., i,ÏO. - (4) Ibi<l.,2t. (&) M«Ub.. i. 22, 2&
it
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ses apôtres, eux qui ccpenilnnl iluivonl jiipîr aviïc lui li; iiioiulc ? onlils onlilii- ces pamli-ri lu l'i'-re au l'ils : « Asseye/, vous a ma dioili- ■«iiîfprà ce (]U0 je rr'duise vrts enntMiiis ù vous vrvir de niar(;lie[)ied '? » ou bien en com-ln- Toiit-iis que, quand tous les ennemis du l'ils lui auront éti'ï soumis, i) 51e sera plus assis à la liroitc du l'ère, il ne régnera plus avec lui ? Lorsque enfin, de ce que Jésus est ap|jeli' le fds premicr-né de Marie, ils veulent infi-rer qu'elle a eu des fils puim's, ignorenl-ils donc que l'Ecriture elle même dclinil le premier- né celui qui ouvre le sein de sa mère, et qu'elle ordonne de le racheter comme Ici, sans attendre si un autre le suivra ou non (I)? Pour nous, enfanis de rKslise, nous professerons toujours de co'ur et dt; Liouclie la foi qu'elle nous a transmise sur l'Iionneur virginal de la Mère de .li'sus. Avec elle, nous avons pour garants de notre foi Jt-sus même et Marie. Lorsque l'ange annonce à Marie qu'elle concevra et enfantera le Fils du 'l'iés-IIaut, c le oppose comme un obstacle la promesse qu'elle a faite de demeurer vierge : Cowmeiil cela se /winTu-
t-il, jnii'qiw je ne coutiois jioint d'/n
VA
après que, par cet enfantement virginal et divin, elle sera devenue, s'il est possible, plus vierge encore, elle violera sa sainte promesse I Loin (le nous une pareille abomination ; Jésus même nous en prie. Pourquoi, du liant de la croix, dit-il à sa mère en lui montrant saint Jean : « Femme, voici votre fils? » Pourquoi, dans ce dernier moment, lui donne t-il un fils d'adoption? si ce n'est qu'elle allait perdre celui qui est son Fils unique, comme il est le Fils unique de Dieu.
C'est à Nazareth en Galilée que demeurait Joseph; c'est à Nazareth, suivant toutes les probaliilités, qu'allait naitre le Christ. Cependant le iiropliéte avait annoncé que c'est delà petite liethlehem, dans la terre de Juda, que sortirait le <lominateur en Israël, qui étendrait sa puissance jusipi'aux extrémités de la terre. C'est là que devait se détacher de la montagne, sans le secours d'aucime main, sans aucune intervention humaine . cette pierre mystérieuse qui. suivant la prédiction de Daniel, devait frajqjer aux pieds !a grande statue, la statue aux quatre métaux, le colosse aux quatre grands empires, et le réduire enfin tout en poudre. Le colosse même, sans le savoir, fera en sorte que la prophétie s'accomplisse à la lettre et que le Christ naisse à Bethiéhem.
Ce qui dominait alors dans ce cidosse aux quatre empires ou métaux, ce n'etaiinl plus les Assyriens figurés par la lèle d'or, les Perses figurés par les épaules et la poitrine d'argent, les C.recs figurés par le ventre et les cuisses d'airain; mais les Romains ligures par les jambes de fer. Pareille au fer, la (.uissance romaine avait broyé l'univers. L'univ.rs était der«nu Rome; Home était devenue César .Auguste, César- Auguste était bien aise d'avoir un
;l) Eiod,, i.u, lî. ij. _ (2j Luc,
tableau statistique du monde romain. Un tableau de ce genre est venu en |)artie jusqu'à nous. Plusieurs recenscnienl' eurent lieu à cet ell'el. Ce fui un dc ces n-cenrenienls qui amena Josi-ph et .Marie à Rellilehei?.
Il Kn ces jours-là, dit s.ilnt Luc après avoir parb- de la naissance de Ji-an-ISaptiste, il advint ipi'il -orlil un édit dr- par Césai'-.Xugiiste, jioiir décrire toute la terre habitée. Celle première description se lit par (^yrinus, qui gouvernait la Syrie {i). n .\iitremenl, selon le grec, dans lequel a écrit s'iint Luc, cette première description se fit pendant que Cyrinus gouvernail la .Syrie, ou bien encore cette descrifition se fit avant que (Cyrinus gouvernât la Syrie. La dernière version est tout à fait dans le slylc des Kvangiles. Lorsque Jean dit du (ihrist : Jl esl venu u/irès moi et m'a élé oréfêré, ^■arce qu'il était ar/inl moi. il y a littéralement, dans le texte original, p^irce qu'il était premier lie W(/({3).La phrase de sainlLucest la uiême; on la retrouve jusque dans les vieux auteurs français. L'histoire nous montre un Cyrinus ou (Jiiirinus, consul l'an 12 avant Jésus-(>lirist, plus lard gouverneur de .Syrie et précepteur . du petit-fils de l'empereur. Il fit un second recensement de la Judée, lorsqu'elle fut réduite en province romaine, huit ou neuf ans après la mort d'Hi'-rode, et lorsque son fils Aichélaûs fut déposé et envoyé en exil. Mais il se peut qu'il eut déjà présidé au premier recensement par commission exlraordiuvire.Les doctes s'y prennent de ditlérentes mari-rea pour expliquer tout cela en détail.
ic.\ii premierdénondiremenl. tout le monde allant se faire inscrire chacun dans sa ville, Joseph aussi monta de Galilée, de la ville de Nazareth, en Judée, en la cité de David, qui est appelée Betbiéhem. parce qu'il était de la maison et de la famille de David, |>our se faire enregistrer avec .Marie, son épouse, lat|urlle était enceinte. (!)r, il advint, pendant (]u'ils étaient là, que les jours s'accomplirent où elle devait enfanter. Kl elle enfanta son fils premier-ne, et l'enveloppa de langes, et elle le coucha dans une crèche, parce nu'i: n'y avait point de place pour eux dans l'hotclIcrie (4).
C'est ainsi que le Chrisl, le roi des siècles fait son entrée dans le monde. Son palais esi une etable, une groUc : son vêlement royaJ, des langes : son trône, une crèche ; lui-n)em<^ un petit enfant. 0 Jésus, quand je concilier» combien vous êtes gr.'«nd, vous me parai-s<'j iiUinimenl admirable, et je voudrai- avoir toutes les langues des hommes et de^ anges pour célébrer votre gloire! Mais q:.dnd je considère combien, pour l'amour i^e nua-, vous vous êtes rendu petit, pauvn'cl humbl.-, alors je vous trouve infiniment aimable, et je voudrais avoir tous les coMirs pour wtn aimer dignement et n-pondre ainsi a votre amour.
.Marie, sa mère, l'enfinte. comme aurait enfanté Lve dans l'elat de gr.ice et dinnocenc«i elle l'enfante sans douleur: elle l'enfante avec
(3; Joan.. I, Ij cTi riûTcs !"*»$». — (4) Luc. m, >-l
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une jM^. ineffable. Elle-mÎTnc l'enveloppe , elle 111 ini' le pose dans la crèche; elle l'adore coiiitiie son hleu, elle l'aime comme son fils. Oli ! (|iii pourrait comprendre les délices de son cij'ur maternel !
Jésus, Marie, Joseph, sainte famille, il n'y a point de place pour vous dans l'hôtellerie; la foule y est tro|) grande, vous êtes trop pauvre pour qu'on puisse vous y admettre. L'ne étaiile, où sont attachés le bœuf et l'une, voilà tout ce qui reste pour vous dans la cité de David, votre père. Oh ! qui osera se plaindre encore de n'être pas plus riche que vous, de n'être pas mieux traité que vous ())'?
« Et des pasteurs étaient dans la même région, qui passaient la nuit dans les champs, et qui veillaient tour à tour sur leur troupeau. Et voici que l'ange du Seigneur parut auprès
d'eux et la clarté de Dieu les environna, et ils furent saisis d'une grande crainte. Et l'ange leur dit : Ne craignez point, car voici que je vous annonce une grande joie, laquelle sera pour tout le peuple, parce qu'il vous r.ei né aujourd'hui un .Sauveur, qui est le (Christ-Seigneur, dans la cité de David. Et ^oici le signe auquel vous le reconnaîtrez : Vous trouverez un enfant enveloppé de langes et couché dans une crèche. Et au même instant se joignit à l'ange une grande troupe de l'armée céleste, qui louait Dieu et disait : Gloire à Dieu au plus haut des cieux, et paix sur la terre aux nommes de bonne volonté (2). »
Gloire à Dieu ! gloire à qui seul est! gloire à qui seul est puissant I gloire h qui seul est bon, à qui seul est aimable! Gloire à Dieu, qui accomplit si merveilleusement toutes ses
(I) A cause de son litre de Père nourricier de riJomme-Dieu, S. Joseph a été déclaré par Pie IX, profecleur itt l'Egli'^e uniin^rselle. Voici sur ce surcroit de gloire et sur la dévotiou qui doit s'en suivre quelques réflexions :
a II y a, dit le Père Fdber, des fleurs qui laissent écliapiicr leurs parfums dans l'oaibro, et dout l'odeur devient jilus douce à mi'sureque le soleil monte plus haut dans les cieux. Klles sont cachées sous la couclie épaisse d'un gazon frais et verdoyant, sous les ombraf^es d'arbres robustes et majestueux ; et cependant, lorsque l'air écliaullé de raidi a attiédi la frai-lieur du la forêt, elles exhalent doucement leur suave encens, et. à travers le fcuilla^re, elles en remplissent au loin l'atmosphère. Leur parfum donne un caractère de poésie à la scène rustique, et c'est lui cpii plus lard en rappellera le souvenir. Telle est la douce odeur de Joseph dans l'Eglise. Saint Jo seph est lu gazjn odoriféiant qui croit à l'ombre de tous les mystères de la sainte Enfance ; lorsque nous a^'itonsces fleurs, nousies déterminons à exhaler leur parfum, et quoique nous paraissions pe.i le remarquer (la Mère et l'Enfant sont si beaux et atlirent si (loucL'meijl nos refjardsl), nous serions étonnés si ce parfum venait à disparaître. » (Fabek, lietlUécm; Le sein de Mûrie.)
Queli|ue3 s:iints se révèlent plus vite que d'autres; ils brillent comme l'éclair; ils se lèvent devant nous tout d'un coup, comme le soleil sur l'Océan ébloui ; leur éclat racoiue toute leur histoire à la fois. Chez (f autres, la sainteté est voilée par une réserve presque impénétrable ; nous ne pouvons, sur les apparences, les prendre pour des héros ; nous savons seulement qu'ils sont tels, parce que l'Eglise leur rend un culte. Ainsi en est-il de saint Joseph. Cliaquc âge a donné une exjiressiun de sa surprise en le trouvant comme une iiiontagne bien plus liaute qu'on ne l'ara;', supposé d'abord.
Ou |ieut comparer notre saint aux nébuleuses ; le-î jpremiers âges y voyaient une goutte do lait d'une déesse; d'autres y ont vu des groupes d'étoiles; la science moderne y découvre des soleils et des mondes, tout un système de planètes et d'étoiles, dont la moimire fait dire que notre soleil n'est qu'un aïoiue. Encore la science n'a-t-elle pas dit son dernier mot.
Or, voici lue la merveilleuse grandeur do saint Josejih, plutôt pressentie que prouvée, pluiôt voilée <|ue brillante, celle grandeur sur laciuolle chaque fcièele a dil son mot do plus eu pilus éloquent, viiMit d'éilater dans nii • furinule divine. Le Saint-Esprit, iiar la biiu hu di; Pierre iiilailliUle, a loin a coup lixô les indécisions, cassure l'amour qu'alarmait dans ses Instincts sublimes la crainte de 1 exagération.'el mis saint Jo-epli à sa vraie place eu le nommant au ciel, connue i' était sur la ti rro. iinmèdiatrmeut après Jésus et Marie, \o glorieux putiou dj l'Eglis ' uaive ruelle.
Pourquoi ca saint. I« plu* «Mhé de tous les ttiats,
a-t-il été réservé à notre époque? Les auteurs nous disent que le^ esprits des nouveaux convertis n'étai.nt |ias encore capables de suppirtor sans scandale la gloire de saint Joseph ; qu'ils auraient été portés à confondre cette gloire avec celle de l'incomparable Mère de Dieu. Ils ajoutent que Dieu a vo;ilu réaliser la parole propliétique de Jacol) mourant, à son fils, figure du père nourricier de Jésus: u Filiui acrescen^ Joseph, filiui a'xrescens , .Joseph est un enfant de progrè;, il grandira toujouis. » (Gen. XLix, 11). Ils disent encore, et nous croyons que c'est la principale raison, que dans ses divers conseils sur le gouvernement de sou Eglise, le Seigneur a réservé certaines grâces pour les époques où elles seraie.it plus en rapport "avec les besoins.
Cela est surtout vrai pour la France ; car il est à remarquer que l'Eglise et la France ont eu toujours leurs desùnées unies et solidaires dans la bonne comme dans la mauvaise fortune. Semlilable à la pauvre mère chananéenne, l'Eglise jieut dire quand elle voit sa fille aînée tourmentée par le démon : « Ma fille est malade! Seigneur, ayez pit'é île moi. » Et la Franco, aujourd'hui que saint Joseph est le glorieux patron de l'Eglise universelle, peut dire : <i C'est pour moi spécialement que l'Eglise donne à Jos.'ph cette nouvi'lle gloire. »
Examinons, par rapport à la Franco tout spécialement, les convenances, les oj^poriunités du culte de saint Joseph. Aujuuril'hui, le mal qui nous minait snirdeuieut les entrailles a iralii sa préseuce par l'ô ruptiou la plus sinistre, la plus liideus',' et la [iliis désespér inte, si le Chr st n'avait fait les nations guérissables, aujourd'hui ipio le mal a ilébordè par nos plaies par-di:ssiH leurs brdianles bandelettes. Un S"ul regaid siilfit pour voir ipie nous sommes ik un moment où la triple concupiscence, l'esprit .le cupidité. d'ori,'ueil, de volupté, régnent partout ; à ua niomeiit d'anarchie ; ii un ftge où l'on ne voit dans le travail ipi'un di'^shouneur ou un moyen de l'aire de l'or ; à un siècle ipii a sinon proclaiiic, du moins accompli la déchéance du mariage, de la fauiille el du patriotisme ; à une heure de iiersécution* pour l'Fglisi: et la religion; à des jours d'épidémies cruelles.
Eti bien ! saint Jo-.eph nous apparaît comme un sauveur au milieu de ce désastre imininso: saint Joseph, rtiomine pauvre, chasle et humble, h' s.iiiit dont la vie a été cachée, et qu'on a nommé le [>lu3 digue de tous -es nommes, parce qu'il n'a jamais été toiicliè par les honneur?.; le travailleur nolilo et divin, l'époux d'une vierge, jo père nourrieier de Dieu ; le priileeteiir de .lésus conlro lesglaivi's d'Ile. rude; le jialroii des Mourants et dos 'iioris ; en nu mot, le patron spécial et providenliol île noue épo pie aclu die: I» soit pour les individui ; 2» soit pour les fainilli'9; 3" sot pour la société ol la patrie; i» so!l pour rivglise.
(2) Luc. I, 8-14.
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miaérioordca ! l'n antn; liiiinn-me, son FiU uni(|ii(;, s'eiit Hlmissé, s'ost aiui.inti pour lo louer, le liéiiir ù jiunais autant qu"il i;4 ilignu. Gloiro à ce Itieu aiitUmti I 11 s'humilie jusqu'aux ImsoeàSBsdo la lorre : gloire à lui dans les hauteur» (les lieux I
l'aix sur la terre aux hommes ! Paix des hommes avec llieu, paix des hommes entre eux, paix dt^s hommes avec eux mcmea. l'aix aux hommes de lionne volonté, c'est-à-dire, suivant la pioprii'té du mot original, a\ix hommes de |a lionne volonli'; divine, aux hommes en i|ui Dieu 60 comptait jusqu'à se taire homme (i). Les (Jrecs lisent aujourd'hui un iru (lilléremment. Mais tous les l'ères latins I les plus anciens des Pères grecs, tois qu 0rigène et. saint (lyrille de Jérusalem, ont lu comme nous lisonn et comme nous chantons encore {'■2).
Joignons-nous à la multitude innombrable des armées célestes, élevons jusqu'au ciel nos voix et nos cœurs pour chanter arec toute l'Eglise : Gloria in exvchis Iku! Toutes les fois qu'on entonne ce cantique angt'litpio, entrons dans la musique des anges par le concert et l'accord de tous nos désirs. Souvenons nuxia de la naissance de Notre Seigneur qui a f:iil naitre ce chant. Disons de cceur les pafoir.a que l'Kglise ajoute pour interpréter le cantique des anges : Nous vous louons ; nous vous adorons : Lnudomus te; udoramus te; et surtout : Gvalias nf/iinus ti/ii, pru/iter mnfinain ginriiira tuam : Nous vous rendons gr^ices, à cause de votre grande gloire ; nous aimons vos bienfaits, à cause qu'ils vous glorifient; et les biens que vous nous faites, à c^use que votre bouté en est honon'e (.'i).
<i Et, après que les anges se furent retirés dans le eiel, les pasteurs dirent entre eux : Allons juscpi'en Itethléhem, et voyons cette parole qui est advenue et ipie le Seigneur nous a manifesti'e. El ils vinrent en hâte, et ils trouvèrent Marie et Joseph, et l'enfant couché dans la crèche. El voyant, ils connurent, ou plutôt, selon lo grec (i), ils firent connaître ce qui 'eur avait été dit de cet enfant. Et tous ceux qui les enleudireut admirèrent ce ijui leur était dit par les pasteurs, dr iNiai'ie conservait toutes ces paroles, les comparant dans son co-iir. Kl les pasteurs relourm lent, glorifiant et louant Dieu de toutes les ehoscs qu'ils avaient entenduesetvues, comme il liMir avait été dit \Ji).n
Heureux pasteurs de Itethlt-liem ! Ils paispaient leurs brebis dans les mêmes champs t\(i Jacol) paissait autrefois les siennes ; dans les mêmes ehaiiqis où Uavid paissait les brebis de son père, lorsiiu'il fut appelé pour être sacré roi et pa>l(urd Uraèl ; dans les mêmes champs où Ilavid eloiiM.iil 1,'s lions et les ours, et essayait sur s,i harpe les piemiers cantiques que lui in-pirait l'Esprit de Dieu. Heureux nas- ♦eurs .' Ils se rappelaient sans doute que. dans son temps, Jacob, leur père, endurait comme
(O tilSoxia;. _ (2) Orig., m (i) Awpwpioïv. _ (5) Luc , u
Lm,. tiom. 13; Cvli-ia - (6) Oi'^n.,
f'UX la chaleur du jour et le froid de \t\ nu'v» sans laisser (l'uniir ses puupi' ri's (t>). lU se rap|ie|aient, il- rhantaient peul-<tre, dau* l'iir- longue- velili'- qiiflqu'xanliques de lent (omiiatriote et roi David. (Ininme il- n'étaient pas loin de la ville de Zacbarie. iis auront entendu, sur la naissance<lc son (ils et la prochaine venue du Itédcinpteuif U-s n-cils merveilleux (juj s'etaiiMit riq)andusdans toutes les moidagneô de la Judée, l'eut être sentretenaientils en ce moment d'; celte boum- nouvelle, de ce fils de Davirl, de ce grand pa--leur d'Israël, qui devait bicnlnl paraître. Ibureux pa-tc-urs ! Les premiers, Ils sont aiipi-lé:ii sa crèche. Les muges, les savants vii-ndront après; mais eux les premiers, parce (pj'ils sont pauvres, parce qu'ils sont liun)bles de eo'ur. fia n'i'st pas une l'toilfqui les jiistruil : c'est l'anpo même du Seigneur, c'e^t une multitude innombrable d anges. Eux les premiers enicadent ce cantique du ciel que nous conliooons do chanter sur la terre.
!;t Marie ne di-^ait rien, et Marie écoutait, et Marie admirait : elle retenait soigneus.-nient toutes ces paroles, toutes ees choses ; elle les iomparait dan» son co-uravec ce qu'elle avait entendu, avec ce qu'elle savait elle-m'-me et ille seule ; elle les comparait avec les paroles des prophètes. El cette contemplation produisait dans son hme quelque chose de si inellable, qu'il ne lui restait que le silence et l'admiration.
« Et lorsque s'accomplirent les huit jours où devait être circoncis l'enfant, srui nom fut appelé Jésus, connue il avait et<' appel-- par l'ange avant qu'il ci'il été con(;u dans te sein de sa mère (7). »
Que le Seigneur est bon ! F'armi tous les noms qui sont au ciel et sur la Urre, il prend le nom de Jt-sus ! Isaie lui en avait annonré d'autres: «Tu jtetit enfant nous est ne, un Ids nous est donne; et son nom s'ap|ii-|lera l'.Vdmirnble. le Conseiller, iJieu, le Fort, le Peredu sièele futur, le prince delà l'aix H\. u il jiortera en effet tous ces noms. Mais son ppipre nom est le nom de Jésus, de Sauveur, pan-o qu'il vient en ce monde, non pour appeler le^ Justes, mais les pécheurs ; non pour les coodainniM'. mais pour les sauver ; non pour être buir juge, mais leur sauveur, leuv Jésus. Ce nom lui coûtera tout son «ang [je jour même (|u'on le lui donne pour la première fois, il coinnii'nce à verser son sang dans i» circoncision. .*i't tant mis à la|\laci' des pécheurs qu'ù virnt sauver, il accom|ilil po\ireux et avec eux ce que la loi a de plu-> rigoureux. Ils ont mériti- la mort ; illa subira |>t^ureux surlacroix; il es| leur .lesus! (> nom lui aura tout coulé ; ce nom nous vaudra tout. Qui'lqu»- ohosi- que nous demandions en son nom. nous l'oblii-ndnms de Son prr»>. 0"e l'i-nfer nii»iis attaque: par ce nom noua repous-crons l'enfer. Ce nom ebl au-de&suà 4e tout nom ; au nom de Jésus,
rill-, Ç«ltcfi._, xu, 33. — (3^ Bossuet MUvaho^ xxu, 40. — ;?) Luc, u, il — t,ij Isai. ix. &.
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loiit (li'chir.iln goiioti, et ee qui t-.-l au ciel, et ce i|iii o-t sur la terre, et ce (jui est dans les enfi is. 0 nom ndoriilile, iiotn nimaMe, nom dilrclable ; doux nom deJè#u.-. soyez toujours dan- ma bouche et dans mon cieur!
(I Ji'sus étant donc ne dans Ijelhlciiem do Juda. aux jours du roi lli'rode. voiii que des mages vinrent d'Orient à JiM'usalem. disant : Où est celui qui vient de iiaitrc roi de» Juifs ? car nous avons vu son étoile en Ori('nt, et nous sommes venus l'adorer. Ce qu'entendant le roi H' rode, il en fut troublé, et toute la ville de Jérusal<>m avec lui. VA, assemblant tous les jirinees des prêtres et les scribes du peuple, il leiii- (li'inanda où devait naître le Chrsl. Ils lui dirent : Dans lîetldéhein deJuda; car il a été ainsi écrit par U' projiliète :Et toi, lîctblihcm, terre de Juda, ki n'es pas la moindre entre les princes ne Juda ; car de toi sortira le chef tpii fjouvernera mon peuple d'Israël. Alors Hérode a\anl fait venir secrètement les mages, s'en- I .il d'eux avec soin du temps auquel l'étoile leui' t'tail apparue; et les envoyant à Béthléliem, il leur dit : Allez, informez-vous exactement de l'enfunt : et quand vous l'aurez trou- VI', faites-le moi savoii', afin que j'aille aussi l'adoier moi-ménie. Kiix, ayant entendu le roi s'en allèrent ; et voici que l'étoile qu'ils avaient vue en Orient alla devant eux, jusqu'à ce qu'elle vint et s'arrêta au dessus du lieu où était l'enfant. (Ir, quand ils vi.'ent l'étoile, ils 86 réjouirent d'une joie très-grande. Et, entrant dans la maison, ils trouvèrent l'enfant avi'c Marie, sa mère ; et se prosternant, ils l'ador.'i'ent. Puis, ayant ouvert leurs trésors, iislui olfrirent des présents, de l'or, de l'encens et de la myrriie ; et, ayant ét(' divinement avertisen songe de ne iiojnt retourner vers IIiM'ode, ils retournèrent en leur pays par un autre chemin () ). "
Après les prémices d'Israël viennent les prémices delà genlilit>' ; après les jiauvres et les ignorants, les savants et les riches ; après les bergers, les rois. Ce (|ue sont les mandarins à la Chine, les brahmanes dans l'Inde, les mages l'étaient chez les Perses : la caste savante et le premier corp-i politifpie. Les anciens rois de l'erse, avant de monter sur le trône, devaient être initiés dans leur ordre, c'est-à-dire devenir mages. Au temps où nous sommes, le rr)yaume des Perses y'elnil établi sous le nom de royaume des Parthes, et touc4iail d'un cotii à l'enqiire romain et de l'autre à l'empire chinois. Les mages y tenant toujours le pr. mier rang, plusieurs d'entre eux pouvaient être gouverneurs, princes, rois de cpnlques contrées partienlières. Les Juifs étaient bienvenus c'iez les nouveaux Perses, comme ils l'avaient été" chez les anciens. Nous avons vu naguère à lîabylone, Ilyrciin H, grand prêtre du Dieu d'Israél, vcnere du roi ? ;s P.irlhes aussi liicn que t(uis les Juifs rép.nndus dans son enq)iri\ Les maires, qui avaient eu liin(ilemps pour chef le prophète Daniel, voyaient donc
toujours parmi eux .e peuple dé-positaire drâ divines Lcrituics. Il leur avait toujours 6',é facile do connaître les prophelins. Ils en connaissaient sans doute les [irincipalcs. C'est d'autant plus à croire, que plus loin, dans l'Inde et dans la Chine, nous en avons trouvé des vestiges incontestables. Une prophétie surtout devait les intéresser : celle de Halaam, quiétaitvenu de leurs côtés, et qui parait avoir été mage lui-même. Il avait dit. quinze, siècles auparavant : « Je le verrai, mais non pas maintenant ; je le contemplerai, mais non pas tout proche. Il naîtra une étoile do Jneoij, il s'élèvera un sceptre d'Israël. Ah! qui vivra, quand Dieu fera ces choses (:^)? » Une circonstance avait pu réveiller l'attention des mages surcespredictions.il n'y avait pas plus de quarante ans que le roi des Pai'thes était venu à Jérusalem pour rétablir sur le tron'e des Machabces et dans la souveraine sacriticiture, Antigone, fils d'Aristobule II. dernier prince régnant de cette illustre famille Toutcela pouvait avoir famil arist- les mages avec l'espérance, toujours [)lus prononcée des Juifs, de voir prochainement leur Messie.
(jhaleidius, philosophe pl.-itonii ien du troisième siècle, et saint ji'rome, les font venir de la Chaldée ; d'autres, de la Perse; d'autres de l'Arabie. Comme la Perse, la Chaldée et l'.Vrabie sont dans la même direction par rapport à la Judée, et que ces trois pays étaient alors, soit totalement, soit partiellement, sous la domination des Parthes, le tout so concilie fort bien. Quant à leurnombre. si l'on veut prendre le mot grec dans sa ligueur grammaticale, comme il est au pluriel et non pas au duel, l'on peut conclure qu'ils étaient au moins trois; et c'est l'opinion commune. Lessages de la Perse et de la Chaldi'e s'occupant spécialement de la connaissance des astres, ils remarquèrent aussitôt l'étoile prophétique. Chalcidius en parle dans son Cimititfii/oirf sw le Tiin'^e ili: l'/ntun. Après avoir cit(^ quelques passages d'Homère où il est question d'étoiles funestes, il ajoute : « Il y aune autre histoire plus sainte et plus vénérable, qui rapporte l'apparition d'unecertaine ('toile, annonçant, non pas des maladie* et des morlaliti's, mais la desconte d'un Dieu adorable pour la conservation el le bien-être des mortels. On dit que les sages de la (Chaldée, très-versi'S dans la contemplation des choses du ciel, prenant cette étoile pour guide dans sa roule nocturne, se mirent à chercher ce Dieu nouveau-ni^ ; (4 qu'ayant trouvé cotte majesté enfantine, ils lui remlirent leurs hommages et lui olfrirent les vœux (pii convenaient ù un Dieu si grand, )) IMusieurs savants tiennent que Chalcidius (Malt |wiien (.'t).
Nous arniis m, disent les mages, et mnts sommes revus. Pendant (|ue l'étoile les éclairait au dehors. Dieu les ('clairait et les touchait au dedans, et ils obi'lrcnt sans délai à l'inspiration divine. Ils otlrent des pn'sonis : jamais les Orientaux ne paraissent devant leur
(UMattli., u, l-lî. (î)Num..Miv. »? — (S) Ch«l- cld.. In Ton.- n. 125. edit . Fabrlo.
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monarque les maiii:; vides. Ces pri^sents ont quelque cliose de -yinlmlique : c'est encore le génie de lOrietil. Siiivanl 1' ex|plir.it.ian commune des Pères, ils ollVenl de l'or eoinine à un roi, de l'cneens coinnie ;'i un l)ieii. de l.i mynlie eummc à un lininnic moi'lel. Ainîi r'oiiiiiien(::iieiil ù s"ai-com|>lir ces paroles _(ÎC3 piMpliétes, (|nc ton" !:s rois el tontes lesnalions de la terre reviendraient •i l'Klei-nel.
I^es rna;,'esde lOrietd soid ameni'sau ('lirist parleur scii'uce même. (Vesl dans l'ordre. Les plus sm;;i/s de la Grèce, Soeralo et Platon, recunnai>senl que les idées, les vé'rilés.les êtres, et par suite les sciences (|ui s'en occu|ient n'ont de réalilii, de certitude aljsolucque dans la pensée de Dieu, dans son intelligence, dans sa raison, dans son Verbe. C'est sur ce fond que subsiste, c'est sur ce modèle (pi'est formé l'nniver?, le ciel, la terre, l'homme. Toutes les sciences qui méritent ce nom doivent donc ramener au Verbe de Dieu ou au Christ. Puissent les mages de l'Occident, les savants et les artistes qui cherchent le vrai, le bon et le beau, faire assez de progrès pour en retrouver la source première !
Les pioplirl es avaient annoncé que le Christ nailrait à Bcthléhcm. et le Christ y est né: ils ;iv,iient annoncé (pie le Christ viendrait dans le second temple, et qu'il s'oll'rirait lui-même à Dieu, son Père, à la place des anciens sacrilices. Kt le Christ accomplira ce que les prophètes ont annoncé. Il sortira de Helldélicm pour venir à .lerusalem dans son temiile.
i< Lt quand tous les jours de la purification de Marie furent accom])lis, selon la loi de Moise, ils portèrent l'enfant à Ji'rusalem |iour le luvscntei- au Seigneur, comme il est écrit en la loi du Seigneur : Que tout malc ])rcmierné sera consaeié à Jehovah. et pour otfrir, selon qu'il est dit en la loi de l'Ltcrncl, deux tourterelles ou deux petits de colombes (1). »
La loi de Moïse ordonnait deux choses aux paient s des enfants nouvellement nés. La première, s'ils étaient les aînés, de les présenter et de les consacrer au Seigneur, dont la loi rend deux raisons. L'une générale : Consacrezmot liiH» les /i)Tmiers-)ti'-s, car (oxt esl ù tnoi ; et, dans l.i personne des aines, tout le reste des fauiilles m'est doime en proi)re \m seconde raison élail particulière au peuple juif. IWeii avait exterminé en une nuit tous les premiers-nés des Kuyptiens; et épargnant ceux des .juifs, il vou ut que dorénavant tous leurs priuuers-ni''s lui demeurassent cousaerés par une loi inviolable, en sorte que leurs parente nepusst'ut s'en réserver la disposition, ni aucun dioil sur eux, qu'ils ne les eussent auparavant rachetés de Dieu jiar le prix qui en était prescrit. Cette loi s'elendait jusqu'aux animaux; et, en g-'néral, tout ce qui élail premier-né, on, connne parle la loi, (oui ce qui oucrnit le seir ■l'une mère cl en sorlail le pi-cmier. était à Pieu.
La seconde loi regard.iit la purificatloa des
mères, qui étaient impures dès qu'elles avaient mis un enfant au monde. 11 leur était défendu durant quarante ou vjixante jours, s«;lon le sexe de leurs enfanls, de loucher aucune chose sainte, ni d'ap(irocher du leirqde et du sanctuaire. Aussit.il qu'elles élaieii >nères, elles étaient comme exciHnrnuni<M'.. p;ir leur propre fecimilite; tant la iiai--ance de l'Iiomme était malheureuse cl sujette à une malivliction inévitable Mais voici que Jésus et Marie venai'.-nl de piirilier, en subi-sanl volontairement, et pour l'exemple du monde, une loi \ii'nn\y. à laquelle ils n'et.iient sounjis qu'à cau-e qii« le secret de l'enfantement virginal n'é*ail pas connu.
Dans cette purificalion, les parer.ts devaient offrir un agneau, et s'ils é-laient pauvres et n'^-n avaie-nl pas le moyen, ils pouvaient offrir à la place (Jeuj: tourterelles ou deux iielits de colombes, pour être immolés, l'un en /lolorausle et l' nuire (selon le rite du sa.cT'\\\c(t)i)Our le jjéihi'.ïA voilà ce que portait la loi de .Moïse, à l'opprobre éternel des enfants d'Adam et de toute sa race pécheresse (2).
La piemière de ces deux lois paraissait manifestement avoir été faite en ligure de Jésus- Christ, qui étant, comme dit saint Paul, le premïer-né uvnnt toutes les créatures, était celui en qui tout devait être sanctifié' et éternellement consacré' à Dieu. Aussi son premier acte en entrant dans le monde, fut de se dévouer à Dieu, son Père, et de se mellre à la place de toutes les victimes de quelque nature qu'elles fussent, pour accomplir sa volonté en toute manière. Ce qu'il lit dans le sein de sa inere par la disposition de son cœur, il le fait aujourd'hui réellement en se présentant au lem- |)lc et se livran'. à l'Eternel comme une chose qui est à lui entièrement. Comme il s'olfre pour nous, unissons nous à lui. afin de ne faire avec lui qu'une même offrande, et, par lui, une olTrande agréable à Dieu.
Apprenons de Jésus et de .Marie à ne chercher aucun prétexte pour nous exempter de l'observation de la loi. Par les termes mêmes de la loi de purification, il parait que la siiints Vierge en était exemple, n'ayant contracté ni l'impureté des conceptions ordinaires, ni celle du sang et des autres suites des vulgaires enfantements. Elle obéit néanmiùns: elle s'y croit obligée pour l'édification |iubliipie. comme scm fils avait obéi à la loi i^-rvile de la circoncision.
« On offrira, disait la ie', un a::neaiT d'un an en holocauste jwur un fils et ni." tille; cl un petit de colombe ou une tourterelle pour le péché : que, si l'on n'a pas un agne.iu d'un an el qu'on n'en ail pas le moyen, on oifrini deux loiirlcrclles ou deux petite i i •■ ■ -, l'un en hi>locauslc el l'au're f«mr '. ; . ■ Dieu
tempère sa loi selon les !■ i ligueur,
quoique régulière, esl ai nie : el il
I cnii?! au pauvre, au lieu .. nu i.neau qui. dans son indigence, lui roùtorail trop, d'offrir
■n-iK
C2)Bossuet.£/^r<il.— (S) Levjl., su. frS.
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des i^îseaiix de vil prix, mais agri\Tblos à ?es yeux par leur simpliritc ot lonr douceur. Quoi qu'il en soit, il est constant que les tourterelles et les pigeons sont les viclinies de? pauvres. Danil'oblation du Sauveur. l'KvjinLrile, excluant l'a^ineau et ne marquant que l'alternative des colombes ou des tourterelles, a voulu expressément marquer aue le sacriliee de Jésus-Christ a l'ti' celui des ^/iis pauvres. C'est ainsi qu'il se plait dans la pauvreté, qu'il en aime la bas- .«esse, qu'il en étale les marques eo tout et partout.
<c Pour moi, disait Origène, j'estime heureuses ces tourterelles et ces colombes d'être oflertes pour leur Sauveur; car il sauve et les hommes et les animaux, et leur donne à tous leur petite vie (1). » Allez, petits animaux et innocentes victimes, allez mourir pour Jésus. C'est nous qui devions mourir à cause de notre péché ; sauvons donc Jésus de la mort en subissant celle que nous avions méritée : Dieu nous en délivre par Jésus qui meurt pour nous; et c'est en figure de Jésus, notre véritable victime, qu'on immole des animaux ; "Is meurent donc pour lui en quehjue sorte jusqu'à ce qu'il vienne, et nous sommes exempts de la mort par son oblation (:2).
« Et voilà qu'un homme était en Jérusalem qui avait nom Simi'on; et cet homme était juste et craignant Dieu, attendant la consolation d'Israël et le Sainl-Ksprit était en lui, et il avait été averti par l'Ksprit Saint qu'il ne verrait point la mort qu'il n'eût vu le Christ du Seigneur. Conduit par l'Esprit, il vint dans le temple; et comme le père et la mère apportaient Jésus, afin de remplir pour lui la coutume de la loi, il le prit lui même entre ses bras, et il bmit itirii, et iJ dit : C'est maintenant, Seigneur, que vous laisserez aller votre serviteur en paix, selon votre parole. Car mes yeux ont vu votre salut, le salut que vous avez préparé devant la face de tous les peuples, CJ^mme la lumière qui «'claiiera les nations et la gloire de votre peuple Israël (.'(). «
Depuis .\dam jusqu'à .\o(V depuis Noé jusqu'à Abraham, depuis Abraham jusqu'à Siméon, tous les patriarches, tous les prophètes avaient désiré voir ce que Simon voyait. Mais il leur fut révélé que ce n'était pas pour leur temps, mais pour une / poque plus reculée. Siméon est le premier, Simi'on est le seul auquel il soit dit qu'il verrait le Sauveur, non pas de loin, mais de près; non seulement des yeux de rame.-"iais des yeux du corps. Auparavant (ir-jà IT.sprit Saint était en lui, le guid.iit d.in-; ses démarches, le conduisait au temple. .Mais condiien il dut être inonde des gràees et des lumières de cet E>prit divin, lorsqu'il reçut entre ses bras le salut, h; Sauveur, lorsiiu'il le couvrit de ses baisers et qu'il l'arrosa des larmes de sa joie! (Ju'iui en juge par ceci. Ce ipie les apcitres mêmes ont eu de la pbine à comprendre, le saint vieillard le pro-
MlOrig , In Luc Homit., 14. — (2) Bossuet, t«u«/. — (i) Luc, u. 3.">-35.
clame d'avance : que cet enfant n'est non-^eulemcnl la gloire d'Israël, mais le Sauveur da tous les peuples, la lumière de toutes les nations, l'iiur lui, il n a plus qu'un désir, c'est d'aller dans le sein d'Abraham raconter aux patriarches et aux prophètes ce qu'il vient de voir.
H Et le père et la mère de l'enfant étaient en admiration de ce qu on disait de lui. n Pourquoi cette admiration'? Ils en savaient plus (jue tous ceux qui leur en parlaient. Il est vrai que l'ange ne leur avait pas encore annoncé la vocation des gentils» Marie n'avait ouï parler que du trône de David et de la maison de Jacob. Elle avait senti toutefois, par un instinct manifestement prophétique et sans limitation, que toutes les générations, toutes les races et tous les temps la publieront bienheureuse : en qui semblait conqjrendre tous les peuples comme tous les âges; et l'adoration des mages était un présage de la conversion des gentils. Quoi qu il en soit, Siméon est le premier qui paraisse l'avoir annoncée, et c'était un grand sujet d'admiration. Cette merveille venant s'ajouter aux merveilles que Marie et Joseph connaissaient d.'jà, leur âme, étonnée, pénétrée, surmontée de la grandeur, de la magnificence, de la majesté de toutes ces choses, demeurait en silence devant Dieu, sans pouvoir dire un seul mot, si ce n'est peut être avec David, pui s'écrie : « Le silence seul est votre louange (4) ! »
« Et Siméon les bénit et dit à .Marie, la mère de l'enfant : Voilà que celui-ci est établi pour la ruine et pour la résurrection de plusieurs ea Israël et pour être un signe de contradiction ; et votre àme à vous-mem-e sera transpercée d'un glaive. a!in que soient découvertes les pensées de plusieurs, cachées au fond de leur cœur (5). »
Voilà de nouveaux et d'étranges étonnements pour Marie. Ce fils du Très- Haut qui est venu pour sauver son peuple Israël, sera une occasion de ruine pour plusieurs en Israël. Ce cher Fils, loué, béni jusqu'alors par les anges et les hommes, adorés par les bergers et les rois, sera en butte à des contradictions de tout genre : contradictions sur sa personne, contradictions sur sa doctrine ; contradictions si violentes, qu'elles jjerceront d'un glaive de douleur l'àme de r-a sainte mère; contradictions qui mettront à découvert le fond de» coeurs, et l'on verra qui était vraiment juste et pieux, ou qui l'était seulement en apparence.
(1 II y avait aussi une pnqtlu'lesse nommé-a Anne, "tille de Phanuel, de la tribu d'Aser, la» quelle était déjà fort âgée et avait vécu avec son mari sept ans depuis sa virginili-. El elle était demeurée veuve juV(]u'à ipialre -vingtquatre ans; elle ne s'élni-nait pas du teiui)le, servant Dieu nuit et jour dans lesjei'mcset dans les prières. Etant donc survenue à U
— (3) Luc, u. 25-32. — W P3. LMV, 2 selon l'iiôbi ec
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môme heure que Simoun, clic se mil à louer le Seijfneur et à pmliT de lui à tous ceux qui alteiHlaient la ivdenipUon d'isral'l (\). »
Aline la propliélesse est le modrle d'une saillir veuve. Vierge, elle a gardé la clia-li-té vir^iinalc; femme. elle a gardé la chasteté eonjugalc; veuve, elle garde la chastel<! d'une veuve consacrée à Dieu. Klle ne sort pas de son lemple ; ses délices sont le jeune et la ])riére. Sa persévi'rance Rst récompensée. Elle se renfon'tre .juste au moment ou .Siméon lient reniant entre ses liras el prnphélise son histoire; file reconnaît dans cet enfant le Seigneur luimême, et elle parle de lui à tous ceux qui attendent le lilwTateur d'israrl : à ces .iincs saintes qui gémissaient de voir l'illustre famille des M.ichaliées détruite jusqu'au dernier rejeton, le trône de David, le sceptre de Jiida, envahi par un étranger, esclave idolâtre de la puissance romaine tyran farouche de sa propre iamille non moins que de son peuple
Saint Luc ajoute : " Après qu'ils eurent accompli tout ce qui était selon la loi du Seigneur, ils s'en retournèrent en Galilée, en Nazareth, leur ville (2). » Ils retournèrent à Nazareth, mais non pas immedi,itement. Des événements se passèrent dans l'intervalle, dont saint Luc ne parle pas. mais qui se trouvent dans saint Matthieu. Il est hon de se rappeler que les évangc'lisles ne se sont nullement proposé de tout écrire : l'un d'eux dit même expressément, que si l'on avait voulu tout écrire en détail, le monde entier n'aurait peut-être pas contenu tous les livres. A plus forte raison ne doit-on pas s'étonner que l'on passe sous silence ce qui est déjà rapporté par l'autre.
« Après le di'parl des mages et la pri''sentalion dans le temple, voici qu'un ange du Seigneur apparut en songe à Joseph, disant : l^evez-vous prenez l'enfant et sa mère, et fuyez en Kgypte, et soyez là jusqu'à ce que je vous le dise; car il arrivera qu'Hérode cherchera l'enfant pour le faire périr. Joseph, s'étanl levé, prit l'enfanl el sa mère durant la nuit, et se retira en Kgypte. VA il y demeura jusqu'à la mort d'Hérode; alin que fût accompli ce que le Seigneur avait annoncé par le prophète, disant : J'ai rappelé mon Fils de VKgypte (3). »
Celte prophétie est d'Osée. La voici tout entière : « Israël est un enfant, et je l'ai aimé. Et j'ai r.ippelé mon yils de l'Egypte (V). " Selon récorce de la lettre, cet endroit du iirophèle a rapport à la sortie d'Egypie du peuple d'Israël ; mais, dans un sens plus intime, il se rapporte au (Christ (lar, allons à la source : Isr.-iOl el toute sa faïuille étaient la ligure du Eils de Die-i. L'Egypte, durant la famine, devait lui servir de refuge : après, elle en devait être la persécutrice ; et Dieu la devait tirer de ce lieu de captivité pour la transporter dans la terre promise à ses pères, en laquelle seule elle devait trouver du repos. Tout cela leur arrivait
en figure. La terre d'I^gy'pte qui devait ^tre, rliirant un leni[i-. le refuge du peuple d'Isratl, devait aiis-i servir de refuge à Jeiius-Christ, et DiiMi dev.-iil l'en retirer dans son temps. Cet donc ici une de ces prophéties qui ont un douhle sens; il y en a as=ez d'autres qui ne son! propres qu'à Jé-us-t^hrist : ici, pour unir eii-emlile la figure el la vérité, le Saint-Esorit a choi-i un terme qui convint à l'un el à l'aLlre, et à regarder les l«?rmes pn-cis, plus encor» à Jésus Christ qu'au peuple d'Isra*.'
AJlez donc en Egy|ile. divin ,;nfanl. Heareuse terre pii vous doit servir de refuge contre la persécution d'IL-rode. elle sentira un jour l'elfel de voire pn-sence Dès à présent, à votre arrivée. les idoles sont ébranl es el les di'mons qu'on y sert tremblent. Viendra le temps qu'elle sera convertie avec toute la gen tilite. Jeiiis, qui doit naitre en Judér. sortir. fie celte terre pour se tourner vers la genlilité. l'atil flira : l'uisi/ne mus ne vaulfz jnis nous &outer, et que uous riotis jugfz iti/iii/nes de In rie. ri'iiis nous fournnns rers tes gentils (»). .\llez donc vous réfugier en Egypte, pendant que vous êtes perséciil'- en Judée, et découvrez-nous par votre Evangile le sens caché des anciennes prophéties, afin de nous accoulumer à le trouver partout et à regarder toute la loi et la prr»ph' lie comme pleine de vous el toujours prête pour ainsi parler, à vous enfanter (G).
«Alors Herode, voyant qu'il avait été joué parlesmages, entra dans unegrandecolère; et il envoya tuer tous les enfants qui étaient dans Dcthlehem el dans tout le pays d'alentour, de deux ans, et au dessous, selon le temps dont il s'était soigneii-emenl enquis des mages. Alors s'accomplit ce qui avait et<> annonce par le prophète Jérémie. disant : l'ne voix a été entendue dans Rama, des pleurs, de grands gémissements, des cris lamentable-; Haehel pleurant ses enfants, et elle n'a pas voulu recevoir de consolation, parce qu'ils ne sont plus {!). n
11 y avait environ trente-sept ans qu'Hérode arrivait fugitif à Rome. Il avait laisse en Jud<'e sa chère i-pouse Mariamne de la famille des Machabees, dans un diàteau fort. .Mariamne avait un frère. Aristo ule III. Hèrode venait demander -i Rome qu'Aristobule fut reconnu roi et pontife, 'l'apns les traites d'alliance entre le juMiple r<.imain el la famille ,|.'. Machabees. .Vntoine lui fait donner la i..iir..iiti# de Judée A lui même ; il la reçoit au ( i ' le, devant l'idole de Jupiter. Il prend J^ • - !eia avec le secours des Romains ; il ( ' V»-
ligone, dernier prince n-gnanl d- - m -es,
soit supplicie de la manière la plus ignominieuse; il f.iit ésorger tout le sénat de la nation; il fait (loyer Aristobule III. fn^re de Mariamne ; il fait mourir son oncle Joseph et SCS meilleurs amis; il fait mourir le grandpnHre llyrcan,grand-p«'Te de Mariamne et ?• n propre bienfaiteur; il fait mourir llari-'tmue
(I) Ibid.. 36-38. - (2) Ibid., 39.— (J) MaïUi., ii. 13fMt-ar. — (7)Uauti..ii, IGIS.
li. —(4) Oiéo.xi. It - (5)Act.,riii, 18.- (p) Bowiu*i,
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elle-mi^me et sa mern Alt^xandra; il fait mourit ïf-»? propres lils Aloxariflro ol Aristoliiile, qu'il avait eus de Mariamrio. Son fil* Aiilipater, qu'il avait envoyé à liome comme devant être son successeur, conspire pour l'empoisonner : à son retour, Hrrode le fait jeter en prison. Mais il tombe lui même malade. I) n'adorait au fond d'autre Dieu que lui m(''me. Il avait bâti des temples en l'honneur d'Auguste et en l'honneur d'Apollon; il avait reslaun- le temple de Jérusalem ; mais le tout pour luiini'me, pour se rrtaintcnir sur le troue en dépit du peuple qui l'abhorrait. Encore sur la principale porte du temple de Jérusalem avait-il placé une idole romaine, une aigli; d'nr. Pendant qu'il était malade, elle fut aballni'. Il fit briller vifs quarante jeunes gens, ijiii déclaraient l'avoir fait pour olu'ir à la loi de Dieu. Cependant il éprouvait lui-même des douleurs eflroyablcs; son corps tombait en pourriture et fourmillait de vers. L'art des médecins ne faisait qu'augmenter le mal. Dans cet état désespéré-, une chose vint lui redonner encore de !a,joie : ce fut la permission que lui envoyait Auguste, de faire mourir son fds ! Mais, dans un accès de douleur plus terrible, il tente de se tuer lui-mi-me. Apprenant ensuite que son fils .s'était flatté dans ce moment d'fchapper à la mort, il le fait étrangler aussitôt et meurt liii-mi'me cinq jours après. Sa criiaiili' ne devait pas lînir avec la vie. Sachant bien que le jiiur de sa mort serait un jour de joie pour les Juifs, il avait fait réunir tous les pi'incipaiix de l;t nation dans l'hippodrome de Ji'iirho. avec ordre, à sa digue so'ur Saloiné' i;t à son mari, di' les faire égorger aussitôt après sa mort . alin d'obliger les Juifs à le pleurer malgré' eux. Tel est le portrait que nous trace d Ijé-rode l'historien .losèphe, Juif zélé pour la gloire de sa nation s'il en l'ut jamais; tel est le portrait qu'il nous (>n traei' d'a|irè3 Nicolas de Damas, ami et favori d'Ili'rode(l). Ce queces deux auteurs nous en Ji.sent nous fait assez entendre ce qu'ils nous en taisent.
On conçoit qu'un pareil tyran ait été troublé; à la demande des inagos : Où est celui qui est né le roi fies Juifs'.' on conçoit même que iénisalem ail été troublée avec lui l'Aie avait vu, avec la famille des Machabées, massacrer son sc'nat et l'elile de la nation. Chaque soupçon d'ilerode fai-ait couler d(;s flots de sang, à plus foi'ti' iai>ori Ij^uoncedu nouveau roi. de ce ror d'Israël si loiigtemiis attendu. On conçoit qu'un monstri', ccmiposi' d'artifice et de barbarie, voulût emplnyei- la ruse, l'aire l'hyjHiirile auprès des mages, pour [lerdre plus adroilement le nouveau-né- ; on coni-oit que, se voyant trompé dans sonespi-rance de sang, il ail fait tuer nonseulement à iielhli-hem, mais dans tous les alentours, tous les enfants mâles au-dessous de deux ans. pour être plus sur d envelo[iper celui qu'il redoutait. Tout cela se con(;oit d un père qui, dans ce leuqis l.i mi-me, iur son lit de mort, ne sentit d'autre consola-
tion que de pouvoir faire tuer son troisième fils; d un tyran qui, pour ci-lébrer ses propres funé-railles, ordonne, par sa dernière volonté, que l'on égorge tous les chefs du peuple. Car ces tragiques événements eurent lieu la même année que le massacre des Innocents. Nous le savons d'un auteur païen. Parlant des bons mots de l'empereur Auguste, Macrobe dit, entre autres : « Ayant entendu que parmi les enfants qu'Hérode, roi des Juifs, avait fait tuer dans la Syrie, âgés de deux ans et au-dessous, son propre fils avait été mis à mort, il dit : il vaut mieux èÎFe le pourceau d'Héroûe que son
nis (2). 1, ^
On voit dans Ilérode quelle est la politique d'un souverain athée ou impie. Il n'a d'autre Dieu que lui; d'autre religion, d'autre loi que son inlention ou sa passion ; épouse, enfants, frères, .-.mis, pontifes, rois, peuple, il immole tout a soi. Tous les moyens lui sont bons : embellir le temple du vrai Dieu ou les temples des idoles, faire la guerre à César ou lui ériger des autels. Pour tuer un enfant, il en tuera mille. Il a vécu dans le sang, il mourra dans le sang.
L'on y voit aussi comme Dieu se joue des méchants. Par tant do meurtres, Hérode voulait la paix dans sa famille, la paix dans son co^-ur; et il ne fait qu'augmenter dans sa famille les haines, les fureurs, les vengeances, les calomnies, les empoisonnements, les meurtres : et il ne fait qu'augmenter dans son cœur le trouble et le desespoir; et il ne réussit qu'à commencer son enfer en ce monde. Kn tuant les enfants de Bethléhem, il veut tuer le roi nouveau né, et il manque précisément celui là ; il veut étouffer dès le berceau ce monarque annoncé par le ciel, et il ne fait qu'en rendre la naissance plus éclatante. Ainsi Pharaon faisait il noyer tous les enfants mâles des IIi-breux; et un de ces enfants est sauvé du Nil par la fdle même de Pharaon, et devient le sauveur de tout son peuple.
Le massacre des Innocents est quelque chose qui émeut profondé-mcnt et la nature et la foi. Moissonnés à l'entrée de la vie par un tyran cruel, la nature s'en afllige. La foi qui voit en eux les prémices des martyrs, qui les voit mourant les premiers pour Jésus-Chi'il, qui les voit à la lete de ces àinrs vierges (jui suivent l'Agneau ;lans la céleste Sion, et qui chantent le cantique ineiïable, la loi en éprouve une joie amoureuse. Dix-sept sièiles auparavant, (juelqiie chose de figuratif était arrivé sur le chemin de Itelhlt-bem. Haibel y mourut en donnant le jour à >on dernier fils. Près d expirer, elle l'appela lienoni. ou fds de ma doultnir; mais Jacob lui changea le nom et l'appela Itenjamin ou fils de ma droite. Il en est de même des saints Innocents. Les mères sont inconsolables de les perdre, et les appellent, en plus d'un sens, enfants de ma douleur; mais Abraham, qui les rei^oit dans son sein avec Isaac et Jacob, ainsi que les
(l) ioBèphe, Àntur ' XIV ei^ V De betto jui.. l. I. — (2) Macrobe, SatumaL. l. Il, c. iv.
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autres p;ilri.in'li(>s, les îippelle enfants de ma gloire. It.iclii'l i-lail la |)lu.s passion nt'o dos miTcs. Ili-.j.i oUe avait pleiiro avec des larmes inconsolables la eaplivili- de ses enfants, les tribus de IJenjainin et d'Kphraim, lorsqu'elles furent emmenées par Salmana-;ir. Et c'est le sens principal des paroles du l'ro- I)héte. Ici elle se lève de son si'pulcre sur le chemin Ae Béllili'lifm, pour mêler ses cris aux cris des mère jplop'es : on entend sa voix lamentable jusqu'à Rama, dans la tribu voisine de lienjamin, ou, si l'on veut traduire le mot, jiisipie dans les hauteurs. Mais, après avoii' pleuri'; avec les mères, réjoui-sons nous avec les enfants. Suivons de nos cris de joie cotte bienheureuse trou|ie jus(iue dans le sein d'Abraham. Allons la bi-nir, la gloriPier, la Ci'lebrer jusque dans le ciel; saluons avec foute l'Eglise ces premières fleurs, et écoutons la voix innocente de ces bienlu-ureuses prémices des martyrs. Pendant ipie nous les voyons comme se jouant de leurs [)almcs et de leurs couronnes, joignons-nous à cette troupe innocente par notre simplicité et l'innocencc de notre vie, et soyons en malice de vrais enfants, pour honorer la sainte enfance de Jésus-Christ.
« Or, après la mort d'Hérode, voici qu'un ange du Seigneur apparut en songe à Joseph, en Egyiite, tiisant : Levez-vous et prenez I enfant de sa mère, et allez dans la terre d'Israël ; car ils sont morts, ceux qui cherchaient l'àme de l'enfant. Joseph, s'elant levé, prit l'enfant et sa mère, et s'en vint dans la terre d'Israël. Mais , apprenant qu'.^rchélaiis régnait en Judée à la place d'ilérode, son père, il craignit d'y aller; et, ayant été divinement averti en songe, il se retira dans la (ialili'c, et, y venant, il habita dans une ville appeli'c Na- Tari'th, afin (|ue fût accompli ce qui avait été lit par les prophètes : il sera app.dé Nasa- »5en (I) ; n en hébreu, Notzer ou Aolzri.
Ce nom se trouve dans deux endroits des plus importants de l'Écriture. La personne divine qui apparaît à Moïse, et qui s'appelle Jé/ioraJi, Dieu, niisérico)-dieux,clcmcnl, patient, véritable, preutd aussi le nom de .\otzer. Et, dans toutes les IJibles hébraïques, ce nom est écrit avec une lettre m.ijuscule, pour indiquer, disent les docteurs Juifs, qu'il renferme un ])r(ifond mystère. Et ce mysti'rieux nom commencccette suitedela mènîe invocation:
Guidant lu miséricorde /usqu'à mille griurations, ûtaiit l'iniquité, les crimes et les pécliés (U). 11 n'est pas difficile d'entrevoir que les Juifs ont raison, et que ce nom renferme ell'eclivemenl «n grand inysti're toucliant le Christ. E'aulre passage est dlsaie, quan.l il dit : u l"n rejeton naiira du tronc de Jessé, et un germe, une fleur (.\olzer), s'élèvera de ses racines (.'{). » Ce rejeton, ce germe, ce Notzer, il est dit que l'esprit do Ji'liovah reposera sur lui, cpiil sera é'eye pour être l'itendard des peuple-, que les nations accourront vers lui, et que son sé-
pulcre sera ;;lorieux. Comme Jéeus a demeuré à .Nazareth, les Juifs l'ont appi-le par dérision .Notzer. Notzri, ou le Nazaréen. Ce titre fui .attaché à la croix. Et la croix est devenue l'étendard des nations, et ce Nazaréen est adoré par l'univers comme le Notzerde Moise, comme le Dieu clément et véritable, rpii garde la miséricorde jusqu'à mille générations, qui ote. qui ell'ace les péchés du monde. .*».inf doute qu'il y a dans ce nom un grand my^leiv, mais un mystère accompli, mais un niy^lèra edairci.
« Cepenilant le petit enfant croissait et se fortifiait ; il i-tait rempli de sagesse et la grâce de Dieu était en lui. .^on père et sa mère allaient tous les ans à Jérusalem, à la fête de l'aqui's. Et, lorsqu'il eut <li>uze anf, ils y monti'i-ent, selon (pi'ils avaient coutume, au temps de la fête. Les jours de la solennité passes, lorsqu'ils s'en retournèrent, l'enfant Jé-us demeura dans Jérusalem, sans que son p"rc ni sa mère s'en ajterçussent. Pendant (ju'il était avec leurs compagnons, ils cheniinèrent une journée, et ils le cherchaient ensuite parmi leurs parents et ceux de leur connaissance. Mais, nr- l'ayant pas trouvé, ils retournèrent à Jérusalem pour l'y chercher. Et il arriva que, trois jours après, ils le trouvèrent au temple, assis au milieu des docteurs, les écoutant et les interrogeant. Et tous ceux qui l'entendaient étaient étonnés de sa prudence et de ses réponses. Lors donc qu ils le virent, ils furent frappés d'étonnemenl ; et sa mère lui dit : .Mon enfant, pourquoi en avezvous ainsi usé avec nous"? Voilà que nous vous cherchions, votre père et moi, étant tout aftligés. Et il leur dit : Pourquoi est-ce que vous me cherchiez? Ne saviez-vous pas qu'il faut que je sois occupé de ce qui regarde mon
Pe
.Mais ils ne comprirent pas la pamlc
qu'il leur disait. Et il descendit avec eux, et il vint à Nazareth, et il leur était soumis. Et sa mère consersait toutes ces paroles en «on cœur. Et Jésus croissait en sagesse, et en âge, et en gnice devant Dieu et devant le»
hommes (-i).!)
Le Fils de Dieu ayant voulu se rendre semblable à nous en toutes choses, excepté le péchf', il était /lans l'ordre que, comme les autres enfants, il sentit les progn-s de l'âge. Il croissait donc et se fortifiait. La sagesse même dont il était plein croiss;iit avec l'âge, se déclarait par degrés. Cependant dés |e berceau et dès le sein de sa mère il était rempli de sagesse. Sa sainte àme, dès sa conceptionunie à la sagesse éternelle en unité de personne, en était intimement diriuee. et en re«Mil d'abord un don de s.igosse einjnent au-dessus de tout, comme étant 1 àme du Verbe divin, une ame qu'il s'était rendue pritpre; en sorte que, selon l'humanité même, tous les trésors de science et de sagesse étaient cachés en IuL Ils y étaient donc, mais caches, pour se déclarer dans leur temps. £t ta grâce de Dwu
■\) Maiili., u, l*-2J.— i^i) Exode,
xxnv.
(3) Lai., XI. 1-10.— (V rj*i.,ij, *0-52.
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était en lui : qui en doute, puisqu'il était si étroitement uni à la sourco, de la sainteté et de la grâce? Mais le saint évangélistc veut dire qu'à mesure que l'enfant croissait et commençait à agir par lui-même, il reluisait dans tout son extérieur je ne sais quoi qui faisait rentrer en soi-même et qui attirait les âmes à Dieu; tant tout était simple, mesuré, réglé dans ses actions et dans ses paroles.
Joseph et Marie, selon le précepte de la loi, ne manquaient pas, tous les ans, d'alli;r célébrer la i'àque dans le temple de J(''rusalem. Ils y menaient leur cher tiU, qui se laissait avertir dans cette sainte observance et poiitèti'e instruire du mystère de cette féfc. Il y était avant que d'y être; il en faisait le fond, puisqu'il était le vrai agneau qui devait être immolé et mangé en mémoire de notre passage en la vie future. Mais Jésus, toujours soumis à ses parents inorlels durant son enfance, fit connaitre un jour que sa soumission ne venait pas de l'infirniité et de l'incapacité d'un âge ignorant, mais d'un ordre plus profond.
Il choisit pour accomplir ce mystère, l'âge de douze ans, où l'on commence à être capable de raisonnement et de reflexions plus solides, afin de ne point vouloir paraître forcer la nature, mais plutôt en suivre le cours et les progrès.
La soustraction de Jésus, qui échappe à sa sainte Mère et à saint Joseph, n'est pas une punition, mais un exercice. On ne lit point qu'ils soient accuses de l'avoir per.hi par négligence ou par quel([ue faute ; c'est donc une humiliation et un exerci<'e. Ils en furent premièrement dans l'iiKpiietnde et ensuite dans la (louicnr, parce (pi'ils ne le trouvèrent pas pai'mi leurs parents et leurs amis avec lesquels ils le crurent. (Aunhien de fuis, s'il est permis de le conjecturer, comliien de fois le saint vieillard se rcproehaitil à lui-même le peu de soin qu'il avait pris du dépôt ci'lesle! Qui ne s'affligerait avec lui et avec la plus tendre mère, comme la meilleure épouse qui fut jamais?
Les charmes du saint enfant ('talent merveilleux : il est à croire «juc tout le monde le voulait avoir; et ni Marie ni J()se[ih n'eurent peine à croire qu'il fut dans quelque troupe de voyageurs; car les gens de même contrée, a.lant a Jérusalem dans le;', ,'ours de fête, faisaient des troupes pour aller de cunqiagnie. .^insi .lesus ecji.ijipa l'aiili;ment ; et ses parents Tnarchèrenl un jour sans s'apercevoir de leur ferle.
Kclourncr à Ji'rusalem : ce n'est point dans ia pareril('' et parmi les h(jmmesqu'on doit retrouver Ji-sus-tihrisl, c'est dans la sainte citi-; c'est dans le temple i|u'on le trouvci'a occupé des affaires de son l'ère. Kn effet, après trois jours d(î rcrherche laborieuse, ijuand il entêté assez plcuri', assez recherché le saint Knfant se laissa enfin trouver dans le temple.
Il était assis au milieu des docteurs : il les
écoutait, et il les interrogeait; et tons ceux qui l'écoutaient étaient étonnés de sa prudence et de ses réponses. Le voila donc, d'un eoté, assis avec les docteurs, comme i^tant docteur lui-même et né pour les enseigner; et, de l'autre, nous ne voyons pas qu'il y fasse, comme dans la suite, des leçons expresses. Il écoutait, il interrogeait ceux qui étaient reconnus pour maîtres en Israël, non pas juridiquement, pour ainsi parler, ni de cette manière authentique dont il usa plus tard : c'était, si je l'ose dire, c'était un enfant, et comme s'il eût voulu être instruit. C'est pour cela qu'il est dit qu'il écoulait et répondait à «on tour aux docteurs qui l'interrogeaient; et on admirait ses réponses, comme d'un enfant modeste, douxetbicn instruit, en y ressentant pourtant, comme il élail juste, quelipie chose de supérieur: en sorte qu'on lui laissait prendre sa place parmi les uiditres.
Ailinirons comme Jésus, par une sage économie, sait ménager toutes choses, et comme il laisse éclater quel([ue chose de ce qu'il était, sans vouloir perdre entièrement le caractère de l'enfance. Allez au temple, enfants chrétiens ; allez consulter les docteurs; interrogezles ; répondez-leur; reconnaissez dans ce mystère le commencement du cathéchisme et de l'école chrétienne. Et vous, parents chrétiens, pendant que l'Enfant Jésus ne dédaigne pas d'interroger, de répondre et d'écouter, comment pouvez-vous soustraire vos enfants au catéchisme et à l'instruction pastorale.
.\drnirons aussi, avec tous les autres, la prudence de Jésus; une prudence non-seulement au-dessus de son âge, mais encore tout à fait au-dessus de l'homme, au dessus de la chair et du sang; une prudence d'(!sprit. Nous pourrions ici regretter quelques-unes de ces réponses de Jésus qui tirent athnirer sa prudence ; mais l'Kvangile nous en a conservé une qui nous fera assez connaitre la nature et la hauteur de toutes les autres.
Ses parents furent étonnés de le trouver parmi les docteurs, dont il faisait l'admiration. Ce qui marque (pi'ils ne voyaient rien en lui d'extraordinaire dans le commun de la vie ; car tout était comme enveloppé sous le voile de l'enfance ; et .Marie, qui était la pre- ■ mière à sentir la perte d'un si cher fils, fut aussi la première à se plaindre de son absence. Et, iiuin /ils, dit-elle, /joiir/jtwi nous aviz-vous fait ce tmitciiivnC! Votre jièrc et moi, affligés, vous chcrc/iiuns. Remarquez : ^ il re père et mai; elle l'appelle son père, car ii l'était, comme on l'a vu, à sa maïuêre ; péie, non-seulement par l'adoption du saint f.nlaid, mais encore vraiment père jiar le senliîuent, par le soin, par la douceur ; ce qui fait dire à Marie : y'oire /lire c' mai n/flii/i'': : pareils dans l'affliction, puisque, sans avoir part dans votre naissance, il n'en partage pas moins avec moi la joie de vous posséder et la douleur de vous perdre. Opendatd,, femme obéissante et respectueuse, clic nomme Joseph le premier:, Votre père et moi, et lui fait le luêmc honneur
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vailler Jé.siJs-(^liri-l. .Nmi- no li-uris fxjinl que ^c- [i!iren(- aient jiiiiiai-^ «mi iIi; (li)iiii--tj(|i)r-
qiip s'il l'Iait [irro comme les autre*. 0 Jr.eiis ! <liu! tout (wt régli! dans votre familln ! (^oniiiuî rhaciin, sans avoir égard a sa dignité, y fait eo (1110 demande l'édilicalion et le bon exemple ! Famille bénie, c'est la sagesse éternelle (|ui vous règle.
l'owquoi me clicrrfikz-vousl w favic'Z-vuun j/'ii qne je dois être occiipr îles n/fimes de mon l'ère '! (l'est ici la réponse sidjliine de l'enfant. Ksl-ee qu'il désapprouve Marie,quiavail appelé Joseph ^on père ? Non, sans doute ; mais il leur rappelle le doux souvenir de son vrai l'ère, (pii est Dieu, dont la volonté, qui est l'allaire dont il veid parler, doit l'aire son oecupation. La volonti^ de son Père élaitcpi'il donn;\t alijis un essai de la sagesse donV il était plein et qu'il venait déL-larer, cl tout ensemble de la supériorité avec laquelle il devait regarderses jjarents mortels, sans suivre la cliair et le sang, leur maître de droit, soumis à eux par dispcnsalion.
Et i/s ne conçurent pas ce qu'il leur disnit. Ne raffinons point mal à pnjpos sur le texte de l'Evangile. On dit non-seulement de .Joseph, mais encore de Marie même, qu'ils ne conçurent pas ce que voulait dire Jésus. Marie concevait sans doute ce qu'il disait de Dieu, son Père, puisque l'ange lui en avait appris le mystère ; ce qu'elle ne conçut pas aussi profondément qu'il le méritait, c'étaient ces affaires de son Père, dont il fallait (ju'il fût occupé. .Vpprcnons que ce n'est pas dans la science, mais dans la soumis-iiui,i|ue consiste la perfection. Pour nous empêcher d'en douter, Marie même nous est représentée comme ignorant le mystère dont hii parlait ce cher Fils. File ne fut point curieuse, elle demeura soumise ; c'est ce qui vaut mieux que la science. Laissons .lésus-Christ agir en Dieu, fair» et dire des choses hautes et impénétrables ; regardons-les, comme lit .Marie, avec un saint étonnement ; conservons-les dans notre cœur pour les méditer, et les tourner de tous côtés en nous-mêmes, et les entendre, quand Dieu le voudra, autant qu'il voudra.
Ft il partit (tvrc ch.c, cl alla à .\nznret/i. Après s'être un peu échappé pour faire l'ouvrage et le service de son Père, il rentre dans sa conduite ordinaire, dans celle de ses parents, dans l'obéissance. C'est peut-être mystiquement ce que l'Kvangile ap^lelle dc<ccndre ; mais, quoi qu'il en soit, il es. vrai que, remis entre leurs mains jusqu'à l'âge d'enviro.i trente ans, il ne fit plus autre chose que 'eur obéir.
Je suis saisi d'étonnemen' à cette parole ; est-ce là donc tout l'emploi d'un Jésus-(^lirist| du Fils de Dieu '? Tout .-^on emploi, I nu .-on exercice est d'obéir à deux de ses créatures. Et en quoi leur obéir '.' Dans les plus bas exercices, dans la pratique d'un art me>anique. Où s»nt donc ceuxqui se plaignent, qui murmurent lorsque leurs emplois ne réponcleui pas à leur capacité : disons mieux. .1 leur orgueil ? qu'ils viennent dans la maison de Joseph et de Mari" et qu'ils y voient Ira-
- parenis aieni jamai-^ eu île (loiiie-iiiiucr, •semblables aux pauvres gens dont les enfunls sont les serviteurs. Jésus a dit de lui-même qu'il ètiiit venu fiour serrir. Les ange.s furent iddigés. nour ainsi dire.de le venir servir euxmêmes dans le désert ; et l'on ne voit nulle |iait qu'il eut des serviteurs ;'i sa suite. Ce qui •s( certain, c'est qu'il travaillait lui-même à la boutique de son père. Le dirai-je V il y a beaucoup d'apparence qu'il perdit Joseph avant le temps «le son ininist» re..\sa Pii'-ion, il laisse sa mère en garde à .son disciple bienaimé, qui la reçut dans sa mai.-on ; ce qu'U n'aurait pas fait si Joseph, '■on cha.«le époux, eut été en vie. Dès le commeDcement de son ministère, on voit .Marie lonvièe avec Jésus aux noces de Cana : on ne parle point de Joseph. Tn peu après, on le voit allerà Capharnaiim, lui, sa mère, ses frères et ses disciciples : Joseph ne paraît pa- dans un di-norabremcnt si exact. .^Iarie parait souvent ailleurs; mais depuis ce qui est écrit de .-on éducation sous saint Joseph, on n'entend plus parler de ce saint homme. Et c'est pourquoi, au commencement du ministère de Jésus-Christ, lorsqu'il vint prêcher dans sa patrie , 00 flisait : N'est-ce pus là ce çhar/,enlitr, ftU de Mûrie? comme celui, n'en rougissons pas, qu'on avait vu, pour ainsi parler, tenir la boutique, soutenir par son travail une mère veuve et entretenir le petit commerce d'un métier qui les faisait subsister tous deux : Sa inhc tie s'a/)/jelle-t-elle pas Mane ? n'avonsnous pas parmi nous ses frères Jacques et Joseph, vt S/uion et Judn. et ses sœtirs ? On ne parle point de son père : apparemment donc qu'il l'avait perdu ; Jésus-Cbrist l'avait seni aans sa dernière maladie. Heureux père à qui un tel (ils a fermé les yeux ! vraiment il est mort entre les bras et comme dans le bai»er du Seigneur. Jésus resta à sa mère pour la consoler, pour la servir : ce fut là tout son exercice.
0 Dieu! je suis saisi encore un coup! Orgueil, viens crever à ce spectacle ! Jésus, fils d'un charpentier, charpentier lui-m>-nie, connu par cet exercice, sans (juon parle d aucun autre emploi ni d'aucune autre ai lion. On «.• souvenait, dans son Kgli^e naissante, des charrues qu'il avait faites, el la lradili'->n ^Vn est conservée dans les plus anci' • Que ceux qui vivent d'un art ne -e
consolent el se réjouissent : Je;L^«.liii-i e^l de leur corps ; qu'ils apprennent. -ii tn.iillaiil. à louer Dieu, à chanter des ; . i
de saints cantiques : l»ieu bénira 1 al
et ils seront devant lui comme d'autres Jèsus- Christ.
Il y en a en qui ont eu honte pour le Sauveur de le voir dans cet exercice : et des s<in enfance, ils le font se jouer avec des miracles. Oue ne dit on point des me^^cilles qu'il fil en Egynle? Sl.iis tout cela n'est écrit que dans les livres apocrvphcs. LEv.mgile renferme durant trente ans toute la vie de Jésus Christ
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dans ces paroles : Tl leur était soumis ; et encore : C'est ta ce charpentier, fih de Marie. Il y a dans l'obscurité de saint Jean-Baptiste quelque chose de plus grand en apparence : il ne parut point parmi les hommes, et le dései't fut sa demeure. Mais Jésus, dans une vie si vulgaire, connu à la vérité, mais par un vil exercice, pouvait-il mieux cacher ce qu'il était? Que dirons-nous, que ferons-nous pour le louer? Il n"y a en vérité qu'à demeurer dans l'admiration et dans le silence.
Ceux qui s"ennuient pour Jésus-Christ et rougissent de lui faire passer sa vie dans une si étrange obscurité, s'ennuient aussi pour la sainte Vierge et voudraient lui attribuer de continuels miracles. Mais écoutons l'Evangile : Marie conservait toutes ces choses en son cœur. L'emploi de Jésus était de s'occuper de son métier; et l'emploi de .Marie de méditer nuit et jour le secret de Dieu.
Mais quand elle eut perdu son fils, changea-t-elle d'occupation? Où la voit-on paraître dans les actes ou dans la tradition de l'Eglise? On la nomme parmi ceux qui entrèrent dans le cénacle et qui reçurent le Saint- Esprit; et c'est tout ce qu'on en rapporte. N'est-ce pas un assez digne emploi que celui de conserver dans son cœur tout ce qu'elle avait vu de ce cher fils ? Et si les mystères de son enfance lui furent un si doux entretien, combien trouvât-elle à s'occuper de tout le reste de sa vie! .Marie méditait Jésus : .Marie avec saint Jean, qui est la figure de la vie contemplative, demeurait en perpétuelle contemplation se fondant, se liquéfiant, pourainr-i parler, en amour et en désir (1).
Sainte famille de Jésus, .Marie et Joseph, ah! si toutes les familles vous ressemblaient, le ciel commencerait sur la terre! Plus de guerre, plus de violence, plus d'injustice, plus de procès, plus de haines ; partout la paix, l'union, la concorde, la charité. Tous aimeraient tous en llicu et Dieu en tous.
.Mai- il est une autre famille bien difFi'rente, et puis encore une autre. La première est celle d'ilérode, qui pèse sur la Palestine; la seconde, celle des Césars, qui pèse sur le monde.
Ilérode avait fondé la sienne sur la perfidie et le meurtre : la perfidie et ie meurtre y furent commi" hi'ri'ililaires. Par son deinier testament, il distribua .ses Etats à trois de ses fils : .'Vrchi'laiis eut le royaume de Judi'i' ; .\nlipas, la tétrarchie de la Galili'e ; et Philippe, celle de la Trachonitide. Ces .rois lils s'appelaient encore chacun Ib-rode, du nom de leur père. Mais ce testament avait besoin d'être ratifié par quelqu'un. Ce roi si redoutable et H cruel a son peuple était l'esclave de César. Le testament fut soumis ■\ .\uguste. .\rrhélaOs, accusé de tyrarmic. n'obtint ipie la moitié du royaume et que le lilrc d'ethnarque ou cliel de la nation, aver promesse cependant de recevoir plus tard le titre de roi, s'il s'en
montrait digne. Après neuf ans de règne, il est accusé de nouveau par ses sujets devant Césaj-, qui le dépose, l'exile à Vienne dans les (ianles. et réduit la Judée en province romaine, par l'entremise de Cyrénius ou (Juirinus, alors gouverneur de Syrie. Le sceptre sortit alors tout à fait de Juda. Philippe avait é-pousé jlcrodiade. sa nièce, petite-fille du 'vieil Hérode, par son fils Arîstobule. .Vntipas s'éprit de la femme de son frère Philippe; ia lui fit abandonner, quoiqu'elle en eût des enfants, et l'épousa au mépris de toutes les lois. Archelaûf en avait fait autant de son coté. C'est à la demande de cette fameuse Hérodiade et de sa fille Salomé qu'Hérode-Anlipas, au milieu du festin, fera trancher la tète a saint Jean -Baptiste. Le même traitera d'insensé le Christ. Ln frère d'Hérodiado, Hérode-Agrippa, fort dej bonnes grâces de Caligula, la fera exiler, elle et son mari, à Lyon dans les Gaules, obtiendra la Judée pour lui-même, tuera par le glaive l'apotre saint Jacques , emprisonnera sainl Pierre, et sera frappé de mort en punition de son orgueil. Son fils, nommé comme lui, aidera Titus à prendre et à détruire Jérusalem. Telle est la famille qui fut imposée aux Juifs comme l'annonce de leur ruine.
Quant à la famille qui pesait sur le mondej la famille de Tibère et de Néron, nous la ver» rons plus tard. .Mais dans ce moment même, un autre esprit, une autre famille, une autre société, un autre empire, une autre humanité va s'y former. Ecoulons.
Il La quinzième année de l'empire délibère, Ponce-Pilate étant gouverneur de la Judée, Ilérode étant tétrarquede la Galilée, Philippe, son frère, étant tétrarque de l'Iturée et de la Trachonitide, et Lysanias étant tétrarque d'Abilene, sous les grands-pretres .\nne et Caiphe, la parole du Seigneur arriva sur Jean, fils de Zacharie, dans le désert. Ktil vint dans toute la région du Jourdain, prêchant le baptême de la pénitence, pour la rémission des péchés. Et il disait : Faites p'^nilence. car le royaume des cieux est proche. l"est de lui qu'il est dit dans les prophètes : Voici que j'envoie mon ange devant voire face, qui préparera votre voie devant vous. Et encore dans Is.ii'e : Voix de celui qui crie dans le désert : Préparez la voie du >u*^ieur. rendez droits ses sentiers. Toute vallée sera remplie, et toute montagne et toute colline seront abaissées; les chemins lorlus devieudrint Jroits, et les raboteux unis; et toute chair verra le salut de Dieu. »
Nous avons vu comment se sont Jorniés, comment se sont gouvernes les royaumes de la terre, les empires de I homme, l'empire des Assyriens, l'empire des i'erses. l'empire des Grecs, l'empire des Bomains. Ici nous allons voir comment se forme, comment se gouverne le royaume du ciel, l'empire de Dieu.
'- <»r, Jean avail un vêtement de poil de chameau et une ceinture de cuir autour de
(t) Bsituat, litévatlm.
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ses reins ;et8a nourriture «îtail des sauterelles et du miel sauvage.
Il Alors et Jérusalem, et toute la Judée, et tout le pays des fnvirons du Jourdain, sortit vers lui ; et ils ctaiml baplisi-s par lui dans lu Jourdain, en confessant leurs pc'clii's. Mais voyant un grand nom re de pharisiens et de sadducéens qui vi naient à son bapli-mc avec la foule, il leur dit : liace de vipères, (pii vous a montré à fuir la colère à venir? fail(;s donc de dignes 'ruits de pénitence. Kt n'allez pas dire en vous mêmes : Nous avons Aliraham pour père ; car je vous dis que Dieu peut susciter de CCS pierres mêmes des enfants à Abraham. Déjà la cognée est mise à la racine des arbres : toutarbre donc qui ne produit point de bon fruit sera coupé et jeté au feu.
» Les pharisiens et les sadducéens gardèrent le silence ; mais la multitude l'interrogea disant : (Jue devons-nous donc faire? Il leur ri'pondit : Une celui qui a deux tuniques en donne une à celui qui n'en a point; et que celui qui a de (puù manger en fasse de même. Or, les publicains ou receveurs des impots publies vinrent aussi h lui pour être baptisés, et ils lui dirent : Maitre, que faut-il que nous fassions? 11 leur dit : .N exigez rien au delà de ce qui vous a été ordonné. Les soldats aussi lui demandaient : Kt nous, que ferons-nouc? Il leur répondit : N'usez point de violence ni de fraude envers personne, et contentez-vous de votre paye (1). »
Les pharisiens et les sadducéens, les savants et les riches ne consultent pas ; ils croient n'en avoir pas besoin, (le sont les pécheurs et le's publicains, ce sont les soldats et le commun peuple qui interrogent avec simplicité et reçoivent des réponses de salut. (Je n est pas l'envie qui domine chez eux, mais l'admiration.
« En etfet, le peuple avait l'esprit en suspens, et tous pensaient en eux mêmes si Jean ae serait pas le (Jirist. Mais Jean leur répondit à tous : Pour moi, je vous baptise dans l'eau pour la pénitence; mais celui qui va venir après moi est plus puissant que moi, et je ne suis pas digne de lui porter les souliers [comme ferait un esclave à son maitre). Non, je ne suis pas digne de me prosterner devant lui poui- lui délier la courroie de sa chaussure, t'est lui qui vous baptisera dans l'Esprit- Sainl et dans le feu. Il a le van à la main, et il nettoiera son aire ; il amassera le ble en son grenier, et il brûlera la paille dans un feu qui ne s'i'teindra jamais. C'est ainsi qu'il evangélisait le (leuple. lui adressant encore des paroles d'exhortation {)>).»
Bientôt celui dont il venait de parlerse présente à lui parmi la foule des pi-cheurs. <i Jésus partit de Nazareth de Galilée, et vint trouver Jean pour en être baptisé dans le Jourdain.-i
Ce fut alors qu'arriva ce que Jean raconte
ailleurs aux Juifs: 7// tir le ronriaissaù pal. Il parle manile-tement du tcnq^s qui avait précédé le baptême de Jésus-Chri-t ; car il l'avait trop eonnu dans son bapliine, i;l par des marques li-op éclatantes, pour en pi-rdre jamais l'idée. .Mais ee fut lor-qii'il l'aborila pour la première fois ipie saint Jeall-B.lpli^l6 pouvait dire : Je ne le comiaissaii /y/v, mais je suis venu (Innnnnt le bniitême (tenu, nfm (fu'il fi'it inauifealë en hruêl. (^ar, outre qu'en ba[jti.sant le peuple, Jean annonçait, comiuhj on a vu, un nieillrur baptême, il devait encore arriver que Jesus-tJhrist, en se présentant au baptême avec les autres, serait distingué par la manifestation que noos allons voir. Ce fut donc alurs rjue Jean rendit ce ti^ioii/noge : J'ai vu le Saint-Esprit descendant du ciel, comme une colomhe, et demeurant sur lui ; et jf ne le connaissais pas ; ttiais celui qui m'a er,voyé baptiser dans l'eau m'a dit : Celui yur tjui vous verrez descendre le Saint-Esprit et demeurer sur lui, c'est celui qui liaptise dans le Saint-Esprit et je l'ai vu; et je lui rends tèmoif/nage que c'est le Fil.s de Dieu Ci).
Ainsi le .Saint Ksprit. descendu du ciel et se reposant sur Ji'sus-C^hrist, devait être la marque pour le reconnaître. Celle marque fut donnée à tout le peuple au baptême de J'sus- Christ ; mais saint Jean, qui '-tait l'ami de l'époux, la vit avant tous les autres; et reconnaissant Jésus-Christ dont il se trouvait indigne de toucher les pieds, " il ne voulait pas le baptiser il s'en défendait, il l'en empêchait, en disant : C'est moi qui ai besoin d'i'tre baptisé par vous, et vous venez à moi ! Mais Jésus lui dit : Laissez-moi faire maintenant : car il est à propos que nous accomplissions ainsi toute justice. > lyélait l'ordre d'en haut, que Jésus, la victime du pêche, et qui devait l'uter en le portant, se mil volontairement au rang des pécheurs : c'est là celle justice qu'il lui fallait accomplir. El conimô Jean, en cel.i. lui devait ob' issance le Fils de Dieu la devait aux ordres de son Père. « .1 Inrs
Jean ne ré.-ista plus ; et ainsi toute la justice fut aec(im|ilie (fans une entière soumission
i| ne lensla plus aec((ni|ilie dans aux ordres de Dieu.
Jésus-Christ est donc caché dans les eaux, et sa léle y est plongée sous la main de Jean. Il porte l'eial du pécheur; il ne parait plus; le pécheur doit é'.;e noyé ; c'est pour lui qu'étaient faites les eaux du déluge. .Mais si les eaux montrent la justice divii.e par cette vci tu qui ravage et qui abîme, elles ont une autre vertu : et c'est celle de purilier et de laver. Le déluge lava le moiule. et les eaux purilîerent et sauvèrent les restes du genre humain. Jesus-Clirist, iilongi- dans les eaux, leur inspire une niiuvelle vertu; elles laveront lésantes. L'eau du baptême est un sépulcre où nous sommes jeli's tout vivant* avec Jesus-Christ, mais pour y ressusciter avec lui.
El voila que Jésus s'éltiani de feau où il s'é-
(1) Matth., m. 1-10: Marc, i, 1-6; Luc, ni. I-U. 15-20. - (3) Joan., i, 3-i-34.
— (2) M&ith., m. Il ei U : U&rc. i, 7 et 8; Luc , m,
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(ait enseveli, /e c/e/ «'oi/rre; le Saint-Esprit, qui n'avait encore été vu que de Jean-liaptiste, descend pu/jUr/xement sur le Saureur, sous lit fifure (Tune cnlonibe et repose sur lui. En CQL'ine temps une voix part d'en haut comme un tonnerre, et on entendit ces mots hautemi'iit et distinctement : Vous êtes mon fils hienainé ; c'est en rous que je me plais. C'est par là qu'était désigné le fils unique ; c'est mon sen'iteur, disait Isaïe. c'est celui que j'ai choisi, et en qui mon âme se plait.Mais ce serviteur est en même temps le Fils unique à qui il est dit : Vous êtes mon Fils, je vous ai engendré aujourd'hui ; et encore • le vous ai engendré de mon sein devant l'^tTove. .Mais ce qui était séparé dans la prophétie se réunit aujourd'hui; et dans la déclaration du Père céleste : Vous êtes mon Fils Lien-aimé ; c'est en vous que je me plais. Je m'y plais uniquement comme dans celui qui est mon unique ; je me plais dans ses membres qu'il a choisis, parce que je me plais en lui; et je n'aime plus rien sur la terre que dans cet unique objet de ma complaisance.
Ici se manifeste l'adorable Trinité tout entière. Le Père céleste a paru sur la montagne où Jésus-Christ s'est transfiguré, mais le Saint- Esprit ne s'y montra pas; le Saint-Ksprit a paru dans celle où il descendit en forme de langue, mais on n'y \it pas le Père ; partout ailleurs le Fils parait, mais seul : au baptême de Jésus-Christ, qui donne naissance au n(')tre, où la Trinité devait être invoquée, le Père parait dans la voix, le Fils en sa chair, le Sainttsprit comme une colombe (I).
Ce qui s'est fait au baptême de Jésus-Christ d'une manière visible, s'est fait à notre baptême d'une manière invisible. Les cieux se sont ouverts sur nos têtes pour faire entendre qu'ils étaient désormais noire héritage. Dieu le Père nous a dit, comme autrefois à son Fils unique : Vous êtes mon lils bien-aimé en qui je me complais dorénavant. Morts et ensevelis dans les eaux du baptême, nous y sommes nés de nouveau ; nous y sommes ressuscites avec lui, comme ses membres, comme ne faisant plus avec lui qu'une même chose ; selon <jue lui-même a dit : Que tous ils soient un; tomme vous, 6 Père, vous êtes en moi, et nuii en vous, qu'eux aussi soient un en nous(^); et selon que dit encore saint Paul : Nesavez-vous pas que vos corps sont les membres de Jésus- Christ (3) '.' Enfin le Saint-Esprif est descendu sur nous, est descendu en nous, il a fait de nous sa demeure, en sorte que nous sommes ses temples, selon celte autre parole de saint Paul: .Ne savez-vous pas que vos membres sont les temples du Saint-Esprit (i)'.' Voilà comme nous sommes nés de Itii'u, nés ses enfants, nés ses héritiers ; oui, héritiers de Itieu et cohéritiers de Jésus-Christ, (ilorilions donc Uii^M dans notre corps comme dans son temple et dans notre àme connue ilan.; ,iiu
sanctuaire; glorifions-y sans cesse et le Père, et le Fils, et le Saint-Esprit, comme il a été au commencement . mainîep.ant et toujours, et dans tous les siècles des siècles. Amen.
L'Evangile nous dit que Jean commença sa prédication la quinzième année du réunie de Tibère, et que Jrsus-Clirisl, quaiulil vint à recevoir le liaptême, commençait à avoir comme trrnte ans (.")). La trentième année de l'âge de Jésus-Christ répondrait ainsi à peu près à la quinzième année du règne de Tibère. Mais le commencement du règne de ce prince peut se prendre de deux époques : depuis la mort d'.\uguste, l'an de Rome Tt)7, quatorzième de l'ère vulgaire ; ou bien quatre ans plus tôt. lorsqu'il fut associé à l'empire par le vieil empereur. Si l'on compte la quinzième année de Tibère de l'époque oiV il commença à régner seul, les trente ans environ qu'avait alors Jésus-Christ remonteront au commencement de l'ère chrétienne, et Jésus-Christ sera né la première année de cette ère; ou plutôt, comme nous ne commençons nos années que huit jours après la naissance de Jésus-Christ, il sera né le 25 décembre de l'année précédente. La tradition est pour ainsi dire unanime pour ce qui est du jour, et le met au 'ïo décembre : mais il n'en est pas de même pour l'année. On trouve à cet égard cinq ou six opinions différentes.Ce qu'il y a de plus probable aujourd'hui c'est que la quinzième année de Tibère, dont il est parlé dans saint Lue, doit se compter du moment qu'il fut associé à l'empire : ce qui fait remonter les trente ans de Jésus-Chrisi quatre ans au-dessus de l'ère vulgaire. En voici les principales raisons.
Nous voyons par l'Evangile que le vieil Hérode ne mourut (ju'après la naissance de Jésus- Christ. Or, d'après les dates de l'historien Josèphe, Hérode mourut l'an 731) de Kome, qui est la quatrième avant notre ère (Ci. Il ajoute que vers le temps de sa mort il y eut une éclipse de lune : ce qui arriva le 13 de mars, à trois heures après minuit, de l'an de Rome 7."iO, selon le calcul asironomicpie. En outre, Josèphe et Dion s'acoonlent à dire que son fils .\rcbélaùs fut exilé l'an de Rome ""i'J, la dixième année de son règne; il avait donc succédé à sou père l'an 7.")() (7). Selon le même Josi'phe, Uérotle-.Vntipas. tétrarque de Calilèc, fut exilé l'an de Uouu' "!).'}. Ce prince était alors dans la quarante-troisième aiuiée de sod récrie, comme il parait par ses médailles, i\ox datent jus(]ue-là; par conséquent, il avait commencé à régner dès l'an 730. <tn tire la miune conséquence d'autres médailles concernant s(ui livre, le tc'Irarque l'hilip|ie. Il parait donc à |)eu près certain que le vieil llérode mourut au printemps de l'an 7.'iO di' Rome, et qui> lés'.is-Christ naqujt le io décembre de l'année ])réeédente, quatre ans et huit jours av.uit l'ère vulgaire. Ce qui ne doit pas trop éloniu-r.
(1) Bossuel, Elévnl. — (2) Joaii,, xvii, 21. - Vi) l Cor., vi, l."». — (4) Ibut., l9. — (5)Luo, ui, 23. — (6)Jophe, ift<i}., 1. XVH, c. vui.— (7; Uioii, I. Lv.
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L'usape de compter les années p.ir celles de Jésus-tlhrisl n'a coinminci'ijiK.' lard; il n'a l'île introduit «mi Italir qir.iu sixième siècle, par un ]jarliculicr, le moine |)enys le Petit, et qu'.iii seplii'ini'. en France, où il ne s'e^t même bien élalili i|ue vers le huitième, sous les rois Pépin et Charlemagne. Ensuite, tous ne commençaient pas rannéc au même jour : les uns la commenruient le 25 mars ou le jour de l'Incarnation, les autres .-lu jour de Pâques, les autres à Noël, enfin le plus grand noudire au 1'' jatnicr. L'on conçoit que l'ère chrétienne s'èlant introduili; de cette manière, elle ail pu ne pas commencer par l'année précise de la naissance de Jésus- Christ. Comme maintenant celte ért est vulgairement connue, universellement usLtée, ses rapports avec les autres ères bien constatés, la chronologie n'en restera pas moins certaine, lors même que Jésus-Christ serait réellement né quelques années plus tôt on plus lard.
Lorsque Jésus-^.hrist fut baptisé, Dieu le Père rendit témoignage à sa génération éternelh; et divine, par ces paroles : « Tu es mon Fils bien-aimé ; c'est en loi que je me plais. » Saint Luc y ajoute aussitôt sa généalogie temporelle et humaine qui remonte encore jusqu'à hieu.ii.lésus avait alors environ trente ans commencés, étant, commeon le croyait, lils de Joseph, qui l'ut d'iléli, qui fut de Mal bat, qui fut de Lévi, qui fut de .Melchi, qui fut de Janné, qui fut de Joseph, qui fut de Matb;ithias, qui fut d'Amos, qui fut de Nahum, qui fut d'IIesli. qui fut de Naggé. qui fut de Nahatli, qui fut de .Mathathias, qui fut de Siméi, qui fut de Joseph, qui fut de Judas, qui fut de Joanna. qui fut de iiésa, qui fut de Zorobabcl, qui fui de S.ilatbiel. qui fut de .N'éri. qui fut de .Melebi. qui fut d'.Vildi, qui fut de Cosar, qui fut d'KImadan. ipii fui d'iler, qui fut de Jésus, qui fut d'ICliézer. qui fut de Jorim, qui fut do .Mathal, qui fut de Lévi qui fut de Siméon, qui fut de Judas, ipn fut de Joseph, qui fut (je Jona, qui l'ut d'Eliakim, ipii fut de Mèléii, (pii fut de Mcnna, qui fut de .Mathata,qui fut de -Nathan, ipd fut de i>aviil, ijui fut de Jessé, qui fut irObed, qui fut de hooz. qui fut de Salmon, qui lui de .Naasson, qui fut d'.Vminadab. qui fut d'.\ram.qui fut d'Ksron. qui fut de Phares, qui fut de Juda i|ui fuv -de Jacob, qui fut d'Isaac, cpii fut d'.Vbrabam, qui fut de 1 haré. nui fut lie iNaebor. qui fut de Sarug, qui fut de Hagaii. qui fui de Phaleg, qui fut dlleber qui fut de .Sr.ié. qui fut de Cainan. oui fut d'.Vrphaxad. qui fut de Sem. qui fut ue .\oe, ipii lut de Lameeh. qui fut de .Mathueahi, (pu fut d'Ilénoch. qui fui de.Iared, qui fut lie Jlalaléel, qui fut de Cainan. qui fut d'Ilenos. qui fut de Selh, qui fut d'.Vdani. qui futile llieu(l). »
D'ui) antre coté, au commfencemenl de son Evangile saint Matthieu donne la généalogie de Jesus-Cbrisl, d'une manière dillérenle. non
pas on remontant, mais en descendant, depuis .\braham « Livre de la génération de Je-u— Christ, fils de David, fils rl'.Vbraham. Abraham engendni jsaac. Isaae engendra Jarob. J.ieob engendra Juda et ses fn'res. Juda engendra, de Thamar, Phares et Zara. Phares engendra F>ron. Ksron engendra Ar.im. Ai-un engendra .Vminadal). A rinnadab erigefuir.'i.V .i.i— son. -Naasson engi-ndra Salmon. Salmun i n.'.-ndraHooz, de Uahab. Hooz engendra tlbeb, de linth Obed engendra Je'^é. Jessé eng'.'iidra le roi David. Le roi David engendra Salomon, de celle d'L'rie Salomon entendra rioboam. Koboam engendra .\bias..\Lias engendra Asa. .\sa engendra Jo-aphat Jusaphat engendra Joram. Joram engendra Ozias. Ozias eneendra Joatham. Joatham engendra .Vchaz Aehai engendra Ezéchias. Ëzéchias engemlra Manassé. Manassé engendra .Amon. Amon engendra Josias. Josias engendra Jéehonia.s et ses frères, vers le temps de la transmigration de Haliylone. Et depuis la Iran-miL-ration de p.ibylone. Jéchonias engendra Salathiel. Salathiel engendra Zorobabel. Zorobabcl engendra .Vbiud. .\biud engendra Eliacim. Kliacim engendra .Vzor. .\zor engendra Sadoe. Sadoc engendra .\chim. Achim engendra Eliud. Kliud engendra Eléazar. Eleazar engendra .Mathan. .Mathan engendra Jacob, et Jacob engendra Joseph, l'époux de Marie, de laquelle est né Jésus, qui est appelé t.hrist. C'est donc en tout quatorze générations depuis -Vbraham jusqu'à David ; quatorze de|iui- David jusqu'à la trr nsmigration de Babylone, et quatorze depuis la tran-migralion de Babylone jusqu'à Jésus-Christ (2). d
Tout le monde convient que. pour égaliser ses trois séries de quatorze générations, saint Matthieu a omis, entre Joram et Ozias. les rois Ochosias, Joas et .Vmasi.as. On pense qu'il n'a fait, en cela, que se conformer à l'usaue des Juifs, pour lesquels il érrivait. qui n'av.ij.-nt point admis dans leurs registres les trois premier- descendants de Joram et d'.Vthalie. tille d'.Vchab et de Jézabel, à cause de la malcdiction prononcée contre la postérité d'.Vrh.ib, malédiction qui. suivant la loi de -Moi-e , devait s'étendre jusqu'à la troisième génération.
Pour ce qui est de concilier les deux généalogies, Voici la manieri- la plus simpJe et la plus commune. Saint .Matthieu .lonne la généalogie lie saintJoseph et saint Luc celle de la sainte Vierge ; et toutes les deux monirent que Jésus-Christ est (ils de David. D'abonl Jo-eph l'étant, Jésus, fils de son épouse, l'est de droit, suivant les coutumes des Juif-, d'aprè- lesquelles l'enfant suivait la cohilition du p' r^ . Joseph l'étant, Jésus fils de son épouse. I eiait aus-i de f.iit. Car, suivant la reinan]ue d'un docte rabbin converti au chri-lianisme. un hoinine di' la maison de David ne pouvait «.^ marii-r hor< de s.i famille: la nation s'y M-rait cerlaiuemi'nt opposée, jalouse, comme elle
(I) Luc m. 2Â-3&
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était, de conserver dans sa purrtô \c royal sang de David, de cette dynastie qui fai-ait sa gloire et dont anjoiird'hiii eneore elle denianfie plusieurs l'ois par jour le prompt nUaijhsïcment. Saint Matthieu done.pour donner aux juifs la généalo^iie de Jésus-Christ, leur met sous les yeux la descendance de ,losoi)h. Dés lors il suffit d'ajouter que celui ci était l'époux de Marie, de laquelle est né Jésus. Il s'ensuit naturellement (}ue Jéswo était fils de David, puisque sa iruM'e était rpouse de Joseph, qui descendait de David (lar la branche de Salomon.
Dans la généalogie de saint Luc, Héli, par on elle commence, est le pérc de la saiulc Vierge. On en trouve la preuve jnstpie dans le Talmud des Juifs, où .Marie est aiqjclée fille i'Iiéli (I). Héli. Héliachim, .loachim, .sont synonymes en hébreu, (les mots do saint i,ue, (/ui /»/ d'Héli, peuvent, dans le texte original, s'entendre de Joseph et de Jésus : de Josrph comme étant son gendre, de Jésus coninie étant son petit-fils par Mai'ie.C.es mots, qui fut d'Hi'li, surtout dans le grec, n'indi(p!ent point, par eux-mêmes, une filiation propre et directe, comme on le voit par ce qui est dit iV \i\i\m, qui fut (l(- Dieu. On pruirrail traduire le gri!o d'une mafiu'ro peut-être encore plus littéraire en cette sorte : « Jésus, réputé fils de Joseph, l'était d'Héli, de Matliat, de Zorobabel. de Nathan, de David, de Juda, de Jacob. d'Isaac, d'Abraham, de Noé, de Seth, d'Adam, de Dieu.
La généalogie de Marie remonte à David par son fils Nathan, tandis que celle de Joseph y remonte par son fils Salomon. Mais ces deux branches s'étant réunies en Salalhiel et Zoroliabcl, il s'ensuit (pje la sainte faniilb;, Jésus, .Marie et Joseph, descend à la fois de David et par Nathan et par Salomon.
Jésus-Christ, en recevant le baptême de Jean, s'était mis au rang des pécheurs et voué à la pénitence; il va leur en donner l'exemph'. « l'Iein du Saint-Ksprit (|ui s'était reposé sur lui siuis la ligure sensible d'une colombe, il quitta le Jourdain et fut conduit par l'cspiit dans le désert pour être W.nU'. par le diable. Il y passa (pi.uante jours et quarante nuits, pendant Ics(|ir-Is il ne mangi',i |ioiul. Il était tenté par Satan, et il était avre les bi'tes. \'X quand r^es jours furent expirés, il eut faim. Alors le teutaleiir n'appioclinul. lui dit : Si vous êtes fils de Dieu, dilrs que ces pierres se changent en pain. Jésus lin nqH)U(lit : Il est écrit : ce n'est pas de pain seul que vit l'homme, niais de loiile iiarole qui sort de la biuiche de Dieu. .Miu's le diable le prit avec lui dans la ville -ainle el h; plaça siii' le pinacle du temple, el lui dit : Si vous êtes l'ils de i>ieu, jetez-vous en bas; car il est écrit : Il a cliargé ses anges du soin de voire persoiuie, pour qu'ils vous conserveul, et ils vous porteront entre leurs nuiiiis, de peur que voii^ ne he.irtiez votre pied contre une |iiei'rc. Il est
aussi écrit, lui dit Jésus : Vous ne tenterez pas le Seigneur votre Dieu. I.e diable le prit encore avec lui sur une montagne fort hante, et lui fit voir en un instant tous les royaumes du monde avec leur gloire, et lui dit : Je vous donnerai toutes ces choses, toute cette puissance et la gloire de ces empires; car ils m'ont été mis entre les mains, et je les donne à qui je veux. Si donc vous m'adorez en vous prosternant devant moi, tout sera à vous. Jésus lui repartit : Retire-toi, Satan ; car il est écrit : Vous adorerez le Seiirneur votre Dieu, el vous le servirez lui seul. 'j.lors le diable, après avoir achevé toutes les tentations, le quitta pour un temps ; et, au même moment, les anges s'approchèrent et le servirent (:2). »
.Nul n'est couronné s'il n'a légitimement condjattu ; la vie de l'homme sur la terre est une milice, un combat. Le premier .\dam fut mis à l'épreuve en sortant des mains du Créateur. Placé dans un jardin de délices, d'abord seul parmi des animaux, ensuite avec une compagne, il lui fut donné une loi d'abstinence, et puis le tentateur survint. Le premier Adam succomba. Le second Adam, en sortant des eaux du baptême où Dieu l'a proclamé son Fils, est conduit, non dans un jardin de délices, mais dans un affreux désert, seul, sans comiiagne , parmi les betes sauvages, afin d'être, lui aussi, soumis à l'épreuve. (>e n'est plus la facile abstinence d'un certain fruit, c'est l'abstinence complète de toute nourriture, pendant quarante jours et quarante nuits Kt Satan le tente pendant lout ce temps. Car les trois tentations dont [larlent saint .Matthieu et saint Luc; paraissent n'étr'j ipie les demi' res et les principales. On y voit, cfunme dans la tentation du premier homme, les trois concupiscences qui renqdissent le monde : la concupiscence de la chair ou la sensualité ; la concupiscence des yeux ou la curiosité, enfin l'ambition et l'orgueil répandus dans toute la vie.
Après donc qu'il eut jeûné quarante jours el quarante nuits, il eut faim ; car il avait bien voulu se soumettre à cette nécessité. i;ianl donc pressé de la faim selon la faiblesse de la chair qu'il avait prise, le diable profita de cette occasion poiu' le tenter : ■> Si vous êtes le Fils de Dieu, ordonnez que ces lùeiTes se changent en nain ; » (Ui, loinine l'exiuàme saint Luc : « Dites à cette |)ierre qu'elle sa change en pain. » F.trange tentation, de vouloir persuader au Sauveur (pi'il si^ montnU le Fils de Dieuel fit preuve de sa puissance i)ûur satisfaire auxgoùls elaux liesiiinsile la chair, l'jileudons que c'est là ausii le premier aiipàl du iiKuide; il nous atlaijue par les sens, il étudie les dispositions de nos corps et nous fait tomber dans ce ()iége. Telle est donc la première tentation, ipd est celle de la sensualité.
La seconde teiililion, ainsi qu'elle est rapportée par saint Millliieu, est d'enlever Jésus-
^) Talmud Uiirot,, et 'îAajijaA.— (î) Mallli., iv, l-i: i Marc, i. 12 el 13 , Luc, iv,l-»*i
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Christ (Inns la cifr sniiilr, cl le mettre sur le h.'iiil ilii l(iii|ili', en lui disant : « Si vous êtes le Kils (le DiiMi, jetez-vous en bas ; car il est écrit que les anges ont reçu un ordre de Dieu pour vous garder dans toutes vos voies : ils vous porteront dans leurs mains de peur que vos pieds ne se heurtent eoiitre une pierre. » Nous éprouvons cette tentation lorsque, séduits par nos sens, sans craindre notre faiblesse, nous nous jetons, comme dans un précipice, dans Toccasion du péché, sous l'espérance lénu'jraire d'un s(!Cours extraordinaire et miraculeux. C'est ce qui arrive à !ous les péeheurs, lorsqu'ils mépri-cnt les itr^vautions qui l'ont éviter les |(éiilsoi'i l'on a souvent succombé : ce qui est teîiler l>ieu de la manière la plus insoienle.
La troisicmo tentaliun viiul dïreetement flatter l'orgueil. Le démon nous élève sur une montagne, d'où il nous découvre tous les empires du monde, qu'il promet de nous dunner si nous rad(jrons. Voilà connue il flatte la sensualité, la témérité et l'ambition: et voyez comme il sait prendre son temps : il attaque par le manger celui qui est comme épuisé |iar un si long jeune ; il [)orte à une téméraire contiance eu Itieu celui qui vient de le contenter par le sacrifice d'un jeune si agréable ; et, dans une preuve de vertu si étonnante, il tente, par l'ambition de commander à tout le inonde, celui qui, se commandant si hautement à lui-même, mérite de voir le monde entier à ses pieds et gouverné par ses ordres.
Telles sont les profondeurs de Satan. " Que j'ai peur, dit le saint apitre, qu'il ne vous déçoive par ses finesses, ainsi qu'il a séduit Eve ! n Lt encore : (( Ne nous laissons point tromper par Satan ; car nous n'ignorons point ses pensées ; ses adresses, ses artifices ; comme il sait prendre le temps et se prévaloir de notre faiblesse (I). »
« \eillezdonc et priez, dit le Seigneur, afin que vous n'entriez pas dans la tentation. nVeillons, soyons sur nos gardes comme des soldats en présence de l'ennemi ; veillons sans cesse, parce que sans cesse l'ennemi rode autour de nous pour nous surprendre ; veillons d'autant plus que l'ennemi a des intelligences secrètes au dedans de nous ; veillons et prions, parce que ces intelligences que l'ennemi a au dedans de nous, c'est nous-mêmes, et que nous sommes notre \>\u> grand péril ; veillons et prions Dieu pour qu'il nous protège et contre le démon et contre nous. Veillons et prions, quelles que soient les grâces que nous ayons déjà reçues ou les lieux que nous habitions : l'ennemi a osé s'attaquer à Jésus-Christ au sortir de son baptême, lorsque l'Ksprit-Saint venait de se repo-ser en lui, et il l'a osé au milieu de la plus profonde retraite et après un jeune de quarante jours. Veillons et prions, même après avoir repoussé l'ennemi. Après
que toute la tentation fut aeromplie, dit sairl Luc, le diable se relira pour un temps : il se retire, mais pour revenir, pi-iit-ctrc avec sept autres plus méchants que l.ui. Veillons et prions sans jamais perdre courage : Jésu«- <.;hrist a vaincu pour nous, mi-me en laissant transyjorler son corps au lentaleiir. comme il le laissera crucifier aux bourreaux ; veillons et prions sans jamais perdre coura;;e : Jésus- Ctirist vaincra par nous, abandonn.it-il même notre corps au pouvoir de l'ennemi, comme il fit de celui de Job. » Kn un mot, mes (n n-*, s'écrie saint l'aul, comme un capitainf sur le ebainp de Ijataille, fortifiez-vous dans le Seigneur et dans la puissance de sa vertu. Itevétez l'armure complète de Dieu, afin que vous puissiez tenir contre les embûches du diable. Car nous n'avons pas à lutter contre le sang et la chair, mais contre les principautés, contre les puissances, contre le- :-ouvcrains des ténèbres de ce monde, contre les esprits de malice dans les régions célestes. C'est [lourquoi prenez l'armure complète de Di'-u, afin que vous puissiez résister dans le jour mauvais et demeuriM' debout comme de parfaits soldats. Tenez-vous donc prêts, vous ceignant les reins de la vérité, vous révélant de la cuirasse de la justice et vous chaussant les pieds pour le service de l'Rvangile de la paix, saisissant en tout le bouclier de la foi, afin (le pouvoir éteindre tous les traits enflammés du méchant ; prenez encore le casque du salut, et le glaive de l'esprit qui est la parole de Dieu : priant de toute sorte d'oraison et de di'm.iiide, en tout temps, dans l'esprit, veillant pour cela avec persévérance (-2). »
Jésus-Christ ne dit rien à la vanteric de Satan, que tous les empires lui ont été livrés et qui les donne à qui il veut, avec toute la gloire qui y est attachée. C'est qu'en cela tout n'était pas faux. Il est vrai qu'en un cerlain sens il est le maitre de l'univers, par le péché qu'il y a introduit, par le règne de l'idolàtri* qui (''lait comme universel. Sans le péché, observent les saints Pères, il n'y aurait eu ni royaumes, ni empires ; la seule aulurité qu'on eut vue sur la terre, eût été l'autorité douce et purement directive des pères et des patriarches. C'est le péché qui a rendu nécessaire l'emploi de la force. A cette nécessité, le fâcheux remède d'un plus grand mai. l'orgue'il de l'homme ajouta le faste et la domination. Satan est donc, en un sens, la cause des souverainetés temporelles, mais 5urtout du fast» qui les entoure (3). Il est vrai encore qu'en remuant les passions et l'ambition des hommes, il donne des fondements à la plup.irt des conqiu'tes et des empiresqui en onlete l'ouvrage. De plus. Home païenne, la maîtresse et la déesse des peuples, comme l'appelle un de ses poètes, se faisait adorer avec ses empereursponlifes et dieux : elle était ainsi l'empin' de l'idolâtrie même, c'est-à-dire rem|:ircdcS;iLan.
(1) Bossuet, EUvnlwn. — (2) Eplies.. vj, 1018. — (3) S. .\iigusl.. De enwv; 1. 3UX, c. XT; Ureg. Magn., 1, XXI ; In Jub., c. xv, n, 22.
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Autant en était-il à y^eu près des autres royaumes que le tentateur pouvait iiiilii|ucrà droite et à f-'auche, du haut de la montagne. L'univers lui était donc livré jusiju'à un certain point. Satan était le fort armé, qui possédait son domaine en paix. Les cours des rois, comme celle? de Tibère, de NiTonou d'IliTodo étaient, dan » langage de l'Ecriture, les portes de l'enfe. Jes lieux d'asscmiilée où Satan ameutait les rois et les princes contre le Seigneur et son Christ. Voilà pourquoi Jésus- Christ lui-même l'appelle le prince de ce monde ; et saint faul, le dieu de ce siècle. Mais Satan mentait, lorsqu'il se vantait do donner des empires. Car.et les plus violi-ntes
fassions des hommes, et la rage même de enfer, n'ont que ce que Dieu veut ; c'est lui qui donné la victoire et (pii transfère l'empire d'un peuple à un autre. Jesus-Christ laisse doncSatan se repaître de sa fausse gloire. en lui rappelant toutefois ce qui doit bientôt la rcn\ers(^r parterre ; car à mesure que les hommes observeront ce commandement: Vous odorvrez votre Dti"\ et vo^is ne serrirez que lui seul, l'em-
fùre de Satan ou de l'idolâtrie sera détruite et ui-méme jeté dehors.
C'est à ce grand œuvre que le Christ va travailler maintenant. C'est pour s'j' préparer en quelque sorte qu'il a jeûné quarante jours et quarante nuits, comme autrefois Moïse lorsqu'il donna la loi aux Israélites, et comme Élie lorsqu'il allait y rappeler les Israélites prévaricateurs.
« Pendant la retraite de Jésus-Christ dans le désert, et après, Jean continuait àluircndre témoignage. Et ce fut alors que Jérusalem, étonnée de la prédication du saint précurseur, lui députa pour ainsi dire dans les formes, des prêtres et des lévites qui l'interrogèrent juridiquement. Qui étes-vous ; lui tlirent-ils ? Etille déclara, et il ne le nia iioiut, et il confessa nettement : Je ne suis point le Christ. Et ils lui demandèrent : Quoi donc? Etes-vous Elie? Et il dit : Je ne le suis point. Etes-vous prophète ? Non, répondit-il. Sur cela ils lui dirent : Qui ètes-vous donc, alin que nous rendions réponse à ceux qui nous ont envoyés ? que dites-vous de vous-même? Il répondit : Je suis la voix de celui (jui crie dans le désert : Rendez droite la voie du Seigneur, comme a dit le prophète Isaie. Or, ceux qu'on lui avait envoyr's étaient d'entre les phai'isiens. ./s lui lirent encore celte demande : Pourquoi donc [lapliscz-vous, si vous n'êtes ni le Chnoi , ni Elie , ni prophète? Jean leur ré|iondit : pour moi, jebayptise dans l'eau ; mais il y en a un au mili'Mi di; vous que vous ne connaissez pas. C'est celui qui doit venir après moi, qui m'a été préféré, et je ne suis pas digne de dénouer les cordons de ses souliers. Ceci se passait en liéthanie, au delà ilu Jourdain, où Ji-au baptisait.
» Le b iidemain Jean vit Jésus (pii venait à lui, et lui dit : Voici l'agneau de Dieu, voici
celui qui ote le péché du monde. C'est là celui ilont j'ai dit : Il vient après moi un lionmie qui m'a été préféré, parce qu'il était avant moi Pour moi, je ne le connaissais pas ; maia je suis venu baptiser dans l'eau, afin qu'il fût manifesté en Israël. Et Jean rendit ce témoignage, disant : J'ai vu l'Esprit descendre du ciel comme une colombe et demeurer sur lui. Pour moi, je ne le connaissais pas. Mais celui qui m'a envoyé baptiser dans l'eau m'a dit : Olui sur qui vou; verrez l'Esprit descendre et demeurer, c'est celui qui baptise dans le Saint-Esprit. Et je l'ai vu, et j'ai rendu témoignage que c'est lui qui est le Fils de Dieu(1).))
Pour bien comprendre ces paroles : « Voici l'agneau de Dieu, voici celui qui ôte le péché du monde, » il faut se rappeler que, tous les jours, soir et matin, on immolait dans le tern|ilc un agneau, et c'était là ce qu'on appelait le sacrifice continu ou perpétuel. Ce fut ce qui donna occasion à Jean de prononcer les [laroles qu'on vient d'entendre ; peut-être même que Jésus s'approcha de lui à l'heure où tout le peuple savait qu'on oQrait ce saerilice. Quoi qu'il en soit, dans ce témoignage qu'il rend au Sauveur, lui qui l'avait fait connaître comme le Fils unique dans le sein du Père, dont il venait déclarer les profondeurs, le fait connaître aujourd'hui comme la victime du monde. Ne croyez pas que cet agneau qu'on oU're soir et matin en sacrifice perpétuel, soit le vrai agneau, la \Taie victime de Dieu ; voilà celui qui s'est mis en entrant dans le monde à la place de toutes les victimes ; c'est aussi celui qui est la victime publique du genre humain et qui seul peut ex])ier et ôter ce grand péché qui est la source de tous les autres; et pour cela peut être appelé le péché du monde, c'est-à-dire le péché d'Adam, qui est celui de tout l'univers. Mais en ôtant ce péché, il ote aussi tous les autres. Cet agneau a di'jà été immolé en figure ; et l'on peut dire en vérité qu'il a été tué et mis à mort dès l'origine du monde. Il a été massacré en Abel le juste ; quand Abraham voi'lut sacrifier son fils, il commença en figure c :ui devait être achevé en Jésus-Christ. On voit aussi s'accomplir en lui ce que commencèrent les frères de Joseph. Jésus a été haï, persécuté, poursuivi à mort par ses frrfres, jeté dans une citerne, c'cst-à-iiire livré à la mort. Il a été avec Jérémie dans le lac profond, avec les enfants dans la fournaise, avec Daniel dans la fosse aux lions. C'était lui qu'on immolait en esprit dans tous les sacrifices. Il était dans le sacrifice que Noé ofirit en sortant de l'Arche, lors- (]u'il vit dans l'arc-en-ciel le sacrement de la l)aix ; dans ceux que les patriarches offrirent sur les montagnes, dans ceux que Moïse et toute la loi ollrirent dans le tabernacle, etcnsuite dans le temple ; et n'ayant jamais cessé d'être immolé en figure, il Tient maintenant l'être en vérité (-2).
« Le lendemain, Jeoa était enctre la avec
(1) JoaD.,i,
(2) Bossuet, HUvat.
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«loiix de ses disciples, i-t, reg.irdant Jésus qui passait, il dit : Voilà l'af-Tioaii de Dieu. Ces tieiix disciples ) ayant entendu parler ain-i, suivirent JésUs. Alors .[('■•■iis se retournant rt voyant qu'ils le suivaient, il leur dit : Que cherchez-vous ? Ils lui répondirent : Kaiihi (c'est-à-dire maître), où (!cnicur('7.-vous'?li leur dit : Venez l't vj>''ez. Ils allèrent, et il? virent ce; il (leiueuraitj*'t ils demeurùrcnt chez lui ce jour-là ; or, il était environ la dixième heure (1). »
L'agneau du sacrifice perpétuel s'oflrait le matin à neuf heures, et l'après-midi à trois. Soit qu'on entende par la dixième heure, dix heures du malin ; car nous verrons plus tard que, suivant toute apparence, saint Jean lèvangéliste connaissait celte manière de compter ; soit (pi'on entende la dixième heure du jour de[iui3 le lever du soIimI.ou quatre heures après-midi, elle donne toujours à entendre (pie ce fut vers le temps du sacrillee que Jean dit à ses deux disciples en leur montrant Jèsus- Christ : » Voici l'agneau de Dieu. »
i( Or. André, frère de Simon-Pierre, était l'un des deux qui avaient entendu dire ceci à Jean, et qui avaient suivi Jésus. Il rencontra d'ahoid son frère Simon à qui il dit : Nous avons trouvé le Messie (c'est-à-dire le (Christ). Et il l'amena à Jésus. Or, Jésus l'ayant regardé, lui dit : Tu es Simon, fils de Joua ; tu seras appelé Céphas, c'est-à-dire Pierre (2). » Jésus le connaît au premier abord cl sait à quoi il le destine 11 commence à former son Eglise ; et il en désigne le fondement : vous vous appclercz l'ierre. Vous serez cet immuable rocher sur lequel je bâtirai mon Eglise. Quand un Dieu nomme. l'elVet suit le nom; il se fit sans doute, (pielque chose dans saint Pierre à ce moment, mais qui n'est pas encore déclaré, et qui siî découvrira dans la suite : car tout ceci n'était encore qu'un commencement ; ni saint l'ierre ne suivit entièrement Jésus-Christ, ni saint André ne demeura alors avec lui qu'un jour. Il suffit que nous entendion? que les pri'paratioiis s'achèvent, et que le grand ouvrage se commence, puisque les disciples de Jean prolitenl de son témoignage pour reconnaître Jésus et lui amener d'autres disciples.
« Le lendemain. Jésus voulant aller en Galilée, rencontra P'ilippe et lui dit: suivezmoi. Or, Philippe étnil de Hctlisalde. la ville d'André et le l'ieri-e. Philippe rencontra .Na- Ihanael et lui dit :Celui de qui .Moïse a écrit dans la loi , ainsi que les proidiètes, nous l'avons trouvé ; c'est Jésus de Nazareth lils de Joseph. El Nathanaél (qu'on croit être saint liarlhélenii lui répartit : Peut-il soiijr de Na-
zareth quelque chose de bon '.' Philippe lui dit : venez et voyez Jésus voyant venir Nathanael, lui dil : Voici un vrai Israélite en qui il n'y a p.is d'ai'tlfice. D'où me connaissez-vous? lui dit Nalhanael. Jésus lui répondit : .Vvant quePhilippe vous appelai, je vous ai vu sous
le figuier. Mnllre lui repartit NntSanaPi, »ou» êtes le roi d'Israël. Jésus lui n-pondil : Voiii» croyez parce que je vous ai vu i-ou» le fijniier. >ou»verrr'z quelque iho-e do plii' Kraml que ceci Et il ajouta : En vérité, envérilé je vou» le di* : vous verrez le ciel ouvert et les anees île Dieu mouler et descendre sur le Fil» de 1 homme (.'I). n
Dans ces dernières parole.*, JésumChrift faH allusion à l'échelle mystérieuse que le patriarche Jacob avait vu en songe, sur laqur-lle losanges montaient et dccendaienl, et qui allaient de lui jusqu'à Jéhovah. Otle échelle prophétique, quiuni-sait ain'i la terre au ciel. sit:nili;iit runir)n delà nature divine et de la n.'tture humaine dans celui quie-( tout ensemble et le l'ils de Dieu et le fils de Jacob ; qui, dans sa personne, a réconcilié le ciel et la terre, et par qui nos prières monlrnl jusqu'à Dieu, et les grâces de Difu de'cendenl jusqu'à nous. Comme tout n'est pas écrit dansles Evangiles . outre les apparitions d'ane^s i l'occasion du (Jirist, dont il est fait mention, Ici apiitres ont pu en voir dont il n'est point parlé.
(' Or, trois jours après, il se lit des noces en Cana de Galilée ; et la mère de Jésus y était. Jésus fut aussi convié aux noces avec ses disciples. Et le vin venant à manquer, la mère de Jésus lui dit : Ils n ont point de vin. Jésus lui répondit : Femme, qu'y a-t il entre vouset moi ? .Mon heure n'est pas encore venue. Alors sa mère dit à ceux qui sers'aient : Faite» tout ce qu'il vous dira. Or. il y avait là «ix erands vases di" pierre pour ser^•ir aux puriliraliunsPD usage parmi les Juifs, qui tenaient chacun de deux à trois mesures. Jésus leur dil : Emplissez d'eau ces vases ; et ils les emplirent jusqu'au haut. Jésus ajouta : Puisez maintenant, et portez-en au mailre du festin : et ils lui en portèrent. Quand donc le maître du festin eut goiïti' l'eau qui avait élé changée en >in, ne sachant pas d'où venait ee ^^n <ce que savaient hienlessemleursquiavaienlpuiiéleau^ il appela l'épcuix, ei lui dil : Tout homme sert le bon vin d abord : et, après qu'on a beaucoup bc, ii sert alors relui qui n'est pas bon ; mais vous vous avez réservé le bon vin jusqu'à celle heure. Ce fut là le premier des miracles de Jésus, qui fut fait en (j»na de C.ililée : et il manifesta sa gloire 'par luimême). El ses disciples crurent en lui i.l), » non plus seulement par le léîiii'ii:nai;e de saint Jean-llaplisle. mais par lui-mecue et par les ciVels de sa puissance.
Il y a dans tout ceci un irrflrtd m>-«»ôro rie
{liété. C'est à la voix de ^' de
Heu s'incarne dans ses • 'Ur
racheter les hommes. f.'rA u in \ ' irle
que sainte Elisabeth devi.'ul ppi ■ et
que son enfant tressaille de joie dans «in st-in et devient plus i|uo pniphète. C'h-I à la charité et aux prière? ib' Marie que se doit ce grand miracle qui manifeste la gloire de Jésus, qui
(I) JoML, t, Si-flS. — (2. lbi>l., M-V2.- (3} Joan., i, *J-5l.- (4) Itid., nl-ll
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fonde la foi de ses apotres, qui aftcrmit ces futures colonnes de 1 Eglise, c Mère de notre clit'f selon la chair, dit à ce sujet saint Augustin, elle est, selon l'esprit, la mère de tous êes mc.iii>res, en coopi'rant par sa charité à la naissance spirilueliedes eiifantsde Dieu(l.)) Jésus semble d'abord l'avoir refusée : il fait néanmoins ce qu'elle lui demande. 0"P ie peut donc point .ihtenir une telle mère à qui son fils accorde tout, lors même qu'il semble qu'il la traite le plus ruilmient '.' Et (jue ne lui donnera-*-il pas quand l'heure sera venue de la glorifier avec lui par toute la terre; puisqu'il avance en sa faveur, rommi dit saint Jean Chiysostome, l'heure qu il avait résolue (2) '.' Mais qui n'admirera ipie Jésus n'ait voulu faire son premier miracle i\n'ii la prière de la Vierge ? miracle pour une chose non nécessaire. Quelle grande nécessité qu'il y eùl du vin dans ce banquet ? Marii' le désire, c'est assez. Invoquons-la donc avec confiance. Mais écoutons aussi comme elle parle à ceux pour lesquels elle a prié : Faites ce que mon fils vous ordonnera. J'ai prié, j'ai intercédé ; mais faites ce qu'il vous dira : c est à cette condition que vous verrez le miracle et l'eilct de mes prières, .\insi, attendons tout de Marie. si nous sommes Ijien résolus de faire ce que Jésus nous commandera : ces' la loi qu'elle nous prescrit elle-même.
A l'Age de douze an*', ,r6sus avait dit à Marie et à Joseph : « Pourquoi est-ce que vous me cherchiez ? ne saviez-vous pas que je dois être dans ce qui est de mon Père ? ■' Il dit ici dans le même sens : « Femme, qu'y a-t-il entre vous et moi ? mon heure n'est pas encore venue. » C'est que désormais il va parler et agir, non plus comme le lils d'une vierge mortelle, dont il a pris une nature sujette à la mort, mais comme 1 auteur de la vie, comme souverain Seigneur de foutes choses, comme fils du Très-Haut, comme Dieu, à qui et Marie et Joseph et toutes les créatures doivent louanges et adoration.
Après les noces de Cana, Jésus descendit à Capharnatlm avec sa mère, ses frères et ses disciples. Celle ville fut. (iepuis, sa demeure orflinaire et comme le centre de ses missions. Capharnaiim était une cité opulente cl fort peuplée, située sur les confins des tribus de Zalmlon et de Nephlhali ;\ l'cndjouchure du Jourdain dans la mer de Caillée ou d(^ Tibériade Le se/ iir(|u'y fit Jésus, et le graml jour qu'il y fil éclore. fut raccomplissement de r'-ttc prophétie d'Isaïe : La ferre de Zalmlon pi la terre de Ni'plilliali. route de la mer au ilil.i du Jourdain, la (i.ililée des nations, ce peuple qui demeurait dans les ténèbres a vu une grande lumière ; cl ceux qui étaient dans les régions de l'ombre de la morl, la lumière s'est levée pour eux (:t).
Mais la première fois qu'il vint dans celle Tille, Jésus n'y resta pas longtemps. La Pftque
des Juifs était proche. Jésus monta à Jérusalem, la cité du grand roi. pour accomplir ce qu'avait dit le Prophète : » V'oici que j'envoie mon ange, et il préparera la voie devant ma face. " béjà tout le peuple et les princes du peuple savaient d'une manière certaine et juridique que celle première parole était accomplie dans la personne de Jean. Mais le Prophète ajoute : « Et aussitôt viendra à son temple le Dominateur que vous cherchez, et l'ange du testament que vous désirez : le voici qui vient [\). » (7(,^-l cette seconde parole que Jésus vient accomplir ; il va se montrer, avec une autorité irrésistil)le, le dominateur et le maître du temple. Y ayant trouvé, dans le parvis extérieur où pouvaient entrer les gentils mêmes, des gens qui vendaient des IkpuTs, des moutons et des colombe^, comnie aussi des changeurs pour le change des monnaies étrangères, et cela pour la commodité de ceux qui venaient offrir des sacrifices : il se fit une espèce de fouet avec de petites cordes, et les chassa du temple, avec les moutons et les bœufs: il jeta aussi par terre l'argent des changeurs, el il renversa leurs compfoirs. Et il dit à ceux qui vendaient des colombes : « Otez tout cela d'ici, el ne faites pas de la maison de mon Père un lieu de marché (.3). »
La maison de son Père, c'est le temple : comme son Fils, il y déploie une autorité qui, à elle seule, est un miracle De tant de marchands intéressés, qui étaient là par la permission ou la connivence des prêtres, pas un seul ne lui résiste, pas un seul ne dit moi. Peut-être qu'ils voyaient déjà reluire sur son front un rayon de cette majesté souveraine, qui accablera les péilieurs au dernier jour. Cette autorité inexplicable montrait le dominateur attendu ; ce zèle pour la sainteté du temple montrait celui qui dit à Dieu dans les psaumes : Le zèle de votre maison m'a dévoré. Ses disciples le surent bien reconnaître.
11 n'en fut pas de même des principaux Juifs^ comme les prêtres et les pontifes. C'étaient eux principalement qui eussent dû veiller à la sainteté du 'emple; et c'étaient eux qui y avaient laissé introduire ce profane commerce. Dans l'origine, les animaux nécessaires aux sacrifices se vendaient dans la ville ; ce fut par la connivence des prêtres, qu'on se mit à les vendre dans le parvis extérieur : peul-eli-e même qu'ils y levaient un certain droit. De là, pour le moins, un tumulte peu ronvenable au lieu saint, et qui ne pouvait que scandaliser les gentils qui venaient y faire leurs prières. Les Juifs donc, offensés du zèle de Jésus, qui était pour eux un reproche, prirent la pai-ole et lui dirent : n Par quel signe nous montrez-vous que vous pouvez fa'ire ces choses? Jésus leur répondit : Détruisez co temple-ci. el dans trois jours je le relèverai. Les Juifs lui repartirent : Depuis quaranfe--ix ans on a bâti à ce temple, et vous le rclèveni
(I) r»- saiicla Virg., n. 6, t. Vl,COl. 313. — (2) In m. I. — (5) ioaa., II, IS.
Jonii., homit, 23. (i) Isai..a, t et 2. —(4) Miilacb.,
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ilans trois jours? Mais lui parlait du temple lie siiti i-orps. Lors donc «iii'il lut ressiisi-ité d'entre les morts, ses (li-^ei|)les se souvinrent qu'il leur avait dit cela; et ils crurent à l'Kcriulre et à la parole que Jésus leur avait dile(l).» C'est-à-dire qu'ils en comprirent tout le sens.
l'our lui reconnaître le droit d'empêcher la profanation du temple, les Juifs avaient demandé un miracle. C'était ime liien mauvaise disposition pour l'obtenir. Jésus leur propose, !n un sens, un miracle (-(Uirlilionnel : Délrui- /ez ce t(;m])le (pie déjà vous laisse;/, profaner, A dauï- trois jours je le réialdirai. Les Juifs n'ayant pas accepte la condiliori. n'eurent pas le droit de se plaindre. La parole du Seigneur s'accomplir»! néanmoins dans un autre sens. Ce temple de pierres était la fi^'ure d'un temple beaucoup plus saint, la liirure rlu corps virgin.al et de l'àme sainte que le Verbe éternel s'est utils dans le sein d'une Vierge; temple ■adorable, où la Divinité baliitc corporellement, où la nature divine et la nature humaine sont à jamais unies en la même personne C'est de ce sanctuaire véritable que Jésus parlait surtout. Détruisez ce temple, tuez ce corps, ou plutôt, vous le tuerez, mais je le relèverai dans trois jours. C'est le grand miracle qu'il annonce plus ouvertement ailleurs aux Juifs curieux : Cette génération méchante et adultère demande un signe; il ne lui sera donné d'autre signe que le signe du prophète Jonas, Car, comme Jonas a été trois jours et trois nuits dans le ventre de la baleine, ainsi sera le Fils de l'homme trois jours et trois nuits dans le cieur (U^ la terre.
Cependant, si Jésus renvoya les Juifs mal intentionnés au grand miracle de sa résurrection, il en fit plusieurs autres à Jérusalem, pendant les l'êtes de cette même Pàque ; et beaucou|). en les viiyant, crurent en son nom. Mais ils étaient de ceux qui croient pour un temps, et qui se retirent au temps de l'épreuve. Aussi Jésus ne se liait point à eux parce qu'il les connaissait tous, et qu'il n'avait pas besoin que personne lui rendit témoignage d'aucun homme; car il connaissait par lui-même ce qu'il y avait dans l'homme (:2).
.Vu nombre de ceux qui, à la vue des miracles do Jésus, crurent en son nom, mais d'une foi im|)arl'aitc, se fi-ouvait un homme d'entre les pharisiens, nommé Nicodème, prince des Juifs, c'est-à-dire un des premiers de la nation. Celui-ci vint trouver Jésus, mais la nuit. La crainte des hommes l'empêchait encore de le faire en plein jour. Et il lui dit : (c Uabbi, nous savons que vous êtes un docteur venu de la part de Dieu ; car personne ne saurait faire les miracles que vous faites, si Dieu n'est avec !ui (3). »
On le voit; il ne regarde i-ncore Jésus que comme un docteur approuvé de Dieu, et encore croyait-il dire beaucoup. Nous savons, dit-il, et non pas je sais ; ce qui donne à entendre
(1} Jo«n., H. U. — (i) Ibid, u, 23-iô.
qu'il y en avait encore il'autres de Bon rang qui pen-aient comme lui. mai- qui O'^ai'-iil encore moins se déclarer. Je«.i-. qui n'adiéve point de briser le ro«eau déjà froi--é ni d'él<-indre la mèche qui fume encore, ne fait aucun reproche à ce disci[ile im|)arfail et timide, mais s'applique à élever son intelligence à de» vérités plu- hautes. .Nicoilème le reconnaissait pour son maître, et demandait sans doute à s'instruire des mystères du .Messie et de son empire.
(I Jésus lui répondit : En vérité, en vérité, je vous le dis, si quelqu'un ne nait de nouveau, il ne j)eut voir le royaume de Dieu. « Nicadème. preriant ces [laroles dans un sens tout charnel, quoiqu'il fut un des principaux d"Cteurs de la .synagogue, lui dit : " Oimment un homme peut-il naître quand il est vieux? l'i-ulil rentrer dans le sein de sa mère et renaître? Jésus répondit : Kn vérité, en vérité, je voua le dis, si ipiebpi'un ne renaît de l'eau et de l'Esprit-Saint, il ne peut entrer dans le royaume de Dieu. Ce qui est né de la chair est chair, et ce qui est né de l'esprit est esprit. Ne vous étonnez pas de ce que je vous ai dit, qu'il faut que vous naissiez encore une fois. L'esprit souflle où il veut, et vous entendez sa voix; mais vous ne savez d'où il vient ni où il va. Il en est de même de tout homme qui est né de l'Esprit (4). »
Nicodème pensait à la naissance charnelle; Jésus lui fait entendre une naissance spirituelle. Le premier homme a été créé île terre et d'eau ; l'homme nouveau sera créé de l'eau et du Saint-Esprit. L'un et l'autre sont un miracle. Sous la main de Dieu, la terre détrempée d'eau ou le limon est devenu nerfs, os. chair, sang, veines, peau, tête, bras mains, pieds. Aujourd'hui encore, la même terre détrempée d'eau se fait vin dans la vigne, sucre dans la canne, miel dans la tleur. farine dans le blé, et autres choses dans d'autres plantes. Qui com|irend cela? Comment cela se fait-il? Dieu a dit une parole : {tue In It-rrr pn/dmse. Et auparavant déjà. l'Esprit de Dieu se mouvait sur les eaux, leur communiquant des lor» ces vertus mer\'eilleuses que nous voyons toujours et ne comprenons jamais. Or. si colla énergie de l'Esprit de Dieu, communimiéc de» l'origine à la terre de soi inerte et à Veau da soi insipide, les fait naître el renaître tous les jours à ung <ie au-dessus de leur état nal;:rel, à une vie végétale, à une vie de plante, est-il incroyable que le même F>prit, se communiquant à l'eau du baptême y fasse nailre ou renaître l'homme à une vie au-dessus de son état naturel, à une vie divine, à une vie d'enfant de Dieu? Si la chair produi/ quelque chose de charnel, l'Esprit ne proiluira-l-il pas quelque chose de spirituel ? Voyez dans l<^ Ecritures, voyez dans les prophètes, comme Elle et les autres : L'Esprit souflle où il veut, inspire et fait parler qui il veut; on entend sa voix, on apen^oit ses efTels; mais on ne le voit
(3) Jo«ui., m. 1 el 2. - (4) Ibid., M.
t>as lui-mèmo, on ne sait d'où il vient ni où il va. Le souffle de l'air nous en présente même ■luelfjue image. On l'entend, on le sent; mais on ne le voit pas, on ne sait quelle est sa route. Ainsi en est il de la nai.ssance spirituelle.
Niriidème, toujours attai^hé à sa première ima;;inalion, lui répondit : « (loniment i-eja peut-il se faire? Jésus lui dit : Quoi! vous des maître en Israël et vous ignorez ces choses? vous ne concevez pas ce que peut ctre une naissance spirituelle, vous, le docteur d'Israi'l? vous qui recourez sans cesse à l'eau pour elfacer les souillures légales et renaître pur? vous qui savez que Nnaman entra lépreux dans les eaux du Jourdain et en sortit couiuie un enfant nouveau-né? vous qui avez lu dans le prophète : Je répandrai sur vous une eau
fuira, et je vous purifierai de toutes vos soudures ; et je vous donnerai un cceur nouveau, je placerai un nouvel esprit au milieu de vous; l'y placerai mon esprit (I)? Que si vous ne 4'oncevez pas encore, croyez du moins à notre parole. Car. en vérité, en vérité, je vous le dis : ce que nous disons, nous '"^ savons ; ce que nous attestons, nous l'avons vu ; mais vous ne recevez pas notre témoignage. Que si vous ne croyez pas, lorsque je vous dis des choses terrestres, comment croirez-vous si je vous dis les choses célestes? Si vous ne croyez ni ne com[)renez, lorsque je vous parle de la génération spirituelle de l'homuic. comment croirez-vous. comment conipri'ndrez-vous , lorsque je vous parlerai de la géMèration éternelle du V'erbe dans le sein du Père? Cependant de quel autre pourriez-vous l'apprendre' Personne n'est monté au ciel pour savoir ce qui s'y passe, sinon celui qui est descendu du ciel, le Fils de l'homme qui est dans le ciel. C'est donc lui qu'il faut croire. Kt comme Moïse éleva le serpent dans le désert, ainsi faut-il que soit élevé le Fils de l'homme, afin que quiconque croit en lui ne périsse point, mais ait la vie éternelle. Car Dieu a tellement aimé le monde qu'il a donné son Fils uniipie, afin (pu; quicon(pie croit en lui ne pi'risse point, mais ait la vie éternelle. Car ni(!u n'a pas envoyé son Fils dans le moiule pour juger le miiiide, niais afin que le inonde soit sauvé par lui. Qui croit en lui n'est pas jugé; mais qui n'y croil point est déjàjugi', parce qu'il ne croil point au nom du Fils unique de Dieu. Or, voici le jugement : c'est que la lumière est venue dans le monde et que les hommes ont mieux aimé les ténèbres que la lumière, parce que leurs œuvres étaient mauvaises. Car quiconque i".;it le mal hait la lumière et ne vient point à la lumière, de peur que ses œuvres ne soiec -sees. Mais celui (pii fait, qui réalise la vpiilé -ni ,it à la himière, afin (pie ses œuvres soient manifestées, parce qu'elles .<ont failes eu Dieu {-2).»
Nicodème était venu à Jésus comme à un docteur, .lésus lui apprend qu'efïectivenjent il
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l'est, et que que lui
même il n'y en a point d'autre ju'étant à la fois au ciel et sur la terre, Fils de Dieu et Fils de l'homme, lui seul connaît les choses du ciel et de la terre, les mystères de Dieu et de rhornine ; que, comme le serpent d'airain avait été élevé dans le désert pour guérir par son aspe'.î ceux qui avaient été mordus par des serpents venimci:x, ainsi lui-même serait élevé sur la croix pour sauver de la mort éternelle à la vie éternelle quiconque croirait en lui.- qu'il ne venait point cette fois pour juger le monde, mais pour le sauver, tant était grande la miséricorde de son Père; que cependant quiconque ne croirait pas en lui, était jugé et condamné d'avance, comme n'ayant pas voulu en croire celui (jui mérite le plus d'être cru, le Fils de Dieu, pendant qu'il ne cessait d'en croire qui le mérite infiniment moins, les hommes et soi-même ; que la cause de cette incrédulité est la corruption du conir, qui hait la vérité, parce qu'elle le condamne et le menace du grand jour. Nicodème ne perdit pas tout à fait le fruit de ces hautes leçons. S'il n'ose pas se déclarer ouvertement son disci[)le, il le sera en secret, il le défendra indirectement dans le grand conseil de la nation; enlin, lorsqu'il l'aura vu expirer sur la croix, il ne craindra plus de se montrer au grand jour pour lui donner la sépulture la plus honorable.
« Après les fêtes de Pàque, Jésus, étant sorti de Jérusalem, vint avec ses disciples dans le territoire de la Judée; et là il demeurait avec eux et baptisait. Or, Jean baptisait aussi à Ennon, près de Salim, parce qu'il y avait là beaucoup d'eau ; et on y venait, et on était baptisé. Car Jean n'avait point encore été envoyé en prison. Or, il s'éleva une question entre les disciples de Jean et les Juifs sur la purification, c'est-à-dire sur le baptême. Et les di-eiples de Jean vinrent lui dire : Maître, celui (pii était avec vous au delà du Jourdain, et à (pii vous avez rendu témoignage, le voilà qui baptise, et tout le inonde va à lui. » Ils croyaient qu'élaul lui-même venu à Jean pour s'en faire baptiser, on ne devait pas quitter Jean pour lui. Dieu permit cette dispute et celte espèce de jalousie des disciples de saint Jean-Haptiste, pour donner lieu à cette instruction admirable du saint précurseur :
(( l/homme ne peut rien recevoir, s'il ne lui a été donné du ciel. Vous W", rendez vousmêmes lémciignage que j'ai dit : Je ne suis pas le Christ, mais je suis envoyé devant l.ii. Celui à qui est l'épouse, voilà l'époux- mais l'anij de l'époux qui l'assiste et qui l'écuute transporté de joie par la voix de l'époux. Et c'est p:(r là que ma joie s'accomplit (3). »
Qui |)ourrnît entendre la suavité de ces dernières paroles ? Saint .leaii nous découvre un nouveau caractère de .lésus-GlirisI, le plus tendre et 1(^ plus doux de tous : c'est qu'il est \l'.\ V. II II épousé la nature humaine qui
T. III
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lui est (^trangiVe ; il en a fait un mi'me lont avec lui : m Cilo il a ('■pousi'' sn sainte Kglise, épouse immi)i'l''lle i|iii n'a ni taciii! ni ri(l<!. Il a ('■pous^! J'is innés maintes qu'il aiipeile à la sociC'16, non-seulemenl de son royaume, nais eneore de sa royale couche ; les coinblant de dons, de cliastes délices, jouissant d'elle-, se donnant, à elli'S, leur donnant non-S('uli'inent tout ce fpi'ila, mais encore tout ce qu'il est, son corps, son ùme, sa divinité ; et leur préparaid dans la vie future une union incornfinralilenienl plus grande. Voilà ilonc le caractère de Jésus. C'est un époux tendre passionné, Iran-poité, dont l'anioni se montre [lar ih'T^ edets inouïs. El quel est le caractère de Pan? Il est l'ami de l'Kpoux (pu entend sa voix. C'est ce qai ne lui élail p;is encore arrivé. Jusfpi'ici il l'avait annoncé, ou san.s le connaître, ou sans entendre sa parole: maintenant, qu'après s'être fait baptiser par saint Jean, il a commencé sa prédication, et qu'ainsi tpi'il l'avait toujours désiré, le bruit de sa parole retentit jusqu'à lui, saint Jean, ravi de l'entendre, ne sait comment expliquer sa joie(l).
« Il faut qu'il croisse, continue-t-il, et que moi je diminue. Celui qui vient d'en-haut, est au-dessus de tous; celui qui est sorti de la terre est de la terre et parle de la terre ; mais celui ]\n vient du ciel est au-dessus de tous. Et ce qu'il atteste, ill'avu et entt;tidu. Et personne ne reçoit son témoignage. Celui qui reçoit son témoignage atteste que llieu est vcrr taille. Car celui que Dieu a envoyé ne dit que des paroles de Dieu, parce que Dieu ne lui donne pas son esprit avec mesure. Le Père aime le Fils, et il lui a mis toutes choses entre les mains. Celui qui croit au Fils a la vie éternelle; et. au contraire, qui est incrédule au Fils, ne verra pas la vie, mais la colère de Dieu sur lui {-2).n
« Jésus ayant donc su que les pharisiens avaient appris qu'il faisait plus de disciples et baptisait plus de personnes ijue Jean (quoi(jue Jésus ne baptisAt point lui-même, mais ses disciples), il quitta la Judée et s'en alla de nouveau en Galilée. Or, il fallait qu'il passât parlaSaniarie.il Ce pays, après la transmigration des di.\ tribus sous le roi Salm.-inasar, avait été repeuple par une colonie de iîabylone, dont le plus grand nombre s'appelaient C-itliéens. Ils avaient reçu le culte du vrai Dieu et les cinq livres de Moïse, mais en retenant plusieurs superstitions paieimes. Un certain nondirr d'Israélites, laissés dans le pays lors de la captivité ou revenus après, s'unirent à eux avec le temps, et formèrenl un mélange de peuple sous le nom de Samaritain.--, .\insi que nous l'avons déjà vu. lorsque les alVaires (les Juifs allaient bien, ils prélend.iient être Juifs; mai^qlland elles allaient mal. ils niaient qu'ils le fussenl. C'est pour cette raison entre autres que les Juifs les avaient eu aver>ion. < Jésus vint donc en une ville de Saïuari»
nommée Sichar. anciennement Sicbcm, prCi de riiérilaL'e que Jacob donna à é(n> ùlt Joseph Là était la Fonlaine de Jacub. U't'-iii donc, l'aligné du eheniin. !-'a-?ii iur la Uiulaine : c'était environ la .«ixième heure ou midi. Une femme -amaritaine vifil pui»er de l'eau. Jésus lui ilit : Donne/.-nioi à boire 'car ses disciples étaierit allés à la ville pncir ai.dn.ter à manger). Cette femme samaritaine donc lui dit : (jjmmetd, vous qui êtes Juif, me domandez-vous à bnire. à moi, qui suis feninie samaritaine? car les Juifs n'ont point de i-ommunicalion avec les Samaritains. Jésn» répondit : Si vrjiis saviez le don de Dieu et qui est celui qui vous dit : Donnez-moi à boire, vniij lui en eussiez peut-être demandé, et il \'miaurait donné une eau vive. Seigneur, dit 1 ■ femme, vous n'avez point avec quoi puiser. •• le puits est profond ; d'où avez-vou» donc um eau vive? Eles-vous plus grand que notre |)er Jacob qui nous a donné le puits .' Et lui-meine en a bu, et sesenfants, et .ses troupeaux. Jé-u» répondit et lui dit : Quiconque boit de cetlc eau-là aura encore soif. .Mais celui oui boira de rean que je lui donnerai n'aura plus soif à j.imais; mais l'eau que je lui donnerai deviendra en lui une fontaine d'eau qui rejaillira jusipie dans la vie éternelle. » Cette eau «vante est le Saint-E-prit qui. reçu dans urw àme fidèle, y devient une source inlarissak .* de grâces, et la fait jaillir en pieux élans jus (pi'en Dieu, le souverain bien, où tous U.-' désirs se trouvent ?ati^taits. n La Sainaniame, qui ne comprenait pas encore ce myrtére. dit à Jésus : Siigneu.'", «lonnez-nioi celle eau ant que je n'aie [dus soif et (lue je ne vienne pit. en puiser ici. Jésus, qui 1 exauçait sansqu elh s'en doutât, lui dit :.\llez appelez votre mari, et revenez. La femme répondit: Je n'ai p<iint de mari. Jésus répliqua : Vous avez bien dit, je n'ai point de mari; car vous avez eu cinq maris, et celui que vous avez maintenant n'est pas votre mari; en cela vous diles vrai. la femme lui dit : Seigneur, je vois que vouâ êtes jiropliète. .Nos père» ont adoré sur celle montagne; et vous dites, vous autres Juifs, que c'est dans Jérusalem qu'est le lieu "ù il faut adorer Femme, lui dit Jé.-us. ci l'heure vient que ce ne sera pbimiinlagne exclusivement, ni dans J ,
que vous adorerez le Père. Vous a.
que vous ne savez pas ; pour nous, non- i rons ce que nous savons, car le salut vieni ■ • .- Juifs. Mais Iheuro vient, et elle est maiidf nanl, que de vrais adorateurs adoreront la Père en esprit et en vérité; car ce «uit da tels adorateurs que cherche le Père. Dieu esl esprit; et il faut que ceux qui i'ad"r>rit. radi>rent en esprit et en vérité. I.a ffnuic lui dit : Je sais que le .Messie vient, cjui esl a|>pelé Chri>l; quand il sera venu, il nous annon i Itiutes choses. Jésus lui dit : C/esl toui-i' qui vims parle.
• £a lueme temps ses disciples arrivèrent.
(1) Uo.-^aol. Elctiition. — (-J) JoiD., 30-39,
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ât ils s'étonnaient de ce qu'il parlait avec une femme. Aucun cependant ne dit : Que lui demandez-vous? ou, pourquoi parlez-vous avec elle? i,a femme donc laissa là sa cruche et s'en -illa à la ville, et dit aux habitants : Venez voir un homme qui m'a dit tout ce que j'ai fait; ne serait-ce point leClirist? Ils sortirent donc dt la ville et vinnmt vers lui.
» Cependant ses disciples le priaient en lui disant : Maître, mangez. Mais il leur dit : J'ai à manger d'une nourriture que vous ne connaissez point. Les di#(i|ilnsdonr disaient entre jux : Quelqu'un lui aurail-il ;ip[](jrlé à manger? Jésus leur dit : Ma nourrit un; est défaire '.u volonté de celui qui m'a envoyé, et d'accomplir son œuvre. Ne dites-vous pas qu'il y a encore quatre mois jusqu'à ce que la moisson vienne? Voilà que je vous dis : Levez vos 'Mix et regardez les campagnes, car elles sont ~^ejà hianclies pour la moisson. Et celui qui Tiôissonne reçoit un salaire et amasse les Iruits pour la vie éternelle, afin que celui qui sème soit dans la joie aussi bien que celui qui inoissonr.s. Car eo que l'on dit d'ordinaire est vrai en cette nmconlre : autre est celui qui sème, autre celui qui moissonne. Je vous ai envoyés moissonner ce que vous n'avez pas ■ rava'illé; d';MiIrrs. les patriarches et les proolièles, ont travaillé, et vous êtes entrés dans I iir tr.iv.iil.
» (Jr, plusieurs Samaritains de cette ville-là crurent en lui, ;"i cause de la parole de celte Vtnme qui avait rendu ce témoignage : Il m'a ail tout ce que j'ai fait. Les Samaritains étant (donc venus vers lui. le prièrent de demeurer »vec eux. Et il demeura là deux jours. Et il y va eut beaucoup plus qui crurent en lui. pour avoir entendu ses discours, de sorte qu'ils disaient à cette femme : Ce n'est plus sur i.-e que vous nous avez dit que nous croyons ; car nous l'avons entendu nous-mêmes, et nous sawms qu'il est vraiment le Sauveur du monde, u- Christ.
» Deux jours après, Jésus partit delàef s'en alla en Galilée. Quand il y fut venu, les Galilécns le reçurent hii'ii, ayant vu toutes les choses qu'il avait faites à Jérusalem, au jour ae la fêle ; car eux aussi étaient venus à celle fèle(l). »
« Jésus vint donc une seconde fois à Cana ie Galilée oh il avait changé l'eau en vin. Or, I y avait un ollirirr royal dont le fils était malade à CafpharnaCim. LiNpiel, ayant appris (|ue Jésus arrivait de Judée d;ins la G.'dilôe, alla vers lui el le pria de descendreelde guérir son fds ; car il était présde mourir. Jésus donc lui dit : Si vous ne voyez des signes et des prodiges, vous ne croyez (loinl. » Il o|)[)ose tacitement à lu foi ifnparl'aile de cet homme, (lui croyait qu'il ; .vail iicsoin de venir sur les lii'ux. la foi si prompte des Sam.'irilains, (pii. sans avoir vu aucun miracle, reconnurent en lui le Sauveur du monde. «Seigneur, dit cet ofûoier, descendez avant que mon lils meure.
Jésus lui dit: Allez, votre fils vit. Cet homme crut à la parole que Jésus lui avait dite, et il s'en allait. Et. comme déjà il de-eeudait, ses serviteurs vinrent au-devant de hii et lui annoncèrent que son fils vivait. Il leur demanda à quelle heure il s'était trouvé mieux, et ils lui dirent : Hier, à la septième heure, la fièvre le quitta. Le père donc reconnut que c'était à cette heure-là même que Jésus lui avait dit : Votre fils vit. Et il crut, lui et toute sa maison. Ce second miracle, Jésus le fil à son second retour de Judée en Galilée. Le premier, où il avait changé leau en vin, il l'avait déjà fait à son premier retour (2).»
«Jésus, ayant quitlé la ville de Nazareth, près de Cana, alla s'établir tout à fait à Capharnadm, où il avait déjà séjourné quelque peu de temps avant son dernier voyage de Jérusalem. Dès lors il commença à prêcher et à dire : Le temps est accompli ; le royaume de Dieu est proche ; faites pénitence, et croyez à l'Evangile, à la bonne nouvelle qui vous est annoncée. Et sa renommée se répandit dans tout le pays d'alentour. Et il enseignait dans les synagogues ; et tout le monde célébrait ses louanges (3).
» Or, marchant le long de la mer de Galilée, Jésus vit deux frères, Simon, appelé Pierre, el .\ndré, son fr^re, qui jetaient leur filet dans la mer ; car ils étaient pécheurs, et il leur dit : Venez après moi, el je vous ferai devenir pécheurs d'hommes. Eux aussitôt .abandonnant leurs filets, le suivirent. De là s'avançanl, il vit deux autres frères dans une bar que, Jacques, lils de Zébédée, el Jean, son frère, avec Zébédée, leur père, qui raccommodaient leurs filets; et il les appela. Eux aussiliil le suivirent, abandonnant leur père dans la barque, avec les fllels et \f i ouvriers (A). »
Voilà ceux qui doivent accomplir les prophéties, annoncer la nouvelle alliance, faire triompher la croix, établir partout l'empire du Christ. Est-ce qu'il ne veut point des grands de la terre, ni des riches, ni des nobles, ni des puissants, ni même des docies. aes orateurs et des philosophes? Il n'en est pam ninsi. Voyez les âges suivants, les grands viendront en foule se joindre à l'humble troupeau du Sauveur. Les empereurs el les rois abaisseront leur tète superbe pour porter le joug. On verra les faisceaux romains abattus devant la eroix de Jésus. Les Juifs feront la loi .lux Uomains ; ceux-ci recevront dans leurs Etats des lois étrangères, qui y seront plus fortes que les leurs propres ; ils verront sans jalousie un empire s'élever au-dessus de leur empire, des lois au-dessus de leurs lois. Les orateurs viendront, et on leur verra préférer la simplicité de l'Evangile, et ce langagi- mystique, à celte niagnilicenee de leurs discour vainement pompeux Ces esprits polis do Ucune et d'Athènes viendront apprendre a parler dans le» écrits des Barbares. Les philosophea se ren-
(l)Joaii.. ly, 48-«..— (2) IbiJ.. 46-54.-(a) Mutli., iv, 13-17. — (4) Ibid., iv. IS-'A. Mure, i, ^.
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dront aujsi ; et, aprfts s'tHro longtemps débattus et tourmenter, ils d(jnneront enfin dans les lilcts de nos célestes pécheurs, où étant
Ïiris hiMireusemeut, ils quitteront les rets de eurs /-ailles- 4 iluiigereuses suhlililés; où ils lâcliaienl de ]]niidie les âmes ignorantes et curieuses. Ils a])prendront, non à raisonner, mais à croire et à trouver la lumière dans une intelligence captivée.
Jésus ne rebute donc point les grands, ni les puissants, ni les sages ; « il ne les rejette pas, dit saint Augustin, mais il les diffère (1). » Les grands veulent que leur puissance donne le branle aux aiïaires; les sages, que leurs raisonnements gagnent les esprits. Dieu veut déraciner leur orgueil. Dieu veut guérir leur enllure. Ils viendront en leur temps, quand tout sera accompli, quand l'Kglise sera établie, quand l'univers aura vu, et ^u'il sera bien constant que l'ouvrage aura Jté achevé sans eux ; quand ils auront appris a ne plus partager la gloire de Dieu, à descendre de cette hauteur, à quitter dans l'Église, au pied de la croix, cette primauté qu'ils aflectenl; quand ils se répuleront 'es derniers de tous; les premiers partout, ruais les derniers dans l'Eglise ; ceux que leur propre grandeur éloigne le pïusdu ciel, ceux que leurs périls et leurs tentations approchent le plus près de l'abîme (2).
« Accompagné de ses disciples, Jésus vint à <^apharnaiim, et entrant aussitôt dans la sj'nagogue le jour du sabbat, il enseignait les assistants. Kt eux s'étonnaient de sa doctrine, parce qu'il les enseignait comme ayant puissance, et non pas comme les scribes. Or, il y avait dans leur synagogue un homme possédé d'un esprit immonde, qui cria à haute voix : Laissez-nous ! Qu'y a-t-il entre vous et nous. Jésus de Nazareth"? êtes-vous venu pour nous perdre ? Je sais qui vous êtes, le Saint de Dieu. Mais Jésus lui dit avec menace : Tais-loi et sors de cet homme. Kt le démon, l'ayant jeté au milieu de l'assemblée , sortit de lui sans lui faire aucun mal. Et tous en furent épouvantés, et ils se disaient les uns aux autres : Qu'est-ce que ceci? quel est ce nouvel enseignement? Car il commande avec autorité, même aux esprits impurs ; et ils lui obéissent. Et aussitôt sa renommée se répandit par toute la Galilée (3). »
(1 En sortant de la synagogue. Jésus vint avec Jacques et Jean en la maison de Simon et d'.Vndré. Or, la belle-mère de Simon était tu lit, ayant une grosse fièvre; ils le prièrent aussitôt pour elle. Et lui, s'approduint. la prit par 'a main, commanda à la lièvre : au m me iu^iant la Hèvi-p la quitta; elle se leva et se mit niissitot à les sei-vir
» Sar le soir, après le coucher du soleil 'car c'était un jour de sabbat auquel les Juifs ne faisaient rien avant celte heure), on lui apporta tous les malades et tous les possédés.
fl) Aiig , Srrii.o i.wv II n lî. — ff) B «sm-i. P-i t'i. [y Mail..., viu, ii-n. iUi.c, 1, i'i-ii. Luc, i\, ii-41.
Toute la ville était assemblée devant la porte. Jésus mit la main sur chacun d'eux, i-l lea guérit Ions ; de manière qu'il aceoniidil ce qui avait été dit par le prophète Isaie : I! a \)Tii sur lui nos irilirmités, et il s'crl rharge de nos maladies. Le? démons sortaient aussi do corps de plusieurs, criant et disant : Voufc êtes le Christ, le Fils de Dieu. .Mais il les menaçait, et les empèeliait fie dire iju'ils sussent qu'il était le Christ. Le diable étant le i»Tedn mensonge, Jésus ne voulut pas de 6on lénioignage, même vrai (4). »
« Le lendemain, s'élant levé de fort grand malin,ilsoHilels'enalladansun lieu désert, el là il priait. Simon el ceux qui étaient avec lui l'y suivirent. Et. quand il- l'eurent trouvé, ils lui dirent : Tout le niuride vous cherche. El il leur dit : Allons aux villages cl aux villes qui sont ici autour, afin que je prêche la aussi; car c'est pour cela que je suis venu. El il parcourait toute la (ialilée. enseignant dans les synagogues, prêchant l'évangile du royaume el guérissant toute langueur el toute infirmité parmi le peuple. Et sa renommée se répandit jiartoule la .Syrie: et on lui présenta tous ceux qui étaient malades et affligés de diverses sor^ tes de maux el de doideurs, des possédés, des lunatiques, des paralytiques ; et il les .'uérit. Et de nombreuses troupes le sui\i»-\nl de la (ialilée, de la Décapole, de Jérusab/u, de la Judée el d'au delà du Jourdain (5;. 1^ llécapole était un pays de dix villes au delà du lac ou de la mer de Génézarelh ou de Tibériade.
» Or, il arriva que la foule se pressait autour de lui pour ouïr la pande de Dieu, el qu'il était debout ]irès du lac de Génézarelh, Et il vit deux barques qui étaient près du lac: et les pécheurs étaient descendus el lavaient leurs filets. Montant donc en l'une de ces barques, qui était à .Simon, il le pria de la conduire à quelque di>lance de la terre; els'étant assis, il enseignait la mullilude de dessus la barque. El quand il eut cessé de parler, il dit à Simon : Avancez en pleine mer el jelez vos filets pour pécher. Sfinon lui ré-pondit : Maitre, nous avons travaillé toute la nuit ?a»s rien prendre; mais à voire parole je jeltenii le filet. L'ayant donc fait, ils prirent une grande quantité de poissons, de manière que leurs tilets se rompaient. El ils firent signe à leurs compagnons qui étaient dan? l'autre barque de venir les aider. Ils y vinrent el remplirent les deux barques, de sorte qu'elles allaient enfoncer. Simon-Pierre ayant donc vu cela, tomba aux genoux de Jésus, disant : Seigneur, éloignez-vous de moi, parce que je suis un homme pécheur. Car il élail saisi d'épouvante, el tous ceux qui étaient av<>r loi. à cause de la capture de poissons qu'ils avaient faite, ainsi que Jacques et Jean, lils de Zél édée. qui et.iienl compagnons de Smion. El Jésus dit à Simon : Me crains point ; désor-
rf' S Anrir4 —(3; M..rr, i, Î1-Î8. L«ic, iv. 31-37. — — (ày Mu. Ou, IV, 2i-2ô. M>Jc I, 3i-33. Luc, iv.
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mais tu seras ainsi preneur d'hommes. Et quand ils eurent amené les barques à terre, ils alianilonnèrcnt tout et le suiviri'ut (I). »
Simon avait été amené une première fois à Jésus, par son frère André, et en avait reçu le norn de Pierre. Plus (ard, Jésus ajjfiela à sa suite les deux frères, ainsi (|ue Jacques et Jean. Ils ipiittérenl alors leurs filets et le suivirent haliituelleinent. Mais eomme ils vivaient de la péelie, ils revenaient eneore quel([uefois à leurs barques. Peut-être qu'ils y employaient la nuit, alln de suivre le .Seigneur pendant le ,'our. Après cette pèehe miraculeuse, ils quitlèrent non plus simplement leurs filets, mais lout ; expression qui fait entendre que c'est ici leur vocation dernii're et définitive, et que désormais ils s'attachent inséparablement à Jésus.
Si nous voulons considérer avec attention toutes les circonstances de cette pèche miraculeuse, nous y verrons toute l'histoire de l'Eglise, figurée avec les traits les plus frappants. C'est dans lahanjue de Pierre que Jésus monte. c'est dans la barque de l'ierre qu'il est assis, enseignant la foule des peuples ; c'est de la barque de Pierre qu'il instruit le genre hunioin. C'est à Pierre qu'il dit d'avancer en pleine mer; cette mer c'est le monde ; mer profonde et orageuse, pleine de tumulte et d'ai^ilations, où les individus et les peuples flottent eà et là à tout vent de doctrine, et se deviuent les uns les autres comme des poissons. C'est à Pierre que Jésus commande de jeter le fdet dans cet abime. C'est à Pierre qu'il est donné de prendre celte multitude innombrable de toute tribu et de toute langue, savants et ignorants, riches et pauvres, peuples et rois, ces grands poissons, ces monstres marins qui fendent l(!s eaux avec grand tumulte. Dans eu grand nombre il y aura des es[irits inqu'ietset inipat'enls qui ne pourront se donner de bornes u" se riMifermer dans l'obéissance. La curiosi'c(* les agite, l'inquiétude les pousse, l'orgueil les emporte ; ils rompent les rets, ils échappent, ils font des schismes et des hérésies ; ils s'égarent dans des questions inliiiies; ils se |)erdent dans l'abimit des opinions humaine-. Mais la niidiitude n'en remplira [jas miiius les deux banpu's, la synagogue et la gentililé ; la synagogue d'où l'ierre a jeté son filet ; la gi'utilité restée vide jusquelà. mais qui ai: remplit de la pèche de Pierre. Klles seront même >i pleines, ipi'elb's failliront être submergées l.,a multitude des fidèles sera si grande, les méehants y seiont telleiiii'ut mêlés aux bons, les scandales y devienditiut fpielquefois si forts, il Sera si diflieile d'y porter la correction nécessaire, que l'Eglise semblera ]irès d'être submergée par son propri' poids; mais non, elle abiudera au rivage de l'éternité ; Jésus est avec elle.
« Et il arriva, comme Jésus était dans une ville, (pi'un lépreux vint à lui, le ju-ianl et se jetant à genoux, et lui ili-anl : Seigneur, si
vous voulez, vous pouvez me guérir. Jésus eut pitié de lui, et, ti'uilant la main, il le toucha et lui dit : Je le veux, soyez guéri. Et dès qu'il eut dit cette parole, la Irpre quitta cet homme, et il fut guéri. Jésus le renvoya aussitôt, en lui disant avec de fortes ^Tienaces : Gardez-vous bien de parler de ceci à personne; mais allez vous montrer aux prêtres et offrez pour votre guérison ce que Moïse a ordonné comme un témoignage pour eux.
Mais celui-ci, s'en allant, eonnnenca de raconter la chose et de la publier partout; de sorte que Jésus nepouvait plus entrer publiquement dans une ville ; mais il se tenait dehors dans des lieux déserts où il priait, et on venait à lui de tous cotés (2).»
« Quelques jours après, il revint secrètement à Ca]iharnaum. .Mais dès que l'on eut oui dire qu'il était dans la maison, sans doute celle de Pierre où il avait coutume de loger, il s'y assembla un si grand nombre de personnes, que même tout l'espace qui était devant la porte ne pouvait les contenir; et il leur prêchait la parole. Et il y avait assis là des pharisiens et des docteurs de la loi, qui étaient venus de tous les villages delà Galilée, de la Judée et de Jérusalem; et la vertu du Seigneur opérait pour guérir les malades. Ei voilà que quatre hommes, portant sur un lit quelqu'un qui était paralytique, cherchaient à le faire entrer et à le poser devant lui. Mais ne trouvant point de quel côté le faire entrer, à cause de la multitude, ils niontèn'nt sur le toit, qui, suivant l'usage de la .ludie, était en plateforme avec un escalier en dehors ; et y ayant fait une ouverture en otant des briques, ils le descendirent par là, avec son lit, au unlieu de l'assemblée, devant Jésus. I^'qnel, voyant leur foi, dit au paralytique : Mon fils, vos péchés vous sont remis. Alors, les scribes et les pharisiens se mirent à raisonner en euxmêmes, et à dire : Qui est celui-ci, qui blasphème de la sorte '? Qui peut remettre les péchés, sinon Dieu seul? Mais Jésus, connaissant leurs pensées, leur répondit : Que raisonnezvous dans vos conirs'.' Lei|uel est le plus aisé de dire : Vos péchés vous sont remis, ou do dire : Levez-vous et marchez '.' Or, afin que vous sachiez ([ue le Fils de l'homme a sur la terre le pcnvt)ir de remettre les péchés, il dit au paralytique : Je te dis, lêve-toi, emporte ton lit et va en ta maison. Et aussitôt, se levant devant eux, il emporta le lit sur li'quel il gisait. cX s'en alla en sa maison, glorifiant Dieu. Et rét(uinement les saisit tous, l't ils glorifiaient Dieu de ce qu'il avait donr'.i' une telle piMssaïu'e aux hommes ; et ils furent i-eniplis de crainte, disant : .Nous avons vu aujourd'hui des choses merveilleuses, des cbo.ses telles que nous n'en avons jamais vues (■'(). »
Si le peuple était émerveillé de voir au Fil» de riioniine la puissance de remellrc les péchés, il ne devait pas être moins émerveillé
-*) Luc, V, 1-11. - (V Uarc
Luc, V, 12-10.- (3)M(iUli.. ix,t-8. Marc, u, 1-lî. Lin-, V, 17-M
niSTOinK UNIVERSELLE DE LÊGLISE CATHOLIQUE
de voir sarhariti'- pour Ifts ix'ohfurs. « Etant sorti flo nouveau vers la mer où il instrui^all la rriiillilude qui l'y suivait, il vil en passuiil un puhlicain, l.évi, (lis (i'Alph(''o, nommôausri Mallliiou, assis an bureau des impôts, et lui dit : Suivez-moi. Kt celui-ci, quittant tout, si- .'evaet le suivit. Et Lévi lui lit un faraud ferlin dans sa maison, (-sus, donc étant à tahle, il vint beaucoup de pul)licains et de pécheur.- ([ui se mirent à '.able avec lui et avec ses disciples ; car il y en avait un grand nombre qui le suivaient. Mais les ])harisiens et les scrihe:-, voyantqu'il mangeait avec les publicainsetles pécheurs, en murmuraient, et disaient à ses disciples : Pourquoi votre maître mange-t-il avec les publicaiii^ etlesin'cheurs et vous avec lui? » Enorgueillis d'une apparence de piété, ces hommes étaient pleins de mépris pour h's autres." Jésus leur réjiondit: Ce ne sontpas les bien portants ipii ont besoin du médecin. mais les malade.-. Allez, et apprenez ce que veut dire cette parole : J'aime mieux la miséricorde que le sacrifice. Car ce ne sont pas les justes, mais les pécheurs, que je suis venu appeler à la pénitence (1). »
Confondus de ce côté, les pharisiens revinrent d'un autre. Ils pratiquaient volontiers des jeûnes de surérogation, qu'ils s'inifiosatent eux-mêmes , ou que leur impi)saient leurs maîtres. Ees disciples de saint Jean-Uaptisle en faisaient autant, c Ils vinient donc à Jésus avec ces derniers, qu'ils mirent en avant, et qui lui dirent : Pourquoi les pharisiens et nous autres jeûnons-nous fréquemment, et vos disciples ne jeûnent-ils pas, mais mangent et boivent comme les autres '? » Jésus avait dit qu'il était venu appeh r les pécheurs î\ la pénitence ; et cependant il ne leur imposait ni le? jeûnes fréquents, ni les longues prières des pharisiens. N'était-ce pas là se contredire ? Et c'est par la bouche des disciiiles de Jean que les pharisiens lui adressent ce reproche. Pour leur répondre, Jésus leur rappelle une image que leur avait expliquée naguère Jean lui-même, l'image de noces et d'époux. « Les enfants des noces, les amis de l'époux peuvent-ils donc jeûner pendant que I è|ioux est avec eux"? Peuvent-ils être dans le deuil pendant que l'époux est avec eux ? Non. Mais il viendra un temps ou l'époux leur sera oté, et ce sera alors qu'ils jeûneront. Personne ne met une pièce de drap neuf à im vieil habit, parce que le neuf emporte une partie du vieux cl le déchire encore davantage. !,'on ne met piiit I non plus du vin nouveau dans de vieilles onin - : anirement les outres se romrient, le .In se répand et les outres se perdent. .M.ais on aiet le vin nouveau dans des outres neuves; et ainsi le vin etlesoutres se conservent. El iln'y a personne ipii, buvant du vin vieux, veuille aussitôt du nouveau, parce qu'il dit : Le vieii> est meilleur (i). <>
Jésus est la vigne de la vérité, qui produit un vin nouveau, d'une générosité incompa-
rable : ce vin, pour jeter «on fni, demande lies vais-eiiux qui pul-senl eii-oulenir lafoiie. J'-siis vient apporter une dortrinu nouvelle, plui) parfait); que eelle (la scribes et des phari.tiens ; main i\ fautquc; /es;:niei,y soient préparées peuà peu, jll^qu'(i être enlieP'jnienl renouvelées. Il diiM à SOS di-ciplu», '.a veille même de sa mort : <i J'ai encore beaucoup de choses à vous dire ; mais vous ne pouvez, les ]iorter maintenant. M Lorsque l'E-'Orit de vérité sera venu qu'il aura fait de voue <(es vai-?i-aux neufs, alors il vous ent^cignera toute vérité, alors il répandra en Vous ce (]u'il y a de plus élevé dans ma doclrinti.C'esl toujours cette sagesse qui atteint d'une cxlièmilé à l'autre avec force, mais (pii di^po^-e toutes choses avec douceur, suavité, |>ar deurés insensibles, depuis le mouvement le plu- nniiarfail de re- [leritir jusqu'à l'acte- du plus parfait amour.
H Après cela était une fêle des Juif^- : un croit que c'est la Pàque ; et Jéru.- monta à Jérusalem, flr, il y avait à Jéru-.ilem, auprès de la Porle des llrebis, une piscine appelée en hébreu Delli:-aida ou Belhesda, maison de pèche ou maison de miséricorde, qui avait cinq portiques, dans lesipiels gisait une multitude de malades, d'aveugles, de boiteux, de paralytiques, attendant le nmuvement de l'eau. Car un ange du Seigneur descendait à certain letupsdans cette piscine et agitait l'eau ; et celui qui descendait le premier dans la piscine après que l'eau avait été agitée, était guéri, do quelque maladie qu'il fût atteint. Or, ily avait là un homme qui était mal.-ide depuis trentehuit ans. Lorsque Jè^usle vit gisant par 'erre, s.aehant qu'il était malade ilepuis longtemps, il lui dit : Voulez-vous être guéri'.' n C'était pour éveiller son attention et lui inspirer l'espérance. » Le mal.ide lui répondit : Seigneur, je nai point d'homme qui me jette ilans la piscine dès que l'eau est agitée ; car pendan» que je viens, un autre y descend avant moi Jésus lui dit : Levez-vous, prenez votre lit et marchez. Et aussitôt cet homme fut guéri, et il emporta son lit, et marchait. Or ce jour-la était un jour de sabbat. Les Juifs donc ilirent à celui qui avait été guéri : C'est sabbat ; il ne vous est pas permis d'emporter voire lit. Il leur répondit : Celui qui m'a guéri m'a dit : Emportez voire lit et mai chez. Ils lui demandèrent donc : Qui est cet homme qui vous a dit : Emportez votre lit et marchez ? Mais celui qui avait été cuéri ne savait qui c'était ; car Jésus s'était éUiigné de la foule «jui <lait dans ce lieu-là. Hepuis. Jésus le trouva dans le temple, et lui dit : Voilà que vous êtes guéri : ne péchez plus désormais, de peur qu'il ne vous irrive quelque cliose de pis. Cet homme s'en alla et anncuica aux Juifs que c'était Jésus (pli l'avait uiieri C'est pourquoi les Juifs pers«^culaient Jésus et cherchaient a le faire mourir, parce qu'il faisait ces choses le jour ilu sabbat Mais lésus leur répondit : .Mon Père agit jusqu'il présent, et moi j'agis
(1^ Malili.. IX, 9-12. Haro, u, I3<17. Luc, v, -:7-32 (}} àlatiti,, n, U-IT, Uair. n. M-TL Lm. *, «*•»
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Aiissi. » C'est-à-dire, mon Père n'ayant point cn?sé d'agir depuis le commencement du monde jusqu'à présent, sans distinction du jour du sabbat, j agis aussi avec lui sans cesse. Kt vous ne pouvez reprendre le Fils, que vous ne repreniez aussi le Père. Dieu s'est reposé le septième jour, dans ce sens qu'il cessa de créer de nouveaux ouvrages ; mais il n'a pas cessé pour cela d'agir à tout moment, par la sagesse de sa providence qui gouverne toutes choses, et par s;; toute-puissance qui les soutient. Car n'est-: c pas lui quL fait lever tous les jours le soleil sur tous les hommes, qui fait tomber sur la terre les pluiRS qui doivent servir à leur nourriture, et qui fait croître lous les fruits, aiissi bien les jours du sabbat que les autres joui's de la semaiiif? Et comme c'est par son Verbe que Dieu a créé toutes choses, c'est de même par son Verbe qu'il les soutient et les gouverne après les avoir créées.
« Mais les Juifs, •> c'est-à-dire les chefe du peuple; les membres du grand "onseil, bien loin d'entrer dans cette haute doctrine, « n'en cherchaient que plus à le faire mourir, parce que non-seulement il détruisiut le sabbat, mais qu'il disait même que Dieu était son Père propre , se faisant égal à Dieu. C'est pourquoi Jésus répondit, et leur dit : En venté, ^n vérité, je vous le dis, le Fils ne peut rien faire par lui-même, qu'il ne le voie faire au Père ; car, qnelquechoseqnecelui-ci fasse, le Fils le fait aussi comme lui. Car le F'ère aime le Fils et lui montre tout ce qu'il fait lui-même, » lui communiquant, avec son essence divine, sa sagesse et sa puissance ; « et il lui montrera devant vous des œuvres encore plus grandes que celles-ci ; en sorte que vous gfrez vous-mêmes dans l'admiration. Car, ie Père res.-uscitc les morts et les vivifie, de iiéme aussi loFils vivifie ceuxqu'il veut. Car le l'ère ne juge per-onne. m;iis il a donné tout \iii;emcnt au Fi's. afin que tous honorent le fils couinie ils honorent le Père ; celui qui n'honore point le Fils, n'honore point le Père qui l'a envoyé. En vérité, en vérité, je vous dis i(uc celui qui écoute ma parole et croit à ci'iui qui m'a envoyé, a la vie élcrnelle et nu vieul point en jugement ; mais il a passé de la mort à la vie, du péché à la i;ràce. En vérité, en vérité, je vous dis que l'heure vient, et elle est déjà que les morts entendront la voix du Fils de Dieu, et ceux qui l'auront ouie vivront. Car, comme le Père a la vie en soi, ainsi a-l-il donné aussi au Fils d'avoir la vie en soi. Il lui a aussi donné la pui-^ance de tenir le juj;(^ment, parce qu'il est le l'ils de l'homme, et qu'il peut ainsi le faire d'une manière sensible et convenable à la iiahire de riiommo. Ne soyez point émerveillés di' cela, car il vient une heure en laquelle lipus ceux qui sont rians les sépulcres enteniliipiil lavoix du Fils de Dieu. Et ceux qui auront bien fait sortiront pour la résurrection
de vie : mais ceux qui auront mal fait, pour la résurrection de jugement ou de condamnation. Je ne puis rien faire par moi-même, » étant une même chose avec mon mon Père ; « ainsi que j'entends, je juge ; et mon jugement est juste, parce que je ne cherche pas ma volonté, mais la volonté du Père qui m'a envoyé. Si je rends témoignage deinoi-niême, mon témoignage, » selon la lo" humaine, « n'est pas véritable. Il est un autre qui rend témoignage de moi, * je sais que le témoign»ge qu'il rend de moi est véritable. Vou» avez envoyé vers Jeati, et il a rendu témoignage à la vérité. Pour moi, ce n'est pas d'un homme que je reçois témoignage ; mais je dis ces choses afin que vous soyez sauvés. Il était une lampe ardente et luisante , et vous, vous avez vo*ilu vous réjouir un peu de temps en sa lumière. Mais, pour moi, j'ai un témoignage plus grand que celui de Jean ; car les œuvres que oion Père m'a données à accomplir, ces (euvres. que je fais, témoignent de moi que mon Père m'a envoyé. Et le Père, qui m'a envoyé, a lui-même rendu témoignage de moi «sur les bords du Jourdain.» Ni vous n'avez jamais entendu sa voix, ni vous n'avez vu l'éclat de sa majesté : >, cette voix, cette majesté terrible, que vos pères, en Horeb, ont demandé à ne plus entendre ni voir, de peur de mourir ; et Dieu promit de leur susciter un prophète, un médiateur, du milieu d'entre vous. Sa parole est accomplie. « Mais vous n'avez point sa parole demeurant en vous, parce que vous ne croyez point à celui qu'il a envoyé. Vous scrutez les Ecritures, parce que vous croyez y avoir la vie éternelle; et ce sont elles qui rendent témoignage de moi ! Cependant vous ne voulez point venir à moi pour que vous ayez la vie. Ce n'est pas que je cherche la gloire des hommes. Mais je vous onnaiSj je sais que vous n'avez pas l'amour de- Dieu en vous. Je suis venu au nom de mon Père, et vous ne me recevez pas ; si un autre vient en son propre nom, vous le recevrez. Comment pouvez-vous croire, vous qui cherchez la gloire que vous vous donnez les uns aux autres, et (jui no cherchez point la gloire ((ui vient de Dieu seul '/ Ne pensez pas que ce soit moi qui vous accuserai auprès du Père : il est quelqu'un qui vous accuse, Moïse, eo qui vous espérez. Car si vous croyez à Moïse, ])i'iit-etr(^ croiriez-vous aussi à moi ; car c'est d(Nmoi (|u'il a écrit. Mais si vous ne croyez point à ses écritures, eominent etùricz-vous à mes paroles (I) ? »
Les Juifs cherchaient à faire mo.irir Jésus, parce qti'il avait opéré ime guéridon le jour du sabbat, .lésus .■'e justifie par un raisonnement tout divin. Il conelut ipi'il a eu droit d'^, guérir un homme le jour du sabbat, puisq i,î, depuis l.i création du mrunli , il n'a cessé, mémo le jour du salibat, d'opiier avec son Père tout ce <pii est nécessaire pour la conservation de l'univers. Un prupliclc , Llàmé pour avoir
(t) Jo>n.« V t-47.
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gii(''ri le jour du s.il)liut. .iiiiiiil pu scjiislidrr en (lisant i|n'il n'agit point par lui-iii'iin'. Mais il n"y avait que le Verlu'. ii; Fil» É-gai au père, qui [nit dire qu'il ne l'ail que ce (pi'il voit faire au l'ère, et fpic tout ce que fait le P.re, le File le fait aussi eoniiiie lui : c'est-àdire qu'il a re:'U toutes les idées et tonte la puissance du Wre; et que, comme lo l'ère a la vie et l'essence divines en soi, il a donné au Fils d'avoir en soi celte vie et cette essence divines. C'est de lui que Jean avait rendu ce témoignage : « Le Père airnc le Fils et Ini a tout donné entre les mains. Qui croit an Fils, a la vie éternelle; mais qui est incrédule au F'ils, ne verra pas la vie, mais la colère de Dieu demeure sur lui. n C'est à lui que le l'ère rendait témoignage^ et par ses miracles, et par celle voix sur les bords du Jourdain. «Celui-ci est mon Fils bien-aimé, en qui je me plais. .) C'est de lui que les Ecritures sont pleines ; c'est de lui que Moïse avait dit à Israël : « .léhova, votre Dieu, vous suscitera de votre nation et d'entre vos frères un prophète comme moi; c'est lui (pie vous écouterez. Selon que vous avez demandé à Jéliova, votre bieu. en lloreb. quand tout le peuple fut asscHd)ié, et que vous avez dit:U>'e,ic n'entende plus désormais la voix de Jéliova, mon Uieu, et que je ne voie plus ce feu terrible, de peur que je ne meure ! Ft Jéhova me dit : tout ce qu'ils ont dit, est liieu. .le leiB' susciterai du milieu de leurs frèies un prophète seniMable à toi, et je nn'ltrai mes paroles deus sa bouche, et il leur dira tout ce que je lui o'-donnerai. Et celui qui ne voudra pas entenx.'-e les paroles qu'il leur dira en mon nom, moi, j'en serai le vengeur (I). »
(c Or, il arriva, le jour du sabbat, appelé le second-premier (parce qu'il se rencontrait dans l'octave de la Pentecôte, !a seconde des trois premières fêtes des Juifs), comme Jésus passait à travers les blés, ses disciples, ayant faim, se mirent à arracher des épis; et. les froissant entre les mains, ils les mangeaient. Des pharisiens leur dirent : Pourquoi faitesvous ce qu'il n'est point permis de faire le jour du sabbat'.' Et à lui : Voilà que vos disciples font ce qu'il n'est pa-s permis de faire ie jour du sabbat. Mais il leur dit : N'avezvous pa~ lu ce que fit l'avid quand il eut faim, lui et ceux qui étaient avec lui '.' ('.(animent il entra dans la maison de Dieu, du temps d'Abiathar, prince des prêtres, ]irit et mangea les i)ains de proposition, dont il n'était permis de manger ni à lui, ni à ceux qui étaient avec lui, mais aux prêtres seuls'.' Ou n'avez-vous pas lu dans la loi (]ue les pr(tres, aux jours du sabbat, violent le sabbat dans le temple, et néanmoins ne sont pas coupables ? Or, je vous déclare qu'il y a ici quelqu'un plus grand que le temple. Si vous s.iviez ne que signifie : Je veux la miséricorde et non le sacritice, vous n'auriez jamais condamné
des innocents. Le sabb.-it a été lait pour l'homme, et non pas l'Iiomme i)our le sabbat; c'e>l (loiippKii le Fils de l'iiuinme e»t iiiuilre même du sabbat (2). o
Ici le Sauveur jii-lifie ses disfip?es fiar l'exemple de David et des prélrc; . plu- haut, il s'est ju-tilié lui-même p.ir l'exemple de son Père ; il compare de» hommes à de- lioninies, et un Dieu à un Dieu. Jl in-inuc Ciieore ici celle dernière raison. Le Fils de l'homme étant Fil- de Dieu, ayant créé l'homme cl élabli le jour du repos pour rhomme, pour le salul de son corp- et (Je son àme, il e-l maître absolu de ce jour, siirlout (piand il s'a;;it du salut temporel ou spirituel de l'Loninic, âa créature.
(( lu autre jniir de sabbat, Jésus entra dan» lasynagoj.'ue, cl se mil à enseigner.!! se trouva là un homme qui avait la main droite desséchée. Or, les scribes et les pharisiens prenaient garde s'il ferait une guérison le jour du sabbat, et ils demandaient à Jésus s'il était permis de guérir ces jours-là, et cela pour trouver de quoi l'accuser. Lui, connai^sant leurs desseins, dit à l'homme qui avait !a main sèche : Levez- vous, et tenez-vous debout au milieu. Il se leva et se tint deboul. Alors Jésus, adiessant la parole aux pharisiens : Voici, leur dit-il. une question que je vous fai-, l'>t-il permis, le jour du saMiat. de iaiie du bien ou du mal; de sauver une àme, Mijê personne, ou de la perdre'.' .Mais ils demeiiièrenl en silence. Jésus ajouta : Qui est celui d'entre vous qui , ayant une hrelùs qui vient à tomber dans une fosse le jour du sabbat , ne la prenne et ne la relire? Or , combien un homme n'est-il pas plus excellent qu'une brebis! Il est donc permis de faire du bien le jour du sabbat. On no répondit rien, .VIors Jésus, jetant tout autour les yeux sur eux avec indignation, et affligé de l'aveuglement de leur cceur, dit à cet homme : Etendez voire main. Il l'élendil. et elle redevint aussi snine que l'autre. Les pharisiens furent remplis de fureur; ils sortirent, et lirenl oussitol une délibération avec les hérodiens. sur les moyens de le perdre (3 . o Les malheureux ! Jésus guérit un homme le jour du sabbat, non par aucun travail, mais par une seule parole; ce que certainement la loi ne défend.iil point. El eux lui en font un crime ! El eux ne s'en font point de comploter sa mort le même jciirl Les phari-iens modernes, les rabbins juifs ont encore renchéri sur leurs devanciers, et défendcni de lin-r de la fosse, le jour du sabbat, un animal qui y serait lonibê.
(( Jésus, connaisMnt les mauvais desseins de ses ennemis, se retira avec ses disoii>le3 vers la mer. On le suivit en foule, de la Galilée et de la Judée, de Jérusalem, de l'Jdumée et d'au delà du Jourdain. Les lsabil.'inlB des environs de Tyr et de Sidon, apprenant Iv*
vt) Peut., xviu, l,i-ia. — (2) Matlh.. .tu, I-S. Man;, III, 1-6 Luc, M, G-U.
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choses qu'il faisait, vinrent aussi à (ui en grand nombre. Jésus dit à ses disciples qu'ils lui tinssent là une barque, afin qu'elle lui servit pour n'être pas trop pressé par la foule du Iieuplc.^Car, comme il faisait beaucoup de guérisons, fous ceux qui étaient affligés de quelque mal se préc'[iitaient sur lui pour le toucher. 11 les guérit tous, et leur défendit de le découvrir. Et les esprits immondes, en le voyant, se prosternaient devant lui, et criaient : Vous êtes le Fils de Dieu. Mais il leur défendit avec grandes menaces de le faire connaître, alin que cette parole du prophète Isaïe fut accomplie : Voici mon serviteur que j'ai choisi, mon bicn-aimé en qui mon âme se comiilait. Je ferai reposer sur lui mon Esprit, cl il annoncera la justice aux nations, il ne .-;onf estera point, il ne criera point, et personne n'entendra sa voix dans les places publiques. 11 ne brisera point le roseau froissé, et il n'éteindra point la mèche qui fume encore, jusqu'à ce qu'il fasse triompher la justice; et c'est en son nom que les nations mettent leur espérance (i). »
« Or, il arriva dans ces jours que Jésus alla sur une montagne pour prier, et il passa toute la nuit dans la prière de Uieu. Lorsqu'il fit jour, il appela ses disciples, et ils vinrent à lui. Il choisit douze d'entre eux, ceux que luimême voulut, pour être avec lui et pour les envoyer prêcher, il leur donna le nom d'apôtres, qui signifie envoyés, et il leur accorda le pouvoir de guérir les maladies et de chasser les démons. C'étaient Simon, qu'il surnomma l'icrre, et André, son frère; Jacques et Jean, fils de Zébédée, qu'il surnomma Boanergès ou entants du tonnerre ; IMiilippe et Barthélemi; Matfnieu et 'ihomas ; Jacques, fds d'Alphée. et Judas, son frère, nommé Thaddée ; Simon, le Chananéen, surnommé le Zélé; et Judas Iscariote, celui-là même qui le trahit. Puis, descendant avec eux, il s'arrêta dans un lieu uni comme une plaine, avec la. troupe de ses disciplfs, et une grande multitude de peuple de tiiute la Judée et d(^ Jérusalem, et de la contrée maritime, et de lyr, et de Sidon, qui étaient veuus pour l'eidendre et pour être guéris de leurs maladies. Et ceux qui étaient iûurmcnlés des e^^prits immondes furent gué- ?is. Et la multitude clierchait à le tourher, 6arce ()u'une vertu sortait de lui et les guérisjait tous {i). » .
" Or Jésus, voyant cette foule, monta plus haut sur la montage; et, quand il fut assis, ses disciples s'approchèrent de lui. Alors, élevant les yeux sur ses disciples, et prenant la parole, il les enseignait, et avec eux la multitude, en disant :
» iJifiulieureux les pauvres d'esprit, [larce que le royamie du ciel est à eux. {{ii'uheureux ceux (|ui's(inl doux, [larce qu'ils posséderont la teire. Itienheureur ceux (|ui pleurent, parce ipi'ilssenuit ciinsoles. iiierdieui'Cux ceux qui ont faim et soif de lu justice, parce
qu'ils seront rassasiés. Bienheureux cfc qui sont miséricordieux, parce qu'ils ohlsdront eux-mêmes miséricorde. Bienheureu ceux qui ont le cœur pur, parce qu'ils "ront Dieu. Bienheureux ceux qui son/ viac^ues, parce qu'ils seront appelés enfarv.s dc)ieu. Bienheureux ceux qui soutirent persofion pour la justice, parce que le royaume ciel est à eux. Bienheureux serez-vous, bque les hommes vous maudirent, qu'ils vopcrsécuferont, et qu'ils diront faussemer.oute sorte de mal contre vous, à cause de m: réjouissez-vous et tressaillez de joie, pai que votre récompense est grande dans le.seiix ; car c'est ainsi qu'ils ont persécuté les jphètes qui ont été avant vous.
» Malheur à vous, riches, parce qtvous avez déjà votre consolation. Malheur vous qui êtes rassasiés, parce que vous aureiiim. Malheur à vous qui riez maintenant arce que vous serez dans le deuil et dans lesiurs. Malheur à vous lorsque les hommes m applaudiront, car leurs pères en usaientisi à l'égard des faux prophètes.
» Vous êtes le sel de la terre. Que s sel s'an'a(lif,avec quoi lesalera-t-on'? il n'(i)lus bon à rien, qu'à être jeté dehors, eêtre foulé aux pieds par les hommes.
)) Vous êtes la lumière du monde. IVille située sur la montagne ne peut être iii'e ; et on n'allume point unelanijie pour la'ltre sous le boisseau, mais on la met sur Uandelier, afin qu'elle éclaire tous ceux qont dans la maison. Qu'ainsi luise votre Bèrc devant les hommes, afin qu'ils voient v)ounes œuvres et qu'ils glorifient votre Pqui est dans le ciel.
» Ne pensez pas que je sois venu pcdétruire la loi ou les prophètes; je ne spas venu les détruire, mais les accomplir. ' en vérité, je vous le dis, jusqu'à ce que jent le ciel et la terre, un seul iota ou leul point ne passera jusqu'à ce que tout s';mplisse. Celui donc qui violera un de cesindres commandements, et qui enseignenisi les hommes, sera appelé le moindre « le royaume des cieux ; mais celui qui 1 et enseignera, celui-là sera appelé granins le royaume des cieux. Car je vous dis si votre justice n'est pas plus abondanlue celle des scribes et des pharisiens, vou.'ntrerez point dans le royaume des cieux
11 Vous avez entendu ([u'il a été dit anciens : Vous ne tuerez point; et quiaie tuera, méritera d'être condamné par leement. » C'était le second degré de jurion parmi les Juifs. « Mais moi je vous eie quiconque se mi't en colère contre so:re (sans sujet), méritera jugement; que celui ilaca, méritera d'êtn seil de la nation (lu h qui dira, Koii. lui litei'a d'être condani la géhenne du feu. Si donc vous présenleio
d'être condamné le qui dira à son e,
condamné sanhédrin ;
lar li- 't (piui
(I) ll«lUi., tii,là.'jl. Muro, III, 7-12.
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oiïrcic à l'aiilfl, et que là vous vous souvenie-iue voln; livre h qii(!l.|iie chose contre voulaissez là votio i.lliamle devant l'autel et et voiisréconcilifrnu|miiivaiil fivec votre fret et alors vftniv/. iirr-sPiiliT votre oflVande. Aci(1qz-vou» |ironi|pleiii(iilHvec volif; advcrgai iicndaiit qui) vous des en clicmiii avec luic i)('iir(|iic votre adversairo ne vous livre BUige,etqiie le juge ne vous livre au rninii« de la .justice, et que vous ne soyez uiis enison. En vérité, je vous le dis. vous ne 80I0Z lioint de là que vous n'ayez payé jusoua dernière oliolc,
vous avez eiiteinlii qu'il a été dit aux
*nns : Vous ne cnuiuirHii'z jioint d'adul-
ClMais moi je vous dis ^\\H• i|uic(inque le-
'a'ca une fcniine ave»; un mauvais désir, a
dé commis l'adultère avec elle dans sou
Cfl.
.)ue si votre œil droit vkus est un suji'l deandnle (une occasion.de péclié), arraclile et le jetez loin devons; i;nr il vaut inx pour vous ((u'un de vof mendiri's jr'rii que si tout votre cor[)s était jeté dans l'cr. Kt si votre main droite •,ous e-il nu BU de scandale, coupez-la et la jetez loin de vc; car il vaut mieux pour vous (ju'un de vciemhres périsse, que si tout votre corps é.tjcté dans l'enler.
il a été dit encore : Quiconque renverra gmme, qu'il lui donne un acte de divorce. Mmoi, je vous dis que (|uiconi(ue renvoie snume, si ce n'est pour cause de fornicati la fait devmir adultère; et celui (pii épe une femme répudiée commet un adiiltt
Vous avez encore entendu qu'il a été dit aincicns : Vous ne vous |)arjurerez point, n vous vous ac(|uitlcrez envers le Seigneur dermonts que vous aurez faits. Mais moi je \dis de ne poiid jurer du tout : ni par le cpnrce (|ue c'est le troue de Dieu , ni par Irre , parce que c'est l'escabeau de ses p ; ni |iar JéiMisalcni, parce que c'est la ^du grand Itoi. Vous no jurerez pas non I par voire tête, parce que vous ne pouvez pndre un seul cheveu blanc ou noir. iMais (votre parole soit : Oui, oui; non, non : (ce qui se dit do plus vient du mau-
Vous avez entendu qu'il a été dit : OF.il • Oiil, dent pour denl. Mais moi, je vous le no pas résister au inciliant. Mais si t|u'un vous frap]ie sur la joue droite, préîz-liii encore l'autre. VA si quelqu'un veut 1er contre vous pour prendre votre ndio, idonnez-lui encore votiiMu.intiau. VA ipiiue veut vii.is contraiudri' de faire mille ivec lui, liiiles-en encore doux nulle. Ilon- \ celui qui vous demande, et ne vous dé- ^ez pas de celui qui veut emprunter de '. \e redemandez point le bien à celui cpii l'emporte ; remettez, et il vous seia re- I donnez, et il vous sera donné ; et on
réfiandra dans votre Kein une bonne mesure, birn pressée et enla«èée, et qui débordera, l'.nlin, tout ce que vous voulez que les hoiomrs vous fassent, faiie»-le leur viiusi-mèmei. (lar c'est là la loi et bs [iroidiélz-s
«Vous avez enti-ndu qu'd a été dit : Vom aimerez voire proihain. et vous haïrez voire ennemi. Mais moi. je vous dis : AJnu-z vos ennemis; faites du bien à ceux qui vous liassent, et priez pour ceux qui vous pcrséiiitent et qui vous calomnient, a(in que vous N<yi?z les enlanis de votre l'ère qui est dans les cieux, qui fait lever son sideil sur les bons el sur le» méchants, et qui fait pb-uvoir sur le^ ju-les et sur les injustes, (^ar ti vous n'aimez ipie ceux qui vous aiment, quelle réininpen.-o aiirez-vous à prétendre? les publicains ne le font -ils pas au>si'.' (lar et les pecbeuri- aiment ciMix i|ui les aiment. Et si vous ne saluez ijue vos frères, que faites-vous de plus que les iiulres'.' les païens mêmes ne le font-ils pa^? Si v(jus faites du bien à ceux qui vuus enfoid, (piid mérite y avez-vous? car les pécheurs le font aussi. Et si vous prêtez à ceux de qui vous espérez recevoir, quel mérite y avezvous'.' car les pécheurs aussi prêtent aux pécheurs, afin d'en recevoir autant. Mais pour vous, aimez vos ennemis; faites du bien el prêtez sans rien espérer; et alors votre réeninpense sera très-grande; et vous serez les ciii'auls du Très-Haut, parce qu'il est bon lui même aux ini^rals el aux méchants. Soyez donc misériconlieux comme votre l'ère est iniséricordicu-x ; soyez donc parfait comme votre l'ère céleste est parfait lui-nieme \\ .»
!• l'reiii'z ff.irde de faire vos bonnes o-iivres devant les hommes, pour en être rega des ; autrement vous n'en aurez point de ruoiiipense aii|)rès de votre Père qui est dans les cieux. Lors donc que vous faiti-s ''.lumone. ne sonnez pas de la trompette devant vous, comme font les hypocrites dans les synagogues et dans lei rues, pour être honorés des liommes En vérité, je vous le dis. ils ont rei;u leur récompense. Mais lorsque vous faites Taumone, que votre main gauche ne saclie pas ce que fait votre main droite; afin que votre ai mono se fasse dans le secret; el votre Père, qui voit dans le secret, vous rendra en public'.
11 Et lorsque vous priez, vous ne serez pa.' comme les hypocrite» qui aiment a prier de bout dans les synairogiiesei au coin des places publi(]ues. alin d'être vus des hommes. En vi-rilè, je vous le dis. ils ont reçu leur récompense. Mais |)i>ur vous lor.si]ue vous priez, entrez dans votre chambre, el, apn's en avoir fermé la porte, priez votre Perc en secret; ot votre l'ère, qui voit dans le secret, vous rendra (en public) Or, en priant, ne verbiages pas comme font les païens: carils s'ima).'inenl que c'est ilans la multiplicité do leurs piinde^ qu'ils seront exaucés. .Ne leur re-semblez don., pas ; car votre Père sait de ouoi vous av«a b«-
vlattli. . V, 1-48 Lus, VI, t7-3d.
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«oiii. avant que vous le lui demandiez. Vous prierez donc ainsi : Notre Père qui êtes dans les cieux. que votre nom soit sanctifié : que votre règne arrive; que votre volonté soit faite sur la terre nomme dans le ciel; donnez-nous aujourd'hui notre pain quotidien; et remetteznous nos det'es, comme nous remettons nousmêmes à nob débiteurs; et ne nous induisez point en tentation; mais délivrez-nous du mal. Ainsi soit-il.Car si vous remettez aux hommes leurs ollenses, votre Père céleste vous remettra aussi vos péchés. Que si vous ne remettez [las aux hommes leurs ollenses, votre Père céeste ne vous remettra pas vos péchés non plus.
» Demandez, et il vous sera donné ; cherchez, et vous trouverez ; frappez, et il vous sera ouvert. Car quiconque demande, reçoit; et celui qui cherche, trouve; et l'on ouvrira à qui frappe. Kn efl'et, qui d'entre vous, si son fils lui demande du pain, lui donnera une pierre? ou s'il lui demande un poisson, lui donnera-t-il un serpent'? ou s'il lui demande un o-uf, lui donnera-t-il un scorpion. Si donc vous, tout méchants que vous êtes, vous savez donner de bonnes choses à vos enfants, combien plus votre Père qui est dans les cieux donnera-t-il de bonnes choses à ceux qui les lui demandent I
Il Or, (]uand vous jeûnez, ne soyez point tristes comme les hypocrites, qui allectent de jiaraitre avec un visage défiguré, pour faire voir aux hommes qu'ils jeûnent. Kn vérité, je vous le dis, ils ont reçu leur récompense. Mais pour vous, lorsque vous jeûnez, parfumezvous la téta cl lavez votre visage, afin de ne pas faire paraître aux hommes que vous jeûnez, mais à votre Père, qui est présent dans le secret ; et votre Père, qui voit dans le secret, vous rendra (en public).
I) Votre œil est la lampo de votre corps ; si votre cp.l est simple, tout votre corps sera éclairé. Mais si votre o;il (;st mauvais, tout votre corps sera ténébreux. Si donc la lumière qui est en vous est ténèbres, combien grandes seront les ténèbres mêmes! (L'o.-il, le regard de noire âme, c'est notre intention. Bonne ou •nauvaise, c'est elle ((ui décide principale- Sr.qt de toutes nos atlions.)
» ,\'e vous amassez point des trésors sur la terre, ou la rouille et les vers les consument, tt où les voii'urs les déterrent et les dérobent; mais amassez-vous des trésors dans ie ciel, où ni la rouille, ni les vers ne les consument, et où il n'y a point de voleurs qui les déterrent et les dérobent. Car où est votre trésor, là est aussi votre cu'ur.
» Nul ne jjcut servir deux maîtres ; car, ou il li;ur;i l'un el aiuii-ra l'autre, ou il soutiendra l'un et mé|)ri!ii;ri> l'autre : vou.' ne pouvez servir Diuu el Muminoii ^lee. richesses). C'est piiurquoi je vous dis : .Ne vous inquiélez |)oinl pour votre vie, do eo que vdus mangerez ; ni pour votre corps, de quoi vous serez velu».
La vie n'est-elle pas plus que la nourriture, et le corps plus que le vêtement? Considérez les oiseaux du ciel: ils ne sèment |)oint, ils ne moissonnent point, ni n'amassent dans des greniers; et votre Père céleste les nourrit. N'êtes-vous pas beaucoup plus qu'eux? Qui d'entre vous peut, avec tous ses soins, ajouter à sa taille une seule coudée? Et, quant au vêtement, pourquoi vous inquiétez-vous? Considérez les lis des champs, comment ils croissent ; ils ne travaillent point, ni ne filent. Et cependant je vous dis que Salomou, même dans toute sa gloire, n'a pas été veih comme l'un d'eux. Or, si Dieu habille le la sorte l'herbe des champs, qui est aujourd'hui et qui demain se jette dans le four, combien plus le fera-t-il pour vous, o hommes de peu de foi! Ne vous inquiétez donc point, en disant : Que mangerons-nous? ou, que boirons-nous? ou, de quoi nous vêtirons-nous? comme les païens qui recherchent toutes ces choses; car votre père céleste sait bien que vous avez besoin de tout cela, (cherchez donc premièrement le royaume de Dieu et sa justice ol toutes ces choses vous seront ajoutées par-dessus. Ne vous inquiétez donc point pour le lendemain, car le lendemain s'inquiétera pour lui-même : à chaque jour surfit son mal (1).»
« Ne jugez point, et vous ne serez point jugés ; ne condamnez point, et vous ne serez point condamnés. Car selon que vous aurez jugé les autres, vous serez jugés vous-mêmes; et on se servira envers vous de la même mesure dont vous vous serez servis. Pourquoi voyez-vous une paille dans l'œil de votre frère, tandis que vous ne voyez pas une poutre qui est dans votre œil? ou comment dites-vous à votre frère : Laissez-moi oter la paille qui est dans votre Oîil? et voilà la poutre que vous avez vous-même dans le votre. Hypocrites, otez premièrement la poutre qui est ilans votre oui, et alors vous verrez comment vous pourrez oter la paille de l'œil de votre frère.
1) Ne donnez cependant pas aux chiens les choses saintes, et ne jetez point vos perles dev;mt les pourceaux; de peur qu'ils ne les foulent aux pieds, et que, se riiournant, ils ne vous déchirent.
n Entrez par la porte étroite ; car elle est large la porte, et elle est spacieuse la voie qui mène à la perd tion, et il y en a beaucoup qui y entrent. Combien étioite est k porte, combien resserrée est la voie cpû mène à la vie! et qu'il y en a peu qui la troiiveul I
)i Cardez-vous des faux pnipjutes qui viennent à vous, vêtus en brebis el cpii au dedaiii Sont des loups ravissants Vous les connaîtrez à leurs fruits. Cueille-l-on des raisins sur les épines, ou des figues sur des chardons? Ainsi tout arbre bon produit de bons fruits, el tout arbre iiiaiivais |U'odiiil de mauvais fruits. Vn biin arbre ne peut pi oiluire des fruits mauvais, ni un ii'iuvais arbri' eu lirmluire de bous. Tuui arbru qui ne produit puiul du bons fruits
(i; Mat(b., n, 1-84.
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sera coupt'' nt joir an feu. Voii^ los reconnaîtrez donc par Ifiirs fniils. L'iMimme qui est bon lire de lionnes choses ilii Ijon lr(''Sor <Je son «onur; et i'hoiTinie manvais tire (lu mauvais flr('"sor de son cd'or des (;lioses mauvaises; r:ar la IjoiicIic parle de l'ahondancc; du co'ur.
» l'oiinpioi m'appele/.-vous, Seigneur, Seigneur, cl ne faites-vous pas ce «pu; je dis? (>e n'est pas quiconque me dit : Seigneur, Seigneur, qui enircra dansle royaume des lieux; mais celui ipd fail la volmdc de mon l'ère cé-
îesle. lica )up me diiont en ce jour-là :
Seigneur, Seigneur, n'avons-nous ]j;is prophi'tisé en voli'c nom'? n'avons-nous pas, en votre r.iom, chassé les démons? n'avons-nous jias, en votre nom, fait ljeaucou|j de miracli/s? Kl alors je leur déclarerai : Je ne vous ai jamais connus : retirez-vous de moi, vous qui faites des œuvres d'iuiipiilc.
» Quiconque vient à nmi, et cuIimhI mes paroles, elles met en pratique, je vais vous montrer à qui il est semblable. 11 est semblable à un homme qui, bâtissant une maison, creuse fort avant et pose le fondement sur le roc. El la pluie est descendue, et les fleuves se sont débordés, et les vents onl souillé, et i!' sont venus fondre sur la maison ; et elle Il est pas tombée, parce qu'elle était fondée sur le roc. Mais (pii('onque enleud mes paroles que voici et ne les pratique point, il sera semblable à un homme insensé qui a bàli sa maison sur le sable. Kl la pluie est descendue, et les fleuves se sont débordés, et les vents ont soufflé, et ils sont venus fondre sur celle maison, et elle est tomliée, et la ruine en a été grande.
» Et il arriva que .lésus ayant achevé ces paroles, les peuples étaient dans l'admiration de sa doctrine; car il les enseignait comme ayant autorité, et non pas comme les scribes et les pharisiens (I), » qui procédaient par des gloses cl des raisonnements, à peu près comme les philosophes de la gentilité.
Ce sermon de Jésus sur la montagne est un abrégé de toute la doctrine chrétienne.
Tout le but de l'honime est d'être heureux. Jésus-Christ n'est venu ipie pour nous en donner le moyen. Mettre le bcmheur oi'i il faut, c'est la source de tout bien ; et la source de tout le mal, est de le meltie où il ne faut p.as. Disons donc : Je veux être heureux. Voyons comment; voyons la Un où consiste le bonheur; voyons les iiii>yens d'y parvenir.
La On est à chacune des huit béatitudes; ■ ar c'est partout la félicité éternelle sous dicers noms. A la première béatitude, comme iiyaume ; à la seconde, comme la terre promise; à la troisième, comme la véritable cl parfaite consolation ; à la quatrième, comme le rassasiement de tous nos désirs; à la cinquième, comme la dernière miséricorde qui ôtera tous les maux et donnera tous les biens; à la sixième, sous son propre nom, qui est la Tue de Dieu ; à la septième, comme la perfec-
lir^n de notre adoption divine ; à la huitième, encore une fois, comme le royaume des deux. \'oil;i donc la fin partout; mai- connue il y n plusieurs moyens, chaque liéaliliiHe en projiose un ; et tous ensemble rendent l'humuie iieureux.
Si le sermon sur la monlagn': esl l'abrégé de lf)ute la doctrine chrétii-unf, le, huit béatituflcs sont l'abrégé de tout le sermon sur 11 montagne.
.^i Jésus-Christ nous apprend que notre jus» tice doit surpasser celle des scribes et de* pharisiens, cela est com|)ri- dans celte parole : Hienheureux ceux qui onl faim et soif de U justice (>ar, s'ils la désirent comme leur vérj table nourriture, s'ils en sont véritablement affamés, avec quelle abondance la recevrontils, puisqu'elle se présente de tous côtés pour nous remplir ! Alors aussi nous garderons jusqu'aux moindres des préce]jles. comme des hommes afl'amés qui ne laissent rien, et pas même, pour ainsi parler, une miette de leur pain.
Si l'on vous recommande de ne pas maltraiter de parole votre prochain, c'est un elTel de la douceur, et de cet esprit pacifique à qui est promis le royaume et la qualité d'enfanl de llieu.
Vous ne regarderez pas une femme avec un mauvais désir : Bienheureux ceux f/ui onl le cœur /mr ! et vous l'aurez parfaitement pur. lorsque vous l'aurez purifié de tous les désir» sensuels.
Ceux-là sont, heureux, qui passent leur \ie pluliit dans le deuil el dans une tristesse salutaire que dans les plaisirs qui les enivrent.
.\e jurez point, dites : Cela e^t, cela n'eft pas. C'est encore un effet de la douceur : qui es» doux est humble, il n'est point trop attaché à son sens, ce qui rend l'homme trop affirmatif; il dit simplement ce qu'il pense, en esprit de sincérité et de douceur.
On pardonne aisément toutes les injures, si l'on est rempli de cet esprit de miséricorde, qui nous attire une miséricorde bien plus ab(uidante.
I)n ne résiste pas à la violence, on se laisse même engager à plus qu'on n'a promis. parc« qu'on est doux et pacilique.
I)n aime ses amis et ses ennemis, non-seulement à e.iuse qu'on est doux, mi?4'ricordieux. pacitiipie; mais encore parce qu'on est affamé de la justice, et qu'on veut la faire abonder en soi-même, plus qu'elle n'csl dam les pharisiens el dans les gentils.
Cette faim qu'on a pour la justice, fait ausa qu'on la veut avoir pour le besoin, et non pour l'ostentation.
I)n aime le jeune, quand on trouve sa principale nourriture dans la vérité el dans la juslice.
l'ar le jeune, on a le cœur pur, et on e» purifie des désirs des sens.
(I) M iiili , VII. I--.*',» I.iio VI, 37-49.
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On a le cœur pur, quand on réserve aux yeux de Dieu ce qu'on fait de bien ; qu'on se contente d'être vu de lui; et qu'on ne fait pas servir la vertu comme un fard pour tromper le monde, et s'attirer les regards et l'amour de la créature.
Quunil on a le cœur pur, on a l'oeil lumineux et l'intention droite.
On évite l'avarice et la recherche des biens, aaand on est vraiment pauvre d'esprit.
^n ne juge pas, quand on est doux et pacifique ; parce que celte douceur harudt l'orgueii.
La pureté du co'ur fait qu'on se rend digne de l'Eucharistie, et qu'on ne prend pas comme un chien ce pain céleste.
On prie, on demande, on frappe quand on » faim et soif de la justice : on demande à Dieu les vrais biens, et on les attend de lui, quand on n'aspire qu'à son royaume et à la lerre des vivants.
On entre volontiers par la porte étroite, auand on s'estime heureux dans la pauvreté, dans les pleurs, dans les afflictions qu'on souiTre pour la justice.
Quand on a faim de la justice, on ne se contente pas de dire de bouche : Seigneur, Seigneur, et on se nourrit au dedans de sa vérité.
Alors on bâtit sur le roc, et on trouve le solide pour aflermir dessus tout son édifice.
Les béatitudes sont donc l'abrégé de tout le sermon ; mais un abrégé agréable, parce que la récompense est jointe au précepte ; le royaume des cieux, sous plusieurs noms admirables, à la justice; la félicité, à la pratique (1).
Après avoir ainsi proclamé sa doctrine du haut de la montagne, Jésus descend pour la confirmer par des miracles. Egalement puissant en œuvres et en paroles, il agit comme 'ji enseigne, avec une souveraine autorité.
« Lors donc qu'il fut descendu, une grande ■foule le suivit. Et voilà qu'un lépreux, venant a lui, l'adora, en lui disant : .Seigneur, si vous voulez, vous pouvez me purifier. El Jésus, étendant la main, le toucli.i et lui dit : Je le veux, soyez purifié. Et sa lèpri' fut purifiée à 'instant. Et Jésus lui dit : llardez-vous de parler de ceci à personne ; mais allez vous /lonlrer au prêtre, et ofl'rez le don prescrit par .Moïse, afin que cela leur serve de témoignage (2). »
Je le veux, soyez purifié ; on le voit, c'est fe maître qui commande. La loi défendait de toucher jn lépreux, de peur de i)rendre la maladie par le contact ; Jésus le louche, et son i,.inlact le guérit. Il ne se montre pas contraire à la loi, mais au-dessus de la loi; s'il en traii'tgresse la lettre, il en accomplit, et beaucoup au delà, l'esprit et le vieii. I.a loi craignait la contagion de la maladie, et non cette merveilleuse contagion de la santé. La
I li ordonnait que le prêtre vériliàt la gué. rison : Jésus l'observe fidèlement, et renvois au prêtre celu' qu'il vient de guérir.
« l'n peu pais tard, Jésus entra dans (;apharnaiim. Or, un centurion avait un serviteur malade et près de mourir, qui lui était fort cher. Et lorsqu'il eut entendu parh^r de Jésus, il envoya vers lui des sénateurs d'entre les Juifs, le priant qu'il vhit et qu'il giiéiif son serviteur. Ceux-ci donc étant venus vers Jésus, le prièrent instamment, en lui ilisant : Il est digne que vous fassiez cela pour lui ; car il aime notre nation, et il nous a même bâti untî synagogue. Et Jésus dit : J'irai, et je le guérirai. Et il s'en allait avec eux. .Mais comme il n'était plus guère loin de la maison, le centurion lui envoya ses amis, disant : Seigneur, ne vous ilonnez pas celte peine, car je ne suis pas digne que vous entriez dans ma maison. (l'est pourquoi aussi je ne me suis pas cru digne d'aller à vous ; mais dites seulement une parole et mon serviteur sera guéri. Car moi <|ui suis un homme soumis à d'autres, j'ai sous moi (les soldats, et je dis à l'un : Va, et il y va; à l'autre : Viens, et il vient; et, à mon serviteur : Fais cela, et il le fait. Jésus entendant ces paroles fut dans l'admiration, et dit à la foule qui le suivait : En vérité, je vous le dis, je n'ai pas trouvé une si grande foi, même en Israël. Aussi je vous déclare i[ue beaucoup viendront d'orient et d'occident, et seront placés au festin avec Abraham, Isaae et Jacob, dans le royaume des cieux; mais que les en fants du rojaume seront jetés dans les ténèbres extérieures : c'est là qu'il y aura des pleurs et des grincements de dents. .Mors Jésus dit au centurion, soit dans la personnt! de ses amis, soit qu'il fût arrivé lui-même dans l'intervalle : Allez; et comme vous avez cru, qu'ainsi vous soit fait. Et le serviteur fut guéri à l'heure même. Et ceux qui avaient été envoyés, étant retournés, le retrouvèrent en santé (^3). »
Ce centurion, dont Jésus loue la foi ■admirable, n'est pas Juif, mais gentil, Komain peutêtre. Il annonçait la nudtitude de la genlilité qui allait bientôt affluer de toutes parts, pour cominenrer sur la terre le royaume du ciel, et remplacer le Juif incrédule dans la postérité spirituelle d'Abraham, d'Isaae et de Jacob.
« Le jour suivant, Jésus allait dans une ville nommée Naïm ; et ses dis(i|iles allaient avec lui, et une grande multitude. Et comme il a[iprocliail de l.i ville, voilà qu'on portail un mort, fils unique de sa mère; ei celle-ci était veuve; et une gramle foule de peuple la suivait. Lorsque le Seiginur l'eut vue, IducIiô de conq:)assion envers ellr il lui dit : .Ne pleurez point. Et il s'approilia et toucha h cercueil ()r. ceux qui le portaient s'arr tèrent. et il dit : Jeune homme, jC te dis, lèvi"-loi . E' celui qui était mort, s'a.ssit et eommen(;a à parler; et Jésus le rendit à sa mère. ()r, la
(I) Boisuet, Uédttal, vur i'Év. —(ï) UiMh., viii, 1-4. — (."> Uutlli. vui, 5-U L.uc, vu, l-IO.
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1 iviiiile les saisit tous, et ils glorifiaient Dieu. disant : l'n grand firopliole s'i-sl ifvc parrni nous, el Diou a visité son iiciiplo. Ll le bniil rie ce miracle se répandit dans toute la Judt-iet dans toute la région d'alentour (1). »
Ne iileiirez point! que cela est cordial -i simple! mais que cela est sidilime. avec le f.dl qui siiil iiuinédialomcnl ! liierdicureux celui à
?[iii Jésvi? dit : " Ne pleurez point ! » Des saints 'ères ont remarqué que. dans ces trois miracles consécutifs, Jésus témoi||;rie sa miséricorde de trois manières différentes : au lépreux, sur sa propre prière ; au serviteur malade, sur l'intercession d'autrui; à la mère, sur ses larmes.
<i Lorsque Jean, qui était en prison, eut appris de ses disciples les ceuvres du Christ, il en envoya deux lui dire : Ktes-vous celui qui doit venir, ou en attendons-nous un autre? « Le dessein de .ean él.iit de ^'uérir ses disciples de la mauvaise disposition où ils étaient à l'égard de Jésus, et de leur donner lieu de reconnaître par eux-mêmes qu'il était véritablement le .Messie qu'ils attendaient, suivant le témoignage qu'il lui avait rendu luimême. <i Ces hommes étant venus à Jésus lui dirent : Jean-Baptiste nous a envoyés vers vous, disant : Ltes-vous celui qui doit venir. »u en attendons-nous un autre? A l'heure néme il guérit de leurs maladies et de leurs jlaies, ainsi ipie des malins esprits, un grand nombre de personnes, et rendit la vue à un rrand nombre d'aveugles. Et, répondant, il lit : Allez, rapportez à Jean ce que vous avez i\x et entendu : (jne les aveugles voient, que les boiteux marchent, que les lépreux sont purifiés, que les sourds entendent, que les morts ressuscitent, que l'Evangile, la bonne nouvelle, est annoncé aux pauvres. Et bienheureux quiconque ne sera pas scandalisé en moi (2). »
Sa réponse montrait l'accomplissement de ces paroles d'isaie : « Voici que va venir Dieu lui-même, et il vous sauvera. Alors seront ouverts les yeux des aveugles et les oreilles des sourds: alors bondira comme un cerf le boiteux, et sera déliée la langue dos nuiels. Jéhova m'a envoyé prêcher l'Evangile aux pauvres (3). » Il ajoute un avertissement pour eux et pour les Juifs, de ne passe scandaliseï-, se heurter à lui. pierre angulaire, fondement de salut pour les uns, mais pierre d'achoppement et de scandale pour les autri-s.
Il L^Jl•^que Ics envoyés lurent partis. Jésus «e mil à parler de Jean à la mnllilude : Qu'élesvous allés voir dans le désert? un roseau ,igilé du vent? mais qu'rtes-vous allés voir? un homme vêtu mollement? Voilà que ceux qui sont couverts de vêtements précieux el qui vivent dans les délices sont dans les maisons des rois. Mais qu'ètes-vous allés voir? un pri>phète? oui, je vous le dis, el plus qu'un prophète. Car c'est de lui qu'il est écrit : ^oilâ
que j'envoio mon ange devant ta face, qw |iri'parera la voie où lu marcheras En venté, y vous li; dis, entre ceux qui font nés des icrnmes, il n'y a point de prophète plus grand qui; Jean-Haptisle; mais tel qui •.•.st plus petit il.iris le royaume de Dieu, est jilus ^'rund qu% lui. 1) C'était Jésus même, nu'jirtdrc que Jean par l'âge, mais plu» grand par tout le reste. « Or, depuis le temps de Jean-Hapti-le jusqu'à lirésent, le royaume di-s cieux souffre violence, et les violents l'emportent. Car jusqu'à Jean, tous les prophètes et la loi ont prophétisé; " mais lui a montré l'accomplissement, u Et m vous voulez l'entendre, c'e.-il lui, Elle, qui doit venir. Quiconque a des oreilles pour entendre, qu'il entende.
)> Et tout le peuple qui l'entendit, et les pu- Idicains, rendirent gloire à Ditu. étant baptisé» du baptême de Jean. .Mais les phari-iens el lei docteurs de la loi méprisèrent le conseil de Dieu sur eux, n'ayant pas re(;u son baptême. .\qui donc comparerai-je les hommes de c,ell« génération? conclut le Seifineur, et à qui ressemblent-ils? Ils sont semblables à des enfant» assis en une place publique, criant les uns aux autres, et disant : Nous avons joué de la llùte, et vous n'avez point dansé: nous avoiii fait entendre des lamentations, et vous n'avez point pleuré. Car Jean-llaplisle est venu, ne mangeant point de pain et ne buvant point, et vous dites : il est possédé du démon. \jb Fils de l'homme est venu, mangeant et buvant, el vous dites : C'est un homme de bonne chère, adonné au vin, ami de; publiciins el des pécheurs. .Mais la sagesse a été justifiée par tous ses enfants, ■> qui l'ont reconnue cl dans la pénitence extraordinaire de Jean, et dans la vie commune du Fils de l'homme '4).»
(I Alors il commença à faire des reproches aux villes dans lesquelles la plupart de ses miracles avaient été opérés, de ce «luelles n'avaient point fait pénitence. Malfieur à loi. Corozain ! malheur à loi. Belhsaide ! parce que si les miracles qui ont été faiU au milieu de vous avaient été faits dans Tyr et dans Siilun, il y a longtemps qu'elles auraient fait jMrnilence dans le sac et dans la cendre. C'e.-l pour quoi je vous déclare qu'au jour du jugement, 'lyrel Sidon seront traitées moins riu'oureus«v ment que vous. El loi, Capbarnaûm. élevé» jusqu'au ciel, lu seras abais:-ée jusqu'aux enfei"s; parce que si les miracles ou. ont él* faits au milieu de loi avaient éti- laiu à .Sodome, elle subsi-iter.iil iieul-étre encore auiourd'hui. C'est pourquoi je vous dt-e.lan' qu'an jour du jugement, la terre d<* S<jdi>me ser» traitée moins rigoureusement que loi (5j. »
Corozain el Belhsaide étaient des villes sur le lac de Génézareth. La dernière avait été embellie depuis peu parle letrarque Philippe, et nommée Juliadc, en l'honneu de Julie, femme de Tibère. Ces deux ville- ont été minées de telle sorte, que leur véritable positioa
ri) Luc, vn. 11-18. — (î) .Mallb., xi, 2-6. Luc, VU, »-19. Luc. »», i4-3ô.- ,5; Math., xi. 20-2*.
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est devenue incertaine. Capharnaiim a eu le mi'me sort, aifi«i que 'l'iliérinile. hâtiu sur le iiii'me lac, en i'Iionneiir de Tibère, par le vieil llérotle.
« Or, un des ptiarisiens le pria de venir Tiaiiiicr chez lui. et Jésus étant entré en la maison du pharisien s'iissit à table. Kt voilà qu'une femme de la ville, i|iii était pécheresse, ayant ajipris qu'il était à taiile en la maison 'Ju pharisien, ap[)orta un vase d'albàln- rempli de parfums; et. se tenant derrière lui, à ses pieds, elle commença à les arroser de ses larmes, et elle les essuyait avec ses cheveux, et elle les liaisait, et elle les embaumait de ce parfum. Or, le pharisien qui l'avait invité, voyant cela , dit en soi-même : Si celui-ci était pro])hète, certes, il saurait qui est celte femme qui le touche, car elle est pécheresse. Kt Jésus répotulaiit, lui dit: Simon, j'ai qucl([ue chose à vous dire. Et il dit : iMaitre, dites. Un créancier avait deux débiteurs; l'un devait cinq cents deniers, et l'autre cinquante; et comme ils n'avaient pas de quoi les lui rendre, il fit grâce à tous deux. Lequel donc l'aimera le plus? Simon répondit : Je crois que c'est celui auquel il a fait grâce de plus. Jésus lui dit : Vous avez bien jugé. Et se tournant vers la femme, il dit a Simon : Voyez-vous cette femme? Je suis entré en votre maison, et vous ne m'avez point donné d'eau pour mes pieds; mais celle-ci a arrosé mes pieds de ses larmes, et les a essuyés avec ses cheveux. Vous ne m'avez point donné de baiser ; mais elle, depuis qu'elle est entrée n'a cessé de baiser mes pieds. Vous n'avez point répandu d'huile sur ma tète; mais elle a embaumé de parfums mes pieds. C'est pourquoi je vous dis : Beaucoup de péchés lui sont remis, parce qu'elle a beaucoup aimé; et celui à qui il est moins pardonné, aime moins. Puis il dit à la femme : Vos péchés vous sont remis. Et ceux qui étaient à table avec lui coinmeucèrent à dire en eux-mêmes : Qu". est celui-ci cpii remet les péchés? Mais Jésus dit à cette femme : Votre foi vous a sauvée ; allez en paix (I). .)
Aimer Itieu, aimer qui est inliniment aimable, c'est ce qL'il y a de plus doux, (h; plus heureux ; aimer D'U'm, c'est le bonheur des saints, c'est le bonheur du ciel. Et cependant telle est au fond l'unique pénitence que llieu demande au [lécbeur; toutes les autres un ti-ndent qu'à nous faire .'iriiver à celle-là. Oui, pour nous pardonner a l'instant tous les péchés que nous aurions |)U commi^llre , la f latide |)eine que Kii'u imus iniliue, c'est de îuules les choses la plus douci' et la plus facil(!, c'est co (pii fait le bonlii!ur des saints *ur la Icriç cl dans le ciel, c'est de l'aimer- d(! tout notre -euret de toute nolr(' àme. hès qu'on 1 mm,. ;insi, de pécheur on dcvieut juste, de mérli.uil (ui devient bon, de l'cMler on est en paradis. Obi qui n'.iinier.iit un itieu Et bon !
« 11 arriva ensuite que Jésus allait de ville
en ville, de village en village, prèchant>t annoneant le royaume de Itieu; et lesdonze étaient avec lui. et quelipies femme, qui avaient été i;uéries des. esprits malins et de maladies : .>|;irie, qri'on appelle Madeleie, de kepirlle sept dénions étaient sortis; et Jouine. femme de t>husa, procureur d'Hérode; t Suzanm; et plusieurs autres, qui l'assistaiinl de leurs biens {-2). »
(refait la coutume parmi les Isradites, comme nous l'apprenons île 'viint Jérôme (3). q\ic les prophètes qui allaien'.'de coté el d'autre pour annoncer la parole de Dieu, fussent entretenus de vivres et de vêtements par de* femmes pieuses. Nous en avons même vu de» exemples dans Elie el dans Elisée.
« Et lorsipi'ils vinrent à la maisim, c'est-àdire à Capharnaiim. il s'assembla encore tant de monde qu'ils nepouvaient pas même prendre leur repas. Ce que les siens ayaiii entendu, ils sortirent pour le prendre, car l's disaiwif qu'il était hors de lui (i).» Les enseianemecas nouveaux el divins de Jésus pouvaient pars; tre une folie à des esprits grossiers. Ce|icudan' 11' texte grec |)eut aussi dii'e : Et les siens sortirent pour le piendri!, car ils disaient qu'il était tombé en défaillance.
» Alors on lui présenla un possédé aveugle et muet, et il le guérit ; de telle sorte que l'aveugle et le muet et parla et vit. Et toute la multitude en était dans l'admiration et disail : Celui-ci n'est-il point le Christ, le Fils de Da vid ? Mais les scribes qui étaient venus de Je rusalem, et les ydinrisiens, (Mitendant cela, di saicnt au contraire : Il est [lossédé de Héelzébud, et il ne chasse les démons que par liéelzébud, prince des démons. Mais Jésus voyant leurs pensées, les assembla et leur dit en paraboles : Comment Satan peut-il chasser Satan ? Tout royaume divisé cimtre lui-même sera détruit, el toute ville ou toute maison divisée contre elle-même ne subsistera point. Et, si Satan chasse Salan, il est divisé ciuilie lui-même; comment donc son royaume siilisislera-t-il ? Il ne pourra plus se maintenir, mais il tire à sa fin. Que si c'est par lîéelzobud, comme vous dites, que je chasse les démons , par qui vos enfants les chas sent-ils i C'est pourc|uoi ils seront eux mêmes vos juges. » Il voulait parler des (ixorcisles juifs, qui chassaiiîut les démons par rinvoration du nom de Dieu. » Que si, au contraire, c'est par l'esprit de llieu que je cbassi; les démons, le royaume de Dieu est donc venu à vous. Ou bien, comment quel qu'un |)iMit-il eidrer dans la maison du fort et enlever ses meubles s'il ne lie le fort auparavant et ne pille ensuite sa maison ? Qui n'est point avec moi est contre moi, et qui n'amas.'^e point avec mo'. dissipe. C'est pourquoi je vous le dis : Tout péché el tout blasphème seront remis aux hommes; mai-; lo l>la>|>lième contre l'Esprit-Saint ne sera point remis. El quiconque aura parlé contre le lils
.;i) Lue, VII. 36-00.— (2) Luc. viu, t-S.-(3) Hieron., fn et^. ixni. Mattk. — (4) Marc, lu, 20 el 11.
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de hommn, il lui sfia n-mis ; mais i|iii aura par) tontii' IK-piil -Saint, il ne lui sora remisii en ce sii'-ile ni en l'aulic. Il n'aura jamai de rémission, cl il sera coupalilc d'un déli éternel. Il leur parlait ainsi, dit saint Mar, parce qu'ils disaient qu'il était possédé de lespiirimnionde. Jésus contiinia : Ou dites qucl'aibrc est bon et que son fruit est bon ausà; ou dites que l'arbre étant mauvais, le frut aussi est mauvais : car c'est par le fruit que l'on connaît l'arbre. Race de vipères, comment pourriez-vous dire de bonnes ch(*es étant niécbants vous-mêmes'.' L'homme bon tire de bonnes choses d'ini lion trésor, et l'homme mauvais eu liri' i\f mauvaises d'un mauvais trésor. Or, .je vous le dis, qu'au jour du jugement, les hommes rendrunt compte de toute parole oiseuse (ju'ils auront dite. Car, par vos paroles vous serez justifié, et par vos paroles vous serez condamné (I). »
De tout temps on a été partasré sur la question de savoir ce que c'est que le péché contre !e Saiut-Ksprit, et en quel sens il est irrémissible. I.e sentiment le plus commun et le mieux fondé sur les circonstances, c'est que ce péché désigne la malice affectée de ceux qui, comme les pharisiens, condiattent avec un orgueil et une envie opiniâtres la vérité reconnue ; et que ce péché est irrémissible dans le cours ordinaire des choses, et qu'il faut une grâce extraordinaire et miraculeuse pour convertir un pécheur qui a abusé de la grâce à ce point. Les scribes et les pharisiens ne pouvaient nier les miracles de Jésus; mais au lieu d'en conclrre avec tout le monde : Celui-ci n'est-il point le Christ, le Fils de David ? ils y répondent cette méchanceté infernale : Il est possédé de l'esprit impur, c'est par le prince des démons qu'il chasse les démons; et ils pousseront cette méchanceté jusqu'à le faire mourir.
Au lieu de trembler des reproches qu'ils venaient d'entendre, et de profiter des miracles qu'ils venaient de voir. « quelques-uns des scribes et des pharisiens lui dirent, pouf le tenter : .Maître, nous voudrions bien voii un prodige de vous dans le ciel. Le peuple étant accouru, Jésus prit la parole et dit • Cette génération méchante et adultère demande un signe, cl il ne lui sera [loinl donné d'autre signe que le signe du prophète Jouas. Car comme Jouas fut un signe aux Ninivites, ainsi le Fils de l'honuueen sera un pour cette génération : car de même que Jonas fut trois jours et trois nuits dans le ventre de la baleine, ainsi le Fils de l'homme sera Irois jours et triis ."uits dans le co^ur de la terre Les homine." 'le Mnive ressusciteront au jugement <ivec cette génération, et la condanineroul. parce qu'ils ont fait pénitence à la jucdication de Jouas: et voilA plus que Jonas ici. La reine du Midi s'élèvera au jugement avec cette gé-
finîatlh., xu. îî-37. Marc. m. 20-30.-(2"l Mullh., M W. Marc, ni, 31-35. Luc, nn, 19-21.
mration, et la condamnera, parce qu'elle e* venue des extrémités de la tern- |iiiur enttndii' la sagesse de Salomon : el voila plu.s que Salomon ici. Lorsque l'esprit immond*» rsl sorti du corps d'un homme, il .a M» de» lieux arides clierclianl du repos ; .-l d n'en trouve [loint. .Mors il dit : Je retourm-rai dans la maison d'où je suis sorti. Et revenant, il la trouve vide, nettoyée et ornée. Il part alors, et prend avec soi sept autres esprits plus nié chants que lui, et, y étant entrés, ds y établissent leur demeure; et le dernier étal de cet homme devient pire que le premier. Ainsi arrivera-l-il àcellegénéralion criminelle '2 . »
Et de fait, la nation juive, si souvent criminelle, si souvent pénitente, ayant mis le comble à ses iniquités par la mort di' Christ, son dernier état est devenu pire que le premier.
a Pendant qu'il parlait aipii, et qne sans doute les pharisien; nniiinuraieni. une femme, élevant sa voix du milieu de la foule, lui dit : Heureux le ventre qui vous a porté el les mamelles que vous avez sucées ! Jésus lui dit : -Mais plutôt heureux ceux qui écoutent la parole de Dieu et qui l'observent ili) ! »
Dans celte réfionse, Jésus ne nie point ce qu'avait dit la pieuse famme. il ne nie point que Marie ne fut heureuse d'être sa mère; mais il nous apprend en quoi elle était plus heureuse encore, et en quoi nous pouvions imiter son bonheur. Car c'est comme s'il eut dit : Bienheureux qui, comme elle, écout* nies paroles! bienheureux qui, comme elle, les conserve toutes avec soin, et les repasse, les compare, les médite assidûment dans son cœur!
« Il parlait encore a la multitude, lorsque sa mère et ses frères, c'est-à-dire ses proches, qui étaient dehors, demandèrent à lui parler. Ils n'en pouvaient approcher à cause de la foule. Se tenant donc à la porte, ils l'envoyèrent appeler. Les gens qui étaient assis en foule autour de lui. lui dirent : Voilà voire mère et vos frères dehors qui vous demandent. Il leur répondit : Qui est ma mère, cl qtr sont mes frères'.' Alors jetant les yeux siceux qui était assis autour de lui, et élendan* sa main vers ses disciples, il dit : Voici ma mère cl mes frères; car quiconque fait la volonté de mon Père qui est au ciel, celui-là est mon frère, ma sœur et ma m'-re (4). »
•Glorieuse parenté de Jésus! où .Marie est encore sa mère pli'S que tous les sainlii. mais où nous pouvons devenir ses frères el ses sœui-s.
M En ce joui -là, Jésus étant sorti de la maison s'assit sur le bord de la mer de Galilée. Et il s'assembla autour de lui "ne grande multitude de peuple, de sert*" i l'il moula dans une Itanpie. où il s'a««i .ut le peuple se tenant sur le rivage. Et n leur enseignait beaucoup de choses en paraboles, suivant sa manière d'enseigner, el il leur disait : Voici
xn, 38-4i. — (3> Luc, xi, 27 ei 2*. — l\) iUiit., xn,
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que le semeur sortit pour semer. Et comme il îîcmail, uiio partie de la semence tomlja le lont; du chemin; et les oiseaux du ciel vinrent et la manfj;èrent. Une autre tomba dans des endroits pierreux, où elle n'avait pas beaucoup de terre ; et elle leva aussitôt, parce (pie la terre où elle était n'avait point de profondeur. Le ioleil donc s'étant levé, elle l'ut brûlée; et comme elle n'avait point de lacine, elle sécha. Une autre tomba dans des épines ; et les épines, venant à croître, l'étoutlèrenL Une autre enfin tomba dans de bonne terre, et elle porta du fruit, quelques grains rendant cent pour un. d'autre soixante et d'autres trente. Qui a des oreilles pour entendre, qu'il entende.
Il Et ses disciples s'approchant, lui dirent : Pourquoi leur parlez-vous en paraboles? 11 leur répondit et dit : Parce que, pour vous, il vous a été donné de connaître les mystères du royaume des cieux; mais pour eux, il ne leur a pas été donné. Car celui qui a, on lui donner!, et il sera dans l'abondance; mais pour celui qui n'a point, on lui ôtera mènie le qu'il a ou pense avoir. C'est pourquoi je ;> ur parle en paraboles; parce qu'en voyant ils ne voient point, et qu'en entendant ils n'entendent ni ne < (^mprennent point. Et en eux s'accomplit la prophétie d'isaie, qui dit : Vous ouïrez 'des oreilles, et vous ne comprendrez point; vous regarderez de vos yeux, et vous ne verrez point; carie cœur de ce peuple s'est appesanti, et ils ont ouï dur de leurs oreilles, et ils ont fermé les yeux, de peur qu'ils ne voient de leurs yeux, qu'ils n'entendent de leurs oreilles, que leur cœur ne comprenne, et que, s'étant convertis, je ne les guérisse. M;iis pour vous, heureux vos yeux de ce qu'ils voient, et vos oreilles de ce qu'elles entendent. Car, en vérité, je vous le dis, beaucoup de prophètes et de justes ont souhaité de voir ce que vous voyez et ne l'ont pas vu, et d'entendre ce que vous entendez et ne l'ont pas entendu. Vous donc, écoutez la parabole de relui ([ui sème : la semence est la parole de llieu. Quiconque entend la parole du royaume et ne la comprend pas, le malin vient, et enlève ce qui avait été semé dans son ca'ur : c'est ce qui a été semé le long du chemin. Mais ce qui a été semé dans des endroits pierreux, c'est celui qui, écoutant la parole, la rC(;oit aussitôt avec joie ; mais il n'y a point eu de racine, et il n'est lidèle que pour un temps ; et lorsqu'il survient des tribulations et des persécutions à cause de la parole, il en prend aussitôt un sujet de scandale et suecombe. Ce qui a été semé dans les épines, c'est celui cpii entend la parob;; mais ensuite, les solliritiides du siècle, l'ilhision des richesses et les voluptés di- la \\i' étoullent la parole, et elle demeure wns fruit. Enlin ce qui a été semé dans ih bon.ie terre, c'est celui qui entend la parole avec un cieur droit i'i bien disposé, qui la conserve, qui la compreiul.et (jui,
par la patience, produit du fruit, l'un cpn pour un, l'autre soixante, l'autre trente.
» Il leur proposa une autre parabole, disant: I.e royaume des cieux est semblable à un homme qui avait semé de bon grain dans son champ. Mais pendant que les hommes dormaient, son ennemi vin/ et sema de l'ivraie parmi le blé, et se retira. 'i;'lierbe ayant donc poussé et étant montée en épi, l'ivraie parut r.ti.ssi. Alors les serviteurs du père de famille, r approchant, lui dirent : Saigneur, n'avezvous pas semé de bon grain dans votre champ"? d'où vient donc qu'il y a de l'ivraie ? il leur réjiondit : C'est i'iiomme ennemi qui a fait cela. Alors ses serviteurs lui dirent : Voulez-vous que nous allions l'arracher ? Non, dit-il, de peur qu'en anviehant l'ivraie vous ne déraciniez en même ternp.-; le bon grain. Laissez croître l'un et l'-^itre jusqu'à la moisson ; et au temps de Li n.oisson je dirai aux moissonneurs : Arrachez ])remièrcment l'ivraie et la liez en petites gerbes pour la brûler ; mais pour le froment, amassez-le dans mon grenier.
Il 11 disait encore : Il en est de même du royaume de Dieu, que quand un homme jette de la semence en terre, soit qu'il do^-me ou qu'il se lève pendant le jour et durant la nuit, la semence germe et croit sans qu'il s'en aperçoive. Car la terre produit d'elle-même premièrement l'herbe, ensuite l'épi, puis le blé tout formé dans l'épi. El quand le fruit a mûri, on y met aussitôt la faucille, parce que le temps de la moisson est venu.
)) Et il disait : A qui comparerons-nous le royaume de Dieu, et par quelle parabole le représenterons-nous"? Il est comme un grain de sénevé, qui est la plus petite de toutes les semences qui sont dans la terre, lorsqu'on l'y sème ; mais quand il est semé, il monte jusqu'à devenir plus grand quêtons les légumes, jusqu'à devenir un arbre ; et il pousse de si grandes branches, que les oiseaux du ciel peuvent venir s" vi-jioser sous son ombre.
Il 11 leur dit encore cette autre parabole : Le royaume des cieux est semblable au levain que prend une femme, et qu'elle mêle à trois mesures iW farine, jusqu'à ce que la pâte soit toul(! levée.
I) Jésus dit toutes ces choses au peuple en paraboles, et il ne leur parlait point sans paraboles; afin ipu^ cette parole du [irofilièle tût accouqilie : .l'ouvrirai ma bouche [lour paiier en paraboles ; je publierai des eiu)ses (|ui ont été eaehées depuis le commencement du monde (I). »
C'était niisèrieorde de la part ilu Sauveur, s'il parlait en paraboles à ces hommes, dont le cœur endurci se ferm;iit à la vérité ; c'est pounpuji il leur donnait la divine scm 'iiee sous ime écorce qui la cachait, mais aus i la protégeait, afin qu'elle pût germer un jour chez (]uelques-uns et porter ilu fruit.
u ,\|U'ès cela, Jésus, ayant reuNoyé la mul-
(1, Matth., lui, 1-35. Marc, iv, l-3i. tiic. vui, 4-tlb
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titudp, vînt h la maison. VA ses fli-ciples s"approch' renl de lui, di-.int : Kxpliqiioznous' la oarabole de l'ivraie som6e dans le diamp. Kt. eur répondant, ■! dit : Celui qui scmc le Lon grain, c'est le Fils de l'Iiomnic ; le champ, c'est le monde ; le bon grain, ce sont les enfants du royaume; mais l'ivraie, ce sont les enfants du malin: l'ennomi qui l'a semée, c'est le diabl(! ; la «rinisson, c'est la consommation du sié"lc; les moissonneurs, ce sont les anges. Comme donc on' ramasse l'ivraie et qu'on la brùle dar.i feu, ainsi en sora-t-il à la consommation du siècle. Le Fils de riiomme enverra ses anges, qui arracheront du royaume tous les scandales et ceux qui commettent l'iniquité, et ils les jetteront dans la fournaise du feu ; c'est là ipi'il y aura des pleurs et des grincements de dents. Alors les justes lu-iUeront romme le soleil dans le royaume de leur Père. Celui qui a des oreilles pour entendre, qu'il entende !
1) Le royaume des cieux est semblable à un trésor caché dans un champ, qu'un liomme trouve et qu'il cache ; et dans la joie qu'il a, il va vendre tout ce qu'il possède et achète ce champ.
!) Le royaume des cienx est encore semblable à un marehand qui cherche de belles perles, et qui, en ayant trouvé une de grand prix, va vendre tout ce qu'il a. et l'achète.
» Le royaume des rie\ix est encore semblable à uïi filet jeté dans la mer. qui prend toutes sortes de poissons ; et, lorsqu'il est plein, les pécheurs le tirent sur le bord, où, s'étant assis, ils mettent ensemble tous les bons dans des vaisseaux, et ils jettent dehors les mauvais, lien sera de même à la fin du monde : les îuiLjes viendront, et ils sépareront les méchants du milieu des justes, et ils les jetteront dans la fournaise de feu; c'est là qu'il y aura des pleurs et des grincements de dents.
» Et Jésus leur dit : Avez-vous bien compris tout cela ? Ils lui répondirent : Oui, Seigneur. Et il ajouta : C'est pourquoi tout docteur instruit de ce qui regarde le royaume des deux est semblable à un père de famille nu tire de son trésor des choses nouvelles et des choses anciennes (11; » c'est-à-dire les vérités de l'Ancien et du Nouveau Testament.
Nous verrons l'accomplissement de ces diverses paraboles ; nous verrons l'Evangile caché comme un levain dans les trois parties du monde, comnumiqucr bientôt sa vertu secrète à toute la masse de l'univers ; nous le verrons comme un petit grain de moutarde disparu sous terre, devenir insensiblement un arbre, à l'ombre duqubl se reposeront les peuples et les rois. Nous verrons des milliers de personnes de tout pays, de toute condition, de tout Age, de tout sexe, dès qu'ils auront découvert ce trésor, celte perle inestimable, vendre tout, abandonner tout, sacrilier tout, pour s'en mettre en possession. Fasse le ciel
que, quand nous serons ameni*' dan« lesrrsml lilel du temps sur le rivage di* IV-li.Tnité. b-s anges nous trouvent digne^ d'être du nombre des élu.'^
« Après que Jé«u« eut ainsi ev.pliqué ces paraboles à ses di-eiples, il leur dit de le pas»er sur l'autre bord du lac de Génézareth. C'était le soir. El un scribe s'approebanl. lui dit : .Maître, je vous suivrai en quelque lieu que vous alhez. Et Jésus lui dit : Les renards ont leurs tanières, et les oiseaux du ciel ont leurs nids, mais le Fils de l'homme n'a pa» où reposer la t'te.
I) L'n autre de ses di-eiples lui dit : .'seigneur, permettez-moi auparavant d'aller ensevelir mon père. Mai- Jé^us lui dit: Suivi-/.moi, et laissez aux morts le soin d'ensevelir les morts (:!). » C'e-l-à-dire. laissez à ceux qui sont morts spirituellement le soin d'ensevi-lir ceux qui sont mort- rorporellement ; vntre présence n'y est pas nécessaire : suivez-moi à la vie.
)) Et Jésus étant entré dans la barque, ses disciples le suivirent. El il y avait encore d'autrej petites barques qui l'accompagnaient. Et comme ils naviguaient. Jésus s endormit. Et voilà qu'il s'éleva sur la mer une si grande tempête, que la mer était couverte de (lois, et ils étaient en péril. Lui eependonl était a la poupe, dormant sur un oreiller. El ses disciples s'approchèrent de lui et le réveillèrent, disant : ^eigneur, sauvez-nous, nous périssons. Est-ce que vous ne vous en mettez point en peine ? Et Jésus leur dit : l'oun^uoi avezvous peur, honmies do peu de foi ? El s'étant levé, il réprimanda le vent et dit à la mer : Tais-toi, ne dis mol. F2t le vent cessa, et il se lit un grand calme. El il leur dit : Pourquoi élcs-vous ainsi timides? comment n'avez-vous pas encore de foi '.' El ils furent saisis d'une exlr.'me crainte, et ils se disaient l'un à l'autre : Quel est donc celui-ci? car les vents et la mer lui obéissent (3). •
0 El quand il fut arrivé à l'autre bord du lac, tlans le pays des Géraséniens. il vint & sa rencontre deux |iossèdés qui sortaient des sépulcres cl qui étaient si furieux, que personne n'osail passer par ce chemin-là. Et voilà qu'ils se mirent à crier, disant : 0" V a-t-il entre vous et nous. Jésus, Fils de l>">u '! Elcs-vous venu ici pour nous tourmenter avant le temps ? » Tel est le récit de saint Matthieu; saint Mare el saint Luc ne parlent que d'un seul possédé, sans doute parce que, comme nous le verrons, il était extracdinairenienl tourmenté d'esprits malins. « Celui-ci faisait .sa demeure dans de.s S''])ulcrt-3, cavernes creus<'es dans le roc. et personne ne pouvait le tenir lié.mime avec desrhalnes; car avant eu sou» vent les fersaux pieds et ayant étélfedechaines, il avait rompu ses chaines cl brisé, ^es fers; et nul homme ne pouvait le dompter. Hcpuis longtemps il était possédé du démon, ne partait point de vêlement, élail nuit el jour dans le»
(i) Malth., «la. 36-53. - (2) Maltli., viu, 48-22. - (3) UfMi.. via. iZ-iT. Marc. iv. JJ40. Luc, H-li.
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tombeaux et dans les montagnes, priant et se raeuitiissant lui-nii>me avec des pierres. Ayant donc vu Jésus de loin, il accourut et l'adoi-a ; et, jetant un grand cri, il dit: Qu'y a-t-il entre vous et moi. Jésus, Fils du Dieu trèshaut ? Je vous conjure par le nom do Dieu, de ne point fne tourmenter. Car Jésus lui disait : Esprit immonde, sors de cet homme ! Et il lui demanda : Comment t'appcUcs-tu ? Et il répondit ; Je m'appelle I^égion, parce que nous sommes beaucoup. Et il le priait de ne pas leur commander de s'en aller dans l'abîme, et de ne point les chasser de ce pays-là. Or, il y avait là un grand troupeau de pource'\ux qui paissaient le long de la montagne. Et tous ces démons le suppliaient, disant : Envoyeznous dans ces pourceaux afin que nous y entrions. Et il leur dit : Allez, l'^t, sortis de l'homme, ils entrèrent dans les pourceaux. Et %-oilàque tout le troupeau courut avec impétuosité se précipiter dans la mer, et ils moururent dans les eaux ; il y en avait environ deux mille. Alors ceux qui les gardaient s'enfuirent, et, étant venus à la ville, ils racontèrent tout ceci et ce qui étai' arrivé au possédé. Et voilà que toute la vii.o alla dehors ; et, étant venus à Jésus, ils trouveront l'homme dont les démonsétaient sortis, assis à ses pieds, habillé, et en son bon sens ; ce qui les remplit de crainte. Et ceux qui avaient vu ce qui s'était passé, leur racontèrent ce qui était arrivé au possédé et aux pourceaux. Et toute la mullilude de la contrée des Géraséniens le pria de s'éloigner d'eux, car ils étaient saisis d'une grande crainte. Et lui monta dans sa banpie et s'en retourna.
)i Et comme il remontait dans la barque, celui qui avait été tourmenté du dimion, le supplia qu'il lui permit d'aller avec lui. .Mais Jésus ne le lui permit pas, et lui dit: Allez dans votre maison chez les vôtres, et leur racontez quelles grandes choses le Seigneur vous a faites, et la miséricorile dont il a usé envers vous. Cet hiimmo s'en alla et commença à publier dans la Décapote les grandes choses que Jésus avait faites en sa faveur; et tous en étaient dans l'admiration (1). »
Si les Géraséniens prient Jésus de s'en aller de leur pays, il est à croire que ce fut un ell'et delà première frayeur. Le temps et la réflexion les amèneront à de medieurs sentiments. Il est probable qu'ils étaient païens. Ayant vu les démons ([u'ils adoiaient, se reconnaître soumisà Jésus cijtnmi; des criminels à leur juge, et lui demander, comme ime gr/ice, de se loger dans de sales pourceaux, ils se seront facàlement désabusésdeleur culte. |ji perte tempf)relle de leur troupeau leur aura valu leur salut éternel. La prédication de l'homme ipij •'vait été délivré, changea leur riayeur en !w.miration. Enlin. lors(pie Jésus re- |i;i-.sera dans ce même pays de la Decapole.on lui .iMiènera des malades de toutes pai'ts,cl la mullilude du peu|ile le suivra jusijue dans les
lieux déserfs, oubliant déboire et de manger, et Jésus en nourrira plusieurs milliers av»!e quelques pains.
c. Et lorsque Jésus eut repassé dans la barqoe à l'autre bord du lac, du côté deCapharnattm. une grande multitude de peunle le reçut ; car tous l'attendaient. Et voilà que vint un chef de synagogue, nommé Jaïr ; et, le voyant, il se jeta à ses pieds, et il le suppliait avec une grande instance, disant : Ma jeune fille est à l'extrémité: c'était sa fille unique; puissiezvous venir lui imposer les mains, afin qu'elle soit sauvée et qu'elle vive ! Et il s'en alla avec lui, et une grande foule le suivait et le pressait.
I) Et il y avait une femme malade d'une perte de sang depuis douze ans, et elle avait beaucoup soulfert entreles mainsde beaucoup de médecins^ et elle y avait dépensé tout son bien, et elle n'avait été soulagée en rien, mais elle s'en trouvait encore plus mal. Ayant entendu parler de Jésus, elle vint dans la foulo par derrière, et toucha le bord de son vêtemont. Car elle disait en elle-même : Si je puis seulement toucher son vêtement, je serai guérie. Et aussitôt se dessécha la source da son sang, et elle sentit dans son corps qu'elle était guérie de son infirmité. Et au même instant, Jésus, connaissant en lui-même qu'une vertu était sortie de lui se retourna au milieu de la foule et dit : Qui est-ce qui a touché mes vêtements? Comme tous niaient, l'ierre dit, ainsi que ceux qui étaient avec lui: Maître, la foule vous presse et vous accable, et vous dit(;s: Qui m'a touché? Mais Jésus dit: Quelqu'un m'a touché ; car jaireconnuqu'une vertu est sortie de moi. El il regardait autour de lui pour voir celle qui avait fait cela. Cette finime, se voyant découverte, s'en vint toute tremblante se jeter à ses pieds, et lui di'clara devant tout le peuple pour quel motif elle l'avait touché, et comment elle avait été guéri»* aussitôt. .Mais il lui dit : Ayez confiance, niA fille, votre foi vous a sauvée ; allez en paix, et soyez guérie de votre mal.
Il 11 parlait encore, lorsqu'il vint des gen.<t du chef de la synagogue qui lui dirent : Votre filleest morte; pourquoi importunez-vous encore le maitre? Mais Jésus, ayant entendu ce discours, dit à ce chef de synagogue : Ne craignez point; croyez seulement. Et il ne voulut pas que personne le suivit, hors Pierre, Jacques et Jean, frère de Jacques. Etant arrivés à la maison du chef de synagoiçue. il vit les joueurs de nùte, et une troupe qui faisait grand bruit, et ceux qui pleuraient et poussaient des lamentations. El tu eulrant il Leur dit : Pourquoi faites-vous tant de bruit, eii qu'avez-vous à pleurer ? la jeu'>e fille n'est point morte ; mais elle doii Et ils so moquaient de lui, gachniit bien qu'elle l'iail inorle. Mais lui, ayant l'ail rolirerlout le monde, il prit 11' père et la inèrede la lilleet ceux qui étaitiiit avec lui, et il enlra dans le lieu où lu
(1) Mattb., nu, 2^i. Marc, v, 1-20. Luc, viu, 2U-3U.
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fillo ('tnit ourhf^e ; et, la prenant par lamain, il lui (lit: Tnlitliu, fourni' ; c'est-à-dire : Jeune fille, lève-toi. Kt aussitôt la jeune fille se leva et se mit il man-lier ; car elle avait douze ans, et il ordonna qu'on lui donnât à manger. Kt son père et sa îiière en furent dans un etonne- Dient extrême, et il leur commanda très-fortc- Bicnl que personne ne le sût. Mais le bruit s'en répandit dans tout le pays (1). »
« Comme Jésus s'en allait de là, deux aveugles le suivirent, criant et di>ant : Ayez pitié de nous. Fils de David ! Et lorsqu'il lut arrivé en la maison, o^s aveugles s'approchéi'cnt de lui; et Jésus leur dit: Croyez-vous que je puisse faire cela? Ils lui répondirent: Oui, Seigneur. Alors il leur toucha les yeux, en disant : Qu'il vous soit fait selon votre foi. Et leurs yeux furent ouverts ; et Jésus leur fit défense avec menace, disant : Prenez bien jjarde que qui que ce soit ne le sache. Mais eux, s'en allant, répandirent sa renommée dans tout ce pays (;2).
n Après qu'ils furent sortis, on lui présenta un homme muet, possédé du démon. Le démon ayant été chassé, le muet parla, et le peuple en fut dans l'admiration, et ils disaient: on n'a jamais rien vu de semMalde en Israël. Maikles pharisiens disaient: c'est par le prince des démons qu'il chasse les démons (3).
» Après cela, il vint à Nazareth, sa patrie, où il avait été nourri, et ses disciples le suivirent.
» Et quand le jour du sabbat fut venu, il comnien(;a d'enseigner dans la synagogue ; et plusieurs de ceux qui l'écoutaieut, surpris de sa doctrine, disaient : l)"où lui viennent toutes ces choses'.' quelle est cette sagesse qui lui a été donnée'? et comment se fait-il de telles merveilles par ses mains'? N'est-ce pas là ce charpentier, fils de charpentier, fils de Marie, frère de Jacques, de Josepii, de Jude et de Simon ? ses sœurs aussi ne sont-elles pas ici parmi nous'? Et ils se scandalisaient à son sujet. .Mais Jésus leur dit : In propin'te n'est sans honneur que dans son pays, dans sa maison et parmi ses parents. Et il ne put faire là aucun miracle, à cause de leur incrédulité ; sinon qu'il guérit un petit nombre de malades en leur imposant les mains. Et il s'étonnait de leur incrédidité (4). »
(. Un autre jour de sabbat, étant entré dans .1 synagogue, suivant sa coutume, il se leva pour lire. Et on lui donna le livre du prophète Isaïe ; et quand il eut ouvert le livre, il trouva le |iass,igp où il est écrit : L'e«pril du Sei.iîncur est sur moi, parce (pi'il m'a oint piuir évanpéliser les pauvres, jiour guérir ceux ipii ont le cii'ur brisé' ooiir annoncer aux captifs la délivrancb, ei aux aveugles le recouvrement de la vue ; pour mettre en liberté ceux ipii sont accablés sous les fers, pour publier l'année des miséricordes du Seigneur et le jour
de Injustice. Et quand il eut fermé le Hyre ni le rendit au ministre, et s'assit; et les yeux de tous cifux qui étaient dans I9 synagogue étaient fixés sur lui. Or, il comni^'iça à leur dire : (>e <|ue vous entendez aiijiwrd'hui de vos Oreilles, est l'accomplissement de celte parole de l'Ecriture. Et tous lui rendaient témoignage ; et , dans l'étonnement où ils étaieid des paroles pleines de grâce qui sortaient de sa bouchf, ils di.-aienl ■ N''--l-ce pas là le fils de Joseph'? .Sur quoi il leur dit : Sans doute vous m'appliquerez ce proverbe : .Médecin, gu»'issez-vous vous-même; faites ici, en votre pays, d'aussi grandes choses que nou» avons oui que vous en avez fait à Capharnaum, .Mais je vous assure, ajouta-t-Ll, qu'aucun prophète n'est bien reçu dans son pay». En vérité, je vous le dis, il y avait plusieurs veuves en Israël au temps d'Elie, lorsque le ciel fut fermé trois ans et six mois, et qu'il y eut une grande famine dans toute la terre. Et, néanmoins, Elie ne fut envoyé chez aucune d'elles, mais chez une femme veuve de Sarepla, dans le pays des Sidoniens. Il y avait aussi plusieurs lépreux en Israël au temps du prophète Elisée; et néanmoins aucun d'eux ne fut guéri, mais seulement Naaman, qui était de Syrie. El tous ceux qui étaient dans la synagogue furent remplis de colère, en entendant ces paroles ; et ils s'élevèrent et le chassèrent de la ville, et le conduisirent jusqu'au sommet de la montagne sur laquelle leur ville était bàlie, pour le jeter du haut en bas. Mais lui, passant au milieu d'eux s'en alla (3).»
« Et Jésus parcourait toutes les villes et les bourgades, enseitrnant dans les synagogues, prêchant l'Evangile du royaume, et guérissant toutes sortes de maladies et d'infirmités. Or. voyant la multitude de peuple, il en f-ut compassion, parce qu'ils étaient accablés de maux et gisants <^à et là. comme des brebis qui n'ont point de pasteur. .Mors il dit à se» tlisciples : La moisson est grandi', mais il y a peu d'ouvriers. Priez donc le niailre de la moisson qu'il envoie des ouvriers dans sa moisson ((>).
» Et, ayant appelé ses douze disciples, il leur donna puissance sur les esprits impurs, pour les chasser et pour guérir toutes sortes de langueurs et d'infirmités. Or. voici les noms des douze apôtres : Le premier, Simon, qui est appelé Pierre, et .\ndré, son fn-re ; Jacques, lîls de Zébédée. et Jean, son f n"Te ; Pliilippi' et Barthélemi ; Thomas et Matthieu, le publicain ; Jacques, fils d'.Mphée. el LehU-e, surnommé Thaildée; Simon Chananéen, el Judas Iscariote qui est celui qui le trahit. Jésus envoya ces douze, deux à deux, aprisleur avoir dfmné ces instructions : .N'allez point dans la voie des gentils, et n'eniret point dans les villes des .S.imnritains : mais allez pluti'l aux brebis perdues de la maison d'Israël. El en allant, prechet et dites: Le
(l)Matlti., <.18-,6 Mnrc v, îl-43. Luc. vm. ■»()- M. — (4) Ma.lh., xiii, Si-."*. Marc, vi, 1 6. — (5) Luc,
56 — fî) M.T h., iT. Î7-3I. - (J) M»i:li., ix, » IV. 16-30 — iD, Matih.. ix, 35-3S.
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royaume des cieux est proche. Rendez la 5anti> aux malades, purifiez les lépreux, ressuscitez les morts, chassez les démons ; vous avez reçu gratuimmenf, donnez gratuitement. Ne possédez ni «V ni ari,'pnt ni autre monnaie dans vos cei^-V-ires. l'oinlde sac pour le voyage, ni ilt'uxtuniqucs.ni plusieurs chaussures, ni des bâtons; car l'ouvrier est digne de sa nourriture. En quelque ville ou en quelque village que vous entriez, informez-vous qui en est digne, et demeurez chez lui jusqu':i ce que vous vous en alliez. Or, en entrant dans la maison, saluez-la, disant: Paix à cette maison ! Et si cette maison en est digne, votre paix viendra sur elle ; que si elle n'en est pas digrje, votre paix reviendra à vous. Et lorsque quelqu'un ne voudra pas recevoir ni écouter vos paroles, sortez de cette maison ou de cette ville, et secouez la poussière de vos pieds. En vérité, je vous le dis : Au jour du jugement, Sodome et Gomorre seront traitées avec moins de rigueur que cette ville-là. Voici que je vous envoie comme des brebis au milieu des loups. Soyez donc prudents comme des serpents et simples comme des colombes.
i> Cependant gardez-vous des hommes, car ils vous feront comparaître dans leurs assemblées, et ils vous fouetteront dans leurs syna- ,i;o;iues; et vous serez conduits, à cause de moi. aux gouverneurs et aux rois, pour me rendre témoignage devant eux et devant les nations. Lors donc qu'on vous fera comparaitre. ne vous mettez point en peine, ni comment vous parlerez, ni de ce que vous direz ; car ce que vous devez leur dire, vous sera d'.-imé à l'heure mi'me. Car ce n'est pas vous qui parlez, mais l'Esprit de votre Père qui |iarle en vous. Or, le frère livrera le frère à la mort, et le père le llls, les enfants mômes se soulèveront contre leurs pères et mères, et les feront mourir. Et vous serez liais de tous à cause de mon n(un ; mais qui perse vérerajusipi'à la lin, celui-là sera sauvé. Lcu's donc ijuils vous persécuteront dans une ville, fuyez dans une autre. En vérité, je vous le dis, vous n'en aurez pas fini avec toutes les villes d'israél. que le Fils de l'homme viendra. Le disciple n'est pas au-dessus du maiire, ni le serviteur au-dessus de son Seigneur. S'ils ont ap[)elé le père de la famille iJéelzébub , à C(unliien plus f(jrte raison traiteront-ils ainsi ses domestiques"? Ne les craignez donc point car il n'y a rien de caché qui ne doive être découvert, ni de secret qui ne doive être connu. Ce que je vous dis dans l'obscurité, dites-le dans la lumière; ce (|iii' vous entendez à l'oreille, prèchcz-le sur les luils. Et ne craignez point ceux qui tuent le corps el(jui ne peuvent tuer l'àine, «nais craiijnez philùt celui ipii peut pcriire le corps et l'àine dans l'eid'er. N'est-il pas vrai que deux iiasscreaiix ne sivendent qu'une oliole '.> Et ci'pruilanl il n'eu tombe aucun sui la terre sans votii' Père. IViur
vous, les cheveux mêmes de votre tète sont tous comptés. Ne craignez donc point ; vous valez mieux que beaucoup de passereaux.
» Quiconque donc me confessera devant les hommes, je le confesserai aussi moi-même devant mon Père qui est dans les cieux. Et quiconque me reniera devant les hommes, je le renierai aussi moi-même devant mon Père qui est dans les cieux.
» Ne pensez pas que je sois venu apporter la paix sur la terre ; je ne suis pas venu apporter la paix, mais le glaive. Car je suis venu séparer le fils d'avec le père, la fille d'avec la mère, la belle-lille d'avec la belle-mère. Et l'homme aura pour ennemis ceux de sa propre maison. Qui aime son père ou sa mère plus que moi, n'est pas digne de moi; etqui aime son fils ou sa fille plus que moi, n'est pas digne de moi. Et qui ne prend pas sa croix, et ne me suit pas, n'est pas digne de moi. Qui conserve sa vie, la perdra; et qui la perdra pour l'amour de moi, la retrouvera.
» Qui vous reçoit, me reçoit ; et qui me reçoit, reçoit celui qui m'a envoyé. Qui reçoit un prophète en qualité de prophète, recevra la récompense d'un prophète ; et qui reçoit le juste en qualité de juste, recevra la récompense d'un juste. Et quiconque donnera seulement à boire un verre d'eau froide à l'un de ces plus petits, parce qu'il est de mes disciples, en vérité, je vous le dis, il ne perdra point sa récompense (1).»
Voilà quels ordres ce nouveau conquérant donne à son armée. Cette armée, ce sont douze hommes; et parmi ces douze hommes, tous pauvres et sans crédit, il y a quatre pêcheurs, un publicain, et même un traître ; et il s'agit de conquérir, non pas un hameau, une bourgade, une ville, une province, mais l'univers : pour le moment, ils vont s'essayer tians la Judi'C à la conquête du monde. Ils n'ont qu'une arme; cette arme, c'est la prédication, c'est la parole ; et ils ne savent pas la manier, ignorants et sans lettres ; et encore leur e-.t-il défendu de s'inquiéter dans les périls les plus graves ; et c'est avec ('elle arme unique, qu'ils doivent faire ce que les Platon, les Cicéron n'ont pas même osé rêver avec toute leur éloquence : établir le royaume du ciel sur toute la terre, le règne de Dieu sur tous les hommes, de la vérité sur toutes les erreurs, de la vertu sur tous les vices : et faire cela en prêchant aux peuples et aux rois, aux savants et aux igruirants, un Dieu cruciliê. dont la morale consisti^ à porter sa croix. 11 leur est couunanili' d'aimoncer, de souhaiter la paix ; mais cette paix, c'est la vérité, c'est la justice; toutes les erri'urs, toutes les passions lui feront la guerre ; la jiaix qu'ils .apportent, ne leui- vaudra que le glaive. Ils seront hais, persêciili's, fcuieltés, mis à mort, non-seulement par les magistrats et les [uinces, mais par leur- pariuits et leurs .nuis : ils seront odieux à tous les hiunmes. Et quelle défense contre
(l)il«lllj., I, 1-12. Marc, VI, 7-U. Luc, ix, J-tJ.
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lant de périls ? la douceur de la brebis, la simpliciU' de la colondju. la fuite d'une cit<i dans une autre. Tel est ce nouveau K'-néral, telle e&l son armée, telle est sa tactique, telle <-t son entreprise Tout cela est incroyable! «an-i aucun doute. Mais il est unecho:^e encore plu.î incroyable, '361 ce que nous voyons : le monde «inverti par ces douze hommes, le successeur de leur chef à la tiHc d'un nouvi-.m genre humain, les successeurs des autres à la tête de nouveaux peuples; l'univers enfin au pied de la croix. Quel moyen d'y rien coniprendre, d'y rien concevoir .' Il n'y en a i]u'un : c'est de nous prosterner au pied de la croix avec l'univers chrétien et d'y adorer celui qui î. voulu triompher et n'gner par elle.
» El après que Jésus eut ailiev»^ de donner tes instructions à ses douze disciples, il parlit de là pour aller enseigner et prêcher dans leurs villes.
» Et eux, de leur coté, s'en allèrent et parcouraient les bourgades, annonçant TEvangile, prêchant la pénitence, chassant beaucoup d(! démons, oignant d'huile beaucoup de malades, et opérant desguôrisons partout(l).i)
« En ce temps-là Hérode, le tôtrarque, apprit ce qui se disait de Jésus; car le nom de Jésus était devenu célèbre. Il fut instruit de toutes les choses qu'il opérait, et il ne savait qu'en penser, parce que les uns disaient : C'est Jean qui est ressuscité, et c'est pour cela que des mirarles s'opèrent en lui. D'autres disaient : C'est t'Aie qui a paru ; et d'autres: C'est un des anciens prophètes qui est revenu au monde. Mais Hérode disait : J'ai coupé la létc à Jean. Oui est donc celui-ci de qui j'aiv prends de telles choses"? Et il cherchait à le voir. Enfin il dit aux jeunes gens de sa suite : C'est Jean, à qui j'ai coupé la tête qui est ressuscité. Car ce même Hérode avait envoyé prendre Jean, et l'avait fait mettre aux fers dans la prison, à cause d'ilérodiade, femme de Philippe, son frère, qu'il avait épousée; parce que Jean disait à Hérode : Il ne vous est pas permis d'avoir la femme de votre frère. Hérode voulut le faire mourir : mais il craignit le peuple, à cause qu'on tenait Je;in pour un prophète. Cependant Hérodiade lui tendait des piéejes, et voulait le tuer, mais ne pouvait, jiap ■ qu'llérode, qui craignait Jean, sachant qufc c'était un homme juste et saint, le faisait garder, agissait même en beainDiip de choses par son conseil et l'écoutait volontiers.
» Mais enfin il arriva un jour favorable, le jur (1° Ix naissance d'Hérode. auquel il lit un esliiia'iv princes, aux tribuns militaires et anx principaux de la Calilée. Car la lille i'Hérodiade, étant entrée et ayant dansé de- \-ant Hérode, lui plut tellement, et à ceux qui étaient à tahln avec lui, qu'il lui dit : Demandez-moi ce que vous voudrez, et je vous le donnerai. El il lui jura : Je vous donnerai tout
ce que vous me demanderez, quand ce serait la moitié de mon royaume. Elle, étant sorti», dit à sa m re : Que dcmanderai-je'.' .Sa nu ru lui répondit : La ti.-to de J<-an-Iiapliale. Et étant rentrée aussitùt en j-^raride halu où était le roi, elle lui fil sadcmandi'. rfi-ant : Je veux que vous me donniez tout pn -'iiii-iuenl, dans un bassin, la tetc de Jean ltapli->te. Le roi en fut trés-aflligi-; néanmoins, à cause ilti serment qu'il avait fait, et du ceux qui lUaii-nl à table avec lui, il ne voulut pas la contriirter par un refu-. Aiuni ayant envoyé un de ses gardes, il commanda qu'on apportât la tcle de Jean dans un ba--ici. Et le gaule lui rou|>a la tête dans la prison. I:.t il apporta la l>'t'- dan* un bassin, la doima à la lille, et la lille la donna à sa mère (i).»
Les apôtres voyaient dans le sort de saint Jean un commentaire parlant de ce que Je-us venait de leur dire. Jean était venu pour annoncer la paix, réconcilier les pères et les enfants, et les préparer tous à l'avènement du Christ. Le peuple croit à sa parole et lu révère comme un piophèle; mais les pharisiens disent qu'il est possédé du démon. Le li'lrarque de la Galil.-e, Ibrode - Antipas, le regarde comme un juste et un saint mais ilena peur: parce que ce saint le reprend de ses crimes, en particulier de son inceste, llé-rode avait épousé la lille d'Arétas, roi des Arabes ; mais ayant vu Iji'rodiade. femme de son frère, Iférode-Philippe, il coneut pour elle une criminelle passion, et lui promit de renvoyer >a première femme pour l'épousera sa pi i. ••. 1^ loi de Moïse commandait au frère d'epiiu^'r la veuve de son frère mort sans enfants. Mais Hérodiade n'était point veuve, son mari vivait, et elle en avait entre autres une lille, S.ilomé, la danseuse. C'était donc sous tous les rapports un énorme scandale. De plus, une guerre s'ensuivit entre .Vrétas et Hérode, où les Juifs essuyèrent une sanglante défaite. Jean défendait donc et la cau-e de Dieu cl la cause de ITuimanité, lorsqu il disait : a H ne vous est pas permis d'avoir la femme de votre frère, n Le juste est mis en prison par le coupable. H'-rode eût bien voulu le faire mourir aussitôt : une chose l'empêche, la crainte du peulile .\rrive la file de sa naissance, jour de réjouissances et de pr.ices; il est assis au festin, parmi les délices ; une jeune lille, celle-là même dont les reproches de Jean lenilaicnl à venger l'honneur, reçoit l'.assuranre d'obtenir tout ce qu'elle demandera. Elle demandera peul-eire la liberté de Jean, son vengeur, s<;>n îiienfaileur. Elle veut sa tête, et sur l'heure même, et à l'heure nvnie on lui apporte la tête de Jean dans un bassin, oarmi le> autres mets de la table. Au public on eut soin de dir»', comme nous le vovon? par '•Jiistorien Josèphe {'A), que cela s'était fait pour des raisons d'Etat, par mesun- de haute politique, pour la surele du royaume : tandis que ce
(1) Mauh,. XI, 1. Marc, vi, ti et 13, Luc, a, 6. — - Jl Jo«èphe. A'it.. J. XVIII, c.vit.
(2) Matm., XIV, 1-U. Marc, n. ti-OS. Luc, rr, ?■•
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n'élait qu'un meurtre au profit de l'aJull re el ue l'inceste. Et voilà l'histoire de toutes les oppositions que l'Evangile ou la'vérité renconlre dans le monde.
(( Les disciples de Jean, ayant appris sa mort, vinrent prendre son corps et le mirent dans un tombeau. Ensuite ils allèrent dire à Jésus ce qui était arrivé (1). »
u Cependant les apôtres, de retour de leur mission, s'éfant rassemblés auprès de Jésus, lui racontèrent ce qu'ils avaient fait et ce qu'ils avaient enseigné. Et il leur dit : \ cnez vous retirer en particulier dans quelque lieu solitaire, et vous reposer un peu. Car, rnmme il y avait beaucoup de personnes qui allaient et venaient, ils n'avaient pas seulement le temps de manger. Etant donc montés dans une barque, ils s'en allèrent à l'écart, dans un lieu dcsprt du territoire do Betlisaïde, à l'autre bord de la mer de Galilée, qui est celle de Tibériade. Il y en eut qui les virent partir, et beaucoup le surent; de sorte qu'on y courut par terre de toutes les villes, et on y vint avant eux. Ils le suivaient en foule, parce qu'ils voyaient les miracles qu'il faisait dans la personne de ceux qui étaient malades. Jésus, sortant de la barque, vit cette grande multitude de peuple, et il en eut compassion, parce qu'ils étaient comme des brebis qui n'ont point de pasteur. H les reçut, et monta sur une montagne, où il s'assit avec ses disciples. Or, la Pâque, qui est la fête des Juifs, était proche. Jésus commença à leur enseigner beaucoup de choses. 11 leur parlait du royaume de hieu, et il rendait la santé à ceux qui avaient besoin de guérison.
» Comme il était déjà tard, ses douze disciples, s'approcbant, lui dirent : Ce lieu-ci est désert, et l'heure est déjà passée ; renvoyezles, afin qu'ils aillent aux environs dans les villages et les bourgs s'acheter de quoi manger Il leur répondit : Il n'est pas besoin qu'ils y aillent ; donnez-leur à manger vous mêmes. Et ils lui dirent : Allons donc acheter pour deux cents deniers de pain, et nous leur donnerons à manger. <> En monnaie romaine, les deux cents deniers faisaient un peu plus de cent soixante francs. « Alors Jésus, levant les yeux et considérant cette grande mulliUule qui était venue à lui,dil à Philippe: Où achèterons-nous du pain, atin que cuiix-ci aient à manger? Or, il disait cela pour l'éprouver ; car lui-même savait bien ce qu'il allait faire. Philippe répondit : Du pain pour deux cenls deniers ne suffirait pas [)0ur (|ue chacun en eût un peu. Jésus leur dit : Comliien avez-vous de pains? allez et voyez. Ayant su ce qu'ils en av.iifnl, André, l'un de ses disci|)les, frère de Simon-Pierre, lui dit : Il y a ici un jeune garçon (jiii a cinq pains d'orge et deux poissons ; (iKiis (pi'esl-ce que cela pour tant de monde, à moins que nous n'allirms acheter à manger pour tout ce peuple? Or, il y avait environ cinq mille hommes, sans y comprendre les femmes
tr;)i?ième. J5
et les enfants. Alors il leur ordonna de les faire tous asseoir par bandes, chicane de cinquante, sur l'herbe verte ; car il y .avait beaucoup d'herbe en ce lieu. Ils obéirent et les firent tous asseoir en diverses troupes, les unes de cent, les autres de cinquante.
1) Jésus prit donc les cinq pains et les deux poissons, et, levant les yeux au ciel, il les bénit; il rompit ensuite les pains et Its donna à ses disciples, atin qu'ils les missent devant ceux qui étaient assis. U leur partagea aussi à tous les deux poissons, et leur en donna .'lutant qu'ils en voulurent. Tous mangèrent et furent rassasiés. Quand ils le furent, il dit à ses disciples : Uamassez les morceaux qui restent, afin que rien ne soit perdu. Ils les ramassèrent donc ; et des morceaux que laissèrent ceux qui avaient mangé des cinq pains d'orge, ils ea emplirent douze corbeilles. On emporta aussi ce qui était resté des poissons. Ces hommes, ayant donc va le miracle qu'avait fait Jésus, disaient : Celui-ci est ^Taiment le prophète qui devaitvenir au monde. Mais Jésus, sachant qu'ils allaient venir pour l'enlever et le faire roi, obligea aussitôt ses disciples d'entrer dans la barque, afin qu'ils passassent avant lui de l'autre coté du lac, vers Bethsaïde, tandis qu'il congédierait la multitude; et après qu'il l'en' congédiée, il s'enfuit une seconde fois sur 1». montagne tout seul. 11 y monta pour prier; et la nuit étant venue, il y demeura seul.
» U était déjà tard lorsque les disciples descendirent vers la mer Us montèrent dans la barque, et s'avançaient vers Capharuaum, à l'autre bord de la mer. Or, il était déjà nuit, et Jésus n'était pas encore venu à eux. Cependant la barque au milieu de la mer était agitée des Ilots ; car un grand vent étant venu à souffier, la mer s'éleva. Jésus, voyant qu'ils avaient beaucoup de peine à ramer, parce que le vent leur était contraire, vint à eux vers la quatrième veille de la nuit, marchant sur la mer, et il voulait les passer. Lors donc qu'ils eurent fait, à force de rames, vingt-cinq ou trente stades. » environ cinq quarts de lieue, (I ils aperçurent Jésus qui marchait sur la mer et qui s'approchait de la barque, et ils eurent peur. C'est un fantôme, direnl-ils tout troublés, el la frayeur leur fit pousser un cri; car ils l'aperçurent tous, et l'einoi fut universel. Mais aussitôt il leur parla, et leur dit : Uassurez-vous, c'est moi ; ne craignez point. Seigneur, lui répondit Pieire, si c'est vous, commandez-moi d'aller à vous sur les eaux. Venez, lui dit-il. Et Pieire,. rlesc.endant de la barque, marchait sur l'eau jjour aller à Jésus. Mais voyant que le vent était fort, il eut peur, et, commençant d'tj^foncer, il s'écria : Seigneur, sauvez moi I El dussitot Jésus, étendant la main, le prit et lui dit : Homme de peu de foi, pourquoi avez-vous douté? Alors les disciples désirèrent de recevoir Jésus dans la barque, el il y monta. Dèsque Jésus et Pierre y furent monlcs. le vent ces*a;
(t) Mritth., XIV n. Uaro, vi. 29.
ce qui les étonna encore davantage. Cardans le troiiblo où ils étaient, ils ne firent point rétlexion à ce qui était arrivé au sujet ih-i pains, parce que leur cœur était aveuglé. Kt aussitôt la barque aborda au lieu où ils allaient. Alor^ ceux qui étaient dans cette barque, s'approcnant de lui, radoréicut, r-n lui disant : Vous êtes vrairucnt le Fils de Dieu.
1) Après avoir ainsi traversé le lac, ils vinrent au pays de Génézareth. Les habit.inls reconnurent aussitôt Jésus ; et parcourant toute la contrée, ils apportèrent les malades dans des lits, partout où ils cnlindaicnl dire qu'il était. Kii quelque lieu qu'il entrât, soit bourgs, soit villages ou villes, on mettait les malades dans les places publiques, et on le
E riait de leur laisser seulement toucher le ord de sa robe. Et tous ceux qui le touchaient étaient guéris (I). »
Ce miracle de la multiplication des pains, arrivé vers le temps de la pàque judaïque, figurait le miracle plus grand de la l'àque cliiétienne, dont Jésus allait annoncer l'institution.
« Le jour d'après celte mullipli(ali(jn merveilleuse, la foule qui s'était anrtée à l'autre coté de la mer, remarqua (ju'il n'y avait ]ioint eu là d'autre barque que celle où les disciples étaient entrés, et que Jésus n'y était point entré avec eux, mais que les disciples seuls s'en étaient allés Et comme il était depuis arrivé d'autres barques de Tibériade, près du lieu où le Seigneur, après avoir rendu grâces, les avait nourris de pain, et qu'ils connurent enfin que Jésus n'était point là. non jilus que ses disciples, ils entrèrent dans ces barques, et vinrent à Capharnatim , cherchant Jésus. Et l'ayant trouvé au delà de la mer, ils lui dirent : Maitre, quand etes-vous venu ici? Jésus leur répondit : En vérité, en vérité, Je vous le dis, vous me cherchez, non parce (jue vous avez vu des miracles, mais parce que vous avez mangé du pain, et que vous avez été rassasiés. Travaillez pour avoir, non la nourriture qui périt, mais celle qui demeure pour la vie éternelle, et que le Fils de l'homuie vous donnera; car c'est lui cpie Hieu le Père a marqué de son sceau. Ils lui dirent donc : (Jue ferons-iiOus pour opérer les œuvres de llieu'.' Jésus répondit et leur dit : L'u'uvre de Itieu est que vous croyiez en celui qu'il a envoyé. Ils lui dirent donc : Quel miracle donc l'aitesvous, alin que nous le voyions, et que nous croyions en vous'.' quelle œuvre faites-vous'? Nos pères ont mangé la manne <lans le désert, selon qu'il est écrit : Il leur a donné à manger le pain du ciel. Jésus donc leur dit : En vérité, en vérité, je vous le dis. Moïse ne vous a point donné le p.iin du ciel. Car le pain de Dieu est celui qui descend du ciel et qui donne la vie au monde. Ils lui dirent donc : Seigneur, donnez-nous toujours ce pain-là. Mais J.mi~ leur iit : Je suis le pain de vie ; celui qui vient à
moi n'aura pas faim, et celui qui croit en moi n'aura jauiai-. -oif. .Mais je vous l'ai déjà dit : Vous m'avez vu, et vous ne croyez point. Tout rit (pie me donne le Père vienrlr.i a moi; et ci'luiqui vient à moi, je ne le jellerai pas dehors ; car je suis descendu du <iel, non pour faire ma vobjnlé, mais la volonté de «'elui qui m'a envoyé. (Ir, la volonté ilu P'-re ijui m'a envoyé, c'est ipie je ne pi-rde rien de loul ce qu'il m'a donné, mais qui* je le ressiisrile au dernier jour. El c'est la volonté de mon l'ère qui m'a envoyé, que quiconque voit le Fils et croit en lui, ait la vie éternelle ; et je le reasusciterai au dr'rnii-r jour.
» Les Juifs doni- murmuraient contre lui, parce qu'il avait dit : Je suis le pain vivanl de-rendu du ciel. El ils (lisaient : N'est-ce pas là Jésus, fils de Joseph, dont nous connaissons le père et la mère'.' Comment donc celui-ci dit-il : Je suis descendu du ciel'/ Jésus donc, réiJùndant; leur dit : Ne murmurez point entre vous. Personne ne peut venir à moi, si le Père qui m'a envoyé ne Tatlire ; et je le ressusciterai au dernier jour. Il est écrit dans les projihètes : Ils seront tous enseignés de llieu. (Juicùiique donc a ouï le Père, et a appris, vient à moi. Non qu'aucun ait vu le Père, si ce n'est celui qui est de Dieu; celui-là a vu le Père. En vérité, en vérité, je vous le dis, qui croit en moi a la Nie éternelle. Je suis le pain de \ie. Vos pères ont mangé la manne dans le désert, et ils sont morts. .Mais voici le pain qui est descendu du ciel, alin que celui qui en mange ne meure point. Je suis le pain vivant qui suis descendu du ciel. Si quelqu'un mange de ce pain, il vivra éternelb-menl; et le pain que je donnerai, c'est ma chair que je donnerai pour la vie du monde.
» Les Juifs donc se disputaient entre eux, disant : Comment celui-ci peut-il nous donner sa chair à manger? Jésus leur dit donc : En vérité, en vérité je vous le dis : Si vous ne mangez la chair du Fils de l'homme, et ne buvez son sang, vous n'aurez pMlinI la \ie en vous. Celui cpii mange ma chair et lioil mou sang, a la vie élernelle ; et je le ressusciterai au dernier jour. Car ma chair est verilableinenl une nourritc-v. et mon sang est veritabli'inenl un bro'jvage. Celui qui mange ma chair et boit mii.i sang, demeure en moi et moi en lui. Comme le père qui m'a envoyé est vivant, et que je vis par le Père ; de nn-in.* celui qui me mange vivra aussi par moi. C'e-t là le pain qui est descendu du ciel, non comme la manne dont vos pères ont mangé, et n'en sont p;is moins morts. Celui qui mange ce pain vivra éternellement.
» Ce fut en enseignant dans Sa sjTiagogue de Capharnaûm , que Jésus dit ces choses. Beaucoup donc de ses disciples l'ayant entendu, dirent : Ce discours est dur. et qui peut l'écouter? Mais Jésus, sachant en soimême que ses disciples murmuraient de cela, leur dit : Cela vouâ scandalise-t-il ? que sera*
(1) Unm., xiv, lJ-36. Marc, vi, 30-5G. Lui:, ii, 10-17. Jo»n., vi, lîl.
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ce donc si ^ons voyez le Fils de l'homme monté où il était auparavant ? C'est l'osprit qui vivifie, la cliair ne sert de rien ; les paroles que je vous ai dites sont esprit et vii'. Mais Il y a quL'lqiies-uns parmi vous qui ne croient pas. (^ar Jésu^ savait dès le cominenrement qui étaient ceux (jui ne croyaient point, et qui était !elui qui le trahirait. Et il disait : C'est pour cela que je vous ai dit que nul ne peut venir à moi. s'il ne lui est donné par mon Père. Dès lors beaucoup de ses disciples se relirèrent de sa suite, et ils n'allairnt plus avec lui. Jésus dit donc aux douze : Kt vous, ne vuulez-vous point vous en aller aussi? Simon-1'ierre lui répondit : Seigneur, à qui irions-nous? Vous avez les paroles de la vie éternelle. Et nous avons crn, et nous avons connu que vous êtes le Christ, le Fils du Dieu vivant. Jésus leur répondit : Ne vous ai-je ])as choisis vous douze? néanmoins un de vous est un démon. Ce qu'il disait de Judas Iscariote, fils de Simon ; car c'était lui qui devait le trahir, quoiqu'il fi'it l'un des douze (I). »
C'est ici le mystère de la grâce et de l'amour de Dieu. Dieu aime sa créature d'un amour incompréhensible. Entre Dieu et la créalui'e même la plus parfaite , il y a une distance infinie, qu'il est d'une infinie impossibilité à la créature de fjanchir. Ainsi donc, s'unir immédiatement à Dieu ; le voir, non plus à travers le voile de la création, mais en lui-même, c'est pour l'homme, même dans son état de nature entière, une impossibilité infinie. Cependant Dieu appelle l'homme à le voir en lui-même, face à face, tel qu'il est, tel que luimême il se voit ; il l'appelle à être heureux de son bonheur, à faire éternellement une même société immédiate avec le l'en;, le Fils et le Saint-Esprit ; en un mot. Dieu l'appelle à une félicité intinimcnt au-dessus de toute créature, non-seulement existante, mais possible. Qui (bine comblera l'immense inters'alle ? qui renfira possible à l'homme ce qui lui est naturellement de toute impossibilité? C'est encore Dieu par son amour. E'homme ne pouvant monter jusqu'à Dieu, Dieu descendra jusqu'à l'homme par une certaine émanation de sa puissarii'e. de son intelligence et de son amour. Cette ined'able condescendance de Dieu vers l'IiMMime est ce qu'on nomme la grâce, don inliiiiment au-dessus de la nature ; car, parla nature. Dieu nous doime nous-mêmes à nousmêmes, et par la grâce , il se donne luimême à nous. Cette donation, lorsqu'elle est pleine et parfaite, s'appelle gloire. La gloire est ainsi la )nsommalion de la grâce, et la grâce le commeneemr'nt de la gloire. C'est là le royaume de Dieu, le royaume du ciel. La grAce ncnsUlèvc, nous établit, nous fait vivre dans ce royaume, dans ce tiKuirle surnalurel, par la foi, l'e-^péranee et la ciiarilé. L'.'iina de i'Iioiiinie dc\ait linalemont être transligiiii'e en l.i gloire dc^ Dieu, s(ui corps dev.iit participer à la gloire de l'àmo ; et comme son corps
tient à l'univers matérhl, cet univers même devait, par l'homme, participer à la gloire de Dieu et devenir un resplendissement varié d« la luiiuère éternelle.
Le premier homme rompit celte harmonie admirable. Elevi' par la grâce Jusqu'à Dieu, il tomba [)ar le péché au-dessous de lui-même. Entre lui et Dieu se rouvrit un infranchissable abime : son intelligence fut obscurcie, sa volonté ini-lini'e au mal. et son corps rempli de passions basses. Au lieu de dominer la créature matérielle pour l'élever jusqu'à Dieu, il fut asservi à elle. L'univers alla *e profanant et Se prostituant aux dénions : !e pain même et le vin furetil des attributs de faux dieux.
Ce que homme avait rompu , le Fils d© Dieu, devenant homme, le renoue, et d'une manière indissoluble. En prenant une âme et un corps comme les noires , il unit à la Divinité, en sa personne, et le monde des âmes et le monde des corps, il devient le centre conaturel de tout. En lui, par lui et avec lui, toute la création se régénère , s'élève audessus d'elle-même, se divinise ; en lui, par lui et avec lui. Dieu est glorifié dans toutes les cré.itures, et toutes les créatures en Dieu. En pren.int une àme et un corps, le Fils de Dieu s'est uni en général toute la création, et à toute la création. Mais l'homme est une créature libre : il faut qu'il entre librement dans celte union. Mais celle union est au-dessus de la nature humaine : l'homme n'y peut entrer par ses propres forces ; il faut que le Père l'attire au Fils, pour y prendre , par la foi, l'espérance et l'amour, une existence, une vie surnaturelle et divine. Mais l'homme peut résister à cet attrait ; alors il reste dans les ténèbres extérieures. Pour monter au-dessus de soi, l'homme a besoin d'une force au-dessus de la sienne ; mais pour descendre, de si haut qu'il puisse être, il n'a qu'à se laisser tomber.
Comme le Verbe s'e.st uni en général la nature humaine en prenant un corps et une Ame semblables aux noires, il veut s'unir de même à chacun denouseu particulier : nous donner sa chair et son sa.ig pour nous changer en lui, afin que, dever.ant avec lui comme unemê?;i3 chose, nous entendions de son entendement, nous voulions de sa volonté, nous vivions de sa vie, nous soyons glorifiés de sa gloire. Les merveilles de la nourriture corporelle, il les rejiroduit jilus merveilleuses encore dans la nourriture spirituelle. Il a dit au commencenierd : Que la terre produise des plantes, et les plardes des fruits; et, depuis ce temps, le froment et la vigne se nourrissent de la terre, et l'iionime se nourrit du fruit de la vigne et du Iroment. Et cette nourriture s'opêi'e par transsubstantiation. Le froment et la vigne cli.mgent en leur substance propre la substance de la terre : Thcmme change en sa bubslunce propre lu âubstaace du pain et du
(1) Joau.. VI, 2-2-72.
vin. Par ce myst>5rieux changement, la substance de la terre, qui, dans son état naturel, est inerte, insipide, sans couleur, prend une certaine vie, beauté et saveur dans le végétal: le pain et le vin prennent dans Ihomme une vie. non-seulement animale, mais raisonnable. Lacause de cette surnaturalisation progressive, c'est un principe plus élevé dans la plante que dans la terre, plus élevé dans l'animal que dans la plante, plus élevé dans l'homme que dans le reste. Lors donc que par une transsubstantiation analogue, le pain et le vin sont changés au corps et au sang, non plus d'un pur homme, mais d'un Homme-Dieu, ils participent nécessairement à une vie toute divine, ils deviennent esprit et vie. Et alors ce corps et ce sang, contenant un principe infiniment plus élevé que l'homme, lui étant donnés pour nourriture, ne doivent pas se changer en lui, mais le changer en eux, le faire devenir le corps d'un Dieu, le faire demeurer en ce Dieu, et ce Dieu en lui. 11 est alors naturel que ce Dieu le ressuscite au dernier jour, non pour le jugement et la condamnation,
mais pour
la
gloire.
mais pour sa gloire,
comme étant un membre de son corps.
Les .Juifs de Capharnaiim ne soupçonnaient pas la sublimité de ce mystère ; ils l'envisageaient, non des yeux de la foi, mais des yeux du corps. Quand Jésus parle de leur donner sa chair a manger, ils n'y voient que la chair d'un homme, la chair du fils de Joseph^ une chair morte, mise en lambeaux, et qui, dans ce sens, ne sert de rien ; ils n'y voyaient pas l'Esprit; la Divinité qui la vivifiait d'une vie divine et inetlable. Ils ne pensaient pas que celui qui nous donne à manger notre future chair et notre futur sang dans le pain et dans le vin, pouvait nous donner sa propre chair et son propre sang sous les formes accidentelles des mîmes aliments. Ses paroles sont esprit et vie, et eux n'y voyaient que matière grossière et que mort.
Elevons nos esprits et nos cœurs. Croyons, mais surtout aimons, et nous concevrons quelque chose à ce mystère. Celui qui aime passionnément, voudrait être toujours avec ce qu'il aime ; et, s'il en aime deux, il voudrait être à la fois avec l'un et avec l'autre. Celui qui aime passionnément voudrait se rendre «semblable à ce ipi'il aime et se le rendre semblable; son amour ne connail point de distance, mais alléelionne l'ég.ilité. Celui qui time passionnément voudrait être dans ce qu'il aime, et que ce qu'il aime fût dans lui; il voudrait être ce qu'il aime, et que ce qu'il aime fut lui ; il voudrait être deux, pour s'aimer l'un l'autre, et un, pour s'aimer plus intimement et n'avoir qu'une même puissance, qu'une même intelligence, qu'un m me amour, qu'une même vie, qu'une même feliciié. L'Eucnaristie n'e.st que ce mystère d'amour Seulement, relui qui aime est Dieu, c'est-à-dire quelqu'un qui aime avec une puissance, une
intelligence, un amour infinis. Dès lors, tout se conçoit, tout se comprend, même ce qu'il y a d'inconcevable et d'incompréhensible ; car on conçoit, on comprend que <.'eld doit l'être puisque c'est Dieu qui aime.
11 Après cela, dit l'evangéliste ^int Jean, Jésus allait de côté et d'autre dans la Galilée ; car il ne voulait pas aller de côté et d'autre dans la Judée, parce que les Juifs cherchaient à le faire mourir (1). »
Les évangélistes sont très-courts dans leurs récits. Il est probable, le temps de la Pâque étant proche, ainsi que nous l'avons vu, que Jésus alla à Jérusalem, où les Juifs, c'est-àdire le grand conseil, lui dressèrent des embûches ; ce qui l'empêcha de parcourir davantage la Judée, et le fit revenir en Galilée.
Il Alors des pharisiens et des scribes, qui étaient venus de Jérusalem, vinrent ensemble le trouver ; et s'étant aperçus que quelquesuns de ses disciples prenaient leur repas avec des mains communes, c'est-à- dire non lavées, ils les en blâmèrent. Car les pharisiens et tous les Juifs ne mangent point qu'ils ne lavent souvent leurs mains, gardant en cela la tradition des anciens. Et lorsqu'ils reviennent delà place publique, ils ne mangent point sans s'être baptisés ou plongés dans l'eau. Et ils ont encore beaucoup d'autres coutumes qu'ils ont reçues et qu'ils observent, comme de baptiser les coupes, les pots, les vaisseaux d'airain et les lits. Les pharisiens donc et les scribes lui demandèrent : Pourquoi vos disciples transgressent-ils la tr.idition des anciens? car ils ne se lavent point tes mains quand ils mangent, mais ils prennent leurs repas avec des mains communes. Il leur répondit : Pourquoi vous-mêmes transgressez-vous le commandement de Dieu, pour votre tradition? Car Dieu a dit : Honorez votre père et votre mère ; et : Que celui qui dira des paroles outrageuses à son père ou à sa mère, soit puni de mort. Et vous, au contraire, vous dites : Quiconque dira à son père ou à sa mère, Anathème soit à Dieu tout protit que vous tirerez de moi (formule d'interdiction qui se trouve mot à mot dans le Talmud) (2), celui-là ne doit point honorer son père ou sa mère; vous ne lui permettez même plus de rien faire pour les assister. Et ainsi vous rendez vain le commandement de Dieu, la parole de Dieu, par votre tradition que vous-mêmes avez établie. Hypocrites ! Isaïe a bien prophétisé de vous, en disant : Ce peuple m'honore des lèvres, mais leu. cœur est bien éloigné de moi. Mais c'est en vain qu'ils m honorent lorsqu'ils enseignent des doctrines et des ordonnances d'hommes. Car, baissant 1;) le commandement de Dieu, vous observez avec soin la tradition des hommes, le bapti-me des pots et des coupes, et vous faites beaucoup d'autres choses semblables.
» Puis ayant rappelé la foule, i! leur dit : Ecoutez-moi tous, et compreney. bien ceci.
(t) John., TU. t.
(2) Talmud, traité Nednrim, toL «T.
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Rien de ce qui est hors de l'homme et qui entre dans l'homme ne peut le souiller; mais ce qui sort de l'homme, c'est ce qui le souille. Ce n'est pas ce qui entre dans la bouche qui souille l'homme, mais ce qui en sort. Si quelqu'un a des oreilles pour entendre, qu'il entende ? Alors ses disciples, s'approchant, lui dirent : Savez-vous que les pharisiens, ayanj entendu cela, se sont scandalisés? Mais il leur répondit : Toute plante que n'a point plantée mon Père céleste sera arrachée. Laissez-les ; ce sont des aveugles qui conduisent des aveugles : que si un aveugle sert de guide à un aveugle, ils tomberont tous deux dans la fosse. Après qu'il eut quitté le peuple, et qu'il fut entré dans la maison, ses disciples l'interrogèrent sur la parabole, et Pierre lui dit : Expliquez-nous cette parabole-là. Jésus répondit : Étes-vous encore, vous autres, sans intelligence? Etes-vous donc si peu éclairés? Ne comprenez-vous pas que tout ce qui entre de dehors dans l'homme ne le peut souiller, parce que cela n'entre pas dans son cœur, mais va dans le ventre et se décharge aux lieux secrets, ''mportant tout ce que les aliments ont d'impur? Mais ce qui sort de l'homme, disait-il, c'est ce qui souille l'homme ; car ce qui sort de la bouche part du cœur, et c'est là ce qui souille l'homme. Car c'est du cœur que viennent les mauvaises pensées, les adultères, les fornications, les homicides, les larcins, l'avarice, les méchancetés, la fourberie, les faux témoignages, ies impudicités, l'œil malin de l'envie, le blasphème, l'orgueil, la folie. Tous ces maux viennent du dedans ; c'est là ce qui souille 1 homme. Mais de manger sans laver ses mains, cela ne le souille point (I). »
On s'étonnera peut-être que Jésus-Christ s'exprime avec tant de force contre les vaines traditions des pharisiens et leurs purifications excessives. C'est que réellement c'est par là qu'ils se sont aveuglés de plus en plus, qu'ils ont aveuglé les Juifs, et qu'ils sont tombés les uns et les autres dans la fosse où nous les voyons plongés. Us ont étouffé la loi de Dieu sous un amas d'observances vaines, de purifications matérielles, de subtilités incroyables. Celle que rappelle Jésus-Christ se trouve dans le Talmud et se met encore en usage. Celui qui veut empêcher un autre de tirer de lui aucun service, n'a qu'à prononcer cette formule : Corbmi, c'est-à-dire, don consacré, tout ce qui de moi pourrait, vous être utile ! Dès lors ce serait un sacrilège au premier de rendre aucun service au second, et au second d'f'n recevoir du premier. "Icttc interdiction il'utilité, comme l'appellent les rabbins ou pbarisiens modernes, s'étend au père et à la mère. Le Talmud en cite un exemple. Un homme qui avait interdit son père, vint à marier son fils. Désirant que son père put assister au repas des noces, il s'avisa de ce moyen. Il dit à son ami : « Je vous fais don
Uî Matth., XV, t-20. Marc, vu, t-23. — (2) Talmud,
de la salle et du festin, à charge que vous inviterez mon père. » La donation fut déclaré''» nulle par les docteurs, et le père resta exclu de la maison (2).
Une chose encore digne de remarque, c'es\ que parmi les maux qui sortent du cœur et souillent l'homme, Jésus-Christ compte immédiatement après l'orgueil, la folie. C'est que la folie est le plus souvent un effet de l'orgueil : et l'homme devient fou par le même principe qu'il est orgueilleux, parce qu il se préfère aux autres.
Est-il nécessaire de dire à ceux qui abusent des paroles de Jésus-Christ pour violer lés lois de son Eglise sur l'abstinence et le jeûne, que ce n'est pas la nourriture qui entre dans le corps de l'homme qui souille son àme, mais ce qui sort de son cœur, l'orgueil, la révolte contre l'Eglise? Révolte qui s'ajoute le sacrilège, lorsque, pour se défendre, elle abuse des paroles de l'Ecriture.
« Jésus , étant ensuite parti de là, s'en alla sur les confins de Tyr et de Sidon. Il entra dans une maison, et ne voulut pas que personne le sût ; mais 0 ne put demeurei caché. Car une femme chananécnne, sortie de ces confins-là, dont la fille avait un esprit immonde, ayant entendu dire qu'il était là, se mit aussitôt à crier, et à lui dh-e : Aj'ez pitié de moi, Seigneur, Fils de David ! ma fille est misérablement tourmentée par le démon. Mais il ne lui répondit pas un mot Et ses disciples s'approchant de lui, le priaient, en lui disant: Congédiez-la parce qu'elle crie après nous. Il leur répondit : Je n'ai été envoyé qu'aux brebis perdues de la maison d'Israël. Mais elle entra, se jeta à ses pieds et l'adora, disant : Seigneur, secourez-moi! Et elle le priait de chasser le démon de sa fille. Mais il lui dit : Laissez premièrement rassasier les enfants; car il n'est pas juste de prendre le pain des enfants et de le jeter aux chiens. Cela est vrai. Seigneur! répliqua-t-elle ; cependant les petits chiens mangent les miettes qui tombent de la table de leurs maîtres. Alors Jésus lui dit : 0 femme, votre foi est grande ! qu'il vous soit fait comme vous le désirez. Allez, à cause de cette parole, le démon est sorti de votre fille. Et sa fi'le fut guérie à l'heure même. Et lorsqu'elle iut venue en sa maison, elle trouva sa fille couchée sur le lit et le démon sorti. Or, celle temme était païenne, et Syrophénicienne de nation (3). »
Jésus avait quitté la Jiulée. où les .Tiiiia cherchaient à le faire mourir; il avait quille la Galilée, où les pharisiens le poursuivaient de leurs embûches et de leurs calomnies ; il s'était avancé sur les confins delà ^ •>.lilité. Là. une femme de la race mavulile ne Chanaan lui témoigne une foi, une humilité si grandes, qu'il ne s'en était jamais vu de pareil-
les,
Elle figurait la
^entililé entiêre.qai, lor»-
irailé Nédavim, fol. 48 — \fi) Mattb., xv,2t-î9.Maro
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qncles.Inif< nniniilrnpniissft l'Evringilo.lRrfceviaavct; la (bi ni l'hnmilitc' di- la (lliaiiMiii-i'iinc. (' Jfisiis, (|iiiltaiil l'iisiiilit les (■(iiiliii-i ili: 'l'yr, vint par Siilmi vrrs ia iin'i- lir (LiMIrn, passaut au rnil^*;ii ilii pays de la DicMpulc, » le môrae pays où l'iiominn qui avait élé drlivrid'une légion d'psprils iinmoudts, avait piiblit', ses inorvoillos. «On lui amena alors un hoiiinip, qui était sourd ft muet, cl on le priait de lui im|)Oser les mains. Jésus donr. le tirant à l'écart hors de la foule, lui mit ses doigts fians les oreilles et de la salivt; sur la langue. Puis, levant les yeux au ciel, il jeta un soupir, et lui dil : /;'//A///(c/'/, c'est -'idirc, ouvre-toi. lit aussitôt ses oreilles lurent ouvertes, sa langue lut déliée, et il pailait fort distincteinent. lit il leur défendit <{'■ le dire m persoime ; ui:iis plus il le leur détendait, plus ils le pidiliaii'Hl. Kt, l'aduiiranl de plus en plus, ils disaient : Il a l>ien fait toutes choses; il a fait entendre les sourds et parler les muets (I). »
« Ensuite Jésus étant monté sur une montagne où il s'assit, de grandes troupes de peuple vinrent à lui, ayant avec eux des muets, des aveugles, des boiteux, des estropiés et beaucoup d'autres ; et ils les mirent à ses pieds, et il les guérit. De sorte que ces peuples étaient dans l'admiration, voyant que les muets parlaient, que les boiteux marchaient, que les aveugles voyaient ; et Us rendaient gloire au Dieu d'Israël.
» (loiiinie il se trouva de nouvau une grande multitude qui n'avait rien à manger, Jésus, ayant appelé ses disciples, Icurdit ; J'aieomiiassion de cette multitude, parce qu'il y a déjà trois jours qu'ils demeurent continuellement avec moi, et ils n'ont rien à manger; et je ne veux pas les renvoyer à jeun, de peur que les forces ne leur manquent en chemin. Ses disciples lui répondirent : Comment pourrionsnous trouver dans ce désert assez de pain pour rassasier tant dépeuple? Jésus lui demanda: Combien avez-vous de pains? Ils leur dirent: Sept, et quelques petits poissons. Alors il connnauda au peuple de s'asseoir sur la terre. lit prenant les sept pains et rendant grâces, il les rompit et les donna à ses disciples pour les disti'iluier; et ils les distribuèrent an peuple. Il liénit aussi les petits iwissons, et commanda qu'on les distribuât. Tous mangèrent, et furent rassasiés, et des morceaux qui restèrent on en rcTuporta sept corbeilles pleines. Or, le nombre de ceux qid avaient mangé était d'envii'on quatre mille hommes, sans compter les petits enfants et les femmes. Et Jésus, les ayant congédiés, monta aussitôt dans une baïque avec ses disciples et vint du coté de D.'.luiarnitha. dans la contrée de Magellan ou Ma^jiil.ila 'H). »
Il .Mors les ]iliarisiens et les saducéens vinrent de concert trouver Jésus. Ils commencèrent par disputer avec lui. Ensuite ils le
(irierent de leur faire voir quelque prodige d ans le ciel, mais à dessein de le tfnter. Il Iriir dit pour réponse: Le soir vous dites: Il téra beau demain, car le fiel "•-! roiig<* ; et le matin vous dites : Il y aura aujourd'hui de l'orage, car le ciel est sombre et rougeâlre. Hypocrites ? vous savez juger la fa«e du ciel, et vous ne savez pas reconnaître les signes des temps! Cette race méchante et adultère demande un signe; et pourquoi? ajouta-l-il en gémissant profondément. .Mais il ne liiisera |)as donné d autre signe que celui du iirojihele Jonas. Et, les ayant quittés, il s'en alla (3). m
Les pharisiens et les saducéens élaienl ennemis irréconciliables les uns des autres ; ils se réunissent pour perdre le Sauveur. Jé-u» ne cessait d'opérer sur la terre des prodiges de miséricorde annoncés par les prophètes ; eux demandent un prodige de curiosité dans le ciel. Jésus repousse leur hypocri-ie sur elle-même. Us faisaient les savants : ijne ne reconnaissaient-ils donc les tenip- manpiés dans les prophètes ? Quant au signe qu'ils demandent |)our le tenter : avant un an, il leur sera donné plus même qu'ils ne demandent. .\ux jours de sa mort et de sa résurrection, il y aura des signes manifestes et dans le ciel et sur la terre.
(' Or, en passant au delà du lac, ses disciple* avaient oublié de prendre du pain, et ils n'en avaient qu'un avec eux dans la banpie. Cependant Jéîus leur donnait cet avis : .\yez soin de vous bien garder du levain des phari-iens et des saducéens, et du levain d'Hérodc. Sur quoi faisant réflexion, ils se disaient l'un à l'autre : C'est que nous n'avoo* pas de pain. Ce que Jésus connaissant, il Icurdit : ibunroeâ dépende foi, pourquoi vous enlrelrnez-vous de cette pensée, que vous n'avez fMiinl de pain ? Quoi ! vous n'avez encore ni sens ni intelligence, et votre coeur est encore dans l'aveuglement ! ayant des yeux, vous ne voyei point ! des oreilles, et vous n'entendez point 1 N'avez-vous pas non plus de mémoire '; Lorsque je distribuai les cinq pains à cinq mille luunmes, combien remportàtes-vous depaniers pleins de morceaux ? Douze, lui dirent-ils. Et lorsque je distribuai les sept pains à quatre mille hommes, combien remporlAtes-vousde corbeilles pleines de morceaux? Sept, lui dirent-ils. (^.ommcnt donc ne comprenez-vr.iis point encore que ce n'est pas du pain que je vous ai dil : dardez-vous du levain des |.liarisiens et des saducéens? .Mors ils comprirent qu'il ne leur avait pas dit desegarder du levain des pains, mais de la doctrine des pharisiens et des saducéens (i' »
(1 Quand ils furent arrivés à Bethsaidc. on lui présenta un aveugle, qu'on le pria dftoucner. Et prenanll'aveugle parla main.ille mena hors du bourg, lui mit «le la salive ?ur lesyoïx, et. lui avant imposé les ni.ains, il lui demanda s'il voyait quelque chose. Cet homme.
(t) Mm-.-, vu, 31-37. — Qi) Matlh., xv, 29-39. Marc, (4; M«rh., XVI, 5-12. M.irc, viii. 14-21.
vin. t-lO.— (3) II llh., ivi, 1-*. Mârcviu. P IJ.-
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regardant, lui dit :Je vois marcher les hommes comme des arbres, Jésus lui mit encore une fois les mains sur les yeux, et le fit reyMidcr ; et il l'ut tellement guéri, qu'il voyait distinctement tout le monde. Après cela Jésus le renvoya dans sa Diaison, disant: Allez-vous-en chez vous , et si vous entrez dans le bourg, ne dites ceci à personne (I). »
(I De Belhsaïde, Jésus s'en alla avec ses disciples dans les villages de Césîirée de Philippe :» auparavant Panikis, mais appelée Césarée par Philippe, le tétrarque, qui voulait faire sa cour à l'empereur Tibère. On lui donna le surnom de Philippe, pour la distinguer d'une autre ilésarée, rebâtie et magnifiquement ornée par e vieil Hérode, en l'honneur de l'empereur Auguste. Celle-ci, qui était située sur la mer Méditerranée , s'appelait auparavant Tour de Slraton.
« Pendant qu'ils étaient en chemin, comme Jésus ('tait en prières, seul avec ses disciples, il leur fitcetle demande : Qui disent les gens qu'est le Fils de l'homme? Ils lui répondirent : Les uns disent que vous êtes Jean-Baptiste ; les autres, Elle ; les autres, Jérémie, ou un des prophètes ressuscité. Et vous, leur dit alors Jésus, qui dites-vous que je suis ? Pierre, répondant, lui dit : Vous êtes le (Jhrist, le Fils du Itieu vivant. Jésus lui repartit: Tu es bienheureux, Simon, fils de Jona ; car ce n'est point la chair et le sang qui te l'ont révélé, mais mon Père qui est dans le ciel. Et moi aussi, je te dis que tu es Pierre, et que sur cette même pierre je bâtirai mon F.glise, et les portes de l'ehfer ne prévaudront ]ioint contre elle. Et je te donnerai les clefs du royaume des cieux ; et tout ce que tu lieras sur la terre sera aussi lié dans les cieux, et tout ce que tu délierassur la terre sera dfdié dans les cieuxi 2 j.»
C'est un seul qui parle à un seul : Jcsus- Christ, Fils de Dieu, à Simon, fils de Jona ; Jésus-Christ, qui est la vraie pierre, et fort par lui-même, à Simon qui n'est Pierre que par la force que Jésus-Christ lui communique; c'est à celui-là que Jésus-Christ parle, et ea lui parlant il agit en lui, et y imprime le caractère de sa fermeté. Et moi, dit-il, je te dis à toi, Tu es Pierre ; et, ajoute t-il, siirrette pierre j'établirai mon Eglise; et, conclut-il, les portes de l'enfer ne prévaudront point contre elle. Pour le préparer à cet honneur, Jésus- Christ, qui sait que la foi qu'on a en lui est le fondement de son Efilir^e, inspire à Pierre une foi digne d'être le foudciuent de celaduiiralile édifice. Vous êtes le Christ, Fils du IHeii vivant. Par cette haute prédication de la foi, il s'attire 1 inviolablt: promesse qui le fait le fondenient (k l'Eglise. La parole de Jésus- Clii'ist, qui d»' rien fait ce qu'il lui pi.iil, donne cetic force a u" mortel. Ui''on ne dise point, qu'on nepensM^^inl tpie ce miiiislèrc de Pierre finisse avec lui; ce qui doit servir de soutien à une itglise éternelle ne peut jamais avoir de fin.
Al
Pierre vivra dansses successeurs; Pierre parlera
toujours dans sa chaire : c'est ce que disent les Pères ,c 'est ce que confirment six cent trente 6véques ail concile de Chalcédoine. .lésus-Christ poursuit son dessein ; et après avoirdit à Pierre, éternel prédicateur de la foi : « Tu es Pierre, et sur celte pierre je bâtirai mon Eglise, n il ajoute : (( Et je te donnerai les clefs du royaume des cieux. Toi qui as la prérogative (le la pri'diiation de la foi, tu auras aussi les clefs qui désignentlautoriti; du gouvernement; ce que tu lieras sur la terre sera lié dans le ciel, et ce que tu délieras sur la terre sera délié dans le ciel. Tout est soumis à ces clefs ; tout, rois et peuples, pasteurs ettroupcaux(.'î).»
C'est ainsi que le plus docte et le plus éloquent évèque de France commentait, devant ses collègues assemblés, la promesse de Jésus- Christ à saint Pierre. Promesse, prédictiiui, il faut bien le remarquer : promesse inviolalile, prédiction infaillible, mais non encore accomplie. Il dit au futur : Je bâtirai, je te donnerai. Ces paroles n'auront leur plein elVet ([uequand il dira au présent : Pais mes agneaux, pais mes brebis. D'ici là, ce que Pierre pourra éprouver de faiblesses, ne touche aucunement les prérogatives qui lui sont annoncées, mais qu'il n'avait point encore reçues. W n'était point encore institué chef de l'Eglise, mais seulement désigné pour 1 être.
Après que Pierre eut confessé si hautement la divinité de son maître, et reçu de lui de si magnifiques promesses, « Jésus défendit fortement à ses disciples de dire à personne (ju'il fût le Christ Dès lors il commença à leur découvrir qu'il fallait qu'il allât à JiTusalem, qu'il y soull'rit beaucoup; qu'il y lut rejeté par les sénateurs, par les princes des prètros et les scribes ou docteurs de la loi ; qu'il y fût mis à mort, et qu'il ressuscitât le troisième jour. Et il tenait ouvertement ce discours. Alor.' Pierre, l'ajant tin> à part, commença de le reprendre, en lui disant :.VIi! Seignein-, que cela soit loin de vous ! non, cela ne vous arrivera point ! .M.iis Jésus, se retournant, dit à Pierre : Va derrière moi, Satan ; tu m'es un scandale, parce ([ue tu ne goûtes point les choses de Dieu, mais celles des hommes. Puis, apoelant à lui le peuple avec ses disciples, il leur dit : Si quelqu'un veut venir après moi, qu'il se renonce soi même, qu'il prenne sa croix et qu'il me suive. Car celui (pii voudra sauver son âme (ou sa vie), la i)erdra ; et celui qui p(U(lrason àme pour l'amour de moi et de l'Evangile, la sauvera. En etl'et, ipie sert à un homme de gagner tout le Tuoude,et<lc perdre son aine? ou par quel crliange pourra II! la racheter? Car si i]tH'l(]u'uu rougit de moi et de mes paroles paiini cetlt; race adultèn; et pi'rlieressc, le Fils de I iKUume rougira aussi de bd lorscpi'il viendra, accompagné des saints anges, dans la gloire de sou Père. Car le Fils de l'homme doit venir dans la gloire dt»
(1) Marc, yni, 22-26. — (2)Mutth.,XTi, 13-J9. Marc, tunité (le l'Ugliie.
vni, 27-29. Luc, ii, 18-20. —(3) Bossuut, S<rr»ii»« ju-
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l'écart, Bur une haute monUcne, où il monta pourpier. Kt [)i'iidant qu'il priait, l'aspect de
son Père avec ses anges, et alors il rendra à chacun selon ses icuvrcs. Il ajouta : En virilé, je vous le dis, parmi ceux qui sont ici présents, il y en a quclipics uns (pii ne goûteront point la mort, qti'ils n'aient vu le royaume do iJieu venir en puissance, et le Fils de l'homme dans sa royauté (1). »
Si (juc/i/u'iin triif. uenir après mit, qu'il se retinnif f m -mime, qu'il /u'enrie su croix et qu'il me suivi'. Celle parole est hien dure : oui, au premier abord ; mais dans le l'oiid, elle n'est que gloire et que n-compense. Si un roi morlel disiiil à des hommes de pcùiK; : Si quclcpiun <i'(nlre vous veut venir apn's moi dans mon palais, qu'il renonce à ce (|u'il est pour devenir ce que je suis, qu'il rejette ses haillons pour prendre mes vêtements et mes armes, et qu'il me suive comme un ami lidéle, qu'il partage mes travaux pour parlager ma gloire et mon royaume : qui de ces hommes ne se croirait au comble du bonheur'? Et voici le l{oi des rois, le Seigneur des seigneurs, qui nous dit à tous : Si quelqu'un veut venir après moi, nonscidement au combat, mais à la victoire, et à une victoire certaine, à un triomphe éternel : après moi au ciel, après moi dans ma gloire, après moi dans mon royaume ; qu'il se renonce, qu'il se renonce en soi-mcme. pour se retrouver en moi ; qu'il se renonce méchant pour se retrouver bon ; qu'il se renonce pécheur, poiu" se retrouver juste; qu il se renonce imparfait pour se retrouver parlait; qu'il se renonce esprit borné et incertain, pour se retrouver comme infini et infaillible ; qu'il se renonce volonté dépravée et impuissante, pour se retrouver droite et toute-puissante; qu'il se renonce chair terrestre et corruptible, pour se retrouver corps céleste, glorieux et incorruptible ; en un mot, qu'il se renonce homme, pour se retrouver Dieu, pour se retrouver Jésus-Christ. A cet cll'et, qu'il prenne sa croix, qu'il supporte avec courage les travaux, les souffrances, l'espèce de mort que nécessitera cette divine transformation de luimême. Qu'il me suive, guidé par mon exemple, soutenu de ma force. Tel est le mystère de raiuH'galion chrétienne. Pierre ne le comprenait point encore. Par un attachement trop humain à son maître, il le détourne de ce qui doit opérer la gloire de Dieu elle salut des hommes; c'est pourquoi il est appeh" Satan, c'est à dire, adversaire. Mais il comprendra plus tard : alors il se réjouira d'avoir ete trouvé digne de soufl'rir des outrages pour le nom de Jésus, et de mourir comme lui sur une croix.
Ee Seigneur avait ajouté, que quelques-uns de ceux qui étaient là ne goûteraient point la mort, qu ils n'eussent été témoins de sa gloire. Celte parole ne tarda point à s'accomplir.
(1 Environ huit jours après (il y en avait six de compleU), Jésus prit avec lui Pierre, Jacques et Jeaa, son frère. Et il les mena seuls à
son visage di.-vint autre, et il se trancligura devant eux. Sa face devint resplendissante eiPinme le soleil, ses vêtements devinrent blancs comme la lumière, brillant.- conirne l'éclair, d'une blancheur vive comme la neige, en sorte qu'il n'y a point de foulon au monde qui puisse en faire de .si blancs. El voii:. qu'il parut deux homme-s. qui s'cntretenaierv; avec lui. C'élaienl.Moisi.- et Elie. Ils parurent uaii'- un état de gloire, et ils di-aieiit sa sortie du inonde, fju'il allait accomplir dans Jérusalem Jlii* Pierre, et ceux qui étaient avec lui, étaient accablés de sommeil. En se réveillant, ils virent sa gloire et les deux hommes qui étaient avec lui. Moïse et Elie allaient le quitter, lor» que Pierre dit à Ji-sus : .Mailre, il est bon pou nous de rester ici ; si vous voulez, faisons-y trois tentes, une pour vous, une pour .Moïse et une pour Elie. Car il ne savait pas ce qu'il disait, tant ils étaient effrayés, lis parlaient encore, lorsque parut une nuée lumineuse qui les couvrit de son ombre. El ils eurent peur, lorsqu'ils les virent entrer dans la nuée. El il vint de la nuée une voix, disant : Celui-ci est mon Fils bien-aimé, en qui j'ai mis toute mon alfeclion, écoutez le. Tandis que la voix »6 faisait entendre, il m- se trouva que Jésus tout seul. A ces parole», les disciple», saisis de frayeur, tombèn-nt le visage contre terre. Mais Jésus, s'approehanl. les toucha et leur dit : Levez-vous, et ne craignez poinl .\lors. levant les yeux et les jetant de loub cotes, ils ne virent plus avec eux que Jésus seul [i). n
Dieu et les hommes, le ciel et la terre, sont témoins de la traniligiiration de Jesus-t^hrist. I.e Père éternel fait entendre sa voix. .Moise et Elie apparaissent; .Moise, par qui avait été donnée la loi que; Ji-sus accomplissait ; Elie le plus grand thaumaturge parmi les prophètes de l'ancienne alliance, de cette alliance dont .lésus Christ accomplissait les promesses ; Mo'ise et Elie, qui avaient vu, l'un el l'autre, la gloire de Dieu sur le mont Jloreb ; Moïse et Elie, eux dont l'un n'avait point soute la mort, el dont l'autre avait clé conmiit à la mort d'une manière myst»'rieuse, el enseveli par Dieu même. Les trois témoins que Jésus- (ihrisl amène avec lui. el qu il avait coutuun: de distinguer parmi les autres apolres, ce»'. Pierre, le roc, auquel il avait promis, huit jours auparavant, de fonder sur lui si)n Eglise : Pierre, lo chef des apôtres ; ce sont des enfants du tonnerre, Jacques, le premier martyr parmi les douze, et Jeau, que Jesui aimait, tiui était destine à voir leiecution de» jugements de Dieu sur Jérusalem eî a recevoir de hautes révélation» sur la future histoire de l'Eglise et du monde. Pierir Hiia plu» tard : a Ce n'est pa» en suiv.int de doctes fables que nous avons fait connaître la puissance et l'avènement de Notre Seigneur Je-
(O Maith.. XVI, 2Û-2&. Marc, vm, 30-39. Luc, ix.
tl-27. — (2) Ifalth., xni, 1-8. Marc, a, t-9. Luc, a.
trvRE VINQT-TROISIÈMB.
SI
8u?Christ ; mais c'est apn-s avoir été nousmiinos les spectateurs de sa majesté. Car il reriil de Dieu le Rère l'honneur et la gloire, lorsque la nuée où la gloire souveraine paraissait avec tant d'éclat cette voix fut entendue : Celui-ci est mon Fils bienaimi', dans Icauel j'ai mis toutes mescomplai sances, écoutci le. Kt nous entendîmes nousmêmes cette voix qui venait du ciel, lorsque nous étions avec lui sur la montagne sainte (1).» Voilà uquediraPierredanssa deuxirme épitre. \'aTs sur le Tliabor. au moment de la transfi^nrntion. la joie, lasurpriso, la frayeur, le mettent hors de lui mime : il dit, sans savoir ce qu'il dit . (1 Faisons trois tabernacles, trois tentes. » Il voudrait mettre et .Icsus- Chrisl, et Moïse, et Elie, chacun à part; Dieu réunit tout sous un même tabernacle, sous une même nuée lumineuse, il ramène tout à son Fils et à cette parole : « Celui-ci est mon Fils bien-aimé, écoutez-le; » .Moïse et Elie disparaissent, on ne voit plus que Jésus, fin de la loi et des prophètes ; Jésus, dont Moïse et Elie viennent de dire les souflrances et la mort ; Jésus, qui doit être crucifié, la seule chose que sauront prêcher les apôtres.
» Le lendemain, lorsnu'ils descendr.lent de la montasne. «qu'on croit être la montagne du Thabc •, ;on loin de Nazareth et de Cana, en Galib'e, « Jésus commanda à ses ilisciplcs de ne dire à personne ce qu'ils avaient vu, jusqu'à ce que le Fils de 1 homme fût ressuscité d'entre les morts. Et ils tinrent la chose secrète, s'entrc-demandant ce qu'il voulait dire par ce mot : Ju^^qu'à ce que le Fils de l'homme lût rcssusciti' d'entre les morts. Et ils lui demandèrent : Pourquoi donc les pharisiens et les scribes disent-ils qu'il faut d'abord qu'Elie vienne ? Jésus leur répondit : il est vrai qu'Elie viendra, et qu'alors il rétablira toutes choses; et il sera traité comme le Fils de l'homme dont il est écrit qu'il doit soull'rir beaucoup et être rejeté avec mépris. Cependant je vous dis qu'Elie est déjà venu qu'ils ne l'ont pas connu, et qu'ils lui ont fait souHï-ir tout ce qu'ils ont voulu, comme il est écrit de lui. Alors les disciples comprirent que c'était de Jean-Baptiste qu'il leur avait parb'' (2).»
Ce qui causait l'embarras des apôtres, c'est qu'ils ne dislinmiaicnt pas, non plus que les Juifs, deux avènements du Christ : l'un de goutlrances, l'autre de gloire. Elie viendra en personne avant le second ; Jean vint dans la vertu d'Elie avant le premier.
Il Lorsque Jésus arriva vers ses disciples, qui étaient restés au bas de la montagne, il vil autour d'eux une grande mulliliide de personnes, et des scribes qui di-ipiil aient avec eux. Et aussilotque la rnulliliide l'eut aperçu, elle fut saisie d'étODiienient et de crainte, et tous accoururent pour le saluer. Et il demanda aux scribes : lie quoi disputez-vous i^nseinble'.' Et un homme de la foule s'approcha de lui, se
jeta à genoux et dit : Je vous supplie. 6 S<,-igneur ! ayez pitié de mnn fils, il est mon unique enfant! Ilaun esprit muet, est lunatique, souffre beaucoup. Et voilà, quand l'esprit le saisit, il le jette par terre ; et il écume, et il grince des dents, et il dessèche. Et à peine l'esprit le quitte-t-il, lorsqu'il l'a mis comme en pièces. Et je l'ai présenté à vos discii.lcs, et je les ai priés de le chasser, et ils ne i ont pu. Jésus répondit alors : 0 génération incrédule et perverse ! jusqu'à quand serai je avec vous? jusqu'à quand voussoufl'rirai-je .' .\menez votre fils. Lorsqu on le lui amenait, et qu'il l'eut aperçu, aussitôt l'esprit le tourmenta, le jeta par terre, où il se roulait en écumant. Et Jésus demanda au père : Combien y a-t'il que cela lui arrive? Il dit ■ Depuis son enfance. Et souvent il l'a jeté dans le feu et dans l'eau, pour le faire périr. Maiy si vous pouvez quelque chose, ayez compassion de nous, et nous secourez Et Jésus lui dit: Oui, si vous pouvez croire ! tout est possible àceluiqui croit! Aussitôt le père de l'enfant s'écria avec larraes : Je crois. Seigneur; mais aidez mon incrédulité! Jésus donc, voyant que le peuple accourait en foule, parla avec menaces à l'esprit immonde, et lui dit : Esprit sourd et muet, je te le commande, sors de lui. et n'y rentre plus. jVlors il jeta un grand cri, 1 agita violemment, et en sortit. Et il était comme mort ; de sorte que plusieurs disaient : Il est mort ! Mais Jésus le prit par la main, le leva, et il était guéri ; et il le rendit à, 'un père. Et tous s'émerveillaient de la grandeur de Dieu. Et lorsque Jésus fut entré dans la maison, ses disciples l'abordèrent en particulier, et lui dirent : Pourquoi n'avons-nous pas pu le chasser? Jésus leur répondit : A cause de votre incrédulité. Car, en vérité, je vous le dis, si vous aviez delà foi comme un grain de sénevé, vous diriez à cette montagne : 'l'ranspoite-toi d'ici là, et elle s'y transporterait, et rien ne vous serait impossible. Mais cette espèce de démon ne se chasse quepar la prière et par le jeûne.
I) Et ils partirent de là et traversèrent la Galilée ; et il ne voulait pas que personne le sut. Au contraire, pendant que tout le monde était dans l'admiration de ses miracles, il dit à ses disciples : Pour vous, mettez bien dans vos coMirs ce que je vais vous dire. Le Fils de l'homme doit être livré entre le-; mains des hommes. On le fera mourir, et, après avoir été mis à mort, il ressuscitera le troisième jour. Mais ils ignoraient ce que voulait dire cette parole , elle était voilée pour eux , de manière qu'ils ne la sentaient pas ; et ils craignaient de l'interroger sur celte parole-là, et ils furent extrêmement affligés (3).
1) Et lorsqu'ils furent venus àCapharnaftm, ceux qui recevaient le tribut des deux drachmes, vinrent à Pierre el 'ui dirent : Votre mailre ne paye-t-il pas le tribut? 11 leur ré -
(1) II, Pet., 1, 16-18. - (2) Ma'.lh., xvu, »-13. Marc. u, 13-32. Luc. u, 37-15.
IX. 8-13. Luc, 9-36. — (3) ilaltji., xvu, U-22. Maro
pondit : Oui. Et qn.inil il fut ciitn'; dans la maison, .li'-iis le pirvint i;l lui dit : Simon, (|iin t'en sc'tnlilit? De ([ui est-f'c qui; lus rois di'. la terre Micoivent 1rs tributs et les impôts? est-ce de leurs pro[)res eiilarils ou des étrangers? Des étrangers, n'-pondit Pierre, .lésus lui dit : Les enfants sont donc libres. Mais afin que nous ne les scandalisions point, va à la nier, et y jette l'hameçon ; et le premier poisson qui montera, prends-le; en lui ouvrant la bouche, tu y trouveras un slatére (valant quatre drachme.s) ; prends-le, et le leur donne pour moi et pour toi (1). »
Dieu avait ordonné par Moïse que, toutes les fois qu'on ferait le dénombrement des enfants d'Israël, chaque honiine payerait un demi-sicle ou deux drachmes de capitatif)n, qui devait être employé à l'entretien du tabernacle, et qui le fut ensuite à l'entreti-^n du temple. Il paraît même qu'avec le temps, les Juifs payènmt cette capitation tous les ans. De là les grandes sommes que, d'ajirès le témoignage (h' r,i('éron {•!), ils envoyaient chaque anni'c à .lérusalem, de toutes les parties de la domination romaine. Il y a toute apparence que c'est de cette collecte qu'il est ici question. La Galilée, dans laquelle était située Capharnaûm , n'était pas encore réduite en province romaine, comme la Judée proprement dite, mais se voyait encore gouvernée par le télrarque ou roi Hérode-Antipas. On n'y levait donc pas encore de tribut direct pour les empereurs romains, comme à Jérusalem et dans la Judée, qui se trouvaient sous le gouvernement de Ponce-Pilatc ; mais on y levait, comme jiartoul ailleurs, le iiidraclim'> pour le temple. Et ceci fait sentir toute la j:i-tesse du raisonnement que Jésus-Christ l'ait a saint Pierre ; puis(]ue les rois ne re(;oivent de tribut que des étiangers, et non pas de li.'Mrs propres enfants, le tribut qu'on levait ni .■ it; temple, pour la maison de son Père, i.- i; regardait donc pas, lui, son Fils propr..' ^t unique.
Après que Jésus eut ainsi payé le diilraihme pour lui et pour Pierre, u les autres disciples entrèrent dans la maison, s'approchèrent de lui, et lui demandèrent : Qui pense/.-vous qui est le plus grand dans le royaume des cieux? Lui leur demanda : De quoi disputiez-vous ensemble pendant le chemin ? .Mais ils gardèrent le silence, parce qu'ils avait disputé pendant le chemin qui d'entre eux étaient le plus grand. « Jésus leur avait annoncé sa mort et sa résurrection ; et ils entrevoyaient le rétablissement du royaume d'Israël: oui devait y avoir la première place ? Jacques. Ids d'Alphée, etjude, son frère, pouvaient y prétentlre, comme frères ou proches parents de Jésus ; Jean, comme le disciple qu'il aimait ; André, comme celui qu'il avait appelé le premier ; Pierre enfin avait pour lui une promesse. " Jésus, qui voyait les pensées de leur cœur, leur dit : Si quelqu'un veut être le pre-
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mier, il .sera le dernier de ton» et le serviteur de tous, Knsuilc, prenant un [ji-lit enfant, il le mit au mil. eu d'eux; et, l'ayant embra.ssé, il leur dit ; en vérité, si vous nu vous convertissez, et ne devenez comme de petits enfants, vous n'entrerez pas dans le royauiiiede.scieux. Quiconque donc s'humiliera soi-mi'me comme ce petit ••nfant-ci, celui-l.i sera le plus grand dans le royaume des cieux. Kl quiconque reçoit en mon nom un enfant de '■rite sorte, c'est moi-même qu'il reçoit, ht celui qui me eçoit. ne me reçoit pas, moi, mais celui qui .n'a envoyé. (3ar celui qui est le plus petit d'entre vous tous, est le plus grand.
« Alors Jean prit la parole, et l',^i dit . Maître, nous avons vu quelqu'un qui chasse les dr-mons en votre nom, et nous l'en avons empêché, parce qu'il ne vous suit point avec nous. Jésus lui dit : Ne l'empêchez point: car il n'y a personne qui, ayant fait im miracle en mon nom, puisse aussitôt après parler mal de moi. Car qui n'est pas contre vous est f>our vous. Kt quiconque vous donnera un verre d'eau en mon nom, parce que vous êtes au Christ, en vérité, je vous le dis, i! ne penlra pas sa récompense. .Mais quiconque scandalisera un de ces petits qui croient en moi, il vaudrait mieux pour luiqu'on lui attachai une meule de moulin au cou, et qu'on le noyât au fond de la mer.
» Malheur au monde à cause des scandales I car il est nécessaire qu'il arrive des scandales. Mais malheur, à l'homme par qui le scandale arrive ! que si votre main vous scandalise, coupez-la; il vaut bien mieux pour vcus que \ous entriez dans la vie n'ayant qu'une main |iie d'en avoir deux etd allerdans la gi-henne, clans le feu inextinguib' ^ ou leur verne meurt point, et où le feu ne s éteint point, tt si votre pied vous scandalise, coupez-le; il vaut bien mieux pour vous que vous entriez dans la vie éternelle n'ayant qu'un pied, que d'en avoir deux et d'être jeté dans la géhenne, dans le feu inextinguible, où leur ver ne meurt point et le feu ne s'éteint point Que si votre œil vous scandalise, arrachez le ; il vaut bien mieux pour vous que vous entriez dans le royaume de Dieu n'ayant qu'un œil, que d'.avoir deux yeux el d être jele <lans la géhenne du feu, où leur ver ne meurt poinîel le feu ne s'éteint point. Car ils doivent tous cire sales par le feu, comme toute viclimeiloil elre salée avec le sel. Le sel est une bonne chose ; mais si le sel devient fade, avec quoi l'assaisonnerez-vous ? .\yez du sel en vous, el conservez la paix entre vous. "
1) Prenez bien garde à ne mépriser aucun de ces petits ; car. je vous le dis. leurs anges dans le ciel voient sans cesse la face de mon Pere, qui est dans les cieux. C^r le fils àe l'homme esl venu sauver ce qui ••lait pemi
1) Que vous en semble ' ,si un hommf â cent bi-ebis elquil s'en égare une. ne lai><-'t-U pas les quatre-vingt-dix-neuf sur les muu-
0) Uattb., XTu, 24-U.
(î)&cér., Proyiaeco.
LIVRE VlNCiT-TROISlEMB
Ugnes, et ne va-t-il pas chercher celle qui s'est .'garée ? Et s'il arrive qu'il la trouve, en véritt', je vous le dis, il a plus de joie de reili'-hique des quatre-vingt-dix-neuf qui ne sont point égar-'es. Ainsi n'est-ce point la volonté de mon Père qui est dans lescieux, qu'il «e perde un seul de ces petits.
1) Que si votre frère a péché contre vous, allez, et reprenez-le entre vous et lui seul ; s'il vous écoute, vous aurez gagné votre frère. Que s'il ne vous écoute pas, prenez encore avec vous une ou deux per-onnes, afin que tout soit appuyé par l'autorité de deux ou trois ti'inoins. Que s'il ne les écoute pas. dites-le à rivalise; mais s'il n'écoute pas même l'Eilise, qu'il vous soitcomme un païen etun publicain. lin vi'rité, je vous le dis, tout ce que vous lierez sur la terre, sera lié dans le ciel ; et tout ce que vous délierez sur la terre^ sera délié dans le ciel. Je vous dis encore, que si deux d'entre vous s'unissent ensemble sur la terre, quelque chose qu'ils demandent, elle leur sera accordée par mon Père, qui est dans les cieux. Car où il y en a deux ou trois assemblés en mon nom, je suis au milieu d'eux (I). n
n Alors Pierre, s'approchant, lui dit : Seigneur, combien de fois pardonnerai-je à mon frère, lorsqu'il aura péché contre moi? sera-ce jusqu'à sept fois. Jésus lui répondit: Je ne vous dis pas jusqu'à sept fois, mais jusqu'à septante fois sept fois. C'est pourquoi le royaume des cieux est semblable à un roi qui voulut faire rendre compte à ses sénateurs. Et quand il eut commencé à se faire rendre com[)te. on lui en présenta un qui lui devait dix mille talents (plus de cinquante millions de notre monnaie). Or, comme il n'avait pas de quoi les lui rendre, son maître ordonna qu'on le vendit, lui, sa femme et ses enfants, et tout ce qu'il avait, pour satisfaire à cette dette. (;e serviteur donc, se jetant à ses pieds, le conjurait, en lui disant : Seii^neur, ayez un peu de patience, et ji; vous rendrai tout. Alors le maître de ce serviteur, touché de compassion, le laissa aller, et lui remit sa dette. Mais ce serviteur, étant sorti, trouva un de ses compagnons qui lui devait cent deniers (environ cinquante francs); il le prit à la gorge, et l'étoullait, en lui disant : Uends-moi ce que tu me dois. Son compagnon, se jetant à ses pieds, le conjurait, en disant : Ayez un peu de patience, et je vous rendrai tout. .Mais Vautre ne voulut point; et il s'en alla, et le lit mettre en prison, jus(prà ce qu'il eiit payé tout ce qu'il devait. Les autres serviteurs, ses compagnons, voyant cela, en furent extivmcinrnt affligés, et vinrent instruire leur maitre de tout ce qui s'était passé. Alors son maitre, l'ayant fait venir, lui dit : Mi'Mîhant serviteur, je t'avais rerais tout ce que tu me devais, parce que lu m'en avais prié ; \\i; fallait-il donc pas que tu eusses aussi pili>' de ton compagnon, comme j'avaid eu pitié de toi? Et son
maître, tout en colère, le livra aux bourreaux, jusqu'à ce qu'il lui eut payé tout ce qu'il lui devait. C'est ainsi que mon Père céleste vous fera, si vous ne remettez pas, chacun à son frère, du fond de vos cœurs, leurs fautes (2). »
Les apôtres s'étaient disputés à qui serait le plus grand : Jésus leur enseigurf à se dispu ter à qui serait le plus petit et le plus humble ; à imiter la simplicité des petits enfants, à les respecter comme les pupilles des saints anges, à se garder comme du plus grand malheur de les induire au péché par quelque mauvais exemple ; à pardonner volontiers les injures, à exercer la correction fraternelle. A ce sujet, il établit la souveraine autorité de l'Eglise dans les contestations qui s'élèvent entre les fidèles : quiconque ne l'écoute pas doit être regardé comme un païen et un publicain. La raison en est dans la puissance que Jésus- Christ a conférée à ses apôtres par ces paroles : Tout ce que vous lierez sur la terre, sera lié dans le ciel, et tout ce que vous délierez sur la terre, sera délié dans le ciel. Ces paroles avaient été adressées précédemment à saint Pierre. « C'était manifestement le dessein de Jésus-Christ, dit Bossuet, de mettre premièrement dans un seul ce que dans la suite il voulait mettre dans plusieurs; mais la suite ne renverse pas le commencement, et le premier ne perd pas sa place. Cette première parole : Tout ee que tu lieras, dite à un seul, a déjà rangé sous sa puissance chacun de ceux à qui on dira : Tout ce que vous lierez; car les promesses de Jésus Christ, aussi bien que ses dons, sont sans repentance; et ce qui est une fois donné indéfiniment et universellement est irrévocable, outre que la puissance donnée à plusieurs, porte sa restriction dans son partage ; au lieu que la puissance donnée à un seul, et sur tous, et sans exception, emporte la plénitude (3). »
u Et quand Jésus eut achevé ces discours, il s'en alla de Galilée et vint par le pays au delà du Jourdain, vers les confins de la Judée. Et une grande multitude le suivait, et il les guérissait et les instruisait, selon sa coutume (4).
» Or, il arriva, lorsque les jours où il devait être enlevé de ce monde étaient près de s'accomplir, qu'il afTcrmil sa face pour aller à Jérusalem, l'.t il envoya des messagers dm-ant lui, qui, étant partis, entrèrent dans un bourg de Samaritains, pour lui préparer ce qui était nécessaire. Mais ceux-ci ne le reçurent point, parce qu'il avait la face tournée vers Jérusalem, Ce que voyant ses disi'ii)!es Jacques et Jean, ils dirent : Seigneur, voulez vous que nous disions que le feu de>ci'nde du ciel et les consume, comme a fait Elie ? Mais Jésus, se retournant, les reprit, en disant : Vous ne savez de quel esprit vous êtes. Le Fils de l'homme n'est point venu penlre lésâmes, maisles sauver. Et ils s'en allèrent dans un autre bourg.
tth,, XTin, «-20. Marc, ix, ,T2-50. Luc. - (i) Maltli., XIX, 1 el '' Marc, x, \.
a. 4&-50. — (t) MuUii,, XVIII, 21-35, — (3) Bossuet, Untli
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» Et il arriva ppnd.nil i|u'ils allaient par le clir^miii, iim; qiji'li|iiiiii leur <lil : Je vous suivrai quelque part que vous a liez. Jésus lui répondit : Les renarde ont des lanières et U:» oiseaux du ciel des nids; mais le Fils de l'homme n'a point ofi reposer sati-tc. Kt il dit à un autre : Suis-moi; lenuel dit : Seigneur, Dermettez-mo.' d'aller d'abord ensevelir mon ère. Jésus lui f'it : Laisse les morts ensevelir eurs morts: mais toi, va, et annonce le royaume de Dieu. Kt un autre lui dit : Je vous suivrai. Seigneur; mais permetlcz-inoi d'ahord dédire adieu à ceux qui sont dans ma maison. Jésus lui répondit : Quiconque, ayant mis la main à la cliarrue, regarde deri'ière soi, n'est point propre au royaume de Uieu (1).
1) Après cela, le Seigneur choisit encore soixante-douze autres disciples, et il les envoya deux à deux devant lui, dans toutes les villes et dans tous les lieux où lui-même devait aller. Et il leur disait: La moisson est grande, mais il y a peu d'ouvriers. l'riez donc le Seigneur de la moisson qu'il envoie des ouvriers en sa moisson. Allez, voici que je vous envoie comme des agneaux au milieu des loups. Ne portez ni bourse, ni sac, ni chaussure, et ne saluez personne dans le chemin. En quelque maison que vous entriez, dites premièrement: La paix soit à celte maison ! Et si quelque enfant de paix est là, voire paix reposera sur lui, sinon elle retournera à vous. Demeurei en la même maison, mangeant et buvant de ce qu'il y aura chez eux ; car l'ouvrier est digne de son salaire. Ne passez point de maison en maison. El en quelque ville que vous entriez, si l'on vous ie(;oil, mangez de ce qui sera mis devant vous. El guérissez les malacles qui y sont, et dites-leur : Le royaume de Dieu approche de vous. Mais en quelque ville que vous soyez entrés, s'ils ne vous reçoivent pas, allez dans les rues, et dites : Nous secouons contre vous jusqu'à la poussière de votre ville, qui s'est attachée i\ nos pieds ; sachez cependant que le royaume de Dieu s'est approché de vofls. Je vous dis que, dans ce jour-là, Sodome sera traitée moins rigoureusement que cette ville-là. Malheur à loi. Corozam ! malheur à toi. Helhsaide ! Car si les miracles qui ont été faits en vous avaient été faits dans 'fyr et dans Sidon. il y a longtemps qu'elles auraient fait pénitence, assises dans le sac et dans la cendre. .Mais 'I yr et Sidon seront traitées au jour du jugement avec moins de rigueur ([ue vous. Et toi, Capharnaiim, élevée jusqu'au ciel, tu >eras abaissée jusqu'aux enfers. Qui vous écoute, m'écoute : qui vous méprise, me méprise : or, qui me méprise, méprise eolui qui m'a envoyé.
)) Or, les soixante-douze revinrent avec joie, disant : Seigneur, les démons mêmes nous sont soumis en votre nom El il leur dit : Je voyais Satan tomber du ciel comme l'eclair. Voici C|ue je vous ai donné pouvoir de fouler aux pieds les serpents et les scorpions, et
a) Luc, IX. 41-62. - (2) Luc, x, 1-Î4. - (S) NUt.h.. El. 2»-J0.
toute la puissance de l'ennemi, et rien neveux nuira. Toutefois ne vou.s réjoui.-^cz point de '•<; que les esprits vous sont -oiiinis ; mais n;joulissez-vous plutôt de ce que vos noms soient écrits dans les cieux.
;> En celte même heure, Jési'^ tre«»aillit do joie par l'EsprilSainl, el dit : Je vous rend» grâces. 6 Père ! Seigneur du ciel el île la l«rrc, de ce que vous avez caché ces choses aux sages et [)rudenls, el que vous les avez révéléei aux petits; oui, 6 l'ère! car il vous a plu ainsi. Toutes choses m'ont élé remi«'s pal mon F'ère. El nul ne sait qui est le Kils. "-inon le l'ère; ni qui est le l'ère, sinon le Fils, et celui auquel le Fils le voudra rev 1er
I) El, se retournant vers ses disciples, il leur dit en particulier : Bienheureux sont les yeux qui voientce que vous voyez. Carje vous dis que beaucoup de prophètes et beaucoup de rois ont désiré voir les choses que vous voyez, et ne les ont point vues ; el entendre le» cho^e» que vous entendez, et ne les ont point entendues (2).
)) Enlin, adressant la parole à la multitude : Venez à moi, vous tous qui êtes fatigues et qui êtes chargés, et je vous soulageni. Prenez mon joug sur vous, et appren<'z de moi queje suis doux el humble de cipur: et vous trouverez le repos à vos âmes. Car mon joug est doux et mon fardeau est léger Ci). »
Le joug du Sei^'neur e't doux, son fardeau est léger, parce qu'ils consislenl l'un et l'autre dans l'amour de Dieu el du prochain.
« Et voilà qu'un docteur de la loi se le>'a pour le tenter, disant : .Maître, que dois je faire pour posséder la vie éternelle? J- sus lui répondit : Qu'y a-l-il d'' crit dans la loi? comment lisez-vous? Il repartit : ^ouî aimerez le Seigneur, votre Dieu, de toul votre cœur, et de toute votre âme, et de toutes vos forces, el de tout votre esprit, el voire prochain comme vous-même. Jésus lui dit : Nous avez bien répondu : faites cela, el vous vi>Teï. Mais celui-ci, voulant se justifier lui-même, dit :'i Jésus : Fl qui est mon prochain? Jésus, prenant la parole, lui dil : L'n homme descendait de .Jérusalem en Jéricho, cl il lomba entre les mains des voleurs, lesquels le dépouillèrent ; et, après qu ils l'eurent couvert do plaies, ils s'en allèrent, le laissant à demi mort. Or, il arriva qu'un pK'Ire descendait par le même chemin, et quand il l'eut vu. il passa outre. Pareillement aussi un lévite, itnnt venu sur le lieu et l'ayant vu, passa outre. Mais un Samaritain qui voyageait, vint ver» lui, et, le voyant, fui ému de compassion, et. s approchant, il banda se? plaies en y vrrsanl de l'huile et du ^^n : puis, l'avant mis sur sa propre monture, il le conduisit en une hôtellerie el en eut grand soin. El le lendemain il lira deux deniers (le denier valait à peu près dix sous'» el les donna à l'hole, el lui dit : .Kyet soin de lui, el tout ce que vous dépenserez de
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plus, je yona le rendrai à mon retour. I.equel dou(! de ces trois vous semlile avoir été le prochain de celui qui tomba entre les mains des voleurs? L'autre ré[)Oiiilit : Celui qui a exercé la misérirorde envers lui. Allez, lui dit Jésus, et faites de même H) »
Les Juifs regardaient les Samaritains, nonseulement comme des étrangers, mais comme des ennemis. L'on ne peut donc assez admirer la sagesse avec laquelle Jésus-Clirist, dans cette histoire ou cette parabole Ccar on ne le sait pas au juste), amène le docteur juif à conclure que le Samaritain même est son prochain.
(• Or, comme ils continuaient leur chemin pour aller à Jérusalem, Jésus, qui allait y célébrer, croit on, sa dernière Pentecôte, entra dans un bourg; et une femme, nommée Marthe, le reçut en sa niaison, liUe avait une sœur, nommée Alarie, laquelle, s'étant assise aux pieds de Jésus, écoutait sa parole. Or, Marthe était allairoe à beaucoup desoins pour le servir : elle s'arrota ot dit : Seigneur, ne considérez vous point que ma sn-ur me laisse servir toute seule? dites-lui donc qu'elle m'aide. Et le Seigneur répondant, lui dit : Marthe, .Marthe, vous vous inquiétez et vous embarrassez du soin de beaucoup de choses. Cependant, une seule chose est nécessaire. Marie a choisi la meilleure part, qui ne lui sera point olée (2). »
.Marthe est l'image de la vie active, Marie l'imago do la vie contemplative ; elles sont so'urs, étroitement unies l'une à l'autre; elles ont le même but, plaire à Jésus ; mais l'une y va par beaucoup d'actions ext''rieures. l'autre par une voie plus directe, la vue de Jésus même, l'amour de sa parole. Toute vie chrétienne a pour fin dernière de voir, de contempler éternellement Dieu en lui-même. La vie donc qui fait son principal de s'exercer dès ici -bas à cette conlem|ilation divine, est la meilleure part; à qui elle est donnée, la mort mrine ne la lui otera point; elle continuera plus parfaite dans l'éternité;. La vie qui fait sou principal de servir Dieu par les (cuvras extérieures, est une part certainement bonne; mai.s elle expose 1 nomme au trouble et à l'embarras : sous ce rapport, elle cessera dans le ciel. Il ne faut pas s'imaginer cependant que la vie contemplative soit sans action, ni la vie active sans contemplation; on les distingue par ce qui les domine en chacime. Quelle vie plus active que celle des apolres? El cependant (pielle vie plus hautement contemplative? Nous nous appliquerons, dirontils, à l'oraison et à la prédication : à l'cu'aison, pour contempler la veril'' divine; a la prédication pour la faire cunleuipler aux autres. Les bons angus vi'illent .sur nous, voilà une action continuelle et ils voient sans cesse la face de notre l'ère qui est au ciel, voilà une conliimelle conlcmçiuUon. Dieu âurluul uiul an lui l'un ell'autro;
non-seulement il agit toujours en ccnserranl le monde, mais au dedans de lui-miine. Le l'ère, en se contemplant, produit le Fils ; le Père et le Fils, en se contemplant et en s'aimant, produisent l'Esprit Saint : le Fils est l'acte d'intelligence du Père, le Saint-Esprit l'acte d'amour du Père et du Fils; et tor cela est l'action infinie d'une infinie contemplation. La vie du chrétien sera d'autant plus parfaite, qu'elle ressemblera plus à la vie d« Dieu.
« Un jour que Jésus était en prière en un certain lieu, quand il eut achevé de prier, un de ses disciples lui dit : Seigneur, appreneznous à prier comme Jean l'a appris à ses disciples. Et il leur dit : Quand vous priez, dites : Notre Père qui êtes dans les cieux, que votre nom soit sanctifié ; que votre règne arrive ; que votre volonté soit faite en la terre comme au ciel. Donnez-nous aujourd'hui notre pain quotidien (autrement notre pain au-dessus de toute substance) ; et remettez-nous nos péchés, car nous-mêmes aussi nous remettons à touss ceux qui nous sont redevables; et ne nous induisez point en la tentation, mais délivrez-nous du mal.
I) Il leur dit encore : Qui est celui d'entre vous qui, ayant un ami, va le trouver au milieu de la nuit, et lui dit : Mon ami. prcte-moi trois pains, parce qu'un de mes amis m'est venu voir en passant et je n'ai rien à mettre devant lui ? Kt celui qui est dans la maison répond, disant: Ne m'impijrtunez pas; ma porte est fcmée, et mes enfants sont couches avec moi ; je ne peux me lever pour vous en donner. Et néanmoins, si l'autre persévère a frapper, je vous assure que quand celui-ci ne se lèverait point pour lui en donner parce qu'il est son ami, il se lèverait à cause de son importiinilé, et lui en donnerait autant qu'il en aurait besoin. Je vous dis de même : Demandez, et il vous sera donné; cherchez, et vous trouverez; frappez, et on vous ouvrira. Car quiconque demande, reçoit; et qui cherche, trouve; et on ouvrira à celui qui frappe. Si quelqu'un d'entre vous demande du pain à son père, lui donnera-t-il une pierre? ou s'H. lui demande un poisson, lui donnera-t-il un serpent? ou s'il lui demande un O'uf, lui donnera t-il un scorpion? Si donc, tous méchants que vous êtes, vous savez donner de bonnes choses à vos enfants, à comliieu plus forte raison votre Père cleste donnerai il le bon esprit (en grec, l'esprit saint) à ceux qui le lui demandent (3)?
Il Pétulant qu'il parlait, un pharisien le prik de dîner chez lui. 11 y entra et se mit à table. Le pharisien, voyant cela, s'étonna de ce qu'il ne s'elail point baptisé (c'est-à-dire lavé, avant le dîner. Mais le Seigneur lui dit : Vous autres, pharisiens, vous nettoyez le dehors du plal cl de la coupe; mais votre intérieur est plein do rapines et d'iniquités. Insensés ! celui quia fait le dehors, u'a-l-U pas fait aud^i le dedans
(1) Lue, X, 24-37. - (î) Luc; x. M-42. - (i)Laa,B, t-U.
NéaniTioins donnez l'aiiinone de ce que vous avez; et toutes choi-es seront pures pour vous. (11 s'agit ici principalement delà pureté légale que les pharisiens cherchaient par leurs fréquentes ahlutions.) Mais malheurà vous, pharisiens, ipii payez la dime de la menthe, de la rue et de toutes les herbes, et qui négligez la justice et l'amour de Dieu. Il fallait observer ces choses d'abord, et ne point omettre les autres. Malheui' à vous, pharisiens, qui aimez à avoir les premières places dans les synagogues, et à être salués dans les places publiques. Malheuràvous, scribes et pharisiens, (|ni êtes comme des sépulcres qui ne paraissent pas. et que les hommes qui se promènent dessus ne connaissent pas.
I) Alors un docteur de la loi, prenant la parole, lui dit : Maître, en parlant ainsi, vous nous di'shonorez aussi nous-mêmes. Jr'sus lui dit : Malheur aussi à vous, docteurs de la loi, qui chargez les hommes de fardeaux qu'ils ne peuvent porter, et qui n'y touchez pas même du bout du doigt. Malheur à vous, qui bâtissez des tombeaux aux prophètes, après que vos pères 1 s ont fait mourir. Vous montrez par là que vous consentez aux OMivres de vos pères; car ils ont fait mourir ceux dont vous bâtissez les tombeaux (pour[faire bientôt pis quevos pères). C'est pounpioi la sage>:ie de Dieu a dit: Je leur enverrai des prophètes et des apôtres ; et ils tueront les uns, et persécuteront les autres, afin qu'on redemande à cette nation le sang de tous les prophètes, qui a été répandu tlepuis la création du monde, depuis le sang d'Aliel jusqu'au sang de Zacharie, qui a été tué enlie le temple et l'autel. Oui, je vous déclare qu'on en demandera compte à cette génération. Malheur à vous, docteurs de la loi, qui, après vous être emparés de la clef de la science, n'y êtes point «ntrés vous-mêmes, et l'avez encore fermée à ceux qui voulaient y entrer.
)) Comme il leur parlait de la sorte, les pharisiens et les docteurs de la loi se mirent à le presser vivement et à l'accabler d'une foule de questions, lui tendant des pièges et cherchant ,à tirer de sa bouche de quoi l'accuser (I).
» Cependant, des myriades de peuple s'étant assemblées autour de .lésus, en sorte qu'ils marchaient les uns sur les autres, il couimença à dire à ses disriples d'abord, (iardcz vous du levain des pharisiens, qiu est l'hypocrisie. Car il n'y a rien de caché ijui ne di'ive être découvert, ni rien de secret ipii ne doive être connu. Ce que tous aurez dit dans les l ênèbres, se publiera dans la lumière, et ce que vous aurez dit à l'oreille dans une chambre, sera prêché sur les toits. Je vous dis donc, à vous qui êtes mes amis : Ne craignez point ceux qui tuent le corps, et qui après cela n'ont rien à vous faire davantage. Mais je vais vous apprendre qui vous devez craindre : craignez celui qui après
avoir oté la vie, a encore le pouvoir de jelar dans l'enfer. Oui, je vous le dis, craignez c«lui-l.i. .N'est-il pas vrai que cinq passereaux se vendent pour deux oboles? et néanmoins il n'y en a pas un seul qui soit en oubli devant Dieu. Les cheveux mêmes de votre tète sont tous comptés. Ne craignez donc point : vous valez mieux que beaucoup de passereaux. Or, je vous dis que quiconque me confessera devant les hommes, le Fils de l'homme les confessera devant les anges de Dieu. Mais celui qui me renoncera devant les hommes, rera renoncé devant les an^es de Dieu. .Si quelqu'un parle contre le P'ils de l'homme, cela lui sera remis ; mais si qui-lqu'un blasphème contre le Saint-Esprit, il ne Im sera point remis. Lorsqu'on vous mènera dans les syna^-ogucs, oa devant les magistrats et devant les puissances, ne vous inquiétez point comment vous rép'jndrez, ni de ce que vous direz. Car le Saint- Esprit vous enseignera, à cette heure-là même, ce qu'il faudra que vous disiez.
)i Alors quelqu'un lui dit, du milieu de la foule : Maître, dites à mon frère qu'il partage avec moi notre héritage. Mais Jésus lui dit : Homme, qui m'a établi juge et faiseur de partage sur vous (2) ? d
Jésus repondit ici : Qui m'a élubli jtif/el Comme il dit ailleurs : Powv/iioi m'a/i/jciezroKS biin ? nul ne l'est fjne Ui'u. Comme on ne peut pas conclure de celle dernière locution, qu'il ne se reconnaissait pas la bonté, on ne peut pas inférer de la première, qu'il ne se reconnaissait pas l'autorité de juger. Ce que l'on peut en conclure avec les interprètes, c'est que Jésus-Christ ne voulait point s'occuper de cela alors. En ctl'et, la demande était bien impurtune. Le Sauveur prêehail. lori<]ue cet individu vint l'interrompre. I*ar sun interrogation, le Sauveur lui fait entendre que personne ne l'ayant obligé de se mêler de cette afl'aire, il ne laisserait point la prédication pour un procès. .Mais en même temps, il était si loin de défendre à ses ministres déjuger de ces afl'aires, lorsque le bien des âmes le voulait, que saint Paul en fera une règle aux Corinthiens, et que saint .\ugustin reennnaitra que, par suite des paroles de r.\|x>tre, les évêques ne pouvaient pas dire comme Jésus-Christ, llnuime qui m'a établi juge ou faiseur de /larlaf/e (3)?
Jésus proliladc celle demande inopportune pour enseii:ner une doctrine qui détruisait la cause même des procès. « Voyez, dit -il a la multitude qui l'environnait . et gardez-vous bien de toute avarice : car la vie d'un homme n'est point dans 1 abondance des choses qu'il possède. Et il leur dit celle parabole : Le champ d'un homme riche avait rapporté une grande abondance de fruits: et il raisonnait en lui-même, disant : Que ferai je'? car je n'ai point où amasser tous mes fruits. Voici, dil-il. ce que je ferai. J'abattrai mes greniers, et j'en bâtirai de plus grands, et j'y amasserai toute
(l) Luc, XI, 37-5*. — (î)Luc, xii, 1-1*. — (3) Aiig.,/ii p«oiin. cx\m, tm^me an.
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ma récolte et tous mes liicii» ; et je dirai i mon àme : Mon àmc, tu as beaucoup de biens en ivserve pour beaucoup d'années : reposeloi, mange, bois, fuis bonne cbère. Mais Dieu lui dit : Insensé, en cette nuit même on va te redemander ton àme ; et b's ciioses que tu as amassées, à qui seront-elles ? Ainsi en est-il de celui qui thésaurise pour lui-même, et qui n'est point riche pour llieu.
I) Puis s'adressant à ses disciples : C'est pour cela que je vous dis, ne vous inquiétez point pour votre àme de ce que vous mangerez, ni pour votre corps de quoi vous serez vêtus, i'ame est plus que la nourriture, et le corps plus que le vêtement. Considérezles corbeaux: ils ne sèment ni ne moissonnent ; ils n'ont ni lellier ni grenier; ceperuJant Dieu les nourrit. Combien valez-vous plus qui. les oiseaux '? Et qui est celui de vous qui, avec tous ses soins, peut ajouter à sa taille une seule coudée '? Si donc les moindres choses sont au-dessus de vous, pourquoi vous inquiéter des autres ? Considérez les lis comment ils croissent : ils ne travaillent, ni no fdent ; je vous le dis cependant, que Salomou même, dans toute sa gloire, n'était point vêtu comme l'un d'eux. Si donc Dieu prend soin de vêtir l'herbe qui est aujourd'hui dans les champs, et qui deniain sera jetée dans le four, combien aura-t-il plus de soin de vous, hommes de peu de foi'.' Ne cherchez donc point, vous autres, ce que vous mangerez ou ce que vous boirez ; et ne vous laissez point emporter à ces soins. Car pour toutes ces choses, ce sont les nations du monde qui les recherchent ; mais votre Père sait que vous en avez besoin, (^herclu'z donc premièrement le royaume et la justice de Dieu, et toutes ces choses vous seront données par-dessus.
1) Ne craignez point, petit troupeau ; car il a plu à votre Père de vous donner le royaume. Vendez ce que vous avez, et le donnez en aumône. Faites-vous des bourses qui ne s'usent point, un trésor dans le ciel qui ne s'épuise jamais, dont le voleur n'a|)|)rociic pas, et que les vers île puissent corronqjre. Car où est votre trésor, là aussi est votre C(eur. Que vos reins soient entoui'ès d'une ceinture, et que vos lampes soient allumées dans vos mains : et soyez semldables à des hommes qui allrndcnt que leur maître revienne des noces, alin que lors(|u il sera venu el qu'il aura l'ia|ipi; à la porte, ils lui ouvrent au.--'-itcit. lîierdienreux ces serviteurs (pie le maître trouvera veillant quan<l il viendra : je vous dis, en vérité, (pi 'il se ceindra les rein<, ipi'il les fera mettre à table et qu'il viendra les servir, lit s'il vient à la seconde veille ou à la li'oisième, et qu'il les trouve ainsi, bienlicureu.v s(jnl ces serviteurslà. Or, sachez ipie si le père dt^ famille était averti de l'iieiire a K-upiclli' le voleur doit venir, il veillerait assurcnicnl cl iic laisserait point percer sa mai-tui. \ (iii> ihuK; aussi soyez prêts, parce que b; Fils de l'Iiomme viendra à l'heure que vous n'y pensez pas.
Il Alors Pierre lui dit: Seigneur, est-ce poi.i nous seuls que vous dites cette parabole, ou bien est-ce pour tous '? Le Seigneur » faisant allusion au ministère qu'il devait lui confier, « lui dit : Quel est, à votre avis, l'économe fidèle et prudent que le maître établira sur sa famille pour distribuer à chacun sa mesure de blé en son temps ? Heureux ce serviteur, si ton maitn;, en arrivant, le trouve faisant ainsi ! Je vous dis, en vérité, qu'il l'étalilira sur tout ce qu'il possède. Que si ce serviteur- là "dit dans son co'ur : Mon maitre ne viendra pas si ((')t. et qu'il commence à battre les serviteurs et les servantes, à manger, à boire et à s'enivrer ; lemaitre de ce serviteur viendra au jour où il ne s'y attend pas, et à l'heure qu'il ne sait pas ; et il le retranchera, et il lui donnera pour partage d'être avec les serviteurs infidèles. Or, le serviteur qui a connu la volonU. de son maitre, et qui néanmoins ne s'est pas tenu prêt, n'a point fait suivant sa volonté, sera frappé de beaucoup de coups. Mais celui qui, ne le connaissant pas, a fait des choses qui méritent châtiment, sera frappé de peu de coups. Car on exigera beaucoup de celui à qui on aura beaucoup donné ; el on demandera plus à celui à qui on a plus confié. Je suis venu jeter le feu sur la terre (le feu de la charité divine); et que désiré-je, sinon qu'il soit allumé '? J'ai à être baptisé d'un baptême (c'était le baptême de sa passion et de sa mort) ; et combien je me sens pressé jusqu'à ce qu'il s'accomplisse ! Pensez-vous que je sois venu apporter la paix sur la terre ? je vous dis que non, mais la division. Car désormais, dans une famille de cinq personnes, trois seront contre deux, et deux contre trois. Lo pêreconlrele fils, et le fils contre le père ; la mère contre la fille, et la fille contre la mère ; la belle-mêrc contre la belle-fille, et la belle-fille contre la belle-mère.
» Il disait aussi au peuple : Lorsque vouf voyez s'élever un nuage du ctité du couchant, vous dites aussitôt : 11 va pleuvoir ; et cela arrive ainsi. Kl quand vous voyez que le vent du midi souflle, vous dites cpi'i! fera grand chaud ; et cela arrive. Hypocrites, vous savez si bien reconnaître ce que présagent les apparences du ciel el de la terre, comment donc ne reconnaissez vous point ce temps-ci'? Pourquoi n'uvez-vous point aussi de discernement pour reconiiaitie de vous-mêmes ce qui est jur-le'.' Pendant que vous allez devant le magistrat avec votre adversaiit , ellorcez-vous en chemin de sortir d'ali'aire avec lui, de peur qu'il ne vous tr-iiiie devant le juge, que le juge ne vous livre à l'exécuteur, et que l'exécuteur ne vous jette en prison. Je vous le dis, vous ne sortirez point de là que vous n'ayez payé la dernière obole {[). »
Cet adversaire paraltêtre ici la loi de Dieu et la conscience, qu'il faut lâcher de sa'isfaire pendant la vie, de peur i|u'à notre :nort, elles ne nous tiaiiient coniiiie des criminel> devant uB
(:) Luc, zu, 22-S9,
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juge inexorable. Cette mort viendra au moment que nous l'ai tendrons le moins.
« En ce temps-l.i même, quelques personnes se trouvèrent l;i qui lui parlèrent des Galiléens. dont Pilote avail mêlé le sang avec leurs sacrifices. Kl .lèsus répondant, leur dit : Pensc7,-vous que ces Galiléens fussent plus pécheurs que tous les autres (ialiléens, parce qu'ils ont été traités de la sorte? Non. je vous le dis; mais si vous ne faites pénitence, vous périrez tous de la même manière. Ou bien ces tlix-huit, sur lesquels tomba la tour de Siloé, Pi (ju'elle tua, croyez-vous qu'ils fussent plus (i.'pables que tous les habitants de Jérusali-'m? Non, je vous le dis; mais si vous ne laites pénitence, vous périrez tous de la même manière.
» Il disait encore cette parabole : Un homme avait 'in figuier planté en sa vigne, et il vint y chercher du fruit, et il n'en trouva point. Alors il dit au vigneron. Voici trois ans que je \aens chercher du fruit à ce figuier, cl je n'en trouve point; cou])ez-le donc, à quoi bon occupe-l-il inutilement la terre? L'autre lui répondit : Srigiieur, laissez-le encore cette année, afin que je laboure au pied et que j'y mette du fumier Kt s'il porte du fruit, c'est bien ; sinon, vous le couperez après (1). i>
Il y avail déjà trois ans que Jésus-Christ continuait ses divins enseignements ; et, à l'exception d'un petit nombre, son peuple n'avait pas fait pi'iiitcnce. Ce peuple était mûr jiour le jugemeiit de Dieu. De sinistres symptômes annonçaient (pie ce jugement n'était pas loin. Depuis l'époque où Archélaûs fut envoyé en exil el la .ludée réduite en province romaine, il s'était formé en Galilée, sous la conduite de .ludns de Gaulon. une secte nombreuse qui regardait comme une criminelle idolâtrie de payei' aux [{omains quelque tribut que ce fût. Les Galiléens que Pilate fit tuer dans le temple, au milieu même des sacrilices, l'taienl peut-être de ce nombre. Celte exécution sacrilège ne fit qu'accroilre la fermentation. Sous un tyran comme Tibère, sous un gouverneur cruel el injuste comme Pilate, une révolte pouvait i-clater chaque jour, qui des lors renversait le temple cl l'Etal. .Mais les miséricordes de Dieu, mais l'intercession du pontife éternel, suspendaient encore le jugement. Et ils ne le suspendaient pas en vain ! En II (|U),lrième année, aussilut après l'ascension du Eils de Dieu, il sortit de la racine desséchi^e de Jérusalem une Eglise admirable, la mère de toutes les églises de la chrétienté. Et lorsque le vieux tronc, quand son temps fut venu, fut coupé et brûlé, déjà de nobles rejetons portai. 'ni des fruits de salut dans les trois parties du monde.
Il Et il enseignait dans une de leurs synagogues le jour du sabbat. El voilà une femme qui avait un esprit d infirmité' depuis dix-huit ans ; et elle était toute courbée, el ne pouvait point du iDUl regarder en haut. Jésus, la
voyanl, l'apprla et lui dit : Femme. vcu.s été» délivrée de v(jlre infirmité. El il lui impos.i les mains; et à l'in-lanl elle fui rcdres-i-e cl glorifiait Dieu. .Mais le chef de la synagogue, infliL'iii- de ce que Jésus avait guéri Ijuelqu'un le jour du sabbat, prenant la parole, dit à la foule : il y a six jours destinés au travail; venez donc ces jours-là pour être guéris, el non pas au jour du sabbal. El le Seigneur répondant, lui dit : llypociiles ! chacun de voua ne détache-t-il pas son bœuf et son àne de la crèche les jours de sabbal, el ne la conduil-il pas s'abreuver? .Mais cette fille d'Abrabano, que Salan a liée voilà dix-huit ans. il ne fallait point la délivier de ce hen le jour du sabbal? A ces p.iroles, tous ses adversaire» demeurèrent confus ; et tout le peuple était ravi de toutes les actions glorieuses qu'il lui voyait fairo. El Jésus allait ainsi par les ville» et par les villages, enseignant et s" avançant vers Jérusalem (2).
» Et quelqu'un lui dit : Seigneur, y en aurat-il peu de sauvé's ? Mais Jésus leur dit : Ellorcez-vous d entrer par la porte etroile : car beaucoup, je vous le dis. chercheront à entrer et ne le pourront. Et quand le père de famille sera enlre et qu'il aura ferme la porte, vous vous trouverez dehors, et vous vous mettrez à heurlcr, en disant : Seianeur, Seigneur, ouvrez-nous ! Mais il vous répondra : Je ne sai» d'où vous êtes. Alors vous commencerez à dire : Nous avons bu el mange en voire présence, el vous avez enseigne dans nos places publiques. Et il vous dira : Je ne sais d'où vous êtes; retirez-vous de moi. vous tous qui faites des œuvres d'iniquité. Là seront les pleurs el les grincements de dents, quand vous verrex Abraham, Isaac el Jacob, el tous les prophètes, dans le royaume de Dieu, et vous chass»?» dehors. El il en viendra d orient el d'occident, de l'aquilon et du midi, qui entreront au festin dans le royaume de Dieu, El vuilà que les derniers seront les premiers, el les premiers seront les derniers Ci). »
Lorsque Jésus dit que beaucoup chercheront à entrer par la porte étroite et ne le pourront, il entend ceux ipii. comme les Juif» auxquels il s'adresse directement, voudront y entrer sans cesser de faire des œuvres d'iniquité.
» Le même jour, quelques-uns des pharisiens s'approchèrent de lui. disant : .Alleivous-en, sortez de ce lieu, car Hérode veut vous faire mourir. Et il leur dit : .Vllez. et dites k ce renard que je chasse les démons el guéris les malades aujourd'hui et demain, el le troisième jour je serai ron«ommè. Cependant il me faut marcher aujourd hui et demain, el le jour suivant: car il ne convient pas qu'un prophète périsse hors de J.
Jérusalem! Jérusalem! qui tues les ; el lapides ceux qui le - vi'-. CLiuiluen
de fois ai-je voulu r : tes enfant»
comme la poule rassemble ses petits sous ses
(1) Luc, MB. 1-9. — (2) Luc, xui, 10-17. — (3) Luc, xiii, 23-JÛ.
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ailes ! et tu n'a; pas voulu. Voilà que voire maison vous demeurera déserte ; or. je vous dis que vous ne me verrez plus jusqu'à ce que vous disiez : Béni soit celui qui vient au nom du Seigneur (I).
» El il arriva qu'un jour de sabbat, Jésus entra dans la maison d'un des principaux pharisiens pour y manfier ; et ceux qui iHaicnt là l'ûbservaicnl Kt voilà qu'un homme hydropi(jue était devant lui. Kt .Icsus, s'adrc>sant aux docteurs de la loi et aux pharisiens, leur dit : Est-il permis d'opérer des guérisons le jour du sabbat ? Kt ils demeurèrent dans le silence. Mais lui, prenant cet homme par la main, le guérit elle renvoya. Puis s'adrcssant à eux. il dit : Qui est celui d'entre vous qui, voyant son âme ou son bœuf tombé dans un puits, ne l'en retire aussitôt, le jour même du sabbat"? El ils ne pouvaient lui répondre.
H 11 proposa une parabole aux conviés, ayant remarqué comme ils choisissaient les premières places, et il leur dit : Quand vous serez convii' à des noces, ne prenez pas la première place, de peur qu'il ne se trouve parmi les convii's quelqu'un de plus consid'Table que vous ; et que celui qui aura inviti' l'un et l'autre ne vous dise : Donnez votre place à celui-ci ; et qu'alors vous n'ayez lahc<nted'ctre mis à la dernière place. Mais quand vous aurez été invité, allez vous melUi' à la dernière place, afin que lorsque celui qui vous a invité sera venu, il vous dise : Mon ami, montez pln-^ haut ; et alors ce vous sera une gloire devant ceux qui seront u fable avec vous. Car quiconque s'élève, sera humilié ; et quiconque s'humilie, sera élevé (2) »
Le conseil que donne le Sauveur à ces hommes, plus diflicilesà guérir de leur vanité que l'hydropique de son enflure, parait une espèce d'ironie ; il leur faisait sentir que leur vanité manquait le plus souvent son but, et que le moyen le plus infaillible d'acquérirunc véritable gloire, surtout devant Dieu, c'estune véritable humilité.
I) Il dit aussi à celui qui l'avait invité : Lorsque vous donnez i dîner ou à souper, ne conviez ni vos amis, ni vos fivres, ni vos parents ni vos voisins qui seront riches, de peur qu'ils ne vous invitent aussi à leur tour, et ([u'ainsi ils ne vous rendent ce qu'ils avaient rcrii de vous. .Mais lorsque vous laites un festin, apjielez y les pauvres les in firmes, les boiteux cl les aveugles. Et vous serez heureux parce qu'ils n'auront pas à vous le rendre ; car il voiissera rendu àla résurrection des iustes(;î).«
Les pharisiens faisaient tout dans la vue fl'une récompense temporelle, pour être vus et honorés des hommes ; Ji'sns leur apprend .i faire tout dans la vue d'une récompense éternelle. Tel est l'esprit de celte instriiclion Celui là donc qui invitera ses amis, des |)ariMits, ses voisins, mi'me riches, non pour en être invité à son tour, mais pour enlre- Icnir l'union chétienne, celui-là remplira lin-
tent ion de Jésus. Mais il sera encore plus sûr et plus parfait de fder ainsi les pauvres, lorsqu'on le fait avec simpUcilé de cœur et sans ostentation.
« Un de ceux qui étaient à table avec lui, ayant entendu ces paroles , lui dit : Bienheureux celui qui mangera le pain dans le royaume de Dieu ! Or, Jésus lui dit : Un homme fit un grand souper où il invita beaucoup de convives. El il envoya son serviteur à l'heure du souper dire à ceux qui étaient invités : Venez, car tout est déjà prêt. .Mais tous ensemble commencèrent à s'excuser. Le premier lui dit : J'ai acheté une terre, et il est nécessaire quej'aille la voir: je vous prie de m'excuser. Le second dit : J'ai acheté cinq attelages de bœufs, et je vais les éprouver ;je vous prie de m'excuser. Un autre dit : J'ai épousé une femme, c'est pourquoi je ne puis venir. Le serviteur étant revenu, rapporta tout ceci à son mailre. Alors le père de famille, irrité, dit i son serviteur : Allez promplement dans les places publiques et dans les rues de la ville, et amenez ici les pauvres, les infirmes, les avcuglesel les boiteux. El le serviteur dit: Maître, il a été fait comme vous l'avez commandé, et il y a encore de la place. Le mailre (lit au serviteur : Allez dans les chemins et le long des haies, et contraignez d'entrer, afin que ma maison se remplisse ; car je vous dis. (pi'aucun de ceuxqui avaient été invités ne goûtera mon festin (i). »
Cet homme, c'est Dieu le Père, le souper est la vie éternelle ; les conviés sont les Juifs, principalement les chefs du peuple ; le serviteur est Jésus-ilhrist qui a pris la nature d'un esclave ; les dill'érenls prétextes .allégués par les premiers conviés, ce sont les divers altachomenls aux choses du monde, qui ont empêché les pr.'tres, les pharisiens, les riches, de recevoir la grâce du salut ; les pauvres de la ville, c'est le pauvre peuple d'Israël, auquel Jésus annonça particulièrement son Evangile; ceux que l'on va chercher sur les grands chemins, le long des haies, et que l'on contraint d'entrer par une amicale violence, ce sont les gentils que Dieu, par sa parole toute puissante, a appelés au salut éternel en même temps qu'il en a exclu les premiers conviés.
« (iomme une grande multitude marchait après Jésus, il se tourna vers eux, et leur dit: Si quelqu'un vient à moi, et ne hait point son père et sa mère, sa femme et se;» enflants, ses frères et ses sœurs, et tr.ème sa propre àme,il ne peut èlre mon disciple. Et celui qui ne porte pas sa croix, et ne me suit pas, ne peut être mon disciple. Car qui d'entre vous, voulant bilir une tour, ne compte pas^auparavanl à loisir la dépense nécessaire, pouf savoir s'il peut l'achever ? De peur que, s'il en jette les l'ciudemeiits et qu'il no puisse l'achever, tous ceux qui le verront no commencent à le railler, disant : Voilà un homme qui « commencé à bâtir et qui n'a pu achever. Ou quoi est lo roi
(1/ Luo, xiu, 31-35. - C2) Luc, xiv, 1-U - (3) Luc, X\V, 12-14. — (4) Luc, XJV, IVU.
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qui, voiilantcombattro un autre roi, n'examine pas au|iuiavant à loisir s'il peut marcher avec dix inillo hommes i.ontre un enni-mi qui vient à lui avec vingt mille ? Sinon, il lui envoie des ambassadeurs, lorsqu'il est encore éloigné, et lui fait des propositions de paix. Ainsi donc, celui d'entre vous qui ne renonce pas à tout ce qu'il possède, ne peut être mon disciple. Le sel est bon ; mais si le sel devient insipide, avec quoi l'assaisonnera-t-on ? Il ne peut plus servir, ni pour la terre, ni pour les engrais ; mais on le jettera dehors. Qui a des oreilles pour entendre, qu'il entende (I) ! »
Le vie du chrétien est un combat continuel. Les ennemis sont le démon, le monde et nou4mèmes. Le monde et le démon cherchent bien souvent à nous séduire par nos amis et nos proches ; nous courons encore plus de risque d'être séduits par nous-mêmes, c'est-à-dire par ce qu'il y a de corrompu en nous, et qui nous appartient en propre. En tant donc que, nous et nos amis, nous sommes de Dieu et pour Dieu, nous devons nous aimer eu llieu ; mais en tant que nous sommes contre Dieu, nous devons nous haïr, être aussi parfaitement détachés de nous que d'une chose que l'on hait. Tel doit être le sel^ la vivante énergie du chrétien ; sans cela, il n'est bon qu'à être foulé aux pieds.
Les diverses comparaisons que Notre Seigneur tire du sel, nous font croire qu'on employait le sel en Judée aux mêmes usages qu'on le fait encore en Bretagne. Ici, pour activer la végétation d'un champ ou d'un pré, on y sème du sel conKue ailleurs du plâtre ; et le meilleur engrais est la marne saline de la mer.
« Or, les publicains et les pécheurs s'approchaient de Jésus pour l'entendre. Et les pharisiens et les docteurs de la loi nuiruuuaient, disant : Cet homme reçoit les pécheurs, et mange avec eux! .Mors il leur dit cette parabole: Quel est l'homiue parmi vous, qui a cent brebis ; s'il en perd une, ne laisse-t-il pas les quatre-vingt-dix-neuf autres dans le désert, et ne va-t-il pas après celle qui est perdue, jusqu'à ce qu'il la retrouve ? Et lorsqu'il l'a trouvée, il la met sur ses épaules, plein de joie ; et, étant retourné en sa maison, il appelle ses amis et ses voisins, et leur dit: lîejouissezvous avec moi, parce que j'ai retrouvé ma brebis qui était perdue. Je vous dis de même qu'il y aura plus de joie dans le ciel pour un seul pécheur qui fait pénitence, que pour quatre-vingt-dix-neuf justes qui n'ont pas besoin de pénitence. Ou quelle est la femme qui. ayant dix drachmes, si elle en perd une, n'allume sa lampe, ne balaye sa maison. et ne cherche avec soin jusqu'à cequ'elle la trouve? Et lorsqu'elle l'a retrouvée ; elle assemble ses amies et ses voisines, disant Réjouissez-vous avec moi. parce que j'ai trouvé la drachme que j'avais perdue. Je vous le dis de même qu'il y aura une grande joie parmi les anges de Dieu
pour un seul pécheur qui ferapénil<'nce (2). » Oh ! qui n'aimerait un Dieu si bon, et qui parle ainsi mi-éricorde ! Mais écoulons.
(1 II dit encore : Un homme eut deux fils. Et le plus jeune des deux dit à son père : Mon père, donnez- moi la part du bien qui doit me revenir. Et le père leur fit le partage de son bien. Et peu di- jours après, emport.int tout ce qu'il avait, le (ils le plus jeune s'en alla dans une terre éloignée, et dissipa son bien en vivant dans la débauche. Et après qu'il eut tout consumé, une srande famine su^^■int en c« pays, et il commema à être dans l'indigence. Et il s'en alla, et il s'attacha à un des habitants de celte terre, qui l'envoya à sa maison de campagne pour garder les pourceaux. Et là, il eût bien voulu remplir son ventre des restes que les pourceaux man^'eaient, et personne ne lui en donnait. Enlin, rentré en lui-même, il dit : Combien y a-t il de mercenaires dans la maison de mon père qui ont du pain en abondance, et moi je meurs iei de faim ! Je me lèverai, et j'irai vers mon père, et je lui dirai : Mon père, j'ai péché contre le ciel et contre vous, je ne suis plus digne d'être appelé votre fils ; faites de moi comme de l'un de vos mercenaires. Et, se levant, il vint vers son père. Et comme il était encore loin, son père le vit, et il fut ému de compassion, et, accourant, il se jeta à son cou et le baisa. El son fils lui dit : Mon père, j'ai péché contre le ciel et contre vous, je ne suis plus digned'élre appelé votre fils. .Mais le père dit à ses senileurs : Apportez promptement la première (la plus belle) robe, et l'en revêlez ; et mettez-lui un anneau au doigt et une chaussure aux pieds ; et amenez le veau graset tuez-le :et manireons et hvrons-nouS à la joie du festin ; parce que mon fils que voici était mort, et il est ressuscité; il était perdu et il est retrouvé. El ils commencèrent à se réjouir en un festin, (tr, lelils aîné, qui était dans les champs, revenait et s'approchait de la maison, et il entendit la musique et la danse. Et il appela un de ses serviteurs, il lui demcnda ce que c'était. Et celui-ci lui dit : C'est que votre frère est venu, et votre père a fait tuer le veau gras, parce qu'il l'a retrouvé se portant bien. El il fut indigné, et ne voulait point entrer. Son père donc sortit pour l'en prier. .Mais il répondit à son père : ^oilàque. depuis tant d'années que je vous sers, je n'ai jamais transgress»' vos ordres ; et vous ne m'avez jamais donné un chevreau pour me réjouir avec mes amis. Mais dès que votre fils que voilà, qui a dévoré Son bien avec des courtisanes, esl venu, vous faites tuerie veau gras pour lui. Mon fils, lui dit le père, vous êtes toujours avec moi ; et tout ce qui esl à moi esl à vous. Mais il fa lait un festin et nous réjouir, parce que voire frère était mort, et qu'il est ressuscité; il était perdu, et il est retrouvé (3\ »
Quelle ne dut point elre, à ces paroles, la joie des publicains el des pécheurs qui sui-
(t) Luc, wv,î5-35. - (î) Luc xv. I-IO — (S; Luo, «v, tl-3î
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vaiont Jésus ! Les pharisiens, qui en murmuraient, reçurent eux-mêmes une instruction qui respirait encore la miséricorde.
« Jésus disait à ses di:iciples : Un homme était riche et avait un économe; et celui-ci tut accusé- devant lui d'avoir dissipé ses biens. Et il l'appela et lui dit : Qu'est-ce que j'entends dire de toi? Rends-moi compte de ton adminisfratioii; car tu ne pourras plus désormais gouverner mon bien. Alors l'économe dit en lui-même : Que ferai-je, puisque mon maître m'ote l'administration de son bien? je no puis cultiver la terre, et j'ai honte de mendier. Je sais ce que je ferai, afin que, quand on m'aura oté mon emploi, il y en ait qui me reçoivent dans leurs maisons. Il fit donc venir l'un après l'autre tous les déliiteurs de son maître. Il dit au premier : Combien devez-vous à mon maître ? Celui-ci dit : Cent tonneaux d'huile. L'économe lui dit : Tenez, voilà votre écrit; asseyez-vous là prompfement, et faites-en un autre de cinquante. Il dit ensuite à un autre : Et vous, combien devez-vous? Celui-ci répondit : Cent mesures de froment. Tenez, lui ditil, voilà votre écrit; faites-en un autre de quatre-vingts. Et le maître loua cet économe inlidèle de ce qu'il avait agi prudemment; car les enfants de ce siècle sont plus prudents dans la conduite de leurs affaires que les enfants de lui;iière. Et moi je vous dis : Faitesvous des amis avec les richesses de l'iniquité ; afin que, quand vous viendrez à défaillir, ils vous reçoivent dans les tabernacles éternels. Celui qui est fidèle dans les moindres choses, l'est aussi dans les grandes ; et celui qui est injuste dans les moindres choses, l'est aussi dans les grandes. Si donc vous n'avez pas été fidèles dans les richesses injustes, qui vous confiera les véritaliles? Et si vous n'avez pas été fidèles dans un bien étranger, qui vous donnera le votre propre? Nul serviteur ne peut ser^'ir deux maîtres ; car, ou il haïra l'un et aimera l'autre ; ou il s'attachera à l'un et méprisera l'autre. Vous ne pouvez servir Dieu et Mammon (1). »
Les pharisiens ne servaient Dieu que pour les richesses temporelles. Ces richesses sont appelées injustes, parce qu'elles portent injustement le nom de richesses. Elles ne sont point à l'homme ni dans l'homme. Ses richesses véri'ables sont Dieu même, sa grâce, son esprit. C'est pour celles-ci qu'il est fait. Jésus engage les pharisiens à bien user des richesses terrestres par l'aumône, afin de mériter les richesses célestes : il les engage à imiter la prudence de l'économe infidèle, non pas son infidélité. Ils ne profitèrent point d(! son con>eil ; car l'Evangile ajoute : m Or, les pharisiens, qui étaient avares, écoutaient toutes ces choses et se moquaient de lui. Mais il leur dit : Pour vous, vous avez f^rand soin de paraître justes devant les hommes; mais Dieu connaît vos cœurs ; car souvent ce qui
est grand aux yeux des hommes, est une abomination devant Dieu. La loi et les prophètes ont été jusqu'à Jean : depuis ce temps-là le royaume de Dieu est annoncé, et chacun peut employer la violence pour y entrer. Or. le ciel et la terre passeront plutôt qu'un seul point de la loi périsse (2). »
« Les pharisiens vinrent pour le tenter ii sur cette dernière parole, «et ils lui dirent: Est-il permis à un homme de renvoyer sa femme pour quelque chose que ce soit? Il leur répondit : N'avez-vous pas lu que celui qui créa l'homme au commencement, créa un homme et une femme, et qu'il dit: Pour cette raison, l'homme quittera son père et sa mère, et il s'attacliera à sa femme ; et ils ne seront plus tous deux qu'une seule chair. Ainsi ils ne sont plus deux, mais une seule chair. Ce que Dieu a donc uni. que l'homme ne le sépare point. Ils lui dirent : Pourquoi donc Moïse a-t-il ordonné de donner à sa femme un acte de répudiation, et de la renvoyer? Il leur répondit : C'est à cause de la dureté de votre conn- que Moïse vous a permis de renvoyer vos femmes ; mais cela n'a pas été ainsi dès le commencement. Je vous déclare donc que quiconque renvoie sa femme, si ce n'est pour cause de fornication, et en épouse une autre, commet un adultère; et que celui qui épouse celle qu'un autre aura renvoyée, commet un adultère.
» Quand ils furent dans la maison, ses disciples l'interrogèrent encore sur le même sujet. Et il leur dit : Quiconque renvoie sa femme, et en épouse une autre, commet un adultère à l'égard d'elle : et si une femme quitte son mari et en épouse un autre, elle commet un adultère (3). n
Les pharisiens avaient demandé s'il était permis de renvoyer sa femme pour quelque cause que ce fût. C'est qu'en effet ils portaient la chosi' jusque-là. Suivant leurTalmud, il est peimis (le renvoyer sa femme, rien que pour avoir briïlé la sonpe ; et l'historien Joseph^ prêtre et pharisien, raconte de lui-même, qu'après avoir eu trois enfants de la sienne, il la renvoya, parce que ses manières ne lui convenaient pas, et en épousa une autre (4). Jésus-Christ répond incidemment à cette question, qu'il n'était permis de renvoyer sa femme ijue pour cause d'inconduite. Mais il fait enti'ndre en même temps ce qu'il répète plus nettement encore à ses disciples, que cehii-Ià même qui renvoie sa femme pour une pareille cause, se rend coupable d'adultère s'il en épouse une autre ; aussi bien que celui qui épouse une femme renvoyée, et que la feinuie (]ui renvoie sou mari pour en prendre un autre. Il rétablissait par là, non-seulement l'indi^-nlubilité du mariage, mais encore son unité. Car s'il était encore permis de prendre plusieurs femmes, celui qui en renverrait une pour en épouser une autre, ne commettrait
(t) T.u.-. in, 1-13. — (2) Luc, Kvi, 14-17. — (3) Matlh., «u, »-». M»ro. ». «-!• Luo, »ti. It. - (*•) *i»* •èpb* In vtta sua, aub tliii
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point d'ndultère pour cela. Jésus ne détniil pdinl la loi ; il la ramone à sa perfection originelle. Le premier mariage fait voir la volonté (lu Créateur. Si jamais il convenait de multiplier le genre humain, ce fut au comnienccment ; si jamais il fut un liomme à qui Dieu voulût communlipier la [jIhr grande somme de bonheur en ce monde et en l'autre, ce lut le premier homme; rependant il ne lui donne cpi'une feriimo, et encore la lire-t-il d'une de ses cotes, pour mieux marquer l'indissoluble unité. L'kglise cLitliolitiue, épouse indissoluble du Christ, a conipi-is ce grarid mystère, et a toujours maintenu l'unité inviolable du lienconjugal.l.u synagogue judaïque, (pu tant de fois s'est prostituéeà de fauxdicux eta mérité enlin d'être répudiée par le Dieu véritable, tolérait la polygamie et le divorce. Les sectes hérétiques, depuis cpi'ellcs ne font plus une même chose avec l'épouse uniipie du Christ, permettent, comme autiefois les pharisiens, de renvoyer sa femme pour quelque cause que ce soit. Chaque société religieuse envisage l'union conjugale, suivant qu'elle se sent elle-même unie au Fils de Dieu. C'est vraiment )in grand mystère.
« Alors les disciples de Jésus lui dirent : Si la condition d'un homme est telle à l'i'gard de sa femme, il n'est pas avantageux de se marier. Il leur dit : Tous n'cntenrlent pas cette parole, mais ceux a qui il a été donné. Car il y a des eunuques qui sont ni's tels dès !e ventre de leur mère ; il yen a qui ont été faits eunuques par le» hommes ,• et il y en a qui se sont rendus eunuques eux-mêmes à cause du royaume des cieux. Qui peut comprendre, qu'il comprenne (I). »
(I C'est la nature qui fait les premiers de ces eunuques, dit saint Hilaire (2) :» c'est la contrainte qui fait les seconds; la volonté, les troisièmes. (]o sont ceux qui, tout en reconnaissaid que le maiinge est saint, lui préfèrent l'état plus parfait de Jeiéinie, deJean-Haptiste, de Jésus-(;hrist lui-même, afin de gagner plus sûrement le royaume des cieux ou le prêcher plus efticacement aux autres. Nous en verrons des milliers dans ri'.glisede la terre ; nous en verrons des milliers dans l'Kglise du ciel, où ils chantent un rantiipie que ne peuvent pas chanter les autres saints.
Les pharisiens avaient proposé la question du mariage, pour surprendre .lésus dans ses paroles, et se venger ainsi du reproche indirect qu'il leur avait fait sur leur avarice dans la parabole de l'économe infidèle. Il leur renouvelle les mêmes avertissements dans la parabole ou plutôt rhistoiresuivanle,ainsique l'ont regardée le." anciens Pères.
'I II y avait un honimt> riche, qui était vêtu de pourpre et de byssus.et qui so traitait magnillquement tous lesjours 11 y avait aussi un pauvre nommé l.aiare. étendu à sa porto, tout couvert d'ulcères, qui eut bien voulu se
rassasier des miettes qui tombaient de la tibU du riche, mais personne ne lui en duniuut mais les chiens venaient et léchaient ses plaies (Ir. il arriva que ce pauvre mourut et qu'il fui porté pur les anges dans le sein d'.Xbraham. kl le riche mourut aussi, et il fui ensevelidanj l'enfer. Or, élevant ses yeux lor^ju'il etaitdans les tourments . il vil de loin .\braham et Lazare dans son sein. Et. s'écriaul. il dit : Père Abraham, ayez pitié demoi.et envoyez Lazare afin qu'il trempe rexln-mitéde son doigt dan: l'eau, pour me rafraîchir la bingue, parce que je soutire cruellement dans telle llamme. Et Abr.ahamlui dit : Mon fils, souvr-nez-vous que vous avez reçu vos bien» dan» votre vie, ei Lazare les maux : or. maintenant, celui-ciest consolé, et vous tourmenté. Et île plus, entre nous et vous, il y a pour jamais un grand ahime ; en sorte que ceux qui veulent passer . d'ici vers vous ne le peuvent.nivenirici au lieu où vous êtes. Et le riche dit: Je vous conjure, mon père, de l'envoyer dans la mai-oii de mon père : car j'ai cinq frères; afin qu'il leur soit un témoignage, et qu'ils ne viennent pas aussi eux-mêmes danscelieude supplices. Et Aliraham lui dit : Ils ont Moïse et les prophètes ; qu'ils les écoutent. Et lui dit encore:. Son, Abraham, mon père ; mais si quelqu'un des morts va vers eux, ils feront pénitence. .Mais Abraham lui répondit: S'il» n'écoulent ni Jbiise, ni les prophètes, ils ne croiront pas, quand même quelqu'un des morts ressusciterait (.{).
» Jésus dit encore à ses disciples : Il est impossilJe qu'il n'arrive de» scandales; mais m.ilheur à celui par qui ils arrivent. 11 serait mieux pour lui qu'on attachât à son cqu une meule de moulin et qu'on le jetât dans la mer, que de scandaliser un de ces petilâ. Prenez-garde à vous-mêmes. Que si votre frère pèche contre vous, reprenez-le; et s'il se repent. pardonnez-lui. El s il pêche contre vous sept foi» le jour, et que sept fois le jour il se tourne vers vous, disant : Je me repens; pardonnez lui. Et les apôtres dirent au Seigneur Augmentez-nous la foi. Or le Seigneur leur dit : Si vous aviez de la foi comme un grain de sénevé, vous diriez à ce mûrier : Deracinetoi, cl transplante-toi au milieu do la mer; et il vous obéirait. Mais qui de vous, ayant un serviteur occupe ù labourer ou à paître les troupeaux, lui dit aussitôt qu'il est revenu des champs : Viens ici el mets-loi à table .' Ne lui dirat-il pas pliilot : Appri'le-moi à souper; ceins-loi. el sers-moi jusqu'à ce que j'ai man^ et bu; après cela tu manireras el lu boiras? El aura l-il de la reconnaissance pour ce serviteur d'avoir fait ce qu'il lui arail comman dé '.'Je ne le pense pas. Ainsi vous, quand vous aurez fail tout ce qui vous a éle commande, dites : Nous sommes des serviteurs inutiles; nous avons fail ce que nous avoos du faire (4).
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• Or, la fiHe des Juifs, dite des Tabernacles, étant proche, ses fn res lui dirent .-Partez d'ici, et allez en Judi'e. afin que les disciples que vous y avez contemplent aussi les miracles que vous faites. Car personne n'agit en secret, lorsqu'il cherche à être connu dans le public. Puisque vous faites ces choses, manifestez-vous au monde. Car ses frères mêmes ne croyaient pas en lui. » Ce qu'il faut entendre d'une foi parfaite, et de quelques-uns; car il y avait deux de ses frères ou proches parents parmi ses apôtres, et ceux qui l'enga- ^jeaient à se faire connaître au monde, faijaicnt voir par là seul qu ils croyaient de lui quelque chose d'élevé. Ils en espéraient pour tux-mêmes quelque gloire.
» Mais Jésus leur dit : mon temps n'est point encore venu; mais votre temps est toujours prêt. Le monde ne peut vous haïr; mais pour moi, il me hait, parce que je rends ce témoignage de lui, que ses œuvres sont mauvaises. Vous, montez à cette fêle ; pour moi, je n'y monte point encore, parce que mon temps n'est point encore accompli. Ayant dit ces choses, il demeura dans la Galilce. Mais quand se.s frères furent montés, il monta aussi lui-même à la fètc. non pas publiquement, mais comme en secret.
I' Les Juifs donc le cherchaient à la fête, et disaient : Oii est-il ? Et il y avait un grand murmure, à cause de lui, dans la toute; les uns disaient: Il est bon; et les autres disaient : Non, mais il séduit le peuple. Toutefois nul ne parlait ouvertement de lui. dans Itt crainte des Juifs, c'est-à dire au grand conseil. Or. vers le milieu de la lête, Jésus monta au temple et il enseignait. Et les Juifs s'étonnèrent, disant : Comment celui-ci sait-il les Ecritures, lui qui ne les a point apprises'? Jésus leur ri'pondil, et dit : .Ma doctrine n'est pas de moi, mais de celui qui m'a envoya'. Si quelqu'un veut faire la volonté de Dieu, il saura de ma doctrine si elle est de Dieu ou si je parle de moi-mi'me Qui [tarie de soi-même cherche sa propie gloire; mais celui qui cherche la gloire de celui qui l'a envoy, celui-là est vrai, ei il n'y a point d'injustice en lui. Moïse ne vous a-t-il pas donné la loi ? Et nul de vous n'accomplit la loi. Pourquoi cherchezvous à me faire mourir? La foule n'poijdit : Vous avez un di'inon; qui cherche à vous faire mourir'? Jésus leur dit : J'ai fait une œuvre, cl tous vous en êtes donnés. .Moïse vc us a donné la circoncision, non pas qu'elle soit de Moïse, mais des patriarciies ; et vous doimez 1.1 circoncision au sabb;it. Si l'homme reçoit la circoncision au sabbat, sans qiw la loi de Moïse soit viulée. pourquoi eles-vous indium''contre moi, parce que j'ai guéri un luitnuic dans tout >on corps au jour du sabbal? .Ne jugez point selon l'apparence, mais jugez avecun jiigi-meiit droit.
i> Alors qiiel>|iies-unsde Jérusiili'iii dis.iii'ul: ^'est-ce [tas là celui qu'ils cherchent à faire mourir? et voibi qu'il parle ouvertement et ils «Q lui disent rien. Les prince» au raient- ils
^Taiment connu que celui-ci est le Christ? mais nous savons d'où est celui-ci : .-.a lieu que quand le Christ viendra, personne ne saura d'où U est. Jésus donc criait à haute voix, enseignant dans le temple et disant : Et vous me connaissez et vous savez d'où je suis; et je ne suis point venu de moi-même, mais celui qui m'a envoyé est véritable, et vous ne le connaissez point. Mais moi je le connais; car je suis par lui, et c'est lui qui m'a envoyé. Ils cherchaient donc à l'arrêter ; mais nul n'étendit la main sur lui, parce que son heure n'était pas encore venue Et plusieurs dans la multitude, crurent en lui, et disaient : Quand le Christ sera venu, fera-t-il plus de prodiges que celui-ci n'en a fait ?
» Les pharisiens entendaient la multitude murmurant cela de lui ; et les pharisiens et les princes des prêtres envoyèrent des soldats pour le saisir. Mais Jésus leur dit : Je suis encore un peu de temps avec vous, et je vais vers celui qui ma envoyé Vous me chercherez, et vous ne me trouverez point ; et là où je suis, vous ne pouvez venir. Les Juifs donc dirent entre eux : Où doit aller celui-ci, que nous ne le trouverons point? doit-il aller vers ceux qui sont dispersés parmi les nations, et enseigner les gentils? Quelle est cette parole qu'il a dite : Vous me chercherez, et vous ne me trouverez point ; et là où je suis, vous ne pouvez venir?
1) Or, en la dernière et grande journée de la fête, Jésus était là, criant et disant : Si quelqu'un a soif, qu'il vienne à moi et qu'il boive. Qui ciuit en moi, suivant ce que dit l'Ecriture, des fleuves d'eau vive couleront de son sein. Ce qu'il entendait de l'Esprit que devaient recevoir ceux qui croiraient en lui. Car le Saint-Esprit n'avait pas encore été donné, parce que Jésus n'était pas encore glorifii;. Plusieurs donc de la multitude avant ouï cette parole, disaient : Celui-ci est véritablement le prophète. Les a'itres disaient : Celui ci est le (>hrist. .Mais d'autres disaient : Mst-ce que le Christ viendra de Galilée ? L'Ecriture ne d t-elle pas que le Chr st viendra de la race de David et du bourg de Hethléhem. où a l'ié David? Il y eut donc dissension entre le peuple à cause de lui. Et quelques-uns d'entre eux le voulaient saisir; mais nul n'étendit la main sur lui.
» Les archers vinrent donc vers les princes des prêtres et les pharisiens, et ceux-ci leur dirent : Pourquoi no l'avez-voiis pas amené ? Les archers repondirent : Jamais homme n'a parlé comme cet hommel Les piiarisiens leur répliquèrent : Eles-vous donc aussi séduits? Auiiin des princes a-t-il cru en lui, ou aucun des pli.ir, siens? Car pour cette populace, qui ne connail pas la loi, ce sont des maudits. .Nicodème. celui qui était venu vorsJtisiis durant la nuit, et qui eta'1 un d'entre eux. leur dit : .Notre loi juge-t-elle un homun- avant de l'avoir ouï, et d'avoir connii ce qu'il a fait ? Ils répondirent, ol lui dij-onl : Est-ce que vous êtes aussi Galileen ? Lisez les l^critures, et
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voyez que nul prophète n'a 6t<- susciti- d<; Galilée. Kf il? s'en retournèrent chacun dans sa maison (1 ).
» rcjuiKlant Jésus s'en alla surla montagne des Oliviers. Kt dès la pointe du jour, il retourna nn temple, et tout le peuple vint à lui, Cl, s'éiant assi=, il les enseignait.
- Alors les scribes et les pharisiens lui amenèrent une femme surprime en adultiTc, la firent tenir debout au miliiMi, et lui dirent: Maître, cette femme viiml d'être surprise en adultère. Or, dans la loi, .Moisc nous a commandé de lapider cette espèce de coupables. Vous donc, que dites-vous'/ O. ,ils disaient cela pour le tenter, afin de pouvoir l'accuser (ou de cruauté aux yeux du peuple, s'il la condamnait à mort: ou de contravention à la loi, s'il lui conservait la vie). Mais Jésus, se baissant, écrivait du doigt sur la terre. Et comme ils continuaient à l'interroger, il se releva, etleur dit : (Jiie celui d'entre vous qui est sans péché jette contre elle la première pierre. Et, se baissant de nouveau, il écrivit sur la terre. Or, quand ils l'eurent entendu parler de la sorte, convaincus qu'ils étaient par U urpropre conscience, ils sortirent l'un après l'autre, à commencer par les plus àgi-s jusqu'aux plus jeunes : et Jésus demeura seul, et la femme qui était au milieu. Alors Jésus se relevant, et ne voyant que la femme, lui dit : Femme, où sont ceux qui vous accusaient ? Personne ne vous a-t-il condamm'C ? Elle dit : Personne, Seigneur. Et Jésus dit: Je ne vous condamnerai pas non plus ; allez, et ne péchez plus désormais (i!). »
Ainsi, par la vertu d'une seule parole, on vit tout à la fois la miséricorde exercéeet la loi respectée, la pécheresse délivrée et son libérateur justillé, l'hypocrisie démasquée et la malice confondue, Jésus victorieux et tous ses ennemis en fuite.
« Jésus. parlant de nouveau au peuple, leur dit : Je suis la lumière du monde : celui qui me suit ne marche ]ioint dans les ténèbres, mais il aura la lumière de la vie. Alors les pharisiens lui dirent • Vous vous rendez témoignage à vous-même : votre témoignage n'est point véritable. Jésus répondit, et leur dit: Et si je rends témoignage de moi-même, mon témoignage est véritable ; car je sais d'où je suis venu et où je vais ; mais vous ne savez d'où je viens, ni où je vais. Vousjugez selon la chair ; moi, je nejuge personne. Etsije juge, mon jugement est véritable, parce que je ne suis pas seul, mais moi et mon Père qui m'a envoyé. Et il estécrit dans votre loi, que le témoignage de deux est véritable ou digne de foi), .te rends témoignage de moi-même, et le Père qui m'a renvoyé renii aussi témoignage de moi. Ils lui disaient donc : Où est il votre Père '.' Jt'sus répondit : Vous ne connaissez ni moi ni mon Père. Si vous me connaissiez, vous connaîtriez aussi mon Père (3). »
Un homme pouvant se tromper, la loi hu-
maine exige deux ou trois témoins poui croireun faiL.Maisceluiqui ••-t pliisqu'homme, celui qui est essentiellement infaillible, est audessus de cette loi, d';ipn''s \>- principe de celle loi même. Son témoigiia;;e s<miI >uflit 11 y a plus : les autres lémoigna;.'>s ne sont vraij qu'autant qu'il» sont conformes au sien. Comme dans l'univers, c'est le soleil, et lui seul, qui nous fait voir et soi-rn'-nie et tout le reste; ainsi en est-il de nieu,dunt le soleil est une ombre. Dieu le Père est la lumière éternelle. Dieu le Fils enest l'éternelle splendeur, l'Esprit-Saint en est la chaleur vivifiante. C'est en cela que tout subsiste, que tout se connait. que tout vil. C'est du dire de ces trois témoins que dépend tout.
Il Jésus dit ces paroles enseignant dans le temple, au lieu où était le trésor. El nul ne se saisit de lui, parce que son heure n'élail point encore venue. Et Jésus leur dit de nouveau : Je m'en vais, et vous me chercherez, et vous mourrez dans votre péché : où je vais, vous ne pouvez venir. Les Juifs donc di-aient: Est-ce qu'il se tuera lui-même, puisqu'il dit : Où je vais, vous ne pouvez venir '.' Il leur dit : Vous êtes d'en bas; je suis d'en haut. ^T>us êtes de ce monde; moi je ne suis point de ce monde. C'est pourquoi je vous ai dit que vous mourrez dans votre péché ; car si vous ne croyez que je le suis, vous mourrez dans vos péchés. Ils lui dirent : Qui êtes- vous donc? Jésus leur dil : Je suis le principe, moi-même qui vous parle (autrement : Premièrement, celui que je vous ai dit que j'étais; «avoir, lalumièredu monde). J'ai beaucoup de choses à dire de vous, et à condamner en vous ; mais celui qui ma envoyé est véritable ; et les choses que j'ai entendues de lui, je les dis au monde. Et ils ne comprirent pas qu'il leur parlait de Dieu, son Père. Jésus donc leur dit : Lorsque vous aurez élevé en haut le Fils de 1 homme, alors vous connaîtrez que je le suis et que je ne fais rien de moi-même, mais que je dis ces choses ainsi que mon père m'a enseigné. Et celui qui m'a envoyé est avec moi : et le Père ne m'a pas laissé seul, parce que je fais toute» les chose» qui lui plaisent.
B Comme il disait ces choses , beaucoup crurent en lui. Jésus disait donc aux Juifs qui avaient cru en lui : Si vous persévérez en ma parole, vous serez vraiment mes disciples ; cl vous connaîtrez la vérité, el la vérité vous rendra libres. Ils lui répondirent : .Nous sommes la race d'.\braham . el nous n'avons jamais été esclaves de personne : comment donc dites-vous : Vous serez rendus libres ? Jésus leur répondit : En vérité, en vérité, je vous dis, que quiconque commet le péché c-t esclave du péché. Or, l'esclave ne demeure p.itoujours dans la maison, mais le fils y demeure toujours. Si donc le Fils vous met en liberté, vous serez véritablement libre-. Je sais que vous êtes enfants d'.\braham ; mais vous voulez me faire mo' rir, parce que ma
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p;iroIe ne prend pas en vous. Je vous dis ce que j"aivu chez mon père. Ils lui répondirent, et lui (lii-'^iit : Notre père est Abraham.. lésuslour ilil : Si vous êtes enfants d'Aliraham, faites les ii'uvres d'Abraham. Or, maintenant vous cher- <hi'/. àme faire mourir, moi qui suis un homme qui vous ai dit !a vérité, laquelle j'ai ouie de Itiru ; Abraham n'a point failcela. Vous faites 1rs iL'uvres de vo're père. Ils lui dirent donc : iNous ne sommes pas nés de la prostitution ; nous n'avons qu'un père qui est Dieu. Jésus donc leur dit : Si Dieu était votre père, certes, vous m'aimeriez, parce que c'est de Dieu que je procède et que je viens ; car je ne suis pas venu de moi-même, mais c'est lui qui m'a envoyé. Pourquoi ne connaissez-vous pas mon langage ? C'est que vous ne pouvez ouïr ma parole. Vous êtes les enfants du diable, et vous voulez accomplir les désirs de votre père. Il a été homicide dès le commencement, et il n'est point demeuré dans la vérité, parce que la vérité n'est point en lui. Lorsqu'il dit des mensonges, il dit ce qui lui est propre, car il est menteur et le pe re du mensonge. Pour moi, si je vous dis la vérité, vous ne me croyez pas. Qui de vous me convaincra d'aucun péché ■? Si donc je vous dis la vérité, pouri|uoi ne me me croyez-vous pas ? Celui qui est de Dieu, écoute les paroles de Dieu : ".'est pourquoi vous ne les écoutez point, parce que vous n'rtes point de Dieu. Les Jui*'slui dirent donc: Ne dison.s-nous pas bien que vous êtes un Samaritain et que vous avez un démon ? Jésus répondit : Je n'ai pas un démon, maisj'honore mon Père, et vous me déshonorez Pour moi, je ne cherche point ma gloire ; il est quelqu'un qui la cherche et qui juge. En vérité, en vérité, je vous dis, que si quelipi'un garde ma parole, il ne verra point la mort à jamais. Nous connaissons bien maintenant, dirent les Juifs, (jue vous avez un démon. Abraham est mnrt, et les prophètes aussi; et vous dites : Si qui'iiju'un garde ma parole, il ne goûtera pciiut la mort àjaiuais. Ltes-vous donc |)lus grand que notre i)ère Abraham qui est moil "? et les prophètes aussi sont morts. (Jiii vous faites -vous vous-même '} Jésus répondit : Si je me glorifie moi-mcjne, ma gloire n'est rien: c'est mon Père qui me glorifie, lui dont vous dites qu'il est votre Dii.'u. Cependant vous ne l'avez point connu ; mais pour moi, je le connais ; et si je disais que je ne le connais pas, je serais semblable à vous, un menteur ; mais je le connais, et je garde sa parole. Abrahaïu. Yiilre père, a tressailli de voir mon jour ; il l'a vu et en a été rejoui. Les Juifs donc lui dirent: Vous n'avez pas eiuorecinqiiante ans, cl vous avez vu Abraham ? Jésus leur lépoudil : r,u vérité, en vérité, je vous le dis, avant (pr.\braliain fi'il fait, je suis, lis prirent dune (les pierres pnur les lui jeter ; mais Jésus se cai-lia. et siulit du temple en passanlau milieu d'eux, et se retira (I). «
l,a liberté véritable, c'est d'être libre de
toute erreur dans l'esprit, de toute corruption dans la volonté, de toute passion déréglée dana le corps, et d'être soumis et uni à Dieu,_ vérité souveraine, bien souverain. Cette union de l'âme avec Dieu, c'est la véritable vie. Le premier honinic y fut créé. Satan la lui fit perdre et le reiulil esclave de l'ignorance et de la concupiscence. Tous les descendants du premier homme naissent dans cette mort et dans cette servitude. Ils ne peuvent en sortir qu'en renaissant en Jésus-Christ par la foi, l'espérance et la charité. Lui seul, étant Dieu, peut redonner la vie qu'il avait donnée d'abord, refaire sa créature telle qu'il l'avait d'abord faite. Voilà pourquoi il insiste tant sur son éternelle divinité. Ln vérité, en vérité, avant qu'.Vbrahani fût fait, je suis. On sent que c'est le même qui a dit à Moïse : Je suis celui qui suis.
« Et en passant, Jésus vit un homme aveugle dès sa naissance. Et ses disciples l'interrogèrent, disant : Maître, qui a péché, celui-ci, son père ou sa mère, pour qu'il soit ainsi né aveugle '? Jésus répondit : Ni celui-ci, ni son père, ni sa mère n'ont péché ; mais c'est afin que les leuvres de Dieu soient manifestées en lui. Il me faut faire les ceuvres de celui qui m'a envoyé, tandis qu'il est jour ; la nuit vient, en laquelle personne ne peut agir. Tandis que je suis dans le monde, je suis la lumière du monde. Après qu'il eut dit cela, il cracha à terre, fit de la boue de sa salive; il frotta de cette boue les yeux de l'aveugle, et lui dit : Va-t'en, et te lave dans la piscine de Siloé (mot qui signifie l'Envoyé). 11 y alla donc, et se lava, et revint voyant. Or, les voisins et ceux qui auparavant l'avaient vu aveugle et demandant l'auninne, disaient : N'est-ce pas celui-ci qui était assis et qui mendiait'? Les uns disaient : (î'est celui-ci; les autres disaient: Il lui ressendde. Mais lui leur disait : C'est moi-même. Us lui dirent donc: Comment les yeux ont-ils été ouverts'.' Il répondit : Cet lionnne qu'on appelle Jéstis a pris de la boue, et a frotté mes yeux, et m'a dit : Va à la piscine de Siloé, et lave-loi; et j'allai, et je me lavai, et je vois. Et ils lui dirent : Où est-il'.'' Il dit: Je ne sais pas. Us l'amenèrent aux pharisiims, lui qui avait été autrefois aveugle. Or. c'était le jour du sabbat que Jésus avait fait de la boue et lui avait ouvert les yeux. Les pharisiens donc lui demandèrent de nouveau, coiunienl il avait recouvre la vue. Et il leur dit : Il a mis de la boue sur mes yeux, et je me suis lavé, et je vois. Quelquesuns des pharisiens disaient donc : Cet homme n'e.-t point de Dieu, car il ne garile point le sabbal. Mais les autres disaient : Ciunnu-nt un pi'cbeui' |ieut-il faire ces niir.ides'.' Et il y avait division parmi eux. Ils dirent donc de nouveau à l'aveiigli; : El loi, que dis-tu de celui qui t'a ouvi'rl les yeux'? Il dit : C'est un pioplièle. Mais les JuitV ne crurent point diî lui qu'il ciïl été aveugle ut qu'il eiit recouvré Ja
(1) Juuu., vui,20-St.
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vue, jusqu'à ce qu'ih eussent appelé son père et sa rniVe. Et ils les inlerrof,'i'îri?nt, disant : Est-ce là votre fil» que vous diles être né aveugle? Coniinenl donc voil-il rnainlfrn.inl? Le père et la .nùre leur répoinlircîit, di^aiil : Nous savons que c'est là nolie fils et qu'il cA né aveugle Jlais comment voil-il mainleiiatil, nous ne le savons pas; ou qui lui a ouvert les yeux, nous ne le savons pas. Inlerroge/.-le luimême : il a l'Age ; qu'il parle lui-même de ee qui le regarde. Son père et sa mère parlèrent n'in^i, parce qu'ils craignaient les Juifs; car les Juifs étaient déjà convenus que si quelqu'un confessait qu'il était le Christ, il serait chassé de la synagogue. C'est pourquoi son père et sa mère dirent : Il a l'âge, inlerrogczîe lui-même. Ils appelèrent donc pour la seconde fois l'homme qui avait été aveugle et lui dirent : Rends gloire à Dieu ; nous savons que cet homme est un pécheur. Il leur dit donc : S'il est un pôciieur. Je ne sais; je sais une seule chose, c'est que j'étais aveugle, et niaintouanl je vois. Ils lui dirent de nouveau : Que t'a-l-il fait? comment l'a-t-il ouv(;rl les yeux? 11 leur répondit : Je vous l'ai déjà dit, et vous l'avez entendu ; pourquoi voulez-vous l'entendre encore? est-ce que vous aussi vous voulez être ses disciples? Ils le maudirent donc et lui dirent : Sois son disciple, loi ; mais nous, nous somme; disciples de Moise. Nous savons que Dieu a parlé à Moise; mais celuici, nous ne savons d'où il est. Cet homme répondit, et leur dit : Certes, c'est une chose étrange, que vous ne sachiez d'où il est ; et il a ouvert mes yeux! Or, nous savons que Dieu n'exauce point les pécheurs ; mais si quelqu'un est serviteur de Dieu, et fait sa volonté, c'est celui-là qu'il exauce. Depuis le commencement des siècles on n"a point entendu que nul ait ouvert les yeux d'un aveugle-né. Si celuici n'était de liieu. il ne pourrait rien. Ils répondirent, et lui dirent : Tu es né tout entier dans les péchés ; et tu nous enseignes ! Et ils le chassiirent.
» Jésus ajiprit qu'ils l'avaient chassé; et, l'ayant trouvé, il lui dil : Crois-tu au Fils de Dieu? 11 répondit et dit : Qui est-il. Si'igneur, afin que je croie en lui? Jésus lui dit ; Tu l'as vu, et c'est celui qui le parle. Alors il dil : Je crois, Seigneur; cl, se pros'ernant. il l'adora. Et Jésus dit : Je suis venu en ce monde [lour le jugement, afin que ceux qui ne voient pas soient, et que ceux qui voient deviennent aveugles. El quelques-uns des pharisiens qui étaient avec lui entendirent cela, et hd dirent : Et nous, sommes-nous aussi des aveugles? Jésus leur dil : Si vous étiez des aveugles, vous n'auriez point de péché ; mais maintenant vous diles : Nous voyons ; et votre péché demeure (I). »
11 est arrivé aux pharisieriS ce qui est arrivé aux philosophes : en se disant sages, ils sont devenus fous; en ;-e disant fclains. ils sont devenus aveugles. Ceux, au contraire, qui se
(I) Jou. u, l-4t. — (2) JoftiL.x, {•%.
reconnaissaient aveufçles et éaaro», comme \m puljli( ains et les pécheurs, ont ouvert le» yeui à la luniièie et à la sa;:e.ise vérilahles.
"En vi.-rilé, en vérité, je vous dis : C*;lui
3ui n'entre pas par la porte dans la luTjiorie es brebis mais qui y munie d'ailleur», est un voleur et un larron Mais celui qui enlre par la porte est le pasteur des bn-bis. Le portier ouvre à celui-là. et le» bp-bi- entendent sa voix, el il appelle ses propres brebis (jar leur nom el les conduit au dehors. Kl quand il a fait sortir ses brebis, il va devant elle» et les brebis le suivent, parce qu'elle-, lunnai^sent sa voix. .Mais elles ne suivent pciitd un étranger et fuient au contraire loin de lui, parce qu'elles ne connais>enl point la voix des étrangers. Jésus leur dil celle simililurie ; mais ils n'entendirent point ce au'il leurdisail <_',.«
La bergerie, c'est l'Egli'e; les brebis, et sont les fidèles et particulièrement les élu>; I* porte, Jésus-Christ. Le porlier, c'est Dieu mt-me, qui reçoit tous ceux qui entrent par Jésus-Christ, c'est-à-dire, en son nom, par son ordre el par le mouvement de son esprit. Le vrai pasteur est celui qui enlre par Jésus- Chrisl; l'étranger, le voleur, c'est ci lui qui n'a point de vocation légitime pour conduire les brebis.
a Jésus leur dit donc de nouveau : En vérité, en vérité, je suis la porte des brebis. Tous ceux qui sont venus avanJ moi veiiuf sans èire envoyés, comme les faux prophète» et les faux sages) sont des voleurs cl des larrons: mais les brebis ne les ont point écoutés. Je suis la porte Si quelqu'un entre par moi, il sera sauvé; el il entrera, el sortira, el trouvera des pâturages. L'n voleur ne vient que pour déro er, et tuer, el détruire; moi, je sui» venu, afin qu'elles aient la vie et qu'elles l'aient avec plus d'abondance.
.. Je suis le bon pasteur. Le bon paslcur donne sa vie pour ses brebis. Mais le mercenaire et celui qui n'est point pasteur, à qui n'appartiennent point les brebis, vuil venir la loup, el délaisse les brebis, el s'enfuil ; el le loup les ravit et les dispi^rse. Or. le mercenaire s'enfuil parce qu d est mercenaire, et qu'il ne se met point en peine des bnbis. Pour moi, je suis le bon pa-leur; el je .ounais les miennes el les mieniu-s me connaisscnl, comme le Père me connaît et que j>' connais le Père. Kl je donne ma \ie pour rac» brebis. Et j'ai d'autres brebis qui ne mjuI point de celle bergerie; il faut aussi que je les amène; et elles entendront ma voix, el il y aura un seul troupeau el un seul pasteur.
» C'e>l pour cela que le Père m'aime; parce que je donne ma vie. afin que je la reprenne rie nouveau. Personne ne me l'i-le; mais je la pose de moi-même; el j'ai le pouvoir de la poser, cl j'ai le pouvdir de la reprendre ibi nouveau. C csl le commanderaenl que j ai re. u de mon Pi'tc.
B Uaa dispute s'éleva de oouveAU entre les
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Juifs à cause de ces paroles. FA plusieurs d entre <Mix (lisaient : Il a un déinon. il n perdu le sens; pourquoi 1 •■couImvou»? Les autres disaient : Ces paroles ne sont pas d'un démoniaque ; le démon peul-il ouvrir les yeux des iveu^ies (1)? »
<( Plus tard, pendant l'hiver, ce fut à Jérusalem la fête de la Dédicace, » établie sous les Machabées. m Ft il arriva que Jésus, on s'y rendant passpit à travers la Samarie et la Galilée. El lorsqu'il entrait dans un village, il rencontra dix lépreux i|ui s'arrêtèrent loin de lui; et ils élevèrent la voix, disant : Jésus, notre maître ayez pitié de nous ! Dès qu'il les eut vus. il dit : Allez, monirez-vous aux prêtres. Et il arriva, pendant qu'ils y allaient, qu'ils furent guéris. L'un d'eux, voyant qu'il était piiéri retourna sur ses pas glorifiant Dieu à haute voix. Et il tomba la face contre terre aux pieds de Ji'sus lui rendant grâces. Or, eclui-ci était Samaritain. Alors Jésus dit : Les dix n'ont-ils pas étf> guéris? où sont donc les neuf? Il ne s'en est point trouvé qui soit revenu, et qui ait rendu gloire à Dieu, sinon cet ('trangcr. Et il lui dit : Lève-toi, va; car ta foi t'a sauvé.
.. Interrog" par les pharisiens quand viendrait le royaume de Dieu, il leur répondit : Le royaume de Dieu ne vient point avec éclat. Et on ne dira point : Il est ici, il est là; car voici que le royaume de Dieu est au dedans devons.
» Alors il dit à ses disciples : Le temps viendra que vous désirerez voir un des jours du Fils de l'homme, et vous ne le verrez point. Et ils vous diront : Il est ici et il est là; n'y allez point cl ne les suivez point. Car, comme l'éclair qui part d'un coté du ciel et brille jusqu'à l'autre, ainsi paiailra le Fils de l'homme en son jour. Mais il faut auparavant qu'il souifre beaucoup, i-l ([u'il soit rejeté par cette génération. Et comme il estariivi''d,'ins les jours de Noé. ainsi il arrivera dans les jours du Fils de l'homme. Ils mangeaient et ils buvaient; les hommes (■pousaient des femmes et les femmes des maris. jus((u'aujouroii Noi- entra dans l'arche; et le déluge vint cl les perdit tous. Il en sera de même qu'aux jours de Loi. ils mangeaient et ils buvaient; ils achetaient et ils vendaient; ils plantaient et bâtissaient. Mais le jour que Lot sortit de Sodome, une pluie de feu et de soufre descendit du ciel et les perdit tous. Il en sera de même le jour où le Hls de l'homme sera révélé. Dans ce jourlà, que celui qui sera sur le toil, et qui aura .ses meubles dans la maison, ne descende point pour les emporter; et que celui qui sera dans les «iiamps ne revienne point sur ses pas. Souvenez-vous de 'a l'enimede Lot Quicon(jue ehi^rcbera à conserver sa vie, la perdra; et quiconque l'aura perdue, la sauvera. .le vous dis : En celle nuil-là, deux seront dans un même lit; l'un sera pris et 1 aiilre ser/i lais.se. Deux femme» étant ensemble à lu meule, l'une
sera prise et l'autre sera laiss'''e. Ils luiréf>ondirenl : Où, Seigneur? Et il leur dit ; Part/^ut où sera le corps, là s'assembleront les aigles (2), ))
Il y a deux avènements du Christ • le premier, sans cet éclat tciuiiorel de conquérant et de monarque, auquel s'attendaient les Juifs charnels, mais commençant par l'intérieur de l'homme; le second, plein de gloire, mais soudain, où se fera la s'-paration des élus et des ri'prouvés, et où les élus s'assembleront comme des aigles autour de Jésus.
<( Il leui- (!il aussi une parabole, pour montrer qu'il faut toujours prier et ne se lasser jamais. Il y avait un juge dans une ville, qui ne craignait point Dieu, et qui ne s'inquiétait d'aucun des hommes. Et il y avait dans la même ville une veuve, et elle venait vers lui, disant : Faites-moi justice de mon adversaire. Et il ne le voulut pas pondant longtemps. Mais enfin il dit en lui-mi'me : Quoique je ne craigne point Dieu, et que je ne m'inquiète d'aucun homme, cepcnclanl, parce que celte veuve m'importune, je lui ferai justice de peur qu'à la tin elle ne vienne et ne me fasse quelque all'ront. (3r, le Seigneur dit : Voyez ce que dit ce juge d'iniquité. Et Dieu ne fera pas justice à ses élus, qui crient vers lui jour et nuil et il soull'rira qu'on les opprime? Je vous dis (|u'il leur rendra justice dans peu de temps. Mais quand le Fils de l'homme viendia. pensez-vous qu'il trouve la foi sur la terre ?
I) Il dit aussi cette parabole pour quelquesuns qui, se flattant d'être justes, se confiaient en eux-mêmes, et méprisaient les autres. Deux hommes montèrent ac temple pour prier : l'un était pharisien, et l'autre publicain. Le pharisien, étant debout, priait ainsi en luimême : 0 Dieu! je vous rends grâce de ce que je ne suis point comme le reste des hommes, qui sont voleurs, injustes adultères, ni même comme ce publicain. Je jeune deux fois la semaine; je donne la (lime de tout ce que je possède. Et le publicain, se tenant au loin, ne voulait pas même lever les yeux vers le ciel ; mais il se frappait la poitrine, disant : 0 Dieu! soyez-moi propice, à moi pécheur! Moi. je vous dis : Celui-ci revint en sa maison justifié et non pas l'autre ; car quiconque s'élève se";' abaissé, et quiconque s'abaisse sera élevé ('■>).
I) Etant donc arrivé à Jérusalem pendant îa fête de la Dédicace, Jésus se promenait dans le temple, sous le portique de Salomon. Les Juifs donc l'environncrent et lui dirent : Jusqu'à quand liendrez-vous notre àme en suspens? Si vous êtes le Christ, dites-le nous ouvertement. Jésus leur répondit: Je vous l'ai dit. et vous ne croye?. point-, ies œuvres que je fais au nom de mon l'ère rendent témoignage de moi. Mais vous ne croyez point, parce que vous n'cles point de mas brebis. Mes brebis entendent ma voix ; et je les connais, et elles me suivent. El moi, je leur donne 1»
(I) Joan., X, 7-21. — (2) Luc, ivu. 11-3', Joaii., x, 22. — (3) Lue, xvm, 1-14.
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vie ^lurneUc; et elles ne périront point à jamais, et nul ne le? ravira de ma main. Mon Père, qui me les a donm^-es, est plus grand que tout ; et personne ne peut les ravir de la main de mon Père. Moi et mon Père, nous sommes une même chose.
» Les Juifs prirent donc de nouveau des pierres pour le lapider. Jésus leur répondit : Je vous ai montre beaucoup d'o;uvres excellentes au nom de mon Père; pour laquelle me lapidez-vous? Les Juifs lui répondirenl, disant: Nous ne te lapidons pas p(jur une bonne umintc, mais pour ton blasplwine, et parce qu'étant un homme, tu te fuis Dieu. Jésus leur répondit : N'est-il pas écrit en votn; loi. J'ai dit : Vous êtes des dieux"? Si elle a appelé dieux ceux auxquels la parole est adressée, et l'Ecriture ne peut être vaine, pounpioi dites-vou» que je blasphème, moi que le l'ère a sanctifié et envoyé au monde, parce que j'ai dit : Je suis Fils de Dieu? Si je ne fais les œuvres de mon Père, ne me croyez point. Mais si je les fais, quand vous ne voudriez pas me croire, croyez aux œuvres, afin que vous connaissiez et que vous croyiez que le Père est en moi, et moi dans le Père. Ils cherchaient donc de nouveau à le saisir, mais il échappa de leui-s mains. Et il s'en alla de nouveau au delà du Jourdain, dans le lieu où Jean baptisait d'abord, et il demeura là. Et beaucoup vinrent à lui, et disaient : Jean n'a fait aucun miracle; mais toutes les choses que Jean a dites de celui-ci étaient véritables. Et beaucoup y crurent en lui (1). »
Qui ne s'étonnerait de la mauvaise foi de» Juifs? Ils demandent à Jésus qu'il leur dise nettement s'il est le Christ. Il leur répond plus nettement qu'ils ne s'y attendaient : .Moi et le Père, nous sommes une même chose. Et au lieu d'être satisfaits, ils veulent le lapider. Jésus ne nie pas ce qu'ils lui reprochaient, de dire qu'il fût Dieu ; il leur montre seulement que, d'après leur loi même, ils n'avaient pas droit de le lapider pour ce qu'il avait dit. Il en appelle au témoijjnage de ses œuvres, pour les amener à reconnaître que le Père était en lui et lui dans le Père ; autrement, que lui et le Père sont la même chose. Moi et le Père nous sommes, voilà la distinction des personnes : une même chose, voilà l'unité de substance.
« Et on lui présenta de petits enfants, afin qu'il leur imposât les mains et qu'il priât sur eux. .Mais ses disciples rebutaient avec des paroles rudes ceux qui les pn'sentaient. Jésus, les voyant faire, le trouva mauvais; et appelant ces enfants, il dit : Laissez venir à moi les petits enfan s, et ne les empêchez point ; car c'est à de pareils qu'appartient le royaume de Dieu. Je vous le dis, en vérité : Quiconque ne recevra pas le royaume de Dieu comme un petit enfant, n'y entrera point. Puis, les embrassant et leur imposant les mains, il les béait.
(l> ««tn.( X, U-O. — (t) Mcttb., Xii, 1300. Marc, i, 13-31. Luc, XTiu, li-JO,
Il Lorsqu'il fut parti de là et qu'il se fui remis en rhemin. il accourut un jeune homme distingue, qui, fléchissant le genou devant lui, l'interrogea, disant ; IJon niaitre. quel bien faut-il que je fasse pour obtenir 1& vie éternelle? Jt«us lui dit : Pourquoi ni'appelez-vous bon? nul n'est bon que Dieu seul. Au reste, si vous voulez entrer dans la vie. gardez le» commandements. — Lesquels? demanda le jeune homme. — Vous les connaissez, dit Jésus : Vous ne tuerez point ; vous ne commettrez point d'adultère ; vous ne déroberez point; vous ne rlirez point de faux témoignage : vous ne frauderez personne; honorez votre père et ▼otre mère ; enfin, vous aimerez votre prochain comme vous-même. Le jeune homme lui dit : J'ai gardé tous ces commandements dès ma jeunesse; que me manque-t-il encore? Ce qu'entendant Jésus, il le regarda et l'aima, et lui dit : Il vous manque encore une chose. Si vous voulez être parfait, allez, vendez tout ce que vous avez et donnez-le aux pauvres, et vous aurez un trésor dans le ciel. Après cela, venez et suivez-moi. Ce jeune homme ayant entendu ces paroles en fut affligé, et s'en alla tout triste ; car il avait de grandes possessions. Jésus, le voyant attristé, regarda autour de soi, et dit à ses disciples : Qu'il est difficile que ceux qui ont des richesses entrent dans le royaume de Dieu ! En vérité, je vous le dis, difficilement un riche entrera dans le royaume des cieux. Les disciples furent étonnés de ses paroles. Mais Jésus leur n-péta de nouveau : Mes enfants, qu'il est difficile que ceux qui mettent leur confiance en leurs richesses, entrent dans le royaume de Hier. ! Il est plus facile à un chameau de passer par le trou d une aiguille, qu'à un riche d'entrer dans le royaume de Dieu. Ses disciples, encore plus étonnés, se disaient l'un à l'autre : Qui pourra donc être sauvé ? Jésus les regarda et dit : Auprès des hommes, cela est impossible, mais non pas auprès de Dieu ; car auprès de Dieu toutes choses sont possibles.
» .\lors Pierre, répondant, lui dit : Voici que nous avons tout quiltt\ et que nous vous avons suivi; que nous en sera-l il? Jésus leur répondit : Je vous dis, en vérité, qu'au temps de la régénération, lorsque le Fils ne l'homme sera assis sur le trône de sa gloire, vous «jui m'avez suivi, vous serez vous-mêmes assis sur douze trônes, et vous jutrerez les douze tribus d'Israël. El quiconque aura quitté, pour mon nom et pour l'Evangile, sa maison, ou ses frères, ou ses sa-urs. ou son père, ou s.i mère, ou sa femme, ou ses enfants, ou ses héritages, rece\Ta le centuple dès à pn'senl. en maisons, en frères, en sœurs, en mère-, -^n enfants, en héritages, jusque dans les p' --<■cutions. et, au siècle à venir la vie élerni-ilr. Et beaucoup qui avaient été les premiers s<^ ronl les derniers, et beaucoup qui a^Tiicnl clé les derniers seront les premiers (i). •
Dieu seul est bon par lui-même ; le re5t« ne
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l'est qu'autant qu'il participe de la bonté divine. Le jeune homme ne voyait encore en Jésus-Christ qu'un prophète ; s'il avait suivi le conseil do la perl'ection, il aurait bientôt reconnu et adoré en lui son Dieu, et reçu dès lors le centuple en joie.
« ?,e royHUine des cieux, continua Jésus, est semblable à un homme, père de famille, qui sortit dès la pointe du jour, afin de louer des ouvriers pour sa vigne. Etant convenu avec f.:.: de leur donner un denier (dix sous romains) pour leur journée, il les envoya dans »a vi,'j;ne 11 sortit de même vers la troisième heure; et, en ayant trouvé d'autres qui se tenaient dans la place sans rien faire, il leur dit : Allez vous-en aussi à ma vigne, et je vous doniierai ce qui sera juste ; et ils s'en allèrent. Il sortit encore vers la sixième et vers la neuvième heure, et il fit la même chose. Enfin il 8ortit vers la onzième heure ; et. en ayant trouvé d'autres qui se tenaient là, il leur dit : lourquoi demeurez-vous là tout le long du jour sans rien faire? C'est, lui dirent-ils, que personne ne nous a loués. Il leur dit : AUez- \ous-en aussi à ma vigne, et vous recevrez ce qui sera juste. Or, le soir étant venu, le maître de la vigne dit à son intendant : Appelez les ouvriers, et payez-les en cominen( ant dejmis les derniers jusqu'aux premiers. Ceux donc qui étaient venus vers la onzième heilre, s'clant approchés, reçurent chacun un denier. Ceux qui avaient été loués les premiers , venant à leur tour, s'imaginèrent qu'ilsa^laient recevoir davantage; mais ils reçurent, eux aussi, chacun un denier. Et en le recevant, ils murmuraient contre le père de famille, en disant : Ces derniers n'ont travaillé qu'une heure, et vous les avez rendus égaux à nous, qui avons porté le poids du jour et de la chaleur. Mais il répondit à l'un d'eux : Mon ami, je ne vous fais point de tort; n'êtes-vous pas convenu avec moi d'un dénier? Prenez ce qui vous appartient et vous en allez ; pour moi, je veux donner à ce dernier autant ((u'à vous. Ne m'est-il donc pas permis de faire ce que je veux? et votre d-il est-il mauvais, parce que je suis bon? Ainsi les derniers seront les premiers, et les |)remiers seront les derniers; car oeaucoupsont appelés, mais peu sont élus(I).))
Le père (le famille, c'est Dieu ; la vii^ne, c'est ri';;;lise; les ouvriers, ce sont les hommes U[ipelés à l'Eglise par la foi ; les douze heures de la journée, ce S(jnt li's dillérents âges du genn^ liumain, oii les divers peuples, Juifs et gentils, sont appelés à l'Eiflise, et encore les div<'rs âges de la vie humaine, où chaque individu est appelé à se convertir; la place publi((ue, c'est le monde entier; le denier, c'est la vie éternelle ; le soir, la fin du monde ; l'inifindant, le;tgc des vivants et des morts.
n Or. il y avait un homme malade, appelé Lazare, de IJéthanie, du bourg di; .Marie et de Marthe, sa sn'ur. Et Marie (•lait celle (pii n''paudil des |)arfums sut le Seigneur, cl (|ui lui
(i) Muitli., XX. I-IO.
essuya les p>^ds avec ses cheveux; et son frèr» Lazare était malade. Ses sieurs envisyorent vers lui, disant: Seigneur, voilà que celui que vous aimez est malade. Ce que Jésus ayant entendu, il leur dit : Celte maladie n'est pointa la mort, mais pour la gloire de Dieu, afin que le Fils de Dieu en soit glorifié Or, Jésus aimait Marthe, et sa sieur Mari., ;t Lazare. Ayant donc appris qu'il était malade, il demeura deux jours au lieu où il était. Et après cela il dit a ses disciples : .Vllons de nouveau en Judée. Les disciples lui dirent : Maître, il n'y a qu'im moment les Juifs cherchaient à vous lapider, et vous y allez de nouveau ? Jésus répondit : N'y a-t-ii pas douze heures dans le jour? Si quelqu'un marche pendant le jour, il ne heurte point, parce qu'il voit la lumièrt^ de ce monde. Mais si quelqu'un marche dans la nuit, il heurte, parce que la lumière n'est pas avec lui. Il dit ces choses, et après il leur dit : Lazare, notre ami, dort; mais je vais le réveiller. Ses disciples lui dirent : Seigneur, s'il dort, il sera guéri. Or, Jésus avait parlé de sa mort; mais ils crurent qu'il parlait de dormir de sommeil. Jésus donc leur dit alors ouvertement : Lazare est mort. Et je me réjouis à cause de vous de n'y avoir pas été, afin que vous croyiez. Mais allons vers lui. Sur quoi Thomas, appelé Didyme, dit à ses condisciples : Allons-y aussi, nous, afin de mourir avec lui. Jésus donc étant venu, trouva qu'il était déjà depuis quatre jours dans le sépulcre. Or, Béthanio était éloignée de Jérusalem d'environ quinze stades (c'est-à-dire environ une demilioue). Et beaucoup de .Juifs étaient venus vers Marthe et Marie pour les consoler de la mort de leur frère. Quand donc Marthe apprit que Jésus venait, elle alla au-devant de lui ; mais Marie se tenait assise en sa maison. Marthe dit donc à Jésus : Seigneur, si vous aviez été ici, mon frère ne serait pas mort ; mais je sais maintenant que tout ce que vous demanderez à Dieu, Dieu vous le donnera. Jésus lui dit : Ton frère ressuscitera. Marthe lui dit : Je sais qu'il ressuscitera en la résurrection au dernier jour. Jésus lui dit : Je suis la résurrection et la vie : celui qui croit en moi, encore qu'il soit mort, vivra. Et quiconque vit et croit en moi, ne mourra pointa jamais. Crois-tu cela? Elle lui dit : Oui. Seigneur, je crois que vous êtes le Christ, h; Fils du Dieu vivant, i[ui êtes venu en ce monde. Et ayant dit cela elle s'en alla, et appela sa S(Bur Marie en secret disant : Le maître est ici et il vous appelle. Aussit()t que celle-ci eut entendu, elle se leva en hâte et vint vers lui. Or, Jésus n'('lail point encore veiui dans le bourg, mais il était au lieu où Marthe l'avait rencontré. Les Jiùfs donc qui étaient avec elle en la maison et h. consolaient, lorsipi'ils virent que Marie s'ét<.it 'levée et qu'elle était sortie, la suivirent dis.int : Elle s'en va au sépulcre pour pleurer Ouand donc Marie fut veniKî au lieu où était Jésus, l'ayan» VU, uliu se jeta à ses pieds ul lui dit : Sci-
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gneur, i»i vous aviez éli' ici, mon frère ne sérail pas niorl! 'Juimd donc Jésus la vil fjleuranl, cl les Juifs nui étaient venus avec elle aussi pleurant, il fn'niil en son esprit et s'émul lui-mcnie. Kl il clil : Où rnvcz-voiis mis? Us lui dirent : Seigneur, venez el voyez. Kl Jésus pleur.-i. Les Juifs dirent alors : Voyez comme il l'aimail! Mais (pielques-uns d'entre eux disaient : Celui ([ui a ouvert les yeux à l'avcugle-né, ne pouvait-il pn~ faire aussi que cel homme ne mourût point? Jésus donc, fremissan'. de nouveau en soi-ini me, vint au sépulcre. Or, c'était une grolte; et une pierre était placée dessus. Jésus dit : Otez la pierre. Mais iMarthe, la sœur de celui qui était mort, )ui dit : Seigneur, il sent déjà, car il y a ijir irc jours qu'il esl là. Jésus lui dit : Ne vo'i.^ ai-jc pas dit que si vous croyez vous verrez la gloire de Dieu ? Ils otèrent d(inc la pieri'e Or, •Tésus, levant ses yeux en haut, dit : Père, je vous rends grâces de ce que vous m'avez exaucé. Pour moi, je savai-^ bien que vous m'exaucez toujours ; mais je l'ai dit à cause de ia muUilude (jui m'environne, afin qu'ils croient que c'est vous qui m'avez envoyé. Kt ayant dit ces choses, il cria à haute voix : Lazare, viens dehors! et soudain le mort sortit, ayant les mains et les pieds liés de l>andes, et ja face était enveloppée d'un linge. Jésus leur dit : Déliez le et laissez-le aller. Beaucoup donc d entre les Juifs qui étaient venus vers Marie et .Marthe, el avaient vu ce que Ji-sus avait fait, crurent en lui. Mais quelques-uns s'en allèrent vers les pharisiens, el leur dirent ce qu'avait fait Jésus.
» Les princes des prêtres el les pharisiens s'assemblèrent donc , et ils disaient : Que 'aisons-nous ? car cet homme-là fait beaucoup de miracles. Si nous le laissons ainsi, tous croiront en lui, et les Romains viendront, et ils détruirent notre ville el notre nation. Mais l'un d'eux, nommé Caiphe, qui était le grand prêtre de cette année, leur dit : Vo.i- n'y entendez rien et ne considérez point qu:i nous est bon qu'un homme meure pour le peuple, et non pas (jue toute la nation périsse. Or. il ne dit point cela de lui-même; mais, étant grand prêtre de cette anme.il prophétisaque lésus devait mourir pour la nation ; cl non pour la nation seulement, mais aussi pour rassembler en un les enfants de Dieu, qui élaienl dispersés. Depuis ce jour-là , ils cherchèrent donc ensemble à le mellre à mort(l).»
Cet haimne fuit keinirrtvii de mirnclen, disent les pontifes et les pharisiens. Ils ne nient point le fait, il est trop constant. Que feron.i-iious 7 La réponse parait aisée, croyez en lui ; mais leur avaiice. leur faux zèle, leur hypocrisie, leur ambition, leur domination tyranniquesur les consciences, que .lésus découvrait, encore qu'ils la cachassent sous le masque du zèle de la religion, les aveuglait. Kn c«t étal >ls nepeuretit croire, comme nous verrons bientôt ; et
ils aiment mieux ré?i«tcr à Diea que da renoncer à leur empire.
Les /{omnins Dieiiflrniit fl tir détruiront nntrt ville, noire temple et toute notre nation. Oo voit ici tous le» enrarléres de U fau-'se politique, el une iinilation de la bonne, mais A contre-sens.
I>a véritable politique est prévoyante, 4 ])ar là se montre sage.
Ceux-ci font aussi les m^cs el le» prévoyant». Le» Homains viendront. Ils viendront, il eft vrai non pas, comfne vou» pensez, parcf-qu'on aura reconnu le Sauveur : mais, auront ni ire, parce qu'on aura manqué de le reconti.-iilre l,a nation périra : vous l'avez bien prévu : elle périra en effet, mais ce sera par les moyens dont vous pri'tendiez vous servir pour la sauver, tant est aveugle votre politique el votre prévoyance.
La politiipie esl habile et capable : Ceux-ci font les capables. Voyez avec quel air de capacité Caijihe disait : • Vous n'y enlcn<lei rien ; » il n'y entendait rien lui-même. Il faut qu'un homme meure pour le peuple ; il disait »'rai. mais c'était d'une autre façon qu'il ne l'entendait.
Lapiililique sacrifie le bien particulier an bien public ; el cela esl juste jusqu'à un certain point. Il faut qu'un homme meure pour le peuple: il entendait qu'on pouvait condamner un innocent au dernier supplice. snus prétexte du bien public ; ce qui n'est jamais permis. Car, au contraire, le sang innocent crie vengeance contre ceux qui le répandent.
La grande habileté des politiques: c'est de donner de beaux prétextes à leurs mauvais desseins. Il n'y a point de prétexte plus spécieux que le bien public, que les pontifes et leurs adhérents font semblant de se proposer. -Mais Dieu les confondit ; et leur politique ruina le temple, la ville, la nation qu'ils fnlsaifut semblant de vouloir sauver. KtJ<-su!«- Cbrisl leur dit à eux-mcmes : « Vos maison» seront abandonnées, vous el vos enfants porterez voire iniquité, el lout périra par le» Romains que vous faites semblant de rouloif ménager (2). »
<i .lésus ne paraissait donc plu» en public parmi les Juif», mais il s'en alla dans la contréeqiii est près dudésert.Hnns une ville ;ippt>léc Ephrem, et là il s'arri-ta .'iver ses iiis<iples. Or. la l'àque des Juifs él«it prrtche ; et beaucoup de celle rontrée-ln monlèreni à Jérusalem, avant Pàque. pour se purifier. Ils cherchaient donc Ji-sus. et disaient entre eux dans le temple : Qwf vous semblequ'il ne soil point venu à la f>*le ? Or. les pontifes et leg pharisiens avaient donné ordre !|ue si quelqu'un savait oii il était . il le déclarât, afin de le saisir (.3). •
Depuis que le vieil Hérode s'était arros* de nommer le grand prêtre el de le dep^HT. lej choses en étaient venues au point, que le poD-
(1) Joan., SI. l-U. — (2) Bo&suel, Médit, sur fit. — (S) Joan., xi, iô-âC.
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*jficat ne se donnait plus que pour un an. De 'à ce nombre de grands pr.>tre3 ou de pontifes dans l'Evangile. Comme ils étaient tous pris de la race d'Aaron. ils étaient légitimes sous ce rapport et jouissaient du don de prophétie qui était comme annexé à leur charge. Mais cette instabilité continuelle, inconnue auparavant, laissait bien entendre que leur sacerdoce touchait à sa fin.
« Lorsque Jésus avec ses disciples se fut mis en chemin pour monter à Jérusalem, il marchait devant eux ; et eux étaient saisis d'étonnement et le suivaient avec crainte. Alors prenant encore en particulier les douze, il commença à leur dire ce qui devait lui arriver. Voici que nous montons:) Jérusalem ; et toutes les choses qui ont été écrites par les prophètes touchant le Filsde l'homme seront accomplies. Il sera livré aux princes des pri'tres. aux scribes et aux sénateurs. Kt ils le condamneront à mort et le livreront aux nations (aux gentils). Et ils lui insulteront, et ils lui cracheront au visage, et ils le fouetteront, et ils le feront mourir ; et il ressuscitera le troisième jour. Mais ils ne comprirent rien à tout cela ; et cette parole leur était cachée, et ils n'entendaient pas ce qu'il disait.
» Alors la mère des enfants de Zébédée s'approcha de lui avec ses fils, Jacques et Jean, qui se prosternèrent devant lui et lui dirent : Maître, nous voudrions bien que vous fissiez pour nous ce que nous vous demanderons. Il leur réfiondit : Que voulez-vous que je fasse pour vous '? Ordonnez, dit 'a mère, que mes deux fils que voici, soient assis dans votre ro3'aumo l'un à votre droite et l'autre à votre gauche. Mais Jésus leur répondit : Vous ne savez ce que vous demandez : pouvez-vous boire le calice que je vais boire, et être baptisés du baptême dont je vais être baptisé ? Nous le pouvons, dirent-ils. Jésus leur dit : Il est vrai que vous boirez le calice que je vais boire, et que vous serez baptisés du bapti'me dont je serai baptisé ; mais d'i'tre assis à ma droite ou à ma gauche, ce n'est pointa moi à vous le donner ; ce sera pour ceux à qui il a été préparé par mon Père (I). ■!
Les apôtres amliilieux s'offurent à tout; mais Jésus qui voyait bien qu'ils ne s'offraient à soull'rir que par ambition, ne voulut fias les satisfaire. Il accepta leur parole |)0ur a croix ; mais pour la gloire, il les renvoya aux décrets éternels de son l'ère et à ses secrets conseils Kn (]uoi il faut toujours se souvenir de celle parole que le Sauveur adresse à son Père même : Tout ce qui est à vous es* à moi ; et tout ce qui est à moi est à vous.
Il Or, le» dix. ayant entendu ceci, commencèrent il èire indignés contre les deux frères, Jacques et Jean. Mais Jésus les appelant, leur dit : Vou» savez quo ceux qu'on regarde comme le» mailros des naiions, leur commandent avec empire, et que leurs grands les
t'-aitent avec un pouvoir absolu. Il n'en sera pas de même parmi vous ; mais quiconque voudra devenir le plus grand, sera votre ministre ; et quiconque voudra être le premier d'entre vous, sera le serviteur ie tous. Car le Fils de l'homme même n'est pas venu pour être servi, mais pour servir et pour donner sa vie pour la rédemption d'un grand nombre (2).
» Or. il arriva, lorsqu'il approchait de Jéricho, qu'un aveugle était assis le long du chemin et demandait l'aumône. Et entendant passer une foule de monde, il demanda ce que c'était. Or, on lui dit que Jésus de Nazareth passait. El il cria, disant : Jésus, Fils de David, avez pitié de moi ! Ceux qui allaient devant le reprenaient et lui disaient de se taire ; mais il criait encore plus fort : Fils de David, ayez pitié de moi ! Or, Jésus s'arrètanl, commanda qu'on le lui ameni\t. Et quand l'aveugle fut approché, il lui demanda : Que voulez-vous que je vous fasse? Seigneur, répondit l'aveugle, que je voie ! Kt Jésus lui dit ; Voyez; votre foi vous a sauvé. Et aussitôt il vit, et il le suivait glorifiant Dieu; et tout le peuple qui le vit loua Dieu (;{).
.< Etant entré dans Jéricho, Jésus traversait la ville. Et voilà un homme riche, nomm»' Zachée, chef des publicains, qui cherchait à voir Jésus. pour le connaître ; et il ne le pouvait à cause de la foule, parce qu'il était petit de taille. Il courut en avant, et monta sur un sycomore pour le voir , parce qu'il devait passer par là. Et lorsque Jésus arriva en cet endroit, il leva les yeux ; et, l'ayant vu, il lui dit : Zachée, hàtez-vous de descendre, parce qu'il faut que je demeure aujourd'hui dans votre maison, El il descendit à la hâte, et le reçut avec joie. Et tous, en voyant cela, murmuraient en disant qu'il était allé loger chez un pécheur. Or Zachée, se tenant devant le Seigneur, lui dit: Seigneur, voilà, je donne la moitii' de mes biens aux pauvres; et si j'ai fait tort à quelqu'un en quoi que ce soit, je lui rendrai quatre fois autant. Jésus lui dit : Le salut est arrivé aujourd'hui à celte maison, parce que celui-ci est enfant d'.\braham. Car le Fila de l'homme est venu pour chercher et pour sauver ce qui était perdu.
» Comme ils l'écoulaient parler sûnsi, Il ajouta une parabole, parce qu'il était près de Jérusalem, et qu'ils étaient persuadés que le royaume de Dieu serait bientôt manifesté. Il leur dit donc : Un homme d'une grande naissance s'en alla dans une réginfi lointaine pour recevoir un royaume, et revenir. Et appelant dix de ses serviteurs, auxc^uels il donna dix marcs, il leur dil : Faites-les valoir jusqu'à ce que je revienne. Or. ceux de son pavs le haïssaient, et ils envoyèrent apr»'-.* idi, disant : Nous ne voulons pas ipie cet homme règne sur nous. Et il arriva qu'il revint après avoir reçu son royaume, et il ordonna qu'on appelât ses
(1) Mattti. , XX, 17-23. Marc, x, 3Î-W. Luc.xvui, «44. — (2) Matlh.. xi. 24-Ï8. Maro, x. 4MS. - (3) Lu* xviii, 35-13
si'rviteurs auxquels il iiv;iii ilonmi de l'arf^fint, alin de savoir ciunliii'ii cIimiuii l'avait l'ait valoir. Le pif'inier i|iii si; présenta dit : Votre marc en a ))i'oduit dix autres. Le niaitre lui dit: oourage, J^ipn serviteur: puisque vous ave/ ciû lidéle en peu de chose, vous aurez le commandement de dix villes. Le second vint, disant : Seigneur, votre marc en a [iiiidnil cin(i autres. Kt il lui dit: Kt vous, coirjm.iiidi/. à cinq villes. Ij'aulrc vint en di-ant : Seif^tnur, voici votre marc (jue j'ai gardé dan* un mouchoir. Car je vous ai craint, sachant que vous êtes un homme sévère, qui demandez ce que vous n'avez pas donné, et moissonnez ii' que vous n'avez pas semé. Le mailre lui dit : Je IV juge par tes propres paroles, méchant serviteur : tu savais que je suis un hommesévère, qui demande ce que je n'ai pas donné, et qui moissonne ce que je n'ai pas semé : pourquoi donc n'as-tu pas donné mon argent à la hanque. afin que, revenant, je jinisse l'exiger avec les intérêts '.' Et il dit à ceux qui étaient présents : Olez-lui le marc «pi'il a, et dimnez-le à celui (]ui a dix marcs. Kt ils dirent : Seign(!ur, il en a déjà dix. Oi', je vous dis qu'on donnera à celui qui a, et qu'il sera dans l'abondance ; mais à celui qui n'a pas, on lui ôtera même ce qu'il a. Mais pour mes ennemis, qui n'ont pas voulu que je règne sur eux, amenez-les, et faites-les mourir devant moi. Ces choses dites, il marchait devant eux à Jérusalem (1). »
Cet homme de grande naissance, est Jésus- Christ, Fils de Dieu, Fils de David ; le royaume dont il va prendre possession est le ciel ; les dix marcs ou mines, dont chacune valait à peu près cent livres, qu'il distribue à ses dix serviteurs, sont les divers grâces et dons qu'il distribue à ses ministres pour lui gagner des âmes; ses compatriotes qui ne veulent pas qu'il règne sur eux, et qui ensuile sont mis à mort, ce sont les Juifs qui l'ont rejeté' et qui ont été rejetés à leur tour.
« Comme .lésus sortait de Jéricho, une grande multitude de peuple le suivit. Deux aveugles, dont l'un s'ap]M'lait liarlimée lui lils de Timée, qui étaient assis prés du cliruiin, entenilant dire que Jésus passait, se mirent à crier : Seigneur. Fils de David, ayez pilii- de nous ! Le peuple les reprenait pour les faire taire; mais ils criaient encore plus fort ; Seigneur, Fils de David, ayez pitié de nous ! Lt Jésus, s'arrétant. commanda qu'on les fit venir. Ms appelèrent donc les aveugles, et leur dirent : Ayez bonne espérance; levez-vous: il vous ap]ielle. Aussitôt, jetant leurs mante;iux. ils »e levèrent, et vinrent à lui. Il leur demanda : Que voulez-vous que je vous fasse; Ils lui direrd : Seigneur, cpie nos veux soi. -ni ouverts! Kl lé-sus en ayant pilié. Jeur loui-lia les yeux. Kl l'I? virent aussitôt, el ils le suivirent (2^. )i
« Jésus donc, six jours avant la Pàque, vint
à Béthanie, où était mort Lazare, qu'il avait ^es^uscité. (tn lui donna là à soupfrp, dans la mai-on de Simon le Lépreux (ainsi nommé, parce qu'il l'avait été; : Marthe servait, et Lazare était un de ceux qui étaient a table avi-c lui. Or, .Marie prit une livre devrai nard, ji.iil'utn précieux, el le ré[)andit sur les pieds de Jésus, et elle les essuya avec ses cheveux; puis ayant cassé le vase, elle répandit ce qm. ri'slail de celte liqueur sur sa tète, pendant qu'il était à table, et la maison fut n-mplie de l'odeur du parfum, .\lors un de ses disciples, Judas Iscariole, celui ijui devait ie livrer, dit : l'oiinpioi n'a-t-on pas vendu ce parfum trois cents deniers, el ne les a-t-on pas donné- aux pau%T(;s'? Or, il dit cela, non qu'il s'inquiétât des pauvres, mais parce que c'était un voleur, et qu'ayant la bourse, il portait l'argent qu'on y mettait. Quelques-uns des disciples s'indignèrent à son exemple, et dirent comme lui : Pourquoi perdre ce parfum? Car on pouvait le vendre plus de trois cents deniers, et les donner aux pauvres; el ils frémissaient contre elle. Ce que connai-sant Jésus, il leur dit : Pourquoi faites-vous de la peine à celle femme? C'est une bonne œuvre qu'elle vient de faire à mon égard. Car vous avez toujours des pauvres avec vous, et vous pouvez leur f;ure du bien quand vous voudrez; mais, pour moi, vous ne m'avez pas toujours. Elle a fait ce qu'elle pouvait ; car, en répandant ce parfum sur mon corps, elle l'a fait pour m'cnsevelir : elle a embaumé mon corps par avance. Je vous le dis, en vérité, dans tout l'univers, en quelque lieu que cet Evangile soit prêché, ce qu'elle a fait se racontera aussi en mémoire d'elle (3).
» Les Juifs ayant su qu'il était là. y vinrent en grand nombre, non-seulement à cause de Jésus, mais aussi pour voir Lazare, qu'il avait ressuscité d'entre les morts. Cepi-ndanl les princes des prêtres songèrent à faire mourir i.azare même : parce qu'un grand nombre de Juifs les quittaient à cause de lui, et crevaient en Jésus (i).
11 Le lendemain, comme Jésus approchait de Jérusalem, et qu'il était déi? " 'î.-llipliagé, au pied du mont des Olives, .. tnsuya deux de ses disciples, leur disant : Allez au village qui est devant vous; en y entrant, vous trouverez uncànesse attachée, el son poulain ave* elle, qui est attaché aussi, sur lequel aucun homme n'est jamais monté. Délachcz-le. et amenez-le-moi. Que si ipielqu'un vous dit : Pourquoi le détachez-vous? vous lui repeindrez : C'est que le Seigneur en a besoin : et aussitôt il vous les laissera. Or, tout cela se fit alin que celle pamle du prophète fut accomplie : Dites à la lille de Sion : Voici votre Roi qui vient à vous plein de douceur, monté sur une ànesse el sur le poulain de celle qui est siuislejoug. Les disciples s'en allèrent donc, el firent ce que Jésus leur avait commandé. lU
(t) L:c, XIX. l-:s. _ (2; Mnltli., xx, 29-oL Marc, Joau., xn, 1-*. — ;4) Joan., xu, 9-U.
itJ-ô2. — {3) Mallh.. xxTi, 6-13, Mire, xir, »-».
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trouvèrent, comme il leur avait dit, le poulain attaché dehors, devant une porte entre deux chemins, et ils le détachèrent. Et comme ils le détachaient, les maîtres leur dirent: Pourquoi détachez-vous ce poulain? Ils répondirent ainsi que Jésus le leur avait ordonné : C'est que le Seigneur en a besoin ; et ils le leur laissèrent. Ils amenèrent donc à Jésus l'ânesse et le poulain, et les couvrirent de leurs vêtements, et il monta dessus, selon qu'il est écrit : Ne craignez point, fille de Sion ; voici votre roi qui vient, monté sur le poulain d'une ânesse. Ses disciples n'entendaient point cela d'abord; mais quand Jésus fut entré dans sa gloire, ils se souvinrent alors que ces choses avaient été écrites de lui, et qu'eux-mêmes les avaient accomplies. Cependant, une grande multitude qui était venue pour la fête, ayant appris que Jésus venait à Jérusalem, prit des branches de palmier, et alla au-devant de lui, criant : Hosanna ! béni soit celui qui vient au nom du Seigneur, le roi d'Israël ! Pendant qu'il marchait, un grand nombre étendaient leurs vêlements sur son passage ; d'autres coupaient des branches aux arbres, et en jonchaient le chemin. Et comme il approchait déjà de la descente du mont des Oliviers, toutes les troupes de ses di,sciples, ravis de joie, se mirent à louer Dieu à haute voix, pour tons les miracles qu'ils avaient vus, disant : Héni soif le Roi qui vient au nom du Seigneur I paix dans le ciel, et gloire au plus haut des cieux ! Pareillement, les troupes de peuple qui allaient devant, et celles qui suivaient, criai<'nt : Hosanna au Fils de David ! béni soit celui qui vient au nom du Seigneur ! béni soit le règne qui vient, le règne de David, notre père ! Hosanna au plus haut des cieux ! Et la multitude qui était avec lui quand il appela Lazare du tombeau et le ressuscita d'entre les morts, en rendait témoignage. C'est pour cela que le peuple alla en foule audevant de lui, parce qu'ils avaient appris qu'il avait fait ce miracle. Les pharisiens se dirent donc les uns aux autres : Voyez-vous que nous n'obtiendrons rien. Voilà tout le monde qui court après lui. Alors quelquesuns d'entre eux diienl à Jésus : Mailie, faites taire vos disciples. Il leur répondit : Je vous déclare que, si ceux-ci se taisent, les pierres mêmes crieront.
> Et quand il approcha, regardant la ville, il pleura sur elle, disant : Ah ! si tu connaissais, du moins en ce jour qui t'est encore donné, ce qui peut te procurer la paix ! Mais maintenant tout cela est caché à tes yeux. Car des jours viendront sur loi, et tes ennemis t'environneront de tranchées; et ils t'enfermeront, et ils te serreront de toutes parts ; et ils te renverseront sur la terre, loi, et les fils qui sont en loi. et ils ne laisseront pas en toi pierre sur pierrt;, parce que tu n'as pas connu te temps où tu as été visitée (l).
» Et lorsqu'il fut entré à Jérusalem, tout* la ville fut émue, disant : Qui est celui-ci? Mais les peuples disaient : C'est Jésus le prophète, qui est de Nazareth en Galilée!
» Et Jésus entra dans le temple de Dieu. Et des aveugles et des boiteux^ s'approchèrent de lui dans le temple, et il It., guérit. Mais les princes des prêtres et les scribes, voyant les merveilles qu'il venait de faire, et les enfants qui criaient dans le temple : Hosanna au Fils de David ! en conçurent de l'indignation, et ils lui dirent : Entendez-vous hier, ce que ceux-ci disent ? Jésus leur répondit : Oui ; mais n'avez-vous jamais lu cette parole : C'est de la bouche des petits enfants et de ceux qui sont à la mamelle, que vous avez tiré la louange la plus parfaite (2)?
» Or, quelques Hellènes ou gentils, de ceux qui étaient venus pour adorer au jour de la fête, s'approchèrent de Philippe, qui était de Bethsaïde en Galilée, et le conjurèrent, disant: Seigneur, nous voudrions voir Jésus. Philippe alla le dire à André, et André et Philippe le dirent à Jésus. Jésus leur répondit, disant : L'heure est venue que le Fils de l'homme sera glorifié. En vérité, en vérité, je vous le dis, si le grain de froment ne meurt pas après qu'on l'a jeté en terre, il demeure seul : mais quand il est mort, il porte beaucoup de fruit. Celui qui aime sa vie, la perdra ; et celui qui haitsa vie en ce monde, la garde pour la vie éternelle. Si quelqu'un est de mes serviteurs, qu'il me suive ; et où je serai, mon serviteur sera aussi. Si quelqu'un me sert, mon Père l'honorera. Maintenant mon âme est troublée. El que dirai je ? 0 Père ! sauvez-moi de cette heure-là ! Mais c'est pour cela même que je suis venu en cette heure. Père, glorifiez votre nom ! FI une voix vint du ciel: Je l'ai glorifié, et je le nhirilierai encore. Le peuple qui était là, et qui avaitentendu, disait que c'était un coup de tonnerre. D'autres disaient: Un ange lui a parlé. Jé^us répondit, et dit : Ce n'est pas pour moi que ci'tle voix s'est fait entendre, mais pour vous. .Maintenant est le jugement du monde ; maintenant le prince de ce monde va être chassé dehors. Et moi, quand j'aurai été élevé de la terre, j'attirerai tout à moi. Ce qu'il disait pour marquer de quelle mort il devait mourir (.'{). »
A l'approche des gentils qui voulaient le voir, Jésus arrête aussitôt sa pensée sur la vocation des gentils, qui devait être le fruit de sa mort. Ces graniles prophéties où les nations lui sont donnéescommcson héritage et sa possession, lui sont préscnli's : dans le petit, il voit le grand. Ce que le.- mages avaient commencé dès sa naissance, (pi i ét.ait la conversion des gentils en leurs personnes, ceux-ci le continuent et le figurent encon- vers lu temps de sa mort ; et le Sauveur, voyant concouri'- dans les gentils le désir de le voir avec celui de le perdre dans les Juifs, voit en même temps,
(0 Mnuli., XXI, 1-9. Mue, xi, J-IO. Luc, xix, 29-44. Joaa., xii. 12-13. su, iO-ii.
(2) Malth., xïi.lO-ie. — (S)Jow>,
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dans rot essai, commencer le grand mystère do la vocation des uns, par l'aveuglement et la réproliiilion des autres. C'est ce qui lui fait dire : L'heiiro est venue, que leFilsderhomme ra être glontii';. Les gentils vont venir, et son royaume va .s'é'cndre par toute la terre.
Il voit plus .om ; et il voit, selon les anciennes ]in)|)liélies. que c'était pur sa mort qu'il devait ar([u6rir ce nouviMu peuple et cette nonilircuse postérité qui lui (Mail promise. C'est après avoir dit : Ils ont percé mes pieds et mes mains, que David avait ajouté : «Toutes les contrées se ressouviendront, et se convertiront au Seigneur. » C'est après qu'il aurait livré son àme à la mort, qu'lsaïe lui promettail qu'il verrait une longue suite d'enfants. Plein de celte vérité, aprèsavoir dit : <i L'heiirc est venue, que lo Fils de l'homme va être gioiifié. )) il ajoute : « Si le grain de froment ne tombe et ne mcUrt, il demeure seul : mais s'il meurt, il se multiplie, 'i C'est ainsi que dans les paroles de Jésus nous voyons le vrai coninientaire et la vraie explication des prophélies.
Miiinlenunt mon âme est troublée. Voici le commencement de son agonie; et cette agonie qu'il devait soufl'rir dans le jardin des Olives, de ce combat intérieur où il devait combattre conlie son supplice, contre son Père en quelque façon, contre lui-même. Et que dirni-je 1 Mon Pèie, sauvez-moi de cette heure ! Mais non, c'est pour cela même que je suis venu en cette heure. Mon Pèie, f/loii fiez votre nom. C'est par ce dévouement à son Père, qu'il chassera dehors le prince do ce monde, et que, du haut rie la croix, il attirera toutes choses à lui.
« La multitude lui répondit : Nous avons appris de la loi que le Christ demeure éterneik'inenl ; et comment dites-vous qu'il faut que le Fils de l'homme soit élevé de la terre ? Oui est ce Fils do l'homme ? Jésus leur dit : La lumière est encore un peu de temps avec vous. Marchez pendant que vous ave/, la lumière, alin que les ténèbres ne vous sur|)ronnent point. Celui qui marche dans les ténèbres ne sait où il va. l'cndant que vous avez la lumière, croyez en la lumière, afin que vous soyez enfants do la lumière.
11 Jésus parla ainsi, et se cacha d'eux. Mais quoiqu'il eût fait tant de miracles devant eux, lis ne croyaionl point en lui ; alin (lue celte parole du prophète Isaie fût accomplie : Seigneur, qui a cru à notre parole ? et à qui le bras du Seigneur a-t-il été révélé ? C'est pourquoi ils ne pouvaient croire, parce qu'lsaïe a dit encore : lia aveuglé leurs yeux, et il a endurci leurs cœurs, de peur qu'ils ne voient des yeux ut ne comprennent du cœur, et qu'ils ne viennent à se convertir, et que je ne les guérisse. Isaie a dit ces choses, quand il a vu sa gloire cl nu'il a parlé de lui (i). »
Dieu endurcit l'homme, comme le soleil glace et endurcit la terre, tjuand elle se détourne de lui. L'homme qui ne croit Das être
malade, ne |)iut croire nu niédcrjn qui vient le guérir : c'était la dispositinn des Juifs.
» Cependant un grand nombre, même des princijjaux, crurent en lui ; mais à cause dci pharisiens, ils ne le reconnaissaient pas publiquement, de peur d'être eli<'u>sés de la syna- >.'iigue. Car ils aimaient la gloire des hommes, plus que la gloire de Dieu.
I) Or, Jésus s'éeiia et dit : Qui croit en moi, ne croit pas en moi, mais en celui qui m'a envoyé. Kt qui me voit, voit celui qui m'a envoyé. .Moi, la lumière, je suis venu dans lo monde, afin que quiconque croit en ukA ne demeure pas dans les ténèbres, ht sirpn.-lqu'uo entend mes paroles et ne les garde pas, eu n'est pas moi qui le juge : car je ne suis pas venu pour juger le monde, mais pour sauver le monrle.Celui(|ui me rejette et ne reçoit point mes paroles, a quelqu'un pour le juger ; la parole que j'ai annoncée, c'est elle qui le jugera au dernier jour. Car je n'ai point parlé de moi-même ; mais le Perc, qui ma envoyé, m'a prescrit lui-même ce que je dois dire, et comment je dois parler. Ll je sais que son commandiinent est la vie éternelle. Les choses donc que je dis, je les dis comme le Père me les a dites (2). »
« tt après qu'il eut tout considéré dans le temple, comme il était tard, Jésus s'en alla à Bélîinnie avec les douze, et y passa la nuit. Le matin, comme il revenait à la ville, il eut faim. l*,t, voyant de loin un figuier qui avait des feuilles, il alla voir s'il y trouverait quelque chose; et, s'en étant rapproché, il n'y trouva quedes feuilles; car ce n était pas le temps des figues. Alors il dit au figuier : Qu'à jamais personne ne F>angedeloi aucun fruit! Et ses disciples entendirent cela; et le figuier sécha aussitôt (3). »
Le temps des f gués mûres dans la terre promise, aussi bien que chez nous, est proprement la fin de l'été. Cependant il y a une espèce de ligues qui nn'irrissenl trois fois l'an. De celles-là on en pouvait déjà trouver de mures vers Pâques. Les saints Pi-res ont vu dan» ce figuier l'imai-'e du peuple juif. Celle explication est d'autant plus naturelle, que dcjà cette année-là le Sauveur avait comparé ce peuple à un figuier, où le maître avait vainement cherché du fruit pendant trois ans. qu'il avait par consè(iiient ordonné d'abaltre; mais que, sur l'intercission du jardinier, il laissa encore cette année pour voir s'il porterait du fruit ! Pareille à cet arbre . la synagogue s'enorguillissait de feuilles, mais elle ne portail aucun fruit. Les cérémonies saintes et signiliialives s'observaient toujours dans le magnifique temple; mais on s'en tenait aux cérémonies extérieures. Le Dominateur que les pères avaient cherché, l'Ange de l'alliance qu'ils avaient désiré, élail venu à son temple ; et cette génération le méconnut. Elle était mûre pour le jugement.
» Et Jésus entra dans le temple de Dieu, et
<1) Jo»o., xii, 3A-4t. - (2) Joau.,xn. 42-iO. _ (3) MatUi., xxi, 1719. Marc, xi, 1i-t4.
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chassa les vendeurs et les acheteurs qui étaient dans le temple, et renversa les tables des changeurs et les sièges de ceux qui vendaient des colombes, et il ne permettait pas que personne tran:<portàt aucun meuble par le temple. Et il enseignait et leur dit : ÎV'est-il pas écrit : Ma maison sera appelée une maison de prières parmi toutes les nations? Mais vous en avez fait une caverne de voleurs. Et il enseignait tous les jo'irs dans le temple. Or, les firinces des prêtres, les docteurs de la loi et es chefs du peuple cherchaient à le perdre. Mais ils ne savaient que lui faire; car tout le peuple qui l'ècoutait était ravi de sa doctrine et comme suspendu à ses lèvres. Et quand ' • iûir fut venu, il sortit de la ville (I).
« Et le lendemain matin, ils virent en pas- •ant le figuier qui était devenu sec jusque diuis ses racines. Et Pierre, y réfléchissant, lui dit : Maître, voyez comme le figuier que vous avez maudit est devenu sec. Et Jésus, répondant, leur dit : Ayez la foi de Dieu. Je vous dis, en vérité, que quiconque dira à cette montagne : Ote-toi de là et te jette dans la mer, et cela sans hésiter dans son cœur, mais cioyant que tout ce qu'il aura dit arrivera, il le verra en efl'et arriver. C'est pourquoi je vous dis : Quoi que ce soit que vous demandiez dans vos prières, croyez que vous l'obtiendrez ; et il vous sera accordé. Mais lorsque vous vous présenterez pour prier, si vous avez quelque chose contre quelqu'un, pardonnez-lui, aliii que votre Père qui est au ciel vous pardonne aussi vos offenses. Que si vous ne pardonnez point, votre Père qui est dans le ciel ne vous pardonnera pas non plus vos pochés (^).»
Le miracle du figuier desséché est encore devant nos yeux. C'est le peuple juif, peuple sans roi, sans prêtre, sans autel, sans sacrifice, sans forme de peuple : figuier mort, mais monument vivant des jugements de Dieu. A ci)té s'élève l'arbre de vie, l'Eglise catholique, p'-c-tégeant les nations de son ombre et les noi,;rissant de ses fruits : monument des misi'ricordes de Dieu et de l'alliance éternelle qu'il a jurée aux patriarches.
« Or. il arriva, un des jours où il enseignait le peuple dans le temple, et où il prêchait l'Evangile, que les princes des prêtres et les scribes y viniviit avec les sénateurs, et lui parlèrent ainsi : Dites-nous par quelle autorité vous faites ce? hoses, ou qui vous a donné ce pouvoir. Jésus leur répondit : J'ai aussi une cjueslion à voua faire ; et si vous m'y répondez, je vous dirai par quelle aulorili' je fais ceci. Le baptême de Jean, d'où était il? du ciel ou de.-i hommes? Ilépondez-moi. .Mais eux raisonnaient, disant en eux-mêmes : Si nous répondons : Du ciel, il nous dira : Pourquoi donc ne lavez-vous pas cru ? Et si nous répondons : Des hommes, nous avons à crainiire le piiipli; ; il nous lapidera. Car tous regardaient Jean comme un prophète. Ils repondi-
rent Jonc à Jésus ; Nous ne savons pas. Et Jésus leur répondit : Je ne vous dirai pas non plus par quelle autorité je fais ces choses (3). »
Voilà donc l'orgueil et l'hypocrisie de ces interrogateurs de mauvaise foi, confondus. Ils ne mi''rltaicnt pas que le Sauveur leur dit da vanlage ce qu'il leur avait dit cent fois, et ^ue cent fois ils n'avaient pas voulu croire
« Mais que vous en semble? continua Jésus. Un homme avait deux fils; et s'adressant au premier, il lui dit: .Mon fils, allez-%-ou8-en au jourd'liui travailler à ma vigne. Je ne veuii pas. répondit-il; mais aprèi, étant t(juché di* repentir, il y alla. 11 s'adressa ensuite à l'autn. • ,t il lui dit la même chose. Celui-ci répondi; . J'y vais, seigneur; et il n'y alla point. Lequel des deux a fait la volonté de son père? C'est le premier, lui dirent-ils. Et Jésus ajouta : Je vous dis en vérité, que les publirains et les prostituées vous devanceront dans le royaume de Dieu. Car Jean est venu à vous dans la voie de la justice, et vous ne l'avez pas cru ; les pu blicains. au contraire, et les prostituées l'ont cru ; et vous qui l'avez vu, vous n'avez poinl été touchés de repentir, ni portés à le croire (-4),
» Alors il commença à dire au peupie cette parabole : 11 y avait un père de famille qui planta une vigne l'environna d'une haie, y creusa un pressoir, y b^itit une tour, la loua à des vignerons, et s'en alla dans up pays étranger, où il fut longtemps. La saison des fruits étant venue, il envoya un de ses serviteurs aux vignerons pour recevoir des fruits de la vigne. Mais, l'ayant pris, ils le battirent, et le renvoyèrent les mains vides. Il envoya encore un autre serviteur; mais ils le battirent aussi, ils lui jetèrent des pierres, et ils le blessèrent à la tète, et, après l'avoir chargé d outrages, ils le renvoyèrent aussi les mains vides. 11 en envoya un troisième, qu'ils jetèrent dehors après l'avoir blessé, et qu'ils massacrèrent. Il en envoya ensuite plusieurs autres, dont ils battirent ceux ci et tuèrent ceux-là. Alors le maître de la vigne dit : Que ferai-je? .le leur enverrai mon fils bien-aimé ; peut-être que, le voyant, ils U' respecteront. .Vyant donc un (ils unique qui lui était extrêmement cher, il le leur envoya le dernier, disant: Ils respecteront mon fils. .Mais les vignerons, l'ayant vu, se dirent entre eux : Celui-ci est l'héritier ; allonst tuons-le, afin que l'héritage soit à nous. Et l'ayant jeté hors de la vigne, ils le tuèrent. Lors donc que le maître de la vigne sera venu, que fera-l-il à ces vignerons? l^es misérables, lui dirent-ils, il les fera périr misérablement, et louera sa vigne à d'autres vignerons, qui lui en donneront les fruits dans leur saison. Oui, rejirit Jésus, oui. il viendra, il fera périr les vignerons et donnera sa vigne à d'autres. A Dieu m- plaise! s'écrièrent alors les Juifs, s'apercevant qu'il était queflion d'eux. Mais, les regardant Jésus leu'* dit : Qu'est-ce donc
(1) MiiUh., XXI l'i ot l:i Muic-, .M, li-10. Lu (S; Ualib., XXI, ti-'n, Marc, si, 27-33. Luc,
-, XIX, i:.-18. — (i; Malt h . XXI, 20-11 U, 18 — (4) M«UU., iLWfia 3t.
Marc, XI, iO--îii- —
qui a été écrit? N'avcz-vous jamais lu dans les Krrilures: La pinrrc qu'ont rebutée ceux qui liàtissaient est devenue la pierre principale de l'angle? C'est le Seigneur qui u t'ait eela, et nous le w/y^ns avec ailiniratiun. (^'est pourquoi je vous dis que le royaume de Dieu vous sera olé, et qu'il sera donné à une nation qui en produiseles fruits. Celui qui tombera sur cette pierre sera brisé, et celui sur qui elle tombera sera écrasé (I). »
Ce père de famille est Dieu le Père; sa vigne, le royaume du ciel sur la terre ; les vignerons, les pontifes, enfants d'Aaron, les rois d'Israël, les docteurs de la loi ; les serviteurs envoyés à diflérentes reprises, les prophètes ; le fils unique, Jésus-Christ; il est tué hors de la vigne, hors de .lérusalem. Celte pierre, rebutée par ces architectes, deviendra la principale pierre de' l'angle, réunissant en un les deux peuples, les Juifs et les gentils.
;; Les princes des prêtres et les pharisiens, ayant entendu ses paraboles, reconnurent bien que c'était d'eux qu'il parlait, et ils cherchèrent à le saisir; mais ils craignirent la multitude, parce qu'eUe le tenait pour un prophète (2).
» Kt .lésus, parlant encore en paraboles, leur dit : Le royaume des cieux est semblable à un roi qui célébra les noces de son fils. Et il envoya ses serviteurs pour ap[)eler aux noces ceux qui y étaient conviés ; mais ils ne voulaient pas venir. Il envoya encore d'autres serviteurs, disant : Dites aux conviés : Voici que j'ai préparé mon festin ; mes bœufs, et tout ce que j'avais fait engraisser, est tué ; tout est prêt ; vi;nez aux noces. Mais eux, ne s'en mettant point en peine, s'en allèrent, l'un à sa maison des champs, et l'autre à son négoce. Les autres se saisirent de ses serviteurs, et. après leur avoir fait plusieurs outrages, ils les tuèrent. Le roi, l'ayant appris, en fut ému Je colère ; et ayant envoyé ses armées. il extermina ces meurtriers et brûla leur ville. Alors il dit à ses serviteurs : Le festin des noces est tout prêt ; mais ceux qui y avaient été invités n'en ont pas été dignes. Allez donc dans les carrefours, et appelez aux noces tous ceux que vous trouverez. Et ses serviteurs s'en allant par les rues, assemblèrent tous ceux qu'ils trouvèrent, bons et mauvais; et la salle des noces fut remplie de convives. Le roi entra ensuite pour voir ceux qui étaient à table; et y ayant aperçu un homme qui n'avait point de robe nuptiale, il lui dit : .Mon ami, comment êtes- vous entré ici sans avoir la robe nuptiale".' Et cet homme demeura muet, .\l0r3 le roi dit à ses serviteurs : Liez-lui les pieds et les mains, et le jetez dans les ténèbres extérieures ; c'est là qu'il y aura des pleurs et des grineeinents de dents. \a reste, il y a beaucoup d'appelés et peu d'élus {'^). »
L'époux de cette noce est Jésus-Christ, Fils de Dieu, qui est venu pour épouser son Eglise,
la recueillir par son sang, la doter de son royaume, la faire entrer en société de sa gloire. Il fait un grand festin q"-'"! il donne sa sainio parole pour être la nourriture des âmes, et qu'il se donne lui-même à tout *. n peuple comme le pain de la vie éternelle. Les premiers invités furent les Juifs Les gentils sont appelés ensuite. .Mais, pour entrer au fe^-tin, il faut avoir la robe nuptiale. C'était la coutume en Orient, que des pers(jnnages considérables, à plus forte raison des rois, fissent pré-ent de vêtements blancs à leurs convives dans les festins solennels, (^hez les anciens, un vêtement blanc et sans tache était la parure dr.8 hommes. De là ces comparaisons de l'Ecriture, du péché avec un vêtement sale, de la justice avec un vêlement de fêle. De là la confusion du con\ive, qui avait négligé de prendre la robe nuptiale qu'on lui avait offerte. Image frappante du chrétien qui s'asseoit au banquel eucharistique sans avoir purifié sa robe baptismale dans le sacrement de pénitence.
« Les pharisiens, s'en étant allés, tinrent conseil pour surprendre Jésus dans ses paroles. Comme ils en cherchaient l'occasion, ils envoyèrent des hommes insidieux, qui contrefaisaient les gens de bien. Ces émis?airi's étaient quelques pharisiens de leurs disciples avec deg hérodiens; » ceu.v-ci, des politiques, probablement des courtisans d'Ilérode-.Xgrippa, qui était en ce moment à Jérusalem pour la fête de Pâque. « C'était pour le surprendre dans se» paroles, afin de le livrer à la principauté et à la puissance du gouverneur. Us vinrent donc lui dire : Maître, nous savons que vous êtes véritable et que vous enseignez la voie de Dieu selon la vérité sans vous mettre en peine de qui que ce soit ; car vous ne prenez pas garde à la personne des hommes. Dites-nous donc ce qu'il vous semble de ceci. Est-il permis de payer le tribut à César, ou non (-1)? »
Question délicate parmi les Juifs. Depuis l'exil d'Hérodc .Xrchelaùs, où la Judée fut n-duite en province romaine, ils étaient obliges de payer un tribut à l'empereur romain. Il y eut un soulèvement considérable , lorsi|ue Quirinus, gouverneur de Syrie, lit le premier recensement pour établir la taxe. Judas Gaulonite, le chef de l'insurreclion, disait qu'il ne fallait reconnaître d'autre mailre que Dieu. Son entreprise fut arrêtée ; mais .*<'s partisans étaient bien vus du jieuple, qui regrettait sa liberté. Les hérodiens, au conlrain», aus^ibien
3 ne les Hérodes, étaient les serviles llatteurs es Romains, dont la faveur seule les maintenait en pouvoir. Si donc le .S.-mveur n-pondait : Cela est permis, les phari^ii'ns le décriaient parmi le peuple, comme un flalleui des gentils et de I empire intidele : s'il disait Cela n'est pas permis, ils le livraient roninu un séditieux à l'ilale.
u Mais Jésus, connaissant leur malice, leur
(1) M.iltli.xxi, 33-3-1. .Marc,xu, l-lî. Luc, xx. 9-19. — (;} Matth., xxi. 4i-i6. — (3) Matlli., wu, l-U — 03 Matlh.. xiH. 1&-17. Marc, xu, 13-U. Luc. xi,20-22.
LIVRE VINGT-TROISIÈME
dit ; Hypocrites, pourquoi me tentez-vous ? Montiez-moi la monnaie du tribut. Et ils lui présentèrent un denier. Et Jésusleur demanda : île qui es» Cc'^te image et cette inscription ? Ils lui répondiient : De César. Alors il leur dit : Hi'niiez (Jonc à César ce qui est à César, et à Uiru ce qui est à Dieu. Et, l'ayant entendu, ils furent dans l'admiration, ne purent reprendre sa parole devant le peuple, se turent, le laissèrent là et s'en allèrent (I). »
C'est que vraiment cette réponse estadmiraiile. On lui avait posé la question la plus insidieuse; et il y répond de manière que la méchanceté même n'y trouve rien à redire.
De savoir quel en est le sens précis, il y a deux opinions. Suivant la première, il n'y a pas une décision proprement dite; mais les
Îiharisiens ayant fait une demande captieuse ésus confond leur malice par une réponse générale, qui revient à dire : Rcndezà chacun ce qui lui est dû. Suivant la seconde, qui est la plus commune. Jésus convainc les Juifs par leur propre aveu que César était leur souverain, puisque sa monnaie était la monnaie légale du pays. C'est alors une décision sur le cas particulier des Juifs à l'égard des Césars romains.
On voit dans la réponse de Jésus-Christ, la distinction de ce qu'on ap])elle les deux puissances: la puissance temjiorelle ou séculière, celle de César; la puissance spirituelle, ou celle deDieu, de Jésus-Christ, de son Eglise. En rendant à César ce que Dieu a mis sous son ressort, Jésus réserve à Dieu ou à son Eglise ce que Dieu s'est réservé, c'est-à-dire la religion et la conscience. Tout ce qui intéresse donc la religion et la conscience soit des individus, soit des peuples, dansce qu'ils doivent au souverain temporel, c'est à l'Eglise à le décider en dernier ressort. Et c'est ce que nous lui verrons faire dans tous les siècles. Dans les premiers, où les Césars romains se prétendaient dieux et souverains pontifes et exigeaient comme tribut principal l'adoration de leurs images, et l'obéissance à leursédits sur la religion, l'Eglise enseignera aux chrétiens à plutnl mourir que de se soumettre à leurs ordres imiiies, et elle traitera d'apostats ceux qui leur i)ayeront ce tribut sacrilège. Plus lard, lorstju'il y aura non plus seulement «'es individus chrétiens, mais des nations chrèCiennes, ces nations lui soumettront également les doutes de leur conscience à l'égard de leurs chefs temporels, et elle leur répondra avec la même autorité, et cela en vertu mém» de la parole de Jésus- Chri.st : Reniiez à César ce qui est à César, et à Ùifit rr f/iii est à Dieu. Car tout homme, tout peupir ne doitpas à tout Césai', ni toujours, ni toLil : la loi de Dieu est générale: il faut ipie l'autorité chargée de l'interpréter, en fa<se l'application itu.x temps, aux lieux et ;uix personnes.
« Le même jour, les saduc (-ns cpn nient
la ri'surrection, vinrent à Jésus et l'interrogèrent, disant : .Maître, Moïse nous a prescrit que, si quelqu'un mourrait sans enfants, son frère épousât sa femme et suscitât des enfants à son frère. Or, il s'est rencontré sept frères parmi nous, dont le premier eyanl épousé une femme, est mort ; et n'en ayant pas eu d'enfants, il l'a laissée à son frère. îi en fut de même du second , du troisième, et de tous, jusqu'au septième. Enfin cette femme est morte aussi après eux tous. Au temps doncde la résurrection lorsqu'ils seront ressuscites, duquel de ces sept sera-t-elle femme, puisque tous l'ont épousée? Jésus leur repoTidit : Ne voyez-vous pas que vous êtes dans l'erreur, parce que vous ne comprenez ni les Ecritures, ni la puissance de Dieu '? Les enfants de ce siècle l'pousent des femmes, et les femmes des maris ; mais ceuxqui sont jugés dignes de ce siècle-là et de la résurrection des morts, ne se marieront plus; car alors ils ne pourront plus mourir, parce qu'ils seront pareils aux auLies; et qu'étant enfants de la résurrcctirni. ils seront enfants de Dieu. Et pour ce quiestde la résurrection des morts, n'avez-vous pas lu dans le livre de Moïse ce que Dieu dit dans le buisson : Je suis le Dieu d'Abraham, le Dieu d'isaac, le DieudeJacoli '.■" Or. Dieu n'est point le Dieu des morts, mais des vivants; car tous vivent devant lui. Vous êtes donc dans une grande erreur: Alors quelques-uns des scrilies lui dirent : .Maitre, vous avez bien parlé. Et le peuple qui l'écoutait était dans l'admiration de sa doctrine (2). »
Entre beaucoup de preuves de l'immortaUté de notre âme, que le Fils de Dieu aurait pu tirer de l'Ancien Testament, il choisit la plus sublime et celle qui honore le plus notre espèce, puisque Jéhova s'appelle le Dieu de ces morts qui vivent devant lui. Les malheureux aveugles, qui voulaient le prendre d.ins ses paroles, ne savaient pas qu'ils l'taient en présence de celui qui parlait à .Moïse du milieu du buisson.
On dira que Jésus ne prouve que l'immortalité des âmes, et non pas la rêsui'reclioii des corps. Mais la coutume de l'Eerilure est de regarder une de ces choses comme la suite de l'autre. Car, si on revient à l'origine. Dieu, avant de créer l'àme, lui a préparé un corps. 11 n'a répandu sur nous ce souille de vie, c'està-dire, l'àme faite à son image, qu'après qu'il a donné à la boue, qu'il maniait si arlistement avec ses doigts tout-puissants, la forme du corps humain. Si donc il a fait l'àme pour la mettre dans un corps, il ne veut pas qu'elle en soit èteriiellenu'nl si'parée. .\ussi voulut-il d'abord qu'elle y lut unie éternellement, puisqu'il avait fait l'Iuiuime immurtel, et que c'est par le [lèehè que la niori a été introduite sur 1,1 terre. Mais le pèche ne peut pas détruire à jamais r<euvre de Dieu ; car le péché et son règne doivent être eux-mêmes détruits. Alors
(l)Mn(tli., xxii, 18-22. Marc, xii, 15-17. Luc. xx, 2^-26. — (2) iUtlh., ixu. 23-33. Mure, »u, 18-17. Luc, MX, 27-3tf
donc l'homme sera rétabli dans son premier état; la mort mourra, cl l'àmo sera réunie à son corps pour ne le perdre jamai ;. Car le péché qui on a causé la désunion ne .-i.ra [dus. Il a donc prouvi' /lux saducéc^ns plus ipTiis ne voulaient, puisipi il leur a prouvé non-seuli'inent la résurrection des corps, mais encore la subsistance étcrn(;lle des Ames, qui est la racine et la cause fondamentale de la ri'surrection des corps, puisque l'ilme:! la fin doit attirer après elle le corps, qu on lui adonné, dèsson origine pour son éternel compagnon (I).
«Or, les pharisiens, ayant appris qu'il avait fermé la bouche aux sanuccens, s'assemblèrent. Rt l'un d'eux, docteur de la loi, qui avait entendu comme ils l'interrogèrent et comme il leur r('pondil bien, s'approcha et lui demanda, pour le tenl(!r : Maître, quel est le plus grand commandement dans la loi, le premier (le tous les autres? Jésus lui n'pondit : Voici le j)iemicrde tous les commandements : Kcoute, Israël ! le Seigneur, votre Dieu, le Seigneur est un. Et vous aimerez le Seigneur, votre Dieu, de tout votre co'ur, et ib; toute votre àme, et de tout votre esprit, et do toutes vos forces. C'est la le plus grand commandement et le premier. Ihiis il y en a un second qui lui est semblable : Vous aimerez le procliain comme vous-même. Il n'y a point de plus grands commandements que ceux-là. De ces deux préceptes dépendent toute la loi et tous les prophètes. Kt le scribe lui dit : Maître, ce que vous avez dit est bien vrai, que Dieu est un. et qu'il n'y en a point d'autre que lui ; et que de l'aimer de tout son co'ur, et de toute son intelligence, et de toute son ûme, et de toutes ses forces, et son prochain comme soi-même, est quoique chose de plus grand que tous les holocaustes et que tous les sacrifices. Or Jésus, voyant qu'il avait répondu sagement, lui dit : Vous n'êtes pas loin du royaume d(.' Dieu. Et depuis ce moment-là, personne n'osait plus lui l'aire do question {-2).»
Voilà donc toute la loi rappelée à ses deux principes gi^néraux : et l'homme est parfailemcnl mstruit de tous ses devoirs, puisqu'il voit en un clin d'œil ce qu'il doit à Dieu, son créateur, et co qu'il doit aux hommes, ses semblables. Là est compris tout le Décalogue,
fiuis(]ue dans le précepte d'aimer Dieu, toute a première table est comprise ; et dans celui d'aimer le prochain, est renfermée toute la seconde. Et non seulement tout le Déculoguo est compris dans ces deux pn-ccptes , mais encore toute la loi et tous les prophètes, puisque tout aboutit à ctre dispose comme il faut envers Dieu et envers les hommes ; et que Dieu nous ajiprend ici non-seulement les devoirs extérieurs, mais encore le principe intime qui nou.s doit faire agir, qui est l'amour. Car qui aime ne majique à rien envers ccqu'il aime. Nous vo^'ons donc la facilite i]ue Jésus- Christ appoiie aujourd'hui à notre instruc-
tion, puisque, «ani nous .')bli(fer à Uni et è pénétrer toute la loi cequele-i faibles cl lef ignorants ne pourraient pas faire, il réduil loutelaloià .'■ix liKiies,el que pour no point «lissiper notre attention, «'il nous fallait parcourir en particulier tous nos devoirs, il les renferme t<ju«, et envers Dieu et envers les hommes, dans le seul principe d'un amour sincère, en disant qu'il faut aimer Dieu do tout son cœur, elson prodiaincomme soi-même. De ces deux préceptes, dit-il, dépendent toute la loi et tous les prophètes H). •
Interrogé si souvent. Jésus interronçe à soi tour. '1 Les pharisiens étant assembles auprès de lui, il leur fil cette que>tion : Uuc von» semble du Christ ? De qui esl-il fils '? De David, lui dirent-ils. Alors, prenant la parole, il dit, enseignant dan» le temple ■ Comment les scribes disent-ils que le Christ est lils de David ?CarDavid lui-même, inspirede l'Esprit- Sainl. l'appelle sou Seigneur, disant au livre des Psaumes: Le Seigneur a dit a mon Seigneur : Asseyez-vous à ma droite, jusqu'à ce que j'aie réduit vos ennemis a vous sen'ir de marchepied. David donc lui-même l'appello son Seigneur : et comment, avec cela esl-il son lils '.' El personne ne pouvait lui répondre un seul mot; et depuis ce moment-là, qui que ce soit n'osa plus lui faire do iiuestions ; et une foule de peuidel'écoutait volonlicr* {4i. »
Le Christ est Kils de David, selon son humanité ; il est le Seigneur de li*vid. ^elon sa divinité. Et les miracles, et les prophéties, et la voix du peuple, proclamaient Jésus. ce Fils de David. Les docteurs n'avaient plus qu'a conclure qu'il était, d'après David même, le Seigneur de llavid, le Fils de Dieu, selon ce (pie lui avait dit l'Eternel : <i Je vous ai engendre de mon sein devant l'aurore, dans la splendeur des saints. » Ce psaume auquel Jésus les renvoie, leur apprenait tout ce qu'il est: « Dieu et Seigneur, ne de Dieu ; roi. mais roi plus élevé que David, puisqu'il est a-sis à la droite de Jéhova; pontife, mais pontife plus grand qu'.\aron. mais pontife éternel, à qui Dieu dit avec serment : Tu es prêtre éternellement, selon l'ordre de Melchisedec ; sa pui» sance invincible, qui sortira de Sion. dominera au milieu de ses ennemis, brisera les rois, ju géra les nations ; ses soulFrances et ses oppr.-brcs : il boira du torrent dans la voie. Il l'oira le calice de sa passion, mais ensulle il élcvara
la tête (.">). 11
Après avoir confondu les saducéens. les pharisiens et les docteurs de la loi. u Jésus s'adressa au peuple et :i ses disciples, dis.inl : Les sci-ibe» cl les pharisiens sont assis sur la chaire de .Moise. t)bser\'ei donc cl faites tout ce (|u'ils vous disent d'observer : mais ne faites pas selon leurs ipuvres ; car il» disent et ne font pas. Cardez-vous d'eux. Ils lient des farde.'Mixpesantsetqu'onnesaurail porter. et Us b-. mettent sur les épaules des hommes, mais U*
(11 6a»iuel, Uidlt. sw rsu ang. — (J) Mattli., xxii. 31-40. Marc, xn, 2»4*. — a) Bossuat. UéJil. — (t; Matih., xxii, il-46. Uaîc, xu, 3ô-S7. Luc. xx, 41-44. — ^ây Pi. co.
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ne veulent pas les remuer du bout du doigt. Ils font toutes leurs actions, afin d'être vus des hommes, '^'est pourquoi ils afTectent de porter des phylactères plus larges que les autres, et d'avoir des franges plus longues. Ils aiment les premières ".iaces dans les festins, et les pieniiéres chaires dans les synagogues; ils aiment à se promener en longues robes ; à itrc saluôs dans les places publiques, à être appelés rabbi ou maîtres par les hommes. Ils dévorent les maisons des veuves, sous prétexte qu'ils font de longues prières. Ceux-là subiront une condamnation plus grande. Pour vous, ne vous faites point appeler maîtres ; C6U' vous n'avez qu'un soûl maître, le Christ, et vous iHes tous frères. Et n'appelez aussi personne sur la terre votre père, parce que vous n'nvi z qu'un l'ère qui est dans les cieux. Et n'udei'ti!/. point d'être appelés docteuis, parce que vous n'avez qu'un docteur qui est le Clirist. Celui qui est le plus grand parmi vou;?, sera le serviteur des autres. Car quiconque s'élèvera sera abaissé ; et quiconque s'abaissera Bcra élevé. Mais malheur à vous, scribes et pharisiens hypocrites, parce que vous fermez le royaume des cieux devant les hommes ; car vous n'y entrez point vous-mêmes et n'y laissez pas entrer ceux qui se présentent! Malheur à vous, scribes et pharisiens hypocrites, parce que vous dévorez les maisons des veuves, sous pri'texte de vos longues prières ; c'est pour cela que vous recevrez une condamnation plus rigoureuse. Malheur à vous, scribes et pliarisiens hypocrites, parce que vout» parcourez la terre et la mer pour faire un prosélyte ; et, après qu'il l'est devenu, vous en faites un enfant de l'enfer, deu\ fois plus que vous. Malheur à vous, conducteurs -aveugles, qui dites : Si un houmie jure par lo tem|)le, cela n'est rien ; mais s'il jur» par l'or du temple, il est engagé. Insensés et aveugles que vous êtes ! lequel est le (dus grand, de l'or ou du temple qui sanctifie l'or? Et, si quelqu'un jure par l'autel, cela n'est rien ; mais s'il jure par le don qui est sur l'autel, il est engagé I insensés et aveugles cpie vous êtes ! lequel est le plus grand, du don ou de l'autel qui san*tilii,' le tlon '.' (!elui donc qui jure par l'autel, jure par l'autel et par tout ce qui est dessus. Et celui qui jure par le temple, jure par lo temple et par celui qui y liahite. Et celui c( i jure par le ciel, jure par le tnuie de IHeu et par celui qui est assis dessus. Malheur à vous, scribes et pbarisiims hypocrites, qui payez la dlme de la menthe, de l'anetli et du cumin, pendant que vous négligez ce qu'il y a de plus imp(ulanl dans la loi, la justice, la misei'icorde et la foi ! Ce sont là des choses (pi'il fallait pratiqiujr, sans omettre les autres. Cuidos aveugles, qui coulez le moucheron et qui avalez le cliamean ! Malheur à vous, scribes et pliariiii'n^ hypocrites, (pii nettoyez le dehors de la coupe et du filai, peiiiliiiit ipui b: dedans est plein de rapines et d'impureté !
Pharisien aveugle, nettoie preniièicmenl Ij dedans de la coupe et du plat, afin que le dehors soit net aussi. Malheur à vous, scribe? et pharisiens hypocrites, qui êtes semljlable.' à des sépulcres blanchis, qui au dehors paraissent beaux aux yeux des hommes, mais qui au dedans sont pleins d'ossements de morts et de toute sorte de pourriture ! Ainsi, au dehors, vous paraissez justes aux yeux des hommes, mais au detlans vous êtes pleins d'hypocrisie et d'iniipiité. Malheur a vous, scribes et pharisiens hypocrites, qui bâtissez des tombeaux aux prophètes, qui ornez les monuments des justes, et qui dites : Si nous eussions été du temps de nos pères, nous ne nous fussions pas joints avec eux pour répandre le sang des prophètes. Ainsi vous vous rendez témoignage à vous-mêmes, que vous êtes les enfants de ceux qui ont tué les prophètes. Achevez donc aussi de combler la mesure de vos pères. Serpents, race de vipères, comment éviterez-vous d'être condamnés au feu de l'enfer? C'est pourquoi je vais vous envoyer des prophètes, des sages, des scribes ; et vous tuerez les uns, et vous crucifierez les autres, et vous en fouetterez d'autres dans vos sj'nagogues, et vous les persécuterezde ville en ville, afin que tout le sang iimocent qui a été répandu sur la terre retombe sur vous, depuis le sang d'Abel, le juste, jusqu'au sang de Zacharie, fils de Barachie. que vous avez tué entre le temple et l'autel. En vérité, je vous le dis, tout cela viendia fondre sur cette génération.
)> Jérusalem! Jérusalem, qui lues les prophètes, et qui lapides ceux qui sont envoyés vers toi, combien de fois ai-je voulu rassembler tes enfants comme une poule rassemble ses petits sous ses ailes ; et tu n'as pas voulu ! Voici que votre maison vous demeurera déserte. Car je vous le dis : Vous ne me ven-ei plus jusqu'à ce que vous disiez : Heni soit celui qui vii'ut au nom du .Seigneur (!) ! »
Plus le Sauveur approche de sa (in, plus il parle avec autorité et puissance. Il a réduit au silence les scribes et les pharisiens : maintenant il pri'niunit le peuple contre leurs exemples. Coiuiue ils étaient «ssis eni'ore sur la chaire de .Moïse, tout ce qu ils cnseij;naient dr haut de cette chaire, et d'in couiuuin accord, il l.illiiit l'observer; mais ce- qu'ils faisaient on particulier, il ne fallait pas le faire. Tout ce que Jésus bl.imc se réduit à ostentation, superstition, hypocrisie, rapine, avarice, corruption, en un mot, jusqu à altérer la saine doctrine, en préférant le don ilu temple et de l'autel, au temple et à l'autel même. Mais comment donc vérifier ici ce qu'il a dit : « l'iiites ce qu'ils vous diront ? » Car ils disaient cela ipii était mauvais ; et ils avaient enciu'c bi'aucoiqi de fuisses traditions que le Fils de Kieu reprend ailleurs. Tous ces dogmes partiruliers n'avaient pas encore passé en déeri'l |iiiblic,en dounies d/ la syiiagogne. Ji'sus- (Uirist usl venu dans le momeul que tout al-
(I) Matlb uni, 1-39. Marc, xii, 38-40. Luc, zx, 4^47.
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lait se corrnmpro. Mais il était vrai jii>qii 'alors, que la chairn ii'i'-lail pas oncfiro iiifi'clt'i,' ni livn'p à l'crrfiir, i|iiiiii|ircllt' lïil sur le piiicliant. On r()ns|iiiail la rnnrt ileJf-siis; mai-; il n'y avait point de dôcret pulilic contre sa doctrinc, ni nirnic contre sa [icrsonnc. 11 en-<-ipnait dans les synago^'ucs et dans le lernple. 11 en sera de même dos apr.tres. t)n les persécutera ; mais il n'y aura point de décret public ni contre leur doctrine, ni contre leurs Sersonnes ; ils enseignciont dans le temple et ans les synagogues, jusqu'à ce que le tcrnpiï soit détruit, et que l'Eglise chrétienne s'élé.'C comme une montagne qui remplit toute la terre. La chaire de Moïse disparue, tout le monde verra la chaire du Christ, on sont assis les apôtres et leurs successeurs, parmi lesquels nul ne doit être appelé Père ou docteur, (|u'autant (]u'il est le délégué de Dieu et de son Christ.
« Après ce discours, Jésus s'éfant assis vis à-vis du trésor, regardait comme le peuple y jetait de l'argent, (tr, beaucoup de riches y en jetaient beaucoup. Une jiauvre veuve étant venue, elle y mit deux petites pièces de mfmnaie de la valeur d'un quart de sou. Jésus appela ses disciples et leur dit : Je vous dis, en vérité, que cette pauvre veuve a plus donné que tous ceux qui ont mis dans le trésor; car tous ont donné de leur snperllu, mais celle-ii a donné de son indigence même tout ce qu'elle avait, elle y a jeté tout son vivre (i).
» Jésus, étant sorti du temple, s'en allait, lorsque ses disciples s'approchèrent de lui pour lui en montrer les bàliments. Kt quelques-uns disant que le temple était lait de belles pierri s et enrichi de magnili(]ues présents, l'un d'eux lui dit : Maître, voyez, quelles pierres et quels bâtiments! Jésus lui ri-pondit : Les voyez-vous tous, ces grands édilices ? Je vous le dis, en vérité, de tout ce que vous voyez là, un temps viendra qu'il ne restera pas pierre sur pierre, toutes seront renversées.
» Lorsqu'il fut assis sur la montagne des Oliviers, vis-à-vis du temple, ses disciples l'abordèrent en particulier, et Pierre, Jacques, Jean et André lui dirent : Maître, dites-nous quand ceci arrivera, et quel signe il y aura que toutes ces choses seront prêtes à être accomplies; quel sera le signe de votre venue et de la consommation des siècles"?
)) Kt Jésus, répondant, leur dit : Prenez garde que personne ne vous séduise ! Car beaucoup viendront en ujon nom, disant : Je suis le Christ; et ce tem|)s-là est proche. Kt ils en séduiront beaucoup. .Ne les suivez ilonc point. Vous entendrez aussi parler de guern-s et de bruits de guerres. (Jardez-vous bien de vous troubler. Car il faut que ces choses arrivent auparavant ; mais co ne sera pas encore aussitôt la tin ; car il se lèvera nation contre nation et royaume contre royaume; et il y aura des pestes, des famines et des tremble-
ments de terre en divers lieux; et il paraîtra au ciel des phénomènes terribles et de grandi prodiges.
I) Or, toutes ces choses .«ont le commencomcnl des douleurs.
Il .Mais prenez garde àvooB-mémes.Caravant tout cela, on se saisira de vou-. on vous persécutera,on vous traînera dans les -ynagogueset dans les prisons, on vous livrera aux tribunaux, on vous fouettera dans les assemblées ; vous serez menés, à cause de mon nom, devant les gouverneurs et les rois, afin que vous me ser\-iet dctémoins aupris d'eux. Mettez-vous donc bien dans l'esprit, lorsqu'on vous mènera pour vous livrer entre leurs mains, de ne point préméditer ce que vous devez répondre ; mais dites ce qui vous sera donné en celle heure-là. Car, moi, je vous donnerai une parole et une sagesse à laquelle tous vos ennemis ne pourront ni résister ni contredire. Car ce n'est pas vous qui parlez, mais l'K-prit-Sainl. Or, vous -icrcï livrés par vos pères mêmes et par vos mères, par vos frères, par vos parents, par vos amis; et on fera mourir plusieurs d'entre vous. Oui, alors le frère livrera son frère à la mort, et le père son fils. Les enfants se soulèveront contre leur père cl contre leur mère, et les feront mourir ; et vous serez en haine à tout le monde à cause de mon nom. Kt pas un cheveu de votre tète ne se perdra. C'est dans votre patience que vous posséderez vos âmes.
« Alors beaucoup se heurteront, se scandaliseront, se livreront et se haïront les uns les autres. Kl il s'élèvera beaucoup de faux prophètes, et ils en séduiront beaucoup. Et parce qne l'iniquité sera très-grande, la charité de beaucoup se refroidira. .Mais celui qui aura persévéré jusqu'à la fin, celui-là sera sauvé.
• El cet Evangile du royaume sera pn-ché dans tout l'univers, en b-moignage à toutes les nations ; et alors viendra la lin.
n Quand donc vous verrez investir Jérusalem par une armée, sachez que sa ruine est proche. Quand vous verrez que l'abomination de la d>>solalion, dont a parlé le prophète Daniel, sera debout dans le lieu saint — que celui qui lit comprenne ! — qu'alors ce»:- •••A sont dans la Judée s'enfuient ans mont . que ceux qui sont dans le milieu du pa_\- - en éloignent ; el qne ceux qui sont aux environ» n'y entrent point. Que celui qu" sora sur le toit ne descende point dans la maison el n'y entre point pour prendre quoi que ce soil : el que celui qui sera dans les champs ne retourne point pour prendre son vêlement, parce que ce sont là les jours de la vengeance, alin que tout ce qui est écrit s'ac* ompli^sc. .Mais malheur aux ft-mmes qui se Iroiiveninl enceintes el à celles qui nourriront en ces jourslà. t)ar unegninde tribulalion pèsera sur cette terre, el la colère sur ce peuple. Kl ils lomb<ronl sous le tranchant du glaive, el ils seront emmenés captifs parmi toutes le* nations ; et
(I) M&rc, xu. 41-U. Luc. no, 1-4.
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Jérusalem sera foulée aux pieds par les nations, jusqu'à ce que les temps des nations soient acciiuiplis.
» Priez que vous n'ayez point à fuir en hiver, ou le jour du sabbat : car la tribulation de ces jours là sera si grande, que, depuis que Dieu . créé le monde jusqu'à présent, il n'y en a point eu de pareille, et qu'il n'y en aura jamais. (Jue si le Seigneur n'avait abrégé ces jours, toute chair n'eût point été sauvée ; mais il les a abrégés à cause de ses élus.
» Alors si quelqu'un vous dit : Le Christ est ici ou bien il est là, n'en croyez rien. Car il paraîtra de faux Christs et de faux prophètes, qui fi'ront de grands prodiges et des choses merveilleuses, en sorte que les élus mêmes, si cela se pouvait, seraient induits en erreur, l'renez-y donc garde. Si donc on vous dit : Le voilà dans le désert, n'y allez point ; le voilà dans rintt''rieur de la maison, n'en croyez rien. Car, comme l'éclair part de l'orient et se fait voir jusque dans l'occident, de même en sera-l-il de l'avéneinent du Fils de l'homme. Quelque part que soit le corps, là s'assembleront aussi les aigles.
» Mais aussitôt après la tribulation de ces jours là. il y aura des prodiges dans le soleil, dans la lune et dans les étoiles ; et sur la terre, la consternation des peuples, à cause du bruit tumultueux de la mer et des flots; les hommes séchant de frayeur dans l'attente de ce qui doit arriver à tout l'univers. Le soleil s'obscurcira, la lune ne donnera plus sa lumière, les étoiles tomberont du ciel, et les vertus des cieux seront ébranlées.
» Et alors paraîtra le signe du Fils de l'homme dans le ciel ; et alors toutes les tribus de la terre s'abandonneront aux pleurs et aux ^'cmissements; et elles verront le Fils de riKjiiime qui viendra sur les nuées du ciel , avec une grande puissance et une grande majesté. Et alors il enverra ses anges avec la trompette et une voix éclatante, et ils rassembleront ses élus des quatre coins du monde, depuis une extrémité du ciel jusqu'à l'autre.
» Or, quand ces choses commenceront à arriver, levez la tète et regardez en haut, parce que votre rédemption approche. Apprenez du figuier une comparaison : lorsque ses branches sont déjà tendres et que ses feuilles ont poussi', vous savez que l'été est proche. Lie même, lorsque vous verrez toutes ces choses, sachez que le royaume de Dieu est proche, et ((lie lu Fils de l'homme est à la porte. Je vous dis en vérité que celte génération ne passera point que toutes ces choses ne soient accomplies. Le ciel et la terre passeront, mais mes paroles ne passeront point. Quant à ce jour ou à cette heure-là, nul ne la sait, ni les anges qui sont dans le ciel, ni le Fils, mais le Père 81M1I.
» Prenez garde, veillez et priez ; car vous ne savez pas quand ce temps vi.ndra. Prenez donc garde à vous, de peur qur \os ceeun» ne
s'appesantissent dans l'intempérance , dans l'ivresse et dans les soins de cette vie, et que ce jour ne vous surprenne tout à coup. Car il enveloppera, comme un filet, tous ceux qui habitent sur la face de la terre. Veillez donc et priez en tout temps, afin que vous soyez dignes d'éviter tout ce qui doit arriver, et de paraître devant le Fils de l'homme. Ce qui arriva dans les jours de Noé, arrivera aussi à l'avènement du Fils de l'homme. Car, de même que dans les jours devant le déluge, les hommes mangeaient et buvaient, se mariaient et mariaient leurs enfants, jusqu'au jour où Noé iMitra dans l'arche, et qu'ils ne pensèrent au déluge que lorsqu'il survint et les emporta kius; de même en sera-t-il à l'avimemenl du Fils de l'homme. Alors deux hommes seront dans un champ ; on prendra l'un et on laissera l'autre. Deux femmes moudront à un moulin : l'une sera prise et l'autre sera laissée. Veillez donc ; car vous ne savez pas à quelle heure doit venir votre Seigneur.Or, sachez que si le père de famille savait à quelle heure le voleur doit venir, il veillerait sans doute, et ne laisserait pas percer sa maison. Vous donc aus.ii soyez prêts; car le Fils de l'homme viendra à l'heure que vous ne penserez pas (I).»
Les apôtres, dans leur demande, confondaient tout ensemble la ruine de Jérusalem et celle de tout l'univers à la fin des siècles. C'est ce qui donne lieu à Jésus-Christ de leur parler ensemble de l'une et de l'autre. Au reste, il y avait à cela une raison «rotonde. Nous avons vu ailleurs que Jérusalem et son temple étaient une image de l'univers, qui est lui-même une cité et un temple de Dieu, à différents parvis. La ruine de l'un était donc naturellement une figure de la ruine de l'autre. 11 faut donc qu'il y ait dans ces deux événements^ dans le dernier jour de Jérusalem et dans le dernier jour du monde, quelque chose qui soit propre à chacun, et ipielque chose qui soit commun à l'un et à l'jiulre.
Ce qui est propre à la désolation de .lerusalem, c'est qu'elle sera investie d'une armée; c'est que l'abomination de la des(3lation sera dans le lieu saint ; c'est qu'alors on iioiirra encore prendre la fuitt; et se sauver des maux qui menaceront Jérusalem ; c'est qu(> ci'tte ville sera réduite à une famine prodinieuse ; c'est que la colère de Dieu sera terrible .-ui- ce peuple particulier, c'est-à-dire, sur le pi'upla juif, en sorte qu'il n'y aura jamais eu (l<^ (h>astre pareil au sien; c'estque ce peuple pèriia jiar l'épôe, sera traini' en capliviti; par toutes les nations, et Jérusalem foulée aux pieds par les gentils ; c'est que la ville et le temple seront détruits, et qu'il n'y restera pas pi<>rro sur pierre ; c'est que cette géni''ration. celli? où l'on était, ne passera point que ces clio.-csci ne soient' acconqilies, et que ceux (|ui vi. vent les verront.
Ce Qoi 8Wa pailiculier au d^iiiicr jour ds
(1) Mattb-, sxiv, 1-44 Marc, un, 1-3S. Luc, xst, &-M.
Vuniver?, c'e«t que h soleil sera obscurci, la lune sans hiinii'n', Ifis i-loiles sans consistance, loiil riinivers dérangé ; que le si^iie du Fils de l'homme paraîtra; qu'il viondru dans sa majeslô; que ses gens rasscMnlileronl sesi'hiy des quatre coins de la terre, i-l le reste qui est exprimé dans l'Evangile ; que le jour et l'heure en sont inconnus, et que tout le monde y sera surpris.
De là résulte la grande difl'iTcnce entre rcs deux événements que Jésus-(^hrist veut qu'on ol)»orve. Pour ce qui regarde Jérusalem, il donne une marque certaine. Quand vous verrez .lérus.ilein investie, el ee qui est. comme nous verrons en l'aecomplissement, la même chose, quanJ vous verrez l'abomination de la désoialion dans le lieu saint, où elle ne doit pas éli'c, sachez que sa p''*'e est prochaine, et sauvez-vous. On pouvai* ionc se sauver de ce triste i véneme.T. Mais pour l'autre, qui regarde la fin du monde, comme ce sera, non pas ainsi que dans la chute de Jérusalem, un mal partieuiier, mais un renversement universel et inévitable, il ne dit pas qu'on s'en sauve, mais qu'on s'y prépare.
Ce qui sera commun à l'un el à l'autre jour sera l'esprit de séduction et les faux prophètes, la persécution du peuple de Dieu, les guerres par tout l'univers, et une commotion universelle dans les empires, avec une attente terribli! de ee qui devra arriver (1).
l.a grande leçon que Jésus tire de tout cela. c'est qu'il faut veiller, prier, se tenir prêt,
farce que le jour et l'heure sont inconnus, orsqu'il ajoute, (ju'ils sont inconnus même au l'ils, il entend le Fils en tant qu'homme, parce qu'il ne les sait point par son humauilé, mais par sa divinité ; ou bien, il entend ie Fils, en lant qu'envoyé par son Père pour nous instruire de ce qu'il nous convient de savoir : ce qui n'est pas dans ses instructions d'ambassadeur, il ne le sait pas comme tel, parce qu'il ne le sait pas pour nous le dire. C'est pourquoi, lors(|ue ses apôtres l'iulerrogeronl d(^ nouveau sur le temps où il rétablirait le royaimie d'Israël, il leur répondra : Ce n'est pas à vous à le savoir.
La vigilance nous est si nécessaire, que Jésus-Christ y insiste encore dans la suite de son discours.
« Quel est, à votre avis, le serviteur fidèle et prudent que son maitie a établi sur ses domestiques pour leur di-lribuer dans le temps leur nourriture? Heureux ce serviteur, si son maille, à son arrivée, le trouve agissjint de la soite ! Je vous dis. en vérité, qu'il l'élahlira sur tous ses biens. Mais si ce servitcu.' est méchant, et que, disant en son ctrur: Mon niailre n'est pas près de venir, il se mette à battre les autres serviteurs, à manger el à boire avec les ivrognes, le mailr^ de ce serviteur viendra au jour qu'il ne l'allend pas, et à l'heure qu'il ne sait pas; il le séparera, et lui donnera sa portion avec les hypocrites.-
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c'est là qu'il y aura des pleurs et des princ9- EDent» de dent». Il en est ajssi comme >1 un homme qui, parlant pour un long voyage, quitta sa maison, marqua à ses T'ervileur- ee que chacun devait faire, el commanda au portier d'être vigil.ml. Veillez donc, pui'que Vous ne savez pas quand le mailre de la maison viendra, si ce sera le soir, ou à minuit ou au chant du coq, ou au malin; de peuî que, survenant l(jul d'un coup, il ne voui trouve endormis. .\u re«tc, ce que je vous dis, je le dis à tous : Veillez (2).
•I Alors le royaume des rieux sera semblable à dix vierges qui. ayant pri« leurs lampf», s'en allèrent au-devant de l'époux et de l'épouse. Il y cji avait cinq d'entre elle- qui el.-iif nt folles, et cinq qui étaient sa^es. Mais les cinq folles, ayant pris leurs lampes, ne prirent poirtl d huile avec elles. Les sace«, lu conlr.iire, prirent de l'huile dans leurs vas'»» avec leurs lampes. Or, comme l'époux tardait .i venir, elles s'assoupirent toutes et «'endormirent. Mais sur le minuit, on entendit crier : Voici l'époux qui vient, allez aiMlevanl de lui. Aussitôt toutes ces vierges se levèrent, el aecommodèrenl leurs lampes. Mais les folles dirent aux sages : Donnez-nous de votre huiic,
fiarce que nos lampes s'étcipnenl. Les sages eur répondirent : De peur qu'il n'y en ail pas surfisamineut pour vous el pour nous, allei plutôt à ceux qui en vendent et achclcz-eo pour vous Mais pendant qu'elles allaient en acheter, l'époux arriva ; el celles qui étaient prêtes entrèrent avec lui aux noces, cl la porte fut fermée. Enfin, les autres vierges vinrent aussi, disant : .Seigneur. Seigneur, ouvreznous. Mai» il leur répondit : Je vous le dis. en veriti-, je ne vous connais point. Veillez donc, parce que vous ne savez ni le jour ni l'heuro où le Fils de l'homme viendra ;.'!) »
Ici, le royaume de? cieux, c'est l'Eelise prise dans toute son étendue, comme la soriéle de tous les fidèles, soit justes, soit pécheurs. L'i'poux. c'est Jcsus-Christ ; l'épouse est lEclise prédestinée el triomphante. Les dix ^^erge3, ce sont tous les fidèles. Les vierges sages, ce sont les justes; et les pécheurs sont représenl's iiar les folles. Les lampes, c'est la foi ; et l'huile, ce sont les (Piivres. Le sommeil en attendant l'époux, c'est l'oubli de la mort, qui vient de ce (lu'on la croit loujours eloiirnee. Cette espèce ne sommeil vient aussi aux ]ustes; mais ceux-ci, lorsqu'il* sont siirpri'. ne sont pas trompes, parce qu'ils s'altend.iienl à être surpris. L'arrivée impr<>vue de l'époux, c'est le moment de la mort et du jugement qui U suit Li foi, accompagnée de? œuvres, entre avec lui dans la salle nuptiale; la loi. sans les œuvres, en est exclue sans retour. Cette vérité est comme le but de loute la p.irabote. et la principale instruction qu'elle nous donne. On y voil de« vierges répiouvée*. quoique véritablement vierces. C'est qu'il y a den vierges superbes, envieuses, médisantes, an^
(1) Boiauet, Uédil. — (2) Mattli., xxiv, iâ-âl. Marc, tin, S4-S7. - (S} Msiih , xxv, l-U.
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par la pureté de leur corps, démons par la ni.iliïnilé de leur cœur: justement appelées f'iille*. parce que. victorieuses d'un ennemi plus fort, elles se laissent vaincre par un autre beaucoup plus faible. C'est le moucheron vainqueur du lion, qui va périr dans une toile d'araiirnée.
« Le Fils de l'homme, continue le Sauveur, agit comme un homme qui. devant faire un lonc; voyage, appela ses serviteurs <■' leur mit son bien entre les mains. Kt ayant donné cinq talents à l'un, deux à un autre, et un à un autre, selon la capacité de chacun d'eux, il partit aussitôt. Celui flonc qui avait reçu cinq talents, s'en alla et les fil valoir, et il en gagna cin:j autres Celui qui en avait reçu deux, en gagna de même encore deux autres. Mais celui qui n'en avait reçu qu'un, alla faire un trou aan.s la terre et y cacha Tarirent de son maître. Longtemps après, le maître de ces serviteurs étant venu, leur fit rendre compte. Celui qui avait reçu cinq talents s'approchant, en présenta cinq autres et dit : Seigneur, vous m'avez donné cinq talents; en voici cinq autres que ''ai gagnés de plus. Son maître lui répondit : ~ien ! 6 bon et fidèle serviteur; parce que vous avez été fidéh; dans de petites choses, je vous établirai sur de beaucoup plus grandes : entrez dans la joie de votre maître. Celui qui avait reçu deux talents, s'approcha aussi et dit : Seigneur, vous m'avez donné deux talents ; en voici deux autres que j'ai gagnés. Son maître lui répondit : Bien I ô bon et fidèle scniteur; parce que vous avez été fidèle dans de petites choses, je vous établirai sur de beaucoup plus grandes : entrez dans la joie de votre maître. Celui qui n'avait reçu qu'un talent, s'approchant ensuite, dit : Seigneur, je sais que vous êtes un homme dur, que vous iiiciissonnez où vous n'avez pas semé, et que vous reciu'illez où vous n'avez rien répandu ; c'est pourquoi, craignant, j'ai été cacher votre talent dans la terre : le voici, je vous rends ce qui vous appartient. Mais son maître lui répondit : Serviteur méchant et paresseux, vous saviez que je moissonne où je n'ai pas seuié, et que je recueille où je nai rien répandu ; vous deviez donc mettre mon argent entre les mains des baiiquiiTS, et, à mon retour, j'eusse l'etiré avec intérêt ce qui est à moi. Qu'on lui ote le talent qu'il a, e' :;'u'on le donne à celui qui a dix talents, "^ar on donnera à celui qui a déjà, et il sera dans l'abondance; mais pour celui qui n'a rien, on lui (liera même ce (|u'il seudile avoir. Quant à ce ser\'ileur inutile, qu'on le jette dans les ténèbres extérieures; c'est là qu'il y aura des pleurs et des grincements de dents.
I' <tr, (|uand le l'ils de l'honimc viendra dans sa majesté , et tous s»s anges avec lui, alors il sera assis sur le Irone de sa Kl«ire. Kt toutes les nations seront asscmlilérs devant lui. et il séparera les uns d'avec les autres, comme un berger sépare les brebis d'avec les
boucs ; et il mettra les brebis à sa droite et les boucs à sa gauche, .\lors le Roi dira à ceux qui seront à sa droite : Venez, les bénis de mon Père : possédez le royaume qui vousa été préparé dès le commencement du monde. Car j'ai eu faim, et vous m'avez donné à manger ; j'ai eu soif, et vous m'avez donné à boire ; j'étais étranger, et vous m'avez recueilli ; j'ai été nu, et vous m'avez revêtu ; j'ai été malade, et vous m'avez visité ; j'ai été en prison, et vous êtes venus me voir. Alors les justes lui répondront : Seigneur, quand est-ce que nous vous avons vu avoir faim, et que nous vous avons donné à manger ? ou avoir soif, et que nous vous avons donné à boire ? (|uand est-ce que nous vous avons vu étrauiçer, et que nous vous avons recueilli ?ou sans habits, et que nous vous avons revêtu ? Et quand est-ce que nous vous avons vu malade ou en prison, et que nous sommes venus vous visiter ? Et le Hoi leur répondra : En vérité, je vous le dis, autant de fois que vous l'avez fait à un des moindres de mes frères que voici, c'est à moi-même que vous l'avez fait. Il dira ensuite à ceux qui seront à sa gauche : Uetirez-vous de moi, maudits ; allez au feu éternel, qui a été préparé pour le diable et pour ses anges. Car j'ai eu faim, et vous ne m'avez point doimé h manger; j'ai eu soif, et vous ne m'avez point donné à boire ; j'étais étranger, et vous ne m'avez point recueilli; j'ai été nu, et vous ne m'avez point revêtu ; j'ai été inalade et en prison, et vous ne m'avez point visité. Alors ils lui répondront aussi : Seigneur, quand est-ce que nous vous avons vu avoir faim, ou avoir soif, ou être étranger, ou sans habits, ou malade, ou en prison, et (jne nous avons manqué de vous assister'? Mais il leur répondra : Je vous dis, en vérité, autant de fois que vous avez manqué de le faire à un des plus petits que voici, vous avez manqué de le faire à moi-même. VA ceux-ci iront dans le sujiplice éternel, et les justes dans la vie éternelle (1). »
Telle fut comme la dernièic prédication de Jésus-Christ: la ruine de Jcrusaleni, la fin du monde, le jugement dernier, l'éternité des peines pour lesméchants, l'éternilé des récompenses pour les bons. « Le jour, il enseignait dans le temple ; et la nuit, il sortait et se retirait sur la montagne des Oliviers. Et tout le peuple venait de grand matin au temple pour l'écouter (2). » Mais après ces instructions formidables, sa prédication pub)i(iue cstclo.se. 11 ne s'entretient plus qu'avec ses apôtres. Il prêchera encore au peuple, mais d'une autre manière : par sa Passion et par sa mort.
« La fête des Azymes, appelée la Pàquc. était proche; elle devait être à deux jours de là. Après donc que Jésus eut fini tous ces discours, il dit ù ses disciples : Vous savez que la Pà(pie se fera dans deux jours, et le Fils de l'homme sera livré pour être crucifié.
» Alors les princes des prêtres, les scribes
(1) Mutth., xxr, 14-46. -(^)Luc, xxi, 37-»
'jr>
et les anripns du jjpnplf" s'assnrnlili'rrnt flans la salle (lii |iriihi- ilc^ piiHrrs. criiiiiin; (;ai(ilic, et ils timenl riin-iil iMisfiiiMi; pour se sai-ir de ,\i-s,wô par >iirpiisf' cl le faire mourir. .Mais ils craignaient le pçiiplo. Ils disaient done : Que ce ne «f-t pas durant la lùle, de peur (pi'il ne s'excite quelque tumulte parmi le peupic (I).
« Or, Satan entra dans Judas, nommé Iscariole,run des douze. Kl il s'en alla, i;t parla aux princes des prêtres et aux magistrats du temple, de la manière dont il leur livnirait Jésus. Kl il leur dit: Que voulez-vous me donner? cljevous le livrerai. Ils eurent hcaucoup de joie à l'entendre, et ils s'engagèrentà lui payer Ironie pièces d'argent. Lui s'engagea de son coté ; et depuis ce moment-là il cherchait l'occasion de le livrer sans que lepeu[.le fit du hruit (2). »
« Or, le premier jour des azymes, dans lequel il l'allail immoler la pàque, les disciples s'approchèrent de Jésus, cl lui dirent : Où voulez-vous que nous allions vous faire les préparatifs pour manger la pàque? Il envoya deux de ses disciples, Pierre et Jean : Allez, dit-il, nous préjiarerla pàque, afin que iious la mangions. (^eux-ci dirent, encore: Oùvoulezvous que nous la préparions? Il leur dit: Allez dans la ville. Dés que vous y entrerez, vous rencontrerez un homme poi'lanl une cruche d'eau. Suivez-le dans la maison où il entrera, et quelque part qu'il entre, vous direz au père de famille de cette maison : Voici ce quedit le maître : Mon tempsapproche, je fais la pàque chez vous avec mes disciples ; OÙ est le lieu ou je puisse la manger avec eux? Et il vous montrera une grande salle haute, toute la|)issée. Faites-nous là les préparatifs. Ses disciples s'en allèrent à la ville, el, y étant arrivés, ils trouvèrent les choses selon qu'il leur avait dit, cl ils firent les préparatifs delà pàque.
» Or. sur le soir, il vint là avec les douze. Et quand l'heure fut arrivée, il se mit à tahle, et les douze apôtres avec lui, et il leur dit: ,1'ai désiré d'un grand désirde manger cette pàque avec vous avant que de soulTrir. Car, je vous le dis, je ne la mangerai plus qu'elle ait son accom|ilissemenl dans le royaume de lUeu. Ensuite, prenant la coiqjc, il fit des actions de grâces, el dit : Prenez-la et la disirihuez entre vous Car je vous dis que je ne boirai plus du fruit dclavigne, jusqu'à ce que vienne le royaunuî de lliou.
» Et pendant qu'ils mangcaient.il leurparln ainsi : Je vous dis en vérité, que l'un de vous, qui mange avec moi, me trahira. Ce qui leur ayant causé une grande tristesse, chacun d eux commença de lui dire : Est-ce moi. Sei- {ïneiir? 11 leur ré|iiuidit : C'est l'un devons douze qui met la main au plat avec moi. Pour ce qui est du Fils de l'homme, il s'en va. selon ce qui a a été écrit de lui ; mais malheur ù
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riiommo par qui le KiU de l'hommi» wra trahi I II vaudrait mieux pour lui qu'il ne fut pas né. Judas, qui fut celui qui le trahit, prenant la parole, dit: .Mallre, est-ce moi? Il lui ri''|iondit : Vous l'avezdil ('.i:, n
(yest ici encore la pàquejudalque, la pàque figurative, la pâipie instituée en Eg}'pte, dan» ecltr; nuit mémorable où l'anL'e exterminateur frappa les premiers-nés des Etryptiens, el procura ainsi la délivrance du peuple de Dieu. .\ la vue du sang de l'agneau sur les porte» dei enfants d'Israël, l'ange /jasmil leurs maisons et ne les frappait pas. Ue là le nom de phmé, pàque, c.'<iil-ii-tlin: pasmg'', donné el à l'auneau et à la fêle. Agneau, pàque,délivrance.fii.'urative d'un autre agneau, d'une autre pàque, d'une autre délivrance, qui va s'accomplir maintenant , non plus en fitrure. mai^ et réalité, mais dans le royaume de Dieu, mais dans le Christ. Rccueilloos-nous. D'autres préparatifs vont se faire.
« .\vanl le jour solennel de la pàque ou du piixsaf/e, Jésus, sachant que son heure était venue de passer de ce monde à son Père, comme il avait aimé les siens qui étaient dans le monde, il les aima jusqu'à la fin. Et le souper fait, le démon avait déjà mis dans li conir de Jmlas Iscariole, fils de Simon, de le livrer. Jésus, qui savait que son Père lui avait donné toutes choses entre les mains, cl qu'il était sorti du Dieu.ctqu'il retournerait àDieu, se leva du souper et quitta ses vèttmenls ; et ayant pris un linge, il le mil autour de lui. Puis versant de l'eau dans un bassin, il commença à laver les pieds de ses disciples, el à les essuyer avec le linge qu'il avait autour de lui. Il vint donc à Simon-Pierre. .Mais Pierre lui dit : Seigneur vous me lavez les pieds ? Jésus lui répondit : Tu ne sais pas maintenant ce que je fais, mais tu le sauras dans la suite. Pierre lui ilit : Jamais vous ne me laverez les pieds ! Jésus lui répondit : Si je ne le lave, tu n'auras point de pari avec moi. .Vlors Simon- Pierre lui dit : Seigneur, non-seulemenl le» pieds, mais aussi les mains el la tète! Jésuf lui dit : Celui qui est déjà lavé n'a plus besoin que de se laver les pieds, et il est pur tou entier. Et vous aussi vous èles purs ; mais non pas tous. Car il savait qui devait le li\Ti'r, el c'est pour cela qu'il dit : Vous n'êtes pas tou» purs. Après donc qu'il leur eut lavé les pieds, el qu'il eut repris ses vêtements, il se remit & table, el leur dit : Savez-vous ce que je vou» ai fait? Vous m'appelez maître el Seigneur: et vous avez raison, car je le suis. Si donr je vous ai lave les pieds, moi voire Seicneur et votre maitre, vous devez aussi vous laver les pieds les uns aux autres. Car je vousai doïiiié l'exemple, afin que vous fassiez vous-mêmes comme je vous ai fait (-IV »
Ah ! que Jésus a vraiment aimé les siens, non-seulement jusqu'à la fin de sa vie, mais jusqu'à un excès d'amour. C'était la coutume
(l)Mallli., XXVI, 1-5. Marc, xiv, t-î. I,uc, xmi, t-2. — (2) Malth., ix%i. 14-1». M.iro, xiv. Lu., xxiT, 3-6. — (3) Miittti., XXVI. «7-25. ILirc. xiv,lï-2l. Luc, xxu, 7-18. — (4) Joan., un, l-ià.
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en Orient de prendre frécjufmment des bains: celui qui sortait de là n'avait plus besoin que de se laver les pieds ; c'était la function du
F lus hui ble serviteur. Jésus la remplit à égard ne tous se:- disciples. Et cet amoureux uliaissciuent pour leur procurer une entière pureté de corps, n'était que l'image d'un abaissement, d'un amour beaucoup plus grand, pour leur procurer une entière pureté d'ànie: et l'un et l'autre, afin de se donner lui-même à eux dans le mystère de soi: abaissement et de son amour. Ecoutons.
« Or, pendant qu'ils mangeaient encore, Jésus prit du paLii. rendit grâces, le ronij itct le donna à ses disciples, disant : Prenez et mangez ; ceci est mon corps qui est donné pour vous. Eailes ceci en mémoire de moi. 11 prit de même le calice après avoir soupe, et il rendit grâces, et il le leur donna, disant : Buvez-en tous ; car ceci est mon sang, le sang de la nouvelle alliance, qui sera répandu pour vous et pour beaucoup, en la rémission des pécbés ; toutes les fois que vous le boirez, faites-le en mémoire de moi. Et ils en burent tûus(l).o
C'est ici l'accomplissement de cette promesse : « Je suis le pain vivant descendu du ciel. Si quelqu'un mange de ce pain, il vivra éternellement ; et le pain que je donnerai, c'est ma cliair que je donnerai pour la vie du monde. En vérité, en vérité, je vous le dis, si vous ne mangez la chair du Fils de l'homme, et ne buvez son sang, vous n'aurez point la vie en vous. Celui qui mange ma chair et qui boit mon sang, a la vie étcnielie. etje le ressusciterai au dernier jour. Car ma chair est vraiment nourriture, et mon sang vraiment breuvage. Celui qui mange ma chair et boit mon sang, demeure en moi et moi en lui. »
Les paroles de la [iromesse sont claires : les paroles de l'institution le sont également, a Prenez et mangez:ceci est mon corps. Prenez et buvez:car ceci est mon sang. » Ce n'est point assez. Ceci est mon corps donné pour vous ; mon corps rompu et brisé pour vous. Ceci est mon sang qui sera répandu, ou, selon le texte original, qui est répandu, qui se répand pour vous. Ainsi c'est le même corps qui est froissé de coups, percé de plaies, violemment suspendu à une croix et livré à la mort; le même sangcpii vai'tre répandu dans le prétoire de l'ilate et sur le Calvaire. Jésus dit qu'il l'est déjà ; il pai'le au présent, a cause que sa perle était rcMiliie, tramée pour le lendemain, et qu'un allait dans deux heures coniini'nccr à procéder à l'exécution ; et alin aiis>i qu'en quelque temps que n(jus recevrions son "orps et son sang nous regardassions sa inorf icMume présente.
Aeroiuplisscment et mémorial du passé, ce sacrement est encore une figure et une préparalion de l'avenir. Tous les anciens prof.hètes et les ancitms pali'iarches liguiaieul et lajioneaient Jésus-Christ : et Jésus-t^hrist dans
son état d'abaissement, où l'on ne voit de liu que l'homme, annonce et prépare son état de gloire, où on le verra tel qu'il est. De même tous les .sacrifices et toutes les communions antiques, où le fidèle participait à la chair de la victime, étaient une figure et une p'ciphétie de ce sacrifice et de cette commu-nion où Jésus-t^lirist se donne à nous sous res|)êce et la forme du pain et du vin ; et ce 'sacrifies et cette communion, où il se donne à nous sous le voile du sacrement, est un commencement et une pr^iaration de cette communion éternelle où il se donnera à nous r.ans voile. C'est pour cela, qu'après avoir consacré le saint calice, Jésus ajoute: «Je vous le dis, je ne boirai plus du fruit de la vigne, jusqu'au jour où je le boirai de nouveau avec vous dans le royaume de mon Père. » .Vttcndons-nousdonc à ce rep..s êlernel, où le pain des anges nous sera donné à découvert, où nous serons enivrés et transportés de la volupté du Seigneur et des ravissantes délices de son amour. Mais, pour cela, profiions des instructions et des exemp es dont il accompagne l'institution de ce grand mystère.
« En vérité, en vérité, jevousle dis, le serviteur n'est pas plus grand que son maître, ni l'apotre plus grand que celui qui l'a envoyé. Si vous savez ces choses, vous êtes heureux, pourvu que vous les praliquiez. Je ne parle pas de vous tous; je connais ceux que j'ai choisis. .Mais il faut que cette parole de l'Ecriture soit accomplie : (^elui qui mange le pain avec moi lèvera le pied contre moi. Je vous dis ceci dès maintenant, avant que la chose arrive, afin que. quand elle arrivera, vqu» me croyiez ce que je suis. En vérité en verile, je vous le dis, quiconque reçoit celui que j'aui.ai envoyé, me reçoit moi-même ; et qui me reçoit, reçoit celui qui m'a envoyé.
Jésus, ayant dit ces paroles, se troubla en son esprit et fit cette déclaration : «En vérité, en vérité, je vous le dis, l'un de vous me trahira. Oui, la main de celui qui me trahit est avec moi à cette table. Pour ce qui est du Fils di! l'homme, il s'en va selon ce qui a été déterminé : mais malheur à cet homme par (pii il sera trahi. » Les disciples se reganlaient donc l'un l'autre, ne sachant de qui il [larlait; et 11* coniuiencêrent à s'entre-demander qu" étaii celui d'entre eux qui devait faire une telle action. Mais comme l'un d'eux, que Jésus aimait, reposait sur le sein de Jésus, Simon- Pierre lui lit signe dedemandi'r (pi» était celui dont il [jarlail. Ce disciple donc. s'é*;ànt penché sur le s in de Jésus, lui dit : Seigneur, qui est-ce '.'Jésus lui ré|)ondit :Celui à tpii je donnerai un morceau de pain IriMupc. Et ayant treuqit' un morceau de pain, il.îc donna à Judas Iscariote, fi's de Simon. El après qu'il eut piis ce morceau Satan entra en lui. Et Jé-MS lui dit : Ce que tu fais, fais le au plus toi. M.iis aucun di^ ceux qui étaient a table, us comprit |Mun''niMi il lui avait dit cela ; car
(I) M illli . XXVI, 36-29. Marc, xit, *J-'2F.. Luc, .xxii, l'J-21
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tpielques-uns pensaient que comme Judas avait la bourse. Jésus lui avait dit : Acliéle ce qui nous est nécessaire pour la fêle, ou donne quelque chose aux pauvres. Aussitôt donc que Judas eut prit ce morceau, il sortit. Or, il était nuit.
)> Quand il fut sorti, Jésus dit : Maintenant le Fils de l'homme est filorifié. et Dieu est glorifié en lui. Si Dieu est glorifié en lui, Dieu le glorifiera aussi en lui-mcmc : et bientôt il le glorifiera (1). »
(( Il s'excita aussi parmi eux une eonicstalion lequel d'entre eux devait passer pour le plus grand. Mais il leur dit : Les rois des nations les traitent avec empire ; et ceux qui ont pouvoir sur elles, sont apfiel s bienfaiteurs ou <5vergétes. Or, vous, ne laite? pas ainsi ; mais que celui est le plus grand parmi vous, devienne comme le plus petit ; et que celui qui gouverne, soit comme celui qui sert. Car lequel est le plus grand, de celui qui est à table, ou de celui qui sert '! N'est-ce pas celui qui est à table ? Kl moi cependant, je suis parmi vous comme celui qui sert. C'est vous qui êtes toujours demeurés fermesavec moi dans mes tentations. Aussi, je vous prépare le royaume, comme mon Père me l'a pré|)aré, afin que vous mangiez elque vous buviez à ma table, dans mon loyaume, elquevous soyez assis sur des trônes ]iour juger ksdouzc tribusd'Israël.
M Le Seigneur dit ensuite : Simon, Simon; voilà que Satan a demandé à vous cribler, comme on crible le froment. Mais moi, j'ai prié pourtoi, afin que ta foi ne défaille point; et toi, quand tu seras converti (2), affermis tes frères (3). »
Les apôtres s'étaient disputés, qui aurait la première place. Jésus, dans sa réponse, leur apprend que leur ambition les exposait au plus grand péril ; qu'il n'y avait d espérance pour eux qu'en lui seul, et que Pierre était leur futur chef. C'est à celui-ci qu'il s'adresse: Simon, Simon , voilà que Satan vous a demandés, mus, au pluriel, vous tous qui disputez de la prééminence : Satan a demandé à vous cribler, vous agiter, vous jeter en l'air, vons précipiter en bas, faire de vous, en un mot, tout ce qu'il veut. Quel péril ! .Mais moi, j'ai prié pour toi, pour toi en particulicr.pour toi avec distinction. Non que Jésus ail négligé "es autres; mais, comme l'expliquent les .saints Pères, parce qu'en afl'ermissant le chef, il voulait empêcher par là que les membres ne vacillassent. C'est pourquoi il dit : J'ai prié pourtoi, et non pas. J'ai prif pour vous. Et que l'eB'et de celle prière qu'il faisait pour Pierre, regardât lesautres apôtres, la suite du discours le fait paraitre manifestement, puisqu'il ajoute aussitôt après : » El loi, quand tu seras converti, allermis tes frères »
Quand Idit: J'ai prié pour toi, que ta foi ne défaille pas, il ne parle pas de celle foi
morte qui peut rester dans leR pécheurs, parce que cel.e-là n'empi'che [i.is <)u'oii ne .mjiI criblé par Satan : c'est celle foi qui opère par la charilt-, laquelle, dit-il, j'ai demandéGu'elle ne dffaillit point en toi Jésub-l.l>rl-ri le demandait ain-i, lui qui dit: Je sais, nion Père, que vous m'écoutez lou|Our8. Qui peut douter que saint Pierre n'ait reçu parcelle prière une foi constante, invincible, inébranlable, et si abondante, d'ailleurs, qu'elle fût can.iblei?'»'fertnir, non-seulement le commun rb-- fideies mais encore ses fn-res les apôtres cl les pas leurs du troupeau, en emp chant .Satan de le» cribler (i).
Et cette parole revient manifeslemenlàcelle où il avait dit : '/« es Pif-rip. je t'ai changé ton nom de Simon en celui de Pieire. ei signe delà fermeté que je le veux communiquer, non-seulement pour toi, mais encore pour toute mon Eglise; car je la veux bàlir sur celle pierre Je veux mettre en loi. d'une manière éminenle et particulière, la prédication de la foi qui en sera le fondement, elle» portes de l'enfer ne prévaudront point cent.* elle, c'esl-à-dire qu'elle sera all'ermie conlr# tous lesell'orts de ."^atan, jusqu à être inébranlable. El cela, qu'est-ce autre choseque ceque Jésus-Christ réi)èle ici : Satan a demandé à vous cribler; mais, Pierre, j'ai prié pour toi. la foi ne défaillira pas ; et loi, conlirme tes frères ?
Il est donc de nouveau chargé de toute l'Eglise ; il est chargé de tous ses fn-res, puisque Jésus-Christ lui ordonne de les affermir dans celle foi qu'il venait de rendre invincible par sa prière.
Celle parole: .\flermis les frères, n'est pas un commandement qu'il fasse en particulier à s;iinl Pierre ; c'est un office qu'il érige et qu'il institue dans son Eglise à perpétuité. Li forme que Jésus-Christ adonnée aux disciples qu'il rassemblait autour de lui, est le modèle de l'Eglise chrétienne jusqu'à la fin des siècles. Dès le moment que Simon fui mis à la teledu collège apostolique, qu'il fut appelé Pierre, et que Jésus-Christ le fit le fondement de son Eglise, par la foi qu'il y devait annoncer au nom de tous ; dès ce moment se fit rétablissement, ou plutôt la désignation d'une primriuté dans l'Eglise en la personne do saint Pierre. En disant à ses apôtres : Je suis avec vous ju.^qu'à la fin des siècles, il montra que la forme qu'il avait établie parmi eux passerait à la postérité, l'ne éternelle succession fut destinée à saint Pierre, comme il fut aussi destiné une semblable durée aux autre»
apôtres, il y devait toujours «voir im Pierre dans l'Eglise, pour confirmer «es f'-ères dans la foi : c était le moyen le plus pr..pre pour établir l'unité de sentiments, que le Sauveur désirait plus que Icules choses ; et celle autorité était d autant plus nécessaire au\ sue-
il) Joan., xui, IMÎ. Luc. xxii, 21-23. — (2) Suiv,,nl de docie- iquJ veui dire : El lui à ' -i tfur. Et tn . te low^ani it.< eux : coiiim mmverêut vwi/icab.t ntu. Jausen. Mald uiat. — (3) Luc, xxu, 21-32.— ^
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fesseurs des apôtres, que leur foi était moins atlerinie que celle de leurs auteurs.
Quand Jésus eut ainsi averti ses apôtres de leur péril, et qu'il les eut assurés do son secours pour les raffermir, son langage devint encore beau''Oup plus tendre. On y sent un père qui s'enlrelii-nl pour ladei'nière fois avec des enfants qu'il aime.
« Mes petits enfants, je n'ai plus que peu de temps à être avec vous. Vous me chercherez ; tt comme j'ai dit aux Juifs : Vous no pouvez ■enir où je vais, je vous le dis aussi à vous (irésentement. Je vous donne un commandement nouveau : c'est de vous aimer les uns tes autres, afin que, comme je vous ai aimés, vous vous aimiez aussi les uns les autres. C'est en cela que tous reconnaîtront que vous êtes mes disciples, si vous avez de l'amour les uns pour les autres.
» Simon-Pierre lui dit : Seigneur, où allezvous ? Jésus lui répondit: Où moi je vais, tu ne peux maintenant me suivre ; mais tu me suivras un jour. Pierrelui dit : Seigneur, pourquoi ne puis-je vous suivre maintenant ? Je donnerai ma vie pour vous. Je suis prêt à aller avec vous, et en prison,et à la mort. Jésus lui répondit : Tu donneras ta vie pour moi ? En vérité, en vérité, je te le dis, Pierre, le coq ne chantera point aujourd'hui que tu ne nies trois fois de me connaître.
i; Ensuite il leur dit : Quand je vous ai <i.voyi's sans bourse, sans sac et sans chanssnie, avez-vous manqué de quelque chose'.'' de rien, lui direnl-ils. .lésus ajouta : Mais maintenant, que celui qui a un sac ou une bourse, les prenne ; et que celui qui n'en a point, vende son vêtement pour acheter une épée. Car je vous dis qu'il faut encore que ce qui est écrit s'accomplisse en moi : Et il a été compté parmi les scélérats. Car les choses qui ont été prédites de moi ont leur fin. Ils lui répondirent : Seigneur, voici deux épées. Et il leur dit : C'est assez (1). »
Comme ces paroles allégoriques, dont les apôtres ne comprenaient peut-être pas tout à fait le sens, leur annoni;aientassez clairement une époque de souffrances et de persécutions, Jésus-Christ s'attache a ranimer leur confiance.
« Que votre cœur ne se trouble point. Vous croyez en i)ieu, croyez, aussi en moi. Iians la maison de mon Père, il y a plusieurs demeures. Si cela n'était pas, je vous l'aurais dit ; car je vais vous préparer le lieu. Et (|uand je serai allé . et que je vous aurai préparé le lieu je reviendrai, et je vous prendrai avec moi, afin que vous soyez où je suis. Vous savez où je vais, et vous en savez la voie.
I) Thomas lui dit : Seigneur, nous ne savons où vous allez ; et comment pouvons nous en savoir la voie ? Jésus lui dit : Je suis la voie, la vérili' et la vie ; personne ne viiiil ;ui Père, que par moi. Si vous me connaissiez, voua
connaîtriez aussi mon Père ; mais vous 1<> con naitiez bientôt, et vous l'avez déjà vu.
» Philippe lui dit : Seigneur, montrez-nous le Père, et il nous suffit. Jésus lui dit : 11 y a si longtemps que je suis avec vous, et vous ne méconnaissez pas? Philippe, tclui qui mo voit, voit aussi le Père. Comment donc dis-tu; Montrez-nous le Père'? Ne crois-tu pas que j« suis dans le Père, et que le Père esi dans moi ? Ce que je vous dis. je ne le dis pas de moimême. Mais le Père, qui demeure en moi, fait les œuvres que je fais. Croyez-moi, je suis dans le Père, et le Père est en moi. Du moins, croyez-m'en à cause des œuvres mêmes. En vérité, je vous le dis, celui qui croit en moi fera les œuvres que je fais; et il en fera encore de plus grandes, parce que je vais à mon Père. Et quelque chose que vous demandiez au Père en mon nom, je le ferai, afin que le Père soit glorifié dans le Fils. Si vous me demandez quelque chose en mon nom, je le ferai. Si vous m'aimez, gardez mes comman déments. Et je prierai le Père, et il vous ei; verra un autre paraclet (consolateur, avocat), afin qu'il demeure éternellement avec vous ; l'Esprit de vérité, que le monde ne peut recevoir, parce qu'il ne le voit point et qu'il ne le connaît point ; mais pour vous, vous le connaîtrez, parce qu'il demeure auprès de vous, et qu il sera en vous Je ne vous laisserai point orphelins ; je viendrai à vous. Encore un peu de temps, et le monde ne me verra plus. Mais vous, vous me verrez, parce que je vis »t que vous vivez aussi. Ence joui-la vous connaîtrez queje suis en mon Père, et vous en moi, et moi en vous. Celui qui âmes commandements et les garde c'îst celui-là qui m'aime. Ur, '•elui qui m'aime sera aimé de mon Père ; je l'aimerai aussi, et je me manifesterai à lui.
1) Judas, non pas l'iscariote, lui dit : Seigneur, d'où vient que vous vous manifesterez à nous et non pas au monde ? Jésus lui répondit: Si quelqu'un m'aime, il gardera ma parole, et mon Père l'aimera ; et nous viendrons à lui, et nous ferons en lui notre demeure. Celui qui ne m'aime point, ne garde point mes paroles; et la parole que vous avez entendue n est pas «le moi, mais du Père qui m'a envoyé. Je vous ai dit ces choses, demeurant eni'ore avec vous. Mais le Paraclet , l'EsprilSnint, qu'enverra le Pèreen mon nom, vous enseignera toutes choses et vous rappellera tout ce que je vous ai dit. Je vous laisse la paix ; je vous donne ma paix : je ne vous la donne pas comme le momie la donne. Que votre cœur ne se trouble point et qu'il ne craigne point. Vous avez entendu que je vous ai dit : Je m'en vais, et je reviens à ous. Si vous m'aimiez, vous vous réjouiriez de ce que je vous ai dit: Je vais nu Père, parce que mon Père est plus grand (|ue moi. Et maintenant je vous le dis avant que la chose arrive, afin que vous croyi'/ (piand clic sera arrivèi'. .lo oe ui'eulrctiendrai plus luD^jlemps avec vous ;
(1) iota., xm, U-».
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car voici le prince de ce monde qui vient, et il n'a rien en moi. Mais afin que le monde connaisse que j'aime le l'cre et que je fais ce que le Père m'a ordonné , levez-vous, sortons d'ici (I). ))
« Et ayant ditî'hymne d'action degnices, il sortit, et allait, selon sa coutume, à la montagne de? Olivier» ; et ses disciples le suivirent (2). 11
i.e Fils est dans le Père, le Père est dans le Fils. Qui aime le Fils, sera aimé du l'ère ; et le Fils l'aimera aussi, et il se manifestera à lui, par conséquent aussi le Père. Et le Père el l(^ Fils viendront à lui et feront en lui leur demeure Kt le Père leur enverra encore un autre consolateur que lui et h; Fils : c'est l'Esprit'Saint, qui leur enseignera toutes choses. Voilà où Jésus place la confiance, la paix de ses apôtres. Le fondement est d'aimer Jésus. Et comme le monde ne l'aime pas, il ne participera ni à cette manifestation, ni à cette paix d'en haut. Le Père est plus grand que le Fils, en tant que le Fils est homme, il est en ïous , et nous sommes en lui ; et en tant qu'il est Dieu, il est dans le Père, et le Père est en lui ; et enfin, en tant qu'il est Ilieu et homme, nous sommes avec lui dans le Père. Union ineifable, à laquelle Jésus revient encore dans la suite de son discours, pendant qu'il s'avançait vers la montagne des Oliviers, probablement à travers les vignes.
11 Je suis la vigne véritable, et mon Père est le vigneron. 11 retranchera toutes les branches qui ne porteront point de fruit en moi, et il émondera toutes celles qui portent du fruit, afin qu'elles en portent d'avantage. Déjà vous êtes purs, à cause de la parole que je vous ai annoncée. Demeurez en moi, et moi en vous. Comme la branche de la vigne ne peut porter de fruit par elle-même, si elle ne demeure unie au cep, aiyisi vous non plus, si vous ne demeurez en moi. Je suis la vigne, et vous êtes les branches. Ohii qui demeure en ">«oi, el moi en lui, porte beaucoup de fruit ; i,ar sans moi vous ne pouvez rien faire. Si quelqu'un ne demeure pas en moi, il sera jeté dehors comme le sarment ; il séchera, et on le ramassera, et on le jettera au feu, et il brûlera. Si vous demeurez en moi, et que mes paroles demeurent en vous, vous demanderez ce que vous voudrez, et il vous sera fait. C'est la gloire de mon Père que vous portiez beaucoup de fruit, et que vous deveniez mes disciples.
1) Comme mon Père m'a aime, ainsi moi je vous ai aimés. Demeurez dans mon amour. Si vous gardez mes commandemeiits, vous demeurerez dans mon amour, coumie moi-même j'ai gardé les commandements de mon Père, el(|uejedenieurcdans son amour.Jevousai dit ces choses, afin que ma joie soit en vous, et que votre joie soit entière.
)> Mou commandement est celui-ci, que vous TOUS aimiez les uns les autres, comme je vous
ai aimés. Personne n'a un plus gran/l amour que de donner sa vie pour ses amis. Vciuseles mes amis, si vous faites ce que je vous commande. Je ne vous appellerai plus serviteur», parce que le serviteur TIC sait pas ce qui- fait son maître ; mais je vous ai appelé^; mes amis, parce que je vous ai fait connaître tout ce que j'ai appris de mon Père. Ce n'est pas vous qui m'avez choisi, mais c'est moi qui vous ai choisis et qui vous ai établis, a(in que vous alliez, et que vous portiez du fruit, el que voire fruil demeure; afin que mon l'ère vous donne tout ce que vous luidenianderez en mon nom. Ce que je vous commande, c'estquevous vou» aimiez les uns les autres.
I) Si le monde vous hail, sachez qu'il m'a haï avant vous. Si vous étiez t'u monde, le monde aimerait ce qui serait à lui ; mais parce que vous n'êtes point du monde, el que je vous ai choisis du milieu du monde, c'est pour cela que le monde vous hail. .Souvenezvous de la parole que je vous ai dite : Le serviteur n'est pas plus grand que son maître. S'ils m'ont persécuté, ils vous perséculcront aussi ; s'ils ont gardé mes paroles, ils garderont aussi les vôtres. .Mais ils vous feront loua ces traitements à cause de mon nom, parce qu'ils ne connaissent point celui qui m'a envoyé. Si je n'étais pas venu et que je ne leur eusse pas parlé, ils n'auraient poinlde péché ; mais maintenant, ils n'ont pas d'excuse dan» leur péché. Celui qui me hait, liait aussi mon pire. Si je n'avais pas fait parmi eux dci ceuvres que nul autre n'a faites, ils n'auruienl point de péché ; mais maintenant il; les ont vues, et ils ont hai et moi el mon I ère. afin que la parole qui est écrite dans leur loi soit accomplie: Ils m'ont hai gratuitement. Mais lorsque sera venu le Paraclel que je vous enverrai de la part de mon l'ère, l'Esprit de vérité qui procède du Pcre, il rendra Icmoignage de moi. Et vous aussi, vous en rendrez témoignage, parce que vous êtes avec moidcâ le commencement (3). »
« Je vous ai dit ces choses, afin que vous ne soyez point scandalisés.Ils vous chas-seronl des synagogues: el l'heure vient que quiconque vous fera mourir croira être agréable à liieu. Et ils vous traiteront de la sorte, parce qu'ils ne connaissent ni le père ni moi. Ur. je vous ai dit ces choses, alin que, quand celle heure sera venue, vous vous souveniez que je vous les ai dites. Je ne vous les ai pas dites dés le commencement, parce que j'étais avec vous. El maintenant je vais à celui qui m'a envoyé, el aucun de vous ne me demande vit je vais. Mais parce que je vous ai dit ces ch■l^es. la tristesse a rempli votre cœur. Cependant je vous dis la vérité: il vous est ulilequeje mer. aille; car si je ne m'en vais point, le Paraclel ne viendra point à vous ; mais si je m'en vais, je vous l'enverrai. Et lor.-qu'il sera venu, i] convaincra le monde Kmchanl le pi-chc. touchant la justice, touchant le jugement. Too-
, 1-31. — (2) Matlb., XXVI, 30. Maic.xnr, M. Luc, xxa, 39. — (S) Jo«a,, xt, I-S
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chant le pi'ché, parce qu'ils n'ont point cru en moi ; touchant la jii-tice, parce que je m'en vais au Père, et vous ne me verrez plus ; et touchant le jugement, parce que le prince de ce monde est déjà jugé (I). •>
La suite des événements nous montrera le sens profond de ces paroles. Le Saint-E]sprit convaincra le monde sur le péché de n'avoir pas cru en Jésus-Christ. Jésus-Christ avait (;onvaincu les Juifs de ce péché en deux manières; l'unenaccomplissant les prophéties qui est la manière la plus efficace de les expliquer; l'autre en faisant des miracles <jue personne n'avait jamais faits : ce qui leur otait toute excuse ;en sorte qu'il nemanquail rien à la conviction. Et toutefois, le Saint-Esprit le poussera encore plus loin, lorsqu'il descendra sur les disciples du Sauveur et qu'il leur communiquera le don de prophétie, le don des miracles, le don des langues, le don de l'intelligence, le don de la force.
Le Saint-Esprit convaincra le monde touchant la justice, la justice véritable, qui vient et qui vit de la foi. Or, la vi'ritable épreuve de la foi, c'est de croire ce qu'on ne voit pas. Tant que Jésus-Christ a été sur la terre, sa présence a soMtt>nu la foi de ses disciples : aussitôt iju'il fut arrêté et condamné à mort, leur foi liiudja et mourut pour ainsi dire avec lui. .Mais quand le Saint-Esprit l'eut ressuscitée, en sorte qu'ils furent plus constamment et plus parfaitemenl attachés à la personne et à la doctrine de leur maître qu'ils ne l'étaient pendant sa vie, on vit en eux une véritable foi, et dans cette foi la véritable justice, quititanl l'ouvrage du Saint-Esprit , il s'ensuit qu'il donna au monde une parfaite conviction de la justice.
Le Saint-Esprit convaincra le monde touchant le jugement, parce que le prince de ce monde est ili'jà jugé. Jésus-C.iirisl a dit ci-dessus : C'est maintenant que le monde va être jugé ; c'est maintenant que le prince de ce siècle va clri; chassé. Comment est-ce qut Jésus-Christ juge le monde dans le temps de sa Passion '! C'est en se laissant juger et en faisant voir, |iar l'inique jugement du monde sur Jésus (jhrisi, qui- tous ces jugements sont nuis. Le Saint-Esprit qui est descendu, confirme ce jugement contre le monde. Qu'a 0f)éré le jugcmcnldu mande sur Ji'siis-Clirist"? Itien autre cho-e qu'une démonsiratinn de son iniquité. La doctrine de Jésus-Christ, qu'on croyait anéantie par sa croix, se relév(' plus que jamais : le ciel se déclare pour elle, et, au défaut des Juifs, les gentils vont la recevoir et composer le nouveau peuple. C'est l'ouvrage ,lu Sainl-Es|)rit <]ui. descendu en forme de langues, montre l'eflieace de la pn-dicition apo-tolique. Toutes les nations l'enlenilenl : de toutes les langues il ne s'en l'ail qu'une, pour montrer que li'Aan^ile va tout n'unir. Le prince de ce monde est jugi- ; Imis les peuples vont consentir à sa condamnation. La vie
que le Saint-Esprit inspire aux fidèles, condamne toutes les maximes du monde. Il n'y a plus d'avarice, où chacun apporte ses biens aux pieds des apôtres ; il n'y a plus ni de divisions ni de jalousie, où il n'y a qu'un co'ur et qu'une âme ; il n'y a plus de plaisirs sen suels, où l'on a de la joie d'être tlagellé pou" l'amour de Jésus-Christ ; il n'y a plus d'o; gueil, où tout est soumis aux coniluetcurs de l'Eglise, qu'on rend maîtres de tous ses désirs, et plus encore de soi-même que de ses richesses (2).
Les dernières paroles de Jésus étaient difiàciles à comprendre, à cause de leur brièveté et de leur profondeur. Aussi ajoutc-t-il :
« J'ai encore beaucoup de choses à vous dire; mais vous ne pouvez pas les porter maintenant. Quand l'Esprit de vérité sera venu, il vous enseignera toute vérité : autrement, selon le grec, il vous fera entrer dan* toute la vérité; car il ne parlera pas de luimême, mais il dira tout ce qu'il aura entendu, et il vous annoncera les choses à venir. Il me glorifiera, parce qu'il recevra de ce qui est à moi, et il vous l'annoncera. Tout ce qui est à mon Père est à moi ; c'est pourquoi il recevra de ce qui est à moi, et il vous l'annoncera (.'{).»
Toutes ces fonctions du Saint-Esprit l'égalent manifestement au Eils de Dieu , dont il accomplit l'ouvrage. S'il y met la perfection, si Jésus-tvhrist, pour ainsi parler, lui en doime toute la gloire, c'est que la gloire du Saint- Esprit est celle du Fils de Dieu, comme la gloire du Eils de Dieu est celle du Père, et que la gloire de la Trinité est une et indivisible.
Si ce qui est résen'é au Saint-Esprit est si grand que les apôtres ne l'auraient pu porter, quoique annoncé par Jésus-Christ même, il n'y a donc point d'inégalité dans les ouvrage» delà Trinité, du coté des trois divines personnes , mais une dispensation diversifiée, seulement par rapport à nous ; mais Jésus- Christ nous va encore élever plus haut, et, après avoir égalé le Saint-Esprit au Père elau Fils par ses onivres, il va encore montrer sa parfaite égalité par son origine.
// riw f/loii/icrn /jiirre quiï /trrnrir/t du mien. Le Fils a tout pris du Père et il glorifie le Père; le Saint-Esprit prend du Eils et il glorifie lo Fils. Il semble que ce soit là le liut de celte parole. .Mais écoutons de quelle sorte Jésus- Christ s'explique. 11 ne di,. pas : Il prendra de moi : mais, il prendra du mien.
Le Saiid-Es|iril prend du Père dont il procède primilivemeid ; et, en prenant du Pore, il prend ce qui est au Fils, puisque tout est crunmun entre le Père et le Fili. excepté sans iloule d'être Père, car c'est cciaqui est propre au Père et non pas commun au Pèreetau Fils. Le Fils a donc tout ce qu'a le Père, excepté d'être Père ; il a donc aussi d'être principo du Saint-Esprit, car c(da n'est pas être Père ; et le Père qui, en l'engendran' danssoi sein,
(I) Joao., zvi, l-tl. — {;i) BoMUut, Médilat. '^) iOia., xvi, U-tS.
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lui commiinique tont, excepté d'otre Peu. lui commiini()uepar coiiséipienl d'i-trc le prii. cipeprodiiclif du S.iinl-KspntC'cst pourquoi le Sainl-Kspril est l'K-pril du IVn; comme du Fils, envoyé en unilé de l'un cl, de l'autre, procédant de l'un et, de l'autre comme d'un Beul cl même piMicipe, parce que le Fils a reçu du Père d'ôTi'i; principe du Saint-Esprit. Et c'est pourquoi Jésus-Christ ne dit pas : Il prendra de moi, parce que ce serait dire, en quelque façon, qu'il en seraitle .«^-ul principe, et que le Saint-Esprit procède du Fils comme le Fils procède du Père, c'est-à-dire de lui seul. Mais il n'en est pas ainsi ; car le Saint- Esprit procède du Père radicalement, et s'il procède du Fils, c'est du Père que le Fils a pris de le produire ,• et c'est pourquoi il dit plutôt: Il [irendra du mien, que de dire : 11 prendra de moi. Parce qu'encore qu'en ell'et il prenne de lui, il ne prend de lui que ce que lui même a pris du Père. Il procède donc du Père et du Fils ; mais il procc de du Père par le Fils, parce que, par cela même que le Saint-Esprit procède du Fils, le Fils l'a reçu du Père, de qui il a tout reçu.
C'est ce qui explique la raison mystique et profonde de l'ordre de la Trinité. Si le Fils et le Saint-Esprit procèdent également du Père, sans aucun rapport entre eux deux, on pourrait aussitôt dire, le Père, le Saint-Esprit et le Fils, que, le Père, le Fils et le Saint-Esprit. Or, ce n'est pas ainsi que Jésus-Christ parle. L'ordre des pnrsonnes est inviolable, parce que si h^ Fils est nommé après le Père, parce qu'il en vient, ieSaint-Espritvient aussi du Fils après lequel il est nommé; il est l'Esprit du Fils comme le Fils est le Fils du Père. Cet ordre ne peut être renversé : c'est en cet ordre que nous sommes baptisés, et le Saint-Esprit ne peut non plus être nommé le second, que le Fils peut être nommé le premier.
Adorons cet ordre des trois personnes divines et les mutuelles relations qui se trouvent entre les trois qui fontleur égalité comme leur distinction et leur origine. Le Père s'entend lui-même, se parle à lui-même, et il engendre «on fils qui est sa parole. 11 aime cette parole qu'il a produite de son sein et qu'ily conserv'e; et celte parole, qui est en même temps sa conception , sa pensée , son image inlel- ''ecluelle éternellement subsistante, et dès ors son Fils uniijue, l'aime aussi comme m Fils parfait aime un Père parfait; mais pi'esl-ce que leur amour, si ce n'est cette •roisième personne et le Dieu amour, le don •lommun et réciproque du Père et du Fils, leur lien, leur nunul leur mutuelle union, en qui .*e termine la fécondité, comme les opérations de la Trinité? parce que tout est ai-rompli, tout est parfait, quand !>!eu est inliniment exprimé dans le Fils et inliniment ainu- dans le Saint-Esprit ; et qu'il se fait du Père du Fils et du Saint- llsprit une très-simple et trèsparfaite unité ; tout y retournant au principe
d'où tout vjitit radicalement et primitivement, qui est le P'-re avcr un ordrt- invari.dile ; l'unité féconde se multipliant en dualité, c'està-dire jusqu'au nombre de deu.\. pour se ter miner en Irinité : en sorte aue tout est un. e< que tout revient à un ^eul et même principe (1).
Après avoir élevé l'esprit de ses disciple» jusqu'à la hautfur de ces .-idorables mystères, .lésus le ramène sur la terre, au milieu des combats et des épreuves.
Il Encore un peu rie temps, et vous ne me verrez plus; et encore un peu de temps, et vous me verrez, parfi; que je vais au Père. Quelques-uns donc de ses disciples se ilirenf les un? aux autres : Qu'est-ce qu'il ne us dit : Encore un peu de temps, et vous ne me verrez plus ; et encore un peu de temps, et vous me verrez, parce que je vais au Père Ils disaient donc : Qu'est-ce qu'il tlil : Encore un peu de temps? nous ne savons ce <(u'il dit. Or, Jésus lonnut qu'ils voulaient l'interroger, et leur dit : Vous vous demandez les uns aux autres ce que j'ai voulu dire par ces paroles : F'.ncore un peu de temps, et vous ne me verrez plus ; et encore un [ipu de temps et vous me verrez. En vérité, en vérité je vous le dis, vous pleurerez et vous gémirez, vous: et 'le monde se réjouira. Vous serez dans la tristesse, mais votre tristesse se changera en joie, l'ne femme, lorsqu'elle enfante, est dans la tristesse, parce que son heure est venue ; mais apn-s qu'elles enfanté un fds, elle ne se sou\ient plus de sa douleur, à cause de sa joie, parce qu'un homme est né au monde. Vous donc aussi vous avez maintenant de la tristesse . mais je vous verrai de nouveau ; et votre cœur se i^ jouira, et personne ne vous ravira votre joie. Et. en ce jour-là, vous ne m'interrogerez plus sur rien (-2). i>
Les paroles de .lésus offrent deux sens. Le premier : Encore un peu de temps, et vous ne me verrez plus, parce que je dois mourir et être enfermé dans le tombeau ; et encore un peu de temps, et vous me verrez avec la vie nouvelle que je dois reprendre pour retourner vers mon Père. Le seconil : Encore un peu ditemps, et vous ne me verrez plus de ma présence visible, parce que je dois retourner au ciel vous )• pri'parer la place ; et encore un peu de temps à la lin de votre vie. et plus encore à la lin du monde, vous me vorrei dans ma gloire, vous participerez à ma gloire et à ma joie. Kien ne pourra plus vcmis ravir cette joie ; car le péch»' sera détruit Vous ne m'interrogert^z plus de rien: car vous verrez à découvert la vi-rité même. .Mais en attendant, que feront -ils au milieu de tant de tM;soins, de tant d'indigence'/
Il En vt-ril'. en vérité, je vous le dis. tout ce que vous «(•-•manderez au Père en mon nom. il vous Ir donnerii. Jus4]u°ici vous n'avez rit-n demandé en mon nom. demandez, et vous recevrez, alin que voire joie soit pleine. i«
(I) Bosjuet, aUdila'.. — (2j Joau., xvi, ll>-X3.
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v&as ai dit ces choses en paraholes. L'heure
vient ijuc je ne vous parlerai plii^ en paraboles, mais je vous parlerai ouvorleineiit du Père. En ce jour-là, vous demanderez en mon nom ; et je ne vous dis point que je prierai le Pcre pour vous. Car le Père lui-même vous aime, parce que vous rp'avez aimé et que vous avez cru fue je suis" sorti de Dieu. Je suis sorti du l'rre, it je suis venu dans le monde; je quitte de nouveau le monde, et je vais au Père. Ses disciples lui dirent : Voil i que vous parlez ouvertement et que vous ne vous servez point de paraboles. Nous savons maintenant que vous savez toutes choses et qu'il n'est pas besoin que personne vous interroge : c'est pour cela que nous croyons que vous êtes sorti de Dieu. Jésus leur répondit : Vous croyez maintenant?
» Et il ajouta : Voici que l'heure vient, et elle est déjà venue, que vous serez dispersés chacun de son coté, et que vous me laisserez *eul. Cependant je ne suis pas seul, car mon ■"ère est avec moi (1). Oui. je vous serai à tous cette nuit une oci'asion de scandale ; car il est écrit : ,1e frapperai le pasteur, et les brebis du troupeau seront dispersées. .Mais après que je serai ressuscité, je vous précéderai en Galilée (2). Je vous ai dit ces choses afm que vous ayez la paix en moi. Vous aurez de grandes tribulations dans le monde ; mais ayez confiance, j'ai vaincu le monde (.'{).
» Mais Pierre, prenant la parole, lui dit : Et quanu rous les autres seraient scandalisés à votre sujet, pour moi, ,}e ne le serai jamais. Jésus lui repartit : En vérité, je te dis ipie toimême, avant que le coq ait chanté deux fois, tu me renonceras trois fois. Mais Pierre insistait encore davantage : Et quand même il me fauilrait mourir avec vous, je ne vous renoncerai joint. Et tocs les autres disciples dirent de même (4). »
Les apôtres pariaient sincèrement. Ils ne tonnaissaienl pas encore toute la faiblesse, toiiti; l'indigence humaine. Jésus leur avait dit : hem.indez. et vous obtiendrez. Ils oublient de rien demander : ils se croient assez forts, malgré les avertissements de leur maître. Ils seront laissés à leur présomption, pour apprendre que sans lui ils ne peuvent rien ; que fen est (pie par lui qu'ils vaincront le monde.
Là tinit le dernier discours et comme le .JeiniiM- adieu de .Notre Seigneur à sesapotrcs; apii'S leur avoir parlé, il va maintenant parler pour eux et pour nous tous à son Père.
" .Xprès (pie J sus eut dit ces choses, il leva les yeux au ciel, et dit : P. re, l'heure est venue ; glorifiez votre Lils, afin que votre Tils voM-i gi(jrifie, comme vous lui avez donui' puissance sur toute chair, a(in qu'il donne la vie éternelle à tous ceux (]ue vous lui avez donni's. Or, la vie éternelle consiste à vous cfiiinaltre, vous qui êtes le seul vrai Dieu, et Jesiis-Cliri^t que vous avez envoyé (autrement, vous qui êtes le seul vrai Dieu avec Jésus-
Christ, que vous avez envoyéV Je vous ai glorilié sur la terre ; j'ai achevé l'ieuvre que vous m'avez donnée à faire. Maintenant donc, ô vous, Père, glorifiez-moi aussi en vous-même, de cette gloire que j'ai eue en vous, avant que le monde fût J'ai manifesté- votre nom aux hommes que vous m'avez donnés d'_ «nilieu dw monde. Ils étaient à vous, et vous me les avew donnés ; et ils ont gardé votre parole. Ils ont connu maintenant que tout ce que vous m'avez donné vient de vous: parce que je leur ai donné les paroles que vous m'avez données, et il les ont reloues, et ils ont connu véritablement que je suis sorti de vous, et ils ont cru que vous m'avez envoyé. .Moi, je prie pour eux. Je ne prie point pour le monde, mais pour ceux que vous m'avez donnés, parce qu'ils sont à vous. Tout ce qui est à moi, est à vous ; et tout ce qui est à vous, est à moi ; et je suis glorifié en eux. Et déjà je ne suis plus dans le monde ; pour eux, ils sont dans le monde, et moi je viens à vous. Père saint, conservez en votre nom ceux que vous m'avez donnés, afin qu'ils soient un comme nous. Lorsque j'étais avec eux, je les conservais en votre nom. Ceux que vous m'avez donnés je les ai gardés ; et nul d'eux n'a péri, sinon le fils de perdition, afin que l'Ecriture fut accomplie. Or, maintenant je viens à vous ; et je dis ceci dans le monde, afin qu'ils aient en eux la plénitude de ma joie. Je leur ai donné votre parole ; et le monde les a haïs, parce qu'ils ne sont pas du monde , comme moi je ne suis pas du monde. Je ne vous prie point de les (Mer du îiondc. mais de les préserver du mal. Ils ne sont point du monde, comme moi-même je ne suis pas du monde. Sanctifiez les ilans la vérité. Votre parole est la vérité, (domine vous m'avez envoyt^ dans le monde, et moi je les ai efl\oyés dans le monde. Et je me sanclifii moi-même pour eux. afin qu'eux aussi soierf sanctifiés dans la vérité. Je ne prie pas pout eux seulement, mais encore pour ceux qui doivent croire en moi. par leur parole, afin que tous ensemble ils soient un comme vous, ô Pore, en moi. et moi en vous ; qu'ils soient de même un en nous, afin que le monde croie que vous m'avez envoyé. Et je leur ai donné la gloire que vous m'avez donnée , afin qu'ils soient un comme nous sommes un. Je suis en eux, et vous en moi, afin (lu'ils soient consommés ilans l'uiiilé, et que le monde connaisse que vous m'avez envoyé, et que vous les avez aiin 'S, comme vous m'avez aimé. 0 Père ! ceux que vous m'avez donnés, je veux que là oi"i j* suis, ils y soient avec moi, afin (pi'ils ■onteiiv pleut ma gloire que vous m'avez «^onnée, parce qiu; vous m'avez aim('' avant L» création du monde. Père juste, le monde ne vous a point connu, mais moi je vous ai connu ; et ceux-ci ont connu que vous m'avez envoyé. Et je leur ai l'ait eotmailre votre nom. et je hî leur ferai connaître, afin que l'amour dont
(11 Jivin., XVI, Î3-32. -(2) Mnith., XXVI, 31-32. Marc, XJV, 27-28. - (3) Joan., xvi, 31. XXVI, 3i-i3. Marc, xiv, 28.31.
(4) tiaiO».
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vous m'avez aimé soil en eax, et que je sois en L'ux moi-mi'mc (I). »
Le fleiiiier discours de Jé?iis-CIiri.-l est la Bubstance de tout -^on Evangile; sa dt-rnicre prière • st la substance de son discours, el l'eflel de cette prière, c'est qu'étant unis ;ï Jéêus-Christ, Dieu et homme, et par lui à l>ieu son Père, nous nous unissions en eux avec tous les fidèles et avec tous les hommes, pour n'être plus, autant qu'il est en nous, qu'une même Ame et un même cœur. Pour accomplir cet ouvrage d'unité, nous ne devons plus nous regarder qu'en Jèsus-Clirist ; et nous devons croire qu'il ne tomhe pas sur nous la moinilrc lumièn; de la foi, la moindre étincelle de l'aïuuur du Dieu, (|u'elli' ne soil tirée de .'amour immense que le Père éternid a jioiir son Fils, à cause que ce même Fils, mitre Sauveur, étant en nous, l'amour dont !<• Père l'aime s'étend aussi sur nous par une idVusion de sa bonté; car c'est à quoi aboutit toute la prière de Jésus-Christ.
Après cette prière, allons avec Jésus-Christ au sacrifice, où il se sanctifie, se consacre, s'immole pour nous, et nous avec lui. Avançonsnous avec lui aux deux montagnes, à celle des Oliviers el à celle du Calvaire. Allons à ces deux montagnes, et passons de l'une à l'autre : de celle des Oliviers, qui est celle de I agonie, à celle; du Calvaire, qui est ceUe de la mort ; de celle des Oliviers, qui est la montagne de la résignation, à celle du Calvaire, qui est la montagne du sacrifice actuel; enfin de celle 011 l'on se prépare à tout, à celle où l'on meurt à tout avec Jésus-Christ.
« Lors(|,.e Jésus eut dit ces choses, il passa le torrent de Cédron avec ses disciples, et s'en alla dans le jardin d'une mél.iirii'. nommée Geîhsémani. Or. Judas, qui le trahissait, savait aussi le lieu, parce que Jésus et ses disciples s'y étaient souvent assemblés (2). »
David, son ancêtre et son image prophétique, traversa le même torrent, lorsqu'il fuyait devant son fils Absalon.
(1 Kt Jésus dit à ses disciples : Demeurez ici, pendant que je m'en irai prier là ; priez aussi 'fin que vous n'entriez pas en tentation.
I) Ensuite, laissant les autres il prit avec 'ui Pierre, Jacques et Jean, et il commença à craindre et à être rempli de tristesse. .Mon àme, leui'dil-il. est triste jusqu'à la mort; demeurez ici, et veillez avec moi.
)i Et, s'élant un peu avancé, il s'écarta d'eux à la distance d'un jet de pierre; et s'étaut mis à ,i:enoux, la face contre terre, il pri.iit, disant : Mon Père, si vous voulez, éloignez ce calice lie moi : ipic toutefois non pas ma volonté, mais la votre se fasse. Kf, étant réduit comme à l'agonie, il priait avec plus d'instance : .Mon Père ! tout vous est possilde; détournez de moi ce calice : lnutefois, non
Sas ce que je veux, mais ce que vous vmili z. on Père I que ce calice, s'il est possible,
passe loin de moi : toutefois, non pas (îomm» ;■ veux, mais comme vous voulez. El il eut uni) sueur comme de gouttes de sang, décou aiii jusqu'à terre. Alors un ange lui apparut du ciel et le foi-tilia.
» S'élant donc levé après sa prière, il vint vers ses di.sciples. et il lus trouva endormis de tristesse. El il dit à Pierre : Simon, vous dormez? vous n'avez pu veiller une licure avec miii ? Veillez el priez, afin que vous n'entriez point en tentation : l'e-prit est prompt, il est vrai ; mais |;i ch.-dr est faible.
Il L'ne seconde fois il s'en alla, el fit la même prière : .Mon Pere! si ce calice ne [leut pa--ei sans que je le boive, que votre volonté s^ji. faite ! El, étant n-tourné vers eux. il les trouva encore qui dormaient ; car i\- av;iicnt les yeux tout a|ipi'santis, et ils ne savaient que lui répondre. Les ayant laissés, il s'en alla encore, ci lit pour la troisième fois la même prière. Alors il revint à ses disciples et leur dit : Dormez à présent, et reposez-vous (autrement, vous dormez et vous reposez), (^esl assez, voici l'heure qui approche ; et le Fils de l'homme va être livré entre les mains des pécheurs. Levez-vous, allons ; voici qu'il approche, celui qui doit me trahir {'.i).
» Comme il parlait encore, voilà une troupe ; el celui ipii s'appelait Judas, l'un des douze, la pi'écédait. Ayant pris une cohorte et da* gens de chez les grands prêtres et de chez les pharisiens, il vint là avec des lanternes, d<« ilaniheaux, des armes et des bâtons. Or, le traître leur avait donné un signal, disant : Celui que je baiserai, c'est lui-même; arrêtezle, et emmenez-le avec précaution. Dès qu'il fut arrivé, s'avancant vers Jésus : Maiire, lui dit-il. je vous salue. Et il le baisa. Et Jésus lui dit : .Mon ami. à quel dessein êtes-vous venu ici '.' Quoi ! Judas, c'est par un baiser que vou» trahissez le Fils de l'homme '-I? •
Il par.iit que la manicre inattendue dont Jésus lui parla, déconcerta le trailre, et qu'il retourna vers la troupe.
« .Mais Jésus, qui savait tout ce qui devait lui arriver, s'avança et leur dit : Qui cherchezvous'.' Ils lui répondirent : Jésus de Nazareth. Jésus leur dit : C'est moi. Or, Judas, qui le trahissait, était avec eux. Des que Jésus leur eut dit : C'est moi, ils reculèrent et tomhi rent par ferre. Il leur demanda donc de nouveau : Qui cherchez-vous? El ils lui dirent : Jésus de Nazareth. Jésus leur répondit : Je vous ai dit que c'est moi. Si donc c'est moi que vous cherchez, laissez aller ceux-ci. C'djiit .ifio que la parole qu'il avait dite fi'it accomplie : Je n'ai perdu aucun de ceux que vous m'avez donnés Alors ils s'av.incèreul, mirent la main sur Jésus el l'arrélèrenl.
• Or ceux qui étaient avec Jésus, voyant c« qui allait arriver, lui dirent : Seiiineur. frappcroiis-nous du glaive ? El Simon-Pierre, qui avait un glaive, le tira, et frappa un serviteur
(?) Joan. svu, 1-îS,— Cî) Mailh.. \x\i. 36. M;»"', xiv, 37 Li!c jtxu, 10. Joan.. \viu, 2. —(3) Ma'ih.. xxn, 16-40. M.iro.. «iv. 33 )}, 1. ^ , wii. .1I-4C, -^,-,-. Mu:'b.i kwi. i;.:u M rc, kiv, t3-ii. Luc, uu, 47-4fr
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du grant» prêtre, et lui coupa l'oreille droite. Ce serviteur s'appelait Malchus. Mais Jésus 'lit : Demeurez-en là ; lui ayant touché l'oreille, il le guérit. Knsuite il dit à Pierre : Remettez votre glaive dans le fourreau ; car tous ceuv^hj se servent du glaive, périront par le glaive. Quoi ' ne hoirai je pas le calice que mon l'ère m'adonne? Pensez-vous que je ne i)iiisse pas prier mon Père, et qu'il ne me ilonnerait pas aussitôt plus de douze légions d'anges '? Comment donc s'accompliront les Ecritures, qui déclarent qu'il faut que cela irrive ainsi '?
» Alors .lésus dit à ceux qui étaient venus à lui, les princes des prêtres, les magistrats du temple et les sénateurs : Vous êtes venus comme à un voleur, avec des glaives et des bâtons pour me prendre. J'étais tous les jours parmi vous, enseignant dans le temple, et vous n'avez pas mis|la main sur moi. .Mais voici votre heure, et la puissance des ténrlires. Or, tout cela s'est fait, afin que les Ecritures des prophètes s'accomplissent.
» F^a cohorte donc, et le tribun, et les satellites des Juifs se saisirent de Jésus etle lièrent. Alors tous ses disciples l'abandonnèrent et s'enfuirent. Et il y avait un jeune homme qui le suivait, couvert seulement d'une robe de coton ; et ils s'emparèrent de lui. Mais, jetant sa robe, il s'échappa nu de leurs mains (1). »
n Et ils conduisirent Jésus premièrement chez Anne, parce qu'il était beau-père de Caïphe, qui était grand prêtre cette année-là. Or, Caïphe était celui qui avait donné ce consi'il aux Juifs: Il est utile qu'un seul homme périsse pour la nation. Anne le lui envoya lié comme il était. Ils l'amenèrent donc chez Caï|)lie, le grand prêtre, où tous les prêtres, les scribes et les sénateurs s'étaient assemblés.
» Or, Simop-Pierre suivait Jésus de loin avec un autre disri|ile. Ce disciple, oui était connu du grand prêtre, entra dans la cour de la maison du pontife avec Jésus. Mais Pierre di'meurait debout dehors à la porte. Cet autre disciple donc qui était connu du grand prêtre, sortit, et parla à celle ([ui gardait la porte, et fit entrer Pierre jusque dans la cour du grand prêtre. Les domestiques et les ofliciers élaii'nt là auprès du feu (car il faisait froid), et ils se chaullaient, ayant allumé du feu au milieu de la cour Pierre, étant entré, s'assit avec les officiers pour voir la lin, et il ■^ chaull'ait avec, eux.
» l.e grand prêtre interrogea donc Jésus sur Bcs disciples et sur sa doctrine. Ji'sus lui répondit : J'ai parli' publlipimient à tout le nion<le ; j'ai toujours eiiseigni' dans la .synagogue et dans le tem[)li-, ,)ù les Juifs s'assemblent de toutes jjarls ; et je n'ai rien dit en secret. Pourquoi m'interrogez-vous? Interrogez ceux qui ont entendu ce que je leur ai dit: ce sont ceux-là qui savent ce que j'ai eiiâeigné.
/) Lorsqu'il parfait ainsi, nn des satellites qui étaient là présents donna un soufflet à Jésus, disant : Est-ce ainsi que tu réponds au pontife ? Jésus lui répondit : Si j'ai mal parlé, montrez ce que j'ai dit de mal ; mais si j'ai bien parlé, pourquoi me frappez-vous ? Or, Anne l'avait envoyé enchaîné chez Caiphe, le grand prêtre (2).
» Cependant les princes des prêtres, les anciens et tout le sanhédrin cherchaient quelque faux témoignage contre Jé'sus, pour le livrer à la mort. .Mais ils n'en trouvèrent point, quoique beaucoup de faux témoins se fussent présentés ; car beaucouji disaient contre lui de faux témoignages, mais leurs témoignages ne s'accordaient point. Enfin il vint deux faux témoins cpii dirent: Nous-mêmes nous lui avons entendu dire : Je puis détruire le templn de Dieu, et le rebâtir en trois jours. Moi, je détruirai ce temple qui a été fait de main d'homme, et, dans l'espace de trois jours, j'en rebâtirai un autre qui ne sera [las fait de main d'homme. .Mais '-e ti'moignage-là même ni ne s'accordait, ni ne suffisait. Le dfrand iii-cln'.se levant au milieu de l'assemblée, interrogea Jésus, disant: Vous ne répondez rien à ce que ceux-ci déposent contre vous? Mais lui garda le silence et ne répondit rien. Le grand prctre l'interrogea donc de nouveau, et lui dit: Je vous adjure par le Dieu \ivant de nous dire si vous êtes le Christ, le Fils de Dieu qui est éternellement béni ! Jésus lui répondit : Vous l'avez dit : oui, je le suis. Cependant je vous déclare que vous verrez un jour le Fils de l'homme, assis à la droite de la m.ijesté de Dieu, et venant sur les nuées du ciel, .\lors le grand prêtre déchira ses vêtements, en disant: Il a blasphémé ; qu'avons-nous encore bi'soin de témoins ? Vous venez d entendre le blaslihême;que vous en semble ?lls répondirent: Il mérite la mort ! .Mors (pielquesuns se mirent à lui cracher au visage. Ceux ipii le ti'iiaient, se moquaient de lui elle fraji] aient. Ils lui bandèrent les yeux, et, lui ilonnant des soulllrts et des coups dejioing, ilsliii di^aient : Christ, iHoplietise-nous qui est celui qui t'a frajipê. Et ils disaient encore beaucoup d'autres choses en b!as[iliérnant contre lui (H).
» Ce|iendant une servante du grand prêtre, (c'était celle tiui gardait la porte), étant venue ou Pierre se cliaiill'ait, et l'ayant considéri; attentivement à la lumière du feu. elle dit 'lui aussi, lu étais avec Jisiis de Nazareth Mais il le ni.i devant tout le monde, disant Femme, je ne le connais point ; je ne sais ce (|ue vous voulez dire El il sortit dansle vestibule, et le eo([ chanta. .M'.is, comme il sortait de la porte, une autre ,ervanle l'.ipeivul, et dit à ceux qui étaient là : Et celui-ci aussi était avec Jésus de Na/.arelli. Et [leii de tem| s après un autre, levuyanl dit : Tu es aussi de ces gens-là. Ils lui dirent donc : N'es-tu par aussi de ses disciples ? il nia donc une bu
(I) Mitlli.. XXVI. 50-56. Mnrc, xiv, <n-.12. Uio, xxit, 19-54. *-{3) Muub., Xxvi, 69-C8. M«ra, XiV, 6&-(,j. Li.a, ?(xii,01^0&.
Joan., xviii, 3-lï. — {'i) Joan., x-iu, 1.' Î4
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cotide fois avec snrmenl. disant : Je n'en suis lioiiit ; jo ni' connus point ret homme. Environ une lieiirc apr^'S, un ilestloinostiqucsdu grand jii'flre. |iai-ent de celui à qui Pierre avait cou|ic i'yivilln, l'ii dit: Est-ce que je ne t'ai pas vu avec lui dans le jardin ? L'n autre disait anirmativcraent : Cependant celui ci était aussi âvec lui ; car il est Galiléen. Enlin ceux qui iHaient dans la cour s'approchAreut et diront à l'ierre : Assur^-menl tu es aussi de ces gens-là ; car tu es Galileen : ton lanirage fait voir qui lu es. Pierre donc le nia uneiroi siémc l'ois. Il se mit à faire des imprécations et ;i dire avec serment : .le ne connais point cet homme-là que vous dites. Aussitôt comme il parlait encore, le coq chanta pour .la seconde fois, et le Seigneur, s'étant retourné, regarda l'ierre. Et Pierre se ressouvint de la parole que Jésus-Christ lui avait dite : Avant que le cop chante deux fois, vous me renoncerez trois fois : et, étant sorti, il [deura amèrement (I).
» hès qu'il fut jour, les sénateurs du peuple, les princes des prêtres et les scribes s'assemblèrent contre Jésus, pour le livrer à la mort. Ils l'amenr'rent dans leur conseil, et luidirent : Si vous êtes le Christ, dites-le-nous. Il leur répondit : Si je vous le dis, vous ne me croirez point. Et si je vous interroge pour vous convaincre, vous ne me réponih'cz point, ni ne me laisserez aller. Mais désormais le Fils de l'homme sera assis à la droite de la puissance de Dieu. Ils lui dirent tous : Vous êtes donc le Fils de Dieu ? 11 leur répondit : Vous le dites ; je le suis. Alors ils dirent: Qu'avons-nous encore besoin de témoins ? Car nous-mémea nous l'avons entendu de sa propre bouche. Et lisse levèrent tous ensemble, et le conduisirent lié, de chez Caiphe au prétoire, où ils le livrèrent à Ponce-Pilale, le gouverneur. Or, c'était le matin (:2).
» Alors, Judas, qui l'avait trahi, voyant qu'il était condamné, fut touché de repentir, et reporta les trente pièces d'argent aux princes des prêtres, et aux sénateurs, disant : J'ai péché, en livrant le sang innocent. Mais ils lui répondirent : Que nous importe"? C'est ton atl'aire Et, ayant jeté l'argent dans le temple, il se retira : et, s'en allant, il se pendit. .Mais ■es princes des prêtres, ayant pris l'argent, dirent : Il n'est pa-; permis de le mettre dans le trésor, parce que c'est le prix du sang. Et avaiit délibéré ; ils en acheli'renl le champ d'un potier, pour la sépulture des étrangers. C'est pourquoi ce champ est appelé encore aujourd hui llaceldama, c'esl-.t-dire le champ du sang.. Alors fut accomplie cette parole du pro|)liele Jérémie (ou plul'it Zachariei: llsont reçu les trente pièce- d'argent, qui élaienl le prix de celui qui avait été mis à prix, et dont ils avaient l'ail le m iivhé avec les enfants d'l.-.rael ; et ils les ont données pour le champ
du potier, comme me l'avait arrangé le gneur !3|.
I) Opendant les pontifes, les sénateurs e» les scribes qui conilui'iaient le Sauveur, n'entrèrent pas eux-mêmes ilans le prétoire afin de ne pas se souiller, maisdc manger Iri paque. Pilate sortit donc, vint à eux, el leur dit : Quelle accu-ation portez-vous contre cet homme ? Ils lui répondirent : .Si ce n'était point un malfaiteur, nous ne vous l'aurions pas livré. Pilate donc leur dit : Prenez- !e vous-mêmes, et jugez-le selon votre loi. Le» Juits lui re|jondirenl : Il ne nous est pas permis de faire mourir personne. En -orte qne fut accompli ce que .lésus avait dit. lorsipi'il fit entendre de quelle mort il devait mourir.
» Ils commencèrent donc à l'aecuser. di-anl: Nous avons trouvé cet homme per\-erti-sant la nalion, et empêchant de payer le tribut à César, et se disant lui-même le Christ-Hoi. Pil.ite rentra donc dans le prétoire, appela Jésus. Et Jésus parut devant le gouverin-ur, disant: Etes-vous le roi des Juifs? Jésus répondit : Dites-vous cela de vous-même, ou d'autres vous l'ontils dit de moi? Pilale répondit : Est-ce que je suis Juif? C'est votre nation et les pontifes qui vous ont livré entre mes mains : qu'avcz-vous fait? Jésus répondit : mon royaume n'est pas de ce monde. Si mon royaume était de ce monde, mes serviteurs auraient sans doute combattu pour que je ne fusse pas livré aux Juifs : mais mainti-naut mon royaume n'est peu d'ici. Pilate lui dit : Vous êtes donc roi ? Jésus répondit: Vous le dites, je suis roi. C'est pour cela que je suis né et que je suis venu dans le monde, atin de rendre témoignage à la vérité. Quiconque appartient à la vérité, écoule ma voix, l'ilate lui dit : Qu'est-ce que la vérité? Et ayant dit ces mots, il sortit de nouveau pour aller ver» les Juifs (.t). .)
«Jésus-Christ, dit Bo5>uet,a deux roj-auté», dont l'une lui convient commeDieu. et l'autre lui appartient en qualité d'homme. Comme Dieu, il est le roiel le soaverain de toutes les créatures qui ont été faites par lui: el outre cela, en qualité d'homme, il est roi en particulier de tout le peuple qu'il a racheté, sur lequel il s'est acquis un droit absolu par le prix qu'il a donné pour sa délivrance (."o. «
Dans sa réponse à l'ilate. le Sauveur parle de celte dernière royauté : il ditque c'est pour l'exercer qu'il est né lempor>Mlemenl. qu'il est venu en ce monde. C'e-t là ce royaume <le llieu qu'avaient annoncé les nr>)phètes, qu'ont prêché les apôtres, et dont nous demandons i'avénemenl tous les jours : divin royaume mii commence sur terre, pour se p&rfaire dans le ciel.
Ce royaume est donc l'Eglise, la société de» lidêles. On y enln? par la foi. C'est re que Jcàus-Chrisl fait entendre, quand il liil a Pi-
(l)Ma"li., x\ii. 69-75 Mar-, iiv. 66-72. Luc. xtii. ■.'.-•Vî. Jo.in,. tmii, 25-27. — (2) Math., xxwi, 1-t. M.ic, .\v, 1. Lu-. x\i,. Cl', 71. .lo.Hi., xviu. OS — i.i; Z.i I)., XI, 11 Uaiih.. xxTti, }-IO. — (4; Jo»n., xvui. W-38. — (â) Ohuvrti de Bvi>tiet. t. xvii, p. ti)3, éOit. Ver».
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late : « Oui, je suis roi, et je suis né pour cela, et je suis veni pour cela, dans le monde, afin de rendre ténc iignage à la vérité; et quiconque est de U. lérité, écoute ma voix, croyant Qc i-œiir etobé'Ssant par les œuvres, ajoute un interprète, ei c'est dans ceux-là que je règne spiriicellement (1). » Aussi saint Augustin dit-il : <i Venez au royaume qui n'est pas de ce monde, venez-y en croyant ; car qu'est le royaume de Jésus-Christ, sinon ceux qui croient en lui ("2) ? »
Ce royaume n'étant que l'empire de la Térité. divinement promulguée d'une part, et crue efficacement de l'autre, bien loin d'empêcher aucun empire légitime, les atlermit, les perfectionne au contraire tous, en leur offrant sans cesse une règle infaillible pour garder la justice de la paix.
Ce royaume spirituel du Christ est l'accomplissement d'un vœu formé par tous les siècles et par tous les hommes: (le que demandent les peuples, c'est d'être gouvernés selon la justice, la vérité, la loi. la raison ; ce que demandent les rois dignes de ce nom, c'est de régler suivant la raison, la loi, la justice , la vérité. Mais qu'est-ce que la vérité '? demandet-on partout. C'est ceci, dit l'un ; c'est cela, ditraiilre. Là-dessus des discordes, des révolutions. Pour dissiper les ténèbres et les doutes la raison, la loi, la justice, la vérité même s'est incarnée dans la personne de Jésus-Christ, a établi son empire sur la terre, et, par son Eglise, répond à qui l'interroge.
Ce royaume n'est pas de ce monde, dans le ■ème sens que la vérité qui l'a fondé et qui le soutient. Jésus-Christ n'est pas de ce monde, mais du ciel ; dans le même sens que les apôtres, ses principaux ministres ne sont pas de ce monde, ne lui ayant emprunté ni leur doctrine, ni leurs vues, mais ayant reçu tout cela de leur maître, auquel appartient toute puissance au ciel et sur la terre. Ils ne sont pas du monde, dit le Christ à son Père, comme je ne suis pas du monde moi-même. Or, de ce que le royaume de Jésus-(>lirist, son Kglise, n'est pas de ce monde, n'en tire ni son origine, ni son autorité, ni son enseignement, ni sa fin, tout ce que l'on peut et doit en conclure, î'est que ce monde n'a rien à y voir. Jésus- Christ ne dit pas, et c'est la remarque de saint Augustin : ■• .Mon royaume n'est pas dans ce monde, mais il n'est pas de ce monde, » Et quand pour le prouver il ajoute : « Si mon royaume était de ce momie, mes ministres •îombattraieiit pour que je ne sois point livré »ux Juifs. M il ne dit pas : « .Mais maintenant mon royaume n'est pas ici: mais il n'est pas d'ici. 11 Kn eit'et, son royaume est ici jusqu'à la fin des «in;lcs (3).
Pii.ile, (pli connaissait sans doute les idées de~ [jhiiosopnes grecs et latins sur lapri'éminence du sa,i,'e, que lui seul e>l heureux (|ue lui seul est vraiment roi, cumpi'it sans peine
que Jésus-Christ parlait d'un empire Intel actuel, et non pas d'un empire mali'iiel. d n empire de force, tel que celui des Césars, i. Il alla donc trouver les Juifs, les princes de* orètres et lafoule, et leur dit: Je ne trouve aucun crime dans cet homme,
» Cependant les pontifes et les sénateurs l'accusaient de beaucoup de choses ; et il ne répondit rien. Alors Pilate l'interrogea une seconde fois : .N'entendez-vous pas combien de choses ils disent contre vous? Mais il ne répondit rien à tout ce qu'il put lui dire; de sorte que le gouverneur en était tout étonné. Mais eux insistaient de plus en plus, disant : Il émeut le peuple, enseignant par toute la Judée, depuis la Galilée lusqu'ici. Or, Pilate, entendant parler de la Galilée, demanda s'il liait Galiléen. Et ayant appris qu'il était de la juridiction d'Hérode, il le renvoya à Hérode, qui était à Jérusalem en ces jours-là. Hérode, voyant Jésus, se réjouit beaucoup; car depuis longtemps il souhaitait de le voir, parce qu'il avait ouï beaucoup do choses de lui. et qu'il espérait lui voir faire quelque miracle. Il lui fit donc bien des questions; mais Jésus ne lui répondit rien. Cependant les princes des prêtres et les scribes étaient là. qui insistaient toujours en l'accusant. Ainsi Hérode avec toute sa cour, le méprisa ; et, se jouant de lui, il le revêtit d'une robe blanche et le renvoya à Pilate. Et en ce jour là. Hérode et Pilate devinrent amis, d'ennemis qu'ils étaient auparavant. Or, Pilate, ayant convoqué les princes des prêtres, les sénateurs et le peuple, leur dit : (( Vousm'avez présenté cet homme comme soulevant le peuple ; et néanmoins, l'ayant interrogé en votre présence, je ne l'ai trouvé coupable d'aucun des crimes dont vous l'accusez, ni Hérode non plus ; car je vous ai envoyés à lui, et voila que rien n'a été fait contre lui, comme s'il avait été jugé digne de mort. Je vais donc le renvoyer, après l'avoir fait châtier (t). »
H Or, c'était la coutume qu'au jour solennel le gouverneur accordât au peuple la liberté d'un prisonnier, qui que ce fiit qu'ils lui demandassent. Il y était même obligé. Or, il y avait alors un fameux prisonnier qu'on appelait Barabbas. C'était un voleur qui avait été mis en prison pour avoir excité une sédition dans la ville et pour y avoir commis un meurtre. Le peuple s elunt donc mis à crier, commen(:a à lui demander ce qu'il lui accordait toujours. Comme ils étaient tous assemblés, Pilati' leur dit : C'est un usage parmi vous qu'à la tète de Pàqiie je vous relâche un rrij>iinel lequel voulez-vous que je vous délivre, de Ba raidias ou de Jésus, qui estapiielé Christ'.' Cai il savait bien que c'était par envie que let princes des prêtres le lui avaient livré. Il leur dit donc une seconde l'ois : Voulez-vous que Je vous délivre le roi des Juifs'?
p) Or, pendant qu il était assis sur son Iribu-
(l) Voir les ccimment. de h Bibl. maxmi:. — l2j In Juan. Trucl. cxv, D. '2. — (3) In Joun. Tracl civ, o. 1. — (4) Luo, util, S-16.
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nal, sa fpmmn lui envoya dire : Qu'il n'y .lit rien entre vous et ce juste ; ear j'ai lieaucmip soullert aiijourd'iiui dans un sonf,'e, à cause de lui. Mais les princes des pri'^lres et les s('-nateurs persuadèrent au peuple de demander Barabhas et de faire p6rir Jésus. Le gouverneur, reprenant donc la parole, leur dit : Lequel des deux voulez-vous que je vous délivre ? Ils npondirent : Harahlias. Pilate leur repartit : Que f'erai-je doue de Ji'îsus, ipii rst appelé Christ"? Ils lui dirent tous : Qu'il <oit crucifié ! Le gouverneur leur répliqua : Quel nnal a-t-il donc fait'? Je ne trouve aueun crime en lui : c'est pourquoi je le châtierai et le renverrai. Mais ils crièrent encore plus fort, disant : Qu'il soit crucifié (I) !
» Alors Pilate se saisit de Jésus et le flagella. Ensuite les soldats le conduisirent dans la cour du prétoire et asscmlilèrent autour de lui toute la cohorte. Lt après lui avoir 6lé ses habits, ils le couvrirent d'un manteau de pourpre. Kt entrelaeant une couronne d'épines, ils la lui mirent sur la tète, avec un roseau en la main droite; et, ll('ehissant le genou devant lui et l'adorant, ils le raillaient, disant : S dut, roi des Juifs. Kt lui crai-hant au visage, ils prenaient le roseau et lui en frappaient la tùte.
» Pilate sortit donc de nouveau et dit aux Juifs : Voici que je vous l'amène, afin que vous sachiez que je ne trouve en lui aucun crime. Jésus sortit donc, portant une couronne d'épines et un manteau de pourpre, et Pilate leur dit : Voilà l'homme ! Mais quand les princes des prêtres et leurs serviteurs, l'eurent vu, ils criaient disant : Crucifiez, crucifiez-le! Pilate leur dit : Prenez-le vous-mêmes et le crucificj.. car moi, je ne trouve en lui aucun crime. Les Juilil'~}ui repondirent : Nous avons une' loi, et selon cette loi il doit mourir, parce qu'il s'est fait l'"ils de Dieu. Quand Pilate eut entendu ces paroles, il craignit encore davantage. Et il rentra dans le prétoire et dit à Jésus : D'où ètes-vous'? .Mais Jésus ne lui fit aucune réponse. Pilate lui dit donc : Vous ne me parlez point ! ne savez-vous pas que j'ai le pouvoir de vous faire crucifier, et que j'ai le pouvoir de vous délivrer'? Jésus lui répondit : Vous n'auriez aucun pouvoir sur moi, s'il ne vous avait éti- donné d'en haut. C'est pourquoi celui qui m'a livré à vous est coupable d'un plus grand péché. Et depuis lops Pilate cherchait à le délivrer. Mais les Juifs criaient: Si vous délivrez cet homme, vous n'êtes point ami de César; car quiconque se fait roi, se déclare contre César (-2].
» Pilate donc, ayant entendu ces paroles, >Dndiiisit Jésus hors du prétoire et s'assit dans son tribunal, au lieu qui est appelé en grec Lithostrotos (pavé en pierres), et en hébreu
Gabbatlia hauteur). C'était le joar de prépi ration de la Pique, environ vers la '■ixi-iii heure. Et il dit aux Juif; : Voilà votre roi Mais ils criaient : \ bas ! à bas ! crucidez-le Pilate leur dit : Que je iTucille Vc^re roi ! I. f princes des prêtres répondiiiiit •. .Nous n'avoin de roi que César. Pilate. Noy.-ini donc qu'il ne gagnait rien, mais que le tumulte croissait d« plus en plus, se fil apporter d,^ l'eau; el lavant ses mains devant le peuple u •'•ei"" dit : J» suis innocent du sang de ce juste ; c'est voir» alfaire. Et tout le peuple, répondant, dit : Qu» son sanir soit sur nous el sur nos enfants Alors Pilate leur adjugea leur demande pouqu'elle fut exécutée. Et il leur délivra en mèm» temps celui qu'ils demandaient, qui avait été mis en prison à cause d'une séditioc «l d'an meurtre ; mais pour Jésus, il le leur abandonna pour être crucifié {.'!;. »
.Saint Jean vient de nous dire que quanj Pilate monta la dernière fois sur son tribunal, il était environ la sixième heure. Saint .Mare nou- dira bientôt que Jésus fut crucifié à la tioi-ièrne heure, que les ténèbres se répandirent sur toute la terre à la sixième et qu'elles durèrent ju-cpTà la neuvième, on Jésus expira. Plusieurs interprètes de l'Ecriture lèvent ainsi cette ditliiulté. D'après un ancien manus<-rit de saint Jean, et d'après d'anciens auteurs cités dans lî Bible de Vence, on lisait autrefois dans saint Jean comme dans saint .Marc, la troisième heure au lieu de la sixième. Maii en prenant les deux textes tels qu'on les lit actuellement, on peut encore les concilier as la façon suivante. Les Romains avaient deui manières de compter les heures de la journée; l'une, comme les Juifs, depuis le lever du soleil jusqu'à son coucher; l'autre, comme nous, de minuit à midi, et de midi à minuit. Cette dernière était surtout en usage dans les tribunaux et chez les jurisconsultes , i). Il y a toute apparence que saint Jean, qui écrivit le dernier de tous les évangélistes. et pour les chrétiens de r.\sie-Mineure, s'est servi de ce dernier comput. Il était donc, à notre manière de compter, environ six heures du matin, probablement six heures et demie, lorsque Pilate monta pour la dernière fois sur son tribunal. La sej»tence aura été prononcée vers sept heures. Jésus a été crucifie à la troisième heure, selon la manière de compter des Juifs; neuf heures du matin, selon la notre L'intervalle aur.i été rempli par le procès des deux criminels qui furent cnicifiês avec lui. par la confection des croix et des titres, et enfin par la marche. Que si l'on s'étonne de vyir prononcer un jugement de si graml matK.. il e5l bon de savoir qu'en général les jurisoon-ultet et les magistrats romains donnaient a'viienca de très-bonne heure (5). Il y avait de plus ici
(t) Mattt., ixvii, 15-Î3. Marc, xv, 6-11. Luc. îcxim. 17-33. — fîjJoiin.. iix, 1-12. — (3) Malih.. ixvn. 24- 26. Mire. XY, 15, ,Luc, xviii, 21-Î5. Joiin,. xix. 13-16. — (4) En voir !•'« preuves ilan» W J ■v^nal f-mr le rtertjé dr l'archevéhé de Frittourg en Bri.'QOu. cuiqiiiéme livraeion. IS3Û. — (5) Magistradis po»c m*dmin noc ein niispicaniui ol post exoruim solt-in aguni. M.icrob.. Sn/urnd/., L !•'. c. III. Hcc toi niillia ad l'ul'ulu primA luce proprraiilia. quam turpe» lilui, quani<i turuiorasi advocalai bal>«Dt. li«a*c.| Dt i*^ I. II, cb VI.
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nne raison purtirulière. D'après le commandement même de Dieu, consigné dans l'Exode (I), la nuit de la Parjue était pour les Juifs une nuit solennelle, et la partie principale de la fête : ils y veillaient comme pendant le jour. Les chefs du peuple durent naturellement en protiter pour hâter la mort de Jésus, et célébrer le rwrte de la journée avec plus de satisfaction. Jésus-Christ fut donc crucifié à la troisième heure des Juifs, et il expira vers la neuvième ; c'est-à-dire, selon noti'e manière de compte?, il fut crucifié à neuf heures du matin et mourut à trois heures après midi. Il resta ainsi six heures sur la croix, comme /ont remarqué quelques anciens. Ce qui est surtout digne d'attention, c'est que les deux agneaux du sacrifice perpétuel s'immolaient tous les jours dans le temple, l'un à neuf heures du matin, l'autre à trois heures après midi. Jésus-Christ, qui venait remplacer toutes les victimes, montera sur l'autel de la croix pendant qu'on immole le premier, et il consommera son sacrifice pendant qu'on immole Je second.
(1 Après que les soldats l'eurent bafoué de nouveau, ils lui ôtèrent le manteau de poui-pre, lui remirent ses habits et l'emmenèrent ^)our le crucifier. Et il portait sa croix. Mais en sortent (de la ville), ils rencontrèrent un certain homme de Cyrène, nommé Simon, père d'Alexandre et de Rufus, qui passait par là, revenant d'une maison de campagne. Ils le contraignirent de prendre la croix de Jésus, et ils la lui mirent sur les épaules, pour qu'il la portât derrière lui.
» Or, il était suivi d'une grande multitude de peuple et de femmes qui se frappaient la poitrine et le pleuraient. Mais Jésus, se tournant vers elles, leur dit : Filles de Jéru.salem. ne pleurez point sur moi, mais pleurez sur vous-mêmes et vos enfants. Car voici que les jours viendront, dans lesquels on dira : Heureuses les stériles, et les entrailles qui n'ont point enfanté, et les mamelles qui n'ont point allaité, ils commenceront alors à dire aux montagnes : Tombez sur nous ; et aux collines : Couvrez-nous ! Car s'ils traitent de la sorte le bois vert, que sera-ce du bois sec?
1) Or, on conduisait avec lui deux autres, qui étaient des malfaiteurs, pour les mettre à mort, ils le conduisirent ainsi jusqu'au lieu nommé Calvaire (ou lieu du Crâne), en hébreu, Colgotha. I^orsqu'ils furent arrivés, ils lui présentèrent à boire du vin assaisonné de myri'he et mèlt' de fiel. Mais, après en avoir goi'ile, il n'en voulut point boire (2). »
La traililion judaiiiue nous apprend que quand quel(|u'«jn allait être exécuté à mort, on lui donnait à boire quelques gouttes d'encens (lar.s un \erre de vin, alin qu'il nu sentit pas toute la violence de ses doideiirs. C'étaient les [iriricipales dames de Jérusalerr, qui procuraient vol()ntairement ce breuvage {'.i). La
(n Kxu.l., Mi, i.!. — (Ij Maiih., xxwi. 3l-;i4. Mure (3) Goiiiar. BuOyl. m Uwc'in. Sanh,., ch. vi, ♦ I. — (1) Xix, 19 22. Luc, xxw, 38.
myrrhe produit le même effet que l'encens, seulement elle est plus chère. Le Sauveur n'en voulut point parce qu'il ne voulait rien diminuer de .ses souffrances. Il y avait encore une autre raison. Le prêtre, lorsqu'il remplissait les fonctions de son ministère, ne devait boire ni vin ni rien qui put enivrer. Jésus-Christ, le prêtre éternel, au moment d'offrir le sacrifice qui allait accomplir et remiilacer tous les sacrifices, voulut observer cette loi.
« Ce fut à la troisième heure qu'ils l'attachèrent sur la croix. Et, avec lui, ils crucifièrent les deux voleurs, l'un à sa droite et l'autre à sa gauche. Ainsi fut accomplie cette parole de l'Ecriture : Il a été mis au nombre des scélérats (4). I)
Le supplice de la croix était particulièrement en usagd chez les Romains. Ils y condamnaient principalement les esclaves. La manière dont en parlent les auteurs profanes s'accorde en tout avec l'Evangile. Le malheureux qui y était condamné, subissait d'abord le supplice de la flagellation. Ensuite il portait lui-même sa croix. Enfin, on l'y attachait avec des clous par les mains et par les pieds. Souvent encore on y ajoutait des cordes, pour que les convulsions de la douleur n'y pussent rien déranger. David avait prédit ce supplice, quand il dit dans un psaume que Jésus-Christ va rappeler bientôt : >i Ils ont percé mes mains et mes pieds. »
Alors s'accomplissaient les prophéties et les figures. On était là même sur cette montagne de iMoriah, où Abraham allait immoler Isaac, son fils unique, qui devaitn'etre qu'une figure du Fils unique de Dieu, immolé réellement par son l'ère. C'est sur celte même montagne, que Ltavid bâtit un autel et oU'rit un sacrifice, pour arrêter le bras de l'ange exterminateur. C'est à cette heure-là qu'on offrait dans le temple le sacrifice perpétuel du matin. Mais il y a surtout une figure qui s'accoui|jlissait alors. Tous les ans, au grand jour de l'expiation, le grand prêtre entrait dans le Saint des saints, avec le sang tles victimes, afin d'iuterci'der pour les pi'chés. Voici le Pontife éternel qui entre dans le vrai Saint dos saints, devant Dieu, son l'ère, non plus avec le sang des animaux, mais avec .son propre sang, afin d'intercéder efficacement pour les péchés du monde, .\ussi sa première parole du haut de la croix est celle-ci : «Mon l'ère pardonnezleur, car ils ne savent pas ce qu'ils font (5). » u l'ilate fit aussi une inscription qu'il plaça sur le haut de la croix ; elle était conçue en ces termes: Jésus le Nazaréen, roi des Juifs. Comme le lieu où Jésus avait été crucifie était près de la ville, beaucoups de Juifs lurent celle inscription, qui était en licbrcu, en grec et en latin. Les pontifes des Juil- dirent aonc à l'ilate : .N'écrivez pas, Hoi îles Juifs, mais ce qu'il a dit : Je suis le roi des Juifs, l'ilate répondit ; ('.!■ (pu; j'ai écrit, je l'ai écrit (C).
, XV, -M-ti. Luc, xxiii, 20-33. Joan., xix. Ifi-18. — Mure, XV, 24-28. — (5) Luc, xiui, 3t. — (I») Joau...
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Il Les soldats donc, apns avoir crucifié Jésus, priifnt ses vitfincnlset en firent qualre parts, une pour ciiaquu soldat. Il> prirent aus-i fa tunlipn'. Or, la tunique i lait sans coulure et d'un seul lissu depuis le haut jusqu'en bas Ils sfc dirent donc les uns aux autres: .Ne la coupons point, mais tirons au sort à qui elle sera ; aflr que cette parole de récriture lïil accomplie: Ils ont partagé entre eux mes vêtements, et ils ont tin- ma robe au sort. C'est ce que firent les soldats. Après quoi, s'élant assis, il le gardèrent (I).
» Et ceux qui passaient par là, le blasphémaient, en branlant la tète, et disant: Toi qui •iélruis le temple de Dieu, et qui le rebâtis en
■ rois jours, sauve-toi toi même. Si tu es le F'ils lie Dieu, descends de la croix Cependant le peuple se tenait là, et le regardait; et les magistrats aussi bien que le peu|ilc. .se moquaient de lui, en disant : Il a sauvi'; les autres ; qu'il se sauve lui-même, s'il est le Christ, l'élu de Dieu ! Pareillement, les princes des pr. très, avec les scribes et les sénateurs, se moquantdc lui. se disaient I un à l'autre : Il a sauvé les autres, et il ne peut se sauver lui-même ! .S'il est le roi d'isi-aël, qu'il des('ende de la croix et nous croyons en lui. Il met sa confiance en Dieu ; si donc Dieu l'aime, qu'il le délivre maintenant; car il a dit: .le suis le Fils de Dieu Que ce Christ, ce roi d'Israël, descende maintenant de la croix, afin que nous vo3'ions et que nous croyions. Même les soldats lui insultaient, s'approohant de lui et lui présentant du vinaigre, en disant : Si tu es le roi des Juifs, sauve-toi toi même.
» Knfin, les voleurs qui avaient été crucifiés avec lui, lui faisaient les mi'mes reproches. L'un d'eux le blasphémait, disant: Si tu es le Christ, sauve-toi toi-même et nous avec toi. Mais l'autre le reprenait, disant : Xi loi non plus, tu ne crains pas Dieu, bien que tu sols condamné au même suiqilirc? Encore pour nous, c'est avec justice, puisque nous souffrons ce qu'ont mérité nos œuvres: mais celui ci n'a fait aucun mal. Et il disait à Jésus : Seigneur, souvenez-vous de moi. lorsque vous viendrez dans votre royaume! Et Jésus lui dit : Je vous le dis en vérité, aujourd'hui vous serez avec moi dans le paradis (:2).
I) Or, il y avait debout auprès de la croix de
■ sus, sa mère et la so'iir de sa mère, Marie.
t'mme de C.léopbas, et .Marie-.Madeleine. Jésus loue, voyant sa mère et près d'elle le disciple (|ii'il aimait, dit à. sa mère : Femme, voilà \olre tils. Après il dit au disciple : Voilà votre votre mère. Et depuis cette heure-là le disciple la reçut chez lui (.'{).
1 l) était environ la sixième heure (notre midi), et il y eut des ténèbres répandues sur toute la terre jusqu'à la neuvième, et le soleil s'obscurcit. Et à la neuvième heure. Jésus s'écria à haute voix : Eloî, E/oi, Itwima sabitcl/iani ? ce qui signifie : Mon Dieu, mon
Dieu, pourquoi m'avez-vous délaixé (4)? » Ces paroles sont le ccmmenccnient du vint-t unième p-aurne de David, qu»; Jêsus-Cbri»! s'est ainsi appliqué à lui-m ■me FX de fait, on y voit plutôt une histoire de la r'a5.-ion qu'une prophétie. Mon Dieu, rnon itieu pourquoi m'avez-vous délaissé? - Pour moi, je suis un ver de terre et non pas un houMne ; je suis l'opprobre des hommes et le rnépiis du peuple. Tous ceux qui me voient, se moquent de moi avec insulte. Le mépris sur les lèvres, ils ont secoué la t<'te, en disant : Il a mis son espoir en Dieu ; que Dieu le délivre, puisqu il se plaJt en lui. — Des chiens dévorant m'ont environné, le conseil des méchants m'a assiégé. Ils ont percé mes mains et mes pieds ; ils ont compte tous mes os; ils m'ont retarde : iU m'ont considéré altcnlivemenl. Ils ^e sonl partagé mes vêtements, et ils ont tiré ma robe au sort. — Je raconterai votre nom à mes frères: je vous louerai au milieu de l'Eglise. .Ma louange sera devant vous dans la grande Eglise : je rendrai mes vœux en la présence de ceux qui craignent Dieu. Toutes let exlrémiti's de la terre se ressouviendront du .Seigneur, et se convertiront à lui ; toutes les familles des nations adoreront devant lui. A lui appartient l'empire, il dominera sur le» nations.
Les princes des prét-es, les docteurs de la loi , les sénateurs , qui connaissaient ce
f)saume, qui scmbl.aienl même lui emprunter eurs paroles d'insulte contre Jesus-Christ ; qui en voyaient accomplir les circonstances les plus étranges par les soldats, parle peuple et par eux-mi'mes; ces n.iilres en i=nie auraient pu facilement, surtout après l'indice que le Seigneur leur donne, ouvrit les yeux, voir ce qu'ils voyaient, la prophétie qu'ils accomplissaient, et le règne prochain du Messie. Mais, en voyant, ils ne voient pas. Seulement quelques-uns des assistants, ayant entendu dire à Jésus : Eloi ou Eli, qui veut dire en hébreu. r;on Dieu, s'imaginèrent qu'il appelait le prophète Elie : « Le voilà qui appelle Elie. disaient-ils. .•
(< .Mais Jésus, sachant que tout était a«compli. afin qu'une parole de l'Ecriture fil encore accomplie (cette parole du p>aum< soixante-huit : Et dans ma soif, ils m'onv abreuvé de vinaigre), dit : J ai soif. Il y avait là un vase plein de vinaigre. El aussitôt un de ceux qui étaient présents courut prendra une éponge, l'emplit de vinaigre, et, chant avec de l'hysope au bout d'un r lui en donna à boire. l>[>«'ndani- les auliii disaient : .Mlends, voyons si '-'lie viendra ir déli\Tcr. El l'autre disait sve.. eux : .Miendons, voyons si Elie viendra ïe déli.rtr. Jé^us donc, ayanl pris le vinaigre, dit : Tout est consommé ! Au même temps, il s'ccria une seconde fois d'une voix forte : Mon Père. j«j remets mon àme entre vos mains. Et disant
(1) Joan., xiT. 2.1-Î4. - :' Mulh., \xvn, 39-4i. Marc, xv, Î9-3Î. Luc. xxin, 3i-43. — 13) Jom., xix. »i.î7. - (4) Maïuh., xxvu, ià-iô. Marc, xv, W-34.
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tu
cos paroles et baissant la tète , il rendit
!'ij:?]jril.
>> Kt voici que le voile du temple se déchira en neux, depuis le haut ju-qu'cn bas; la terre tretnbla, les pierres se lendii'ont et les tombeau" ^'ouvrirent. Kt plusieurs corps de saint-, yui eiaienl dans le ,-oinmeil, ressuscitèrent, et sortant de leurs tombeaux après leur résurrection, ils vinrent en la ville sainte, et appar'Tcnt à un grand nonibi-e.
» t)r, le centurion qui se tenait vis-à-vis de Jésus, ayant vu ce qui s'était passé, et comment il avs't expiré en jelanl un si grand cri, rendit gloi 3 à Dieu, disant : Certainement cet homme était juste ; il était vraiment Fils de llieu ! Ceux qui étaient là avec lui à garder Jésus, voyant le tremblement de terre et les choses qui se passaient , furent beaucoup efTrayés, et dirent : Cet homme était véritablement Fils de Dieu ! Et toute la multitude de ceux ([ui assistaient à ce spectacle, considérant toutes ces choses, s'en retournaient en se frappant la poitrine.
1) Et tous ceux qui connaissaient Jésus, et les feninii.'s qui l'avaient suivi de Galilée, se tenaient là aussi, regardant de loin ce qui se passait, i-.ntre ces femmes était iMarie-Madeleinc, Marie, mère de Jacques le Mineur et de Joseph (la même que Marie, femme de Cléophasj, et Salomé, mère des enfants de Zébédée, qui le suivaient lorsqu'il était en Galili'e, et qui avaient soin de lui. Il y en avait encore beaucoup d'autres qui étaient venues avec lui è Jérusalem.
n Les Juifs, parce que c'était la veille du sabbat, et afin que 'es corps ne demeurassent point sur la croix le jour du sabbat (car ce sabliat était un jour fort solennel;, prièrent Pilate de leur iaire rompre les jambes et les f;iiri' enlev(M'. Il y vint donc des soldats, qui rompirent les jambes au premier et à l'autre qui était ci'ucilié avec lui. .Mais lors([u'ils furent venus à Jésus, eoininc ils virent qu'il était déjà mort, ils ne lui roiiqjirent point les jambes ; mais un des soldais lui perça le coté avec une lance, et aussitôt il en sortit du sang et de l'eau. Et celui qui l'a vu, en a rendu témoignage, et son témoignage est véritable ; et il sait qu'il dit vrai, afin que vous croyiez au.ssi. Car ces cho.ses ont été faites, afin que 'eltc parole de l'Ecriture fut accomplie : Vous ne briserez aucun de ses os. L'Ecriture dit encore ailleurs : Ils verront celui qu'ils ont percé (I). I,
Ainsi s'exprime l'apotre saint Jean, qui était pré.sent au Calvair(;.
" Déjà sur le sdir, il vint un hoiiime riche. nommé Joseph, qui était de la ville d'.Vriniatliie. (;'élail un sénateur fort ccuisidéré, Ihunnic juste et vertueux, disciple lui-même di' Jésus, mais en secret, parce (pi'il craignait les .juifs, U n'avait puint con-enli à leur dc.--nein ni à ce qu'ils avaient l'ail, et il atten-
dait le royaume de Dieu. Il vint donc, e( alla liardirneni trouver Pilate, et lui demanda le corps de Jésus Pilate, étonne que Jésus put déjà être mort, fit venir le centurion, et lui dem.aida s'il était déjà mort. Le centurion l'en ayant assuré, il donna le corps à Joseph qui vint et enleva le corps de Jésus. Nicodème. celui qui était venu trouver Jésus la première fois durant la nuit, y vint aussi avec environ cent livres d'une composition de myrrhe et d'aloès. Joseph, ayant acheté un linceul blanc, descendit Jésus de la croix., l'envelojipa dans ce linceul : ils l'enveloppèrent encore d'autres linges, avec des aromates, selon que les Juifs ont coutume d'ensevelir.
') Or, il y avait, au lieu où il avait été crucifié, un jardin, et dans ce jardin un sépulcre nouveau, ou personne n'avait encore été rais. Joseph donc, à cause que c'était la veille du sabbat des Juifs, et que le sépulcre était proche, mil le corps dans ce sépulcre tout neuf, qu'il avait fait tailler pour luimême dans le roc. Et, ayant roulé une grande pierre à l'entrée, il s'en alla C'était la veille du sablial qui était près de commencer.
» Et .Marie-Madeleine et l'autre Marie, qui étaient venues tie Caillée avec Jésus, étaient là, se tenant assises auprès du sépulcre. Elles considérèrent le tombeau et comment son corps y avait été placé. Ensuite, s'en étant retournées, elles préparèrent des aromates et des partons, et elles se tinrenten repos le jour du sabbat, selon la loi (2).
» Or, le jour suivant, qui était celui d'après la préparation du sabbat. les princes des prêtres et les pharisiens vinrent ensemble trouver Pilate et lui dirent : Seigneur, nous nous sommes souvenus que cet imposteur a dit, lorsqu'il était encore en vie : Après trois jours je ressusciterai. Commandez donc que le sépulcre soit gai'dé jusqu'au troisième jour, de peur que ses disciples ne viennent l'enlever, et ne disent au peuple : il est ressuscité d'entre les morts. Et ainsi la dernière erreur serait pire que la première. Pilate leur répondit: Vous avez une garde ; allez, f lites-le garder comme vous l'entendez. Ils s'en allèrent donc, et assurèrent le sépulcre, scellant la pierre et y posant des gardes (3). >
Jésus-(^-hrist avait dit au larron pénitent : Aujourd'hui vous serez avec moi dans le Paradis. C'est ce qu'il appelle ailleurs le sein d'Abraham, et que nous appellerons les Unîtes; lieu de repos où les justes morts auparavant, depuis Abel jusqu'à saint Jean-lîaptiste, attendaient que le Sauveur du m<uide vînt leur ouvrir les porl(^s du ciel. Ils étaient dans la joie, mais leur joie u'elail pas encore complète; ils ne jouissaicni point encore de la claire vue de Dieu. Jesus-Clirisl alla donc vers eux, lorsqu'il mourut, husiMie son àmc se sépara de, son corps. Pendaul (pie le soleil était obscurci, que la terre trciublail, et que son
(1) Jouu Marc, XV
u.. XIX, 28-.')7. Miittli.. XXVII, 50-50. Miirc, xv. 37-11. Luc, xxiii, 45-49. — (2) Matth., xxvii, 57 til. ', 42-47. Luc, xxiu, 50-&U. Jouu.. xix, 38-42. — (3) MiiUh.,xxvii, 6i-C6.
corps allait, reposor dans lo st-pulcre. Lui iic.<cendit un ânii; aux enfers, c'est-à-dire aux Ueux Ifs plus inlérif'urs de la terre, annonra aux ànies des jusIps la bonne nouvelle, la rédemption accomplie et leur prochaine entrée au ciel ; étendit les effets de sa miséricorde sur celles qui achevaient de se purifier dans le lieu d'expiation ; fit sentir jusqu'aux dé- •mons et aux réprouves de l'enfer proprement dit, la puissance du vainqueur de l'enfer et de la mort. Comme il s'est humilie lui-même et rendu obéissant jusqu'à la mort, et jusipi'à la mort de la croix, il iaut qu'à son nom de .Jésus tout lléchisse le genou, et ce qui est au ciel, et ce i|ui est sur la terre, et ce qui est dans les enfers. «Le Christ, dit s.iint Pierre, a souffert pour les péchés, le Justi> pour les injustes, afin de nous olli ir à Dieu ; il a été mis a mort selon la chair, mais fait viv.iut selon l'esprit; dans lequel s'en étant allé, il a prêché aux esprits qui étaient en prison, qui autrefois avaient été incrédules lorsque la patience de Dieu attendait dans les jours de Noé, tandis qu'on fabriquait r.Vrche(l). »
On voit par ces paroles qu'un grand nombre de ceux qui avaient péri temporellement dans les eaux du déluge, ont été sauvés éteriiellemenl par l'effet anticipé de la rédemption du Christ. Entre plusieurs passages de l'Ancien Testament qui annoncent ce triomphe souterrain du Rédempteur, il_en est du Projihète Zacharie. Après avoir décrit son enirée à Jérusalem : « Héjouis-toi, filh' de .Sion, voici ton Koi qui vient à toi! un ,lu-to, un Sauveur! » Il finit par adresser au Sauveur ces mots : « Vous avez aussi par le sang de votre testament, fait sortir vos prisonniers du lac ou de la fosse, où il n'y a point d'eau (i2'.» La sagesse avait dit elle-même par le fils de Sirach : « Je pénétrerai jusiju'aux parties les plus inférieures de la terre ; je verrai tous ceux qui dorment, et j'illuminerai tous ceux qui erpèrcnl au Seigneur (3). »
Saint Luc nousapprend que lessaintes femmes restèrent en repos le jour du sabbat. Le repos du sabbat commençait au soleil couchant, à six heures du soir, le vendredi, et finissait au soleil couchant, àsixheuresdu soir, lesamedi. Depuis six heures jusqu'à la nuit close, il n'y avait pas assez de temps pour aller embauii.i-r :; corps, mais il y en avait assez pour aller voirie sépulcre et pour préparer des parfums. C'est ce que liri'nt les ])ieuses femmes. " Le soir du sabbat, dit saint .Matthieu, lorsque suivant le calcul des Juifs) commençait déjà la journée pour le premier jour de la semaine (ou le dimanche). Marie-.Sladeleine, avec l'autre Marie, vinrent voir le sépulcre (4). » Saint Marc ajoute : « Kt lorsque le jour du sabbat fut passé. Marie-Madeleine et .Marie, mère de Jacques (ou l'autre Marie), et Salomé aclielèfent les aromates pour embaumer Jésus (5). n L'on conçoit qu'elles firent l'une et l'autre dé-
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xn^irho Jès le samedi poir ; on aurait mf me de la peine à comprendre qu'ellf-i ne le- lissent pas Tout devait eire prévu «-l prépa-é pour embaumer le corpT- le lendemain.
(I Kt voilà qu'il se fit un grand tremblement de terre ; car un ange du Seigneur descendit du ciel, et, s'approcliant du sépulcre, renversa la pierre et s'assit dessus. Son visage était brillant comme un éclair, et ses vêtements blancs comme la neige. Kt les gardes en furent saisis de frayeur, et devinrent comioe ' morts (0).
» Le premier jour de la semaine (ou le dimanche), au malin, lorsqu'il fai-ait encore obscur, .Marie-Madeleine et Marie, cnere de Jacques, et Salomé, allèrent au sépulcre, et y arrivèrent le soleil étant déj I levé. Kn chemin, elles se disaient l'une à l'autre qui nous otera la pierre de l'entrée du sépulcre'.' car elle était très-grande. Et y regardant, elles virent que la pierre était renversée. Kl étant entré-e.-^ dans le sépulcre, elles virent un jeune homme assis du coté droit, vêtu d'une robe blanche ; et elles en furent fort effrayées. Mais l'ange leur dit : Ne craignez pas, vous ; je le sais, vous cherchez Jésus de Nazareth, qui a été crucifié ; il n'est point ici, car il est ressuscité comme il l'a dit. Venez et voyez le lieu où avait été placé le Seigneur. .Mais allez promptement, et dites à ses disciples et à Pierre, qu'il est ressuscité ; elle voilà qui vous précède en Galilée : là vous le verrez, comme il vous l'a dit. Voilà que je vous l'ai dit d'avance. Klles sortirent aussitôt du sépulcre, et s'enfuirent ; car elles étaient toutes sai-ies de crainte et de tremblement ; et elles ne din-nt rien à aucun de ceux qu'elles rencontrèrent, tant elles étaient ell'rayees (7).
:; Mais avant que l'ange se fût rendu visible à ces femmes, Marie-.Madeleine. (jui était venue avec elles, s'en était courue et venue trouver Simon-Pierre, et cet autre disci|ile, que Jésus aimait, et elle leur dit : Ils ont enlevé le Seigneur du sépulcre, et nous ne savons où ils l'ont mis. Pierre donc sortit, et cet autre disciple, et ils vinrent au sépulcre. Ils couraient tous deux ensemble ; mais l'autre disciple courut plus vite que Pierre, et il arriva le nremier au sépulcre. Et s'élanl baissé, '.'. vil !t'S linges posés à terre ; cependant il n'entra point. Simon-Pierre, qui le s\iivail, vint et entra dans le sépulcre, et il vil les linceuls posés a terre, et le suairt.' qu'on lui avait mis sur la telc. lequel n'élail pas avec les linceuls, mais plié dans un lieu à part .\ior* donc l'autre disciple, qui était arrivé le pnmier au sépulcre, entra, el il vil, et il erul (que le corps avait été enlevé). Ca' ils ne savaient pas encore ce que l'Ecrilure enseigne, qu'il fallait qu'il ressuscitât d'entre les morts. Les disciples donc retournèrent chez eux.
1) Mais Marie était debout en dehors ihi s^ pulcre, pleurant. El pendant qu'elle pleurait.
(l)IPel., ni, lS-20. —(2) Zacli., ix. 0-11. - (3^ E.cl., xxiv, 45. — ^4) Mallh.. xxvin, 1- — (S) Uirc Xfl t. — (6) Mailli., ixvni, 2-1. — (7) M;irc, ivi, 2-8. UMh., ïivni, 5-8.
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elle se baissa, et regarda dans le sépulcre ; et elle vit deux anges vêtus de blanc, assis où le corps de ,(ésus avait été déposé, l'un à la léte, et l'autre aux pieds. Ils lui dirent : ?'emme. que pleurcz-vous? KUe leur répondit : C'est qu'ils ont enlevé nion Seigneur, et je ne sais où ils l'ont mis. Lorsqu'elle eut dit cela, elle se retourna et elle ne savait pas que ce fût Jésus. Jésus lui dit : Femme, que pleurezvous? qui chiTiliez-vous ? Elle, croyant que c'était le jai'iliniiM- lui dit : S ■igneur. si c'est vous qui l'ave/, enlevé, dites-moi où vous l'avez mis, et je l'emporterai.Jésuslui dit: Marie! KUe se retourna, et lui dit : R(diboni ! ce qui signifie, mon maître. Jésus lui dit: Ne me touchez pas ; car je ne suis pas encore monté vers mon Père; allez seulement vers mes frères, et dites-leur : Je monte vers mon Père, et votre Père; vers mon Dieu, et votre Dieu (11.
» Cependant les compagnes de Madeleine, .Marie, mère do Jacques, et Salomé, transportées tout ensemble de crainte et de joie, couraient annoncer aux disciples ce qu'elles avaient vu et ce que l'ange leur avait dit. Et voilà que Jésus se présenta cà elles, et leur dit : Je vous salue ! Et elles s'approchèrent de lui, embrassèrent ses pieds et l'adorèrent. Alors Jésus leur dit : Ne craignez point : Allez ; dites à mes frères qu'ils se rendent en Galilée ; c'est là qu'ils me verrront |2).
I) Une autre troupe de pieuses femmes, entre les(]iielles était Jeanne, vint au sépulcre di; uraiid matin, portant les aromates qu'elles avaient préparées. Et elles trouvèrent que la pierre qui était au-devant du sépulcre en avait été olée. Et, étant entrées, elles ne trouvèrent point le corps du Seigneur Jésus. Et il arriva, pendant qu'elles étaient troublées en leuràme, que deux hommes parurent près d'elles avec des robes éclatantes. Et comme elles étaient etfrayéeâ, et baissaient les yeux vers la terre, ils leur direei : Pourquoi cherchez-vous parmi les morts ' elui qui est vivant'.'' Il n'est point ici, mais ;i est ressuscité. Souvenez-vous comme il vous a pai'lé Inrsipi'il était en Galili-e : 11 faut (jui? le lils de l'iioinme soit livré entre les mains des pécheuis, <|u'il soit crucilié, et qu'il ressuscite le troisième jour. Et elles se ressouvinrent de ses paroles(;j).
<i Peiid.inl que les saintes femmes allaient et venaii'ut, quelques-uns des gardes vinrent à 1,1 ville, et rapportèrent aux princes des prêtres tout ce qui s'était passé. Et. s'étant usscrablés avec les sénateurs, et ayant délihéré ensemble, ils donnèrent une grosse somme d'argent aux soldats, et leur dirent : Dite-i (pic ses disciples sont venus la nuit, et l'ont «lerolii'. |)eiidant que vcuis dormiez. Et si cebi vieil! ;i |,i coiiiiaissanee du gouvene/ur, nous l'apaiserons, cl nous vous nielli-ons en sùrelé. Les soldats, ayant donc pris l'argent, firent ce (|u'i.ii leur avait dit ; et ce bruit
qu'ils répandirent dure encore aujourd'hui parmi les Juifs (-4).
» (Juanl aux disciples, ils étaient encore dans l'afiliclion et dans les larmes. Marie-Madeleine vint et leur dit : J'ai vu le Sei,çneur, et il m'a dit ces choses. Mais eux, lui entendant dire qu'il était vivc-.iil et qu'elle l'avait vu, ne la crurent point {':'>). Marie, mère de Jacques, Salomé et Jean'<e, avec leurs compagnes, vinri'ut leur diinoncer pareiliemenl ce qu'elles .avaient vu (;t entendu. Mais tout ce qu'elles leur disaient, leur parut un délire ; et ils ne le cnn'cnt point (6).
1) (lepenilant Pierre, se levant, courut au sépulcre ; et se baissant, il ne vit que les linceuls qui étaient posés par terre. Et il s'en alla , admirant en lui-même ce qui était arrivé (7). d Peu après, le Seigneur lui apparut. Nous en verrons la preuve tout à l'heure ; et nous la trouvons encore dans saint Paul. Ainsi, parmi les saintes femmes, la première à laquelle le Sauveur apparut, fut Marie-Madeleine, de laquelle il avait chassé sept démons ; et parmi ses disciples, le premier auquel il accorde le même bonheur, est l'ierrc, qui l'avait renié, mais qui pleurait sa faute.
» Et voilà que ce jour-là même, deux d'entre les disciples s'en allaient à un bourg nommé Emmaùs, éloigné de Jérusalem de soi.s^ante stades (environ deux lieues). Et ils parlaient ensemble de tout ce qui s'était passé. Et il arriva que, pendant qu'ils s'entretenaient ainsi, et qu'ils raisonnaient ensemble, Jésus luimême, s'approcliant, marchait avec eux. .Mais leursyeux étaient retenus, de manière à ne pas le reconnaître ? Et il leur dit: De quoi vou. entretenez-vous en marchant, et pourquoi êtes vous tristes '? Et l'un d'eux, nommé Cléophas, lui répondit : Etes-vous donc le seul étranger à Jérusalem, qui ne sachiez pas ce qui s'y est passé en ces jours '? Et il leur dit: Quoi donc? Ils répondirent : Touchant .lésus de Nazareth, qui a été un prophète puissant en œuvres et en |>aroles, devant Dieu et devant tout le peuple ; et comment les princes des prêtres et nos miigislrals l'iuil livré pour être condamné à la inort et l'ont crucifie Cependant nous espérions que ce serait lui qui rachèterait Israël ; et après tout cela néanmoins voici le troisième jour (pie ces choses se sont passées. Il est vrai que (pielques femmes de celles qui étaient avec nous, nous ont fort étonnés; car, étant alleesavantle jour au sépulcre et n'ayant point trouv(^ son corps, elles sont venues, disant qu'elles avaient vu une ajjparilion d'an^çes, qui disent (pTil est vivant. Et quchpies-uns des mitres sont allés au sépulcre, et ils «uit trouve tout comme b^s femmes avaient dit ; mais pour lui ils ne l'ont point tr(Mivé.
1) Jésus leur dit alors : 0 insens('^s, et tardifs de cœur à croire tout ce que les prophètes ont annoncé ! Ne fallait-il pas que le Chri^l souf-
(t)Joaa., .XX, l-n. — (2) Mailb.. xxviii, 8-10. -(3) Luc. xxiy, 1-8. — IM Mullh., «vi; 9-11. — (G) Luc, .v.xiv, lO-ll. - (Ijlbid., ixjv. il X. lU.
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frit tout ccln, pt qu'il entrât ain»! dans sa ;.'loiro ? r,t conimeiii:.int rlipuis Moïse, clronlinuant par tous les proptii'tes, il Imir intrr prêtait re qui avait *té «••l fie lui dans toutes les Krrilures. VA comino ils approrhén-nt du liour-r où il? allaient, il fit semblant d'aller plus loin. Mais ils le forcèrent de s'arréicr, disant: Demeurez avec nous ; car le soir avance, et le jour est déjà sur son déclin. Il entra avec eux. Et comme il était avec eux à la table, il prit !'• pain et le bénit ; et l'ayant rompu, il le Icwr- donna. Dans ce moment leurs yeux s'ouvrirent, et ils le reconnurent ; mais il di>i).irul de devant leurs yeux. Alors ils sedironll'un àî'aulre : Notrecœur n'étuit-il pas embra.sé en nous, lorsqu'il nous parlait dans le chemin, et qu'il nous découvrait les Ecritures ? Et, se levant à l'heure même, ils retournèrent à Jérusalem, où ils trouvèrent les onze assemblés, et ceux qui demeuraient avec eux. qui dirent : Le Seigneur est vraiment ressuscité, et il n apparu à Simon. Et eux 'racontaient ce qui leur était arrivé en chemin, et rommenl ils l'avaiciil reconnu à la fraction du jiain. Cependant quelques-uns n»? les crurent pas (I).
» Mais comme ils s'entretenaient de ces choses, le même jour, qui était le premier de la semaine, au soir, les portes du lieu où les disciples étaient assemblés à cause de lacrainte des Juifs, étant fermées, Jésus ap|)arut aux onze qui étaient à table, et leur dit : La paix soit avec vous ! C'est moi : n'ayez pas peur, il leur reprocha leur incrédulité, et la dureté de leurs cœurs, de n'avoir point cru ceux qui l'avaient vu ressuscité. Mais, dans le trouble et la frayeur où ils étaient, ils s'imaginèrent voir un esjirit ; et il leur dit : Pourquoi etesvous troubl s. et pourquoi ces pcns.'es s'élèvent-elles dans vos cœurs? Voj'ez mes mains el mes pieds; c'est moi-même: touchez et voyez; car un es|iril n'a tii chair, nios. corimie vous voyez que j'ai. Et après avoir dit cela, il leur montra ses mains et ses pieds, et son côté.
» Les disciples, voyant le Seigneur, furent remplis de joie. Mais comme ils ne croyaient point ensore. tant ils étaient transportés de joie et d'admiration, il leur dit : Avez-vous iâ quelque chose à manger ? Ils lui pn-seutèrent un morceau de poisson rôti et un rayon de miel. Après en avoir mangé devant eux. il prit ce qui i-eslait et le leur donna.
« Alors il leur dit une seconde fois : 1^ paix soit avec vous ! Comme mon l*ère m'a envové, moi je vous envoie de mrme. Ayant dit ces mots., il souflla sur eux et leurdil : Uecevezie Sainl-Espril. Ceux à qui vous remettrez les péchés, ils leur seront remis : et ceux à qui vous les retiendrez, ils leur seront retenus.
» Or, Thomas, l'un des douze, appelé Didyme, n'ctail pas avec eux. bir^que Jésus vint. Les autres disciples lui dirent donc : .Vous avons vu le Seigneur. Mais il leur répondit :
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Si je ne vois dans ses mains la marque dei rlcju.«, !■{ si Je ne met» mou doij-'t dan» 1 endroit des clou-, el ma main dans son coté, je ne le croirai ixjint !
» El nuit jours après, comme les disciple* étaient encore dati« le même lii'u, et 'Ihoma» avec eux, Jèsu- vint, le» portes i-lanl fermée^, elil se tint debout au iiiili<-u d eux. el dit : Ijt paix soit avec vous ! En-uit<- il dit à Thomas : Porte ici ton doipt. et regarde mes main» , approche aussi ta main, et mets-la dan« mon cùlé ; et ne soi» pas incn-diile, mai- lidèle. Thomas répondit, et lui dit : Mon Sei;:ni iir el mon Dieu ! Jésus lui dit : Tu as cru, Ihonias, parce que tu as vu ; heureux ceux qui n ont point vu, et qui ont cru (i) ! »
Saint Jean ajoute à ce récit : u Jésus a fait, à la vue de ses disciples, beaucoup d'autres miracles qui ne sont point écrits dans ce livre; mais ceux-ci sont «•crils, afin que vous croyiez que Jésus est le Christ, le Fils de Dieu ; et qu'en croyant, vous ayez la vie en son nom ;3).
• Ensuite Jésus se manifesta de nouveau à ses disciples sur le bord de la mer de Tibériade ; et il se manifesta ainsi : .Simon-Pii-rre >;t Thomas, appelé Didj'me, Nathanaôl. qui ' était de Cana en Galilée, les fils de Zébédee, et deux autres disciples de Jésus étaient ensemble. Simon-l'ierrc leurdil : Jevaispéchar Ils lui dirent : \ous allons aussi a%'ec vous. Bt ils sortirent, et ils montèrent dans un» oarqup : et ils ne jirirenl rien celle nuit-i&. i>e malin venu, Jésus parut sur le riva/je : le» disciples néanmoins ne s'aperçurent point que c'était Jésus Jcsus donc leur dit : KnfanU, n'avez-vous rien à manger ? Ils lui répondirent : Non, il leur dit : Jetez le filet à la droite de la bar-que, el vous trouverez. Ils le jetèrent donc, el ils ne pouvaient le tirer, tant il y avîiil de poissons. Alors le disciple que Jésus aini-iit dit a Pierre : C'est le Seigneur. Simon-l'ieriv. entendant que c'était le Seigneur, prit sa tunique (car il était nu), ri se jeta à la mer. Les autres disciples vinrent avec la banpie. traînant le filel plein de poiscHjns ; car ils n'étaient éloigné* de la terre que de deux cents coudées environ, (juand ils furent descendus à terre, ils virent des charlmn» .allumés et du poisson dessus, et du pain. Jerus leur dit : .\pportez quelqui-s pi>iss4>ns de mix que vous avez pris ù lin-lanl. Simon-I*i"Tre monl.'i d.ins la banjiie, el lira à lerr»' le lilel. plein de deux cent cinqunnliMnMS i:rr>s )...i-sons. ht quoiqu'il yen eût lanl, le lilel le -. rompit point. Jésus leur dit : Venez, dinc*. Et nul de ceux ipii se mir-'t! l'i p'>iir ni.iii«:i'r n'osait lui demander : > ' ' car ils
savaient que c'était le ^ . -cis s'ap-
procha donc, prit le pam, leur en donn.-i. et d'i pois-sin aussi. Ce fut la Iroi-iême fois .jiie Jésus apparut à se- disciples, depuis sa résurrection d'entre les morts.
» Apres donc qu ils eurent dinc, Jé,«iis dit à Simon-Pierre; Simon, fils de Jean, m'aimes-lu
(1; Luc, xzn. U^. Marc, xvi, 12-lS. — (?) Luo. sxn, »-*&. ioéiu, ss. l»-29.— (I) Jo*ik. sx. 30-31.
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pins que ceux-ci ? Oui. Seigneur, lui réponl.î, il ; vous savez que je vous aime Jésus lui <iil : Pais mes agneaux. Il lui dit une seconde fois : Simon, fils de Jean, m'aimes tu ? Pierre lui répondit : Oui. Seigneur, vous savez que j'- vous aime. Jésus lui dit : Pais mes agneaux. Il lui demanda pour la troisième fois: Simon, (ils de Jean, ra'aimes-tu ? Pierre fut conlrislé de ce qu'il lui di'mandait pour la troisième fois, m'aimes-tu ?etil lui répondit: Seigneur, vous connaissez toutes choses ; vous savez que ^e vous aime. Jésus lui dit : Pais mes brebis. '•^n vérité, en vérité, je te le dis ; lorsque tu étais plus jeune, tu le ceignais toi-même, et tu .illais CM tu voulais ; mais lorsque tu seras vieux, tu étendras tes mains, et un autre te ceindra, et te mènera où tu ne voudras pas. Or. il dit cela, pour marquer par quelle mort il devait glorilier Llieu.
'■ Et lorsqu'il eut ainsi parlé, il lui dit : Suis-moi. Pierre, se retournant, vit le disciple que Ji'sus aimait, celui qui, pendant la Cène, s'était reposé sur son sein et lui avait dit : Seigneur, qui est celui qui vous trahira ? Pierre clone, l'aj'ant vu, dit à Jésus : Seigneur, et celui-ci, que deviendra-t-il ? Jésus lui dit : Si je veux qu'il demeure ainsi jusqu'à ce que je vienne, que t'importe '? Pour toi, suis-moi. Le bruit se répandit donc parmi les frères que ce disci|ile ne mourrait point. Jésus néanmoins n'avait point dit: II ne mourra point ; mais : Si je vt'Mx qu'il demeure ainsi jusqu'à ce que je vienne, que t'importe?
C'est ce même disciple qui rend témoignage de ces choses, et qui a écrit ceci ; et nous savons que son témoignage est véritable. Il y a encore beaucoup d'autres choses que (it Jésus, et si elles étaient rapportées en d''tail, je ne crois pas que le monde même put contenir les livres où elles seraient écrites (I). »
C'est ainsi que saint Jean termine son Lvangi'e. Le dernier fait qu'il rapporte, est la prérogative conférée à son ami. Pierre et Jean sont les disciples que Jésus aimait le plus. A celui-ci, il confie sa mère ; à celui-là, il confie son épouse, l'Kglise qu'il s'est acquise par son sang. H y avait un an à peu près qu'il lui avait dit : « Tu es heureux, Simon, fils de .lean : 'lu es Pierre, et sur cette pierre je bâtirai mon Eglise; et je te donnerai les clefs du royaume des cieux. » Il parlait au futur : l'ilail une promesse. Aujourd'hui il an f.a présent : a Simon, fils de Jean, pais mes .iL'iieaux, pais mes brebis. » C'est une insiallalion impéralive. C'est aujourd'hui que Pierre est ciïcctivemenl institué, par Jésus-Christ, pasteur suprême de son unique tioupeau : et les brebis et les agneaux, et les mères, ei les petits, cl les pasteurs et les ouailles, tout est soumis à sa houlette : c'est à lui à les paître, c'està-dirc! à les instruire, à les gouverner; suivant le style de ranti(piil(' sacrée et profane, où les rois sont appeli-s les pasteurs des
peuples. C'est d'aujourd'hui seuIemKi;' ^u'il est investi de sa dignité souveraine et des grâces que le Seigneur a voulu y attacher. Lorsqu'il renia trois fois son maître, il n'était pas encore chef actuel de l'Eglise, mais seulement désigné pour l'être un jour. Sa chute fut celle de l'homme, et non pas du pasteur. Il y a plus : il ne sera institué pasteur suprême qu'en expiant ses trois reniements par trois actes d'un amour plus grand que celui des autres. Vicaire de Jésus-Christ par l'autorité, il le sera encore par le genre de sa mort : il mourra comme lui sur la croix, les mains étendues et percées de clous.
a .Vprès cela, le Sauveur apparut aux onze disciples dans la Galilée, sur une montagna où il leur avait dit de se rendre (2). » C'était peut-être le 'l'habor. Ce fut alors sans doute que le virent à la fois plus de cinq cents disciples, desqflbls saint Paul parle ainsi : " Ensuite il fut vu de plus de cinq cents frères à la fois, dont un grand nombre vivent encore, et quelques-uns se sontendormis (.'{). )i Car l'évangéliste ajoute : « Et lorsqu'ils le virent, ils l'adorèrent; mais quelques-uns doutaient. » Ce que l'on ne peut guère entendre des onze, qui l'avaient déjà vu plusieurs fois; mais bien de quelques-uns de cette multitude. Peut-être même doutaient-ils, non pas précisément de la résurrection, mais si celui qu'ils voyaient peut-être dans un certain éloignement, était vraiment ressussité. Le fait est, que Jésus- Christ ne leur fait aucun reproche d'incrédulité. Il est dit au contraire :
« Et Jésus, s'approchant, leur parla et dit : Il m'a été donné toute puissance au ciel et sur la terre ; allez donc, enseignez toutes les nations, les baptisant au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit, leur apprenant à observer toutes les choses que je vous ai commandées. El voici que je suisavec vous tous les jours jusqu'à la consommation du monde. Allez donc par tout l'univers, prêchez l'Évangile à toute créature. Celui qui croira et sera baptisé', sera sauvé ; mais celui qui ne croira pas. sera condamné. Et voici les miracles qui accompagneront ceux qui auront cru : Ils chasseront les démons en mon nom : ils parleront de nouvelles langues ; ils manieront les serpents; et s'ils boivent quelque breuvage mortel, il ne leur fera point de mal ; ils imposeront les mains sur les malades, et ils seront guéris (4). »
Saint Paul nous apprend que Jésu.s-Christ, après s'être montré à plus de cinq cents disciplf« à la fois, apparut en particulier à Jacques, qu'on croit être .lacqucs le Mineur, appelé communément le frère du Seigneur, et qui fut, depuis, le premier évoque de Jérusalem.
Les apôtres étant avenus dans la ville sainte, le Sauveur leur dit dans une do ses apparitions : a Voilà ce que je vous disais
(1) Joau. sxi, 1-25. — (2) MuUb., xxvui 16-17. — (3) I Cor., xv, 6. — (4) liuttb., xxvui 16-10. Mur*, Sfi 1&-18.
avpc cu\ il leur ordonna de ne poinl sorur de Jcn'ùe™, n.us d'aUendre 'a Fomesse du Père ; laquelle, dit il, vous f«'-,^" .«"^"'„'*^ ma propre bouche. ( ar, a la ^•^•■'^^^^ J^^^^e baptisé dansl'eau ; mais, pourvous dan. peu de
jours vous serez, l.aplis^.s daii« le ^^l^'J'^^f^. Alnrs ceux qui se trouvaient pr<';sciiU lai a.^ an iS: Seigneur, e.l-ce en ce err^ ^ue vous relal.lir..7. le royaun.e d Israèl .'Ma^ i leur dit : .. Ce n'est pas a vous de^^o^ les temps et les momenU que le Père a m^ en son 'pouvoir. Mais vous recevrez la v^rUi du Sainl-Kspril qui descendra 6" ^•^"^; ;/ vous .ne rendrez l'-moife-nape dans Jér.mkm et dans toute la Judée el la Samane, et JUB qu'aux exlrémilés de la terre 2). - ' Et le Seif-'neur J.'.sus. apn s leur '^\^-l^r^_ parlé, le^ mena hors de la vdle jusqu a Bctha ^ie, sur la montagne des Ol.v.e.s et a>ant levé le« mains, il les bénit ; el en les bén:.-s<int, lie l^parad'eux. Ils le virent s'élever en bau et une nuée le déroba à leurs >•«"". ^l,'.",""^* au ciel où il est assis à la droite de D eu. bi ^omme ils le regardaient monter au c.el deux hommes vêtus de blanc se pr'-'^en «renl tout d'un coup à eux,el leur dirent: ■■ Homme, de Galilée, pourquoi vous arretez-vou=, a rt^ar S au c el? Ce Jésus qui a été enlevé de vc^i* au ciel, en reviendra de la rneme manier. ,,uc vous l'y avez vu monter (3). »
(1, Luc, xxiy. 46-49. - (2, Acl., i. 3-8. -0) Luc, xx,v,
LA MISSION DE SAINT JEAN-BAPTISTE
Le Verbe de Dieu, avant de descendre en terre, avait voulu se faire figurer par les patriarches, prédire par les prophètes, préparer et attendre par toutes les nations. Cependant, quand les figures patriarcales eurent étendu sur les siècles leurs ombres lumineuses ; quand les prophéties furent arrivées à leur terme de visible accomplissement, que le [jfuple juif et les. peuples gentils eurent achevé leur tâche providentielle et se furent assis dans une attcnlç pleine d'anxiété, le Verbe ne se fit point chair inuuédiaiement, ou plutôt, il ne manifesta pas immédiatement sa gloire. Le Sauveur voulut avoir un précurseur, Jésus-tibrist voulut se faire précéder par .lean-Bnptiste. Quelle est la raison de ce fait, et quelir en est l'étendue? Pourquoi un précurseur ? comment le précurseur a-t-il rempli sa vocation : telles sont les deux questions qui, au sujet de Jean- Baptiste, éveillent la sollicitude de l'histoire.
I. Et d'abord, pourquoi un précurseur? — La réponse à cette question se trouve dans les circoïkrtances de fait et dans les principes de droit, aussi bien que dans les éléments du bon sens.
Le roi éternel des siècles ne devait pas arriver sans s'être fait précéder par quelque am- Oassadeur extraordinaire. Le soleil de la vérité divine ne pouvait vei-scr sur le monde les llols de sa lumiéie, sans avoir préfiaré les fai- Mi's yeux des moilels à soutenir son vif éclat. 11 fallait une aurore à un si gi, ud jour. « La faiblesse de notre vue en est la cause, dit Bos- Buel: In grand jour nous éblouirait, si nous n'y étions préparés et accoutumés par une lumière plus proportionnée à notre infirmité. Le monde est trop atVailili par son pé(!hé pour 60ulunir dans toute sa force le bonheur que Dieu lui envoie (1). »
» Uieu, en réparant le monde, dit saint
Thomas, procéda de la même manière qu'en le créant. Lors de la création, il plaça l'étoile du matin devant le soleil, pour précéder et annoncer l'astre du jour; de même quand il voulut faire naitre le Christ, le soleil de la justice, il eut soin de susciter un nouvel astre du matin, qui, comme précurseur et avantcoureur du soleil, le précéderait et lui pi'é|iarerait la voie par sa naissance, par sa vie et par sa mort.
« Or, Celui qui estla. vraie lumière était descendu, à l'heure marquée, pour t'ci<iir"r tout homme venant en ce inonde, et, après sa descente, il restait dans l'oubli. Malgré les merveilles d# sa naissance, révélées d'abord par les anges, racontées ensuite par les bergers et divulguées bientc)t en tous lieux par les rapports des Mages et les fureurs d'Ilérode, malgré la courte, mais cependant lumineuse manifestation qu'il avait faite de hii-mi'ine dans le temple, aux docteurs eux-mêmes, Jésus-Christ, le fils et l'héritier de havid, le Messie, le Sauveur, qui faisait depuis si longtemps l'attente des nations, demeiirail toujours dans le plus profond ouhli. Il luillait cependant, mais au milieu dt^s ténèbres, et les ténèbres ne le comprenaient pas; il ét.iitdans le monde, et ce monde, ouvrage de ses mains, ne le connaissait pas; il était venu parmi les siens, et les siens ne le recevaient pas.
Il Ainsi, le sceptre échappé des mains 4e Juda. la principauté enlevée à la njition, les semaines de Daniel écoulées, le pays en ruines, l'époque venue où chacun iitleudait le libérateur, l'accomplissement des prophéties, rien n'avait été capable de fixer l'.ittention des enfants d'Abraham sur Celui en i]ui i;ette race privilégiée dev;iitèlro bénie. Kéja plus Js trente ans s'étaient écoulés sans que le monde daignât s'occuper de Jésus, réputé fils d'un artisan ignoré; voué lui-même à un nutiiM-pé-
(1) Elev., XI serm, i éXkr.
nible et sans honneur, renfermé dans un étroit atelier, Iiabilant une bourgade inconnue; le Fils de Dieu, égal et consubslanlifl au Père, le Verbe fait ebair et revrtu de la forme de l'esclave, attendaille moment Iix6 pour sa manifestation en Israël. Venant pour sauver le genre humain -^ae l'orgueil avait perdu, il voulait ainsi le guérir et le racheter par son pnjpre abaissement. C'est pour cela qu'il consacra toute sa vie de Nazareth à un oubli aussi instructif et aussi méritoire, peut-être que ses humiliations gloiieuscs du (ialvaire.
1) Comme Dieu, en diflerant pendant quatre mille ans l'envoi du Hédempteur, avait laissé aux hommes le temps de se convaincre de Jeur impuissance à se régénérer, de même il jenibleque le Christ, en attendant l'espace de trente ans à se manifester, ail voulu que les Juifs pussent être convaincus d'endurcissement et d'aveuglement, pour n'avoir pas su connaître et prévenir le salut qui leur était apporté, et apprécier le temps où ils étaient visités d'en-haut.
)) Mais il y avait encore d'autres motifs plus mystérieux de celte conduite de la divine Providence. Le Verbe divin est essentiellement spirituel; il n'a en lui-même rien ijul puisse res.=embler à ce qui est fini, ou qui donne aux crialures inalériclles et assujetties aux sens le moyen de saisir et de se mettre en rapport avec lui. En Dieu, le Verbe est parlé sans le secours d'un organe : il n'a pas besoin de voix, il est parfait en lui-même et complètement intelligible au Père, qui le produit dans son. sein.
» Mais il n'en est pas ainsi dans l'homme, car son verbe, la parole intellectuelle qu'il a conçue dans son intelligence, existe bien avant de se produire et de se manifester; mais nul ne la peut saisir en cet état : elle n'arrive à oos oreilles nue par le moyen de la voix. Pour ju'il puisse être entendu et compris, pour qu'il s insinue dans l'àme, il faut que le verbe soit préci'dé par la Voix.
>' Le Verbe, immanent dans le sein duPêre^, anti'rieur à la voix qui doit le produire au dehors ; Jésus Christ est antérieur à Jean-Baptiste. Mais, vis-à-vis de nous, la voix va devant le A'erbe , le Précurseur marche avant le Christ. »
« La parole de chacun de nous, dit Poupert, a besoin d'une voix claire et sonore pour se faire mieux entendre; ainsi le Verbe de Dieu, fait chair, eut besoin du témoignage de Jean, alin que les hommes en fussent moins scandalisés. Aussi l'aulorilé de Jean servit à Jésus-Christ pour se Jusliller non-seulement devant les simples, mais encore en face des envieux et de ceux qui se scandalisaient volontairement (I). »
" Jean-lîaplislQ , ajoute saint Augustin , Remplissait mystérieusement le rôle de la loLx; mais il n'était pas seul la voix ; car tout
homme qui annonce le Verbe est aussi la voix du Verbe. Un ell'et, re que le son de notre bouche est à l'égard de la parole que nrnig avons ;i l'esprit, c'est aus-i ce qu'est toute àmo pieuse envers le Verbe dont il est dit : Au comnienceinnil ituit te Verhv. it lu \erUe ilait tn Dieu, et le Verlie était liieu ; itiHoit au cui/irmitcement en iJieu. Quelles paroles aueiisles el même quelles voix soleiim-llirs produit la pensée conçue dans le oiur! (JueU illustre? prédicateurs fait surgii' le Verbe qui habile en Dieu ! C'est lui qui a envoyé les patriarches, les prophètes et le nombreux cortège de lou* ceux qui ont parlé de lui avec tant d'edat. Le Verbe, demeurant toujours dans le sein du Père, envoya des voix ; el, à la suite de ces voix nombi'euses venues devant lui, il arriva lui-même, seul, comme sur son char, avec sa voix dans sa chair. Héunissez donc, comme en une seule, toutes ces voix qui ont précédé le Verbe, et mettez-les toutes dans la personne de Jean-fîapliste. Il était, à lui seul, la ncapitulalion auguste et mystérieuse de toute? cea voix. C'est pour cela qu'il est appelé proprement voix, car il était comme la ligure, l'emblème de toutes ces voix {2). n
« Dieu le Père, continue Bellarmin. voulant manifester son Verbe, noire libérateur, et sachant en même temps que l'humine. e«clave d'un corps grossier, est incapable de rien comprendre sans le retentissement et le son d'une voix corporelle, envoya d'avance Jcan-Baplisle comme une voix, un verbe corporel, pour annoncer le Christ, le Verbe incorporel ;;■(). n
Le Précurseur n'était, il est vrai, pour ainii dire, qu'une voix empruntée, il n'était que il voix d'' Celui //tu nifi'l (iaiis te désert , car celui qui criait, c'est Dieu le Père, la parole ou le Verbe, par le moyen duquel il faisait entendre des clameurs, c'est Dieu le Fils. Saiiil Jean n'était autre chose que la voix dont Dieu se servait pour manifester le Verbe. 11 n'elait que l'écho, mais lidêle et comiilei. de iniid-i |(»s voix que Dieu avait inspirées :i
monde, pourfaire connaître el 1 _ !e
i.'lernelle ou son Verbe, (^jmme l'aurore devient plus br. liante et ressemble mieux au jour à mesure que le soleil approche de l'horizon, ainsi la voix auguste du dernier des nrophêles ressemblait ilavantage au Verbe de Dieu fait chair. Le Précurseur était chargé de la dernière n-pétilion du grand drame dans lequel avait pifludé tous les patriarches, tous les pi-nphètes, tous les saints de l'ancien Testament, et qui allait enlin être exécuté p.ir Jésus-Chrisl, au prolit du monde entier, sur la scène du Golpotna.
Saint Jeun n' était pas lui-mèm' tn hinn^r* /wr ('»■ ■ lY itnil rcnu f.diir ,'
li ,'. ,1); et tel el.iit ! - i
blinie de .vl mis-ion. q\: - Il oui
pas craint de dire quil ■ - , re qu'il
rendit témoignage à la lumière (5;. et que,
(I) le Maith. — (î) s. Aug.. serm. ccxxvm.— (3) Conc.vn, in 3 Dom. Adr.— (4) Jowi., i. —d) Orm., Iran V» >•! Joan. Chryioi'.. homil. v, m Joan.
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dans l'ordre, ou du moins dans l'exécution des divins décrets, le Sauveur du monde, tout Dieu qu'il était, eut besoiw du témoignage de saint Jean, et que ce témoignage a été nécessaire pour l'établissement de notre foi. Or, le Sauveur le reconnaissait lui-même, lorsqu'il disait aui .luifs : Si je renduis térnoignnge d'j moi-même, vous diriez, quoique injustement, {fue mon lémoignage n'est pas recvnble, mais en voici un autre gui rend témoigna f/e de moi (I). Car, selon la pensée de saint Jean Chrysoslomc, expliquant à la lettre ce passage, cet autre dont parle Jésus-Christ , était saint Jean, son précurseur. De plus, dans l'ordre des divins décrets, le ' témoignage de saint Jean était nécessaire pour l'établissement de notre loi ; car le même évangélisle, qui nous apprend que Jean est venu pcxu rendre témoignage à la lumière, en rapporte aussitôt la raison : Afin que tous crussent par lui. D'où il suit que notre foi en Jésus-Christ est originairement fondée sur le témoignage de 'ce grand saint, puisque, en effet, c'est par lui que nous avons cru ; |)ar lui que la voie du salut nous a été premièrement révélée ; en un mot, par lui que nous sommes chrétiens (2).
i^e témoignage du fds de Zacharic en faveur du Fils de Dieu était, en edél irréprochable et irrécusable. « Cinq choses, dit Bourdaloue, sont nécessaires à quiconque est choisi pour témoin et en doit faire l'office : la fidélité et le désintéressement dans le témoignage qu'il porte, l'exacte connaissance du sujet dont il porte témoignage, le zele pour la vérité en faveui de laquelle il rend témoignage, enfin la constance et la fermeté pour soutenir son témoignage. Or, je trouve que saint Jean a eu dans le degré le plus eminenl, ces cinq qualiiSi: car il a été. pour le Sauveur du monde, an témoin fidèle et désintéressé, un témoin instruit et pleineineni éclairé, un témoin sur et irréprochable, un témoin zélé et ardent, un témoin constant et ferme. »
La vie tout entière de saint Jean-Baptiste n'eslautre chose (|ue le développement de celte série de propositions du célèbre prédicateur. Choisi, préparé et envoyé par Dieu mémo, pouvait-il dire ou annon<'er autre chose que ce (jue le Kils de Dieu mettait sur ses lèvres'.' Il ne parlait pas de lui-même , dit saint Jean Chrysostome. mais il n-vélail les mystères de (x'Iuiau nom duquel il venait. C'est pour cela qu'il est appelé ange.
(>r. ce nom, sous lequel le Précurseur se désignait lui même, d'après le prophète, ne signilie autre chose que messager , ambassadeur; il n'indique pas nécessairement la nature des esprits célestes, ordinairement appelés anges; mais il fait connaître une fonction auguste, qutf Dieu daigne quehpiefoi» coidier à des mortels. C'est ainsi que les pro[)hétes Aggée et Malachie sont designés sous ce nom.
et que tous les prêtres, en général, sont appelés anges du Dieu des armr'es.
Jean était un ange dans un autre sens, par ses vertus. Dans ce sens, il était inimn plus qu'un ange ordinaire, car sa sainteté éminente, ses lumières, sa mission le rendent semblable à un chérubin. On ne doit donc point s'étonner de l'ascendant qu'il exerça sur it, peuple, qui le regarda comme le Messie lui-même.
La mission de cet ange terrestre avait pour but de préparer la voie devant la face du Seigneur. Quoique député de la part des trois personnes divines, son rôle n'était que secondair(î, comme lui-même s'attachera à le prouver durant tout le cours de sa carrière. Son baptême, son témoignage, sa doctrine, ses prédications devaient tendre à disposer les esprits et les cœurs à recevoir le Messie promis dans la loi. Il était envoyé, non plus comme les anciens prophètes, pour annoncer que le Christ viendrait un jour,, mais il avait la mission de le montrer et d'indiquer sa venue et sa présence. C'est pourquoi, il n'était pas seulement prophète ; car, plus heureux que ces saints personnages, qui ne l'avaient vu qu'à travers la nuit des siècles et l'obscurité de l'avenir, Jean était son avant-coureur; il marchait immédiatement devant sa face, conversait familièrement avec lui et le faisait connaître au monde. Aussi ce saint Précurseur est-il appelé l'horizon de la loi ancienne et de la loi nouvelle (3), le terme de la loi et le commencement de f Evangile ( i) ; le médiateur de l'ancien et du nouveau Testament (.'!); l'anneau qui unit la loi et la grâce, auquel finit le judaïsme et commence le christianisme '6).
Les Juifs ne doutaient pas du caractère divin de la mission du l'ri'curseur, quoi([uc les pharisiens refusassent de di-clarer qu'elle venait de Dieu. C est pourquoi, comme il avait ete jugé digne, à leurs yeux, d'être interpellé sur le li'.moignage qu'il avait à rendre sur luimcime et sur Jésus-Christ, son autorité, les rendait inexcusables de ne pas croire. En effet, ils voulurent d'abord se réjouir en esprit à l'éclat de la lumière qui jaillissait de sa parole inspirée; ils le regardèrent comme un prophète rempli de sagesse, de çràct', de science, de perfection et desainteté; ilsi'laient disposés à le croire en tout; et si bieiiltit ils changi'rent de sentiment à son égard jusqu'à le traiter de possédé du démon, c'est uni(|uement parce que, autrement ternie qu'un roseau, il ne craignait pas de les reprendre de leurs crimes, de signaler leurs vices et de les menacer de la colère de Dieu.
li. Quelles étaient inainlenant les clauses de la mission de saint .leaii ISaptiste?
L'Evangile ne nous l'ait point connaître le sujet précis du premier discours que le Précurseur adressa au peuple après avoir annoncé
(n Joaa. y. — (î) Bourdaloue, sermon /mur lu fêle de mint Jeaii-linpii'ir. — (3) C. à Lapi — C4j tt. Thoin. III p., 4. xxxviif, u l. — CSiNuiuui. or»t. xxi, — ((>) Ciiiy»uli, Mrio.sai.
de ta Mal:icll.
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sa mi^s'îion. Selon saint Matthieu, il oxhoria les Jnils à la pénitence, et en donna piiiir motif l'a ppiorhe du royaume des eieiix. ICapn-s sainl MaiT, il vint liaptisant et pri'ihant If bajiléiric de p('riiti'nce pour la rémission di's péc'liés. U'aprt's ces indications, on pi-ut (■(inclure que sainl Jean parla de la pénitence, du baplénic et du royaume des cieux. O: sont, en eli'el, après Tindication du Sauveur, les irois choses qu"il devait accomplir pour préparer les voies à la Rédemption.
IjCS pharisiens croyaient expier foutes leurs fautes, en pratiquant des ablutions fréquentes; et. dans leur orgueil, ils ne voyaient pas que, sans le repentir et les larmes du cœur, la pénitenci^ et les piirificHlions du corps sont inca]iables dejustilier devantDieu. Or, ils avaient infecté toHt le peuple du levain de leur doctrine.
Pour désabuser les Juifs de cette pernicieuse croyance, saint Jean-Baptiste se mit à prêcher la jiénitence ; non plus seulement cette pénitence qui consistait à afiliger momentanément le corps, et qui ne s'adressait point à rame pour humilier son orgueil et réprimer sa concupiscence charnelle; mais celte pénitence intérieure, qui consiste à briser, à déchirer le cœur, pour en faire sortir le venin mortel que le péché y a laissé. Ilannon(;a, en mémetemps, que cette pénitence du cœur opérait la remission des péchés avec le secours d'un nouveau baptême, tout différent des ablutions légales et traditionnelles.
Or, c'était là une nouvelle doctrine dont Moïse ni les prophètes n'avaient jamais parlé au peuple. A la vérité, nous les voyons bien engager les hommes à faire pénitence, à racheter leurs péchés par des bonnes (cuvres; à faire des eli'orts pour obtenir de l)ieu le pardon de leurs fautes : mais les pmidu'tes ne donnent point ordinairement l'assurance que Dieu se laissera toucher. Au contraire, ils emploient le plus souvent des exiiressions qui laissent place au doute et à la crainte.
C'est ainsi que Daniel engageant .\altiic/iodonosor à racheter ses fléchés par fies ainuônes, ti ses iniquités par des œurres fie rjtisrrirnrtie envers les ptntrres, laisse ce prince dans l'incertitude de son pardon, en ajoutant : Peut-être Dieu vous pordtmnera-l-il vos fautes (!)! Le prophète Joël, après avoir exhorté les Juifs à se convertir au Seigneur par le jeune, les larmes et les gémissements, a déchirer leurs cœurs plutôt que leurs vêtements en présence de Dieu ; après leur avoir rappelé la démence, Ja miséricorde, la patience et la bonté de Dieu qui ne se laisse dominer par aucune malice humaine, .oëi ajoute : Qui sait s'il chaii/jcra et voudra pordotiner (2)?
Si l'on rencontre quelquefois, dans l'ancien Testament, des paroles qui promettent ou accordent le pardon des péchés, il faut les entendre uniquement d'une rémission ixterieuro, d'une peine ten^porelle, d'une irrégularité en-
0) Dan., IV. 24. — (î) Joël, in. t
courue devant la loi. On ne p*'ut nier, sans doute, que le doirme de la rémission des péchés ne soit au moins in-inué son' la loi de .Moi-e; mai- le sacrifie(,' ('X[iiat(iire, les [«'nitencessalisfutetoires avaient jilutnt pour but de di--imuler les péchés devant Dieu (|nc d'en opérer la remise. C'est ce (|ui a lail dire à saint Grégoire l(! iirand : o Avant l'arrivée du Cbiist, on était incertain si ceux (pii étaient tombés dans des péchés craves, pouvaient être pardonnes ; et la rémis-ion <les péchés a été inconnue d'un grand nombre. »
Ainsi donc, il était réservé au saint Précurseur d'être le premier. messasçer de la miséricorde et d'annoncer d'une manière formcllle. positive et générale, le dogme consolant du pardoiret du rachat des péchés par- le moyen de la pénitence. Il nous serait diflicile, nou3 qui n'avons vécu que sous la loi de frràce et d'amour, de nous faire une idée de r'-ifcl (]ue cette annonce solenn( Ile di'il produire sur n!i peuple courbé, pour ain-i dip-, sous le poids d'une loi de justice et de rigueur. La nouvelle d Une amnistie inattendue, qui rend un prisonnier à la liberté, un exilé à sa [latiie. ou qui lirise les fers dun condamné, ne cau-e pa* plus de joie, n'excile pas [dus de tnin-porls. Aussi, la foule du peuple se pressa bienti'it autour du nouveau jirdphrleavee un concours si extraordinaire, qu'hiie, ce |)r(i[diete si vénéré pour la puissance de sa parole el de se» œuvres, ne vit jamais accourir une multitude si nombreuse et si bien disposée à olx-ir. A la voix de Jean-Daptiste, tout cède, chacun se rend ; il fait autant de pénitents (^u'il a d'auditeurs. Cependant ceux (]ui se convertissent ne sont point frappes ni attires par l'éclat de ses miracles, car il n'en opère aucun. Ce sont ses vertus qui font de si puissantes impressions sur l'esprit et sur le cœur de ceux qui l'écoutent.
Ce qui distinguait la pénitence prèchée par saint Jean, c est qu'elle était accompa!;n''e de la confession Toute ta Judée. i\\{ saint .Marc, et tous ceux ue Jifusnlem venaient </ lui et., confessant leurs péchés^ ils étaient baptisés par lui flans If fleuve du Jourdain. C'est ici le lieu de rechercher quelle était la nature de celle confession exigée par le Précurseur pour élie admis à son baptême.
L'aveu public ou secret de ses fautes n'était point une chose inouïe chez les anciens, et surtout chez les Juifs. Il en devait être ainsi car la confession n'est-elle pas un besoin dn cœur humain'.' O'i'.v a-til, en effet, de plus naturel à l'homme que le moiwement d'un cœur qui se penche vers un autre pour y verser un secret '? .\-t-on commis uiu' faute même grave'.' Si, d'un c('>tê. on cherche à la couvrir, à la dissiunder, si l'on fait tous ses elTorts pour (pie personne ne s'en .npenvive. . si Ton emploie tous les moyens possibles pour l& faire oublier de ceux ipii en ont > te témoins, d'un autre coté, on cherche un ami fidèle, une àj'je
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dévouée et compatissante, à qui l'on puisse en faire part dans le secret, pour se décharger d'un poids qui pèse, et trouver, dans Tliumhle aveu de sa faiblesse, des conseils el des consolations. Le grand coupable éprouve ce besoin aussi bien que celui qui a manqué à un simple devoir.
En exigeant la confession des péchés pour être admis à son baptême de pénitence, saint Jean-Baptiste ne prêchait pas une doctrine extraordinaire ; car elle n'avait rien de nouveau pour les Juifs, qui en connaissaient et en praliquaient l'usage aussi bien que les autres çeuples. Ils étaient tenus à l'aveu de leurs péchés et à l'otlrande d'une victime, s'ils voulaient recevoir de Dieu leur pardon. Les rabbins eux-mêmes nous fontconnaître les détails de la confession prescrite par Moïse : l°elle se faisait devant le prêtre, dit le rabbin Lévi; 2° on imposait les mains sur la tête de la victime, entre les cornes ; '.i° on rappelait distinctement le péché dont on voulait faire pénitence; 4° on détestait son péché et on promettait de n'y plus retomber. C'est ce qu'on appelait la confession de paroles, parce qu'elle 86 faisait de bouche et d'une manière solennelle.
Mais les pharisiens avaient infecté la pratique salutaire de la confession du levtdu dp leur doctrine. Klle n'était plus pour eux qu'une occasion de se glorifier, au lieu de s'humilier; de divulguer leurs bonnes œuvres, au lieu d'avouer leurs fautes; d'attirer sur eux l'attenlion, au lien de rechercher la confusion qui procure la gloire; ils en prolitaiimt pour se ju:;liher eux-mêmes, tout en accusant les autres. Tel est le portrait que Jésus-(^hrist luituêine nous a esquissé de ces orgueilleux sectaires, vrais types de l'hypocrisie.
Pour combattre ces sectaires, Jean ramenait la confession à sa vêritabli' pratique. D'après cela, on adnn'ttra f.icili'inent que ceux qui venaient trouvcrJeanHa|itisle, lui demandant, touclif's de ciimponction. par quel moyen ils pouvaient expier leurs fautes, ne devaient taire auiiinc! diniculté de les lui confesser en les spéciliant; car c'est en cela que consiste la confe->iiiu. Quel mé-rite y a-t-il, en effet, à s'avouer seulement pi-cheur? Qui refusa jamais de faire une semlilable confession.
Or, l'Kvangilc nous dit expressément que ceux qui venaient se faire baptiser par le l'réciuseur confessaient leurs péchés. Sa parole lumineuse et pénétrante dissipait les ténèbres de l'esprit de ses auditeurs, et les forçait, selon saint Jean Chrysostome, à considèriT leurs fautes, à en voir la gravité et à les confesser. Saint Ha<ilii nf>u-; apprend qu'on lui dcclirait bs pèches ,-,elon lour énorniitè et .^icluu leur espèce. Ceux qui recouraient au baplème de Jean, au ra|ifinrt de Jaiisé'nius, n'y étaient admis qii'a[vrè> avoir confessé leurs pèchi's; nonseuierurril en s'avouant roup.diles, comme le rélrr.lriil les liérélicpies, mais en déclarant eur~ f'anles en particulier, de la même manière que nons voyous les LpLésiens, touchés
le
et convertis à la voix de saint Paul, venir confesser et déclarer les leurs, en signe d'une pénitence sincère, qui consiste à réprouver chaque péché en particulier, en le réprouvant, le répudie en quelque fai^on, et, par del.à, en délivre le cœur. Chacun donc, dit Maldonat, confessait ses pèi'hès, seh)n leur espèce pour en obtenir le pardon.
Saint Jean-Haplisto ne se contentait pas encore d'exiger des pécheurs qui voulaient recevoir son baptême ; car, selon le sentiment des auteurs, il enjoignait une pénitence satisfactoire ; c'est ce que dit fo' mellement Hugues de Saint-Victor; saint Th.jmas ajoute (jue celui qui le recevait s'engageait d'une certaino manière à accepter une pénitence pour son péché.
Cependant, dit Cornélius a Lapide, il est probable que ceux qui étaient admis au baptême de Jean n'étaient pas tenus à ces ceuvres satisfactoires par un précepte formel, mais seulement par un conseil ; car ce baptême luimême n'était point de précepte rigoureux pour les Juifs : il n'était que recommandé et conseillé.
Mais le grand motif du Précurseur, pourongager les hommes à la confession de leurs péchés, c'est qu'il reconnaissait ce moyen eomme un des plus efficaces pour prèpnier les •-.œurs à la venue du Christ. Sa mission, définie par l'ange Gabriel, conf-isla'd à /Tr/jurer au Seif/nriir itn peiijile pnrfai!. En même tempqu'il éclairait les esprits aux accents de sa voix inspirée, il devait donc aussi purifier le? Cœurs.
m. A la pénitence, Jean ajoutait le baptèmj d'eau.
L'annonce d'un baptême ne devait point surprendre les Juifs. Ils avaient trois sacrenienfs, dit le doctiMir Sepp : la circoncision, lo baptême (^t les sacrifices. La circoncision, ou le baptême de sang, avait été ètaliiie penilaut la vie d'Abraham, et cette mutilatiiui l'taif, pour ce motif, commune à phisieurs peuples. Moïse avait établi des sacrifices réguliers; mais le baptême, ou la purification par l'eau, avait précédé la loi écrite. Le passage dj la mer Houge avait été un baptême symboiiipu^ Abraham, recevant les anges, qu'il regardait comme des voyageurs, leur otfre le lavement des pieds, préliminaire de l'ablution totait^ du corps. Nous voyons égalemeni cette l'oulume dèci'ite par les plus anciens auteurs, Ibunère, Plante, Apulée, Arleniidore. Plulanpie. Les repas, chez, les anciens, étaient ordiuairenu'ut précédés de sacrifices, di' libatiiuisou de (|miIques autres praliipie- religieuses. Po.ul'iiire ces offrandes, il fallail être exempt de souillures. Or, on elait réputé impur dans iiue mulliludede circonstaïu'.es ; on pouvait l'être même sans le savoir, (l'est pour<iuoi l'us.i-e des purilie,ili(u)s rtiil si ancien qu'il enliait dans les haliiluile^ de la vie. .\ussi, exislail-il dans les plus luimbles bourgades, un edilicj réservé à ces bapleiues usuels. Ces bains pu-
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blics ou thermes étaient construits aux frais du trésor public, dans de vastes proportions, avec toutes les richesses do l'art. La foule s'y précipitait pour y chercher la santé, la propreté, la chaleur, voire la volupté. Les Juifs, Elus scrupuleux, ne cherchaient pas dans le ain, le seul avantage du corps; ils en faisaient un acte tie religion. Moïse, en elTet, avait prescrit des purifications préparatoires à la céli'hralion des sacrifices, et nul ne pouvait approcher du sanctuaire et participer aux victimes sans s'être préalahlement purifié le corps et avoir lavé ses vêtements; celui qii aurait enfreint cette loi encourait la peine de mort. L'usage des purifications n'était pas prescrit seulement pour les actes solennels de la religion, comme ceux qui ne s'accomplissaient qu'au temple : les Israélites y étaient encore astreints pour vaquer à la prière; voilà pounpioi ils |)laçaient leurs lieux de prière, nommés prnscia/ii.'S, dans la proximité des rivières, afin d'avoir de l'eau pour les ablutions auxquelles ils étaient soumis.
Le baptême de saint Jean avait encore un sens plus élevé que les ablutions mosaif|iies.
Selon la prédiction de l'ange, le fils de Zacharie devait précéder le Fils de Dieu dans toutes ses voies; son annonciation, sa naissance, sa pénitence, sa prédication étaient déjà des préparations à celles du Christ; il devait donc aussi le précéder par son baptême. Le baptême de saint Jean était, en eiïel, pour ceux qui se trouvaient animés de l'esprit de foi, ce que l'enseignement de la doctrine des catéchumènes avant leur admission au sacrement de la rt'géuération. En le conférant, saint Jean avait de plus l'occasion de faire sentir la nécessitt'- de la purification intérieure et de la pénitence du cœur, contrairement à ce que pratiquaient les pharisiens hvpoerites, qui se conteulaient de nettoyer le dehors de la coupe sans se mettre en peine de purifier leurs cœurs remplis de rapines et d'impuretés. Par ce moyen, le Précurseur pouvait, en outre, rendre témoignage à Jésus-Christ.
Il dit, eu cfl'et, lui-même, qu'il était venu baptiser dans l'eau pour manifester à Israël Celui qui devait baptiser dans le Saint-Esprit. Aucun des anciens prophètes n'ayant annonce et administré le baptême, la nouveauté du rôle de saint Jean, qui lui valut le nom de Haptiseur ou Itaptiste, attirail à lui une foule immense, il put ainsi annoncer à tout le peuple la venue du .Messie dont il se disait le Précurseur.
Enfin, le baptême de saint Jean avait encore pour but de disposer les hommes à recevoir celui de Jésus-Christ. Comme il se donnait au nom de Celui qui, depuis si lougtem(is. était l'attente de toutes les nations et surtout du peuple juif, il était comme une déclaration et une profe'ision de foi au Rédempteur, et un engagement de faire de dignes fruits de pénitence. La connaissance et la foi du mystère de la rôdcnipiion et la pratique de la pénitence ét&ient la On da baptême donné par saint Jean.
Lt parce que la pénitence n'est pas oLligaloire pour les enfants, et que les femmes devaient être instruites par leurs maris, le Précurseur n'admettait à son baptême, selon quelques auteurs, ni les enfant-», ni les femmes.
A propreineiit parler, il n'y a de vrai baplemi; ijiie celui de Jésu^-Chrisl ; et les autres, dit saint Thomas, ne mérite"! ce nom, que par les rapports qu'ils ont avec ce baptême dixin. Or, ces rapport- sont de trois sortes : 1° en tant qu'ils signifient ce baptême en (|uclque manière; on appelle ainsi le déluge, parce qu'il figurait le salut -piriluel dans l'arche de N'oé, instrument île la vie naturelle de l'homme; le passage de la mer Rouge était aussi appelé un baptême, parce qu'il signifiait le baptême chrétien qui nous délivre du pouvoir du démon, comme, par le passage de la mer Rouge, les Hébreux furent délivrés de la puissance des Egyptiens. C'est puurquoi saint Paul dit que tous les Juifs furent bapti-é- dan» la nuée et dans la mer. La nuée était le rigne du Saint-Esprit et de sa grâce, et la mer le signe de I eau du baptême. Les ablution: de la loi figuraient aussi le bapU-me. en tant qu'il nous purifie de la tache du péché, comme i es purifications délivraient des souillures cûq>orelles. •■2° On appelle aussi baptême, ce qui disposait, de quelque manière, à celui de Jesus-Christ. Ainsi le baptême de Jean doit être ainsi nommé, parce qu il préparait à celui de Jésus-Christ.
Le baptême du Précurseur étai» un sacrement, puisqu'il étaitle sicne d'un» jhose sainte, savoir ; le signe du baptême de Jesus-Christ. Il ne conférait pas la i;ràce par lui-même; cependant il était comme le préambule de la grâce et de la loi nouvelle. C'est poup:|uoi il est appelé proprement rinlerm«''lia're entre les sacrements de 1 ancien Te^iaiiienl cl ceux du nouveau, de la même manière que la disposition à la forme est le mdieu entre la forme elle-même et son défaut. Il avait cela de commun avec les s.icrcments delà loi ancienne, qu'il n'était qu'un signe; avec ceux de la loi nouvelle et de la grâce, qu'il dis[>osait prochainement de la grâce, et que. par sa forme et sa matière, il avait des similitudes avec le baptême chrétien : car il se donnait dans l'eau et au nom du Christ.
3° (In nomme encore le baptême ce qui est propre à produire des effets semblables a ceux du baptême propremi'ul dit. .\insi. le martyre, la pénitence, linfusion du Saiot- Eîiprit sont appelés du nom de baptême.
Nous trouvons dans le bapleni* du saint Précurseur, les trois rapinTt- indiqués parle docteur .\ngélique. En ellel. par son ministre, par sa matière et par sa forme.il indiquait parfaitement le b:ipl me du Christ ; le second rapport est donné par saint Thomas lui-même, c'est qu'il préparait à celui du Sauveur . le troisième c'est que, comme le baptême catholique, il avait même la vertu de remettre le» péchés en temps qu'il disposait I Siomme à la pénitence et 4 la charité
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Moïse avait prescrit aux Juifs des purifications religieuses, mais il ne s'en était point fait le ministre. Jean ne se contenta pas de prcrhor le baptême de la pénitence, il voulut radniiniitrer. Pour lia(ifiser, le Précurseur ne versait pas seulement de l'eau sur la tête, il inondait de ses propres mains, lavait, plonycriil dans l'eau ceux qu'il baptisait. Pour administrer ce L Aptcme ; il ne se plaçait pas simplement sur le rivage, il entrait dansl'feau, pour donner, par là, une plus grande marque de confiance et d'amitié.
Le Précurseu'- remplissait donc, en baptisant, un ministère tout nouveau. Mais la fonction de baptiseur n'était pas capable d'éveiller les susceptibilités ; car elle n'avait rien par ellemême que d'humble et d'abject, et il ne parait pas que la synagogue jalouse ait fait, à ce sujet,aucun reproche. Saint Jean annonçait ainsi, d'une manii're tacite et mystérieuse, la cessation des purifications mosaïques qui, purement matérielles et torjtes personnelles, ne recevaient du dehors aucune autre efficacité. En mpme temps, il préludait au vrai sacrement de la régénération spirituelle qui ne peut être reçu que par le ministère d'un autre.
Les ablutions mosaïques étaient dénuées de formules sacramentelles. Dans le baptême du (ils de Zacharie, il y a des paroles qui indiquent le but, la vertu et les elTets du baptême. Le baptême du Précurseur n'est pas muet, il a une forme sacramentelle et mystérieuse. On ne peut douter, en effet, que Jean ne se servît d'une formule pourdonnerson baptême. Saint Paul l'insinue d'une manière assez claire par ces paroles : Jean bn/jlisn le peuple du bapléinc de pi'nitcnce en disant gu'i s devaient croire en Celui (jui allait venir nprî's /'/..Les saints Pères et les docteurs de l'Eglise infèrent de là que la formule du baptême de saint Jean était : Je te baptise et je t' initie à la foi du ('Jiriat qui doit venir, .lean, dit saint Amoroise. baptisa pour la. rémission des péchés, non pas en son nom, mais au nom de Jésus-Chri.-it. Selon saint Jérôme, ceux qui avaient reçu le baptême de Jean étaient baptisés au nom du Seigneur Jésus qui devait venir après lui. Le maiire des sentences, et avec lui saint Thomas et saint Uouaventure, Hugues de saint Victor, Tostat et d'autres auteurs plus modernes ont partagé cette persuasion.
Ainsi dune, le baptême de saint Jean-Bapliste était le premier des nombreux témoignages publics et Solennels qu'il devait rendre an (llirist. '.\ dit. en efl'et. lui-même ipi'il était venu liapliâcr dans 1', ,wi alin de faire conii..iir(! daus Israël (lelui (pii devait venir âpre- lui. ftr, comm(! l'aurore n'annonce b; ••(ileil que dune manière vague et confuse d abord, ainsi le Préeurseur, en rendaut au ('Jui<l -"(in témoignage ne le fait e(Muiaiti'e que d'une faion obscure et mystérieuse Cependaut. re ipi'il en dit jiar les seules paroles servant de fin me à son li.ipleme, estdijà bien capable d'eseiller r.'ileiiliun des Juifs et de l«ur en inspirer une haute idée.
En effet, on avait pour le fils de Zacharie cette estime extraordinaire : on le regardait, avec raison, comme un persoiin.iue d'une vertu et d'une sainteté exceptionnelles ; on ne doutait pas du caiactêre prophétique et divin de sa mission ; on était déjà surpris de la nouveauté du rôle de baptiseur qu'il remplissait ; on accourait à ses discours, on se pressait à son baptême, parce que l'on n'attendait pas, on n'imaginait même pas une vertu supérieure à celle qui se manifestait en lui. Et cependant, voilà qu'il déclare n'être que le serviteur et annonce que son baptême reçoit d'un autre son cflicacilê et sa vertu. Il s'efface ainsi pour diriger tout d'abord l'attention vers le Christ, dont il fait ressortir le caractère surémiiicnl et la mission surnaturelle en le désignant d'une manière d'abord tacite, comme le principe et la source des grâces de pardon et de sainleti- que l'on recherchait en recourant à son baptême.
Le Précurseur avait reçu de Dieu lui-même la mission de baptiser ; son baptême était donc divin, et tous les Juifs en étaient persuadés. Si l'on en juge par l'empressement que le peuple et les pharisiens eux-mêmes mettaient à le recevoir, il paraîtra évident que l'on croyait à sa nécessité, ('/était, sans contredit, un moyen plus efficace que toutes les anciennes purifications, et même que les sacrifices de la loi, pour obtenir le pardon des péchés. Aussi, selon Eusèbe, était-ce pour détacher peu à peu les Juifs des riches mosaïques que Dieu avait intimé à saint Jean l'ordre de baptiser. Si ce baptême n'était pas indispensable au salut, comme celui de Jésus-tihrist, il entrait cependarit dans le plan divin de l'ceuvre de la rédemption, car il elait destiné à semr de terme à la loi et de commencement à l'Evangile; il devait préparer les hommes à la pénitence du co'ur. leur faire sentir la nécessité; de la pureté de l'àme, les accoutumer au baptême de Jésus-Christ; enfin, c'est par ce moyen que le Fils de Dieu voulait être manifesté en Israël.
Le Christ étant lui seul la source détentes grâces, il n'appartenait qu'à lui d'en ouvrir les canaux qui doivent les faire arriver jusqu'à nous. C'est donc uniquement par les sacrements de la loi nouvelle, que la grâce laisse couler sur nous ses fiots réparateurs. Néanmoins, de tout temps, les hommes ont eu le pouvoir de puiser à cette source spiiiluelle, par des moyens plus ou moins laborieux. Ainsi Ic's (l'uVres satisfactoires, les sacrifices, les purifications figuraient en première ligne parmi ces moyens. .Mais ci-s l'Ii-ments, faibles cl pauvres, comme les appelle saint Paul n'et:denl giu''re que des ombres cl des ligures. S.iiutJean devait coriuueucer ce qu'il appartcnail exclusivement au Christ d'achever. Le bapli'iMC du Précurseur ne donnait pas la grâce par sa pnqire vertu; cependaul, dit Denis le Chartreux, il procurait l.i grâce par la sainteté cl le-- prières de celui ipii r.\iluiiuistrait,et pur la loi et la piété de ceux qui le rec».
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nir; ce n'est que de cette maniAre qu'il ton
valent. Selon sninf Piorre Chrj'sologue,on trou vait le parrlon niipns de saint Jean, mais non pas sanslapi'nitenre;onavail lart'mission.inais •^chptt'■e par Ips larmes ; les blessures de l'âme •ecevaient un traitement, mais non pas sans Jouleur ; ce baptême taisait ili-|paiaitre le prêché, mais non pas l'inquietiiili' ipii r;n résulte. Entin, par son baptême, Jean imrifiait et disposait 1 homme à la pénitence; mais il ne lui assurait pas la grftce. La doctrine et l'opération du Précurseur, ajoute saint Thomas, nV-taient qu'une préparation au Christ, comme Ja tâche d'un serviteur ou d'un apprenti consiste à préparer la matière pour recevoir la forme que doit donner déljnilivenieiit l'artiste principal. Or, c'est par le (Christ que la grâce doit être conférée aux hommes, seliui cette parole de l'Evangile : La r// are el lu irrité a élt^ faite pur Jésus-ChriM. Le baptême de Jean ne donnait donc pas la grâce ; seulement il y pri'parait de trois manières : d'abord sa doctrine conduisait les hommes à la foi en Jésus- (Ihrist ; ensuite, il les accoMlnmait au lite •lu baptême chiêtien ; enfin, [lar la pénitence, il les dispos.iit à recevoir l'etl'et de ce bajjtême.
Saint .lean-|{a()liste annonçait que son baptême était destiné à conférei' ou à opérer la rémission des péchés. Cependant, il ne les remettait pas en réalité par lui-même; el, à parler rigoureusement, il ne puriliait pas les pécheurs, il n'opérait point la satisfaction . Pourquoi donc était-il désigné comme un baptême de pénitence '?
Sans vouloir disserter longuement sur ce sujet, contentons-nous de dire que le baptême de saint Jeaii était ainsi appelé par opposition aux baptêmes pratiqués par les pharisiens ; parce qu'il reproctiait aux Juifs leurs péchés, afin de leur en faire concevoir le repentir-. En les exhortant à recourir aux purifications légales, il les détournait de se laisser ridrainer de nouveau aux fautes dont ils s'étaient déjà
fmrifiés par le baptême: il les engageait à fuir es péchés qu'ils avaient déplorés dans le Jourdain, et dont les eaux n'avaient eu la vertu de les purifier que jusqu'à un certain point; il leur promettait aussi la remise de leurs crimes au moyen des ablutiorts légales et des expiations du repentir et de la douleur.
Car les Juifs d'alors, infectés de la doctrine des pharisiens, en observaient les mœurs en retombant chaque jour dans les péchés dont ils s'étaient purifiés la veille ; c'est ce qui excitait l'indignation du Précui-seur. Il leur reprochait de se contenter des purifications inu tiles de ces orgueilleux sectaires, et de ne laire aucunement pénitence des iniquités passées. II les avertissait que cette manière «l'agir ne pouvait point leur obtenir de pardon, puisque l'Ecriture elle-même disait : .s'i quelqu'un se purifie pour avoir touché un mort, et qu'il le touche de nounenu, à quoi lui servira an purification? Celui donc qui étant souillé par le péché veut s'en purifier au moyc-n des ablutions instituées par la loi de Moisè. doit regretter le passé, el prendre des résolutions pour lave-
vraiment pur.
Voilà ce que le Précurseur annonçait : c'est sous ces conditions qu'il admettait le< hommes à son baptême ; c'est pour cela que l'Evan^-'ile dit qu'il pn-ehail un bapti-me de pénitence pour la rémission des péchés.
IV Si tout ce que l'on voyait e/ait propre & réunir autour du fils de Zachare une nombreuse foule d'auditeurs, les choses nouvelles qu'il annonçait, n'étaient pas moins capables de frapper les esprits et d'impressionner les cœurs. Jamais on n'avait parlé comme Jean- Baptiste, jamais surtout on n'avait prêché doctrine semblable et plus sublimes mystères.
Depuis le péché d'Adam, depuis les ravages causés par le déluge, on connaît un nombre presque infini de justes avec lesquels Dieu a voulu converser face à face. Il épartrne à Enoch les coups de la mort, il choisit Noê, il appelle Abraham , chérit Isaac , admet Jacob a le contempler, et donne à Joseph le nom de Sauveur.
Dans les entretiens du Seigneur avec ces patriarches, il n'est pas fait mention du royaume des cieux.
Moïse est établi chef du peuple Juif, constitué le Dieu de Pharaon. Par son miiii>tere, Jéhovah opère des choses étonnantes en Egypte, des prodiges dans la terre de Cliam, des phénomènes effrayants dans la merKoufte. Mais dans tout cela, on ne nomme [loint le royaume des cieux.
Aaron est établi souverain prêtre ; après lui viennent Josué et les juges : aucun d'eux ne parle du ciel.
{^K. Seigneur déclare que Dand est un homme selon son cœur; il donne h Salomon sa sagesse; il inspire le chant des proplu-tes : il ne révêle à aucun d'eux un rayon de sa gloire céleste.
Elle ferme le ciel; Elisée, mort, redonn» la vie : et cependant ils ne font pas briller la moindre lueur du bienheureux séjour.
D'.\dam à Jean, aucune trace du bonheur des élus. Venez maintenant vers saint Jean- Baptiste ; écoutez une voix nouvelle, un cri de transport et d'allégresse, une parole de mis.^ricorde, une promesse de gloire ; la grai-e apparaît ici avec profusion. Ce que Dieu ayait caché jusque-là ; ce que les anges n'avaient oas révélé ; ce que les patriarches n'avaient point divulgué ; ce que les prophètes avaient tenu secret; Jean va l'annoncer au monde. 1^ pénitence ! faites pénitence , dit-il , car le rovaume des cieux est proche.
Il était donc réserve à Jean-Baptiste, ce flambeau ardent et luisant, de dissiper les ombres qui, dans l'ancien Testament, voil.-ijpnt le royaume des cieux; c'est à lui qn' !
nait d'éclairer de la lumière de sa p . idée si peu connue jusque-là. (Veii ce que tous les saints Pères et les Docteurs se sonii>lH
DISSERTATIONS SUR LE LIVRE VINGT-TROISIÈME
à remarquer a la louange du saint Précurseur.
L'avant-counier du Sauveur out ainsi la gloire de montrer et de l'aire connaître et le roi cl le royaume : le Christ et le ciel dont il «si le Sei.yneur et le Roi éternel. 0 message tapalde j'inonder les cœurs de joie ! Comme ftprés avoir été ballottés par les Ilots orageux dans une Iraveisée pénible et dangereuse, et privés pendant longtemps do la vue de la terre, les navigateurs ne peuvent entendre sans émotion et sans un transport de joie, la voix qui crie soudai'i : Terre ! 'lerre ! ainsi les Juifs depuis tant du siècles agités et bouleversés par toutes sortes de vicissitudes qui se succédaient comme des vagues, jusque là privés même de l'espérance du royaume des cieux, durent écouter avec une vive allégresse la voix du Seigneur qui, par l'organe de saint Jean, leur annonçait la venue de ce royaume.
Les anciens prophètes avaient souvent parlé aux enfants de Jacob des dillérents royaumes qui se partagèrent successivement le monde, mais c'était presque toujours en formulant des menaces et en prédisant des scènes de désolation et de ruine. Que de fois ne firent-ils pas retentir ces paroles etTrayantes : Prophétie de malheur contre Babylone ; fardeatî contre Moab ; malédiction contre Damas ; menaces contre l'Egypte ; malédiction cpatre Ninive ; vengeance du Seigneur contr«''^raél ? Presque toujours, quand ces saints personnages éle- •?aient la voix, on pouvait pressentir des fléaux, des famines, des combats, des ruines, des chaînes; ils étaient le plus souvent des prophètes de malheur.
Mais il n'en devait pas être ainsi de saint. Jean. Premier messager de la bonne nouvelle, sentinelle placée à la porte même de la cité sainte, il lui avait ('té donné de porter ses regards proi)hétiques jusque dans la mystérieuse enceinte de ce royaume. Il ne lui appartenait pas, sans doute, d'en rompre les sceaux, qui ne devaieul i^tro hrisi's que par le sang de l'Agneau ; cependant il avait mérité et obtenu la faveur d'en pénétrer les secrets, et il avait la mission d'en donner au nom de la première notion, d'en inspirer à tous indistinctement le désir et l'espérance ; ce qui jusque-là n'avait été que le partage de quelques-uns.
Les paroles des prophètes étaient le plus cOuvent obscures, et ce qu'ils disaient enve- •oppô de mystère. Cependant, les circonstan-' ces au milieu des([aelles étaient pronoucr'S ces oracles |)ropljéti(|ues, en rendaient intelligible l'objet priiici[iel et prochain. Kn parlant des royaumes terrestres qui devaient disparaître oi' .se lélablir; en rappelant pres(]us sans cesse de- di^structions et des ruines ou des lleaux i|ui allaient fondre sur les coupables ; eu promettant la prospérité et l'abondanccj DU le retour à des jours prospères après une dure servitude, les Proplulcs él.iieiit facilement conqil'is. Mais il n'eu c'(;iit pas de même quand il- se laifisaJent aller au souille de l'Kspril du Seigneur : ils prédisaient les bienfaits
de la royauté spiriliielle du Christ. Alors l'esprit charnel et gros.sier des Juifs, ce peuple à la teti' dure et au cœur de pierre prenait tians un sen; matériel tout ce qui leur était annoncé au sujet de la rédemption spirituelle. De là vient que les .\potres eux-mêmes, depuis longtemps initiés, par le Fils de Dieu en personne, aune doctrine toute céleste, lui demandaient, même après la résurrection, s'il s'occuperait bientôt de rétablir le royaume d'Israël.
I^e langage si relevé du saint Précurseur, ifsujet de ses discours si éloigné de celui des au ciens Prophètes, mais surtout ce qu'il dit di; royaume des cieux dut paraître étrange auN Juifs : ils n'en avaient jamais entendu pro noncerle nom. Ce langage était certainement obscur pour eux, et ils étaient incaïKibles de le comprendre; car il ne parait pas que saint Jean leur en ait expliqué le mystère. Jésus- Christ s'était, sans doute, réservé d'en donner lui-même l'intelligence par les comparaisons, les paraboles et les explications diverses dont nous trouvons tant d'exemples dans l'Evangile. Cependant, il n'était guère possible, même aux esprits les plus grossiers, de prendre dans un sens matériel et terrestre la promesse du royaume exclusivement spirituel annoncé par le Précurseur.
On peut, en eiïet, juger ordinairement de la richesse, de l'opulence et de ia gloire d'un royaume par la pompe et l'éclat dont le monari]ue qui préside à ses destinées se plaît a enlrnver son ambassadeur. Or, Jean-Haptiste él.ii; aux yeux des Juifs l'ambassadeur que Dieu avait comblé de plus de gloire, de faveur et de crédit; aucun des anciens prophètes ne pourr.'jj;, lui être comparé avec avantage. Mais était-il possible d'attendre et d'espérer trouver des richesses matérielles, des plaisirs terrestres, un bonheur sensuel ou des délices charnelles dans un royaume dont le reprê'sentant pratiquait la pauvreté la plus absolue, les jeunes les ]dus rigoureux, la mortification la plus complète, et la guerre la plus cruelle à l8i-mème? Le lils de Zacharie était le digne avant-coureur de celui qui n'avait pas un lieu pour reposer sa tète, qui avait vu le jour dans une étable, vivait de son travail ou des olVrandes qu'on lui faisait, et (pii devait eiilin terminer sa vie sur une croix. (7est pour cela que Jesus-Christ dit : Depuis te tem/js (te Jeunliaiitinte jusqu'à présent le roi/oume ries eieux se prend de viulenre el te sont tes violeii/s ijiii t'einpor/eiil; car, Jiisi/u'ù Jean, tous tes pnipliètes, aussi lii^n que lu lui, ont pni/iliclisé, c'est-à-dire se sont contentes d'ajiuoucer les choses à venir, tandis que le Prèeuiveur les a montrées présentes et a iiuli(pi(; <pie c'est [)ar la |ieni. '.ence ipie l'on peut l«'s coiiipu'rir.
L'obscurité el le iny.-tere du royaume promis par le l'récurseur lievait disposer les Juifs à recourir, pour en avoir l'explication, à cehnlà nu'ine qu'il venait leur .iniioncer. Pour lui, il si^ l)ornait à éveiller leur aUenliou, à exciter leur espérance, a stimuler leui"s désir,-, cl à leur prescrire ce qu'ils auraient à faire pour
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réformer leur vie et se dégaqcr ries sollicitudes ilii inonfle. afin de devenir pap;ih)les de considérer les i^hoses du ciel et de ^c l'aire une idée des rérompi-nscs et des supplii-os d'une autre vie ; car tout ne qu'ils voyaient flans la personne do .leaii-|{a|iliste, tout re fpi'ils entendaient diî sa liniii-lie, les initiait peu à peu à une (locti'ine réleste.
Jiis(pie-I;i le royaume des cieux était rom- [ili'teinent l'ermi". et les pro[>lièles eux-ménies n'avaient pu y pénétrer du regard. Mais quand .Iean-I5aiitisle se mil à preclicr, la venui- en était prochaine, les sceaux ipji en fermaient l'entrée devaient être liienlot rompus jiar la passion du Christ. Cependant, comme le sang
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de l'Agneau qui a brisé ces sceaux ne soffit pas pour que nous soyons en possession de ce royaume; pui-qu'il est nécessaire pour que l'homme acef)mpli*se dans k chair ce qui manque aux -oulfranccs du Sauveur, et qu'il fasse hii-nvme pi>nilence des péchés qu'il a commis ; en même temps que le Précurseur annonce la venue du royaume des cieux. il pri'chc aussi l.i pénitence, (^esl comme s'ï disait : n Je vous préviens de l'arrivée prochaine du royaume des cieux : mai» si vous voulez vous en rendre possesseurs, si vous voulez y entrer, faites- pénitence : car c'est là l'échelle pour y monter, le chemin par lequel il faut marcher.
ANNÉE DE LA NAISSANCE DE NOTRE SEIGNEUR JÉSUS-CHRIST r*)
Pour savoir à quelle époque a commencé l'Eglise chrétienne, il est nécessaire de connaître la dali:^ de la naissance du Sauveur. Nous ne passerons donc pas sous silence la controverse soulevée depuis longtemps à se sujet. Comme il serait trop long de rapporter, en détail, les opinions des ôrudits et de parcourir les ouvrages qui traitent de cette question (1), nous essayerons de démontrer l'opinion qui parait reposer sur de plus fortes preuves et qui lixe la naissance du Christ, suivant l'ère de Varron, à 1 an 747, trente-huitième de l'empire d'Auguste. Il est évident pour tous, que r.iuteur de l'ère vulgaire, dont nous nous servons pour compter les années à dater du Christ, s'est trompé, lorsqu'il a assigné la naissance du Christ à ran7.')l{ : elle était arrivée quelques années auparavant. On ne peut cependant marquer avec certitude on q\ielle année elle est arrivée.
Les savants auteurs du célèhre ouvrage intitulé L'A rlih vhifiof /(■,< (Ai/(>,«;,dans laclinmologie historique du Nouveau -Testament, ont embrassé, comme plus |irolialile. l'oiiinion ci-dessu=- rapportée, qui fixe à l'an 747 lu naissance du'Christ. Celte m 'nie opinion a été défendue avec beaucoup d'érudition dans un ouvrage publié, à Home, l'an MWi, pour la correction de l'ère vulgaire par le P. H. Sainl- Clément, abbé de l'ordre de saint Benoit, congrégation des Camaldules. Le traite de Saint-
Clément pour démontrer ce sentiment *»«l
très-détaillé.Nous suivrons à peu pn'" le- " de cet homme trè.s docte, quia bien mei l'histoire ecclésiaMiqiie et que sa sinmiiiere vertu non moin- que sa sairesse. ont f.iil abréger au colh'ge des cardinaux .Malhi-ureii-ement. les hommes de bien ont du. quelque) années apr<'*s pleurer sa mort sur\'eiiue au grand détriment des science*», llu reste, la démonstn»tion d'un homme aussi savant n'a pas donné, suivant nous, à l'opinion qu'il rh^fendait, une médiocre autorité .
Pour démonlrt-r notre proposition, nous devons établir : Que le Christ est né après l'année 719. qu'il ne peut èlre né avant 7U».>'l que, des quatn' anmes cpii sVroulent de 746 à 7i;<, l'an ~K~ doit ••tre.idoplé. Monlr.'n»<li>nc d'abord que le Chri^t n'e.-t p<iint né avant l'an 7 il». Or. ceci sera prouve s'il eil con-tat»- que la Christ e?l né sous le règne d'l|iro<|p !e (Wrf, et qu'Hérode est mi>rl l'an 7,'»i> au mois de .Nisan, le premier de l'année légale ou s.icrée, répondant partie a Mars et partie à notre mois d'.\vril Qu'y a-l-il de pli" certain que la naissance du Chri-t snuslen-gne d'Ilerode. lors<iue tous ont sous la m.iin ■••'"•■ •■in-!-' -l-' saint M«lthieu:./^."î««rrn«»»ic d
roi H^rode:«i surtout lors'iu'U ,; )■.,
l'Evwnpile qu'il s'e«»t éconi* <in petit «*p«f*«tf temps ' r.'est un fait indubitable, que le> rosées venus i Jérusalem du virmut d'Hérode,
(a} Oeltf ili<s>'rtatioii el la suiv.nnli' ont étt' irn'Iuiles de» pr»rfcc'i->«rt Au/
j/wnir rre>ci««)ca-«le U.r t'aima d'abord prore»st)ur il'iiisLuire à la PropiiguUiie, |<uiâ :>ecriiaire di' Sa àuiueté Pie IX, tué au QuinnaJ •> (t) Oaorget Walcii, Hiiioin duNouptatê TtttanunU
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ont adoré le Christ au moins quarante jours après sa n:ii>5arire. Le fait est prouvé par cela que Joseph et Marie avec l'enfant Jésus, se sont enfuis en Eiryptc sur l'ordre de l'ange, pour soustraire l'enfanta la cruauté d'IIérode, qui devait ordonner de le massacrer, aussitôt que les mages eurent adoré Jésus, et se furent refnis en route pour renlrei' dans leur patrie. Saint Matthieu le dit en ternies formels -.Lorsqu'ils se furent retirés, roiin que l ange du Seif/newap/jarut à Josejik disnnt : Lev'ez-vnuF, recevez l'enfant et sa mère rt /in/ez en È'yi/ji/e
car il doit arriver qu Hérode cherche i enfant pour le perdre ; celui-ci se levant, reçut l'enfant et sa mère, A nuit, et se retira ei Egypte. Qui niera que cela soit arrivé au moins quarante jours aprèf "j naissance du Christ ? Car, certainement quelque temps s'écoula du départ des mages à la fuite de Joseph ; comme Marie s'était rendue à Jérusalem avant l'arrivée des mages, afin d'être purifiée par les cérémonies légales pour les femmes en couche, et que l'époque de la purification était invariablement le quarantième jour aprèsl'enfantement, il y .ivail donc au moins quarante jours que le Cî:rist était né lorsque les mages arrivèrent à J('rnsalem. Or, il est certain par l'Evangile, que qu.'nd les mages arrivèrent, Hérode vivait encore-, il parla avec eux, leur ordonna de revf nir à lui quand ils auraient vu le Messie et après avoir vainement attendu leur retour ordonna de massacrer les enfanlsdeBethléhem depuis l'âge de deux ans.
On peut montrer, en outre, qu'il faut ajouter à cet espace de temps que nousavons marqui-, un autre espace assez considérable, durant lequel le Christ vécjt après la mort d'Hérode. Pour appuyer cette opinion, il suffit de montrer que ce temps a été d'au moins cinq mois, quoiqu'il ait pu être d'ailleurs beaucoup plus long. Voyons donc si Hérode a vécu au moins cinq mois après l'arrivée des mages. A l'époque où ils arrivèrent à Jérusalem, Hérode restait dans cette ville, comme il est prouvé par le passage cité de saint Matthieu : or il est certain qu'Hèrode durant les cinq derniers mois de sa vie durant lesquels il soulfrit d'une cruelle maladi*! jusqu'à sa mort, fut constamment absent de Jérusalem et resta ou àlliericunthe ou aux Thermes de Callirhoé : nous en avons des preuves très-sérieuses dans Josôphe (1) qui le raconte et mérite toute croyance pour avoir emprunté ce qu'il dit d'Hérode aux commentaires de Nicolas de Damas, intime ami du prince. Quand donc niius accorderions qM'H('Mofle, aussitiit ;iprès le rièp.-irl des mages de Hclldchem et l'orrlre du mas-acre des enfants, est l(unbé malade et a quitte Jérusalem, le fait que nous avons rapporli' nous autoriserait, encore à conclure qu'il véciil MU muins ciu(j mois après : il est donc êvidi'iil qu'un espace de temps assez considéi,il>ii' découla de la naissance du Christ à la mort d'Hérode.
Mais. parlons de l'année de cette mort 1\ eSl manifeste que cette mort arriva au mois de Nisan, l'an IhQ de la fondation de Home. Car Hérode ne mourut ni avant ni après cette année. Josèphe raconte que ce prince fut proclamé roi parles Romains, sous le consulat do Douiilins C;dvinus et d'Asinius Pollioii, c'està-dire l'an 71 i,à la fin de septembre. Le même écrivain rapporte qu'Hèrode mourut trentesept ans après avoir obtenu du sénat romain le royaume et trente-quatre aprfts le siège de Jérusalem et la défaite d'Antigone qui avait reçu des Parthes le gouvernement des Juifs : « Cinq jours, dit-il, après avoir fait mettre à mort son fils Antipater. trente-quatre ans après l'expulsion d'Antigone et trente-sept après sa promotion au trône, il mourut. »
A ce sujet, il faut obser\'er que Josèphe, en comptant les années des princes juifs, suivit l'usage des Hébreux qui avaient coutume de faire partir leur règne de la Néoménie précédant le mois de Nisan de l'année où ils avaient pris le gotivernement, à quelque époque de l'année qu ils fussent montés au pouvoir. En tenant compte de ce fait et en comptant trente-sept ans de la Néoménie, c'esl-à-dire du premier jourdu mois deNisan. "71 î où Hérode, fut proclamé roi par les Romains, il sui%Ta que la trente-sixième année d'Hérode finit la veille de la Néoménie du mois de Nisan 7S0, que de cette Néoménie l'année trente-septième commence à courir, année durant laquelle Josèphe atteste qu'il mourut et que certainement i. n'était pas mort avant l'an VA). Ce que nouj avons rapporté de l'époque de la mort d'Hérode en partant de l'armée où il fut pr-oclamô roi, concorde avec le calcul que l'on peut faire en parlant del'année où Jérusalem futa.ssiégée. Car Josèphe raconte qu'llei'ode mourut trentequatr'cansaprês ce siége:aulivredes.4n/î'7Mî;fe's jndaïf/Hcs il dit que Jérusalem fut assiégée par Hérode vers le mois de mai. sous le consulat d'Agrijrpa et de Caniriius, c'esl-à-dir-e l'an 717: or, si nous comptons de la Néoménie du m.ois de Nisan 717, nous trouverons que la trentetroisième année depuis ce siège finit la veille de la Néoménie du même mois l'an 7rin et que la trente-quatrième année commence à celte même Néoménie, de sorte qu'Hér-ode qui mourut trente-qiratr'o ans après le siège de Jérusalem n'était certainement pas mort avant l'année 7'')(<.
On peut montrer en outre que la mort d'Hérode ne peut l'Ire rapportée à un fruips postérieur'à r.in 7."i0; ceia e.st évident si d'aborcJ nous considérons qu'Hèrode .\r lipas, fut tétr'arque il ans. Or, il existe des médailles autheirliipres air Vatican et d.rns les aulrrs musées ; ces mi'dailles fr'appi'-es par Hérode Antipas [jorlent ;i la droite ces paroles en Ictlrrs gi'ercpies d.iris une couronne de laurier: l'MÏÎ- KAli;\l'l-l'r.l'-MAN, et air revers est gravée irno branche de pa'mier .lufour' de laquelle on lit ces paroles : Hl'Uilu; TLTI'APXIIC et au milieu
(1) Josèphe, AntUj. Jud., Liv,, X'VH.
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ces lettres A M r : de là, et surtout des lettres A M r qui m.irquent le terups on ces nx'dailles furent ,ir;ipiii'es, et qu'il faut iiiterpn-ter -43 ans, iih conclut cvidciuiuent (prilcnnli! Aulipas fut 4o ans tiHrarque et lit fr:q)|iiT (-ette médaille en honneur de trains (lalignla. Ensuile, on doit tenir pour certain qu'à la mort d'H<''r3de, durant l'automne de l'année où il inouj'ut, l'empereur Oilave, après de longues déliliéralions, confirma enlin le testament d'Hérode pour le partage du royaume entre SCS fils, accorda à Arcliélaiis le nom d'Kllinarque avec la moitié rlu royaume et en particulier la Judée, et donna le reste aux frères d 'Arcliélaiis qu'il appela tétrarques, de manière que Philippe eut la 'l'raconite avec l'Ituréc, Hérode Antipas la Galilée, la IV-rée et d'autres portions de territoire ; enfin comme l'a démontré le cardinal Noiis dans sa ii'tlre au 1\ Pagi, sur la médaille d'ilérode Anti|jas. et le P. Saint-t^iément dans son ouvrage, le tétrarijui^ Hérode Antipas conserva son titre jusqu'à l'an Tilii, époque où il fut di poiiillé par Caligula. De tout cela, il résulte qulliinde le Grand, ne mourut pas après l'an 7.")(). Gar, quelle place assigner alors aux quarante-trois ans de la tétrarcldc d'ilérode Antipas, si nous supposions qn'Hérode, son père, soit mort l'année suivante 751 ? Car, alors il serait nécessaire de supposer qu'Hcrode Antipas n'obtint la tétrarchie qu'à l'automne de l'année 7S1 et commen(;a à compter les années de son commandement seulement à la Néoménie du moi deNisan de la même année; mais comme d'après les raisons données, la quarante troisième année de la tétrarchie d'Hérode tomberait à l'année 793, et que, d'ailleurs, il est certain qu'llérode fut di'pouillé de sa tétrarchie par Caligula, il faut dire ([ue, pour trouver les quarante-trois ans de cette tétrarchie on doit nécessairement accorder i]u'lli'iotle le Grand ne mourut pas après l'année 7,'>i).
On peut démontrer, en outre, qu'HiTode mourut au mois de.Nisan l'an 7ot1 ; car, d'après l'historien Josèphe (I), il est constant que la mort d'Hérode ne fut pas si'parée de plus de sept jours de la fcte de Pâques. Comme les Ilehreu.v commençaient celte fête le soir du 14 du mois de Msan, il suit, de ià, que la mort irilerode arriva aux premiers jours du mois de Nisan. Josèphe rapporte, en efl'et, qu'Archélaùs, fils aine dllerode; fit transporter le corps de son père d'Iliericunte, le lit dep(.iser en grande pompe au chàleau des Uerode. où il fut iiduime.et revint ensuite à Jérusalem pleurer son ]ière |)endant sept jouis seliin l'usage des Juifs, puis donna un festin an peuple et lui adressa une harangue dans le temple, d'un endroit élevé. Cependant, une sédition é^'lata, on mit en leuvre tous les moyens de douceur pour la réprimer, et, comme Archélaiis craignait que les séditieux qui l'Iaient réunis dans le temple, n'exeita»- Benl quelques tuniultes à la fête prochaine do
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Pâques, il fit venir quelques troupes et ensuite toute une armée contre eux de manière .i i«primer leurs tentatives. Trois mille liornines lurent tués, les autres prirent la fuite dan- les montagnes voisine' pour éviter la mort. Plu- .*ieurs, sur l'ordre d'.\rche|aii-, revinrent dans leur fover et quoique audacieux, ne troublèrent point la fêle dans la crainte, sans doute, de quelques châtiment-; sévères; ces fait» prouvent que la mort d'Hérode arriva aux premiers jours du mois de >'isan.
Si les partisans de celle opinion peuvent montrer que le (Christ n'est pas né après l'année 7-4'.(. ils prouvent aussi qu'on ne peut placer sa naissance avant l'an 7i<i. Pour le montrer, on empnmte une preuve à la paix qui llorissait dans tout l'univers à la nai--ance du Christ. Car on ne peut révoquer en dijute <pie le (;iirisl soit né après toutes les guerres et au milieu d'une tranquillité générale du monde : les Pères de l'église n'enlendenl pa« seulement au sens spirituel, mai; appliquent à une paix terrestre, ce qu'avaient annimcé les Prophètes et les Sibylles au sujet du calrae qui devait régner à la naissance du Christ comme symbole de la paix céleste qu'il devait apporter. Sans parler des autres Pères, saint Jérôme dans son Commentaire -d'haie, dit qu'alors toules les guerres cessèrent. Saint Augustin dans sa Cité 4e Dieu : « Sous le règne d'Hérode en Judée, sous l'empire de (>sar Auguste, chez les Romains, le genre humaia ètniU en pair, le Christ naquit, n Pour savoir s'il est possible de dire que le Christ soit né avant l'an 74f) nous devons chercher a quelle époque ficurit la paix dans tout l'univers ?oua l'empire d'Dctave Auguste. Or, d'après les écrits de .Suétone et de Uion, il est prouvé qu'il y eut trois paix ; comme on ne pourrait dire que le Christ soit né durant la première ou la seconde paix et que la troisième paix, n'arriva pas avant l'an 746. évidemment le Christ ne naquit point celle année.
Il n'est pas difficile de démontrer que la Christ n'est point né durant la première ou la seconde paix ; car l'année de la morl d'Hérode, c'est-à-dire l'an 7.'i(l, le Chrisl élait encore enfant, c'est évident ; il n'esl pa< moins clair, parle récit de saint Matthieu, que le Christ élait encore enfant lorsqu'il revint d'Egypte en Palestine, après la mort d'Hérode : ne suit-il pas de I? que le Christ n'était pas né à répo(|uc de la première et di- la sccofule paix; la première paix, en effet, eommenç.i l'an 7io après la di-faile et la mori ir.Vnlaine. l'autre, vers l'an 72!*, après la guerre des Cantabivs: l'une el l'autre ne furent jKis longues. Si le Cll^i^l élail né à celle époi|ue oiuiment aurajl-il pu être encore enfant lan7.->(l'?
Parlons donc de celle ■lernière ^laix, qui nous l'avims dit, n'arriva jias avant l'an ~\&. \\\ «pialor/ieme livre de son lliflutif mmnin'', Uion raconte que le sénat romain décréta
(l) Josèphe, Àutiqiiitis Judoifiiet.
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l'ail 7 H qn^ le Iciiiplc de Janiis serait fermé : ce temple éluit ouvert chez les Romains pendant la guerre et fermé durant la paix Ce n'est pas seulement Dion, mais aussi Vellcius Patereulus qui donne les motir? pour lesquels le décret du sénat no put être mis à exécution On connaît les troubles des Daces, la sédition excitée par les Dalmates, et les restes de guerre qui se perpétuaient en Gernianie. On sait en outre que les Daces et les Dalmates furent vaincus cette mrme année 7i4, grâce au courage de Tibère, cLtpie, ces provinces pacifiées, il ne restait j !iis, l'an 7ir),(iuc la guerre de Ccrmanie qui fut confii!'e à Drusus, frère de lilière ; et quoiqu'il eut vaillamment comliatlu, il ne put cependant l'ach, .er, empêché qu'il fut, cette année, pcvr h^ mort. L'an 7i(î,'l ihèie fut donc cnsoyé par Auguste, avec pouvoir de mettre lin à cette guerre, et d'apprendre au peuple germain l'obéissance elfective au peuple romain : ces circonstances nous prouvent que cette dernière paix dont nous parlons ne commença point avant l'an TiU.
On ne doit point penser que celle paix ait commencé avec l'année, car on peut prouver
n'cllc ne commença qu'au milieu de l'été. Il est clair, en ellel. par les événements rapportés plus haut que ja. srueiTP. de Germanie ne l'ut ailu'vée ceite nnnéc-l.i que par i'habilelé de 'libère. Vellcius Paterculus rapporte en effet, dans son //isloire romaine, que cette année Tibéi'e n parcourut en vainqueur toutes les provinces de la Germanie sans faire souffrir aucune perte à son armée et vainquit de telle sorte ce pays qu'il le rendit presque tributaire. » ici, Velleius Falerculus mérite toute croyance parce qu'il fut témoin des exploits de 'libère et remplit près de lui les charges de questeur et d'ambassadeur. La guerre achevée, une seule chose restait à faire: rétablir la paix, et on dut alors fermer le temple de Janus comme l'avait ordonné le sénat deux ans auparavant. Or, le coinincnccmeiit de cette paix ne peut être placiï à peu prés qu'au milieu de l'année : car il est certain que les ('vénements de cette année ne demandaient pas un médiocre espace de temps. Les anciens racontent, en ellel, que Tibère parcourant cette année la Germanie, avait dompté les Germains, traité longtemps avec eux de la paix, rejclé les pro[iositious qu'ils olfraient, en avait [U'i'sciit de no"»elli'3 ^t alors seulement la paix avait été conclue, ('iimine on sait de sources certaines ipie 1 ibère n'avait point commencé la giinre au milieu de l'hiver ni avant le comiueiicemeiit du iirin- Vi'mp< et (pi'il était revenu à Uome longtemps avant la lin de cette année, on doit .lonc croire qu'il mit lin à la guerre de Germanie vers le milii'u de l'eli; et qu'alors seulement la paix ci)ininen(;a h lleurii.
La durée de cette guerre fat assez longue ; car (in peut démontrer qu'elle dura cinq ans enliers. A coup sur. les liistcu'ii'us r/ipporl.iiit daii> leurs écrits l'histoire de Kiune à colle
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époque, ne parlent d'aucune autre après la guerre de Germanie terminée par Tibère, jusqu'à la guerre d'Arménie qui s'éleva seulement l'an 752. Dion, à la vérité, raconte que jl'an 7i7 Tibère retourna en Germanie à cause du trouble soulevé en cette province et que, l'année 7 48, il fut envoyé dans l'Arménie qui s'était révoltée : mais ce qui' Dion raconte des événements de la Germanie et de l'Arménie alors soulevées doit être entendu d'une crainte de guerre mais non d'une guerre réellement faite qui interromprait la paix commencée l'an 7i(i. Car Dion atteste lui-même qu'on ne fit rien de remarquable celte année en Germanie. Si la guerre avait été réellement renouvelée celte année en Germanie et si les mouvements dont nous avons parlé n'avaient pas seulement été causés par la crainte de la guerre, assurément des événements graves et tout à fait dignes de mémoire se seraient accomplis en Germanie. Ce que nous avons rapporté de la révolte de l'Arménie ne doit point être entendu non plus dans le sens d'une guerre réelle; puisque les anciens écrivains attestent ouvertement que la guerre d'Arménie ne commença en eOét que l'année 752 : i. résulte donc de là, que la paix dont nous parlons dura cinq ans entiers puisqu'aucune autre guerre n'est rapportée par les historiens, " cette époque, qui s'écoule de l'année 746 à l'an 7.')2.
Mais ne pourrait-on pas dire qu .Vugusle, par sa conduite, montrequ'aucune autre guerre ne fut faite par les Romains de l'an 7'itj à l'an 752'? Car, c'était la coutume des généraux romains, quand ils avaient remporté une victoire ou par eux-mêmes ou-sous leurs auspices, d'augmenter le nombre joint à leur titre de général et ce nombre avait coutume d'être employé dans l'indication de leur nom. Or, si à l'époque dont il s'agit, la chose était telle qu'à celte époque la république n'essuya aucun revers et qu'Auguste n'augmenta pas le chiffre joint à son titre de général, c'est une preuve qu'alors la paix ne fut point troublée dans l'empire. Si donc, comme il est évident dans les années dont nous parlons, l'Kmpire romain n'essuya aucun revers et s'il est évident (jue, dans ces mêmes années, Auguste n'ajouta rien au chiffre de son titre de général, ce sera une jM-euve que la paix ne fut pas troublée. Or Auguste, d'après Dion et Aiiivnnt d'ancic.'us monuments, recul, l'an 716, le litre de général pour la qualor/.ième fois à cause des exploits acc'omplis en tiermanie par Tibère et garda le nombre joint à son titre ai; moms jusqu'à l'an 7.")1. Car nousavons encore plusieurs iiiscripli(uis dans lesquelles le nom de général pour la quatorzième fois n'est point avec celui de tribun pour la \~\ Itl'et'JO* fois. Il est donc évident (pi'Aiigu.ste aumuent.i chaque année le litre de son pouvoir tribiiniciiu : il fut irihun pour la 17' fois des ciileiides de juillet 7i7au\ calendes de juillet do raiinée siiivaiili- : il le l'ut piuir li I!*" foi.- de^ calendes du juillet de l'année 7 i"J aux calcudo»
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«!.• juillet "îr.n; ille fut enfin pour la 20' foisdea Ciilcndcs de juillet "50 jus(|u'anx calendes de juillet 751. Comme durant ces années il e=t appelé sans "«sfc géni.'ial pour la I7'- fois, il est évident qu'aucun malheur ne frappa la république dans \a guerre; c'est pounpioi le chifl're joint à son titre de général ne fut pas augmenté avec le cbidre joint à son titre de ti'iliun, parce que la paix, durant ces cinq ans, ne fut pas troubh'e clans l'empire.
11 nous reste donc a prouver que des années qui s'écoulèrent de 7î() à 741, l'année 747 est l'année natale, du Ciiiist. Le docte Saint-Clément qui parait avoir démontré, comme ccr-" laine, l'opinion que nous discutons, dit à ce sujet dans son ouvrage : 'On doit tenir pour principe que le Verbe divin n'a point pris la nature humaine et n'est point venu dans le monde qu'après ^étal)lis^ement de la paix universelle par Auguste : ce qui doit s'entendre non moins de son incarnation que de sa nativité. Carqueljuge serait assez inique pour oser refuser l'un api'ès avoir accordé l'autre ? Dans ce mystère divin et admirable de l'incarnation dans lequel a commencé la réparation du monde, le soleil de justice et le prince de la p£ix est descendu dans le sein de la Vierge, l'éternel auteur de la paix n'a-t-il pas dii avoir pour compagne la paix qu'il apportait au monde entier? et ne convenait-il pas également que la paix régnât lorsque le Christ naissait dans Betliléhem et quand, dans la plénitude des temps par la vertu du Saint-Kspril le Fils prit notre chair dans le sein de Marie? On ne doit donc pas douter que l'univer? ait été en paix au commencement même de l'incarnation. » ,Saint-Clément émet ces affirmations, pour réfuter ceux qui pensent que le Christ est né l'an 74t).Car comme, d'après nos prémisses, il est clair que la paix ne commem^T pas avant le milieu de l'année 7-iO, on doit penser qu'il ne fut point conçu avant ce temps ; il ne naquit donc pas cette année. Car si nous voulons compter du commencement de la paix c'est-h-dire du sixième mois de l'année 7 16 les neuf mois qui, d'après saint Luc, s'écoulent de la conception du Christ à sa naissance ; et quand encore nous compterions l'année non des calendes de Janvier, mais des fêtes de Paies, c'est-à-dire du II au 12 mai suivant un usage des Romains, nous trouvons que le Christ ne naquit point cette année.
Pour réfuter maintenant l'opinion de ceux qui placent la naissance du Christ à l'an 74Sou7i9, voici ce qu'il faut considérer. Certainement le Christ naquit à l'époque où, suivant saint Luc, on faisait le recensement des hommes et des familles dans toute» les provinces soumises à l'empire et ilans •h Judée soumise ;\ llérode, allié du piMiple romain. TertuUien. auteur très grave du deuxième siècle, dans un livre contre les .M,Trcionites,ditque Sentius Saturninus, propriétaire de .Syrie, commença et acheva le cens : « 11 est c«rtain, dil-il, aue le reccaâcment
fait sous Auguste fut elfectii^. en Jud^e. paf Saturninus ; vous pouvez trouver, dans le» actes, le nom de la famille du (]liri-l. » Je Kai» que l'auteur d'un Irailé «tir le.- paroles de saint Lue /i'xiil eiJiiium etc. pense «pi'un ne doit point croire 'l'ertullien parce que, dil-il, c'est seulement sur une conjecture qu'il attribue le cens à Saturninus dans la Judée. Mai- d'après le» paroles de ïertullicn, il est clair qu'il n affirme pas seulement sur une conjecture ou un soupçon, mais avec une certitude parfaite : telle était la gravité de lerlullien qu'il n'aurait jamais affirmé comme certain ce qu'il aurait simplement conjectiiiéou soupi-onné. Tertullien. réfutant les .Marcionites. qui niaient que le Christ ait prisunevraiechairetqui répudiaient, pour cette mison. les deux premiers chapitres de saint l.uc, n était pas homme .i se servir d'un argument fimdé sur une conjecture et à appuyer, sur l'autorité des monuments romains, un fait qu'il n'aurait pu lui-m<-me montrer comme véridique et incontestable. Puis(|ue Terlullien affirme avec tant de confiance que le cens a été fait par Saturninus et qu'on peut connaître par là la famille du Christ, on doit croire qu'il avait reçu le fait des historiens ou l'avait appris par les pièce» mêmes du recensement, conservées dans le» archives. On ne voit point non plus qu'il y ait dissidence entre saint Luc et l'ertullien. quoique l'un dise que le cens riit relevé parSulpicius Cyrinus, l'autre par Sentius .saturninus. Car les paroles de saint Luc : » Ce recensemenf ]ul fuit jjiir le gouverneur de Syrie Cyrinus, n peuvent très-bien s'accorder avec celles de 'l'ertullien que le cens fut fait par Sentius Saturninus. Il y a une grande controverse parmi les érudils sur la manière dont on doit lire ce passage de saint Luc. Il y en a qui pensent que ceci provient ou de la fnude. ou de la négligence des copistes et que saint Luc avait mis d'abord le nom de Saturninus, remplacé depuis par celui de Quirinus. Il y en a qui pensent qu'on doit lire le passage de saint Luc. non pas comme l'inlerprete latin le rapporte, mais qu'on doit traduire ainsi : (1 Ce recensement fut fait avant que Quirinus fut gouverneur de Syrie. «Le P. Dominique.de Tordre des Minimes, dans son livre (M- à Rome, l'an 1772, intituli' /*ro6/èmcs rf» /"oniiei» de la naissance du Christ et avec lui plusieurs autres, enseignent que Saturninus fut chargé de faire le dénombrement dans toute la Syrie et par suite dans toute la Judee ; mais comme il ne pouvait lui-mi-me se charger de tout» celte atl.iire. il envoya en Judi>e (jiuirinus pool y faire le dénombrement. .Mais, les plus sa vants chronologislesne sont peint de cet a\is: ils pensent que Quirinus fut envoyé en .Syrie avec un pouvoir extraordinaire afin de f.iim le recensement de la .Syrie et de la Judee , Quirinus aurait envoyé pour le rempliicer, Saturninus. qui était alors propréleur onlinairc de Syrie (i). Oo voit par cette expUca-
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lion que Tertullien s'accorde avec ?aint Luc. Ainsi donc, on peut s'appuyer sur le témoignage de Tertullien, pour dire que le recensement, fait à la naissance du Christ, s'effectua à l'époque où Saturninus était propréteur de Syrie. De là, il suit qu'on ne pourrait dire que le Christ soit né l'an 749. Car, l'époque de sa nativité doit se rapporter à l'cpoque où Saturninus commandait en Syrie ; or, l'an 749, il s'était éloigné et Quintius Varus lui avait succédé Suivant le témoignage de Josèphe, Sentius Saturninus fut propréteur de Syrie de l'an 744 à l'an 748 et s'éloigna de la Syrie assez longtemps avant le commencement de 749.
Car. dans nombre de musée, existent des médailles frappées par les habitants d'Antioche en Syrie en l'honneur de Varus gouverneur en Syrie; au revers, on lit ces mots : AîNTlQVIiûN Eni ÙVAPQi EU, c'est-à-dire des habitants d'Antioche sous Varus l'an 2.3. Ces médailles furent certainement frappées avant le mois de novembre 7 i8 de la fondation de Rome; car l'an 25 gravé sur ces médailles revient à l'cpoque du commandement d'Auguste en Syrie, après la victoire d'Actium, époque qui servait d'ère aux habitants'd'Antioche, à l'époque où ces médailles furent frapp'-es Or, les habitants d'Antioche commençaient cette ère à l'an 723, commencement d'octobre ; il est donc évident que l'an 23, où furent frappées les médailles dont nous parlons, commence à la fin d'octobre 748 et finit à la fin d'octobre 749 Puisque donc, d'apr s l'inscription, ces mi'dailles ont été évidemment frappi'cs lorsque Varus était propreteur de la Syrie, il c.-t clair que le mr-me Varus succéda à Saturninus, avant le mois de novembre 748. On conclut donc, de là, que le Christ qui naquit, suivant Tertullien, lorstiue Saturninus gouvernail la Syrie et faisait le dénombrement de la Judée n'a pu prend'ç naissance l'an i49. 11 nous reste T^iinlenant à montrer que le Christ n'est point né lan 748. Assurément si nous voulons suivre, au sujet de sa naissance, l'opinion de beaucoup la plus probable qu'il est né le 2.") décembre, ce jour de sa nativité montre qu'elle n'est point arrivée l'an 748 puisque nous savous, de source certuiue qu'au
mois de décembre 748 Quintius Varus avait succédé à Sentius Saturninus et que le Christ naquit lorsque Sentius Saturninus faisait le dénombrement de la Judée. Quand encore nous voudrions penser que le Christ est né on ne sait quel jour et on ne sait.cyiel mois nous serions pourtant obligés d'avouerque ce ne fut point l'an 748 si nous comptons avec Saint- Clément et d'autres érudits l'année 747 de la fêle de Paies et l'année 748, non suivant le calendrier de Julien, mais aussi de la fête de Paies, c'est-à-dire du XI des calendes de mai, suivant l'usage adopté par les Romains dans leurs monuments publics. Nous avons, en effet, dans les médailles d'Antioche, l'an 25, Je nom de Varus ; or, pour que les habitants d'Antioche puissent écrire le nom de Varus l'an 25, il faudrait que Varus soit arrivé en Syrie au moins au commencement du mois de septembre et ait commencé alors d'administrer cette province. Assurément on doit croire que Sentius Saturninus avait achevé le dénombrement depuis longtemps. Car Auguste, dans sa singulière prudence, comprenait les dangers de faire un dénombrement dans C" pays encore inaccoutumés aux mœurs romaines; il ne songea donc point assurément à mettre Varus en place de Saturninus avant d'avoir reçu un message annonc^ant que le dénombrement était achevé en Syrie. A coup sûr, il fallait beaucoup plus des cinq mois qui s'écoulèrent des calendes de mai au commencement de septembre pour que les lettres qui le lui annonçaient fussent apportées de la Palestine à Rome, pour qu'Auguste choisit Varus et que Varus prépara son voyage partit et arrivât en Syrie. On lire de là cette conséquence que Saturninus dut avoir achevé le recensement avant le XI des calendes de mai, c'est-à-dire avant l'année 7'»8. en partant de la fête do Paies. Ainsi donc le Christ qui naquit quand Saturninus faisait le dénombrement, ne naquit point l'an 748 quand encci-e on dirait qu'il n'est pas né le irt décembre, mais un autr^' jour et un autre mois. Partons ces détails, il est suffisamment démontré sui quelle preuve repose l'opinion qui fixe la naissance du Cbrlat à l'aa 747 suivant l'ère de Varroo.
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ANNÉE DE LA MORT DU CHRIST
Aprôs avoir exposé la controverse chronologique sur Tannée de la naissance du Christ, il paraît bon de citer les monuments d'après lesquels on peut connaître l'année de sa mort. Or, elle arriva l'an 1H2 de l'ère de \arron, l'an 21) de l'ère vulgaire suivant le docte Saint-Clément dans son Trnito clirnnologirpie de runnêv du diinnnclu' île lit jiiission édité dans son ouvrage sur la coirection de l'ère vulgaire. Les auteurs qui ont suivi à ce sujet divers sentiments sont cités, entre autres dans .MariusLupus, dissertation l^Dcssiyues c/ironologiques des années de la mort et de la nativité de N. S. J. C. Home, 1741.
Pour mettre en évidence le sentiment dont nous parlons, on emprunte une preuve décisive à une ancienne et commune tradition des chrétiens. Caries anciens pères et les anciens historiens indiquent d'un commun accord de tels signes pour connaître l'année de la mort du Christ qu'il est presque certain qu'elle arriva l'an 782. Cela résulte, en premier lieu, du témoignage des auteurs qui fixent la mort du (christ, au consulat des deux Ceminus ; comme les deux Ccminus furent consuls l'an 782. il est clair qi"; le Christ étant mort sous leur consulat, est mort l'an 782. Il serait beaucoup trop long de citer ici tous les historiens et tous les monuments d'après Icsipiels on le démontre. Je citerai Tertullien ipii, luirhinl de la mort du Christ, dans son traiti' contre les Juifs, dit : « Cette passion arriva au terme des soixante-dix semaines, sous Tibère César, sous le consulat de Ituhellius (;éminus et de Fusius Géminus, au mois de mars, au temps de Pâques, le huitième des calendes d'avi'il, le premier Jour des azymes à l'instant où l'on immolait un agneau sur le soir suivant la loi prescrite par Moïse. » A Tertullien il faut joindre Lactance qui,dans ses Jnstilulions divine:;, dit : « De cette époque jusqu'à Hérode, les Juifs eurent des tétrarques ; Hérode régna sous l'empire de Tibère; l'an quinzième" de cet empire c'est-à-dire sous le consulat des deux (îéminus. le septième avant les calendes d'avril, les Juifs crucifièrent le Christ. Cet enchaincmenl des choses, cet ordre se retrouve dans les secrets des saintes lettres. » A ces écrivains joignons le plus ancien des catalogues romains, le catalogue Libérien, ainsi nomme parce qu'il fut composé sous le pontificat de Libère et l'empire de Constance. I,es honuues les plus ••riulils. Boucher. iVtau. HIanchini, Papebroch ont ce catalogue en grand honneur, soit à cause de soi inUauité.
soit parce que son auteur parait s'être sem des plus anciens et des plus véridiques monuments Or, ce cataliigue commence ainsi : (1 Jésus-Christ soufiril sous l'empire de Tibère, sous le consulat des deux Géminus le huitième des calendes d'avril : et après son ascension, le bienheureux Pierre prit l'épiscopat ; depuis cette époque nous dirons qui fut éveque. com bien d'années il le fut et sous quel empereur. » On pourrait citer les témoignages de beaucoup d'autres auteurs mais de ceux cités et de ceux omis, on voit clairement le consentement des anciens sur ce point de chronologie : Que le Christ soufl'rit sous le consulat des deux Géminus.
Pour connaître l'année de la mort du Christ, on remarque aussi une unanimité frappante parmi les anciens au sujet d'une autre note chronologique d'après laquelle on conclut que cette mort arriva l'an 782 : or, cette note, c'est l'année quinzième de l'empire de Tibère. Au nombre des écrivains qui insistent sur celte note et que je pourrais citer, je rapporterai les témoignages de Jules l'.Africain et Clément d'.Mexandrie. Déjà Clément d'Alexandrie écrivait au commencement du troisième siècle au livre premier de ses Stromates : » Jésus avait trente ans, lorsqu'il vint recevoir le bapli'me. Or, il devait prêcher seulement une année suivant que cela est écrit : u Le Sei^rneur m'a envoyé prêcher une année qui lui était agn-able : )! ainsi parlent le Prophète cl rKvan;;ilc. Ayant donc vécu quinze ans sous Tibère et quinze ans sous Auguste, on arrive à trente ans, époque de sa passion. njules l'Africain qui vécut vers le même temps. écrivit au cinquième volume de ses temps, suivant qu'on le trouve dans saint Jérôme au chapitre de Daniel ; (1 Les Macédoniens régnèrent trois cents ans ; de ces trois cents ans à l'an quinzième de Tibère, époque où le Christ soulïril, on cimipte GO ans. » Sans parler des autres qui professent la même opinion, il est ilair que ies anciens écrivams fixent à l'an "82 la inoii du t'hrisl. On peut en effet démontrer sans peine que l'an quinzième de Tibère, depuis la niurt d'Auguste, commence le quatorze des calendes de Septembre 781 et finit au quatorze des calendes de Septembre 782 : et comme il est évident par le récit des Év.muélistes que le C.hrist est mort à la Pàque qui se célèbre au mois de Nisan. il est clair que ceux qui le disent mort l'an quinzième de Tibère pensent qu'il est mort l'an 7S2. On verra quelle est l'autorité de cette opinion ai l'on considère
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qu'elle repose sur les plus graves auteurs qui ont vécu deux ou trois cents ans après la mort du Christ. D'après la méthode que les anciens ont suivie pour défendre cette tradition, il parait qu'on pourrait prouver qu'ils ont puisé à des monuments très-certains ce qu'ils ont écrit sur la mort du Christ l'an 782, sous le consulat des deux Géminus, l'an quinzième de Tihère. Quoiqu'on ait pu soupçonner que celte opinion contredise le récit de saint Luc qui, dans son Evangile, parait attester que le Christ fut baptise Tari quinzième délibère et commença à prêcher, cependant on n'a point abandonné ce sentiment et on a mis en ceuvre tous les moyens pour montrer que le témoignage de saint Luc ne lui est pas contraire ; on en est même venu, croyant n'avoir pas d'autres moyens d'éluder la difficulté, plutôt que d'abandonner cett ■ opinion, à affirmer que le Christ n'a prêché qu'un an, qu'il est venu au baptême et qu'il est mort l'an quinzième de libère. Or, personne n'ignore que ceci est directement opposé à la narration évangélique sur la durée de la prédication du Christ ; quoique plusieurs pères aient soutenu ce sentiment pour persister dans leur opinion que le Christ est mort l'an quinzième de Tibère. On peut seulement conclure, de là, qu'ils avaient emprunté à des monuments douteux ce qu'ils ont affirmé avec tant de constance^ par l'année de la mort du Christ.
Mais, il faut ici répondre à la difficulté soule\-ée par le passage de saint Luc. On sait très-certainement qu'il y eut au moins trois p'iques du baptême à la mort du Christ. Quand donc saint \aic rapporte que le Christ fut baptisé l'an 782, il nie par là même, que le Christ soit mort l'an quinzième de Tibère ou ran7s2. Saint Luc dit en ellct : » L'an quinzième, sous le goMveruemeut dePonce-l'ilate, Anne et Caiplic étant grands prêtres , la parole de Dieu diîsrcndit sur Jean , fils de Zacharie dans le désert. » Tout le monde voit la force de celte difliculto, aussi les érudits tant anciens que modernes se sont escrimés à la résoudre. Assurément, on ne peut approuver quelques anciens qui ont assuré que le Christ ait été baptisé, qu'il ait prêché et qu'il 8oit mort la même année : ceux-ci l'ont affirmé parce que sachant par des preuves irréfragables (pie le Christ était mort l'an quinzième de Tibère, ils pensaient ne pouvoir faire accorder le passage de saint Luc avec la convictiiui (juils avaient ac(|uise, mais parce que l'histoire évangélique ne permet pas de douter «pi'au moins trois pàques se sont écoulées du ba|itrme du Christ à sa mort ; il suit (pi'on ne peut apiuiuiver l'opinion qui afiiriiie (pie le Sauveur a été baptisé, aprèché et est mort la même anrii''e.
IMusiiMirs érudits desleiiqis modernes, pour résoudre cette dillirultt', ei]Mi|iren.inl ipi'nn ne pouvait di'fendre le senlinienl rap|iiuti' plus naut, imaginèrent un double coiniiieiieement du refîne de Tibère, l'un de son empire pro- Gonsiuldii'e, l'aulrc Ue aun empire Auj^uslui: lo
premier, partirait de l'époque où Tibère, du vivant d'Auguste, par un sénatus-consulte, prit le pouvoir proconsulaire sur toutes les provinces de l'empire romain ; le second partirait de la mort de César Auguste. Par ces distinctions, on crut pouvoir facilement accorder avec le passage de saint Luc, l'opinion qui fixe la morldu Christ à l'an 782. On pense, en effet, que saint Luc, dans l'endroit cité, avait parlé de l'an quinzième du pouvoir proconsulaire de Tibère ; et comme, d'après les historiens, Tibère obtint le pouvoir [iroconsulaire quatre ans a près la mort d'Auguste, on croit évident,par les raisons déduites de l'an quinzième de l'empire proconsulaire dont parle saint Luc jusqu'à l'an quinzième de Tibère, à dater de la mort d'Auguste, qu'autant d'années ont pu s'écouler que l'Evangile en place entre le baptême du Christ et sa mort. Si cette ûpinitt?4 était vraie, elle résoudrait facilement la df-' ■ fieulté ; mais elle ne parait nullement probable». Je ne dis rien ie l'incertitude qui règne sur l'époque où commença le pouvoir proconsulaire avant la mort d'Auguste , j'omets également les arguments rapportés des hommes érudits contre cette manière de compter. Pour réfuter cette opinion^ je rapporterai seulement ceci : De tous les anciens qui comptent les années de l'empire de Tibère, on place le commencement à la mort d'Auguste et ignorent complètement le temps où Tibère obtint le pouvoir proconsulaire. Comme on ne saurait se persuader que saint Luc ait négligé la mé,.nière vulgaire de compter les années de Tibère depuis la mort d Auguste pour adopter une autre méthode inconnue de tous, on doit rejeter ce sentiment qui place l'an quinzième d'jnt parle l'evangôliste non à la mort d'Auguste, mais à l'époque où Tibère reçut le pouvoir de proconsul.
11 faut montrer cependant quelle réponse probable peut être faite à l'argument proposé plus haul : cette réponse est que saint Luc, en parlant de l'an quinzième de Tibère, veut indiijuernon l'année où le Christ a été baptisé, mais l'année où il est mort. Eusèbe de Césarée l'observe dans son histoire, et quiconque lira saint Luc , s'apercevra que cet évangêliste au troisième chapitre et aux suivants dans son Evangile, a voulu seulement raconter ce qui regarde la dernière année du Christ après l'arrestation de saint Jean par llérode. Celte conjecture étant vraisemblable d'autant que saint Luc dit peu de chose du baptême du Christ et s'attache davantage à ce qui regarde la dernière année de sa vie. il parait nécessaire d'admettre ijue l'époque luanpu-e par lui au chapitre 111", se rapporl(^ non à l'année du bai»'eme du Christ mais à la dernière année de sa vie.
Mais, pour lever la difficulté qui résulte de l'ordre des paroles de saint Luc et de la continuité de son discours, parce q\ic en suivant la ponelualion ordinaire, l'indication de ré|)oque à laipielle saint Jean remplit la charge do Prccu.scur paraît tellement unie au bapUrno
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du Christ, que l'année de Tibère, marquée par saint Luc, doit se rapporter au liaptirne du Chr'^t et non à sa mort ; pour lever, disoninoub, cette «Ufficuité, il faut changer la ponctuation "^ar cette raison qu'après avoir rappelé les noms d'Anne et de Caîphe, l'Kvangéliste commence ab^liimcnt son discours, l'ar ce changement de ponctuation la diniriilti' s'évanouit parce qu'alors l'époque, imlifiuée par saint Luc, ne se rapporte plus au hapli-me du Christ. Ce changement de nonctuation ne penl {■tre accusé de témérité. On sait que les ecnyains du Nouveau Testament, suivant que l'ont démontré plusieurs savants, entre autres le V. Sébastien Séiniller dans son ll(:i)héneuiique uicrée, a'onl point employé de ponctuation ni
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de distinction de lettres et de mots, et fout<! ponctuation a l'té introduile phi= lard par des écrivains particuliers. .Assurément, il n'est pas pernuii (l'aLiandonncr t(4mérnirement cette ponctuation, lorsqu'elle est reiiieet approuve* d'un conoenteinent unanime : m' '<" »i de pmves raisonb iemandcut qu'on ne i.. ,.iiive pas en tous poiiitâ, il asl permis de l'abandonner : or cela s'applii|.ie à I endroit que nous discutons ; car si la ponituation dont nfjiis fvons parlé est conservée, on ne voit pas comment ce passage peut s'accorder avec le eonsenlcmeni unanime et ancien des écrivains ecclésiastiques : du reste le récit de révaii;:ijistc, suivant (|ue nous l'avon- marqué plus Laul. parait demander ce chaugemect.
LIVRE VINCtT-QUATRIÈxMB
lIlMtoire naturelle du chriatlanisme , A.utrenient t ù raisonner , d'aprôa deux Tuits bien nutoiree , quelle est la manière la plua naturelle d'e&t pllquer le christianisme et sou liistoire ?
II y a deux faits connus de tout le monde : l'un nous est attesté par les chrétiens, par les Juifs et par les païens ; l'autre, nous le voyons de nos yeux.
Le premier, c'est que Jésus-Christ est un Juif crucifié. Tous les auteurs chrétiens, à remonter de nous jusqu'aux aputres, nous l'apprennent d'une voix unanime; les Juifs, ennemis des chrétiens, disent la même chose dans leur Talmud; et on lit, dans leur historien Josèphe, que Jésus, plus connu sous le nom de Christ, fut puni du supplice de la croix ( 1 ). Les païens parlent comme les chrétiens et les Juifs. Tacite rapporte que le Christ, auteur des chrétie»». fui puni du dernier supplice, sous le règne de Tibère, par Ponce l'iiate, L'ouverneur de la Judée (2). Le philosophe CeUe dit que le maître des chrétiens a été cloué à la croix (3). L'empereur Julien leur reproche de quitter les dieux éternels, pour adorer le bois de la croix et un Juif mort dessus (-i). Un Juif crucilié, voilà donc le premier fait.
Le second fait, que nous voyons de nos yeux, c'est que l'univers est chrétien, c'est que l'univers adore comme son Dieu ce Juif crucifié. Le premier de ces faits est la cause du second, et le second est l'effet du premier.
Voici donc le problème. Comment une pareille cause a-t-elle pu produire un pareil effet; comment un parail effet a-t-il pu sortir d'une pareille cause'/ comment l'univers a-t-il pu être amené à adorer un Juif crucilié, et, aduraiit ce Juif crucifié, devenir ce qu'il est devenu'.' Kxpliquez cela d'une manière que la raison humaine y conçoive une exacte proportion entre la cause et l'effet, entre l'ellet et la cause.
l'our nous faciliter la solution, considérons d'uboid bien l'effet, le résultat qui est plus prés de nous. Qu'est-ce à dire que l'univers est chrétien? l'our le comprendre, voyons ce qu'i lait l'univers païen Comparons l'un «vi'i- l'autre, lit, pour plus de sin-eté, comjjaruiiB ce que l'univers païen a produit de
plus grand, de plus parfait, de plus sublime, en fait de religion, de morale et de société, avec ce qui est commun et vulgaire dans l'univers chrétien.
De toutes les nations païennes, la plus intelligente et la plus spirituelle, c'étaient lea Grecs; de tous les peuples de la Grèce, le plus spirituel était les Athéniens; de tous les citoyens d'Athènes, les plus spirituels étaient Socrate et Platon, le maître et le disciple, qui même ne font qu'un. De sorte que Platon et Socrate, c'est la raison païenne élevée à sa plus haute puissance.
Or, cherchant à établir la première et la plus importante de toutes les vérités, l'exisl'ince et la nature de l'Être suprême, Platon disait : « Quant au Créateur et au Père de cet univers, il est diffidjâ ''e le trouver, et quand on l'a trouvé, il est imi^c-sible dp !s dire au public (3). » Et de fait, son moitre Socrate, dans le moment le plus solennel de sa vie, interrogé par les magislialsde la oité, n'a pas su ou pas osé s'expliquer nettement sur cet article. Et partout, le public, le i)euple chrétien chante à la Messe : Creau in unum Démit. /'atremoiniiipolen/ein:iocroisenun seul Dieu, Père tout-puissant, créateur du ciel et de la terre, de toutes les choses visibles et des invisibles. Et ce que l'enfant même chante avec tout le peuple, il en entend l'explication au catéchisme : recueil, instruction, qui nous parait de toutes les choses la plus simple; mais qui, par sa clarté, sa simplicité menu», surtout par son ensemble religieux et moral, eut ravi d'admiration Socrate et Platon. L'enfant donc entend dans le catcchismc : <( Au commencement et avant tous les siècles, de toute éternité. Dieu était, et il était Père, Fils et Samt-Esprit, un seul Dieu en trois personnes. Esprit bienheureux et tout-
Euisriant. Parce qu il est léunheureux, il n'a esoin que de lui-méuift, et parce qu'il est tout-puissant, de rien il peut créer tout ce qui lui |ilail. Ainsi rien n'était que Dieu, Père l'ils et Saint-Esprit; tout le reste, que nous voyons et que nous ne voyons pas, n'était
ft) Jo-iôpli , An/., I. XVm, c. IV. — (2) A'inal.. I. XI, c, xuv. - '3, Origône, Cont. C*U., 1. VI, ■■ I. — (4J Cyril., Cunt, Jul., l.V, ui VI.- (&) Tmét, t. IX. «dit bip., p. 30».
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rien du tout. Dieu créa donc au commencement le ciel et la terre, les choses visibles et les invisibles, la créature spiiitui^Ue et la corporullf, 'ut l'anya aussi bien que l'homme. Dieu commanda, et tout sortit du néant à sa piirulc. Il n'eut qu'à vouloir, et aussitôt tout fut civé, et chaque chose rangée à sa place: la himiére, le lirriianient, le soleil, la lune, les ii.stres, l9 terre et la mer, les plantes, les animaux, fc.; Dlln l'homme. Il lui plut de faire le monde en six jours ; à la (in du sixiè- (Tic jour, il tit l'homme à son image et ressemblance, en lui créant une àme capable d'intelligence et d'amour; et il voulut qu'il fût éternellement heureux, s'il s'appliquait tout entier à eonnaîlre et riimer son Créateur; en même temps, il lui donna la grâce de le pouvoir faire; et le bonheur éternel de l'homme devait être de posséder Dieu qui l'avait créé. S'il n'eut point péché, il n'eût point coimu la mort ; et Dieu avait résolu de le conserver immortel en corps et en àme (1). »
Knfiu, ce que ni Socrate ni Platon n'ont osé dire ouvertement, la vanité des idoles, les femmes et les servantes mêmes la prociamamenl enchantant à vêpres: (( Notre Dieu est dans le ciel; tout ce qu'il a voulu, il l'a fait. Les idoles des païens, c'est de l'or et de l'argent, ouvrage de la main des hommes. Elles ont une bouche, et ne [larlent jioint; elles ont des yeux, et ne voient point; elles ont des oreilles, et n'entendent pas,' elles ont des narines, et ne sentent pas; elles ont des mains, et ne touchent pas; des pieds, et elles ne marchent pas ; et leur gosier ne rend point de son. I^eur deviennent semblables, et ceux c]ui les font, et ceux qui se confient en elles (2) ! »
Interroge par Denys roi de Syracuse, sur la nature du premier htrc , Platon parle d'un second personnage en Dieu^ mais en termes éniginatiques, de peur que sa lettre, si elle tombait entre les mains de quelque autre, ne put être comprise. Kt partout le peuple chrétien publie ce grand mystère, lorsqu'il chante dans le symbole : Et in unum /hminum: Je crois aussi en un seul Seigneur, Jésus-Christ, Fils unique de Dieu, né du Père avant tous les siècles; Dieude Dieu, lumière deluniière, vrai Dieu de vrai Dieu ; engendré, non fait, consubstantiel au Père; par qui toutes choses ont été faites ; qui pour nous, hommes, et pour notre salut, est descendu des cieux, et il s'est incarné, par l'opération du Saint-Esprit, dans le sein de la Vierge Marie ; et il s'est fait homme. De plus, il a été crucifié pour nous BOUS Ponce-Pilate ; il a souffert, et a été enseveli; et il est ressuscité le Iroi'^ième jour, suivant les Kerilures: et il est monté an ciel, est assis à la drote du Père; et il viendra de nouveau juger les vivants et les morts; et son règne n'aura point de fin.
Dans la même lettre au roi Denys. Platon parle d'un troi-ième personnage en Dieu ; mais avec la même obscurité, avec la même
peur d'être compris. Et partout le peupie chrétien fltve la voix pour chanter : Ai m S/iiritum natatuni : Je crois pareillement au Saint-Esprit, qui e?t aussi Seigneur et qui donne la vie; qui procède du Père et du Fils, qui est adoré et glorifié conjointement avec le Père et le Fils; qui a parlé par les prophètes.
Au fond des traditions religieuses ou philosophiques de la Chine. del'lnJe et de l'Egypte, on retrouve, ainsi que nous l'avons vu, une notion filus ou moins imparfaite d'un Di'-u suprême, à la fois un et trine; il'un F?i'd''mpteiirqui tient à la fois de Dieu et de riiomme. Ennn, dans \h< hiero;.'lyphe5 de 1 E;.'ypl'-. une croix est lesyndiole de la vie divin<-. Mais ces notions, mystérieuses de leur nature et pardessus fort incomplètes. étaient exprimée? dan» un langage inacce-'-sible au peuple, à qui les savants n'en communiquaient que des altérations grossières Et aujourd'hui, en tout lieu, en tout temps, le peuple ci)rélien, hommes, femmes, enfanls même, se rayipellcnl avec foi, espérance et amour ces adorables mystères; commencent et finissent leurs principales actions, au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit, et j>ar le signe de la rédenif»tion et de la vie divine; s'unissant ainsi, en tout et partout, à Di*<u en trois personnes, par la grâce et la médiation du Hédempteur, le Fils de Dieu fait homme.
En considérant l'imperfection des société.» et des lois humaines , C^jnfucius. Platon. Cieéron , ainsi que nous l'avons vu ailleurs A , conçurent une société parfaite, où Dieu serait le souverain monarque: sa raison, sa parole la loi souveraine ; et toutes les magistrature.* et toutes les lois humaines, subordonnées et assimilées à cette souveraineté divine. Cx)nfucius al'endait pour cela la venue du Saint. Sociale ne l'espérait pour la terre que dune faveur spéciale de la Divinité. Cicéron, qui vivait quarante ans avant la naissance de Jésus-Christ, en parle comme d'une chose qui devait se réaliser un jour -i). Et partout l'univers, et dans la patrie de Ciceron, et dans la patrie de Platon, et dans la patrie de Confucius. le peuple chrétien chante cette divine société des hnmmes : t't unam, sanclam.talfutliruDi et a/iii^lolicom Fcclefinni : je crois aus-i l'Église qui est une , sainte, catholique et apostolique : une dans sa foi et dans son gouvernement; sainte dans sa doctrine, dans son culte et dans un grand nombre de ses membres ; catholique ou universelle , embrassant tous les temps et tous les lieux; apostolique . descendant des apôtres , par la succession non intermmpue de ses |iasteurs. Eglise, société de Dieu avec les an,.* et les hommes qui lui ressemblent. S dont le souverain monarque est Dieu. .. Christ. le.Saint |>ar excellence; dont la loi n'esl autre que la raison divine, la sagesse étemelle, qui a créé l'univers et qui le gouverne,
(l) Catéckitnit dt iitaux. — f2) Ps., cxm, ll-lti. — (3; Lirru Vn. — {\) Cic, Ot rtpub., 1. III, n. \%.
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qui atteint d'une extréniité à l'autre avec fi)i-i'p et dispose tout avec douoeur; loi vérilalile, non point as?en'ie à d'inllexililes forinuli'~, nuii point ensevelie dans une eciitiire nicirte, mais vivant et réjLjnant par la parole; lui une, sainte universelle et pei'pétuelle, qui réunit tous les lieux et tous les temps et le ciel et la terre, en une société une, sainte, universelle et perpétuelle, sous le Dieu toutpuissant.
Il n'y a de vraie société que celle-là ; car, là seulement, tous les esprits sont unis dans la même vérité, tous les cœurs dans la même cliarilé, toutes les volontés dans l'espt'rance et la poursuite des mêmes biens; biens éternels, immuables, biens communs à tous et néanmoins propres à chacun, biens que tous et chacun peuvent posséder tout entier; et, pour y parvenir, ils ont tous la même règle, la même |iiéié envers Uieu , la môme justice envers le prochain , la même pureté sur soi-même. Comparés à cette grande communion humaine , comme l'appelle Platon, à cette société universelle, qui seule a pour but direct les intérêts communs à tous les hommes: ce qu'on appelle des peuples et des nations, n'apparaissent plus et ne sont plus en elTet que des associations locales pour des intérêts matériels et particuliers. Les lois qu'ils font dans cette vue ne sont pas des lois proprement dites, mais de simples règlements. (( Car, dit Cicéroi. ^ ce que décrètent les peuples suivant les temps et les circonstances, reçoit le nom de loi plus de la flatterie que de la réalité. Quant aux décrets injustes, ajoutet-il, ils ne méritent pas plus le nom de lois que les complots des larrons (1).» Platon tient le même langage.
Dans celte divine constitution de l'humanité, la forme de gouvernement est telle que la sciuliailaient Platon et Cicéron (2). Ils en distiuLMient trois : le gouvernement d'un seul, le gouvernement de quelques-uns, le gouvernement (lu grand nombre. Tous les trois sont bons, quand la loi véritable y est observée; quand elle ne l'est pas, tous les trois dégénèrent en tyrannie. Un quatrième leur parait, surtout au consul romain, infiniment préférable, comme réunissant les avantages des trois autres, sans leurs dau^'ers : c'est une inonariliie tempérée d'aristocratie et de flénioeratie, c'est-à-dire, un gouvernement tel qu'un seul y ait une autorité générale et [)réèminente, <pie quelques-uns y participent néaniunins à un certain degré, et que la multilude nn'nie n'en soit pas tout à fait excUie. Or, d'après les docteurs les mieux autorisés dans TK^Iise (;!), tel est le gouvernement de l'Kglise catlmlique.
Sous le monarque éternel et invisible, le Christ, est un monari|ue visible et mortel; son vicaire, le l'ape, qui a rcu de lui la pleine puissance de paitre et de régir l'I'iiilise
ST
universelle. Par son canal, d'autres princes et pasteurs, appelés en partage de sa sollicitude, reçoivent à paitre et à régir des églises particulières, non pas comme ses vicaires ou lieutenants, mais comme princes et pasteurs véritables. Enliii, ni la papauté, ni l'épiscopat. ni le simple sacerdoce n'est héréditaire. "Tout se recrute dans le peuple, qui est toute l'humanité chrétienne. Le deinier peut devenir le premier. Un pécheur de Galilée sera le premier pape, saint Pierre, un Tlirace, deviendra le pape Conon; le (ils d'un cliarpentier de Toscane, le pape Grégoire VII; le fds d'un domestique anglais, le pape Adrien IV; un petit pâtre de Monlalte, le pape Sixte V.
Pour le recrutement de cette magistrature sainte, les vœux de Platon se voient accomplis, il voulait qu'on y destinât, dès leur premier âge, ceux à qui Dieu paraissait avoir donné les qualités pour cela (4); or l'Eglise y admet, sans distinction de naissance, quiconque en a reçu de Dieu l'aptitude et la vocation. Il souhaitait que les futurs surveillants ou pasteurs, car il les appelle plus d'une fois de ce nom, fussent élevés avec une attention fpéciale(.T); l'Eglise les élève avec toute l'attention possible dans les sr-minaires. Ce qu'il exigeait comme le principal, c'est qu'ils connussent bien l'Etre éternel, immuable, le bien suprême, Dieu, en un mot, et son céleste gouvernement, poui' conformer à ce divin modèle le gouvernement de la terre (6). Qu'ils s'appliquassent tellement aux choses divines, qu'ils devinssent divins eux-mêmes, autant que cela est possible à l'homme, ce sont ses paroles ; ajoutant qu'il n'y aurait point de salut pour le monde, tant que des philosophes de cette nature ne la gouverneraient pas, ou que ceux qui le gouvernent ne seraient pas de ces philosophes (~). Or, où jamais a-t-on travaillé à former de pareils magistrats, surtout avec autant de zèle, que dans le royaume du (Christ! Il désirait cntin qu'ils fussent exempts de tout soin domestii|ue, libres de toute alfcction particulière, alin que toutes les puissances de leur âme fussent consacrées tout entières au bien commun de tous. La chose lui parait si importante cl en même temps si difficile, que. dans son l'ruiti; df la /{>'jiu//liqne. il va jusqu'à proposer un moyen contre nature, la communauté des femmes et des enfants ; moyen ipi'il sentit lui-même révoltant et impraticable, puiscpi'il n'en dit plus mol dans son Tntifé lies Lois. Or, ce que Platon regardait à la fois et comme nt'cessaire et comme impossible, l'IOglise catholique l'a réalisi" par )in moyen, non pas contre nature, mais audessusde la nature, par ie célibat religieux. Quant â la morale, la science des devoirs, des devoirs envers Dieu, envers le prochain, envers soi même, les anciens philosophes ont tlisserté longuement, siib'ilement, pour et
(I) Cic. De Ifgih , 1. 11, ii. b. Plnln, M iw. — il) Cic, De rqi.. 1. 1, u.45. PlatO, PoliUc.,1. VI, p. 'J;) 101. — (3; fiflluini., /V n„m Vimlif., 1. I, .■ m - ('i «er./.., I. 111, i'. .TIO et soq. —(5) Ihid., \. 1. Il Cl 111. (6) lUui., I. V ul VI, p. 71 ul .cq. - Çi) lOid.,\.Sl, I. VU, jj- 100-104.
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rontre, sans jamais rion prodiiim <]iii fit antorilô pour le pftiple. F-.lauionnl hiii, partout, Ip pciii)ln (■hr(''lip[i hommi's, rrinmi.'s cnfanlB, ramn??pnl en une prii-re d'amour, tout ce qiif la morale a de pins siililimc, de plus parfait, de plus (:'tcndu : Mon Dion, je vous aime de «ont mon rœur. de toutes mes forces et pardessus loulc° choses, parce que vous êtes inllnimnnt bon, intinimenl parfait, infiniment niinnhic ; et j'aime mon prochain comme moirn<'me pour l'amour de vous. Toute la loi et les prophètes sont là dedans, ainsi que les vrais fondements de toute législation politique et rivilo (1). Quant h 1 appliiation de ce divin abrégé de toute loi aux détails de la vie, le poiipic chrétien a dans sa mémoire les dix comniandemenls, flont il trouve dans le catéchisme une explication nette, claire, précise. qui oiit ra\i d'admiration Socrate, et que les petits enfants apprennent par cœur. Ce n'est pas tout. I,e premier jour de chaque semaine est le jour du Seigneur, le jour de hieu; l'homme cesse les travaux de l'homme et de la terre, pour s'occuper plus entièrement des choses de Dieu et du ciel, se présenter dans son temple, y chanter ses louanges, y entendre expliquer sa parole, sa loi sainte, y partici]ier à son adorable sacrifice, et se réjouir saintement de tous ses bienfaits.
O n'est plus un enseignement purement verlial, mais un enseignement religieusement pratique. Et cet enseignement se reproduit sous toutes sortes de formes sublimes, simples, sévères, gracieuses. Ce sont les fêtes de Dieu et de ses saints, qui font de toute l'année un tableau vivant et varié de leçons et d'exemples ; c'est la fête de la très-sainte Trinité, la fête d'un seul Dieu en trois personnes. Père, Fils et Saint-Esprit : Père qui nous a cr.'és. Fils qui nous a rachetés, Saint- Espiit qui nous sanctifie; fête qui tend à nous unir à Dieu et entre nous, comme les onfants du même Père, les membres du même Fils,' les temples du même Saint-Esprit; afin que comme le Père, le Fils et le Saint-Esprit, quoique trois personnes distinctes, ne sont qu'un seul Dieu, n'ont qu'une mémo nature, qu'une même intelligence, qu'une même volonté, nous aussi, bien que nous soyons en grand nombre, nous ne formions qu'une Eglise, nous n'ayons aussi qu'un esprit, qu'un cœur e- qu'une" àme. Ce sont les fêtes du Sauveur, du Fils de Dieu fait homme ; son incarnation, ou il se fait notre semblable; sa nativité, où il ^^ent au monde dans une étable ; sa circoncision, où il prenil pour nous'le nom de Jésus; sa manife^talion aux mages; les quarante jouis de son jeune ; la semaine de ses soull'ranccs, de sou cruiifiement et de sa mort ; où nous voyons partout combien Dieu nous aime, et (omuient nous devons aimer Dieu, aimer le prochain, nous aimer nousmêmes, éviter le mal, faire le bien. Ensuite sa glorieuse résurrection, où il nous montre
après cette vie une autre vie, non-seulemfrii pour notre kme, mais pour notre corps; vie glorieuse, immortelle, incorruptible, où notre corps même deviendra spirituel. Sa triomphante ascension, où il va nous préparer la place dans la céleste patrie, afin que no'i» soyons éternellemenl où il est, afin qu'éternellement nous soyons heureux de son bonheur. La fête de son corps adorable la fêle du sacrement de son amour, où, quoique monté au ciel quant à s.» présence visible, il demeure néanmoins avec nous, il se donne réellement à nous, afin de nous unir plus intimement à lui, et commencer notre paradii sur la terre. C'est la fête du .Saint-Esprit, qui descend sur les apôtres, les change en d'autres hommes, renouvelle par eux le monde, et y établit l'Eîilise une. sainte, catholique et npo*toli(|ue, avec la foi. l'espérance et la cbaritA du ('hrist.
Ce sont les fêtes de la Mère de Dieu, le« fêles de Notre-Dame, de notre Mère, les fêto» de .Marie ; son immaculée conception, sa sainte nativité, sa présentation au temple, son annon iation ou sa maternité divine, sa visite à Elisabeth, sa purification, sa compassion sur le Calvaire, sa glorieuse assomption dans le ciel : fêtes qui toutes respirent l'humiliti'- la modestie, la douceur, ia pureté, la piété, la boni'' maternelle, l'amour filial.
Ce sont les fêtes des saints an^es, qui veillent sur nous et présentent à Dieu in» prières. Ce sont les fêtes de* apôtres, nui n -m montreni. par leur exemple, qu'avec la l-i i ■' de Dieu. les derniers des nommes peuvent devenir les plus grands saints, les hérauts du ciel, les bienfaiteurs de la terre. Ce sont les fêtes des innombrables Tiartyrs , qui . au milieu des plus cruels supplices, ont fait avec joie ce que n'ont osé ni Socrate, ni Platon, confessé publiquement le culte du vrai Dieu et la vanité des idoles. Ce sont les fêtes des vierges, qui, dans un corps mortel, ont mené la vie pure des anges Ce sont des saints de toute tribu, de toute langue, de toute lionne OHivre ; tels, comme saint Jean de Matha. saint Pierre Nolasque. se dévouent à la rédemption des captifs; saint Jean de Dieu. saint Camille de l.ellis, au senice des malades dans les hôpitaux: saint Joseph Cazalanz. à l'instru lion des enfants dan» les écoles; saint Vincent de Paul, au sou! _ l
de toutes les misères : exemples a' qui ont eu pour imitateurs des conercjalion» sans nombre de frères et de so-urs rie charité. Enfin, pour compléter cet enseiL-nement pratique de morale divine, chaque chrétien porte le nom «l'un saint, dont i'. implore l'intercession auprès de Dieu, et qu'il se propose pour modèle.
Ce n'est pas tout. Si. d'un côté, le peuple chrétien invoque les saints qui sont dans le ciel, et lâche d'imiter leurs vertus ; de T.iutre, il prie pour les âmes iwintea qui e&pieni
(l) LIomal, Introduct. aux iott ciMi».
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encore les restes de leurs fautes dans le purgatoire, et apprend d'elles combien il importe ne fuir les moindres péchés. Se peut-il un enseignement de morale plus parfait, plus Bimplc. plus continu, plus efficace?
Socrate établissait que l'art de persuader, ou léloquence, ne doit servir qu'à porter au bien et à détourner du mal, et, au cas qu'on ait commis le mal, à aller s'en accuser au juge, afin d'en recevoir la punition (I). Ceci a tout l'air d'un paradoxe, tant c'est d'une perfection idéale. Et ce paradoxe de perfection est devenu parmi les chrétiens une réalité si vulgaire, que personne n'y prend garde. Dans les assemblées chrétiennes, l'éloquence, la parole ne peut être employée, sans sacrijége, qu'à persuader le bien, qu'à di.~suadcr le mal, qu'à porter ceux qui ont fait le mal à iller s'en accuser eux-mêmes au juge de VEglise, pour en recevoir la pénitence et l'abtolution. Et le peuple chrétien se soumet à ces étranges conseils ; et quand il s'est rendu coupable, il est le premier à s'en accuser et à en demander pénitence ; et quand il l'a fait, il en éprouve un soulagement indicible; de manière que Socratc restait encore beaucoup en deçà de la vérité, lorsqu'il soutenait que le coupable puni de son crime est moins malheureux que s'il n'en était pas puni ("2). Car le chrétien pénitent, qui s'accuse et se punit volontairement de son péché, non-seulement en est moins malheureux, mais il en ressent une joie qui se communique jusqu'aux anges du ciel. Aussi, de nos jours même, beaucoup se retirent dans les solitudes des trappistes et des chartreux, pour y goûter le bonheur de faire pénitence.
Ce qui explique cette merveille, en y ajoutant une merveille plus grande, c'est que le pécheur converti est admis à la table des anges, à manger le pain du ciel, à se nourrir du corps de Jésus-Cnrist, à participer ainsi à sa nature divine, et à commencer les joies du ciel sur la terre.
Voil.i ce que nous présente l'univers chrétien, l'univers catholique. Et ce nouveau genre humain est formé en grande partie de ce que, du temps de Socrate et de Platon, on appelait esclaves et barbares. Dans le petit Etat d'Athènes, le plus civilisé de tous les Etals grecs, il y avait, comme déjà nous l'avons vu, quatre cent mille esclaves sur vingt mille citoyens, c'est-à-dire vingt esclaves sur un homme libre. Par Athènes, on peut juger des autres pays. La masse de la pdpul.ilion qu'aujourd'hui nous appelons peuple, n'était pa.* peuf)le alors, ne comptait pas parmi les citoyens, ni môme tout à fait parmi les hommes, mais parmi les choses, parmi les pro- |>riéU's qui s'achetaient et se vendaient. Et Arislote, avec sa justesse ordinaire, délliiissait l'esclave, une propriété vivante, un outil animé (3). D'un autre côté, dans ce même
temps, la haute Italie, l'Espagne, les Gaules, l'Angleterre, la Germanie, en un mot hi plus grande partie de l'Europe. étaient barbares. Et ces esclaves sont devenus libres ; et ces barbares sont devenus civilisés. Et dans toute l'Europe chrétienne, il n'y a pas un esclave au sens d'Aristote. Il y a des riches et des pauvres, des maîtres et des serviteurs, der rois et des sujela; mai,' qui tous reconnais sent le même Dieu pour ^'ère, le même Jésus Cluist pour Sauveur et pour Juge, la mêmt loi pour règle; qui fréquentent tous les mêmes temples, s'y asseyent à la môme table, et espèrent le même ciel, où les premiers seront les derniers, et les derniers les premiers. Celte gloriOcalion de l'humilité commence déjà sur la terre. Une humble bergère, sainte Geneviève , est la patronne céleste de la capitale de la France ; un humble laboureur, saint Isidore, le protecteur céleste de la capitale des Espagnes, Et ces esclaves et barbares d'autrefois habitent des villes, des bourg?, des maisons qui sont à eux; et une harmonie inconnue aux anciens, le son majestueux des cloches, les appelle dans des temples, où l'archilccturc, la sculpture, la peinture rivalisent de chefs-d'œuvre ; où le chant, la musique, les orgues, la pompe des cérémonies saintes élèvent l'àme au-dessus de l'hcmme et de la terre. Et ces barbares et esclaves,d'autrefois forment l'Europe chrétienne, la patrie des sciences et des arts, la reine du monde : l'Europe chrétienne, menant à sa suite le monde nouveau qu'elle a découvert et civilisé, l'Amérique ; et travaillant sous la main de Dieu à la régénération de l'Asie et de l'Afrique.
Et tout cela nous le voyons de nos yeux ; et tout cela est si merveilleux, que les Platon, les Cicéron, dans leur société idi'ale, n'ont rien imaginé de si beau. El ce qu'il y a de plus admirable, c'est que nous ne l'admirons pas, tant nous y sommes familiarisés, tant nos idées communes s'élèvent au-dessus des idées les plus élevées des anciens philosophes.
Et tout cela est l'ouvrage posthume d'un Juif crucillé.
Or, qu'est-ce qu'un Juif ? De nos jours, et depuis des siècles , lorsqu'on veut peindre d'un seul trait un usurier, un escroc, un traître, on dit : C'est un Juif. Ce seul mol est devenu synonyme de faux, de cupide, de lâche, d'alii'^'^t, d'incorrigiblement dégradé (•'!). El de l'ail, ni les temps , ni les elVorts humain» n'ont encore pu tirer le Juif de là. Le Juif luimèinr idugil de se nommer Juif, tant il .sent ce Muni avili; il en alVecte un autre, celui d'Isiaclite : nom plus honorable, parce qu'il est inusité.
Ensuite, qu'est-ce qu'un cruciflé? C'était, chez les Homains et chez les Juifs, quehpie chose de plus ignuiniiiieux encore que chez
(I) Plito, fioryiVi». _ fî) ttiV/. _(3) pe rep. •neréJule». l«l» que VolUire et Rous»e»u.
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HisTomr: UNiVEnsKTxr de i.'Iîclistî catholique
nous un pendu. On ne condamnait à la croix que les '?^f■lavcs elles plus vils sKjlérats. l'n Juif cri.cifié i('Minil donc, suivant les idées liuinain(^s, les derniers degrés de la di'gradalion et de l'ignoruinic.
Et cependant c'est un .(uif crurifié i|ui a opéré, et qui a opéré apiès sa mort, cette régénération merveilleuse de l'univers que nous voyons de nos yeux, et (|ue nous appelons société chrétienne,Egliscculliolique! Comment expliquer cela ?
Le problème est d'autant plus curieux, que cette œuvre posthume est invincible à toutes les attaques. 11 y a soixante ans, des hommes s'ennuyèrent d'entendre dire que douze pécheurs galih'cns, envoyés par un Juif crucilié, avaient établi le christianisme dans le monde. Ils parièrent de le détruire. L'esprit, la parole leur avaient été donnés; un esprit malin, une parole séduisante. Sciences beaux-arts, littérature, pros(!, poésie, tout fut mis à contribution.Le monde qui avait perverti ces hommes, et que ces hojnmes pervertirent enrore plus à leur tour, applaudit à leurs cirorts. Des princes, des grands, des magistrats, des hommes d'Eglise même, se tirent leurs complices. L'n des chefs disait : « Si j'avais cent mille hommes, je sais bien ce ipie je ferais. » Il obtint plus qu'il ne demandait. La France entière fut livrée à ses disciples , avec un million de soldats pour régéni'rer l'Europe. Aussitôt la religion est proscrite, ses temples profanés, ses cérémonies bafouées, ses ministres mis à mort ou bannis, son chef traîné de prison en prison, et mourant dans les fers.
Et maintenant, que voyons-nous ? Les successeurs de ces entrepreneurs de destruction reconnaissent que l'entreprise n'a pas réussi ; ils commencent même à sentir qu'elle a tourné contre eux. Ils se voient réduits à trembler pour la propriété de leurs maisons, de -leurs terres, de leurs trésors ; car. des principes qu'ils ont imaginés contre l'Eglise de Dieu, il s'estformédes doctrineset dcssociétésquidéjà leur demandent et qui leur arracheront peutêtre, un jour, de force, le partage égal de tout, les biens. Les [U'inccs, les nobles, humiliés, dépouillés de leurs privilèges, exposés à tout ninmcnt à échanger le trône contre l'exil et l'échafaud même, cherchent une consolation à leurs disgrâces, un appui au reste de leur puissance, dans cette même religion, dont le futur renversement les avait fait sourire. La religion seule est sortie de cette tourmente sans le secours de personne, délivrée des scandales et des ministres indignes qui l'offusquaient aux ysux du moutle, et comme renouvelée dans son éternelle jeunesse. Toujours elle voit son pontife, assis au si''ge du pécheur Pierre, et instruisant de là les peuples et les rois; tandis que le plus puissant monarque que nous ayons vu depuis des siècles, une fois déchu du troue, ne put seulement se succéder lui-même à lui-même.
D'autres attaques ont eu lieu en d'autxcâ temps. Aux cinquième elsixiome siècles, l'em-
pire romain sucrom' a sous les flots de% peuples barbares. Le christianisme ressentit les mêmes (oups et ne suer oinba point. Ces barbares avaient incendié 'es temples, se» monastères, égorgé ses fidèles ; il parvint bientôt à les adoucir, et en fit de généreux chrétiens. Et lorsque l'invasion musulmane menaia le monde d'une barbarie éternelle, ces barbares convertis au Crucifié la repoussèrent dans une lutte de plusieurs s'édes, et sauvèrent ainsi la civilisation.
Avant cela, une lutte encore plus étrange avait eu lieu. L'univers avait été vaincu par l'empire romain : l'empire romain dans toute sa force attaque le christianisme naissant, attaque le christianisme dans trtute sa faiblesse, et il l'attaque par tous les moyens de la violence et de la séduction. Les chrétiens ne repoussent point la fores par la force ; plusieurs d'entre eux, à la vue des supplices, renoncent au Christ ; un plus grand nombre y meurent, en le confessant Dieu. Et l'empire romain, après avoir ainsi tué pendant trois siècles, se déclare vaincu, abaisse sesaiplcs et ses faisceaux devant le Crucifié, et l'adore comme un Dieu, avec les chrétiens plus nombreux que jamais.
Qu'ainsi en soit, des auteurs païens nous l'apprennent. La dixième année de l'empire de Néron, un incendie consuma les deux tiers de la ville de Rome. On crut que l'empereur était la cause de cet embrasement. Il fit tout au monde pour s'en disiulper. " Mais, dit Tacite, ni les secours humains, ni les largesses du prince, ni les expiations relicieuscs, ne pouvaient rien contre les bruits infumanls, que l'incendie avait été commandé. Pour détruire ces bruits, Néron mit en avant des coupables, il fit soulTrir les plus cruelles tortures à des gens hais pour leurs infamies, que le vulïcaire appelait chrétiens. Le Christ, qui leur donna son nom, avait été puni du dernier supplice, sous le règne de Tibère, par le procurateur Poncc-Pilate. .^5ais cette exécrable superstition, réprimée pour le moment, se débordait de nouveau, non-seulcmont dans la Judi'C, où le mal avait pris sa source, mais jusque dans Home même, où viennent enfin se rendre et se grossir tous les dérèglements et tous les crimes. On se saisit d'abord do ceux qui s'avouaient chrétiens ; et. ensuite , sur leur di'position, d'une mnltiludeimmense, qui fut moins convaincue de l'incendie, que de la haine du genre humain. .\ leur supplice on ajoutait la dérision : on les enveloppait de peaux de bèlcs, pour les faire devor<>r par des chiens ; on les attachait en croix, of» l'on enduisait leurs corps de résine . H l'on s'en servait la nuit comme de flambeaux pour s'éclairer. Néron avait cédt ses propres jardins pour ce spectacle; il y ajouta les jeux du cirque, se mêlant parmi le peuple, en habit de cocher, en conduisant des chars. Aussi quoi que coupahlesel dignes des derniers supplice», on se sentit ému de compassion pour ces victimes, parce qu'elles semblaient ioimoltnn,
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non pas à l'utilité publique, mais à la cruauté d'un seul (I). »
Ainsi parle Tacite. Il y avait donc , la dixième année de l'empire de Néron, trente-un ans après la mort de Jésus-Christ, unemultitude immense de chrétiens à Rome. Quant aux infamies qui leur étaient vaguement imputées, un autre païen, un proconsul, va nous apprendre ce qu'il en était.
Quarante ans après la persécution de Néron, soixanle-dix ans après la mort de Jésus-Christ, Pline le Jeune, gouverneur de la Bilhynie, écrivait à l'empereur Trajan : « Je me fais un devoir, seigneur, de vous consulter sur tous mes doutes. Car qui peut mieux, ou fixer mon incertitude, ou instruire mon ignorance ? Je n'ai jamais assisté aux procès des chrétiens. C'est pourquoi je ne sais ni ce que Ton y punit ou ce que l'on y recherche, ni jusqu'o'i. Elje n'ai pas médiocrement hésité, s'il y a quelque différence entre les âges, si ceux de l'âge le plus tendre ne doivent point être distingués des personnes déjà formées. Y a-t-il pardon pour le repentir ? ou ne sert-il de rien de n'être plus chrétien, quand on l'a été une fois ? Ce que l'on punit, est-ce le nom seul, ne fùl-il accompagné d'aucun crime ; ou bien, sont-ce les crimes attachés au nom ? Cependant, à l'égard de ceux qui m'ont été déférés comme chrétiens, voici le mode que j'ai suivi: Je les ai interrogés, s'ils étaient chrétiens. Ceux qui le confessaient, je les ai interrogés une seconde et une troisième fois, les menaçant du suijplice ; ceux qui persévéraient, je lésai y fait conduire. Car je n'ai point douté, quoi que put être ce qu'ils confessaient, qu'au moins il ne fallut punir l'opiniâtreté et l'obstination inllexibles.lly en a eu d'autres d une semblahle frénésie, que j'ai notés pour être envoyés -j Kome, parce qu'ils étaient citoyens romains. Bientôt les accusations s'étendirent, comme il est ordinaire, et plusieurs cas se sont présentés. On a proposé un libelle sans nom d'auteur, contenant les noms d'un grand nombre qui niaient d'être chrétiens ou de l'avoir été. Comme ils invoipiaient les dieux avec moi, et oll'raient de; reiiccns et du vin à voire image, que j'avais fuit apporter exprès «vcc les statues des divinités, et que, de plus, ils maudissaient le (Christ, j'ai cru devuir les renvoyer. Car on dit qu'on ne peut contraiti- <lre à rien de semblable ceux (jui sont véritablement chrétiens, d'autres, nommés par le dénonciatiMir, ont dit qu'ils étaient chréliens, cl l'ont nié aussitôt; il y en eut qui diienl qu'ils l'avaient été, mais qu'ils ne l'étaient plus, les uns depuis trois ans, les autres depuis un grand nombre d'années, quel(|uesunj di'puis plus dr viriRl. Tous ont adoré et vnire inia^;!' et les simulacres des dieux: les niéirir-i>nl légalement maudit le (Christ.
» Au ri'sli', voici à quoi ils aflirmaeint que «e réiliiisait leur faute ou leur erreur: (|u ils avaient couliimo de s'a.isembler un cirl.iiii
jour avant le lever du soleil, et de dire ensemble à deux chœurs, un cantique en l'honneur du Christ, comme d'un Dieu ; qu'ils s'obligeaient par serment, non à aucun crime, mais à ne commettre ni larcin, ni vol, ni adul tère, à ne point manquer à la foi promise, à ne point nier un dépôt qu'on leur eût confié ; qu'après cela, ils avaient coutume de se séparer et ensuite de se rassembler de nouveai pour prendre un repas, mais commun et innocent ; que même ils avaient cessé de le faire depuis mon édit, par lequel, suivant vo.s ordres, j'avais défendu les associations. J'ai cru d'autant plus nécessaire, pour en savoir la vérité, de faire donner la question à deux femmes esclaves, que l'on disait y avoir servi. Mais je n'ai trouvé autre chose qu'une superstition mal réglée et excessive. C'est pourquoi, suspendant l'afl'aire, je me suis empressé de vous consulter. La chose m'a paru digue de consultation, principalement à cause du nombre de ceux qui se trouvent exposés. Car on met en péril un grand nombre de tout âge, de toute condition et de tout sexe. Parce que cette superstition a infecte non-seulement les villes, mais les bourgades et le^ campagnes. Il semble cependant qu'on peut l'arrêter et la guérir Du moins, il est constant qu'on a recommencé à fréquenter les temples presque abandonnés, à célébrer des sacrifices solennels après une longue interruption, et que l'on A-end partout des victimes, qui trouvaient auparavant très peu d'acheteurs. D'où l'on peut aisément conclure la multitude de personnes qui se peut ramener, si on donne lieu au rel)entir.)i
Ainsi écrivait Pline. Trajan lui répondit : « Vous avez suivi la conduite que vous deviez, mon cher Pline, dans les causes de ceux qui vous ont été déférés comme chrétiens Car on ne peut rien établir en général, qui ait comme une forme certaine. Il ne faut pas les rechercher ; mais s'ils sont dénoncés et convaincus, il faut les |)uuir. l'ji sorte, toutefois, que quiconipie dira qu'il n'est pas chrétien, et le montrera en l'Ilêt, sacriliant à nos dieux, obtiendra le pardon p:u' son repentir, qiu'lque suspect qu'i! ait été par le passé. Quant aux libelles proposés sans nom d'auteur, ils ne doivent avoir lieu en aucune espèce d'accusation. Car cela est d'un trèsmauvais exemple, et n'est pas de notre siècie (-2). »
Ainsi donc, avant le fiouvernement de Pline dans le l'ont et la IJitliynie, soixante ou soixante dix ans après la uuut de.lésus-Chrisl, le culte des idoles était abamlonné dans ces provinces ; les chndiens y étaiiuit en grand nombre, et dans les villes, et d.ins les bourg.idi's, et dans les cimpagnes ; ils adoraien; le (j'ucilié comme un Dieu; ils s'en^'igeaienl, non à aucun ciiuie, mais à toutes les vertus; et cependant l'iine, ce |iliilo-;o|)lie, ce littérateur si poli, les faisait (•riielleineiit torturer,
(1) Annal., l. > V, n. U. — (2) Pliii., Mpiii., I. X. epi 97 et M.
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les mettait à mort, parce qu'ils ne voulaionl plus adorer le-; dieux de l'empire, un iupili.-r incestueux, une Nénus impudlcjuc, un Mercure voleur; parce qu'ils ne voulaient plu* adorer l'empereur lui-même, Traian, qui déshonorait ses grandes qualités par la plus crapuleuse ivrognerie et la plus infâme débauche. Kt Tnijan, le meilleur fies eni|)i'teiirs romains, trouva que le philosophe l'Une faisait bien.
Voici donc le problème réduit à sa plus simple expression. Un .luit crucifié élahlit après sa mort une 80ci''lé religieuse dan.^ l'univers ; et trente ans après sa mort, Tacite nous en est témoin, celte société compte une niullilude immense de disciples, jusque dans la capitale de l'empire romain ; et soixantedix ans après sa mort, Pline nous en est témoin dans sa lettre à Trajan, celle société a un si grand nombre de sectateurs dans les provinces reculées du l'ont et de la Bilhynie, que le culte des idoles y est abandonné ; et trois cents ans après sa mort, celte société triom|jhe de l'empire romain par sa patience, et assemble son premier concile général, qui fixe à jamais la foi des siècles et des peuples; et six cents ans après sa mort, celte société re(;oit dans son sein et enfante à la civilisation les peuples barbares qui viennent de renverser l'empire de Rome idolâtre; et aujourd'hui, dix-neuf siècles après sa mort, cette société est encore là, également victorieuse et du paganisme, et de l'hérésie, et de l'impiété, et de la barbarie, et de la fausse science ; elle est là, continuant à enseigner, à professer par tout l'univers une hauteur de doclrine. une perfection de morale, dont les plus sublimes des anciens philosophes apercevaient .à peine quelque lueur. Comment expliquer cela? Comment y di'couvrir des causes ^loporlionnées aux eilets?
Dans les succès de Mahomet, on voit un conquérant, on voit des armées, on voit la puissance du sabre ; dans sa religion, on voit lin mélange de christianisme, de judaïsme, de paganisme ; on y voit une inorale et un paradis à l'épicurienne. On comprend que des hommes aient embrassé une religion pareille, préchée d'une pareille fa(,'on. Ainsi, depuis que l'enthousiasme du sabre s'y est eteinl, le nialiomélisme se meurt; il faut que les rois de la chrétienté le soulicnnenl dans son agonie, de peur d'être embarrassés trop tôt de son cadavre. Mais d'un Juif eruoillé à la société chrétienne, y a-t-il semblable proportion"?
Un Juif crucifie, jrueilié par les Romains, crucifié sur la demande des Juifs, par conséquent, objet d'aversion pour les Juifs et pour ies Romains, convertit les Romains par les Juifs, et fait de Kome le siège d'un empire qui embrasse toute la terre, expliquez cela.
lia auteur anglais l'a tenté.
II est bon de savoir que. protestani d'abord, puis catholique, puis apo-tal par lâcheté, Gibbon fut, pour cela mime, un enncni du chri-îtianisine et de Jésus-Christ. Ces première» paroles du psaume vingl-et-un : Mou Oiau, mon Diett. jiourquot m'auez-rous aùanrioiiné ! (|U« le Sauveur récite sur la croix (lOur avertir que ce psaume prophétique de sa Passion et de sa mort s'accomplit; Gibbon les lui impute comme un blasphème dedé=e;iioir final. Ilo^l difli* ile d'allier plus d'ignorance à plus de mauvais vouloir.
Gibbon a donc tenté d'expliquer par de» causes naturelles l'établissement du thri-lianisme. Il trouve ces causes au nombre de cinq : 1° le zèle des apôtres ; 2' le dot-me do l'immortalité de l'âme; 3° le pouvoir d<- faire des miracles ; 4» les vertus des premier» chrétiens; 5° la perfection du gouvernement de l'Eglise (I).
Sans doute que ces causes étant supposées, elles expliquent les effets qu'elles produisent. Mais d'où viennent ces causes elles-mêmes? D'où vient ce zèle desapotres? D'où vient que, dans leur bouche, le dogme vulgaire de I immortalité de l'àme a plus d'efficace que dan» la bouche de Platon et de .Socrate ? D'où leur vient le pouvoir qu'ils ont de faire des miracles'.'car s'ils ne l'ont pas, il ne faut pas le compter narmi les causes de l'établissement du christianisme. D'où viennent les vertus si mei'veilleufes des premiers chrétiens? D'où ce gouvernement si parfait de l'Kulise? Comment tout cela a-t-il pu être l'œuvre posthume d'uo Juif crucifié?
Quant à ces faits en eux-mêmes, les plu» grands ennemis du christianisme les avouent, comme Gibbon. Mahomet fait dire à Dieu dans l'Alcoran (2) : Nous avons mis dans le co-ur des disciples de Jésus la compassion et la miséricorde. Julien l'Apostat, mettant tout en œuvre pour relever l'idolâtrie, proposait pour modèle, aux prêtres de ses faux dieux, la charilé et les vertus des Galiléens (3). .Mais la question est toujours : Comment un Juif crucilié a pu opérer tout cela après sa mort. Cela est-il naturel? cela est-il dans les force» humaines?
Voici ce qu'en ont pensé deux hommes non suspects. Le premier est. comme Gibbon, un prolestant devenu catholique, puis apostat, puis chef de l'incp dulilé moderne. Bayle dit donc : « L'Evangile prêché par des gens sans nom, sans élude, sans éloquence, cruellement persécutés et destilués de tous les appuis humains, ne laissa pas de s'établir en peu d« temps par toute la terre. C'est un fait <jue personne ne peut nier, et qui prouve 0'»e c est l'ouvrage de Dieu (4). »
Ainsi parle IJaylc et Rousseau de Genève, autre protestant devenu catholique , pui* apostat, puis incerlain de ce qu'il voulait être,
(M Gibbon, Histoire de la déeadenix et df la cfiote dtfrmpire romain, ch. 16. — (î) Aknrati. c IVO. — (3) Bullet, Nul. de fétaOl. du chrut., prouvé* par /m muii aut*%tn Jui/* t p^*)U. — (4} B«yle, Dtct. crà., • 1 L Mahomet, rvinariiue O.
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n'pInH pas moins frappé de ce fait merveilleux.
Il Apri'S la mort de J'Sii?-Cliri?t, dit-il, douze pauvres pcclu-iirs et artisans entreprirent d'instruire et de convertir le monde Leur méthode était simple ; ils pn'chaient sans art, mais avec u.i cœur pénétré ; et de tous les miracles dont Dieu honorait leur foi, le plus frappant était la sainteté de leur vie. Leurs disciples suivirent cet exemple, et le succès fut prodigieux. Les prêtres païens alarmes firent entendre aux princes que l'Etat était
Eerdu, parce que les oflrandcs diminuaient, es persécutions s'élevèrent, et les persécuteurs ne firent qu'accélérer le progrès de cette religion qu'ils voulaient étouiïer. Tous les chrétiens couraient au martyre, tous les peuples couraient au baptême : l'histoire de ces premiers temps est un prodige continuel (I). »
Voilà donc trois hommes qui se sont efforcés toute leur vie à expliquer l'établissement du christianisme par des causes naturelles et humaines; et cependant ces trois hommes ne l'expliquent que par des causes surnaturelles et divines: l'un reconnaît que c'est un prodige continuel ; l'autre, que c'est l'ouvrage de Dieu ; le troisième, que c'est l'effet d'un pouvoir miraculeux. Kncore n'cnvisageaient-ils point ce grand problème dans les termes précis de son incommensurable antithèse : un Juif crucifié, et la société chrétienne. La chose eût été beaucoup plus frappante.
En elfet, si Jésus Christ n'est qu'un Juif crucifié, il est inexplicable que ses apôtres, du moins après sa mort, aient cru en lui; aient cru qu'il fût le Messie, le Fils de Dieu ; cru qu'il était ressuscité d'entre les morts, qu'il leur avait apparu pendant quarante jours, qu'il était monté au ciel, qu'il leur avait envoyé le Saint-Esprit. Il est inexplicable qu'ils aient tenté de persuader ces choses, et aux Juifs qui avaient demandé sa mort, et aux Humains qui l'avaient attaché à la croix. 11 est inrxplicable qu'ils aient persévén- à affirmer ces choses, et à Jérusalem, e' dans la Judée, et dans le l'ont, et dans la Hithynie, et dans la Grèce, et dans l'Italie, et à Rome même, au milieu des pereécutions, des outrages, des chaînes, des supplices. 11 est inexplirable qu'Usaient persuadé ces choses, et aux Juifs et aux Uomains, et aux Grecs, et aux barbares, jusqu'à sacrifier leurs biens et leur vie pour cette croyance. 11 est inexplicable qu"il soit sorti de là une société dont ses ennem s mêmes n'ont pu s'empêcher d'admirer la m irale, les vertus, le gouvernement; une société qui a sauvé et régénéré le monde, et qui embrasse toute la terre ; une société (pii liiomphe de tout, de la ruse ni de la violenee, de la prospérité et de l'adversité, du savoir et de la barbarie, des temps et des lie. IX, (^t (|ui seule survit à tout ce qui l'attaque iamais. En un mot, tout co que nous apprend l'histoire, tout je que nous voyons de nos yeux est inexplieable, Non-seulement cela est inex-
plirable. mais cela est absurde, contradictoire. il y a entre ces deux termes du problème, un juif crucifié, et la société chrétienne, non plus seulement une opposition inconciliable, mais un abime d'absurdité et de contradietion.
Si, au contraire, ce Juif crucifié est en même temps le Messie annoncé par les proplirtes;sice Fils de l'homme est en mema temps le Fils de Dieu ; s'il a dit qu'il l'était, et qu'il l'ait prouvé par des miracles ; s'il a prédit qu'il mourrait sur la croix, qu'il ressusciterait d entre les morts, qu'il ra-'Uterait au ciel, qu'il enverrait le Saint Espril, et qu'il ait tenusapande: alors, mais seulement alors, tout s'explique. Alors on conçoit que les apôtres aient cru en lui ; alors on con(;oit qu'ils aient prêché sa résurrection et sa divinib' par toute la terre, et qu'ils se soient réjouis de souûrir pour lui toute sorte d'outrages ; alors on conçoit que l'univers soit devenu chrétien ; alors on conçoit que la société chrétienne triomphe de tous les obstacles, et qu'elle surpasse de si haut les plus hautes idéalités de Platon et de Socrate.
En un mot. si l'Ancien et le Nouveau Testament sont \Tais, l'on conçoit , l'on s'explique ce que nous voyons, l'univers au pied d'un Juif crucifié. .Mais si l'Ancien et le Nouveau Testament ne sont pas vrais, si Jesus-Christ n'est pas Dieu, ce que nous voyons, l'univers aux pieds d'un Juif crucifié, est inexplicable; ce que nous voyons est absurde, ce que nous voyons contredit 'loules les lois de l'intelligence ; il faut désespérer de jamais rien comprendre, et étouffer la raison humaine.
De là cette conclus on : à raisonner d'après ces deux faits incontestables, Jésus-Christ est un Juif crucifié et l'univers est chrétien, la manière la plus naturelle d'expliquer le christianisme et son histoire, ou plutôt la seule manière naturelle, la seule qui soit conforme à la nature des choses, la seule qui réponde à l'idée de cause et d'effet, la seule qui satisfasse aux lois du raisonnement ; c'est celle que nous raconte l'Evangile, celle que nous ayons vue et que nous verrons ; c'est que le Christ a été annoncé parles prophètes; c'est C(^ue lo Christ a fait des miracles ; c'est que le Christ est Dieu !
Ainsi donc, les prophéties, les miracles, la divinité de Jésus-Clirist. bien loin d'être une difliciilté, sont, au contraire, la .solution d'imo difficulté autrement insoluble, la coiieilialioii nécessaire de deux faits autrement contradictoires et destructifs de la raison humaine.
Faut il ajouter encore que les principaux faits de l'Evangile sont avou.'S [)ar les niahométaiis, par les pa'iens et par les Juifs?
Les mahomélans, dans leur Aleoran, reconnaissent Jésus-Christ comme le Verbe de Dieu etle Messie, né miraculeusement de l'in.maculée Vierge Marie, qu'ils a|iiiillent la saune de toùfr jiwelé; et ils le nvrrcnt comme un grand prophète qui avait l'Esprit de Dieu, ressusci-
(t) lUponn au roi d* fotogmÊ.
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tait les morts. c?t innnié au ciel pour venir à la fin du monde jii^'er lous les honiines, el à qui appartiennent la justification de l'àme et la conversion du p^-cheur (I); tellement que, dans le code pénal des Turcs, il y a peine de mort, snns 7vmissiun ni délai, contre quiconque nierait la mission divine de Jésus-Christ (2).
Les païens, comme Julien l'Apostat, Hiéroclès, Celse, Porphyre, dans les i^crils mêmes qu'ils ont fait contre la religion chrlicnne, s'accordent à dire que Jésus Christ est né d'une pauvre femme de la Judc'C, qu'il fut lui même un pauvre artisan, qu'il s'enfuit en E,i;ypte ; que, revenu dans son pays, il assembla une troupe de pécheurs, gens sans lettres, grossiers, ignorants ; qu'il se donnait pour Dieu, enseignait une morale dure et ausl^Te, et fut attaché à la croix ; qu'enfin, lui et ses disciples faisaient des miracles, guérissaient les malades ; seulement ils attribuent ces miracles à la magie, toujours à un pouvoir surhumain (il).
Les Juifs, dans les histoires qu'ils ont faites de Jésus-Christ, racontent (( qu'il naquit de Marie, à Bcthléheni ; qu'il se retira dans la haute Galilée et y demeura plusieurs années ; qu'il déroba dans le temple le nom ineffable de Jéhova, et, par la vertu de ce nom, opérait toutes sortes de miracles; qu'il disait : .Ma mère m'a enfanté sans cesser d'être vierge; je suis le Fils de Dieu, c'est moi qui ait créé le monde ; c'est de moi qu'lsaïe a parlé lorsqu'il a dit: Voici qu'une vierge concevra el enfantera un fils, et .elle le nommera Kmmanuel. Us racontent que, pour prouver ce qu'il disait, il ressuscita des morts, guérit des lépreux et fut adoré de plusieurs qui lui dirent: Vous êtes véritablement le Fils de Dieu; qu'il entra triomphant à Jérusalem, monté sur un àne, et qu'il criait au peuple: Je suis ceUli dont le prophète Zacharie a prédit la venue en ces termes: Voici votre roi (]ui viendra à vous, ce roi juste et sauveur; il est pauvre et monté sur un àne. Que les sages et les sénateurs ayant résolu de le faire mourir. Judas, qui s'était mis parmi ses disciples, le leur livra pendant les fêtes de Pàquc ; que Jésus, ayant été pris, fut condamné par le grand et le petit sanhédrin, attaché à une colonne de marbre, fouetté et couronné d'épines; qu'j.yant eu soif, il demanda un peu d'eau, et on lui donna du vinaigre. L'ayant hu, il poussa un grand cri, et dit: C'est de moi que David, mon aïeul, a écrit: Us m'ont donné du liel pour nourriture, et du vinaigre pour étancher ma sof. Il se mit ensuite à pleurer, el dit en se plaigriant : Mon Dieu! mon Dieu! pourquoi m'avez-vous abandonné"? Les sages lui dirent: Si tu es le Fils de Dieu, pourquoi ne te délivres-tu pas de nos mains '.' Jésus répondit : .Mon sang doit expier les péchés des hommes, ainsi que l'a prédit Isaïe par ces mots: Sa blessure sera notre salut. Enfin, il fut pendu, et son corps
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enterré sur le soir. Le t^oi'i^me jour, ses disciples étant venus au tombeau et n'y ayant pas trouvé son corps, ils <e mirent à crier : Il ,n'esl pas dans le iomXur.in : il est monté nu ciel, comme il nous l'a dit pendant qu'il était vivant. C'est que Judas avait enlevé le corps pour se moquer d'eux.
» Cependant douze hommes, qui se disaient les envoyé» du pendu, parcouraient le»
royaumes pour lui faire des sectateurs. Us s'attachèrent un grand nombre de Juifs, parce qu'ils avaient beaucoup d'autorité et qu'ils confirmaient la religion de Jésus. Les sages, afiligés de ce progrès, recoururent à Dieu, et lui dirent: Jusques à quand, Seifueur, souffrirezvoiis que les Nazaréens prévalent contre nous, et qu'ils massacrent un nombre infini de vos serviteurs? .Nous ne sommes plu- qu'un très-petit nombre. Alors Simon Céphas, qui avait beuucoup d'autorité parmi les Nazaréens, parce qu'il ressuscitait des morts el faisait d'autres miracles, dit aux Nazaréens assemblés dans leur métropole : Jésus, dont je suil l'envoyé, m'a ordonné de venir vers vous; pr» mettez- moi avec serment de faire tout ce que je vous commanderai. .Nous le ferons, s'écrientils. Alors Simon leur dit: U faut que vous sachiez que ce pendu a été l'ennemi des Juifs et de leur loi, et que. suivant la prophétie d'Osée, ils ne sont pas son peuple. Quoiqu'il soit en son pouvoir de les détruire en un moment, il ne veut pas le faire; mais U désire, au contraire, qu'il reste sur la terre, pour qu'il soit un monument éternel de son sujiplice. .\o reste, Jésus n'a souH'ert que pour vous racheter de l'enfer; et il vous commande, par ma bouche, de ne point faire de mal aux Juif-, de leur faire, au contraire tout le bien qui dépendra de vous. Ils lui répondirent : Nous exécuterons ponctuellement tout ce que vous nous avez ordonné; nous vous demandons seulement de demeurer avec nous: J'y resterai, leur dit-il. si vous voulez me bàlirune tour au milieu de la ville, pour me servir de logement. (In lui bâtit une tour, dans laquelle il s'enferma, vivant de pain cl d'eau, l'espace de six ans. au bout desquels il mourut, et fut enterré dans celte même tour, comme il l'av.ijt ordonné, ttn voit encore à Rome cette tour, qu'on appelle l'iter. qui est le nom d'une pierre, parce que .Simon était assis sur une pierre, jusqu'au jour de sa mort (4). o
Voilà un abivge textuel de l'histoire de Ji-sus-Chrisl, telle que les rabbins l'onl arnogée. et que les Juifs ont la couti.me de la br* n<auMScrite, la nuit do .Noël, p^mr bla-s le Sauveur. .\ part les insinuations in. quelques circunslanccs ridicules, comme quo le pendu fut attache à un tronc de chou, .itlendu qu'il avait enchanté lous les arbres "l que lous se rompaient lors<|u'on voulait Vf clouer, on voit dans ce récit ennemi les mêmes
(I) voyez Bibliolhtq. crient., par d'Hcrbelot, parti.'ulièrenncnt le« «rti
Ira^tuii par Du Rvor. entre antres le ctinp intitulé .U'jmc. — ^) Tallfnu , .. ...^
M. dOnsson, t. lU, in-Iol. — (3) Ballet, Uitt. de fétaon-stnunt au cÂrutioHitme. — («) Toldoih Jesu. Uui
ries /<«i et M-riam, et rj/ior'i.
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J;nls que dans l'Evangile. On y voit jusqu'au ■voyage de saint Pierre à lÀi>rne, et la reconnaissance que doivent les Juifs à la protection des papes.
Si l'on considère les aveux que renferme cette histoire vabbinique. ainsi que d'autres parrilles qui ont cours parmi les Juifs, l'on ne s't'lonnera point de ce qu'on lit dans Josèphe. Cet auteur écrivait, environ soixante ans après la mort de Jcsus-dluist, et peu avant le ivgne de 'l'rajan. Nous avons vu par Tacite H [lar l*line. que le (^lirist et les rhrétiens étaient flirt riinnus alors des Homaiiis. Le but que se juupiise l'historien juif, est de relever la gloire de sa nation. Dans cette vue, il ne crainl pas de dissimuler certaines choses qu'il pensait devoir faire une impression défavorable dans l'esprit des lecteurs, comme le massacre des Sichérnites par les enfants de Jacob ; tandis que, de l'autre coté, il a|)pliiiueàVespasien les oracles qui annonçaient les grandeurs du Meseie. De son temps, il y avait un grand nombre de Juifs à demi chrétiens, comme les Nazaréens et les Ebionites, qui reconnaissaient Jésus-Christ pour le Messie, et avouaient ses miracles et sa résurrection. D'ailleurs, la sépar.iliondes Juifs et des chrétiens n'était point encore complète ; et, dans l'esprit des gentils, les chrétiens passaient encore pour une branche du judaïsme. li était donc dans les intéri-ls de Jo-cphe, d'en parler comme il fait dans ce passage.
■Vprés avoir raconté une sédition sous le gouvernemi'Mt de l'ilate, il ajoute : « En ce temps exista Jésus, homme sage, si toutefois il faut l'appi'ler homme; car il faisait des ii'iivres merveilleuses, et fut le docteur des hommes qui reçoivent la vérité avec plaisir. Il s'attacha beaucoup de disriples et d'entre les Juifs et d'entre les gentils. Celui-ci iHait le Christ. Pilate l'ayant condamné à la croix, sur les poursuites des j)remiers de notre nation, ceux qui l'avaient aimi^ d'abord ne cessèrent point pour cela. Car le troisième jour il leur ap|iiirut de nouveau vivant ; les divins prophètes avaient dit de celui ces choses mervi'illc'uses et une iutinité d'autres; la tribu des chritiens, qui oui pris de lui leur nom, n'a pas di'faiili jusqu'à nos jours (I). »
Ce passagf!, que nous avons Ir.iiliiil lo plus liUi-ralement j)ossible, se trouve dans tous les nriaiiusrrits : il a (''ti- cité tout au long [)ar Kusèl»;, saint Jiuiune et un grand nombre d'autres anciens. Tout prouve qu'il est authentique. Pour y trouver de la (lillicidté, il faut y en mettre. C'est ce qu'ont fait certains critiques protestants. Ils s'étonnent (pi'un Juif dise de Jésus, qu'il était le Christ, (^epemlaut rien de plus simple. Comme nous le voyons par Tacite, Suétone et Pline, tout le monde connaissait alors ce personnage extraordinaire sous le nom de Christ. Josèphe ayant commencé d'cD parler sous le nom de Jésus, il
était naturel d'ajouter que ce Jésus était ïn Christ, connu de tout le monde, et dont les chrétiens avaient pris leur nom. Il n'est pas ' que Josèphe le reconnût pour Je Messie annoncé par les prophètes. Cela fiit il. il n'aurait encore parlé que comme les Juifs Ebionites. Quand il doute si on devait l'appeler la^ hfunme, ce n'est pas qu'il pensât ((u'on dùl l'appeler Dieu, mais prophète (2). Il ne dit pas précisi'iuenl qu'il soit ressuscité, mais qu'il apparût vivant le troisi^ime jour. Cnit-iJ même sa résurrection, avec les Juifs Ebionites, il pouvait n'en rester pas moins Juif. Finalement, lorsqu'on pense, d'un coté-, aux histoires que les rabbins ont faites de Jésus- Christ, et de l'autre, aux circonstances dans lesquelles Josèphe écrivait, il n'y a rien que de naturel dans ce qu'il dit.
Mais pourquoi nous arrêter à ces minuties de critique, lorsque le .genre humain tout entier se lève pour nous apprendre que le médiateur, après avoir été attendu pendant quatre mille ans, est venu depuis environ dixhuit siècles, et que ce médiateur est Jésus- Christ?
C'est un fait que, depuis le commencement du mon^le, toutes les nations de la terre attendaient un Roi, un Législateur, un Saint, un Sauveur, un Médiateur, un Réparateur de toutes choses; et même qu'elles s'attendaient à le voir paraître, il y a dix huit siècles, et dans la Judée. Outre les preuves que noua avons déjà vues ailleurs, nous avons le témoignage non suspect de Suétone et de Tacite, parmi les anciens ; et de trois incrédules. Boulanger, Voltaire et Volney, parmi les modernes.
D'abordSuétone, ainsi quelacite. rapportent dans la vie de Vespasien, qu'une antique et constante tradition, répandue dans tout l'Orient, annonçait qu'il devait en ce temps-là sortir de la Juili'c k Dominateur du monde. « Les Romains, dit P.oulangcr, tout républicains qu'ils étaient, atleuilaient, du temps de Cicéron, un roi prédit par les sibylles, comme on le voit dans le livre de l'i Divination àe cet orateur philo.soplie : les misères de leur république en devaient être les annonces, et la monarchie universelle la suite. 1) Puis il montre que l'attente de ce personnage extraordinaire était partagée, nonseulement par les Hébreux, mais encore par les (irccs, les E^/i/ptiens, les C'iiinois. les Japoniiis, les Siamois, U^s Antcrkains, \os iMexicains. « Enfin, conclut-il, il n'y a aucun peuple qui n'ait eu so)i expectative de cette spèce (It). » Voltaire atteste la même chose, Oi,, de plus, il montre de quel coté les divers peuples attendaient ce Désiré de toutes les nations. Voici ses paroles: «C'était, de temps iminéniorial, un(! maxime chez les Indiens et chez les Chinois, que le 6'f/,c/e viendrait de lOccidiMit. L'Europe, au contraire, dis.iit qu'il viendrait de l'Urient. Toutes les naliiuis ont toujours eu
{'.) Josèphe. Ant., LXVIII, c. iv.— (2).los(>|itie emploie lo uiotév^p, var, et non pas IvOpuito;, Aomo.— (S) i thfcKes tiir tortg. du lietp. orii-nt., socl. X.
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besoin d'un Saçe (t). » Voilà rc que dit Voldaire.Sur quoi il est ais^i de reni.'in|iier que la Judée, d'oN, splori Tacile el Snc'Uone, devait sortir ce Domiiialenr du monde, est précisénionl à rOcfident des Indiens et des Chinois, el h l'Orient ie l'Europe. Le t(''nioi!rii.tge de Volney c?t lonforme aux autres. De plus, il nous rappelle encore sous quels litres ou qualités In croyance universelle attendait le Sa\ivour du monde. Voici ses pariiles : « Les traditions sacrées et niylliolo>;iques des temps ;',ntt'rienrs (à l'ère chrétienne) avaient répandu dans toute r.Xsie la croyance d'un (irnnd Mé- (liali-ur qui devait venir, d'un Jiu/e /innl, d'un "Sauveur futur, /loi, Dieu conr/uf'r/mt el léf/islatfiur , qui ramènerait l'âge d'or sur la terre et délivrerait les hommes de l'empire du mal(2).»
Ainsi diinc, pendant quatre mille ans, tous les peuples attendaient le médiateur avec une espérance toujours croissante , jusqu'il y a dix-huit siècles, que Jésus-Christ est venu se faire reconnaître pour le Sauveurattendu ; et, depuis ce moment, du moins des qu'il entend parler de Jésus-Christ, aucun peuple ne l'attend plus. En sorte que, depuis dix-huit siècles, tous les peuples, sans exception, s'accordent à proclamer, ou bien que le médialeur est venu, etqu il est Jésus-Christ ; ou liien que le genre humain tout entier s'est trompé en attendant ce médiateur pendant quatre mille ans, et en cessant de l'attendre depuis que Jésus-Christ a paru sur la terre ; c'est-àdire, depuis -lix-huit siècles, tous les peuples du monde s'accordent à proclamer hautement que Jésus-Christ est le médiateur attendu si longtemps, eu bien qu'il f.uit nier la raison humaine Quant aux peuples tout à fait sauvages, comme les cannibales et autres anthropophages, qui ni' deviennent hommes "qu'en (iev<!nant chrélieos, qui ne sortent de leur profond abrutissement qu'à mesure qu'ils commencent à connaître cet Homme-Hieu et à croire en lui, ils lui rendent par là même un témoignage encore plus éclatant.
Enfin les Juifs, plus quelousles autres peuples, s'attendaient à voir paraître le Messie, il y a dix huit siècles ; aussi , lorsqu'à cette époque Jésus-Christ parut, une grande partie d'entre eux le reconnurent pour le Sauveur attendu, d'autres prirent pour lui divers personnages plus ou moins connus dans l'histoire : et si maintenant les restes des Juifs attendent encore sans plus fixer aucun terme, ils n'en conviennent p;»s moins avec tout l'univers que les temps où le \nédialeura du venir, selon les prophètes, sont accomplis depuis environ dix huit cents ans ; en outre, celte vaine attente et ce prodigieux aveui.'lem>>nt de leur part ayant été prédits par les mêmes prophètes qui ont annoncé Tépoque, les circonstances el les suites de la venue du .Messie, bien loin d'être une difUcullé. sont une preuve de plus, et une preuve toujours subsistante. DaDs le vrai, les Juifs n'attendent plus que le
Messie vienne, mais «eulnment qu'il se mani fe»le ; ils conviennent gerii'[ali'mi--nt qu'il rst venu dans les temp' prédit- p:ir le^ prophètes, mais qu'il reste caché ù cause de leurs péchés, et que le prfiplièle Elie le manife^'lera : ce()ui est très-vrni. Le .Mc'is-ie est venu, mais il reste (■■iclié poureux à cause de leur» péchés, et Klie viendra le leur faire reconnaître.
Ainsi les principaux faits de l'Evangile sont jirouvi'g indépendamment de l'Evanuile, et fiar le contraste du uenre humain qui a attendu pendant quatre mille ans, et qui depuis dix-huit cents ans n'attend plus ; et par le ti'moitrnage des mahnmétans, des païens et des Juifs ; et par la conséquence nécessaire ao CCS deux faits incontestables, Jésus-Chrisl est un Juif crui'ifié, et 1 univers est chn-tien.
Avec quelle foi et quel amour ne liron&-nou» donc pas l'Evangile m<'ine ? l'Evangile, dont un homme non suspect a dit : » Ce divin livre, le seul nécessaire à un chrétien, le plus utile de tous à quiconque même ne le serait pas, n'a besoin que d'être médité pour porter dans l'Ame l'nmour de son auteur, el la volonté d'accomplir ses préceptes. Jamais la vertu n'a parlé un si doux langage, jamais la plus prolande sagesse ne s'est exprimée avec f.int d énerjiie et de simplicitf. On n'en quitte jKiint la lecture sans se sentir meilleur qu'auparavant (.1). X .Si l'impie parle ainsi de l'Evangile, que fera donc le clirélien?
Pour l'homme de bonne volonté, qui cherche Dieu avec humilité de coeur, l'Evaneile porte avec lui-même sa preuve. L'esprit de vérité, de charité, de vie et d'amour, y respire à chaque page. Les apôtres y racontent, avec une gandeur et une simplicité inimitables, leurs propres défauts, leurs propres fautes, les soutVrances, les humiliations de leur mailre, sans aucune invective contre ses ennemis. Il y a quelquefois dans leurs récitsdes différences, comme celle des deux uénealonies. qu'auraient certainement l'viléesou expli>|uéesiles auteurs qui se seraient concertés ensemble. On voit que chacun écrivait de l'abondance ' de son cœur et de l'abonrlance des choses, non comme faisant un livre, mais un souvenir de piéti' pour des amis el des frères, dont la mémoire suppléait aux lacunes En effet, la tradition nous ap]>rend que saint Matthieu écrivit ainsi soi; Evangile pour les chrelirns de la Palestine, saint Marc prur les chrotiins de Rome, saint Luc pour les chrétiens de la Grèce . et saint Jean pour ceux «le l'.Xsi* Mineure. Les personnes, les circon.stance» étant difl'érenles. il n'est pas rlonnanl 'pie, sur une multitude inllnie de cli.iscs à il;i-. l'un dise ce que n'a pas dit un autre, ou q^i U dise les mêmes choses, mais dand un ordre ditl'érent.Kn quoi tous lesap>>lr<>« j'a'.-orrii i.i. r'csl adonner leur vie pour atteAif/ce q" ii> ont vu el entendu. Quelqu'un »■ «iit ; ie rr.jis volontiers des témoins qui se -font igor^ji-r. Tout le monde pensera de même.
(1) Adailwn à IH.ii. yen , ;. 1&, édit., 1763. — (2)B»i'ket. p. 22&. — (3J Bous^.'AU, tUp<mte unrwàtPototitÊ.
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Lisons donc avec foi et amour, méditons jour et nuit ce livre di\'in ; ce livre, écrit par des tii-moins oculaires qui l'ont signé de leur sang, reçu en dépôt par d'autres témoins qui n'ont cessé de le publier par toute la terre ; ce livre, pour lequel sont morts plus de témoins qu'il n'y a de lettres dans toutes ses pages ; ce livre, dont la simple lecture a arraché ces paroles d'.uimiration à un des chefs de l'incrédulité moderne : « Je vous avoue que la majesté des Ecritures m'étonne, la sainteté de l'Evangile parlo à mon cœur. Voyez les livres des philosophes avec toute leur pompe ; qu'ils sont petits près de celui-là! Se peut-il (priin livre, à la fois si sublime et si simple, soit l'ouvrage des hommes? se peut-il que celui dont il fait l'histoire ne soit qu'un homme lui-même ? Est-ce là le ton d'un enthousiaste ou d'un ambitieux sectaire? Quelle grâce louchante dans ses instructions! quelle douceur, quelle pureté dans ses mœurs! quelle élévalion dans ses maximes! quelle profonde sagesse dans ses discours ! quelle présence d'esprit, ijuelle finesse et quelle justesse dans ses réponses ! quel empire sur ses passions ! Où est l'homme, où est le sage qui sait agir, si.iudVir et moiiiir sans faiblesse et sans ostentation ? Quand Platon peint son juste imaginaire, couvert de tout l'oppr 'bre du crime, et digne de tout le prix de la vertu, il peint Irait pour irait Jésus-Christ : la ressemblance l'st si frappanib, ^'jc tous les Pères l'ont sentie, et qu'il n'est pas possible de s'y tromper. Quels préjugés, quel aveuglement ne faut-il point avoir pour oser comparer le fils de .Sophronisque au Fils de Marie ! Quelle distance de l'un à l'autre! Socratc mourut sans douleur, sans ignominie, soutint aisément jusqu'au bout son personnage; et si cette facile mort n'eut honoré sa vie, on douterait si Socrate, avec tout son esprit, fût autre chose (ju'iin sophiste. Il inventa, dit-on, la morale. D'autres avant lui l'avaient mise en pratique ; il ne fil que dire ce qu'ils avaient fait, il ne fil que mettre en leçons leurs exemples. Aristide avait été juste avant que Socrale eût dit ce (]uc c'était que justice ; Léonidas était tnort pour son pays avant que Socral»^ eût fait Mil devoir d'aimer «a patrie ; avant qu'il eut ili'IJMi la vertu, la Grèce abondait en hommes virtueux. Mais où Jésus avait-il pris chez les siens cette morale élevée et pure dont lui seul a donné l'exemple ? [)u sein du plus furieux fanatisme (1), la plus haute sagesse se fit enleudro, et la simplicité des plus héroïques vertus honora le plus vil de tous les peuples {'■>). La mort de Socrate, philosophant tranipiillement avec ses amis, est la plus cloMce qu'on puisse di'sirer ; celle di; Ji-sus, «;xpirant dans les tourments, iujuré, raillé,
maudit de tout un peuple, est la plus borriblp qu'on puisse craindre. Socrate, prenant la coupe emjioisonnée, bénit celui qui la lui présente et qui pleure; Jésus, af milieu d'un supplie affreux, prie pour ses hoiiireaux acharnés. Oui, si la vie et la mort de Socrate sont d'un sage, la vie et la mort de i^sns sont d'un Dieu (3). »
.\près ces témoignages non suspects, nous ne citerons plus qu'un seul hornme, mais un deces hommes bien rares, que la Provirlence suscite de loin en loin pour châtier et réformer les peuples et les rois, et changer la face de l'univers; un homme qui, dans l'histoire de l'humanité, marche ;> la suite de .\abuchodonosor, de Cyrus, d'Alexandre, de César, de Charlemagne. Cet homme est Napoléon. Après qu'il eut servi à Dieu de verge de fer pour briser ou relever les rois et les trônes, il osa mettre la main sur l'Eglise de Dieu. Bientôt il se vil brisé lui-même, et jeti' sur un rocher solitaire de l'Océan. Là, considérant à loisir toute la différence qu'il y a des œuvres de l'homme à l'œuvre de Dieu, il en concluait toujours la divinité du Christ. « Je connais les hommes, disait-il. et je vous dis que .lésus n'est pas un homme (4). » Puis, après avoir développé les motifs de sa conviction, motifs qui, d'après le résumé qu en a fait un écrivain sur le récit des témoins oculaires, étaient au fond les mêmes que ceux qu'on vient de lire dans le présent livre de celle histoire, il dit un jour à un de ses vieux compagnons d'armes : « Vous ne voyez pas que Jésus est Dieu? Eh bien ! j'ai eu tort de vous faire général (;>). 1)
Napoléon racontait une autre fois, à Sainte- Hélène, qu'on avait fait plusieurs fois des tentsti^es auprès de lui pour l'engager à se déclarer le chef de la religion, en mettant de coté le pape. « On ne se bornait pas là, disaitil, on voulait que je fisse moi-même ime religion à ma guise, m'assuranl qu'en France et dans le reste du monde^ j'étais sur de ne pas manquer de partisans et de dévols du nouveau culte. Que répondre à de paj-eilles sottises? In jour, cependant, que j'étais pressé sur ce sujet, par un personnage qui voyait làdessous une grande pensée politiipie, je l'arrêtai tout court : — Assez, monsieur, assez; voulez-vous aussi que je me fasse crucifier? Et comme il me regardait d'un air étonné : — Ce n'est pas là votre pensée, ni la mienne non plus; eh bien! monsieur, c'est là ce qu'il faut pour la vraie religion ! El après celle-là, je n'en connais pas, ni n'en veux connaître une autre (6). »
Ces pensées et ces sentiments étaient si profondément empreints <lans tout .-^on être, que lorsque, dans sa [letile intimité, il rencontrait
(i) 'loua .us |ihilosoplie'< du (ieriiitr siôcio ont (léolatné avec un finatisiue furieux contre les Juifs. Ce ).«U|ilc li!-i ciiibairnssc. — f2", Bâl-r^ ù cause qu'il reiiMiiit seul un julle ai' vrai Dieu, qu'il état le plus vtt de loiii Ifs iKiipe-i? — (3) llou^ituau, Hmile, l. IV. — (4) ('■•nversalwut reiiyii-utti de Naputéon, par le clu'vaîiiT (le Deaulirni;, p. tlti, eu DOle. — (5) /iirf., dans la uiâme acte. — id) Conversalious -eligiewes de Supo- UoH, j). tll et 112.
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drs assertions monslniouses , impudentes, s'^'rriait : yMus/...y^»i«/...et se =itmait : --'.istcyiiiqiies, qui ''xril.iMinl son indigiialion ou à-dire, faisait sur lui-im-mc le signe ,\k lu sa surprise , sans le porter à la colère, il croix (1). »
(t) Mé-ornl de Sainle-Hélène, t. II, p. MA, édit. 18'i0.
Assurômnnt, on ne doit pas (Jouter des sentiments pieux et des convictions religieuses de NtpoMon : N'apoli'Miii c'Iail trop grand pour*'?lie incrédule ou impie Noii-i-mêmi-s avon-; publié une Ifiir de Montiiolon à Mgr llairrcingue, lellro où le f;i5n(5ral allirme. comme n^moin, que NapaU'^uu était n-'.ii'- !uU|ours alla'-ti<< à la loi c ilholiipie et i|u'ii est mort eubon clirélien. Toutefnix, les preuves de la Toi di- Nuioli'oii, emprunté' à l'iiiiUMîule du rhi'.vali>'r de Beauler.ic, ne peuvent pins éire consid/Tées r'umme auili'-nli'pi. a. A I» murlit, H Améil<'i> ThayiT . ipii avait épousé la fille du général Bertrand, on déi.ouvril et l'un publia. <l»r' Is. Iiiogiaphit du sénateur, des papiers d'où il résulte que M. Heauti-rne a 'ji-été a Napoléon lotu '•beaux discours contre la prétendue incrédulité de Bertraad. Napoléon apolo^i'ile du din^iiiaaiiaa, uii-' liLtiou qu'il faut rayer de l'Iiisloire.
DISSERTATIONS SUR LE LIVRE VINGT-QrATRIÈME.
L'EXISTENCE HISTORIQUE DE JÉSUS-CHRIST
V'n sivant, d'Allnmagne, le docteur Strauss, piiIiliaH, eu IS.'Î"), un livre ou il prétend établir que Jésus-Clirisl n'a pas existé et que tout ce qu'on dit de ce personnage est une pure illusion ou un odieux mensonge.
Llue telle prétention, après dix-huit siècles de créance non-seulement à l'existence, mais encore à la divinité de Jésus-Christ, aurait pu passer pour un acte de folie. Mais la gravité de la question et la gravité du docteur, ne permirent pas de trancher les choses par un tel arrêt. Le livre, au lieu d'être éloufl'é sous la réprobation d'un silence vengeur, fut repoussé par unu multitude de réfutations. Des partisans, il <»n eut -^'u ou point; des adversaires on en vit s'élever dans toutes les écoies. Les adversaires eurent aisément raisor. -~: livre, et les réfutations furent des victoires. Parmi ces réfutations, il faut surtout noter les parodies. On ne peut contester la valeur d'une bonur paroilir: c'est la réduction d'un syslèinc à l'alisurde par la ilrduclion logique de ses li'gitiines conséquences. Zander écrivit donc Le PnssngeHes A /pes par A nmlnd, Massard de Genève : Les Circonstances de la mort de Charles le Tcrnémire, Mcnzel : Lu Vie d" Jésus (le Strauss est une léyend'' ilu\i\° siècle, Wurm : La Vie de Luther soumise à un examen par le doctour Casuar, enfin /,'/ Vie de Napoléfin fut Irailuitc de l'anglais avec quelques a[)plica- ^ions a /m Vie de ,/csus par Strauss.
V.tiei la sub.sUmce de ce dernier écrit établissant rumine i/nni Napoléon n'a jamais existe.
(tn su[)pose (pie l'expr'rience est faite vers an Jl.'id dans quel(|ue université d'.XIIematn(\ (^est là que nous prions nos lecteurs de se Iransporleren esprit pDure-ouler le; discours (|u'un prul'ond philostiplic y débite à ses nombreux élevés.
Il .M( ssi'.'urs, leiii dit-il. assez et trop loiigt4.'mp- les peuples .ibusés par des trailiticuis «ans bases, ont laisse |a fublc usur|)er les droit* de l'histoire et se placer à coté d'elle
dans les esprits. Il appartenait à la critique ck. notre siècle de séparer lune ,'le l'autre et d'indiquer clairement au.'C hommes à idées larges quels faits doivent être acceptés par eux, quels autres doivent être rejetes.
1) Déjà, dans les temps éloignés de nous, on avait prouvé que le prétendu poète de la guerre de Troie, le fameux Homère, n'ajamais existé; plus tard, il y a bientôt quatre cents ans (c'était en 1794), un philosophe que la France ne sut pas apprécier, avait démontré que Jésus de Nazareth, auteur de la secte chrétienne dont la fraction la plus pure et la plus nombreuse, celle des chrétiens catholiques, se meurt depuis plus de six cents ans aeiaet ne peut désormais vivre longtemps, (pie .««•"^s.dis-je, n'était qu'une alh'^gorie du soleil; d'autres personnages, dont la réalité avait été admise de toutes parts sans plus d'examen, s'évanouissent de même sous l'observation approfondie d'histcji'iens philosophes , et il semblait que riiuiuanit('' était à jamais prémunie contre de pareilles erreurs.
I) Eh bien, admirez l'incroyable crédulité des masses ; il y a trois siècles et demi, une fable toute semblable s est trouvée tellement accréditée que, jusqu'aux plus grands génies, tous l'acceptèrent ou du moins feignirent habilement de racc(^pter comme une incontestable réalité.
» ,)e veux parler de la prétendue existence de Napoléon |{onapart(;, dont la croyance devint tellement géntn-ale, tellenieni enracinée dans les c-pr-ils que, pendant deux siècles, celui-là eiil passé pour fou ijui aurait tenté d'en démontrer l'absui-dilé, surtout eu France, 011 l'orgueil nalional attachait u.diirellemont uiu" haute iuiiiort.ince aux glorieux exploits que la renommée prêtait à ce héros. Il est cependant de la dernière évidence, messieurs, (pie riiistriire de .Napoli'on n'est, comnie celle (le Jésus, comme celle de IJaccllils (M d'.\(loni>. (prune fable imaginée du soleil, et il l'aiidrait ne pas posséder les premières notions di» !■
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mythologie pour refuser de le riTonnaître. » l'rouvonp-lc en passant rapidftnenl en revue les principales circonstances qu'on a prêtées à la vie fie ce fabuleux héros.
I) D'après 1rs divers historiens :
» Il s'appelait Napoléon lionaparte ; I, Il était né dans la Corse, île de la Méditerranée ; » Sa mère s'appelait Lœtitia ; » Il avait trois sœurs;
» Il avait quatre frères, dont trois furent 'ois;
» 11 eut deux épouses, dont l'une lui donna un enfant mâle ;
)) 11 apaisa, en France, une révolution qui ietail partout la terreur ;
» Il commandait à seize maréchaux d'empire, dont douze en activité de service;
» Il triompha dans le midi et succomba dans le nord ;
» Enfin après un règne de douze années, qu'il avait commencé en arrivant de l'orient, il alla mourir dans les meis occidentales.
» Voyons si chacune de ces dix circonstances n'est pas empruntée au soleil.
» i" Tout le monde sait que le soleil est appelé par les poi-les Apollon, nom qui signifie exterminateur. 11 fut donné au soleil nnr les Grecs qui, drvanl Troie, perdirent beaucoup de soldats par suite de chaleurs exces.iives, lors de l'outrage fait par Agamemnon à Chrisès, prêtre du soleil.
» Or, Apollon est le même q\x'Apoléon.
Tous deux dérivent à' A pollua ou Apolén, Terbes grecs qui signifient tuer, exterminer, de sorte que déjà l'iN initiale est la seule différence entre Apollon et Napoléon Mais cette différence loin de détruire l etymologie, la confirme au contraire.
» En efl'et, le vrai nom de notre héros était non pas Napoléon, mais bien Ne.ipoléon.
comme on le voit encore aujourd'hui sur divers monuments de la capitale de la France. C'est donc la syllabe I\'é qui se trouve ici en plus. Or. né ou nnt signilie en grec certes, vraiment, assurément; de telle sorte que .\éapoléon ou .Napoléon signifie le vrai Dieu exterminateur, le véritable Apollon.
» Le second nom. lionap»^^ s'explique aussi clairement que le premier.
>i Bonaparte signifie en latin, du bon cofé, en bonne part: il s'agit donc là d'une cho?e qui a deux cotés, l'un bon. l'autre mauvais. C'est certainement le double edcl de la révolution par laquelle le solei' produit le jour et la nuit : c'est une allégo-ie des Pei"ses. C'est l'empire d'Aromazc et celui d'Arimane, l'empire des angen de luni»"re et des esprits de ténèbres, et, comme on dévouait autrefois à ceux-ci cette formule : iiii mala parte, nul doute que par Ni'apol(>op Bonaparte on n'ait voulu sigiiider le vrai .\- dloii envoyé à la France en bonne part, pour son bonheur, pour exterminer ses ennemis.
-) 2° En vous rappelant. Messieurs, que les petite» grecs avaient fait naître Apollon à
Délos, jle de la .M<dil<>rrani'.-, In - rapprorh4« de la Grèce, où étaient If- principaux icmpleg de ce Dieu, vous concevrez sans peine uue le» auteurs de la fabuleuse lé^remle aient placé la naissance de leur héros dans la Medilerranéo également, mais dans l'Ile de Corse, qui se trouve sur les entes du rovaume de France où ils voulaient le faire régner.
» 3° D'après la même li-gende, la mère de Napoléon s'appelait La-tilia, mot qui, sij.'nifiant la joie, di-siime ici l'aurore qui répand la joie dans la nature, parce qu'elle enfante au monde le soleil, en lui ouvrant les portes de l'Orient.
i)Chez les Grecs, la mère d'.\pollons'afipelait Lœlo. et, landisque les Homain> firent ib-ci- nom Latone, les poètes français ainnrent mieux en faire l.a»tilia, parce que ce mot est le sujistantif du verbe inusité L<eto qui veut dire avoir lie la joie.
» 4° Pour ce qui est des trois sœurs du prétendu fils de La-titia. je n'ai pas be-oin de vous dire. Messieurs, que ce sont les trois Grfines, sœurs d'Apollon.
i> S' Les quatre frères qu'on a donnée 4 r,\pollon français , sont certainement le» quatre saisons de l'année.
" Et ne vous étonnez pas, ilcssieurs. de voir les saisons représentées par des hommes. En latin, vous le savez, les noms des quatre saisons sont masculins; en français, trrjis l'ont toujours l'té. et à l'f-poque A laquelle remonte l'invention de notre fable, c'était un point très-controversé entre les grammairiens de France, que de savoir si le aernier, r.\utomne, était masculin ou féminin. Pas de difficulté* li-dessus. par conséquent.
» Les trois fils de ses frères qui furent roii sont : Le Printemps, qui règne sur les fleur», l'Etc qui règne sur les moissons ;el l'.Vutomne sur les fruits. On a dit qu'ils tenaient leur royauté de leur frère Napoléon , parce »pic c'est de l'inlluencc du soleil que ces Imis saisonstiennenttout. L'Hiver ne régnant surrien, on a dit que le quatrième frère n'avait pas été roi.
» Si pourtant on prétendait que l'hiver n'e^l pas absolument sans empire et qu'on lui altribu.'it la principauté des neiges et des frimas dont il blanchit nos campagnes, ceci viendrait encore à l'appui de la vérité que nous développons. C'est là. selon toute apparence, ce que les poètes français ont indiqué par la vaine principauté dont ils nous montrent revêtu le quatrième frère de .Napoléon. Cette principauté ils l'ont attachée de préférence au village de (".anino. parce que ce mot vient de Cani. qui signifie les cheveux blancs de la froide vieillesse ; ce qui rappelle l'hiver.
» Et notez que ce frère n'aurait eu celte principauté de Canino qu'après la décadence de .Napoléon et de ses trois autres frères; jwrce qu'elVectivement l'hiver commence quand il né reste plus rien des trois belles saisons, et que le soleil est très-éloigné de no» contrée».
M Voua voyez également, dans cet éloi^e-
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nient flu soleil et des belles saisons, le sujet de la fabuleuse invasion des peuples du Nord qui, en rcr.versant Napoléon, auraient fait aisparaitrt en France un drapeau de diverses couleurs dont elle était embellie, pour y substituer un drapeau entièrement blane. C'est là l'emblème ingénieux des frinaa» que les vents d'hiver, appelés par les poètes les enfants du Nord, apportent à la place des belles couleurs que maintenait le soleil.
» 6° Napoléon, dit-on, eut deux femmes, dont une lui donna un enfant m;Me. Or, vous savez que le soleil, d'après la mythologie, avait eu deux femmes : la Lune, dont il n'eut point de postérité, et la Terre dont il cul un iilâ unique, le petit Horus. C'est une allégorie égyptienne (fans laquelle le jeune llorus, fils d'O-iiis et dlsis, représente les fruits de l'agriculture que donne la terre fécondée par le soleil. Aussi a-t-on placé la naissance du fils de l'Apollon français au 20 mars à l'équinoxe du printemps, époque à laquelle les productions de l'agriculture prennent leur grand développement.
» 1° L'hydre révolutionnaire, qui jetait partout la terreur et que vainquit Napoléon, est certainement ce scriient Python qui ravageait la Grèce, et dont Apollon la délivra. Ce fut là son premier exploit, d'après la mythologie ; aussi nous dit-on que c'est en étouilant l'hydre révolutionnaire que Napoléon commença son règne. Que si l'on a figuré le serpent Pitlion par une révolution, c'est que les mots ruvolatio. nvnlunis caractérisent bien le serpent, qui. soit dans ses mouvements, soit dans son repos, se présente toujuurs sous forme d'anneau et roulé sur lui-même.
I) 8" Noire fabuleux héros avait, dit-on douze maréchaux en activité de service et quatre en non-activité. Evidemment les douze pivmiers sont les douze signes du Zodiaque maniiant sous les ordres du soleil, cl commandant chacun une division de l'innombrable armée des étoiles. Les quatre autres sont les ([ualrc point cardinaux, ipii immobiles au milieu du mouvement général, représentent Irés-bien h. non-activité.
» 9" La force du soleil dans le Midi, sa marche vers les régions seplenlriouales, après ré(|uinoxe du printemps, le retour qu'à la rencontre du tropiqui' bori'al il opère sur ses pas vers le Midi, en suivant le signe du Cancer ou éciC visse (ainsi nommé pour exprimer celle marche rétr(i;;rade du soleil), tout cela, vous le voyez, claiiement, Messinurs, a fait imaginer les Iriouiphes de Napoléon dans les contrées méri(li(uialcs, son expédition dans le Nord, vers Moscou, et la retraite désastreuse dont cette expédition aurait été suivie.
1)10" Lutin, Messieurs, tout le monde saisit dès le f>i'euii<jr coup d'ieil pourquoi l'on a dit que Napoléon était venu par l'I trient (de l'F.gvpte) pour régr-,r sur la l-rance, et qu'il avait été disi)aratlre d.-ms les mers occidentales, après un règne de douze ans. Il faudrait être aveugle pour nu pas voir là lo lovurdu «oluil à l'Uriunt
et son coucher à l'Occident, après sa course de douze heures sur l'horizon. H n'a régné qu'un jour,aditlepo6te Casimir Delavigne, qui, bien qu'il n'ait pas osé le proclamer, parce qu'il vivait à une époque où celte erreur était tro^ répandue n'a cciiainement vu qu'une fiction du soleil dans ce prétendu héros. Il n'a régné qu'un jour : quoi de nlus précis !...
» Nous aurions pu, Messieurs, vous présenter à l'appui de la vérité que nous venons d'établir, bien d'autres considérations, bien d'autres faits. Nous aurions pu surtout invoquer des actes du roi Louis XVIII, dont les dates sont inconciliables avec le règne du prétendu empereur. Mais nous tenions à prendre la question au cœur, à combattre la fable par la fable même, en mettant au grand jour les sources oi'i l'on a été puiser tous les faits racontés de ce héros imaginaire.
» Nous l'avons fait, vous le voyez. Messieurs, avec un plein succès Napoléon n'est qu'una alh'gorie du soleil. C'est démontn' par ses deux noms, par ses trois sœurs, ses quatre frères, ses deux femmes, son fils, ses maréchaux, ses exploits; c'est démontré par le lieu de sa naissance, par la région d'où il partit pour régnef en France, par les contrées où il triompha et celles où il succomba , par la durée de son règne, par la région où il disparut. Refuser dô le connaître, c'est vraiment nier l'évidence.
)) Que quelques inlelliffences crédules continuent de regarder l'existence de Napoléon comme une vérité historique, nous ne nous étonneions pas. Ne voit-on pas aujourd'hui encore, six cents ans après les explications lucides du savant Dunuis, une foule d'hommes de tous pays croire plus l'orlemcnt que jamais, à la réalité de l'existence du Clirist, à la vérité des dogmes ridicules qu'on dit prêches pat lui!
» Pour vous, Messieurs, ces deux personnages sont (1 sormais appréciés; tous deux sont pour vous sur la même ligne. L'existence de Napoléon Bonaparte n'esl qu'une fable, absolument comme l'existence de .lésus-Chiàst; les b.ituilles et les eon(iueles dé l'empeieur français sont ni plus ni moins chimériques que les prédications et les miracles du dieu des chré-
tic'US. »
Ce genre de réfutation et de bonne guerre :
Quand l'ahsiirbc estentré. l'on lui fnit trop d'hounaj. Dp vouloir [mr raison oouibiUtre son erreur Enuli6rir est \i\M court...
Il ne faudrait pas croire cependant que la science soit à court |iiMir ii'l'uler viclorieiisenu'ut les témérités germaniipies. Dans l'espèce, il y a deux moyens pour le faire : Le premier, c'est d'établir," comme ou l'a fait de tout temps dans rFulise. rauthenlicile et la véracité des Evangiles; le second, c'est de démontrer (pie, quand lo Nouveau Tesl.inient n'exislerait pas, on retrou vernit, dans le< histoires prolanes, le» fait-» principaux do rKv;i,ii;;ile. Lo pruiniur point de vue u«t uolui que luivent
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les thf^olofrions : c'est la preuve dircrte ; le second est lolui de Hullet dans VUtstuite de tétabliasenœiil du Cliristdnknœ, et de l'abbé Gainct dans \' histoire de l'A mien et du Nouveau Testnment /jor ies tfmoif/tinges profanes.
En recueillant ces témoignages, dit l'auteur de la /iibli; sans la Bible (1), nous pouvons refaire l'Histoire de Jésus-Christ. Il y a plus, ce n'est pas seulement une seule histoire que nous présentons, ce sont six histoires de provenance difl'érenle, dont les lignes sont Iracées par des témoins d'esprit dillérenl, dépositions diverses, hostiles ou tout au moins élrangero les uns aux autres.
On aura :
i° Une histoire de Jésus-Christ par les productions apocryphes qui seront mises en présence et comparées ensemble.
Voici notre raisonnement critique dans sa simpli' ité, sur la collection de ces documents. Aucun d'eux n'a une grande valenr historique par lui-même, mais tous ensemble acquièrent une force irrésistible par le but que nous nous proposons. Ils sont tous d'accord pour la contexture des principaux faits de la vie de Jésus-Christ ;et là où ils sont en désaccord, ou plutôt là où leur témoignage reste isolé pour certains faits excentriques on inconnus aux Evangiles, nous n'avons pas besoin d'eux. Comme ce sont des documents très-variés, dont plusieurs étaient sans doute, selon les meilleures appréciateurs, des mémoires de famille, rappelant ce qui intéressait lavie du Sauveur, cette comparaison donne pour résultat un très-grand nombre de faits identiques, et nous avons le droit de nous en emparer pour en tirer une conclusion affirmative sur des faits de la vie de Jésus-Christ L'âge auquel remontent ces pièces, comme on le verra en son lieu, leur donne un poids congidé'-able.
2° Une histoire de Jésus-Christ par les Evangiles des hérétiques du premier et du second siècle, dont on verra la reproduction dans ce qui a échappé au temps.
La plupart de ces hérétiques s'éloignent de l'Eglise dans leur doctrini' sur des points )ilus ou moins nombreux; maison les examinant de plus près, dans ce que saint Jérôme. ~aiiit Epiphanc et les antres Pères nous en ont dit, en constate qu'ils altèrent fort peu les faits extérieurs de la vie de Jésus-Christ. Ce n'est pas de ce oôté que s'est portée leur main criminelle ; au contraire, nous avons trouvé dans telle comparaison l'ensemble des événements de la vie de Jésus-Christ et à peu près toutes .•es merveilles reproduites avec plus de vérité qu'on ne pouvait s'y attendre. Ici encore nous n'avons admis que le témoignage des hérétiques des deux premiers siècles, et nous avons découvert un fait de la plus haute importance pour la véracité des Evangiles ; c'est que les Evangiles des hérétiques sont d'autant plus conformes aux Evangiles canoniques et s'en
éioit'ni'iit d'autant moins que leur origine esl plus rupprochéi' de l'époque ou Je-u^r-tJiri.-t a vécu. Les Evangiles liéréliqui-- du premier siècle, celui des N'azaréens, par «exemple, ont été moins défigurés que ceux du ••i-ioiid; ceux du second moins que ceux du '"uisième; le lecteur comprendra la valeur d'un pareil fait.
Nous avons donc trouvé dan:< la réunion de ces documents et dans leur coniparai-on une deuxième hi.-loire de Jésus.
3" La viedeJé'-us-Chrisl parles lémoi)»-nape8 des Juifs eux-mêmes. En réunis-anl ii- que le Talinud et le? anciens écrits des Juif- nous ont conservé sur Ji-sus d'une part, et re que les Pères des premiers siècles nous ont appris de leurs accusations contre les chrétiens de ce temps-là, de l'autre, on voit qu'ils sont loin d'avoir perdu la mémoire de ce qui arriva en Judée du tenip- de Notre Seigneur
Par celle jii.via-position de documents, nous apprenons d'ccx le lieu de la nai—ance de Jésus-Chri-t. sa fuite en Egypte, les nier%'eille8 de sa vie et toutes les principales circonstances de sa passion. Ces récils, sans doute, ?ont assaisonnés d'injures et d'anachronismes, car depuis que les Hébreux ont manqué à leur mission, ils ont cessé d'être un peuple de bonne foi. Ils ne savent plus écrire l'histoire, mais Dieu a permis qu'ils en aient écrit et ilil assez pour nous éclairer parfaili-ment sur la réalité des faits racontés dans les F^van^'ilcs.
•4° Il y a aussi une histoire de Jésus-Christ racontée par les païens. Celle-ci esl connue déjà de la plupart des lecteurs. Les témoignages en sont courts, mais péremptoires. Nous n'avons pas à les apprécier ici.
5° l'ne cinquième histoire de Jésus-Christ se compose de deux sortes de témoignages qui se tiennent par la main. C'est la géographie et l'archéologie. La vue des lieux, l'histoire et l'authenticité des reliques alleslent la véracité de certains faits de la vie. de la mort, de la résurrection de Jésuij-Chrisl ; l'existence et la provenance de certains objets qui remontent à lui, aux .\p6tres. sonl deineuréf-s connues et incontestables pendant plusieurs siècles, et même quelques fragments de ces objets sont parvenus jusqu'à notre temps. Qu'on le sache bien, nous avons éU réser\é en celte matière. Nous n'avons nullement besoin de prouver l'autlienlicilé de toutes les reliques qui ont la prétention de remonter au premier siècle. Il suflit que nous ayons tien témoignages historiques et irnVusables pour prouver l'existence d'un grand nombre d'ob- |ets qui ont ser%i à Ji-sus-Clirisl et qui exisîaient encore du temps de Constantin, a la paix de l'Eglise ; tout le reste nous importe bien moins.
Nous sommes sur aue le lef* ur trouvera que ces faits réunis nous apprennent, à leur manière, une grande partie de la vie de Jé-us- Christ et ses principales merveilles, sans laisjtei aucun douW dans l'esprit.
(1) Tome rv. Intro^l. p. ta.
DISSERTATIONS SUR LE LIVRE VINOT-QUATRIEME
6* Nous avons encore une sixième vie de Jésus-Christ. C'est un cinquième Evangile qu'on pourrait dppeler canonique et qui vient doujjler saint Matthieu, saint Luc, saint Marc et saint Jean. On a dit et redit de notre temps que les Kvaniriles n'avaient reçu leur rédaction qu'à la lin du ii" siècle. C'est une manœuvre de l'érudition perfide de plusieurs savants contemporains, qui essayent de mellre une période de temps assez longue entre la composition des écritures canoniques et le niomerit où se passèrent les événements racontés, afin d'avoir un prétexte de supposer que le mythe, l'exagération et la fable ont pu s'y glisser dans l'intervalle.
Crtte prétention est déjà ruinée par le seul fait que toute l'antiquité, a cru que les Evangiles ont été composés par les Apôtres et les évangélistes. Les noms qu'ils portent et qu'ils n'ont jamais cessé de porter, l'aveu môme des païens et en particulier de Julien sur ce point, sont décisifs et forment une condamnation de cette infâme hypothèse dont les auteurs ne peuvent se relever. Mais voici une démonstration palpable de l'absurdité de cette inachinatioij historique. Nous avons recueilli avec une longue et persévérante patience tous les textes des ipialre Evangiles disséminés dans tous les saints Pères qui ont écrit avant la fin du II"' siècle. Quelques-uns de ces auteurs sont encore du premier siècle, plusieurs du commencement, et le plus grand nombre de la fin du II"'. Nous ferons cette remarque sur les saints Pères qui écrivaient à la fin du iT siècle, qu'en citant les Evangiles, ils mentionnent que
ces Evangiles ont été réellement rédigés pai les apôtres Matthieu, Jean, et les deux autres évangélistes. Les citations des écrivwns antérieurs démontrent d'ailleurs qu'il en est ainsi. INous remarquerons, en second lieu, que nous ne prenons ces citations que dans des écrits dont on ne peut pas récuser l'authenticité, comme on le verra en son lieu.
Or, de la réunion de ces textes nous avons formé un nouvel Evangile, ou plutôt nous avons reproduit les quatre Evangiles presque dans toutes leurs parties, de telle sorte au moins que les quatre versions réunies présentent à peu près un texte aussi abondant ijue ce que nous appelons une harmonie des quatre Evangiles (1).
Ainsi on peut réfuter le docteur Strauss comme on peut le tourner en dérision. Toutefois ces deux forces ne suffisent pas p«iur l'écarter comme il doit l'être : il faut encore le mépriser, non pas dans sa personne, sans doute fort honorable (2), mais dans ses œuvres profondément méprisables. Il ne faut pas croire qu'il y ait dans ces gros volumes d'Uutre-liliin une science supérieure ; il y a surtout un esprit de singularité, un désir de raftinement, une sorte de parti pris pour soutenir a outrance des gageures inqiossibles. La science est légère, elle n'a de grand ipie son orgueil Or, cet orgueil n'est pas seulement grande misère, il est encore grande sottise. Sottise d'oser soutenir, à l'encontre du monde civilisé, des paradoxes inadmissibles, qui rélèvent de Bicetre beaucoup plus que de l'Académie.
(1) La Bible sans ta Bible, t. VI, InlroJ.
(2) Le Jiiuriinl rfev Déhiits a publié un nuieux article de Marc Monnier sur ie fameux auteur de ia Vie de Jéiia allemnn<lp, le doclein- Strauss. Ce théoloKien avait avec sa conscience des accommodements fort curieux, ci inal-ré le r.iilicalisme de ses convictions, it est resté longtemps dans les Ordres.
Ilécriiiiilà sou ami Ma^klin
u QuilliT noire position ecclésiaslique paraîtrait le moyen lo plus simple ; mais serait-ce aussi le plus raisonnable et le plus sage ? Ce serait faire comme un pnuce qui se refuserait à gouverner son pays parce qu'il n'y iiourrait inlioduire le droit naturel. Ce serait vouloir dans la vie se tenir sur le terrain de l'absolu et de l'idiial, et non sur celui de l'expérience et de l'his:oire.
I. Mais, lui disait Majrkiin, et si un de mes paroissiens me demande ce que je pense du diable ?»
Strauss répondait: u II >'at,'it de s'entendre-, ou pi'Ut traduire la notion traditionnelle du Diiible par l'idée du mal... Kn l'as r|.. rpiestion indiscièle.. . la eomluile à tenir devrait être ikHermiuée, moias par des maximes luural.-s proprement ililes que par les ré;,'li'sde la priidenre pastorale, qui est d'ailleurs ello-niômo une rumiliciition de la morale. « (Page 331.) Même après sa Vie île Jihns. (piand il l'ut exclr> du séminaire, :l accepta une autre place, car « Il m'en coulait, dit-il, de renoncer à servir dans les cadres di! l'Eglise ot de l'Ecoh.'. » Vous le voyez, les choses se passent en Allomague comme partout, et aujourdliui comme «u temps de Marivaux, ou croit se mettre en règle avec sa conseieni'e, non pas giàce aux sacrilicos' qu on lui fai', niHis grâce 4 la pciue qu'on pread ftwc elle pour se dispenser de lui en faire..
UISÏOmE UNIVERSELLE DE LÊGLISE CATJIOLIOUIS
JESUS-CHRIST ET SON ŒUVRE
I! y a, pour l'Iiisloirc, au sujet fie Jésus- Chiisl, une (|(ii\slioii capilMlo : à savoir, s'il est Dieu. F.nsuilc;, lors(|u'on cruit à la divinité de .losus-Christ, il faut, puiir comprendre son œuvre, se demander ce qu'il est venu faire en ce monde.
La divinité de Jésus-Christ est, pour les chréliens, le premier dogme de foi. Les Juifs, les niahomélans, les inliilèles et les incrcclules refusent d'y croire. Les Juifs ne vculi'iit pas reconnaître dans le Sauveur, le Mi's.sie promis aux enfants de Jiida. Les mahoniclaiis ne voient, dans le fils de Marie, qu'un prophète plus grand qu'Abraham, et inférieur au prophète du Koran. Les infidèles if,'norent Jésus- Christ; les incrédules le renient, l'appelant suivant les temps et suivant leurs ciispo?itions, tantôt le plus grand des hommes, tantôt l'infùme qu'il faut écraser.
Si .léius Christ n'est l'Oint Dieu, l'humanité ne doit pas plus s'occuper de lui qu'elle ne s'occupe de Socrate, de Cicéron ou de Confucius ; s'il est Dieu, elle doit l'adorer.
Une telle alternative commande le plus scrupuleux exan.en.
La divinitR de Ji^aus-Christ se démontre, hisloriqiieini'nt, par ri'ivancileel par les deux grands faits qu'un appelle, l'un, la l'r.pnration, l'autie, le llévelupprinent de rKvanirile. Cela revient à dire (]ue rhi=loii'p. prise dans son enscnilile, e>* une déuionstralion constante de la ■iviiiiti' de Jesus-(;iiii*l.
Cette pensée cet l'idée ijénérnlriee de toutes nos disserlatinns : elle a déjà fourni matière à d'importantes iiiIk rehes ; elle en inspirera d'autres : en allendanl. nous devons récapi- ''.der ici les témoignages des Saintes Kcritures.
« I. L'humanité possède Jésus-Christ, dit %n élocpienl évéque, (I) soit en cspér.Tnce, •.lit en nalilé. dès l'origine et sans inlerru|.ii(in. Quarante siècles l'ont attendu et salué de leurs V(eu:<. Son imaue fut montrée de loin à nos pniniers parents, chassés du
{laradis, pour teinpiTer l'amer souvenir de eur bonheur perdu et les consoler dans la
tristesse de cet exil qu'on nomme la vi. Lii foi traditionnelle au HéJenipteur entra dani l'arche avec la famille du junte Noé, cl devint ensuite le commun patrimoine de» p'-uples qui l'emportèrent aux quatre coin» du monde, en se dispersant. Niaio nulle part elle ne m conserva mieux que parmi les descendant» du fidèle Ahraliam : le» pères en inrlnii-irenl leurs fils, qui l'enseignèrent aux ^'énèr.nliuni suivantes, d'où elle passa jusqu'aux arrièreneveux. Dieu d'ailleurs y pourvut dan» sa bonté : la promesse d'un Sauveur faite aux patiian'hes, il la renouvela souvent par la bouche de ses prophètes, et l'écrivit en lellre* éclatanti'S dan£ la vie même et dans la miraculeuse histoire de son peuple choisi.
n En eflei. la vie nationale, l histoire des Juifs était li;,'uralive [-) : véritable prophétie d'action qui leur ouvrait les hofizonsde l'avenir et devait en même leinp- former, pour les races futures, une des plus solides preuves de la divinité de Jésus-Christ. Il exlsle, entre le» faits qui ont précédé la venue de Notre Selirneur et les faits qui l'ont suivie, .des rapports lumineux et î'T^pri.mts qui f^p. cent d'admirer une pareille har>nonie, et de reconnaître dans une correspondance si exarte un plan providentiel, conçu dès l'origine, conduit à travers les siècles et réali<><* «ous nos yeux, pour durer jn-qu'à la fin du mondp. Ji sus-Christ remplit et honore toute l'histoiP" des Juifs, et tous leurs grands personnaices le représentent prophfliipiemeul snii« quilque»uns de ses traits. C'est ce que le ^auveu^ luimême et ses apolris nous ont appris i3; ; e'ost ce que les Père» d les docteur» nous ont expliqué f 1). et Bof-uel n'a fait qup ri'numpr cette haute doctrine, quand il a dit : Lisez les Ecritures divines, vous verrei partout le Sauveur .lésus. Il n'y a pase où on ne lt« Irouvp. Il est dans le p.iVadi? terrestre, il pM dans \f déluge, il est sur la montagne d'iloreb. il es' au passage de la mer Itouge. il est dans le désert, il est dans la terre promise, dans les cérémonies, dan-^ les sacrifice-, dans l'arche, dans le tabernacle : il est partout ; mais il n'y est qu'en fiuure... 1^ loi est un Kvançile caché, l'Évangile e-l la fiù expliquée {."S). ■
11 .\ coté de l'histoire symbolique et de la prophétie d'action, marche et ^e développe la
(1) M«r Darnov : L'-ltre pnslornle pour U ,-nré»f dt Fnnnée 186t. — C*': I Cor., x. II; Rom., x. 4. — (3;Matth., XII, 3y-41; Luc xi, 29-32. —(1) T.riiitl., orfr. M.ircioii.. ib. iV. n. 21; .Ang-iM., .1- Gtnettou tiU., lib. IX, cLp. \m, n. 23 ; l» Jêa»., traclai. X., 2. — (à) Se mon tur lu coraciÀn du dt»s aUta»etê
DISSERTATIONS SDR LE LIVRE VINGT-QUATRIÈME
prophOtie de parole. Une foule de personnages extraordinaires apparaissent, qui, pendant de lonfjs siècles, guident leur nation dans la voie de la vérité el Ju salut : généreuse avantgai'de du peuple chrétien, ils précèdent celte armée de témoins à l'ombre desquels nous ïiarchons aujourd'hui dans l'Eglise (1). Interprètes de leurs temps et par avance histo- >^ns du nôtre, ils proclament les espérances ae l'humanité déchue et le miraculeux avènement d'un ordre nouveau, en voyant poindre, à l'horizon des âges futurs, l'aurore du jour où se lèvera Jésus-Christ. Touchés d'une lumière et d'un sentiment supérieurs, soutenus de Dieu qui vérifie et confirme leur mission en fai.'iant plier la nature devant eux, ils esquissent il grands traits les destinées de i'Eglise, et parlent de ses combats et de ses triomphes avec une précision et une autorité qui n'ont jamais reçu de démenti, l'.'est sur leur parole, élevée à l'état de monument indestructible, que s'appuie le christianisme; ils sont nos aïeux dans la foi, et. en leur donnant la main par-dessus la tele des siècles, nous touchons, avec eux, au berceau de notre race, comme ils loucheront, avec nous et nos neveux, à ce jour qu'on nomme l'élernilc, el où Jésus-Christ sera tout en tous(:2), aimé el béni de ses élus transfigurés dans sa propre gloire. » Car Jésus-Christ , principe et fin de tout, père et rédempteur, juge et rémunérateur des hommes, tel est l'objet constant , le but uni({uc des prophéties. Ecoutez-les, et vous admirerez ce qu'elles ont d'exact, de lumineux et de complet. Elles disent de lui, renian]uez-le bien, cinq, dix, vingt el trente siècles d'avance, elles disent deluiqu'il est Dieu et homme (3) ; qu'il sera de la race d'.VIiraliaiii et du sang de David (i); cpiil naiira d'une Vierge, à Bethlébem, quand le sceptre sera sorti de Juda (5) ; qu'il se pn-senlera dans le second temple bâti après la captivité (0); qu'Userai attente des nations (7), roi plein de mansuétude (8), sauveur de son peuple en le rachetant do la mort (0), Dieu véritable, mais Dieu caché (10); (ju'il apportera dans le monde une loi nouvelle et l'appuiera par des miracles (11) ; qu'il sera trahi par un de ses disci[)le9 et vendu trente deniers (1^^) : qu'il soulî'rira toutes sortes d'insultes dahs sa passion , sera couronné d'épines, attaché au gibet, les pieds et les mains perces (l-'l); qu'il sera mis ù mort dans la soi.xante-dixieine semaine d'aiHK'esaprès l'édit ordonnant de reconstruire Jénl^ialeIn (U); qu'il aura raison du tii'pus et surtira vivant de son tombeau désuruiais glurieux et oi'i les peuples de la terre .viendront l'adorer (lii) ;
qu'il enverra son Esprit-Saint à ses disciples (16), et convertira l'univers, en attirant tout à lui par une divine et victorieuse én-rgie (17).
» Que. le unité de vues dans tous ces hommes, si diflérenls de génie et dô caractère, et séparés les uns des autres par tant de siècles ! Quelle merveilleuse harmonie, quelle exacte correspondance entre les prédictions et les événements ! Tout se rapproche, se lie el s'unit en Jésus-Christ, qui donne à tout sii raison d'être, son explication et sa fin. Tous ces traits rassemblés forment son incomparable figure et le représentent d'une manière si parfaite qu'on est forcé de le reconnaître. Kien de prédit sur lui qui ne se réalise complètement ; rien dans sa vie qu'on ne puisse écrire avec les termes mêmes des prophéties. Or, ces prophéties, ce n'est pas nous qui les avons composi'os, puisqu'elles nous viennent du peuple juif qui n'a jamais cessé de les garder et de les lire, et ce n'est pas le peuple juif qui les aurait inventées ou modifiées surtout au bénéfice de nos propres croyances. Elles ne sont point l'œuvre des hommes ; une main plus haute s'y fait sentir. Il faut donc se rendre : c'est Dieu qui parle ici, c'est d'un Dieu qu'il parle, et c'est un Dieu qu'il promet d'envoyer à la terre.
» La terre entière ne l'a pas compris autrement. On sait qu'une vague attente de quelque grand renouvellemenl régiiuLl dans le monde, à l'époque où Jésus-Chrisf parut. Les vieilles traditions touchant la part qu'un Envoyé céleste devait prendre à la réhabilitation de l'humanité, se réveillèrent el se répandirent d'un bout à l'autre de l'empire romain. Les peuple.' avaient les yeux tournés vers r.\sie o<'.ciden'.ale et y cherchaient l'objet de leurs pressent'rtientsetde leurs désirs (18). » L'espérance des .juifs était bien plus explicite el plus vive. Ils n'ignoraient pas que les temps marqués par les Ecritures étaient accomplis, et la foi au prochain avènement du Messie les tenait dans une ardente et mystérieuse agitation. Le péril que courait alors leur indépendance nationale pouvait donner à ce sentiment un lour particulier, et il semble en elTel que bon nombre d'entre eux aient compté sur un libérateur politique qui viendrait rétablir l'ancienne théoe.ralic el commantler à toute la terre. .Mais l'idé'e ndigieuso gardait néanmoins sa place au milieu de ces préjugés patriotiques, el l'on attendait généralement une grande révolulinn nior.ile (]iii devait être accomjilie par l'Envoyé divin, par le messib désiré des nations.
» II. C'est alors et dans ces conditions que
(t) rielir., XII, 1. — (2) Colo^*., m. II. — (3) Isûi, vit, 1* seq.; et xi. 6 seq.; Borne, m, 88. — {k) OcTi.. XXII, l« ; l'«alm.. LXxxviPi. ;).^ <<i-a.; I:»!!), xi. I sb((. — (») Isiil, vu, U; M>ch.,v, IJipn., xux, 10. — (6)Mii- Ucli, m, .I. — ;7)Gen.. XLix. 10. Isiil ix, '2 : xi. 10. — (8) Isai, xvi, l . lxii, 1 1 ; Zunliar, ix, 9. — (Ul t^ai. IK, 2.— (10) Ihiii, IX. 6-, xi.v, 15. — (11) Donl.ii'. xviii, Il bI 18; \mi. xxx, 17 9e.|.i xui, I, se.i., xlii, lv et i.M ; .li.Ti'iii, xxxiii, U 9"f|. — (12) Zii.linr, xi 12 ol l.l. — (1.3) Isiii, i„ 6 soq.; lui, 2 srtij.; Psiilm. XXl. — (Il) imn. IX, 2:) «leii. — (l.'j) P.^iilm.. m, «; xv, lu ; xxm, xlvi, lxvii el cix : Uni, ii, 2 seq.; x, 10. — (lti).lo.>l, II 2«sr.|.; III. IG ai.'.|. — (17) l'-.iliii., XVIII. 5; Nui, ii, xi, Liv ; i.xv. 17; .l'iein, xxxi. 6 set], Ma- Uuii, I, 11 seq. — (18) On connaît Im ailobte» punaugui du Tucilu, Hutur,, iib. v, i3, ul a« éiidiuuu, Vnitu:, 4,
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Jfisns-Christ vint rucheter les hommes. Vaqu'il fut, ce qu'il dit et ee qu'il (it. sa ri.iissance, sa vie et sa mort, sa doetrinc et ses œuvres, toutes ces choses nous sont connues par l'Evangile, livre extraordinaire et sans égal, d'une authcntiiiti' ('■videnle. d'une intégrité inviolée, d'une vératilé indiscutable.
1) Kn ell'ot, rédif^r- par des hommes, mais sous l'inspiration de Kieii, ce livre présente en lui-même, et sans parler des preuves extrinsèques, tous les titres les plus manifestes et les plus surs à la confiance, au respect, à l'admiration, il y a tant de dillV'renceenti-e les quatre Evangiles qu'il est imp(3ssilile d'y voir l'œuvre d'inventeurs qui se seraient conc(;rti!'S pour les écrire, et ni'aninoins il y a tant d' ."essemblance qu'il est impossible de prétendre qu'ils n'ont pas été tliitrs par le niènie esprit. Du reste, ils sont aujniud'hui telsipie nous les avons reçus : la haine des uns et l'amour des autres ont contribué diversement à les préserver de toute altération. Us restent ce que Dieu les a faits.
;) Aussi quels caractères naturels et frappants de vérité ! Quelle grandeur dans la simplicité de ces pages ! (^omme elles sont exemptes de recherche, d'emphase et de [irétention! et comme il y régne un accent d'innocence et de bonne foi ! D'où peut venir, sinon d'en haut, cette doctrine si sublime et pourtant si populaire '? et cette morale si forte dans sa douceur '? et cette parole ingénue et victoi'ieuse qui fait sentir rtu lecteur la plus pénétrante impression de vertu '.' Qui a conduit l'intelligence de ces illettrés dont l'œuvre est inimitable'? Ils écrivent sans art et sans précautions, ne se déliant pas de ce qu'ils disent et ne paraissant pas croire que personne veuille jamais s'en délier. Convaincre, plaire et toucher leur est indilléient ; ils ne songent ni à fournir des preuves, ni à charmer l'imagination, ni à faire appel au sentiment. Ils disent ce qu'ils ont vu, et le disent avec sang-ti'oid, sans y joindre ni raisonnement, ni conjecture, ni réflexion d'aucune sorte. On voit que c'est la vérité qu'ils exposent, et non leur style qu'ils apprêtent, ou leur personne qu'ils recommandent. Jamais ils n'admirent, n'approuvent, ne blâment, ne s'étonnent et ne s'indignent. Ce qu'il y a de plus l'enianpiabjc encore, c'est leur impartialité, on dirait presque leur neutralité ; car ayant entrepris d'écrire leur livre par amour de JésusC.hrist, ils n'y parlent de lui que du ton le plus lianquille et le plus di'sintéresst'. Vous les croiriez tout à fait étrangers au personnage dont ils retracent l'émouvante histoire, si v(ius ne s;iviez d'ailleurs qu'ilsont parcouru l'univers, atl'runlé les pérUs, subi les persécutions, les tourmenta et la mort pour la gloire de son nom et le triomphe de sa doctrine ; car ils ont immolé leur vie à Jésus-Christ et scellé de leur sang généreux la vérité de leur grave et calme témoignage.
1) m Re«., zjx, tt. Job. IT, IC
)) Vous voyez par là quelle est l'aulorit* dc§ Evangiles et qu'il y faut adhérer d'.-'^prit i-( de cœur. C'est ce que font toutes les conscience» éclairées et loyales. Eh bien, on ne peut lire ces pages si simples et si belles, sans rester convaincu que c'est un Dieu qui les anime et les remplit, un liieu qui en est le principal auteur et l'unique objet . On y sent passer et frémir un suuflle qui, selon le mot lies Ecritures (I), annonce le Seigneur; on y reconnaît le Messie que les propln-tes ont prédit et que la foi des nations a longtemp- attendu ; on y trouve partout le Verbe éternel qui s'est fait homme au milieu des temps et n'a pas di-daigné d'habiter parmi nous. (Jui. ô Jésus-Christ ! Fils de Dieu, qui êtes en votre Père et avec lui dès le commencement, et qui, dans votre pui-sance, avez créé le monde; Fils de .Marie, notre soîur, qui êtes venu, il y a dix-liuil siècles, revêtir l'infirmité de notre nature, vous faire humble et souffrant, alin de nous éclairer et de nous soutenir [lar vos exemples, votre doctrine et vos mérites, «i Jésus-Christ, vous êtes véritablement Dieu : votre vie le révèle, vos paroles le prouvent, vos œuwes le démontrent, tout le pioclame et le fait sentir.
» m. La vie de Jésus-Christ est celle d'un Dieu. Sans doute vous l'avez lue plus d'une fois avec une pieuse attention et vous avez réfléchi sur le caractère personnel de Nntre Seigneur. Que vous en semble? .Vête-- vous pas frappés de la grandeur et de la beaut'' morale qui s'y manifestent d'une manière -i éclatante et si soutenue? Tout n'y est-il [>araison et vertu ? et la sagesse et la sainteli-, ces deux choses qui constituent la perfeclion. n'y prennent-elles pas les proportion- d'un , idéal qu'un pur homme ne peut reproduire, qu'il n'aurait pu mrme imaginer?
» Etudiez, en effet, la sagesse de Jésus- Christ. .\-t-on jamais enseigné avec une telliélévation de doctrine et une telle science de toutes choses? Il y a dans ses maximes un caractère de vérité si sensible et si choi-i qu'on les accepte dès qu'on les entend, et qu'on ne les entend jamais sans en être surpris et charmé. Rien de plus clair, de plus vrai et de plus beau. Chaque parole est un tp'sor in>'puisable : peu de mots suffisent à ce maiire piuir dire beaucoup et donner à tous les esprits la lumière et l'aliment qui leur lonviennenf. Ses apologues sont gracieux, sa .larralion naïve, ses allégorie- ju-tes ses enseignements solides et profonils. Il in^t^lit, e* ne disserte pas pour l'agn-ment des autliteurs il atlai|ue les vices, et non le> ri(li< aies ; il se propose de rendre les ln^mmes meilleurs, et non de les rendri' plus habilesou plus adn<it-. H confond ses ennemis et ses envieux, sans s'irriter et sans qu'on puisse jamais rien reprendre en ses réponses on brilleni une présence d'eàprit, unsang-lroid, uncpromptitué«
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et une douceur admirables. Il y a, dans tout ce qu'il dit et dans la manière dont il le dit une plénitude de raison, une splendeur de bon sens qui saisit et suhjutïue, une tranquillit<' d'aftirmation. un accent de péninrante et douce aulorité i|iii commande le respect, une fingulicre et sublime éloquence qui entraine ft s'attache les volontés et les cœurs. Sa parole ?st si simple et si naturelle, si familière et si rraie, qu^"'le est sans peine acceptée des enfants ; personne qui n"ait assez d'esprit pour l'entendre. Elle est si grande et si belle, si i;age et si profonde, qu'elle étonne et ravit les hommes de génie ; et même ils sont d'autant plus capables de l'admirer que leur œil est plus perçant et que leur regard porte plus loin. Sa parole, pleine de lumière, de science et de force, est pour toutes les intelligences la voie, la vérité, la vie (I).
.. Ktudiez aussi, la sainteté de Jésus-Christ. Quelle tranquille et solide unité de conduite ! quelle beauté de caractère, et quelle magnanimité ! 11 fait constamment paraître une grandeur morale, une perfection qui défie toute critique. Hien de forcé ni d'excessif; tout est héroïque, et pourtant dans la mesure : ;i s'élève et reste naturellement et sans effort au sublime de la vertu, plus haut qu'aucun homme ne peut atteindre, sous des formes que tous peuvent imiter. Sa modestie est sans affectation, sa bienveillance sans faiblesse, sa gravité sans hauteur ; il est humble avec dignité, simple et populaire avec noblesse. Jamais la majesté fut-elle aussi douce, et Ja bonté aussi inaltérable? Plein de tendresse pour les enfants, il les bénit et les protège contre le scandale, en les couvrant d'une parole qui vivra jusqu'à la fin des siècles. On est touché de son indulgence à l'égard de ses disciples : rien ne la fatigne, ni la lenteur de leur esprit, ni la défaillance de leur foi, ni la grossièreté des interprétations qu'ils donnent à ses discours. On est ému, de sa tendre compassion pour les pécheurs ; il les recherche comme des malades qui ont besoin de médecin, il les ramène à Dieu par la douceur de sa charité. Ami généreux et sensible, il se trouble et pleure à la mort de Latare. Dévoué à son pays, il laisse tomber ses larmes en songeant aux désastres qui menacent Jérusalem, (le qui l'inspire et l'anime en tout, c'est l'amour (le Dieu, son principe, sa règle et son but. Il n'agit (pie sous l'impidsion de cette llamme vive et fèciunle; il y puise sa soumission aux volontés d'en haut manifestées par les événements, et sou zèle pour la glaire de son l'èn^ et pour le salut des hommes, qu'il veut bien mimmiT ses frères. Knfin, (exemple ini-(unpara|ple de tdutes les vertus, il diuuie dans sa vie, et particu- Uerenieiil dans sa passion, où il est si doux
au milieu des insultes et prie [loiir ses bourreaux, le spectacle le phi? digne d'être offert aux regards de Dieu et des hommes, celui du Juste aux prises avec l'iniquité et la souffrance, et s'y montrant à la fois plein de modération et de force, de mansuétude et de courage, de patience et d'énergie, de résignation et de dévouement. Tous les âges, toutes les conditions, toutes les douleurs passeront devant cette haute et calme figure, sans pouvoir s'empêcher de dire : Il y a plus qu'un homme ici, c'est un Dieu. Voilà notre modèle à tous ; l'atteindre, c'est impossible ; mais l'imiter, c'est notre devoir , notre mérite et notre honneur.
» IV. Au reste, .lésus-Christ prouve sa divinité non-seulenienl par sa vie, mais encore par ses attestations les plus expresses et les plus décisives, et par le caractère général de sa doctrine, c'est-à-dire des dogmes qu'il enseigne, des préceptes et des conseils qu'il nous appelle à pratiquer.
» Jésus-(]hrist affirme, en cent endroits des Evangiles, et sous toutes les formes, non-seulement qu'il est l'envoyé du ciel, le Messie prédit et désiré, et que les prophéties ont en lui leur accomplissement {-2), mais encore qu'il est une personne divine, le Fils de Dieu et Dieu lui-même. 11 précède Abraham, et le monde ctt(jus les temps (3) ; son origine est céleste et non terrestre (4). Il (participe à la nature divine, et il la connaît complètement (5). Dieu est son père ; entre son Père et lui, il y a ressemblance et parfaite égalité ; il y a communauté de la nature, identité d'essence (fi). Aussi a-t-il la puissance de son Père et le même droit de recevoir les honneurs divins (7). C'est lui qui sauve de l'erreur, du péché et de la mort ; il donne aux honiiues la grâce qui ])uritie, et la sainteté qui mène à la gloire étemelle (8). 11 est le principe de toutes choses, la lumière du momie, la voie, la vérité, la vie et la résurrection ; il viendra juger les vivants et les morts(0).ll est le Christ, Eiis de Dieu ; il le témoigne lui-même, sous la garantie du serment et dans des couditions où la parole se revêt du plus haut caractère d'autorité (10).
» Ainsi donc Jésus-Christ est l'envoyé de Dieu et Dieu lui-même. A ce titre , il vient sauver les homm(;s qui s'uniront à lui par la foi, c'est-à-dire par une adlièsion d'esprit et de cœur à sa doctrine. *^a docliiiie reulêrme des vérités déjà connues et admises par la Synagogue et (pii sont même raiiti(pie palrimoine du monde. L'unili" de Dii'u, le gouvernement de la Proviileiu-e, rimmurtalile de l'aiiie, la résurrectimi des eurps. l'éteruitê des récompenses et des peines: voilà les vérités qu'il rappelle; mais il les rapiielle avec une
(1) Joiiiin.xiv, 6. — (î)MnUh., xii. 39 anq.; xxiv. 1.5.; Ji.an,, v, 39; xi\. 30. —(.1) .ioiin., vui, 53sei|.; xvil. ;-5. ~(i) Joiiii., m, 13; vi, 32 so<|., xui, 3; xvi, '28; xx, 17. — (.S) l^iic.x, ri. — (G) Joau., v, H seq.; vm, W.. X, :iO. — (7)Joari.. v, 23; xui, 25 sftq. — (<) Luc, v. 20, sei|.; vu M si;.].. Joaii., m, 17; v, 21 ; x, 9. -(9) .loan.; viu. 25., ui, I9et tiii. 12; xi, 25 ; xiv, 6-, Mutth., xxiv, 30 sci. cl xxv, 31. — (10) Mallh., xxvi, a aeq.
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autorilé. qui impoçr; à l'àme ot avec une clarté qoi la pénètre, l'émeul el la persuade. Ce qu'il y ajoute, c'est, le développctneul plus explicite du dogme de la Trinité, c'est le dof;me de sa propre divinité, de sa persistance au milieu des hommes dans rKncluiristie . enfin du glorieux triomphe de l'Kglise (jù doit durer a jamais sa céleste doctrine. Doctrine céleste en efl'et, simple et helle, élevée et pratique, et, par tous ces cotés à la fois, supérieure aux laborieux el stériles systèmes des philosophes ! .Jésus-Christ rend vaincs et inéprisahlos leurs recherches pleines de curiosité et leurs puérilités pleines d'orgueil, en expliquant au monde avec netteté lu nature et les attributs de Dieu, l'orifilne ella lin de l'homme, le sons et. la portée de la vie. !1 renverse par la base leserrcurs accréditées, ensubstituanl la vérité au mensonge, un culte vivant à une religion d'apparence, l'esprit à la matière et Dieu anx pussions divinisées. Il frappe de ses anathénies ce que les hommes ont adoré, le plaisir, la richesse cl le faux point d'hoiinenr; il relève de sa parole puissante tout ce qu'ils ont abaissé, la faiblesse, la pauvreté, les larmes et les souflVanccs. 11 va droit à la source du mal : parce que l'àme est corrompue par l'orgiieil. la cupidité et les convoitises de toute sorte, 0 loue el prescrit l'humilité, le détachement des choses sensibles, la iiurelé. l'abandon à la providence ; il rappelle el ramène l'esprit à son naturel el primitif empire sur les sens qu'il .loit diriger en maître, et non pas suivre en esclave.
» La morale préchée par Jésus-Christ , résumant la loi et les Prophètes, est conlenvie tout entière dans ces mots : Aimez Dieu et vos semblables. C'est ce précepte, qui a changé la face du monde. Le paganisme n'a jamais demandé qu'on aiuiàl ses dieux; une telle prescription, du reste, n'eiil été qu'une ironie, car les dieux étaient abominables ; el quant aux hommes, qui eut pu leur enseigner la charité fraternelle '.'Pour se réputer frères ici-bas, il faut avoir ailleurs un père commum el l'aimer d'abord, afin d'aimer ensuite ceux qui participent de sa vie avec nous. Aussi bien les plus belles maximes ont besoin d'être appuyées par l'exemple ; or, qui songeait à mourir pour les hommes , (juanil leur vie méprisée n'était qu'un vil objet (te divertissement entre les mains de tous, grands et petits'? C est .lesus-Qtrisl seul qui tist venu etlacer des distinctions criminelles et rassembler tous les peuples de la lerre dans la cliarilé. En proclamant l'unité d'. Dieu cl du genre humain plus haut que ne l'avait fait le niosaïsme, en présentant toutes les races et tous les siècles comme rachetés par le même sang d'un Dieu ; en pla(;anl sur les lèvres de tout homme, libre ou esclave, vainqueur ou vaincu, cette parole d'espérance, de gloire et
de vraie fraternité : •' Notre Père qui é1e« aux deux, » Jé.sus-(Jirist a tran-porl6 le» espritî et les cœurs au-dessus de» jalousies «nterna- Uonales, il a créé un royauiue unique d<iij' tout homme de bonne volonté peut devenir citoyen, où la vérité est le roi. la charité la loi, et qui a pour mesure de sa durée l'i-lernité. En même tetnp>i qu'il tr.ice nos devoir» envers nos semblables, Jésus-t^hrist expose nos devoirs envers noos-meines. aussi bien qu'envers Dieu, nous prescrivant un culte pur, une foi sincère el toutes le- vertus rnorilcs. Toutes les situations, tous le- rLilj et tous k-» âges trouvent dans l'admirable code de l'Evangile les maximes lei plu- hautes et les règles les plus précises et les plus siires. Tout acte mauvais est défendu, la p<;n-ée a ?on frein, et nous sommes avertis de mettre nonseulement sur la porte de nos sen.-. mais encore à l'entrée de notre cœur, une garde de circonspection.
» V. Les œuvres de Jésus-Christ démontrent sa divinité, en même temps qu'elles appuient et confirment sa doctrine : c'e^t luimême qui invoque cette preuve et nous en fait sentir la force el la solidité (I;. Ces œuvres divines el démonstratives sont les prophéties et les miracle? qu'il a faits.
1) Jésus-ChrLst n'est pas seuleroenl l'objet des prophéties, il est proph>'lc hii-jnème et le premier des prophètes Les myst resquc renferment les consciences el les siècles futurs, il les découvre avecunc cerlilude absolue: lijal<_-s lésâmes et toutes les époques sont raraa--ïces sous son regard ; pour lui. les cœurs n'ont point de ténèbres, et l'avenir point de secret. En elfet, il pénétre el révèle les pensées de ses ennemis (2) ; 11 ctinnait el dévoile ce qui doit arriver à ses aputres, ainsi qu'à luimême Ci), el ce qui menace la nation juive, la ville cl le temple (Ij. Il prévoit cl marque d'afance les suites el les conséquences de sa mort; il annonce, en termes cxpri-s, qu'il ressuscitera le troisième jour apn'S sa raorl {."») qu'il montera au ciel, d'où il enverra le Sainlh^prit à ses disciples (6). que le> ualiom^ de la tcrie seront baptisées en son nom ,"i^ rt que tous les siècles, allires par sa croix, lui feront la première place dans leur c«i;ureld«ns leur vie (8). Or, si vous considerei, d'une pirl. que tous ces événements tiennent aux pen.-ces mobiles, aux sentiments inattendus et capricieux, enfin aux libres rés«^>luti<>ns d'un grand nombre de personnes qui même n existent pas encore ; si vous considciei. d'autn' part, qu'ils se sont réali»«-s do la manière la plus exacte cl la plus manifeste, comme le tonl voir la narration îles Evangiles, les annales de rEglis« et l'histoire du monde depubi dix-huit cents ans. vous admettrez san»
doute, avec toutes les intelligences drono».
(«) Joan., X. n. — d) Matih., n, ♦ ; Lwr, v, M ; ix, W. -(3) Msrta.. r, H ; x. 2J., J«m., ii. art. — (4) Maitli.xxiv; Marc. .\m : Luc. xxi. -(5} Mattli.. \\i, 21; xvii. 22; Luc, a, 22. — <6) Joan.. XX, 17 [Ju», U» et 26 ; xv,26 ; xvi, 7. — C7) Matih., xvni, 19. — (8) Joao., xu. ».
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qut dft telles propho'ie» supposent une contiii>?sance du présent et une science de l'avenir supérieures aux forces de l'homme et n'appartenant qu'à Dieu.
» Les miracles de Jésus-Christ ne sont pas une preuve moins sensible et moins forte de sa divinité. Tout parle ici, leur nomlite, leur caractère, les conditions dans le'([uelli;s ilsse produisent Keicardiv. : ils naissent en foule sous les pas de Jésus-Christ: la nature entière s'émeut à. "iOn aspect, et les éli'mcnts lui obéissent comme à leur maitre. Devant lui, les souffrances de toute sorte, les douleurs de l'àme el les maladies du corps disparaissent. D'un mot, d'un geste, il rend la parole aux :î3uetg, la vue aux aveugles, l'ouïe aux sourds, îa santé aux malades la vie aux morts. A son ordre les vents s'abattent, les tempêtes se calraeut, les flots deviennent solides. FjC ciel s'ouvre sur sa tète, et une voix qui ne peut être que celle de Dieu le proclame Fils bienaimo (I). Moïse et Elie apparaissent, dans sa Iransfisuration, pour le reconnaître et l'adorer comme le but de la loi et l'objet sacré des prophéties (2). Les démons eux-mêmes frémissent sous son empire et rendent témoignage au souverain Seigneur du ciel et de la terre : " Nous savons qui il est, disent-ils, c'est le saint, le Fils de Dieu (■'<). » Ce qui relève ces prodiges, c'est d'abord la manière dont ils s'accomplissent : Jésus-Christ les fait en IMou, d'une parole , en un instant, en son nom et par sa propre puissance ; car pendant qu'il les fait, il donne des lois aux hommes, avec l'autorité d'an Dieu il se dit ouvertement le Fils de Dieu, il revendique pour lui-même les attributs de la divinité, il se nomme Dieu et se fait adorer comme tel, enfin il cite et présente ses miracles en preuve de sa divinité. Ce qui les relève encore, c'est que l'amélioration morale de l'homme s'y rattache et qu'ils sont le signe sensible, le témoignage éclatant de l'intervention divine : car, quelle autre force qu'une force divine peut arracher l'homme à la tyrannie de ses vieux vices , commander et persuader la foi aux choses invisibles , l'espérance dans les choses éternelles '? Qui donc, si ce n'est Dieu lui-même, peut conquérir les âmes, éclairer les intelligences dans les ténèbres volontaires dont elles b'enveloppont, ranimer, au feu de la charité, les cœurs glacés par la convoitise et l'égoïsme, itt vaincre , en la respectant , la Kberté réeollée ? (I Allez et no péchez, plus, dit Jésu.s- Christ ; vos péchés vous sont remis. Hcancoup do péchés lui ont été pardonnes (4) » Qui peut remettre les péchés, si ce n'est Dieu ? et quel homme a jamais tenu un pareil langage?
» Kt cette puissance divine de Jesus-Christ ne s'exerce pas seulement sur quelques-uns de ses contemporains, elle s'exerce sur toutes .es générations ei dans tous les siècles ; la preuve en est dans la conversion de l'univers,
dans rétablissement et ïa durée triomphante de l'Kfilise. Rien de plus miraculeux, si l'on regarde les difficultés de l'œuvre, les moyens employés et les résultats obtenus.
1) Viius savez au moins vaguement, quelle était la situation morale du monde avant la venue de Jésus-Christ. Le ciel des païens ne rcnfiM-niait que des passions, et leurs temples étaient peuplés d'infamies ; jamais un reproche ou une leçon de vertu ne pouvait leur venir des autels de leurs dieux méprisables. Les hommes avaient fait l'apothéose de leur propre perversité sous toutes les formes qu'elle pouvait revêtir. Les lois ressemblaient aux md'urs: la force régnait partout; la guerre était cruelle la victoire sauvage, l'autorité inhumaine, l'obéissance avilie, la faiblesse réduite à l'esclavage, la femme courbée sous quarante siècles d'opprobre.
» Le mal était grand, vous le voyez, quel sera le remède ? et que va faire Jésus-Christ, pour que les riches cessent de s'enorgueillir, les pauvres de rougir, les puissants d'abuser de leur force, les petits et les faibles de se désespérer, tous de placer sur la terre le but suprême do leurs efforts ? 11 fera précisément ce que di'conscille la prudence humaine, en sorte que son œuvre serait insensée si elie n'était divine , et périrait par l'impuissance des moyens si elle n'était soutenue par le bras de Dieu. Car ce conquérant nouveau prend pour arme une croix de bois, instrument de souffrance et d'ignominie, symbole des sacrifices qu'il vient exiger ; il livre bataille au genre humain tout entier dans le champ-clos de la conscience, où se retire ce qu'il y a de plus indomptable en nous, la volonté ; il combat les préjugés de l'esprit, les passions du cœur, la frénésie des sens. Il a contre lui les princes, les magistrats, les armées, les prêtres, le peuple. Il s'appuie sur flouze hommes ians naissance, sans autoritj-, sans science, et il les envoie porter partout ce dogme : qu'un Juif crucilié sous Ponce-Pilate est Dieu, et il leur presci'it, udu pas de se soutenir parles arme.^ et di! vivie, mais de se résigner et de mourir. Et lui-même se livre àla mort le premier, afin de déterminer la victoire. Aussitôt et par ses ordres les Apôtres parcourent l'univers, en prêchant la doctrine nouvelle. A leur' vuix, ipii ébranle les coulrées où le vol des aigles romaines ne s'était jamais étendu, les peuples frémissants se lèvent, ceux-ci pour les suivre, ceux-là pour des combattre el pour étoufi'er dans leur sang cette ausU^re religion d'un Dieu crucifié.
:; Voilà les moyens, et voici les n>sullats. Ils ontcon(iuis le monde, ces gens sans nom, sans études, sans eliMpii:nri\ di;iiLics di" loulappit humain Leui' œuvre, l'u'uvre di' Jésus-('.liri< a grandi sur leur louibc, cl. bravant les per si'cutions de la force, les attaques de l'hérésiiet du schisme, les périls et les obstacles d*
(i)Mntlh m, te.seq.; Luc, m. 21. -(2) Mallh., xvn.; Marc, ix: Luc, ix. - (J) Mure, i, iJ ; Luc, i^, M • 41. - (4} Mattli., IX, 2, seq.; Uaic. u, 6, sttcj., Joau., yui. 11.
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in
foute sorte, pile (îpmpnre anmili"'! .les p^niili"?, f(ui ne [)CUV.;Mt ni l:i ili'-lnii ■ • 'i ii ••■i'ii ivinii-'? aux yeux deriminnK; altnniif. Du (ialvairc où mourut Jésus-Christ, des(enil,iiu(>uis dix-liuil siccifs, un neuve de foi et de cliarilé qui a
fjurilié les esprits, reliaullV; les cieurs, adouci es lois, ou toute parole a besoin de se tremper ]iour .voir quckpie valeur moi'nle, où toute MUie va puiser la vie et tiouvcr un doux ralraicliisseuient. Du pied de la croix oùincuirut Jésus-Christ, sont sortis la lihcrte véritalile, la civilisation, le respect du ilroil, le discrédit de la force, le sentiruenl de la dignité humaine et le secret de nos destinées. Car c'est de Jésus-Christ que l'Kurope a tiré sa supériorité sur le re.sle du mondi-, la mansuétude pro;,Messive de ses mœurs, la perfection de ses lois, la heauté de ses institutions et même tout ce qu'elle a d'espérance en l'avenir. L'Eglise de Jésus-Christ ne nous quittera point, à jamais inséparable de tout ce qu'il y aura de grand sur la terre. A la dill'érencè des choses humaines, qui ont d'autant moins à vivre qu'elles ont vécu davantage, elle peut donner ses victoires passées comme garantie de ses futurs et irréprimables triomphes. »
Quelle est, maintenant, sur la terre, l'œuvre de l'homme Dieu ?
Jésus-Christ n'a point passé comme un brillant météore. Dieu incarné, il ne s'est pas contenté de se montrer Uieu, il a agi en Dieu. Pour apprécier son ouvrage, il faut le considérer comme docteur, comme législateur, comme fondateur de la société religieuse, comme réparateur des sociétés temporelles. Si nous voulions développer ces quatre ordres de considérations, nous serions infini ; pour nous renfermer dans de justes bornes, nous nous contenterons de notes brèves, sommaires, qui rappellent, à ceux qui savent, les points de repère de leurs connaissances (I).
I. Les vérités étaient diminuées parmi les enfants des hommes, Jésus vint leur rappelej les vérités oubliées et leur révéler des vérités plus hautes. Dieu qu'il était, il |iarla en Dieu. Son enseignement dill'iTC donc radicalement, oour le fond et pour la forme de tout enseignement antérieur : il continue et développe les doi'trines de l'Ancien Testament, mais il n'a rien de commun avec les écoles de la science humaine.
Samanièred'enseignern'arien qui ressemble aux mr'îhodes des philosophes ou qui rappelle les habitudes des rhéteurs; il ne recourt point aux artifices de la dialectique ni aux fleurs de l'éloquence; il est simple dans tous ses discours, familier même mais avec une grandeur qui n'appartient qu'à lui; sa parole
n'a pas de forme qui lui agrée davantase que l;i jiarabole. S'il dédaigne les ru.'îes d'une paroli; vulgaire, les Juifs, qui l'écoutenl pour le prendre dans ses instructions, sont pourtant obligés de confesser que jamais homme vivant n'a élevé si haut la majesté de la parole.
Jésus parle avec autorité : [loinl de discussions, point d'hi'-sitation. de doute ; il annonce, il déclare, il affirme : A'st, /:'sl, A'on, iS'uu. Il Je suis, dit-il. la voie, la vt-rité et la vie; le ciel et la terre passeront, mais mes paroles ne passeront pas. »
Jésus s'adresse à tous les hommes. L'anliquiti- païenne n'avait pas de sacerdoce voué à rensi'i;:iii.-mfcnt moral ; les philosophes ne rompaient le pain rie la parole qu'a un élite heureux rl'auditeurs favorisés ou de lecteur» initiés. Aussi, aucun d'eux, dit Voltaire, n'a seulement influé sur les mœurs de la rue où il habitait. Jésus ne connaît pas de privilégiés; il prêche dans le temple, il prêche en plein air, il prêche partout à la foule a.'-semblée pour l'écouler, et, à sa Passion, il rappelle qu'il a parlé publiquement. S'il réserve plus particulièrement son enseignement aux aputrcs, les apôtres devront prêcher sur les toits, ce qu'il leur dit à l'oreille est d'annoncer l'Evangile h toutes les nations.
Jésus appuie sa parole de ses exemples. Avant d'enseigner, il agit, il montre, par ses actes, ce qu'il veut édifier par sa parole, .\ussi ne craint-U pas de provoquer ses détracteurs, de les mettre dans l'impossibilité de le convaincre de péché ! et d'en appeler à ses œuvres qui lui rendent toujours et partout un éclatant témoignage. Ces caractères de l'enseignement de Jésus accusent un enseignement divin ; voyons ses doctrines.
La doctrine de Jésus révèle la nature de Dieu, de l'homme, leurs rapports religieux et moraux et elle touche par là aux relations sociales qu'elle fixe d'ailleurs par des règles précises ; elle est donc dogmatique, morale et sociale. Nous présentons ici seulement son côté dogmatique.
L'cnsei:;ncment dogmatique de Jésus as-igne a l'homme, — sa fin ; voir Dieu intuitivement et embrasser dans cette claire-vue ta vérité et la bonté souveraines ; — les moyens pour y arriver ; accomplir la volonté de Dii r et croire à sa parole pour commencer, par l.i la possession de la vérité et de la iHnité divines ; consequemment croire que l'Iiomme est une créature intelligente et bbre compo- e d'un corps et d'une àme raisonnable ; croire qu'il est un Dieu cl non pa- plusieurs dieux; que ce Dieu n'est point un Dieu irrité qu'on ne peut voir sans mourir et qu'il faut a[i|wiser par le sang des victimes, m.ais un Inm pasteur qui court après la brebis errante, un bon père qui soupire apK's l'enfant prodicue; croire qu'en Dieu s'il n'y a qu'une na'-jre,il y
(1) Pour (ipprorondir un si grave sujet, consutlei outre les nombreux ouvrages sur la di^iailéiic Jésas- Ctirist : Mœhli.T, De Vunilé de tEglist; Pil^'ram, Phyuologt» de fEgl.se. Kit'* e» GinouUhac. Hu'oir* db tlngme rolht ligiif
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a trois personnes distinctes et pourtant égales : 'fi Père, le Fils et le Saint-Esprit; croire que ce Dieu, un dans sa nature et trois dans ses personnes, a créé de rien le ciel, la terre, les anges, les hommes, et en particulier, qu'il avait à l'origii"; élevé l'homme à un état de surnaturelle perfection, dont l'homme est déchu par sa faute : croire que la seconde personne de l'auguste Trinité unie à l'humanité en la personne de Jésus a rendu, dans la plénitude des temps, l'homme à l'état de grâce; croire enlin, que l'homme après la mort, doit être jugé en particuHer, puis être appelé à un jugement général après la résunection des corps, et se voir condamné à des peines éternelles en enfer, ou s'entendre appelé à d'éternelles récompenses dans le ciel, peut-être après avoir acquitté dans le purgatoire les dettes d'une âme dont la justice n'est qu'imparfaite, mais déjà commencée. Tel est en peu de mots, l'ensemble de l'enseignement dogmatique de Jésus, et par là l'humanité est tirée des ombres de la mort et des ténèbres de l'idolâtrie.
II. L'humanité était tombée aussi dans la corruption et Jésus voulait la relever de sa chute. Il ne se contente donc pas de donner l'exemple des plus éminentes vertus; il veut faire pénétrer la sainteté dans les âmes et réhabiliter l'intelligence par le don d'un symbole. Aussi soumet-il, par un arrêt solennel, l'activité morale de l'homme à la loi donnée autrefois à Moïse au milieu des foudres du Sinai ; pour perfectionner encore cette loi, il ajoute aux préceptes strictement obligatoires des conseils facultatifs d'une perfection surexcellente, il prêche des vertus jusque-là inconnues et, depuis lors, réservées à ses seuls disciples, à savoir : l'humilité, la chasteté, le mépris des richesses, l'amour des soullVances, la charité et l'esprit de prosélytisme.
Pour ne pas mettre l'homme aux prises avec l'impossible, pour proportionner à sa ftn et aux diflicultés de ses devoirs, l'étendue de ses forces, Jésus surajoute aux puissances naturelles, les lumières et les secours surnaturels de la grâce. La loi d'alors voit disparaître ses difficultés, la conscience ses faiblesses, il y a entre les œuvres et la fin de l'homme une proportion rigoureuse.
Afin que l'homme, toujours faillible, quoique racheté, puisse recouvrer la grâce, s'il la perd, et l'augmenter, s'il la conserve, de manière à s'élever sans cesse sur l'échelle des vertus, Jésus institue trois sources de grâce : la prière, le saint sacrifice et les sacrements. La prii-re, par les supplications d'un eonir pur, demande à Dieu ses grâces et Dieu s'engage à les donner à la prière. Le saint sacrince des a;;ieU renouvelle sur tous les points du temps et d^ l'espace le sacrifice oll'i'rt uni; (ois sur le Calvaire, et, par cette oblalioii, il répand sur toutes les plages de l'univcTs le *ang vcrai' dans Ji'rusalem. Les sarnini;nls,
•ia de caaaux mobiles, suivent l'humme du-
rant son pèlerinage sur la terre d'exil, pour lui donner toujours la grâce sanctifiante et lui apporter en toute circonstance difficile un secours particulier. Ces sacrements , signes sensibles de l'opération mystérieuse de la grâce, sont au nombre de sept : Le haplême : (i .Mlez, enseignez toutes les nations, les baptisant au nom du Père, et du Fils et du Saint- Esprit ; — la Confirmai ion : n Quand je serai retourné à mon Père, je vous enverrai l'Esprit qui gravera dans vos cœurs toutes mes paroles ; » — ÏEuc/iaristk- : « Prenez et mangez, ceci est mon corps; prenez et buvez, ceci est mon sang; » — la f'mitence : « Recevez le Saint-Esprit : les péchés seront remis à ceux à qui vous les remettrez et retenus ceux à qui vous les retiendrez» ; — VE.rlrhnc-Onction, que l'apotre saint Jacques, dans son épitre catholique, décrit ainsi : a Quelqu'un est-il malade, qu'il appelle les prêtres de l'Eglise qui prieront sur lui, et l'oindront d'huile au nom du Seigneur. La prière de la foi sauvera le malade, le Seigneur le soulagera et ses péchés lui seront remis ; » — l'Ordre, source du sacerdoce catholique : « Comme mon Père m'a envoyé, je vous envoie, allez, enseignez toutes les nations ; » — le Mariayc, base de la famille : (( Moïse vous avait permis la cédule du divorce et moi je vous dis : Si quelqu'un répudie sa femme et en épouse une autre, il commet un aih>;',ère ; » et ail'curs: « Ils seront deux dans une seule chaif .»
Par ces institutions, Jésus résume dans un seul sacrifice fous les sacrifices figuratifs du judaïsme ; il complète le nombre des sacremonts et leur assure une fécondité qu'ils n'avaient point connue jusque-là. La loi n'est pas dèlriiitej elle est perfectionnée avec une admirable dispensation.
III. Pour perpétuer son œuvre, Jésus devait fonder une société; autrement le bénéfice de la niliniption eût été perdu pour les générations suivantes, ou il ne se fut conservé qu'à fiinc de miracles. 11 fallait d'ailleurs des ministres |iarlii'ulièrement choisis pour veiller à l'cnseiiincment de la doctrine et â l'observatinn lie la lui, pour administrer les sacrements, olliir II', sacrifice, faire, au nom de fous, la pi'ière publique et porter jusqu'auxextréniités de la terre la bonne nuuvi'lle annoncée déjà aux malheurcnx enfanta de Jacob, Jésus fonda l'Eglise catiiolii]uc, qui est, au pied de la lettn;, l'incarnalion de Jésus-Christ continuée dans le monde : nous devons étudier sa divine constitution.
L'Eglise , œuvre de Jésus-Christ , société vivifiée de son souffle, et chargi'C de continuer sa mission, est, comme dit Mœhler, l'incarnation de Jésus-Christ en p'rmanence; car "lie l'i'priidnil Ji'sus Cliii-I docteur de l'hiimaiiili'; Ji'su--('.hrist innilèle de riiumanilé et Ji- iisliliiisi victime pour l'Iuimanilé. — Kilo n|piii(hiil J('su--Chri-t docteur: elle enseigne les in^nic^ vi-rili'^, avec la niènu' aulorit"', la lueino infaillibilité. — Elle reproduit Jésua-
lei
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Christ, moflêle flfl vertu; coinnio lui, elle combal imiliiiit le vici;, il(';m,iB(|iio l'Iiypncrisic, conserve la sniiileli' des mieiirs cl de la doctrine, et fait nailre dans les masses cello vertu commune, dans les suints, ces vertus héroïque? qui nous repn'sentenl, par le détail, k'B divins exemples de Ji'suf^-t'.iirist, autant, du moins, (lui; le pcrnu'l l'iiuniaim; fragilité. — Enfir elle re|u-odiiit Ji'sus Cliriit victime. Le Sauveur lui a prédit qu'elle serait persécutée dans le mondes à cause de son nom; et, comme Jésus-Christ, elle est persécutée. Mômes ennemis : c'est llérode, c'est- à-dire lo pouvoir tcnqjorel ; ce sont les pharisiens, cestà-diro les taux docteurs, les hérétii|ucs, les philosophes ; ce sont les sadduccens, c'est-àdire les épicuriens, ceux (jui voient la fin do l'homme dans la mort et n'ont d'autre dieu que leur ventre. Même manière de souffrir ; même patience au milieu des trilmlalions, nu'me refus de recourir à la force. Eiitin nu'mie Iriiinqdic ; Jésus a friouq)lié par la soulfrance et. s'il a peu converti dui'antsa carrière évangélique, il a attiré tout à lui, une fois élevé en croix. Seuihlablemcnl l'Kfjlise persécutée trouve dans le sang de ses enfants un principe de vie qui la régénère, un principe de force qui lui pri'parcdes triomjihes.
Pour connaître exactement la constitution de l'Eglise en son origine, nous devons rechei^ cher : l'idée qu'en donnent les saintes Lettres ; la hiérarchie que Jésus établit ; et les droits qu'il confère aux membres de cette hiérarchie.
L'idée générale de l'Eglise ressort des prophéties, de la nature de la religion, des pensées conniu's et des paroles de Jésus-t^hrist. Les propliéliesqui ont rapportât! Messie nous montrent dans l'humanité tout entière le vrai peuple du Christ, dont le royaume doit commencer parmi les .juifs pour s'étendre de là parmi toutes les nations païennes. La même vérité éclate dans le principe tout spirituel et dans le caractère di; la révélation nouvelle : elle n'a rien de local, rien (pii s'attache à tello montagne, à tel temple, à tel peuple. Du reste, si quelque gr.indc pensée ressort de la vie de Jésus, c'est incontestablement celle-ci : Itéunir iv nie l'himianilé en une société religieuse et nKuale, dans laquelle chacun pourra, à l'aide de Dieu et sous la direction de la Pi-ovidence, être, par Jésus-Christ, délivré du pcché, reconcilié avec Dieu, sanclitié': de plus en plus et appelé à jouir d'une félicité toujours croissante. Les conversations de Notre Seigneur avec ses Apolrts en fourni--ent une preuve sans réplique : Il vient fonder le royaume de Dieu, le royaume du ciel, le royaume du Christ. l'Eglis. ''e Dieu (tous ces nmts sont de lui); c'est un royaume qui ne rcs^cndile point à ceux lie la terre, il est spirituel d universel; c'est un royaume conquis par la parole et dont l'initiation doit se faire non par la circonci>ion mais par le baptême au noir, de l'auguste 'rnnilé.
L'ii^lise eiaui une société, il faut, dauâ
l'Eglice comme dans foule Eociét^*, une oririinisation (piclconque. Jc-us, pour In li\>r. divise ëiui liglise en deux part- : ceux <pi| commandent et ceux qui obci».-ciit, .'eux qui parlent et cciixfpii écouli'ut; car il n'eut point dit à tous : All<'/., baptisez, rii-cjjjnez; ce pouvoir n'est conféré qu'aux Apolrcs et à leurs successeurs et repreBiulaul^. .Mai» ceux rpii liarlent et ceux qui i'cout<'iit doivent rester wi en Dieu; que i'EKline naissante s'arcroirso et se perpi'tue, clic n en reste donc pa-î nioini unie à Jcsus son fondateur par rKsoril-Sainl qui habile en elle cl y représente la naturt divine du (christ.
Dans lo plan de Jésug-Christ, cette unité qui doit relier entre elles toutes les parties do l'Eglise, doit éclater particulièrement dans l'ordre établi parmi ceux qui conmiandent, afin que la nature humaine du Christ «oit re- Ijrésentée dans l'Eglise comme sa divinité, et que l'Esprit-.Saint ait une action humaine communifpiée par des membres humains. Tel est lo sens et l'etfet de celte pande qui établit les Apolres représentants du Christ pour développer et accomplir son œuvre. De sorte (ju'il n'yap'iintde christianisme sans l'Eglise, et point dEgli.-ie sans le christianisme. — Dans cotte élection des Apotrcs nous devont cousidiTcr : la matière choisie et la forme donmx'.
il s'agit dans l'Eglise naissante de vaincre lidolalricf, d'alfrouter la puissance de Home, de dénu'ler les aigutics des faux philoscqdies, d'impOî^er à l'orgueil l'humilité de la foi, à la faibicsiû rhéroïsmc des vertus, à la sensualité les sacriliccà du renoncement, et, après avoir vaincu ces ennemis, de couslilucr \(^ genre humain dans l'unité spirituelle. Pour alloimlro ce bul, Jésus ne suit point les conseils de la plus vidgaire prudence ; il choisit des pécheurs n'ayant pour toute fortune que leurs lilels, pour toule science que celle de prendre du poisson ; il leur fait un commandement exprès de rester faibles humainement parlant, alin que la toute-puis.sance de leurs faiblesse» manifeste plus clairement par la folie de la croix la force du CJirist.
Ces obscurs Galiléens sont élevés par Jc-us. au nombre lie douze, à la dignité a'.\pi' - Ces Apolrcs forment un collège divim ii.< id établi pour annoncer un jour la rédemption à l'univers cl gouverner l'Eglise. Mais tant que .lésus reste avec eux, ils ne doivent point uuiller la Judée. Il est tout nalurcllcment leur chef; de sa vocation dérive leur pouvoir, el c'est Sous sa suprématie qu'ils l'exercent. Cependant, Jésus doit retourner à son Pcre ft sans doute il continuera de soutenir les très de sa puissance, lui-même le pii Pourtant, il veut avoir ici-bas un vicain qui le remplace dans le collège apostolique ut hérite de sa su|irematie. de sa principauté. .\ cet fltfet, il choisit Simon qu'il appelle Pierre, pour manpicr qu'il sera la pierre fondamentale de l'édilice. Ce Simon, désormais ap|>cié Pierre , U re^^it U pouvoir de pailre les
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aKneaux et les brebis et coii#c<|uetiimenl d'assigiiiT un jour leur iiiission aux Bucrcsseurs des Apolres, afin que le nouvoir se ramène à l'unité d'un seul chef rliargô de confirmer tous les autres.
|»u but de Jésus-Christ dans l'élection des Apolres et de la primauté de Pierre, dans le collège apostolique non moins évidemment que des paroles du Sauveur, résullcnt les droits conférés aux apôtres en général et particulièrement à leur chef. Leur droit et aussi leur devoir est d'enseigner et d'interpréter la doctrine de leur mnilrc. d'imposer à tous sa ^3i et d'en déterminer l'application par des décrets explicatifs, enfin, d'ouvrir à tous les sources de la grâce par la prière publique, l'administration des sacrements et î'oblation du divin sacrifice. Dans l'exercice de ces droits, les Apôtres jouissent des bénéfices de toute souveraineté ; ils sont infaillibles : Jésus l'enseigne, et, l'assistance perpétuelle de l'Kspril-Saint en fournil la preuve. Mais aussi ils doivent subordonner leur action à l'action souveraine du chef dont la foi ne doit point défaillir, du chef qui a reçu mission spéciale de conlirmer ses frères dans l'apostolat et de gouverner par-dessus les autres, le troupeau tout entier.
IV. Ce n'est point ar.sez pour Jésus de régénérer l'homme et de fonder l'Eglise, il veut encore foniliu' un ordre social nouveau. Ce but est en parlicî atteint par les vertus morales du christianisme, et Voltaire a du dire avec Montesquieu, qu'un peuple fidèle à la doctrine de Jésus-Christ, serait un peuple parfait. Mais, à part ces préceptes de vertu, il y a dans la vie de Jésus- Christ, des paroles et des actes d'eu résulte un ordre social tout diderent de celui des empires, un ordre où le pouvoir est soumis à d'invariables lois et où les sujets sont reliés entre eux par d'autres lois non moins sages. \
La constitution morale du pouvoir dans l'Evangile distingue les deux puissances, subordonne la puissance temporelle à la puissance spirituelle, fixe à celle-là des lim'ites, sans toutefois toucher aux formes de gouvernement.
D'aliord clledistinguelesdeux puissances. — llans l'antlipiilè il n'y avait (pie deux sortes de pouvoir : le pouvoir tliécjcr.itiipu: cliez les llé- ,Mi!UX, le pouvoii' despiiliijiie iIimz les pauMis, <'lLèi)c'i-atie et despotisme (pii absorbaii'ul ici le pouvoir spirituel dans le pouvoir ti'iupon'l, la le pouvoir Icmpori'l dans la puissaru'i' spirituelle. Jésus ruini- par la base \v despotisme el laisse aux sociè'lés l'indèpiMidance Icmpori'lle par la distinction di's iIimix puissances.
Il se déclare roi à l'ilat.-, mats roi d'un royaume nui n'osl pus du ce niondi!, car ailb-urs esll'o-inineel l.ilin de son autorité ; .0 royaumn est en ce monde poin'tniil, dit siinl Augustin, il colé des aulreà royaumes et pendant ipie ceux-ci joui-^scnl de l'aulrniomie dans la sphère de« altribuLiuns puremenl lein-
porelles, lui jouit d'une égale indépendanc» dans la sphère de ses attributions spiritm^lles. L'homme, affranchi désormais, pourra rendre à César ce qui est de César, et à Dieu ce qui est de Dieu.
Ensuite elle subordonne la puis^arIce lemporelle à la puissance spirituelle. L'antiquité n'avait pas seulement confondu les deux puissances dans la même main, elle avait encore subordonné le plus souvent le spirituel au temporel, comme elle avait laissé la chair commander à l'esprit. Il en arrive toujours ainsi en dehors de la vérité : un pouvoir fondé sur l'erreur est sans force morale, il doit conséquemmcnt, pour subsister, devenir esclave de César. Mais, en Jésus-Christ et en son Eglise, ces anomalies disparaissent. Les deux pouvoirs sans doute conservent leui' indépen dance respective De manière toutefois que le bien matériel soit ordonné au bien spirituel, et que dans les matières myles et à plus forte raison dans les matières spirituelles le pouvoir de l'Eglise conserve une prééminence fondée sur la noblesse de son objet et la supériorité de sa fin. Parla, se trouvent résolues ces éternelles questions d'ordre, de liberté et de bienêtre qui sont le branle-bas de toutes les révolutions. Mais nous verrons ultérieurement la tradition de l'Eglise exposerplus explicitement que l'Evangile la subordination naturelle des deux puissances.
En troisième lieu, elle fixe à la puissance temporelles ses limites morales. — Par un étrange renversement d'institutions, l'antiquité avait méconnu les droits du citoyen et regardé le pouvoir comme un bénéfice sans charge; le roi était comme un pasteur, et la nation était son troupeau: auroile lait, lalaine, le croit et la chair de ses brebis. Dans l'Evangile, le pouvoir n'est plus un bénéfice mais une charge ordonnée au bien commun dans l'ordre temporel; il est privé d'ailleurs de toute juridiction dans l'ordre spirituel. Tout acte contraire au bien général ou empiétant sur les droits de la conscience, est donc de soi nul et sans erTct. et par là, l'homme est rendu à sa dignité et au légitime usage de tous ses di'oits. I^es marIjTs le prouveront bientôt.
Enfin, elle ne touche pas aux formes de gouvernement. — L'Eglise de Jésus-Christ doit se répandre dans tous les lieux et se perpétuer dans tous les temps. Puis donc que la dillérence des climats, les accidents du sol et les anlécédimts historiques des peuples enti'alnenl à li!ur suite une inévitable diversité de formes politiques l'Eglise devra vivre sous tous les régimc^s. Et c'est pour ce nmtif que Jésus, laissant libres les peuples à cet endroit, laisse aussi son Egli-e imlillèrente en politi- (pie afin que son existence n'ait rien à redouter des anlipatbies nationales. Jésus paie le tribut à la nation; les apotret paieront lo tribut à Cc'sar et ainsi île tous leurs succèsf-eurs. Au demeurant, toutes li!S formes polili- (|ues sont lionnes pour les |)rinces sages i»l les peuples vertueux el dans le cas conlriyre
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elles prolont toutes à l'abus. Si donc les docteurs calli<ili(|uc.-i ont eu îles préférences qui pour la (li'iriiicratie, qui pour rarislocratic, qui pour la nioiiaicliie, ces piéCérenres appuyées su. .les déductions de principes, sur des laits d'hisloirc ou sur des textes d'Ecriture, ne sont en toute occurrence <pje des opinions j)ersonnclles et point l'enseignement de l'Eglise.
Les lois (jui refilent le sort des sujets peuvent se ramener à deux chefs : les lois qui regardent le sort de l'individu, celles qui touclient à la famille.
L'Evangile est la grande charte d'aiïrancliissement par les enseignements (pi'il donne, et parles [iréccptes de vertus qu'il commande; il règle d'ailleurs directement le sort des individus par des faits qu'il faut citer. Ainsi la parabole du samarilain, la doctrine de Jésus sur la paternité de Dieu et la fraternité humaine, le choix de bateliers pour apiitres et la mort de Jésusdiirist pour tous les hommes, concluent à l'abulition de l'esclavage, rendent à l'iioniine sa dignité, la propriété de luimême et de son travail, et lui assurent, parle septième précepte du décalogue, la libre jouissance et disposition des fruits de ce travail. Mais parce que le droit strict poussé à ses dernières conséquences, entraîne à sa suite de pnifdndes inégalités, Jésus lui donne, pour correctif, la charité, cette vertu inconnue du paganisme, que Jésus prêche avec une insistance pai'liculière par ses exemples non moins
que par ses préceptes. Alors apparai««cnt dans le monde les grands principes du droit des peisonnes, et le principe- piu:: (.'rand encore de la charité qui tempère les rigueurs du droit.
Enfin l'Evangile donne à la famille ses bases, arracb" à l'époux son de-poli^^me en i''I«mgnant dah> son ca-ur les pa-rions qui l'ont fait tyran, rend à la femme sa dignité en l'établissant compagne de l'homme, insîftulrice de l'homme et sa maîtresse dans la oharité, et ferme à tout jamais la porte à l'avili-r'-mcnt de la femme par l'unité et l'indissolubilité du mariage. De ces relations établies entre les parents découlent l'amélioration de la condition des enfants, et par là se complète l'harmoiiieuse constitution de la famille.
En résumé, Jésus donne à l'intelligence la solution de tous les grands problèmes qui dominent l'existence humaine ; Jésus soumet la volonté à des règles précises et propose à ses nobles aspirations les plus parfaits conseils ; Jésus surajoute à l'activité morale le secours surnaturel de la grâce qu'obtient la prière et que communiquent les sacrements et le sacrifice ; — Jésus fonde une société spirituelle sur la distinction des fidèles et des pasteurs et sur l'unité et la primauté du sacerdoce: enfin, Jésus répare les brèches faites à l'ordre social par la proclamation des droits de l'bipmme et la constitution morale de la famille, Jésus est donc, en tous points, le rédempteur de l'humanité.
DES TRAVESTISSEMENTS DE LA VIE DE JÉSUS
Le 7 juin iSGl, l'auteur de cet article était en audience privée au Vatican. Le Saint-Père voulut bien louer, dans son humide personne, ces écrivains qiii en grand nombre et avec des talents distingués, publient des livres, écrivent dans les revues et dans les journaux, pour la défense de la foi, la corrériion des mœurs et l'exallalion de la sainte Eglise. Pour donner la raison de ces éloges, Sa Sainteté parla des deux grandes polémiques où le clerué de France a si vaillamment défendu les droits du Saint-Siège et la divinité de Jésus- Christ. A ce propos, avec son accent île piété touchante cl sa linessc pleine de grâce. Pie IX se prit à citer cl»s paroles du Sauveur : « .\ece.<se esleniin Kl rcniaut fcnndala; vœ auti'in hoinini lUi per ijiiiiii sr,iiif/n/uiii venif : Il est nécessaire que les scandales éclatent, mais malheur à l'auteur de ces scandales : » parole» que le Souve-
rain-Pontife commenta à peu près en ces termes :
Hègle générale : tous ceux qui travaillent contre Dieu, contre Jésus-Chrisl ou, ce qui revicMit au même, contre l'Eglise, ceux-là ne travaillent que contre eux et se voient condamnés par la Providence à n'obl. nir que des résultats contraires à ceux qu'ils voulaient alleindrc. Cette règle est plus (pie jamais à l'ordre du jour. Tous les grands événement» de ce siècle en fournissent quelque preiive. On diiail que Dieu ne laisse agir ses ennemis que pour intervenir en quelque sorte personnellement et d une manière visible; on dirait qu'il ne leur permet de nous attaquer que jHiur se réserver de les confondre et de nous bénir. Voyez un peu. Voilà un auteur qui écrit un mauvai> hvre contre la divinité de Jésus-Chriàt. L'attentat n'est p^ nouveau;
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mais chaque fois qu'il se répète, il produit de nouveaux fruits. Qu'a gagné l'auteur de ce livre? Qu'a-t-il gagné pour sa réputation de science et pour sa considération? Moins que rien, car il a été réfuté d'une manière admirable, et il n'oppose à toutes les réfutations qu'un silence qui l'accuse, qui l'humilie; et plaise à Dieu que ce soit pour son salut. Mais nous ; nous a qui l'on voulait enlever notre bon Sauveur, je ne dis pas: avons-nous essiij'ô quelques pertes, mais quel profil n'avons-nous p<is fait? Des mandements d'évéques, des livres pleins de science et d'éloquence, des liscours dans les chaires, des articles dans les jjpiirnaux, l'adoration perpétuelle introduite l'ans plusieurs diocèses, des conversions di'-jù ^tenues, Jcsus-Christ étudié, mieux connu, mieux servi, plus glorifié : voilà des résultats dès aujourd'hui certains. Nous dormions peutêtre sur cet article de foi ; nous avons reçu uri coup de fouet ; nous vodà réveillés : j'en remercie Dieu : Salutem ex inimiris nastris.
Pie IX ajouta que ces deux pensées : l'incroyable silence de l'auteur et les bons effets de son mauvais livre, avaient attiré son attention ; qu'elles paraissaient très-justes; qu'il était utile de s'y attacher. Docile à la leçon du l'ape nous nous proposons de les développer : c'est un posl-sa'ipliim pour la conclusion de la polémique,
Le silence de l'auteur.
Avant de parler du livre, des Affirmations audacieuses qu'il contient, des ciiliqurs dont ces aftirn.:\tion« sont l'objet, des obligations de science et d'honneur qui rtsultenl de c(îs critiques, nous devons dire un mot de l'auteur.
I. En 1847, quelques jeunes philosophes de l'école éclectique, fondaient à Paris, uni^ revue intitulée : L'i liZ/erti' de /jcnsf-r. L'objet de celte revue était de servir d'organe mensind aux libres-penseurs; son but, de sauvegarder pardessus tout le principi', peu ioni])romis, du libre-examen. A|)rès la révolution dr Février, cette publication, jnstpie-là igrioice, acquit une certaine vof.'ue parsa ferveur ri'[)ublicaiue. et par son impii'té sans retenue. I.à |)ré>i(l,iil Amédée Jacques, ipii encourait les sévérités de la rédctiini cirriaih; (vieux style) ri'|in'si'nti'e ^ar Dupin aine et par Saint Marc-dirardin, liour avoir écrit (pu; le calfibistiu' ludièlail et Corrompait les eni'ants. Là llorissail itr-clianrl, lequel, en ses excrcires, comparait Marat à saint Vincent de Paul et sainte 'l'IuM'èsi! à Sapbo. Là trouvait moyen de se lain; rcniarqui'r par la grossièreté de ses invectives un nouveau venu dans les lettres, qui se nomuiait Uenan.
La république laissait prendre de singulières licences ; pour se distinguer au milieu de ('elle ccbue, il fallait vrainu'ut un ceil.iin tali'nl d'injufî, de hautes prétentions id inènu^ des litres particuliers de prèéniinence. On t'enquil de co qu'était ce ((ruii>«iur r,' nul pour-
fendeur; ce qu'on en apprit était de nature h oter les surprises. Ce Menan qui écrivait : « Le Christianisme est mort ; les toits eilondrés de ses temples laissent tomber l'eau du ciel sur le fr<int tics quelques rares chrétiens qui consentent encore à s'agenouiller : » — Ce Renan était un fils indigne de la catholique Bretagne. Né pauvre, il avait été nourri, vêtu, instruil par la charité de l'Lglise. Quand l'âge l'aval permis, il avait trouvé une ])lace dans l'un des premiers séminaires de France. Au séminaire, il avait donné quelques preuves de talent et même de piété, mais de celte piété aventureuse qui n'inspire jamais une entière confiaiu-e, et de ce talent qu'un certain défaut de franchise rend toujours suspect. Cepc>,>dant il avait été promu aux oidres mineurs ; ii avait assisté le prêtre à l'autel. Quand il avait l'allu faire le pas décisif, prendre l'engagement irrévocable de la chasteté sacerdotale, le jeune lévite, justement convaincu de son néant, avait jeté comme on dit, le froc aux orties. Délivré désormais de l'elfrayante perspective de contracter hypocritement des engagements qu'il ne voulait pas tenir, l'ex-abbé pouvait aspirer encore à un moindre degré de vertu et rendre, par ses talents, dans la carrière laiiiue, d'utiles services. Mais, suivant l'usage des déserteurs, il se fit ennemi aveugle et fanatique. La soutane qu'il avait portée, lui resl;iil,en souvenir, comme la robe entlammée d'Hercule ; le pain qu'il avait mangé, pesait à son orgueil ; et la vérité ([u'il avait bue d'un co'iir joyeux, il se comlamuail au rôle atl'reux de ne |)ouvoir la méccuinailre et de ne savoir la respecter. Ce transfuge croyait se venger. Ses articles, pleins de; fiel, lui acquirent d'emblée celte notoriété qu'il pouvait conqu('rir comme d'autres par la persévérance, qu'il aima mieux enlever par le scandale, entretenir par la curiosité, mais sans parvenir jamais à l'estime.
A la ]u'Oclanialion de l'empire, le folliculaire furibond devint un écrivain cauteleux et range. Sous prétexte de haute critique, il se lit un système qui lui permettait de continuer sa guerre (Uitrageusc contre l'Fglise sans parailie ratta(]uer, et, sans en avoir beaucoup, de faire assez montre de science pour se méii^^er toutes les fortunes. Avec ces leçons dliebreu qu'il avait n-iues à Sainl-Snlpice, mai^ dans un autre es|uit, il composa de» c(uumenlaii'i>s sur(|uelques livres des SaiulesiMiitures, discuta l'origine du langage, écrivit sur Averrboes, doinia des études d'bistoiro religieuse, se livra àiiuelques essais de nuirale et (le crili(pie, et pidilia enfin une histoire générale des langues sémiti(pies. Nos apolo- ;;i-les conlestaient les p|-incipes, les preuves et les conclusions de ces ouvrages. Malgré leurs dénégations, l'auteur paraissait assez instruit pour (pi'on put le distinguer, assez discret pour (pi'on lui accord.'il (pu'biues faveurs. I.'inipi'imeiie inqiéiiale nu^llait ses ]U'esscs au service de l'hislorien des langues sémilitpies; l'ln>llliil ouvrait se» porteu à un écrivain qu'il
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n'aviiil poiiitnni pas roiironnC- ; le gouvernement conriiiit une mi*?ion scientifique à l'hébraisanl pour lui pernicitre d'augmenter les richesses Je la science tout en asseyant se» propres connair^^aiices sur de plus solides bases. Au letour de Syrie, le savant, prcnonisii par les feuilles officielles, devenait titulaire d'une chaire cri'ée tout exprès. A coup sur, on ne pouvait imaginer un sort plus doux, ni qui coûtât moins.
Singulière fortune de cet homme ! A chaque avantage qui lui advient, il fait quelques faux as et à mesure qu'il monte, il se ruine. Memre de l'Institut, il compromet, parles naïvetés de son ignorance, la réputiitiori de cet aréopage de la science française. Nommé professeur par un ministre plein de sympathies pour sa personne et tout di'voué à ses intérêts, il trouve à sa premiire leçon le moyen de se faire suspendre d'aliord et puis destituer. Clerc ramassé dans la poussière pai' ri'>glise, il transforme les grAces de la clcricature en venins subtils pour empoisonner la mère de son àme. Knl'anl d'une famille catholique; il fait mourir deux fois sa pauvre suur et force sa vieille mère à verser de douloureuses larmes sur l'apostasie d'un fils dont elle devra peut-être maudire la naissance.
Il y a, dans le fait de cet homme, des fautes si naïves et si graves, qu'on ne sait d'où lui peut venir tant d'ingénuité et tant d'orgueil.
A son retour de Syrie, le professeur monta dans sa chaire de Sorbonnc. Le discoui-s d'ouverture fut une charge déclamatoire contre la divinité de Jésus-Christ. En France, nous vivons sous le régime de Ir, liberté des cultes. Les ministres des cultes respectifs peuvent, dans leurs discours et par leurs écrits, enseigner les doctrines dont ils sont les organes. Bien que les cultes reconnus diffèrent en des points essentiels, la controverse reste permise tant qu'elle ne di'géniTe pas en injui es. Les autres citoyens jouissent, à cet égard, par la presse, des mêmes droits que les ministres du culte. Mais, par lu que l'Etat protège les communions religieuses, il ne peut pas permettre à des professeurs qui ptnknl en son nom. de les attaquer. Si ces professeurs abusent <le leur position officielle, le devoir strict de l'Etat est de les interdire. Et si ces professeurs, prenaient conseil de l'honneur et de la justice, ils sauraient aussi que leur devoir strict, lorsqu'ils veulent faire ceuvre de sectaire, est de dépouiller la robe universitaire afin d'épargner de trop justes rigueurs.
Le professeur de syro-chalilaïqtic fut suspendu ; il fut suspendu trois ans et toudia dix-huit n.i!le 'Vancs d'honoraires pour des classes qii [i ne fil point. Cependant, pour soutenir je ne sais quelle gageure, et aussi, dit on, pour exeicer une vengeance, il se prit à écii: e une ] ic (!>■ Jrsus qui parut en juillet ISCi.'t. Avec quel art ce livre était fait, je ne le dirai
tinint : mon luit ici n'est pas de le disculi-r. 'ur sa teneur, on peut le dire, il était |ilii; propre à éloigner la curiosité qu'à piquer
l'intérêt. En le li-anl, pour bi premi^ri» foi», un an nprê* snn appariliiin. j'en -ui- a nu- demander comment un [lareil onviii»;»; a pu soulever une si grande cnnlrover^e.Oii plulol non, je ne me le dein 'iirle pa^ ; ce qui étonne le lion sens doit éel;i vr in foi ! Le.- journaux impies et ri'vnlul inniiires Cce qui revient aa même) aeclamèrdil eeUe liV- ilt> Ji'sua. \;t ■luifqui s'en était lail l'éditeur en lira habilement des édilion-> cpii se suivaient d'un jour i l'autiHi. Hier on en avait vendu trois mille, aujourd'hui cinq mille, demain on en devait vendre huit milh-. I^es feuilles catholi(|ueg avaient d'abord cnreffislré sans trop d'émotion la publication de ce pamphlet. I)'a|)rcs les u«ages de la cunlrovcrse, il était facih' de |irévoir que le- journaux et revues en leraiinl la critique et qu'après plusieurs article;, entre savants, les choses en resteraient là. .^a - la passion irréligieuse se compliqua bientôt de la passion pnliiique. Le livre était donné comme un maiiife-te. presque comme un syiuliole. Les catholiques, dont Jésus-Christ est le Dieu d'amour, se sentirent donc firovnqiiés d'abord, puis animés par un zèle divin. Les éveqiie*, les prédicateurs, les publicistes. prirent à [lartie la I u- (!>' Jéfux. Ce fut une croisade à l'inlérieiir. destinée non plus seulement lu délivrer un tombeau, mais à venger les autels. Pendant plusieurs mois, il n'y eut pas d'autre question en Europe. Evénement qui. dans l'étal actuel des mieurs. est à lui seul et la réfutation péremptoire du li%Te et le plus bel honimaae public qui piii-sepeulelro encore être rendu au Ilieu mort sur la croix. Je viens prendre, au nom de la con^cienct publique, les conclusions d'un procès plaida maintenant à son tribunal.
II. Les relations des hommes entre eux sont soumises à certaines règles de bienveillance et d'équité, règles auxquelles il n'e«l pas permis de se soustraiie. à peine en cas de révolte, d'être mis au ban de la société.
Dans la conveisalion, par exemple, la plu? éléimvnlaire convenance obligi> à suivre le lit des idées, à prendre une part quelconque è leur discussion, à donner, si l'on parle, la raison de ses dires, et, en cas de conteste, ou A nn>liver ses jugements ou A les abnndimner
Itans la presse, qui n'est à vrai d;re qu'une conversation écrite, ces règles sont plus précises et leurs exigences plus impérirusee. Snn» pa 1er de la police d'admii ' i il y •
pour les auteurs une esp' ce i! .mra!»»,
im code conventionnel. On n- >n8
s'y asliiindi-e. on ne peut | .t«
sans s'y soumettre, à moin* qu ...u ne \iiiillc, écrivain sans vorgoime. nvHi.^nf r de re?p<^ct à soi-même, nianquer de ■ seslecleun
et manquer de respect à I ■
V.n composant vos ouvrages, c'est un devoir de ronseience d'avoir, p.ir devers vous, la preuve de toutes vos aflirmations. San» doute, vous n'êtes pas toujours obliiié, quelquefois mcme vous êtes dispensé de Im pru
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dnîre. Cela dépend de l'oiivrago que vous écrivez, des lertoiirs que vous voulez atteindre, de l'impression quevous devez produire. Mais, s'il yacontesli", votre conscience est engagée par vos écrits ; il faut les justilier ou les corriger. Les auteurs forment, dans leur ensemble, ce qu'on est convenu d'appeler la république tka kttrf'n. liépuhlique, cela s'entend; cela veut dire que s'il y a ditlérence de talents, de génie et de mérites ; il y a, entre écrivains, égalité de droits et d'obligations. La devise de cette république liUeraire sauf la ditlérence d'interprétation, est la devise de la république politique. Liberté pour chacun de choisir son sujet et de le traiter comme il l'entend ; fraternité, non-seulement dans l'échange des idées, monnaie qu'on ne donne que pour s'enrichir, mais surtout dans la douceur des rapports et la bienveillance ; enfin égalité, égalité absolue, souveraine. Personne qui puisse se prévaloir de ses avantages pour se dispenser de ses devoirs; personne qui puisse s'ériger en seigneur, en prince, eu roi de l;i pensée et s'autoriser de titres factices pour fouler aux
Pieds SCS rivaux, [.es titres littéraires, c'est opinion qui les crée; et s'il est vrai ipi'en les créant, elle confère une très-haute distinction, il est plus vrai encore que cette dislinclion ne se peut maintenir que par une lidélité plus scrupuleuse aux lois de la république. Et la première de ces lois, pour les auteurs, c'est, sans conti'edit, la loi de justilication. t)n n'écrit pas pour lancer des paroles en l'air ou pour rendre des oracles, mais pour exprimer sa pensée, l'expliquer, la démontrer, lui cas d'attaque, le silence peut se com|)rcndre, le dédain mi'me peut être un devoir. A un adversaire violent qui néglige les élénumts de la politesse, qui incrimine notre probité, (pii met même en doute des vertus ijue nous n'avons pas, à cet adversaire malvenu nous ne devons que le mépris. Mais envers un adversaii-e correct dans sa tenue, modéré dans ses discours, fort seulement par ses raisons, nous devons une réponse. Le dT'dain, en ce cas, ne serait [lin-; qu'un échappatoire accusateur ; le silence ((u'uue trahison.
I)ans l'espèce, l'auteur de la Vie de ./<!sus est, avec l'auteur du /'npe et le Coif/rés, l'écrivain dont les assertions ont été le plus contestées. Son livre a été mis en lambeaux. Il en reste si peu de chose qu'on peut le consiilérer connue non avenu. Aju'i's des réfulalions si cntièies, l'auteur se devait à lui-même, il devait à sa (pialité d'ex-séuiinarisle. d'hébralsant et do niemijre de rin-lilut, d'y répondre. .\u sc'uiinairo, on dresse des thèses cduinu; on 'Iresse des m.aclunes au pjrd d'une ville à preiulre. .V un culli'gicn (|ui n'.i pas porté le rude harnais lU; la sc(ilasli(pic, Dn pnase des propos incon-idéuès ; mais à un scniiuaii-;te, même dcIVoqui', on demande une niélhode sévère, des preuves solides. Un jour,
un jeune clerc un peu orgueilleux, il y 6n a comme cela, se présentait à un examen d'ordinal ion. Un examinateur, pour refouler un peu l'orgueil du candidat, I; i Mt ime question si simple, si simple, qu'avec toute la bonne volonté du monde, il n'y avait pas matière à science. Le séminariste ne répondit |ias, quia aquiln uon cupit mmrns : parce q..'d l'aigle ne prend pas de mouches; -- à quoi il fut répoutlu iipque Eccksin supcrbos^ et l'ICglise ne prend pas d'orgueilleux. Si notre ex-séminariste se prend pour un aigle qui ne mange pas les mouches de la critique, nous lui répondrons sommairement que ces oiseaux qui n'ont que bec et ongles, et qui ne se servent pas de leur plume, n'ont pas le passer franc dans le pays des idées.
L'hébreu, je pense, ne donne pas à cet égard, plus de franchises que le grec et le latin. ,1e n'ai point lu les traiU!'s llillol, Schillol, Bricol et Jtez-Khnl ; mais je m'en f(iliciterais s'ils dt>unaient la latitude de raisonner n inroco et licence de ne point se mettre en forme»
.\ supposer des franchises Ihalmudiques, il faut les déposer à la porte de l'Institut. Un momiu'c de l'Institut doit aux palmes vertes, au corps dont il fait partie, à la science naliDiiale dont il est le représentant ofliciel, de doimcr des écrits inattaquables. On peut l'atlaipier, il doit toujours se défendre, et se défendre victorieusement, (tii seiait la raison d'être de l'Académie, s'il suffisait de norter ses livrées, pour encourir, sans plus de laçon, la risée de tous les corps savants de l'Europe ?
Et sans plus insister, ne comprend-on pas que le plus humble écrivain, dont l'humilitô ne fait pas toujours la modesti(!, ne se laissera pas, comme on dit vulgairement, manger la laine sur le dos. Horace apiudle les poiHes une race irritable. Les écrivains sont tous poi'les à l'endroit de la critiqiu\ Infaillibles par inspiration, c'est bien le moins ipi'ils fassent dire au papier : Midas, le roi Midas, a des oreilles d'Ane.
D'autant mieux que l'auteur de la Vie de Jrsiis: n'était point censuré par les derniers en Israël. Ltans l'Eglise, il était repousse par des mandements iinprobateurs, des ordonnances canoniques et une sentence de l'Index. I>ans les lettres, en France et hors de Fiance, rn- Iholiques et protestants, écrivains sans tilre ofliciel et académiciens, membres de l'Institut et professeurs de Sorbonne,des pairsendn, des juges par conséquent, p;ir réfidations directes ou démonstrations indirectes, iléclaraient son livre faux dans ses luiiu'ipes, aventureux dans son érudition, iMuuandipic dans ses récits, nu, nul et |ilal. Le jugement des théologiens et des philosophes, des lifbraisants v\ des hisloi'iens, des morali>tes ^t des poli tiipu's, <l(!s évêques et du pape, que faut-il de plus pour imposer l'obligation do répondre (I)?
(0 Au foit il» In iioli^niii|iiu, Mii;l iliil, 'fiil |mrntt con.Jnmné désornioia aux llvroa infftiiies, uyant doiiiiA D nul iruve^ti, Uuiiuii, i|ui v»i uu liuiiiiuo d'udprii, s'y iiioiuru d6|jui^o on liuiiautuii.
tes
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De deux choses l'une: Où il est permis de parler sans raison, do produire des alfirmalions sans titre, de maintenir des erreurs évidentes, sans souci de la conscience et de l'Iionnour; où il fallait ici une justificatiim en ikjle, et, à défaut lie jiisti/irtitiun possible, une amende.
Oui, il le fallait, et la délicatesse en donnait le pressant conseil surtout si l'on considère que ce livre bafoué, cet auteur honni ne trouvaient pas de défenseurs officieux. A la première heure de la mêlée, un sieur Havet, par thèse . Jéclamatoire et un sieur Peyrat (ce dernier clerc défroqué) par livre lourd, avaient essayé de renchiirir encore sur la Vie de Jésus. En présence des critiques il fallut baisser de ton et même se tenir à l'iicart. Kn fin de compte la \ ie de Jésus ne fut rccorn mandi'c que par le Siècle ei VO/jinion Nationale, il était tout-à-fait digne de ces journaux de la palionner ; encore le firent-ils en termes con- Icnus, avec des resserves et des réticences qui équivalaient presque à un abandon.
/il. Celte conclusion deviendra plus évi- ^lente par l'inventaire que nous allons iresser des affirmations principales de l'écrivain et la mise en regard des réponses qui en contestent la justesse ou en détruisent manifestement le témoignage. En tète de chaque alinéa nous résumons les dires de l'auteur, ensuite nous résumons les réponses des apologistes catholiques. Cette méthode prête moins à 1 intérêt qu'à la justesse, nous la suivons dans le dessein de dresser en quelques mots un compte-rendu complet de cette grande et immortelle polémique. L'ouvrage s'ouvre par une dédicace à Henriette Henan qui dorl maintenant dans la terre d'Adonis. — On fait observer à son frère qu'il outrage grossièrement la mébîioire d'une sœur, au voyageur qu'il paye de la plus noire ingratitude l'hospitalité maronite, au membre de l'institut qu'il insulte la cendre des Français morts aux Croisades. Point de réponse.
Après sa dédicace, l'auteur pose ses principes logique et esthétique. Son principe logique est le rejet du surnaturel, non pas parce que le miracle est impossible, mais parce que jusqu'ici il n'a pas été scientifiqueitient constaté. — On répond à l'auteur que son idée d'une commission de chimistes faisant opérer un thaumaturge comme un prestidigitateur est absurde, que le miracle pour être croyable n'a pas besoin d'être sm-ntitiquement constaté, la certitude de l'histoire n'étant pas celle de la science physic 'e, et que la constatation du fait miraculeux est en soi la chose la plus facili , même pour des témoins sans culture. Sil". ce de l'auteur.
Le principe esthétique du biographe est que. pou' comprendre son héros, une eertaine part de divination est permise, voire m'cessaire et que, pour réaliser son idéal, il est parfois besoin de solliciter doucement les textes. — On fait observer là dessus •\nr la divMia'ijn, appliquée à un perâonnage hiilo-
rique, n'en peut donner qu'une eonnaissanf» d'imaginafio.'i, que le be-oiu de solliciter lep textes est une preuve de la fausseté de son idéal cl la porti: ouverte à la coiilrefaçoi» de l'histoire, l'oint de réponse.
Les principes posés, l'.iuteui indique les sources, savoir les Evangiles, le Talrnud, l<*8 écrits de l'hilon et de Joséphe, enfin quelques ouvrages de critique contemporaine.
Sur les Evangiles, on fait observer : i'que l'auteur ne tient pas compte de leur inspiration, bien qu'elle soit démontrée par la théologie dont il devrait au moins démontrer les thèses avant d'en repousser les conclusions ; 2" qu'il n'accepte pas leur authenticité, bien qu'idle ait égali;ment en sa faveur des preuves qu'il ne peut ébranler; .'1° qu'il rejette, dans leur interprétation, les lumières de la tradition pour leur pri-fèrer les explications de la philologie ; A" et qu'il tombe ainsi dans celte contradiction d'aecepler la philologie qui nous fait connaître le sens des mots par la tradition, quand il rejette la tradition nous fais.int connaiire le sens des choses. Silence de l'auteur.
Sur le Talmud on fait obsen'er que la Mischna et la Ghemara, bons quelquefois pour expliquer la loi de .Moise, ne sont pas recevaiiles pour l'Evangile, que c'est aller à fausse adresse que de demander aux juifs des renseignements sur Jésus-Christ. Point de réponse.
Sur les ouvrages de Philon et de Fla^^u8 Josèjihe, on dit que ces auteurs ayant vécu, l'un parmi les Juils d".\lexandrie. l'autre parmi les Gentils. sont mal renst-ignés el suspects, que d'ailleurs on ne peut rien apprendre de Jésus-Christ dans des livres où l'on prononce à peine son nom. Silence de l'auteur.
Sur les ouvrages contemporains, tous protestants, on rajqiclle qu'Ewald de Goetlinjrue, un des oracles de Renan . déclare Réville « grandement dépourvu de connaissance? approfondies :: ; — que « Reuss n'expose pas avec sincérité ; » — que les écrits de Micliel Nicolas « trahissent une connaissance insuffisante de la Bible et de la Science actuelle ; » — que Colani <i a prodigué des éloges ridicules au Job de Renan ; » — enfin que la Ii* de Jésus par Strauss n est un livre inepte et misérable, depuis longtemps oublié en .-Mlemagne. » Point de réponse.
Enfin, sur les sources en général, on dit qu'accepter Colani, Reuss, Réville, Nicolas, Josêphe, Philon, le Talmud el ne pas dire un mot des quatre ou cinq mille ouvrages catholiques, soit sur la Bible, soit sur l'Evangile, est tme omission incroyable, que c'est se crever les yeux pour acheter des lunettes. Silence, silence de l'auteur.
Ouant au système de notes qui devaient aider à contrôler l'application des principes et les extraits des sources, on regnMte que les notes manquent souvent pour vérifier les plus imptirlaiiles aflîrniations. et l'on déplore qua l«« n»t«*, ri'oill^uri norobr«use«, qui M tTMti-
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vent au lias des pages ou ne flisrnt pas ce que prétend l'auteur ou disent souvent le contraire. On en cite cent exemples. On ajoute que l'écrivain se donne ainsi toutes les apparences de la bonne loi et les avantages, heureusement trompeurs, de la déloyauté. Point de réponse.
En présence d'un auteur si tranchant dans l'affirmation et nul dans la justification, vous vous prenez à dire : « De deux choses l'une. Monsieur, ou vos critiques ont tort ou vous avez tort. Si vos critiques, des critiques radicaux, absolus, qui nient toutes vos affirmations ; s'ils ont tort, c'est un devoir pour vous (le le montrer. Etablir l'inanité de leur reproche,c'est prouver la vérité de vos assertions. Vous taire, c'est reculer, c'est abdiquer, c'est alKindonner votre travail. Si, comme il parait vous avez tort, eh bien, Monsieur, il le faut confesser. Lorsqu'on est sorti de la vérité, il n'y a qu'un progrès possible, c'estd'y rentrer. Mais, patience, nous n'en sommes qu'à l'introduction.
IV. Le corps de l'ouvrage prête matière à observation aussi bien que les prolégomènes.
Pour marquer la place de .lésus dans l'humanité, l'auteur jette sur l'histoire du peuple Juif un coup d'œil rétrospectif de fantaisie. A l'entrndre, l'homme a commencé à être religieux lorsqu'il s'est distingué de l'animal. Dans les premiers temps, la religion habitait sous la tente de patriarches bédouins. Parmi eux se distingua la race d'israèl. Cette race prédesimée avait une loi gravée sur des tables de mi'fal, hk qu'elle portait flans un coffre à oreillettes et qui subit dans la suite (la loi, pas le coll're) de profondes modifications. Du sein de ce peuple surgirent des prophètes dont les conseils impolitiques préparèrent de grandes catastrophes. — On observe là-dessus que cette idée sur l'origine de la religion est de la pure crasse mati'i-ialisle ; qu'à l'épotiue pa- Iriarcale les bédouins n'étaient pas inventés; que la loi était sur des tables de pierre ; que le culte judaïque ne se bornait pas à un cofl're, mais qu'il avait ses fêtes, ses rites, un sacerdoce ; que les préceptes de Moïse étaient si complets qu'il n'y eut jamais rien à y ajouter, rien à en retrancher ; que les malheui's d'Israël viennent, non pas d'avoir écouté, mais de n'avoir pas écouté les prophètes ; qu'enfin, omission incom[)réliiT)sibli^ de sa part, les prophètes et la loi avaient un caractère figuratif et que, .Ad, chez les Juifs, aboutit à Ji'siis- Christ. — V •)jnt de réponse.
Jésus, (lu 'iuleur, na(|uit à Nazareth, min àHetlilèheni; i.Ar il n'était pas de la famille de David et sa naissance en tout cas, n'eut pas lieu à re|ioque du dénombrement de C.yrirni-. — On répond (|uc Jésus naquit à |{illilelii'm, ainsi (pie le déclarent lornielleiru'nt les propfiètes et les évanj;élistes ; que N;r/,arelh est ap|ielée sa [lalrie seulement |iarc(' (|u'ily passa une Krandc partie de sa vie ; qu'il était à doubla titrai da la tnai«on «t dii lu fuinlUu dw
David ainsi que l'attestent les généalogies; enfin qu'il naquit à l'époque du second dénoml>rement oidonné par Auguste, dix ans avant le troisii me dénombrement qui fut fait par Cyrinns, mais non à titre de gouverneur de Syrie, fait attesté par tous les monuments de l'histoifc. — Silence de l'auteur.
On lui donna le nom de Jésus, nom fort commun, mais où l'on chercha des mystères et une allusion à son rôle de Sauveur. — On répond que ce nom avait été désigné du ciel, qu'il sortit, pour Jésus, de sa modeste popularité, qu'il eut en efî'et un sens providentiel et qu'il fut, par là, si bien réservé à la divinité, que d(>puis on ne l'a donné à aucun homme. — Point de réponse.
Jésus eut des frères et des sœurs. — On répond que Jésus n'eut ni sœurs ni frères dont il soit fait mention d'une manière explicite ; que ceux qui sont dits ses frères et ses sœurs étaient seulement ses cousins, étant enfant de (lli'riphas ; que cela est prouvé par l'explicalion intelligente de l'Evangile, parles usages bien connus des Juifs; enfin que cela résulte de la perpétuelle virginité de Marie. — Silence de l'auteur.
L'éducation de Jésus fut l'œuvre de la nature; il apprit pourtant à lire et à écrire ; il sut à peine l'hébreu, jamais le grec ni le latin ; enfin il n'avait pas la moindre notion du monde, des cours, de l'empire romain et de beaucoup d'autres choses que connaissent à merveille les professeurs du collège de France. — On répond qu'il y a, dans le monde, de plus belles montagnes que celles de Calib'c et que cependant, elles n'ont pas produit de Jésus; qu'aucun monument n'atteste la présence de Jésus à l'Ecole ; qu'il donna dès l'âge de douze ans, au temple, en présence de toutes les barbes grises de la synagogue, des preuves d'irrécusable savoir; qn il sut, dans tout le cours de sa vie, confondre les arguties des Scribes et des Pharisiens ; qu'enfin il a déposé, dans l'Evangile, l'ensemble merveilleirx d'une science sublime que ne possèdent pas, il s'en faut, beaucoup (le professeurs qui savent le grec et même le chaldaïque. — Point de réponse.
Aux le(;ons qu'il reçut, on ajoute lesiinprossions ([u'il subit dans le milieu, social ou s'écoula sa j(ninessc ; et, à ce propos, on nous appi'iMid (|u'il ignora l'exclusion des dieux ca- |iricicux dn paganisme faite par la pliUosopliie ; qu'il vécut en plein surnaturel; que le merveilleux fut poui' lui, l'état normal et qu'il se mit, di' bonne heure, en révolte contre l'autorité de sa familb'. — On répond à cela (pie la nèi;:ilion du polilhéisme n'est pas le tait de la philosophie, mais de l'Evangile; que le surnaturel est, en ellet, le naturel /leJèsiis- Clirist; et que la seule particularité connue de si.'s premières années, c'est (ju'il était soumis à ses parents. — Silence de 1 auteur.
Les juemièn's manifestations de .lésus, diton, accusent un grand changement dans son liumwur i uw lAil plui U f«b«Ua d« tout A
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riiciirf!, c'est une rnvissiinlo figun', une voix (l'uni' douceur extiaorilituiire, le caractère le plus aimable et soà coninienrcments sont une dclicicuso idylle. — Noii> ne conlnsluns pas Jes divines amabilitiV di' .Ic-^us ; mais nous demandons ce qu'ont de commun, avec une pastorale de Tliéocrilc, la crèche, la circoncision, la présentation au temple, la fuite en Egypte, la présence an milieu des docteurs, les vexations sans nombre des docteurs juifs e* de la populace. — l'oint de ivponse.
Dans les rapports de S. Jean-MapUsIc avec Jésus, on dit que le Précurseur agit en supérieur du Messie cl arrêta, par son inlluencc, le dévelopement de se> idées. — Nous répondons (pie ,lean-Bapti.-le agit non pas en supérieur, m.iis en ])récurseur; qu'il prépara simplement les voies du Messie: qu"il eut avec lui des rapjiorls de liante délicatesse, rien de plus; et que, quand Jésus commença à [irêcher, Jean fut le premier à s'incliner devant sa prééminence, se déclarant indigne même de dénouer les cordons de ses souliers. — .Silence de l'auteur.
Jésus-Clirist, dit le biographe, n'énonce pas un moment ri(iée sacrilège qu'il soit Dieu. — Les callioliques disent, au contraire, que la divinité de Jésiis-tlluist est formellement annoncée dans les prophéties de l'Ancien Testament , que Jésus-Christ en a lait la déclaration expresse en maints endroits; qu'il s'en est attribué les prérogatives en s'appelant le princi|)e et la fin, la voie, la vérité et la vie ; que c'est justement pour s'être fait Dieu qu'il a été mis en croix ; que le fait seul de sa résurrection confirme toutes ces déclarations; que la conversion du monde, rétablissement et la perpiluité de l'Kglise nes'explitiuent que jiar la divinité de Jésus-Christ ; que les hommages leudus à la croix, à rKiicliarislie et à Marie nous font trouver, dans la situation ^résente, la preuve ii.ilpable de la venue du Fils de Dieu ; qu'enlin ne tenir aucun compte des transfornialions opérée? dans le momie, que retranchei' de l'Kvangile les miracles et les texies probanis ]iour affirmer ensuite que Jésus-Christ n'est (pi'un pur homme, est peutêtre un procédé commode de discussion, mais jiar trop naïf, vraiment pour être acceptable. — l'oint de réponse.
.\u reste, si Jésus-Christ ne s'est pas dit Dieu, il a dit quel(]ue chose d'approchant, ontraini'' iiiiil était par radmir.ilion de ses distiples. L'enthousiasme (pii débordait, atteste ia bonne foi. Au reste, bonne foi ou non, nous n'avons pas le di'oit de l'accuser. Celui qui. pour agir sur l'humanité, s'accommode à ses illusions , l'ail preuve d'Iiabilelé. non d'imposture. — On dit à cela (pie l'auteur ï'enf'ei'me dans un cercle vicieux : qu'il a dit ijIus haut (]ue les miracles ra|ip(>rlés dans rr.vangile étaient le fruitd'inlerpolaliuni, que Jésus n'a été pour ses disciples ipi'un pur homuic et que ces mêmes disciples, m.-nntenanl fascinés, lui font croire (.lu'il est l>ieu. Uuanl aux latitudes de sincérité qui sont per-
mises s'ix granrjs homme», quant à ce droit de mensonge (jui devieni de l'adresse, ce =ont des idées à constater, non à discuter. — Silence de l'auteur.
D'ailleurs, il e't juste de reconnaître que Jésus a entendu faire des miracles en preuve de sa divinité. Mais il y a là-de-sus, quatre ohserv.-rlions à faire : la première, c'est qu'il y avait bien un peu de jongb-iie dan« son lait:!.-! »econde,c'e!l qu'il n'a guère fait que des miracles de guérison, chose qu'une personne exqui.sc peut opérer avec un sourire plein d'e-^pérance ; la troisième, c'est que les résurrections peuvent s'expli(iuer par une feinte, par exemple, Lazare aurait fait lo mort ; enlln la dernière, c'est que ces miracles ayant été faits en ca clielle, il est dilticile de les contrôler. — L.i dessus les e.-itlioli({ues disent qu'il n'y a point de charlatanisme, mais au contraire la |ilu3 grande sim|ilieilé dans la conduite diî Jè'u- : (ju'il a fait beaucoup de miracles qui n'ont point trait à des cures de malades; qu'enlil seulement guéri les mal.ades et ressuscité trois morts, on ne peut pas dire sérieusement <|u'"in obtienne de pareils résultats avec des «ourir--ou des encouragements ; que l'idée de L-izai.faisant le mort est une puérilité ; qu'enlm Notre Seigneur à fait, en public, le plugrand nombre de ses miracles. — Point de réponse.
Jésus ne (il pas non plus d'œuvre dogmatique. Ce ne fut ni un philo«ophe. ni un théologien, et, pour être son disciple, il n y avait à faire aucune profession de foi. — À cela nous répondons que. «an-; doute. Jésii» ne fut pas, dans le sens élmil du mot, un philosophe ou un théologien, inaisipi'il exisea la foi comme gage diî salut, qu'il i-imlirma toutes les anciennes révélations, qu il prumiilgua. en particulier l'unité de Ilieu et sa Providence, la Trinité, l'Incarnation, la Rédemption, la grAce. la rémis-ion des péchés, la résurrection des corps, enfin le dogme île la vie éternelle. — .Silence de l'auteur.
Jésus ne lit pas davantage d'oeuvre morale. On retrouve dans les anciens moraliste» h substance de tous ses discours. On doit même lui reprocher d'en avoir étransrement exagéré la portée, en prêchant la mutilation, en dissolvant le lien de la famille, en attaquant la pn>priété, en niant la patrie, en faisant, enlin. de la vie un all'i-eux désert — A ces allégation* nous opposons des vérités connues . savoir : que Jésus-Christ a d'abonl confirmé le !)• . ■ logue. ensuite qu'il l'a perfecliiumé eny n; • tant le conseil de vertus suliliines telle? ipie l'humilité, la pauvreté, la cha»'^'.e, l'obeisancc, — en n.'suinant la loi et .t-s prophètes dans le grand précepte de la charité. — et en d(Uinant à la vie morale poui sanrtinn. non plu- les espérance» terrestn-s du judaïsme. n :'s l'espoir du ciel : toutes choses qui w- 'e liHiivent pas dans les anciens morali-te«. Oiiant aux points particulièrement incrimines de sa morale. Jésus Christ n'a parlé de mutilation qu'au sens spirituel ; il a constitué le
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mariage dans l'unité et l'indissolubilité; il a donné à la propriété la charité pour correctif ; il a assigné à la société civile son vrai rôle en réprouvàni l'ii'ée de la cité antique ; i! a, en fondant l'Eglise, donné à l'humanité, une coii-litution génére'e qui n'est point la Ihéocratii; ; enlin par iii foi, les mo'urs. la <lisciplinc évangélique. il a placé la vie dans son é(|uiiihre ..écessairc, dispensant, dans une juste mesure, la crainte et la confiance. — Point de réponse.
Mans l'abolition des rites mosaïques et la 8ul)>lilution d'une religion nouvelle, il est à remarquer que Jésus ne s'éleva pas tout d'ai)ord à cette idée, il n'y arriva qu'à la suite des mécomptes d'un certain voyage à Jérusalem et par dépit rév()lutionnaire. — Nous répondrons que la deslniction du Mosaismc et l'élahlissemcnt du Christianisme sont l'objet premier de la mission du Rédempteur, qui' c'est l'accoinplissemcnt providentiel du dessein annoncé à la chute du premier homme, qu'eu attribuer l'idée à de petites passions, c'est prêter au Christ d'indignes misères, c'est feruwr les yeux à l'Evangile qui nous le nionlre. lui et ses apôtres, toujours doux et fermes, c'est enlin ne rien comprendre au grand drame de l'histoire. — Silence de l'auteur.
I.a religion nouvelle qu'il fonda répudie tout interméiliaire entre l'homme et Dieu, c'est un culte pur, une religion sans pratiques extérieures. — A ces énormités, nous objectons que Jésus a admis comme intermédiaire onllientique même la synagogue à son déclin : que l'iime de la religion chrétienne c'est liicn l'adoration en esprit et en vérité ; mais qu'elle a aussi p ir institution divine et pour de trèslouables motifs, des pratiques extérieures, Irlles que la prière, le jeiiue, le baptême elles autres sacrements, le s;icriliee, les sacramen- Inux, les béniMlictions ; qu'entin Jésus-Christ, gnuveiain prêtre, a institiii! un sacerdoce, dans cesacordoec une liiérarehic, à la tele di; cette liiérarehie un souverain l'ontife et qu'il adonné à ces dispensateurs de ses mystères, la charge d'imseigner, d'oll'rir le sacrilice, de lier et de délier les consciences, enfin d'être les administrateurs publics de ses grâces. — Poiid de réponse.
Jésus, il est vrai, parle bien de quelques inslilulions, mais i)as à la manière dont elles ont l'îté enl(>ndui's. Ainsi, pmir ne menlionner que ri',ueli,iristi(!. il réunit sinqilemeul ses npcilres à une table, se lais-r? eutrainei' pendiiiil I". -oMp?r |)ar ses habitudes de langage, et, phis .aiil. les a|)ôlres, ccMlant au même eu- Iralnemeiil, loisiprilsi'laieiit ii'unia, croyaient en juange.'iut du pain, manger la chair de leur Dieu. — Sur quoi nous disiuis ipi'en présence de textes -i liutnels des Evangiles et des inotiiiniinls du la Iradiliiin, ce ^enre d'explicnlion n'est pas niTune une erreur, mais simplement une iiiaisi'i'ii! : qui^ Jésus a prnniis d'ididiil. puis in-litne 1,1 mainte l'jicbiii i-lie ; au'tl y duunu l'UL'Ilemenl sa chuii' un iiuuni
ture et son sang en breuvage; et que si un ex-séminariste le nie, nous n'avons rien à lui opposer que le post buccellam introivd in eum So/anas. ■ — Silence de l'auteur.
On ajoute que ses idées furent très-changeantes à l'endroit du royaume de Dieu, qu'il le conçut d'abord comme le règne de l'esprit puis comme l'avènement des pauvres, enfiii comme une sorte de douce et formidable Apo calypse. — A quoi nous répondons que la doctrine de Jésus-Christ sur le royaume de Dieu s'applique premièrement au royaume du ciel, où les Anges et les Saints voient et louent Dieu dans un cantique sans fin ; secondement à la terre sur laquelle les âmes pures louent Dieu comme le# bienheureux, tandis que l'Eglise, 'société visible, forme en terre le royaume de Dieu, que les textes positifs et les paraboles s'appliquent à ces trois états du royaume divin, sans qu'il soit possible de noter, dans le langage du Christ, ni variation ni divergence. — Point de réponse.
Enlin. sur la mort du Christ, notre auteur, partout si vulgaire, dépasse toute vulgai'ilé en ouliliant ce qu'il doit à la tombe. Dans son récit, il énerve l'antoritèdes paroles l' van gèliqiies, il en déchire la trame et arrive à nous déclarer sans vergogne, que si, au jardin des Olives, le Christ à sué le sang, cela veut tout bonnement dire qu'il eut du chagrin en pensant aux déceptions de sa carrière ! à la brièveté de sa vie ! aUx claires fontaines de Galilée ! I et aux jeunes filles qui eussent peut-être consenti à l'aimer ! ! ! ! !
Bref, à toutes les allégation? de l'auteur, nous avons une année durant, opposé des réponses ([ni portent avec elles ou l'autorité de la jireuves invincibles ou un caractère de victorieuse évidence, et il n'a rien trouvé à dire pour sa justification.
De sa paît , aucune réplique ; silence , sil(!nce, silence do l'auteur !
En présence d'un silence tellement absolu, on se rappelle naturellement le proverbe : (I Qui ne fii( iiiciiaiHScnl: » D'a|uvs les maximes du vieux bon sens, on voit, dans C(^ mutisme, une confession. D'autre i>arl cependant, il faut se dire que si l'auteur est si bien convaincu de ses (■gnrenienls, il en doit faire, pour l'honneur de la science et la résipiscence de ses victimes un public aveu. Nous ne voj'ons pas qu'il remplisse ce devoir d'honneur ; nous avims même la dotdcur de constater qu'il aggrave ses erreurs premières par des ernMirs (pii attaipient, s'il se peut, do plus hautes vèrit/'s. Les [u-emiers éléments do la pensée, les poiids tomlameutaux du sens commun et de la verlu, il en fait litière au nom di ses rêves et de ses hypothèses. Dans la coudinlc de cet homme, éclate l'obslini}tion heretiipu". liatlu par ses proiwcs armes, vaiiuii par ses pairs, désavoué par ses patrons, il s'isole sur le |iièdestal ridicide de son orgueil et se l'ail lui-m. le lliuril'èraire de son
intailliliille. Ci' n'e-l \r.i- nous qui Ir.udderonH lu quiuludu de sus uJuraliun:». Il nuu3 plUil du
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le voir sur ce trône d'amour-propiÇ; il est bien là. Dans des peintures do lanti.|uc EcYple, on vuil représ.Mil.'is des Pharaons a deux téies: l'une droit.', signifie que haiaon est Dieu, l'autre inclinée, indique que liaraon se rend hommage. Nos modei-nes démolisseurs de doctrines se traitent comme les vieux bâtisseurs de pvrainiiles. Mais franchement, je doute que l'esiuil moderne, en France surtout, veuille bien accepter ces idoles. I.e graml Pan est mort ; les satyres n'ont aucune chance d'escalader l'olympe. ,,.,••• i
En attendant le jugement de 1 histoire, e seul outil que nous voulions prêter au culte nouveau, c'est un siillet. Nous s. filons ces glorieux, ces paons qui tout des diamants de la science les joyaux de leur paruiv., ces geais qui se parent des plumes {rip[)ee3 des pn;miers hérétiques, ces animaux, tn nloire, (hsail Tertullien. Oui, nous le sinions. Quant au gros oiseau gavé d'hébreu, qui vient d attaquer la divinité de Jésus-Christ, nous le laissons pour ce qu'il est ; nous nous reposons sur lui-mcme du soin de renverser ses statues. Pour l'heure, la seule conclusion que nous voulions tirer contre lui, c'est qu'il n'a nen eu à répondre. En présence de toutes les raisons opposées à ses dires indiscrets, il ne sait, nous le répétons, faire qu'une seule chose :
Silence, silence, silence.
L'Eglise militante] tel est le nom que porte ici-bas la sainte société de^ chrétien?. Bien que son unique mission soit de soulagrr et de bénir, son occupation continuelle est de lutter, et de lutter contre ceux-là mêmes qu'elle vient bénir et soulager. Expose-t- elle les mystères de son symbole, les esprits faibles s'égarent : il faut lutter contre leur faibb-sse pour venger les dogmes et diriger les intelligences. Uecommande-t-elle les préceptes de sa loi, les cceurs débiles s'affaissent : il faut lutter contre leur affaissement pour venger l'intégrité de la oi et diriger les consciences. Revendiquc-t-elle l'auguste liberté de son ministère, les bras violents s'insurgent : il faut lutter contre leur rébellion pour maintenir la divine constitututionde l'Eglise et sauver l'honneur du genre humain. Destinée h la foi triste cl glorieuse! Répandre partout les bienfaits et ne Icsivpandre qu'en subissant des épreuves sous la forme la plus basse de l'ignorance, de la corruption et de l'ingratitude.
Aces tristesses de sa destinée, il est des retours pour l'Eglise. L'épreuve, qui est la condition ordinaire de sa vie, est. par la nn-me, la condition quasi-nécessaire de ses progrès .-l l'élément certain de ses triomphes. Plus I Eglise est attaqiu''e. plus sa vertu éclate : pins sombres sont les jours du combat, plus joyeux sont les réveils du lendemain. Le persécuteur qui verse le sang, sème des chrétiens; le lâche qui veut se taire des droits aux vices, provoque Ift réacUon dei verku» | «l le ««clairB qui
déchire les feuillets du symbole, voit ces fpiii). jets lacérés monter au lirinanieiit de la vérité, se transformer en astre» luuiineux pour éclairer dans le désert, la marche obscure d'Israël.
A ce titre, nous pouvons, nous devons même rechercher de quelle grâce la Vie de Juxa a éU; roccasion. Les principes nous y autorisent; les faits vont nous y encourager
\. Et d'abord nous trouvons, dans cet ineîdent, la réfutation d'une calomnie. C'est un lieu commun parmi les alfreux petits rliélcun de l'impiété, de présenter les catholiques comme gens toujours prêts à substituer l.^ violences à la discussion. A les entendre nous voulons imposer l'orthodoxie par la force, et, si nous n'y réussissons pas, au lieu de répondre à nos adversaires, nous voudrions les faire cuire. Les bûchers de l'Inquisition, les ma'-acres de la saint Barthélémy, telles sont |. s douceurs de notre propagande. En présen. e d'un fait flagrant, comment répéter encore, dans les journaux impies, de pareilles imputations? Voilà un auteur qui, j'espère, ne m. nage pas nos dogmes. Non-seulement il fait
litière de nos svmboles, mais il met en pi s
l'histoire de notre divin sauveur, et il entremêle ses divagations lalmadiqucs de traits
perçants à notire adresse. Quelle vencea
en avons-nous tiré? Je n'entends point du ■ qu'on ait prélevé sur sa peau une livre de chai; . comme chez Shilock, ni même qu'on ait roii--i un poil de sa barbe. Si ceux que nous luonse portent aussi bien, U faut remettre au fourreau les sabres de nos convertisseurs et éteindre pour toujours ces fameux bûchers destinés à nos victimes.
Les intérêts de notre adversaire n ont pas plus souffert que sa précieuse santé. Judas, pour avoir vendu Notre Seigneur ne reçut que trente deniers, une centaine de francs tout au plus. Son récent émule, pour avoir vendu Jesus-Chiist seulement en eftigic a toucbc, dit-on une centaine de mille francs. D apr. s mes calculs, et sans comi.ter les dix-huil mille francs du professorat auxquels notre homme n'a renoncé que quand il ne pouvait plus y prétendre, je suis persu.id •. je suis même crtain que la Vie de Jésus a rapporté meil- ur bénelice à son auteur: peut-être le double .n y comprenant l'édition populaire et le revenant bon des traductions à l'étranger. .\v-^ cela, on acheté des terres en Brelacne;.n devient baron de récriloire et, en ce siech de fer. ne le devient pas qui veut. Certes, si ndre auteur avait simplement continué la vente de «c* petits produits acad.miques, il est hor? de doute qu'il n'eût point f.ail cette for'une. 11 y • chance à nous attaquer.
Avec sa santé conservée, ses intérêts sauveg.Vrdés. notre homme n'a point vi. diminuor la notoriété de son nom. il est vrai que . . tte gloire ne doit faire envie à personne, .\c.pierir la réputation d'un forban liUoraire estciio^ Hujourdhui »i SBininun*, qu'il («ul vraïuje»
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de trop hauts exploits pour s'y distinguer. Mais enfin, ce lourd tome sur Jésus-Clirist était moins digne encore de mépris que de pitié. On pouvait le laisser tomber. Ses proneurs auraient pu en faire vendre trois ou quatre éditions, sans épiloguer sur la qualité de la marchandise. Le fait des journaux n'est point de lire ce qu'ils p^lruii^»nt, bien moins encore de le juger. Ce livre nous l'avons lu, nous l'avons attaqué, nous l'avons pesé avec tous les trébuchcts de la science. Et nous lui finies, seigneurs, en le réfutant beaucoup d'honneur. Pas une parole amère, pas une injure, pas une dilfainalion contre l'auteur. On a vu, dans cette discussion, que l'Eglise est l'école du respect. Et, avec ces manières respectueuses, quel soin de contrôler les assertions, de vérilier les citations, de reprendre en sous o:'uvre, pour le j'iger, tout le travail souterrain du jpseudobiograjdie. Deux ou trois cents écrivains ont mis la main à ce contrùlo. C'est au point que des personnes, qu'une sympathie vague attachait à l'auteur refuté, ont trouvé notre zèle excessif, o A quoi bon, disaient-elles, mettre tant de solennité à la confusion de ce pauvre diable'.' Il n'était pas nécessaire de discuter si longuement, il était même superflu d'ériger un tribunal. » Au fait, un pilori pouvait suffire. Mais si nous avions gardé le silence, (|ue n'eiit-on pas dit? Nous étions battus, écrasés, mis en poudre. L'alarme était au camp ; nous n'avions plus un soldat. Sous l'impulsion d'un es|)ril ijui assiste l'Eglise, nous avons donc détruit de fond en comble l'échafaudage de la Vie de Jrsia : au risque de faire gagner à l'auteur quelques milliers de francs de plus, nous l'avons [loussé dans tous les retranchements; et nous avons montré, dis-je, dans cette vaillante polémique, et le respect pour un homme contre lequel on eut pu se permettre de dures représailles, et le grand souci que nous portons à la vérité, même quand sa puissance délie les attaques.
Et, non-seulement par nos procédés, nous avons repoussé une calomnie, mais en luttant avec la courtoisie des [ireux, nous avons, on peut le dire avec assurance, exterminé notre adversaire sans espoir de résurrection. Itire des injures n'est pas un moyen de se donner raison ; c'est même un moyen certain de se donner tort. En repoussant les allégations fausses avec celte exquise délicatesse et ce grand zèle, nous avons si bien renversé toutes les arguties, que le livre est mis à néant. L'.iuhMir n'a rien dit pour sa défense, c'est ce qu'il avait de mieux à faire, (pi'il parle quand biii\ lui sciub'era cl qu'il dise ce qu'il voudra, il ne dira riim (|ui puisse le reb'ver de son diseréilil, Au furl de la controverse et comme par allrrl-tion d'insensibilité, il publiait dans la !trtiiri,,<s ilcitx miinilc>, devenue le moniteur (lu maleriali-me, une élude sur le dévelo|q)eincntorganiipie. fatal aveugle de la matière cl de l'ispril; ji.r-onne n'y prit garde. Itaus sa préface, il nous annonce d'autres études »ur les orijjiu s du cluislianisme. Sun plus
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vif désir serait surtout de raconter tomme il l'entend, l'histoire des a[i6tres. Un apologiste, fort au courant des premiers siècles, sur l'annonce de cette histoire, a pu prédire quelles erreurs elle formulerait. Ln auteur a qui on peut dire : Vous emprunterez ceci à Paulin, cela à Schleiermacher, cette autre chose à Bruno Dauer, est un auteur percé à jour. C'est un homme mort. On ne monte pas deux fois au Capilole, surtout lorsqu'à son premier triomphe on s'est fait précipiter de la roche tarpéienne. Vanité des vanités et juste victoire de Dieu ! Blondin, Pierre Leroux, Léolard, l'roudhon, Thérésa, Renan, Grain de Chénevis, tout cela n'est plus. Ce qui gesticule, ce qui écrit, ce qui rabâche, ce sont des revenants qui ont la mauvaise grâce de ne pas s'accommoder de leur linceul. Allez, pauvres àmcs, on peut donner vingt-cinq sous pour vous faire dire une messe.
En nous débarrassant de cet auteur, nous nous sommes débarrassés aussi de ses compères. Il se fait en ce siècle un double travail de séparation et de confusion : de confusion, par la faute de certains hommes qui veulent adopter sur le terrain des principes une conciliation qui n'est de mise que dans la courtoisie des manières ; de séparation, par le travail providentiel qui tend, de plus en plus, à mettre en présence les ieux camps du bien et du mal. Les hommes voudraient le mélange des deux armées. Dieu déploie son drapeau et bat le rappel à ses soldats. Ces idées de conciliation hors de propos étaient la grande illusion de quelques grands esprits. Quand nous en dénoncions le péril, nous étions des esprits trop absolus, trop entiers, o|iiniàtres dans la revendication du droit, oulilieux des exigences de l'esprit moderne. Ou'est-il arrivé'^ En présence d'un livre qui n'est, à dire le mot, qu'un savant dévergondage, tout le monde voulut se faire l'honneur de prolester. Par un sentiment de susceptibilité généreuse, on voulait entrer dans la lice, trop persuadé que défendre Jésus-Qirist, c'est défendre la cause du bon sens et de l'honneur. Plusieurs, ne pouvant ou ne voulant faire un livre, s'adressèrent, qui a un journal jusquelà ouvert à leurs articles, qui à une revue dont ils avaient fait la fortune et qui les avait payés de retour. Revues et journaux, faible sur la défense du livre incrimint-, voulurent le défiMidre en fermant leurs cobmnes à l'attaque. Grand émoi [larmi les baladins du libéralismi:. Des l'euilles libérales qui mettaient CM (|uaraulainc les patriarches de la secte! Il y eut des ambassades, des |)Ourparlers, des menaces : point de quartier [lour les adu *saires de la \ ie de Jéaus. Par où il fut monl é que le premier article de certains lii)éraux i it de irquouver vcn\ qui ne partagent pas lea's tqiinions. O qui l'ut mieux établi encore, c'eol <pie ces libéraux, Voltairiens à rebours, sont moins les amis de la liberté que les ennemis de l'Eslisc. Double démonstration qui doit faire tomber les écailles dos yeux fascinés par
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les Sirènes il« la libre pensée. Non, non ; il n'y a pas tlo connnuiiicalion du Christ à B6iial cl itirn Ibij i|iii voudruil survii ci-s ilciix maîtres, (ius relu» i6vri(!nt le l'otid des (u'iirs; il osl Icnips que i)liisieurs entendent la vnix du Propinle i|iii a cri6 pour eux : Sorti'/, du milieu de lt:d>ylone !
L'inleiligi'hce et l'adoption de ee mol dVn-drc serait, a l'heure piésente, une des meilleures l'orlunos de l'Kglise.
11. L'idi^e favorite des libres penseur? e'est que l'Eglise a ^'puisi-sa sôvo,que l'Kvangile est mort, et que la sociiîlé nauri'lk (je ne sais pas bien ce que ce dernier mot signilie), vent d'autres dieux, d'autres autels, un autre ( iille. Le mobile de ces déclarations emphaliques, c'est un cœur gâté cpii veut s'absoudre eu se persuadant que la gravité de ses fautes a détruit la règle, ou un esprit, tombé en savarde démence, qui se sent une vocation de .Messie pour promulguer un nouvel évangile. Le plus souvent, ces éloges fiinèbres de la religion n'ont même d'aulre raison d'itro ([ue l'écli.iuffemcnt d'une t.Hc en mal de dylhirambe ou l'illusion d'un écolierqui répèle, sans les bien comprendre, les léchons de ses mailix's. llans tous les cas, ces fossoyeurs du christianisme ne se lassent pas de; proclamer sa lin. D'où il suit que ee graïul mort, dont on arnionce chaque jour le ti'épas, est un mort qui a la vie dure. Tout n'est pas faux cependant dans ces déclamations, Ce qui est vrai, c'est que nous comptons aujourd'hui beaucoup de lâches chrétiens, iljais il est vrai aussi, qu'il y a, en ce siècle, un réveil de la foi. Un esprit do vie se répand partout, qui partout produit des fruits de conversion, des grâces de persévérance, des merveilles de dévouement. La \'ie de Jcsi's londiaut au milieu de nous comme un astre éteint, mais dont les éclats peuvent taire des blessures, a secoué l'inerlie des uns, hspiré aux autres de plus généreux ell'orts. Notre salut est l'œuvre de nos ennemis.
Ainsi, depuis longtemps la foule négligeait les divines Lcritures. Par le vice de l'éducation lilléraire, par l'iuliaincment des mo>urs, par les malheureux cIVi'ts de l'habilude, des personnes, ni'Mue insiruiles. pri'l'éiaient à des pages inspirées, les légèretés de la poésie, les ignominies du roman et les mensonges érudils de l'hisloirc. L'ancien et le nouveau Tesfament, cela était bon pour les étudiants en théologie et pour les prônes des curés. Kncore ne permetlail-on à ces derniers de ne citer le latin qu'en fraui-ais et avec pai-aphrases pour ne pas faire trop sentir aux âmes le divin élément de ce grand livre. Les libraiivs ne vendaient plus la Bible et le nouveau 'l'eslament qu'aux établissements d'instruction publique.ïoul-à-coup. voilà un livre qui vient nous parler de Jésus-Christ, qui nous en parie avec une fausseté calculée el un sans-
«êne sacrilège. Nous lisons ce livre. L'aHoraiile ligure du Sauveur nous apparaît, mais nous ne faisons que l'entrevoir tant elle est caillée siiii'i les crachats d'eiirn- »l déllgiir/'a par le- sourtli-ts. Le sang frant^-ais bouillonna dans nos veines Nous voulons vérifier t.ml d'assertions insidtantes. nous voulon- surtout contempler, dans sa beaiiU'- adorabb'. relia face alllr.'inle du Itieu d'amour. Kn quillanl le livre, cause volontaire île no? .(ouleur- •■< cause involonl.'iire di; nos bons dé-irs. ii^n-i allons à l'Kvangile. C'est un bi-soin île le i •voir, une joie de s'y complaire. l'n seul libraire de la ca(iilrde, nous écrit -on. a vendu vingt mille exemplaires du nouveau Tclamenl. Les autres ont dû en placer aussi qu' Iques éditions, car il est A remarquer quf ■ e livre se trouve dans toutes les maisons. Trois ou quatre traductions récentes, sans parler des anciennes sont venues se placer à crké du texte latin, el lettrés et illelln^s ont fait a toutes un véritable accueil. Ce petit fait '| il n'a l'air de rien est tout un changement d i ■> nos mœurs. On va lire, rfdire les divines K' i turcs. Lecture formidable pour la l'i'e >le Ji-'its qui ne paraîtra plus qu une inepte ron- Irefai'on et une horrible supendierie ; nn'' aussi lecture pleine de doures lumières pi.nr les intelligences, pleines surtout d'onction, de iorce et de grâce pour les rœurs. .Sous rhaque mot du livre divin, vou« trouvez quplqiie chose de surnaturel. Ce livre, dit Rousseau, le seul ni'cessaire à un chrétien et le plus utile de tous à quiconque ne le serait pa«. n'a besoin que d'èlre inédilè pour porter dans l'àme l'amour de son auteur el la volontt' d'a'*complir ses pn^ccples. Jamais la vertu ni parlé un si doux langage; jamais la plus p <■■ faite sagesse ne s'est exprimée avec Innl d • nergie et de siniplicilé. On n'en quille pnini la lecture sans se sentir meilleur qu'anp.ir ivant(l).
Ce retour aux Saintes Ecritures ne s'est i> i* etrcctué seulement sous forme de let-lurfl pieuse, mais encore sous forme «rt-lude s<*ii'ntitique Le priitostanli-me s'i-lail annoncé ni monde comme une relii;ioii fondée sur la l>-'ture de la Bible. CJiaque sectateur du libreexamen, en lisant les saints livres, snn^ nom ni rommpiiliiirrs. devait se faire à lui-même sa religion. Par une fatalité loaique el par une ironie terrible de la Pnnidence. il se trouve que les docteurs de la Bible, lue sans note» ni commentaires, ont Irouvi- le lexle si piMi clair, qu'ils ont amoncelé des montagnes d'* commenlain's el produit des myriades d'^ gloses. Et ces gloses el ces ex<'!j>'s«'s. el ri H'" lierméneutiipie, c'est ainsi qu'ils disent, aboutissent à In (hslruclvin (h In ûih/e. Le penlaleuipiç, suivant ces exégèses, est l'Iliade des Hébreux, une suite de mvlhes poéii p.
la Genèse.juridiquesiUnsrLxode.^nr.
dans le Lévilique, élymolog'iques. diplumali-
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IV, p. 105 II nous par.iit siiprllii .l'in.li.eier la traliiciion .Iii Noi:\(viii Te^tamonl.îJou»
Walloo «t c«Ue de M. l'abbé Craicpoa.
OISSEUTATIONS SUR tE LIVRE VINGT-QUATRIÈME.
171'ps et îfc'néalo.sriques dans le Deutéronome. .1 sui' p?l Ml) recueil de fragments composéâ ;ipros la captivité de Baliylone. I.o livre des lîois est un poëme didartiipic; Eslher, une (■popce romanesque. I.a fin fl'Isaïe est apoci yphe, Kzécliiel descendu de la poésie se iraine dans une prose làrhc ; Daniel est relégiii- au temps ies .MMchaliiH\>. Les l'ioverbes jl rKcdcsiastc ne sont plus de Saloiuon, qui repoit, en échange, le livre de Jdli. Kniîn l'iiilli, les Paralipiiménes, Ksdras, Tuliie, Judith, les .Macliidiées, n'ont aucune des qualités d'une histoire authi'utique. Quant aux livres du nouveau Testament, ils furent rédigés à /iCit prrs tels que nous les avons vers la lin du deuxième siècle; mais l'à-peu près leur oto un caractère suilisant d'authenlieilé et d'ailleurs, ils s'évanouissent dans la fantaisie des interprétations. La vision de Zacharie s'explique par la fumée des candélabres. Les rois mages étaient des marchands forains ; leur étoile n'éliit (prune lanterne. La transfiguration lut un cllet d'orage; les anges du sépiMcrc, l'illusion d'un manteau de lin. Bref, le- docteurs protestants d'.MIemague traitent l'I.criture comme un pays de découverte récente cl de conquête scientifique. A voir de loin ces découvertes el ces conquêtes, nous pouvions croire qu'une science formidable dressait ses batteries au delà du Hliin. Mais le pros ntiaga qiu s'élevait sur le fleuve allemand a crevé ; il a accouché de maître Renanus et de son livre. Aux indigestes compilations des philologues protestants, nos docteurs avaient opposé île savants ouvrages. En Allemagne, .Adalhert Maier et Reithmayer; en Relgiipie, Reelen ; en Italie, le P. l'erroné s'étaient distingués par leurs travaux. En France, nous pouvons citer avec un juste orgueil, les Infroiliirtiims hiflori(jves et critiques, aux livres de l'ancien et du nouveau Testament, du vénérable abbé Glaire el du 1*. de Valroger; l'rnpiirtirs messianiques cl l'Eviingile ou X/X' siècle, du docte el aimable abbé nleigiian. Tout cela est de la science de bon aloi el du meilleur titre. Les hommes sérieux sauront que c'est lu, el non dans des romans, qu'il faut puiser la connaissance des .Saintes Ecritures. Les moins sérieux en voyant l'aboutissement de ce dévergondage germanique, seront assez, défendus de S09 séductions par ses excès. Désormais nous Murons ce qu'il faut penser de la science allemande. Science allemande, en cflet, nullement fran(;aise et surtout répugnante aux instincts même dépravés, de notre pays. Car ceux d'entre nous qui veidenl se pervertir, préféreront toujours à des fantaisies pliiloogiques un matérialisme franc; à l'iiiitique religion, ils ne Bubslilueronl pas un grimoire hébreu, maisl.i religion facile des honneurs sans responsabilité, des grot irailemenls sans charge, des diiicles trull'eos et des bayailèrcs.
Et cctli' Bible que nous lisons d'un comi: pieux, ipie nous étudions d'un esprit éclnin'', elle reste deboul, jilus majestueuse encore par
l'impuissance des conlrefaçonè. Depuis un siècle, (les hommes laborieux en étudiaient le.s titres et en passaient les versets aux étamines l'n homme se rencontre qui se constitue légataire de cette critique ; qui en réunit les conclusions dans un livre; qui fait ce livre par choix, qui prend son temps, qui veut tout harmoniser. Son livre parait ; nous y surprenons des contradictions llagranles et presque puériles. Cependant ce pauvre nouveau Testament, qu'on disait si mal rédigé, si plein d'erreurs, si susceptible de redrcsseinents, c'est lui qui couvre de son ombre le livre qui voulait le supplanter. Tel un édifice dont la splendido façade était masquée par des tourbillons de poussière. Tant que lèvent a soiifllé, on A pu croire que ce monument s'était all'aissé dans la tourmente. Avec le vent qui tombe, tombe la poussière; or, quand la poussière est tombée, l'édifice se montre, assis tranquillement sur sa base, inattaqiié dans toutes ses parties, bravant, d'un front impassible, les outrages du «emps el b fureur des éléments.
III. Un jour, comme en lisait la Passion devant Clovis, le toi franc, irrité contre les bourreaux du Sauveur, s'écria : « Ah ! si j'avais éb' là avec mon armi-e ! »
Ce cri exprime admirablement le fond de la nature chrélienne el française Nous ne pouvons voir soullrir Jésus sans brûler de lui porter aide et s'il ne nous est 1 possible de le défendre avec le glaive, du m . .~ nous voulons le couvrir avec les armes de la pensée. La plume devient, pour nous, la lance. Les livres consacrés à la défense de la religion, ce sont nos expéditions des croisades.
Dans l'espèce, Jésus-Qirist était découronné par un biographe, qui, sous prétexte de criiii|ue, nous donnait un travcslissemeut de l'Evangile. Que faire? En bonne logique, il fallait d'abord opposer à cet Evangile selon Judas, les quatre livres des évangélistes et opposer à des fantaisies d'exégèses les invincibles données de la science. Mais notre pii-lé a voulu faire plus et même ce n'est pas là tout d'aliord que s'est porté son zèle. Le livre agresseur pîiraissait comme une vengeance, c'està-dire comme une provocation. A un agresseur il faut des ri'pondants. La discussion scientifique devait devenir un duel. Suivant les usages consacrés en pareille matière par la Irailition et aussi suivant les exigences de l'atlaque, trois moyens se présentaient d'exercer contre l'ennemi nos représailles. Le premier c'était la polémique directe, la discussion du livre coupable, sa réducticn à néant suivant les règles d'une sage apologie. Le secon<l. c'était d'élever contre ce livre la démonsiratio» de la divinité de Jésus-Christ : évidemment, si Jésus-Christ est Dieu, un livre «"omposé tonexprès pour en faire un homme n'est nlr.^ qu un sot livre. I,e troisième enlin, c'était nr prendre les parties écartées par l'adveisniie et d'écrire une histoire complète du Sauvai"-
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En dessinant fl*' p'"^'' '""^ ''"'i''* d'une physionomie, on pi'Dl la ropirsenler avec une certaine exaclitiiiie ; mais si on ne la montre que (lu tiers ou fin quart, il sera diffiiile de la reconnailre dans son ensemliji-. Cn dessein pourra n'ùlre pas faux, si la main de l'artiste est exercée/ mais il sera tonjuurs insuflîsant. Même vu de l'ace, un poilrait pourra tromper encore, non par inexactitude, mais par insuf- (iiancc. C'est de plein pied rpi'im doit représenter les héros.
La pensée calliDliquc a suivi ce programme. Sa stratégie, sans avoir été l'objet d'aucun concert, s'est conformée avec une entente arlmirable, aux prescriptions du champ de bataille.
Les premiers que nous voyons entrer en lice sont des auteurs de réfutations.
Quelques jours seulement après l'apparition du livre, le journal catholique le Moude comluenrail une séi-ie d'articles portant signature : Froppri. Le signataire avait marqué ses débuts dans les lettres par de solides articles dans la Hevue cntlinlirjue d'Ahnce et était devenu prot'esseurdc Sorboniie. Maître d'éloquence sacrée, il avait ajouté aux traditions professorales un parler facile et élégant ; pour mieux juger les mouvements de la pensée, il avait étudié en Tîîème temps le fond , et la forme ; et il avait étudié l'un et l'nutre en suivant les conquêtes de l'érudition contemporaine, surtout en appliquant ses lumières à la sohition des problèmes du siècle. De là étaient sorties des leçons que les échos charmés de la Sorbonne avaient renvoyé à l'admiration de l'Europe savante. En étudiant les Pères des premiers siècles, le docte et aimable professeur ne se doutait guère qu'il faisait, comme le chevalier du moyen âge, sa veillée des armes. Dès qu'il eut achevé la lecture de la IVc <te Jénts, il reconnut l'ennemi contre lequel l'appelaient les voix de Sion ; il ferma le livre «vec le sourire vainqueur de la science et prit la plume. Son Examen ailique de la rie de Jrsiis, éparpillé en articles qui eurent cent mille lecteurs et réuni en un volume qui compte quinze éditions, est un livre triom|>hal. Point de complaintes morales, point de pressentiments sinistres, nulle déclamation. Des connaissances étendues, claires, mises au dernier degré de l'évidence, découvrent l'origine des prétentions de l'auteur incriminé et les mettent à néant. Par ci par là, pour condiment d'une érudition qui pouvait s'en passer, quelques gouttes de vinaigre, quelques grains de sel, un coup de dent, un coup de grille, et, à la fin. le grand coup de pied moqueur ilans la cage du perroquet. En lisant, ou plutôt en dévorant ces pages, nous avons pensé souvent aux Prorinciales. .Xujourd'hui enoiu'e nous ne nous rappelons de cette lecture <]u'avec joie et nous n en parlons qu'avec allégresse. C'est une maitresse réfutation. Le monde civilisé l'a lue; la postérité lui donnera une place d'honneur. Nous la saluons comiueune source de grâces et de lumièrâ&.
Au moment où le Monde publiait ces spiiituels articles, une grande voix s'élevait du fond des gorges de^ j'yrénées. Retiré aux Eaux-Bonnes on l'avait conduit d'impérieux besoins de santé, l'éloquent évéque de .Ninies recevait de Paris la Vie de Jésm, et, en digne pasteur, préférait à la guérison de ses infirmités l'accomplissement di:? devoirs de l'épiscopat. l'n premier mandement parut contre la dédicace, les principes et les sources de cet étrange ouvrage ; un second contre le panégyriste inattendu que venait de lui donner la Hevue des Deux- Mondes ; puis un troisième rétablissant la vraie vie de Jésus-Christ. Ce» trois mandements réunis forment quatre-cents pages et comme ils sont imprimés en petit texte, on voit qu'ils égalent déjà par le volume l'écrit qu'ils réfutent. Cette fécondité puissante rappelle Fénéion luttant contre fJossuet dans l'aflaire des Maximes. Du reste il n'y a rii-n là qui étonne de la part d'un évéque dont la science est consommée par dix-sept ans de professorat dans une chaire d'hélireu et dont le génie égale celui des plus grands docteurs. Mais où l'étonnement ne cesse de grandir, c'est à la lecture de cette vigoureuse réfutation. Maître passé dans des études où l'académiciea n'est qu'un écolier, l'évèque relevé, l'une après l'autre, toutes les assertions du Lioirraphe. Seul, presque sans livres, avec les tnsors de sa merveilleuse érudition et l'accent vi::oureux de sa foi, il oppose à chacune d'elles un lumineux ensemble d'arguments. Tcnlol par preuves directes, tantôt par une mise en contradiction ou une réduction à l'absurde, il écrase, du revers de sa vaillante plume, les arguties de son malheureux coniradicteur. L'n style riche, décisif, parfois indigné, toujours vainqueur ajoute aux forces de l'art-umentalion. Nous avons lu, dans un intér.t historique, les monuments anciens de l'apMlogétique chrétienne; nous ne connaissons ri<n qui surpasse notablement cesécrilsde l'évéqu. de .Nîmes. En le lisant, nous nous raj' Tertullien contre Marcion. Hilaire Auxence, .-\thanase contre .\rius, .\ml.r..i-.contre Valentinien, Optai contre les Donali^lt-, Augustin contre les manichéens. N'eus-iimsnous compté que ce seul défenseur qu'aux yeux de 1 opinion, jugeant sur pièces, nou^ avions nécessairement gain de cause. Le premier entre tous par l'entrée en lice et f>ar la décision de ses coups, l'évèque de Ninies, à lui seul, nous valait une armée.
l'ne réfutation, moins scientifique que les précédentes, c'est VEnwgile fclon Hennn. \>at Henri Lasserre. Henri l-asserre est un jeumécrivain à idées originales, d'un s,"vle nerseux. avec un don heureux de satire : une àme trempée pour la presse militante F'armi m*s écrits nous avons distingué Ixs Strffnlf cl la /'/iil'ifiijihie des macir ii)ons. UEvaityife selon Hemw écrit à bri'ile-pourpoint, est l>ien ce coup de pistolet dont parle l'auteur dans si préface. Des observations d'un bon sens Iranchaat.deà oiuts à l'eiuporle-pièce font la fore*
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d'une étiiilo qui vole comme la balle, sans le fardeau de l'énulition. Vingt éditions ont prouvé à l'auteur qu'il avait un public et qu'il pouvait dresser une tribune.
l'ne aulro réfutation d'une idée à notre avis très-heureuse, c'est la Lettre d'vn curé de cant- V'jne, par l'ahhé Chéret. L'abbé Chérel est un ecclésiastique honoré des animadversions du Siècle. Du fond de son modeste presbytère, il se disait qu'il n'est point si facile de refaire l'ouvrage du Saint-Ksprit ; et pMi*((ue l'auteur de la Vie de Jésus entreprend de redresser l'Evangile, il est fatal (ju'il ^'.econibe à l'ingratitude de son enli'e[)rise. De là le projet non pas d'une réfutation érudite, mais simplement dune nomenclature des contradii lions de l'auteur. Opposer ses propres afiirmations les unes aux autres et montrer qu'en dernière analyse, il n'y a rien dans son ouvrage ni cotnine l'ait ni comme doctrine, puisqu'une main démolit sans cesse ce que l'autre édifie : telle est l'heureuse idée du curé de campagne. Nombre d'autres ont exercé contre l'ennemi, les représailles de la science et de la raison, Poujoulat, renouvelé, comme l'aigle, dans sa vieillesse, a donné un substantiel Examen. Le P. Félix, pour qui exister c'est combattre, a consigné, dans une lettre, quelques foudres de son éloquence, l/ahbé Clabaut, de l'institution il.ilfreingne à Boulogne et l'abbé Oélier ont discute avec succès quehpies affirmation» mal venues de la Viede Jisus. L'abbé Anglade, dans un petit livre, a prouvé qu'on ne pouvait attendre d'un professeur suspendu que des paroles en l'air. Un autre s'est appliqui; à démontrer que Renanus n'était qu'un propre à rien. D'autres enfin, dont ,lésus-(>lirisl n'oubliera pas les noms, ont ajouté, par leurs écrits, à cette grande manifestation de la foi. Prise au dépourvu, l'Kglise a vu se lever de tous cotés des défen.seurs. Nous formons le vœu qu'on dresse de leurs noms et de leurs ouvrages, une table sommaire. Combattre pour l'Kglise, c'est s'illustrer. Après la bataille, il est bon d'inscrire, dans notre nobiliaire, les litres des champions. Ces dy|)tiques du prosélytisme sont les pièces justilicalives de l'histoire et les arrhes du dernirr jiigrment.
IV. Après les réfutations de tietail, les démonstrations
(I Sans doute, dit Louis Veuillot, l'on répond admirablement à tout ce que disent les négateur? mais puis(|ue leur art suprême est d'ignorer et de faire ignorer, l'es-^cnliel serait de ri'pdudre surtout à ce f|u'ils ne disent pas. C'est invariablement ce que l'on oid)!ie.
1) l^e dernier qui s'estreiidu célèbreasu pendant eini| cents pages parler de Jé-siis-Chrisl Baus le molli rer jamais. Ks(|iiivanl perpétuellement tout ce Mui est de Dieu, il dénature du même coup loin ce qui est de l'IioiunK;. (^elte Mse do sa faiblesse a fait la force de son livre; elle a attiré l'apologétique dans des discus-
<l) La viede 1\. S. Jiiut-Clwut, 4* èdiUoo, p. •.
siens de vétilles où disparaît ccmplètemeni l'Homme-Dieu. Les réfutations sont excellentes. Qui les lirait toutes et s'en tiendrait là saurait que le négateur n'a ni scien-je ni probité, mais ne saurait nullement ce que Jésus- Christ est venu faire dans le monde. Ainsi ee n'est pas Jésus-Christ qui a cause gagnée, encore moins le lecteui' laborieux de tant de polémiques; c'est ce malheureux qui s'est proposé de trahir Dieu et le prochain (I). «
Les démonstrations de la divinité de Jésus- Christ remédient à ce défaut des réfutations. Démonstration, cela ne doit pas s'entendre dans le sens étroit des usages théologiques. Sans doute on ne négligera pas la procédure par thèse, mais on agrandira le champ de la discussion. Trois ou quatre voies de preuves se présentent qui, par des moyens différents, conduisent au même résultat. Jésus-Christ a restauré toutes choses, on peut donc le retrouver partout La philosophie, la théologie, l'histoire, la morale, le droit, sagement interrogés ne peuvent que rendre hommage à sa divine mission.
Dans l'ordre de la considération philosophique, nous trouvons un écrit d'un avocat à la cour impériale. Ce jurisconsulte examine ce qu'il appelle le phénomène chrétien, abstraction faite de ses éléments miraculeux, et il prouve qu'en l'examinant ainsi » on arrive il croire au plus grand de ses miracles, c'està-dire à cette conclusion que l'être dont le christianisme porte à si juste titre le nom est essentiellement divin. » C'est le dilemme de saint Augustin : De deux choses l'une, ou l'établissement du christianisme est divin ou non : si oui, l'attaque est nulle ; si non, le fait de son établissement sans miracles est un grand miracle et l'attaque doit être regardée comme non avenue.
Un autre écrit d'une importance capitale, non-seulement pour Ta question mais pour toutes les qui^stions de doctrines, c'est l'ouvrage du P. Gratry : Lu critique et les sophistes. Ce traité est un cours de logique pratique, pour orienter, dans la sombre foret îles publii-.itions rationalistes, les lecteurs sans défiance. Dès les premières pages, l'auteur affirme et prouve qu'il existe parmi nous, une secte de sophistes et d'athées : sophistes qui, sur tout problème posé répondent jiar oui et non ; athées dont le but avoué ou inconscient est de renverser toute religion. Cette secte abominable, le philosophe peut l'exterminer. Pour ri-aliser, par les armes de la parole, le d(-ssein de son grand 7.èli\ il recueille tout an long les textes so|iliistiipies, montre ipiels principes métaphysiques on y expose et (]uelle3 coii.^èipienees on" tire tant par rapport à la science de Dieu qu'à la science du Pn-ist. Kt non-seulement il opposi; a la sophi.-i'iquc, son livre, mais il met .son lecteur à même d'y ajouter, par sa propre réflexion, de.i conséipienccs terribles pour les adversaires. Le véuera-
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ble al)iié GoRrhlor, qui a qualité pouf rpfofumfinilfr un fiiivi;igo fie fr'llc Ynlfiir, l'a|i|K'llo (( un clifC-d'a'uvre fie ptjli'-niiiiuf! d'unf! sfiRiKC inrontcslaijlfî.d'unf ri;{Ufui- alisoluf^, (l'un ?lyle simpif, clair, pétemploiro d'uno éloipiPiice eniraiiiante, d'unr i;ilianit(5 soiiti^nup/ uiûk-e à nue linnssn rhariuanle, à dos saillir's il-i mi'illf.'nr aloi. qu'on ni' lit pas, mais (pi'on dpvore, dont l'idiji^t csl Ir plus »<•ricux, le pins auguste quVm pui-ise ima>;ini'i', et dont le but immédiat est do ili'fendi'O la vérité contre des atlnques mf)nstruousr9. redoutal(ii!s par leur unanimité, leur continuité, leur perfidie ! »
Un troisième écrit, analtigue an précédent, la critique et In luctiqiie par le I*. Ilclaptirte, coTuMe une lacune du livre précité. S'm ul>jet unique est de munticr en quoi consiste la logique à reliours des stipliisles. Sans s'occuper ni de leui's principes ni des conséquences qu'ils en tirent l'anlcur prouve qu'ils r.iisoniieiit mal nu plutnl (pTils ne raisonnent pas du tout. Leurs procédés de tactique |ilutot que de logique, c'est : qu'il faut flistingucr, flans le monde, fieux catégories d'espril et tenir pour l'ait acfpiis l'imposture sacerdotale ; — ipi'il faut prcnfircses précautifins contre la S'érité catholicpie et ne jamais citer ses défenseui's ; — (pi'il faut s'aider de réticences déloyales et ne pas présenter la vérité sous son vrai jour; — qu'il faut cacher son drapeau et user de tous les artifices du langage; — enlni qu'il faut affirmer avec audace les axiomes prétendus do la science et les faits défigurés de l'histoire; qu'il faut «"tenilre démesurément la conjecture, user et abuser de la nuance, et, s'il y a lien, se raiipeler le petit mot de Voltaire : « Moulez, mes amis, il en restera toujours quchpie chose! 1)
Dans l'ordre de la démonstration Ihéologique, nous trouvons plusieurs écrits d'évéïpics, notamment des évéques de (Jrenolile, d'Alger et d'Arras : le Ufim fie ces prélats fait assez connaître In substance, le miMite et la portée de leurs écrits.
An dessous des mandements se produisent les opuscules do propagande. Ils sont en grand nombre: Ce sont les voltigeurs de l'Evangile.
In livre qui restera c'est In Divinité de Je' sus-Christ par M. Auguste Nicolas. Dans un siècle ou tout le monde sait à peu )irès les choses et ou presque personne ne les sait réellement, un livre douceâtre, religieux d'apparence, devait avoir un facile succès. L'auteur des Eitirips i)liilo<'0/i/iiqiie.< sur lec/irisfi'niisme, a examine ce livre, et, après l'avoir juge on philosophe, lui a (ipposé une démonstration dans les formes. Les prophéties, les évangiles, les miracles, la personne du Christ, la passion du .Snuveu;-, sa mort, sa résurrcition. la vierge, les apotrej. ,>| l'j'.glise : tels .«ont les faits dont il tire autant de preuves. L'auteur, en les discutant, no s'adresse pas seulement aux chn'ticns. mais i\ tous les honnêtes gens, quels que soieol d'ailleurs leurs seutimentâ religieux.
C'est un ujaitre ijiii parle, c'est un .jui^e qai prononce, proclamant haut et ferme le jupenient de la ciiM-i'ience et de la vérité. Âpre» avoir recueilli sa sentence, on est fier d'etro iliri-lien et on |jlainl du fonil du "œur ce» pauvi-es fjens fpii ont [lenlu la foi. avec la foi, la loelitiide fie la rai-on et la droiture du sens ru()ral. Kcrivain malheureux eelui dont l'afreiix métier est frecriiele lilasphenie. de pré- ( lier le mensonge et de professer l'irrélijfion.
Dans l'ordre de la discus-iun des faits, nous voyons s'ajouter aux livres des Li^ny. des .Stolherg fies Sepp, des Heauregard. des Foisset, des Chassay, des Hirscher, deux 1 1»* de iVoIre Seif/ni:ur Jrsiis-t'hiist, l'une par l'ahbé Darras. l'autre par Louis Veuillot. L'ahhé iJarras fionne, OK iii,\itl île vue do In irirure, la réfiit.ilion complète de tous les arguments de l'inerérlulilé moderne et une n1aunitii|ue exposilion fie la mission et de la vie du Sauveur Louis Veuillot présente, surtout nu i^iint de VHP d'une /jiéié supérieure, un récit tout plein (le la grande doctrine des Pères Louer cet ouvrage serait une indis. rélion. En le lisant, nous observions que les citations qui y «ont faites de Hossuet, dilférenl peu du style ordinaire de I auteur; après l'avoir lu. nous nous sommes dit qu'il ne pouvait rien se faire de mieux bien entenflu ajirès l'Evancile.
Ces deux écrits épuisant la f|ueslifin historique et l'un devant décourager tous les émules, il n'a pas elo écrit d'autres histoires, travail d'ailleurs inutile à cause <le la réédition des anciennes. L'ingénieuse ardeur des serviteurs fie Jesus-ChrisI ,-i pourtant trouvé moyen de faire éclater les miracles de la foi. Cn Ix?nédiclin a tiré de la pous«i>rc des bihliotliéques /,'/ Gronde \ ie de Jifus-t'hri't par Lu- (lolphe le Chartreux, le plus heaucommenlnire de l'Kvangile après la t'hnine d'or de saint Thomas. Kt deux grands ouvriers de la Pri>videnci; entendant sonner l'heure de Dieu, ont commence la réf'flilion. l'un des Annnieserclésinsriqnes de llaronius. l'autre fies .Ic/'i «iiftorum des Uollandistes. Jésus-t^hrisl vivant dans l'Kglise, Jesus-Chrisl admirable flans les saints. Jésus-Christ manifesté par l'histoire après avoir paru dans l'Kvangile : tel est. dans son ensemble, la réfutation fie la Me de Jéttit par l'exposé des faits hi-loriipies.
Dans l'ordre delà morale et du dn>it. tb'ux jurisconsultes, Amédéc .Nicolas et C, Fn'irier, établissent que rallaqiie contre la divinité de Jésus-Christ n'a. en stricto justice, aucune valeur. Depuis tlix-huit sièclej». Jésus-Chrisi est en possession de la divinité. Cotte poss4'ssion n'est p,i5 le fait du hasard ni de l'occupation première, mai* le fruit d'une lutte longue et acharnée, soutenue contre toutes les erreurs, contre toutes les passions, contre toutes les puissances. Los plus beaux ci-nie», les plus nobles caractères, les plus grands civur». se w-nt inclines devant le iriompbo du Christ, (y est à ceux qui s'in>crivont en faux contre cet événement, à fournir la preuve de leur dénégation. Au demajideur, diMit U loi
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romaine, de prouver sa demande. Moi, avocat de Jé5us-i;hrist, pour triompher de vos attaques, je n'ai rien, aux termes du droit, rigoureusement rien à prouver contre vous.
Simple défenseur au possessoire, et cnlVrmé, si je puis ainsi parier, dans la citadelle de ma possession, je n'ai garde d'en sortir, et c'est à vous, si vous le pouvez, d'y entrer.
Au reste, la plupart des antagonistes de la Vie de Jésus ont insisié sur les conséquence» immorales d'un pareil t^crit. Les considérations qu'ils développent sont au nombre de trois : d'abord ils disent que si Jésus n'est qu'un homme comme un autre, il s'ensuit, question de bonne foi à part, que depuis dixhuit siècles, la chrétienté est i'Inlâtre et que Ift monde, depuis six mille ans, est plongé dani les ténèbres ; puis ils font observer qu'en admettant cette hypothèse, il faut avouer que les merveilles de la civilisation européenne sont le frfiit du mensonge et de l'imposture ; enfin ils demaiTdent si, Jésus écarté et par là Di<'u, les âmes ne sont pas vouées à la plus terrible pcr[ilexité. llésorruais, rien pour l'intelligence que le doute ; rien pour le cœur que légiiisme ; rien pour la conscience que le succès à tout prix ; rien dans le passé que des événements sans but ; rien dans le présent que des sonllVauces sans mérite ; rien pour l'avenir qu'un noir abime. Conclusion formidable, dont un auteur connu, l'abbé Sagelte, l'ail ressortir la désolation pour les déshérités de ce montle. Le pauvre dans son galetas, l'ouvrier qui porte le poids du jour, le malheureux aux prises avec l'infortune doivent, pour toute espérance, se dire : Courage, tu mourras, et, après ta ro"''t. tu auras uour récompense... le néant!
V. La Vie de Jésus n'a pas été réfutée seulement par les écrivains, elle a été cgalemertt réprouvée par des corps savants. Nous n'avons plus, en I'"rance, d'établissement pouvant, en vertu de l'institution canonique, porter des jugements de doctrine. En Allemagne, j'ignore si les l'niversités peuvent formuler de» censures comme l'ancienne Sorbonne. Ce que je sais, c'est que les docteurs catholiques, réunis à Muniih, en assembliM^ générale, ont rendu leur jugement. i,a sentence, libellée par le docteur llaneberg, la première autorité ?cientifi(jue quand il s'agit de la Bible, est conçue en ces termes :
" L'Assemblée des savants catholiques déclare que le dernier ouvrage d'Krnesl Kenan, itililulé la Vie df Jésus, e.st non-seulement une (j'uvre anti-chrétienne, mais aussi qu'il est écrit sans connai-isance tin cause ; qu'il est sujH'rficii^l et tout à fait immoral.
• L'antiebiéticn se n-vèie à chaque pape. — L<' rbrisli.inisme, au die de Heiian, n'est
fias d'uriulne diviiu-. L<'Cliri<l était un homme 11)11, uiai-< non l'xempt (le ri>|ii'i(clic. Son unique miracle, celait lu popularité qui l'accom-
; luna jusqu'à la mort. Il était une es-pècf; de
I iiiocrate. sa mort a été le premier Itioniphe
Il Révolution, la victoire du sentinieut dé-
I. ratiipic (I
» Cette signification exlérieure du christiaisme est le seul coti'; qui lui vaut iV< Ire ;ipprécié. Dans son essence , c'est du fanatisme Le fils du charpentier de Nazareth ( lait un visionnaire , et l'idi^e du Messie, existant déjà avant le Christ, n'était rien autre chose qu'un rêve gigantesque (2). L'idée que Jésus avait de lui-même était le fruit d'une imagination surexcitée. En comparant le Christ à Cakya Muni (3), il faut accorder ail fondateur du boufldliisme la préférence d'une éducation philosophique qui manque au docteur galiléen (1).
Il II est facile de juger un ouvrage qui envisage l'origine du christianisme de cotte façon : c'est un grossier et verbeux blasphème. La méchanceté est la base de l'assaut tenté parce livre, car il est difficile de qualifier autrement les preuves frappantes d'une liaine profonde contre tout ce qui tient au christianisme. Pourtant ce sentiment hostile est accompagné d'une grande faiblesse scientifique.
11 La méthode est tout à fait antichrétienne, pui-;(iupcà la place de preuves elle met de brillants fantômes. Les affirmations positives d'un auteur sont renversi'cs arbitrairement au moyen de conclusions absurdes tirées d'autres passages du môme auteur. Ainsi, bien cpie l'évangéliste Mathieu raconte en détail la naissance de Jésus à Jérusalem, Uenan cite ce même .Mathieu, comme garant que le Christ est né à Nazareth, parce que Mathieu, en considération de ce que Jésus y a passé les années de sa jeunesse, nomme Nazareth sa patrie. El ainsi dans beaucoup de cas.
1) Quel auteur profane de l'antiquité a jamais été traité par une crit que aussi arbitraire que l'est l'évangéliste dans cet o»vrage ?
11 Ce qui doit nuire le plus ;* la réputation d'homme de lettres de Uenan, c'est fiuc, nonseulement il a emprunté toutes les onjections essentielles contre l'authenticité de la Sainte F^criture à des ouvrages allemands, mais qu'il les en a tirés de la façon dont un d'iettnnte ignorant compilerait des passages isolés d'ut vaste ouvrage scientifique, sans saisir l'argumentation et la marche des idées. En .\llemagne on attendrait d'un disiiple de Strauss, que d'un coté il en exposât l'idée fondamentale panthéiste, et qu'il rangeai tle l'autre se* remanpies critiipies en une phalange serré»- Kenan se dispensant, dans son combat contr* le christianisme, de tout elforl scientifique , faut supposer qu'il tenait peu de ciimpte de l'estime du monde savant. (Jinlie ipie_ s( il l'idée que l'on se forme du christianisme, une explication aussi superficielle de son origiu» sera déplorée par tout connaisseur de l'ant»iAiiilé< comme un fàolieui aciiemiDeincnl ré-
ito
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rabbins. lamais écrit rien de
" 'i Srcet^î^ /S/et son £.../.
mieux que ceue » présente en partie
rf/y.s^o^re ^''^'9'^«^^;-Xndeur, -il faudrait leniême manque d^ F^ °f ^'"'t'e classe d'ausupposer Q" ^K^^PP^;; '^"'^enus au monde pour leurs qui paraissent e^' 7^^""^^" hristianisme détruire les dermersje.tes du en ^^^ ^^ ^^^^
dans les ^angs des ouvriers i^^ les personnes des classes puis e -^
dénuées d'une instruction solide et û ^._
de la vérité. Q"elque.-uns de ses montrent pourtant qui n est pa^ û ç ^^^^ des qualités nécessaires pour ira
parmi les grandes masses De a son ay ,^^^
dernière impose et a première est d,i^ ^^^ ,,
'"7'nd urTans l'a -gumentatio'n, ni même de
P''v"t but e t de faire adhérer une masse vente , le but esiae blasphèmes
dépourvue de F'^^ P;^^^e_ ^t c'est là que
lancés contre le chr'^l'an ibnie.
se trouve l'immorahle d" '^^ Par le ^J
K ava'itiutant de bonne foi que .ceux-ci
enrtp il n'aurait lamais eu 1 air cletre loiec, t)ar des motifs philologiques , de déclarer gocjphës les discours du Christ rapportes
''^lëqui blesse le plus le sentiment moral de tout ^n^eur, c'est la frivolité par trop rivale avec laquelle l'auteur traite le chn.tia- Ti L I a aue'^tion pour un homme, de savoir s'il croH à la divinité du christianisme do être décidée par sa propre conscience, par la ooDérationdelaréflexionetdel'expenence.
Dans oùs les cas, cette décision est quelque chose de rrand, d'important. Celui qui ne swait par" conviction tenir ferme au chrisb^m/et qui ne trouverait pas d autre ^^le devrait sentir que, privé d un riche bien il es h.Uniment plus pauvre que ^s '- 1^^^^^^^^^^^^ chrétiens croyants. El même, « il n '^^^l P^^^ ce sentiment, l'imposant passé du chll^tla nhme devrait lui inspirer une certaine es-
lion <lcs P"'f«»'=„VScp| Toucli»"'»
beSaSSei::;sEïrdô;^:
'^roi'a'vouK'dit Ewald, reproduh^ea France les émotions qui signalèrent il y a frTte ans l'apparition delà Vie de Jesm de
""oieî'pavé!... et de mains d'amis!
VI La manifestation de la foi par la science ^' Sans doute l'écrivain qui compose un livre
quoique avec de moindres titre= . ^<l nu le,
'^rïiéténeprètepasàcegeni.d^égo.-e la piété, c'est le dévoument. l ^jn*'""^, j " L humble villageois qui prie, .ecH.fe..e e^u^
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comme les argumentateurs. souvent avec plus de force.
Aussi, àl'apparilion de la Vie de Jésus, a- ^on vu partout les chrétiens, par un sentiment élevé de leur devoir, s'empresser de rendre à Jésus-Christ et à son auguste Mère, outragés par le même attentat, l'hommage de la plus pure piété.
Dans beaucoup d'églises, il a été célébré des \riduo. Des prières, composées pour la circonstance et tirées à des millions d'exemplaires^ étaient récitées publiquement. Des prédications spéciales, des rites expiatoires, des amendes honorables augmentaient le prix de ces douloureuses solennités.
Dans beaucoup de localités, il a été également pris des résolutions réparatrices. Ici une conhvrie qui se fonde pour honorer spécialement Jésus- Christ; là une corporation d'ouvriers qui s'engage soit à ne plus travailler le dimanche soit à consacrer à œuvres pies une partie de son travail ; ailleurs de simples particuliers qui veulent, par un tribut spécial, faire profession de leur foi ; dans un grand nombre de villes et de villages, des croix, des calvaires, un monument qui fera dire : Celui-ci est vraiment le Fils de Dieu.
A la station quadragésimale, les prédicateurs, obscurs ou illustres, tous dévoués, font à Jésus-Christ l'hommage de leurs instructions et excitent tous les cœurs pieux à produire, en vue de le glorifier, de dignes fruits de pénitence.
Au temps pascal, on voit, avec joie, le chiffre des communions augmenter. La communion qui est de devoir en cette circonstance, devient un acte de protestation.
On cite des personnes qui n'ont vu dans ce livre, destiné à les pervertir, que ce qui doit nous presser d'adorer le Sauveur. On en voit d'autres, prenant l'auteur en flagrant délit de mensonge(l)ou de paralogisme, se dire avec un bon sens décisif : « Si c'est là toute la science de l'impiété, il ne nous reste plus qu'à nous convertir.
Au mois de Marie, en parlant de la Vierge on parle de son divin Fils, et les actes d'adorations, et les cantiques et les œuvres expiatoires ajoutent au carême de la pénitence le carême de l'allégresse.
Dans plusieurs diocèses, on établit l'adoration perpétuelle. C'est-à-dire que désormais il y aura une âme au pied du Saint Sacrement pour rendre gloire à Jésus-Christ. C'est-à-dire que comme le» Anges disent au ciel le trisagion, de même les fidèles, dans un perpétuel cantique diront à Jésus-Christ : Vous êtes mon Dieu !
Et maintenant supputons, s'il se peut, le contingent de gloire que forme cette incomparable manifestation de la foi et de la piété.
Des centaines d'éorivains qui cherchent
avec un patient labeur et qui publient avec un zèle admirable tout ce que l'exégèse, la philosophie, la théologie, l'histoire, la morale, le droit disent à la louange de Jésus-Christ ;
Des millions de livres qui portent à toute nation qui est sous le ciel, cet hommage de la science à Jésus-Christ;
Des millions de lecteurs qui se pénètrent de ces enseignements, et qui, par une lecture pieuse, ornent encore plus leur cœur qu(!leur esprit ;
Des millions de chrétiens, évèques, prédi cateurs, simples fidèles qui offrent au Dieu ûp. la croix et de l'Eucharistie, l'hommage des plus nobles sentiments, des plus généreuses résolutions;
La chrétienté à genoux, une année (inrant, aux pieds du Rédempteur.
N'est-ce pas le cas de rappeler, avec l'accent du triomphe, la vieille devise de nos aïeux : Chn'sius vincit, Christus régnât, Christus imperat!
VII. Ce n'est pas tout. L'Eglise et la société chrétienne ont vu menacer leur fondateur et leur chef; il faut qu'elles vengent l'une et l'autre son chef et son fondateur.
Indépendamment du cas de légitime défense, il y a^ pour elle, obligation de protester.
C'est une idée très-caressée de plusieurs que la société spirituelle n'a pas d'existence propre ; que l'individu est libre dans sa pensée ; que l'Eglise est la négation de ce qu'on appelle le droit de l'homme.
Il faut donc que la société spirituelle s'affirme et se manifeste.
C'est une autre idée très-répandue que la société doit, il est vrai, être basée sur la religion ; mais on dit que les faits ne permettent plus la réalisation de ce principe et qu'il m reste à la loi d'autre morale que l'athéisme.
Il faut que la société se dise religieuse e\ montre sa foi.
La saine doctrine, en effet, est à rencontre de ces idées et voilà que les faits viennent détruire ces illusions.
Un livre paraît, livre sans valeur scientifique morale et littéraire. Mais, dans ce livre nous devons reconnaître l'étendard de '.'incrédulité contemporaine laquelle, reniant, en effet, les procédés par trop brutaux du dixhuitième siècle, afi'ecte de plus en plus des formes respectueuses, je dirais presque religieuses; niant Dieu en parlant sans cesse de Dieu, niant Jésus-Christ eu le déclarant un être surhumain et l'expression suprême de la religion; niant l'Eglise en la saluant jusqu'à terre et en lui accordant de bonnes qua lités; en un mot, niant tout avec une politesse et une grâce parfaites. Le livre de M. Renan, envisagé à ce point de vue prend une importance singulière : il ne faut pas le laisser pas-
(1)M. Renan est de très-mauvaise foi 'Iun3 i'inriioation tles ttixlea do l'Evangile sur lesquels il semb/» rtppuyer. Bon nombre de ces indicatioas, pour ne pas dire toutes, sont l'aussos. (G. G.)
HJSTOIRE UNlVEHSEbLB DK URvlAM CATIiOI-lQUE
riiicr(^fliilité;
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Nos (■•vrques nlt;i([iiciil donc ce livro; ils exposent à nos regards l'incréilnlité ullri (ju'rlle est
sur ; il faut nous en servir contre il faut, comme lonjoiirs, que celte attaque ronlro le Christ ot 1m foi «e change en mage», en diMuoii^lrations et en triomphes.
Nos
sent .. — --D •' ., . , ... ,. -.. .. cl la clouent au pilon do 1 indignation. Ln lallaquanl, ils l'ont plus que discuter, ils iu^;ciit. Pour conclusion de ces inandcincnls sifurls de science et d'éloquence, nous lisons:
«A ces causes, le saint nom de Dieu invoqué:
» Art. l'^^'.Nousavons condamna et condamiionSj réprouvé et réprouvons le livre iulilulé: /.« VindeJ('Siis, par M. Krnnst IJeiian, commo eniilcMiant des propositions impics, sacrilèges, lieiéti(iues, blasphématoires, fausses, crroiiéi',-<, scandaleuses, téméraires.
» Art. 2. Nous défendons à tous les fidèles de notre diocèse de vendre, d'achetir. de prêter, de lire, de garder ledit ouvrage , et cela sous les peines portées par les saints canons contre ceux qui propagent et qui lisent sans permission des livres hérétiques. »
Ksi-'cc là le fait d'une Eglise qui n'existe
pas
Le souverain Pontife, placé au sommet divin des choses humaines, juste à l'endroit ou la terre touche au ciel, le souverain Ponlilc, dans une lettre au cardinal (icuisset, déclare cet ouvrage impie et criminel au suprême degré : /iiijjiiim ne scekslisr^iiiiniii. Dans une autre lettre à l'évèque de Mmes, Pie IX r.i|ipelli' un livre animé d'un esprit vraiment (lialioliiiue, rempli d'erreurs etde blasphèmes: Diiihiitico prorsus .ynri/u v.ritrulum, et bldfpheiiiiis errori/jiifqiœ /ilenuni. El ce livre est condamné par une sentence souveraine de la chaire apostolique, sentence acclamée par deux millions de catholiques.
Encore une fois, est-ce bien là une Eglise qui n'a qu'une existence idéale?
Dans une discussion au Sénat français, relative à ue pétition dénoni;antles écrits irreligieux, bien qu'il ne fut pas, dans la pétition, fait mention de la ]'ie de Ji'sus, on voit les sénateurs préoccupés de sa pensée cl unaiîinies dans leurs réprobations. Je cite sonlement deux orateurs dont le nom, les talents et le caractère ajoutent à l'autoiiié de leur parole.
« M. Di£ i.a-Gli!:iu)NXIèiu; : Il y a des Ivres frivoles qui en excitant les passions vulgaires, les aiipètits grossiers, souillent le foyer de la famille, blessent profondément les délicatesses qui en font la puiolé cl les croyances qui er. font l'honneur.
I) Il y a un danger plus grand. Il y a des livres sérieux dans iosquels la science de riiomme, dépassant sa portée légitime, s'égarant eu voulant s'élever, vise bien haut, car elle cherche à atteindre Dieu lui-même.
I) De tels livres, nous les réprouvons tous, avec la mémo énergie. Oui, je les réprouve,
car, selon moi, ils ne sont que la négation d'une liberté qui , étant la plu» intime à l'homme, est aussi la plus respeclablc, la liberté de conscience.
1) Et qu'est-ce en cffel que la liberté de conscience ?
» C'est le droit de croire à Dieu, deie«enir, de l'honorer, de le prier, dans toute l'indépendance de ses convictions.
» Quant à celle liberté qui se manife«lepar la négation de toutes les religions, qui suppose un monde sans Dieu, ou, pour mieux dire, un Dieu sans personnalit»', sans dogme . sans aucuns rapports avec riiumaniU^. non ! non ! ce n'est pas la liberb- de conscience, car c'cl la liberté sans conscience, c'est la conscience sans foi ; c'est quelque chose de vague, dinde fini de mobile, qui prend des noms divers, qui revèl des formules nouvelles, qui s'ap|.elle tantôt le rationalisme, tantôt le panlbéi-Mie ou le naturalisme, mais qui. soyei-en bien < unvaincus, en descendant Je l'esprit des philosophes dans les passions et l'ienorance des masses, aboutit à ce qu'il y a déplus tri-'le, de plus désolant, de plu* honteux, de plu» mortel pour une société, c'esl-à-dire à l'athéisme. (Très bien. Ires-bien !)
)) De telles œuvres d'imagination dért'-glée.de tels livres de science ou de prétendue science, nul de nous ne peut en niéconnailrc le danger.
» M. Delangle: J'arrive au point capital d» la discussion.
» In livre a été publié, la Vie de Jésus, qui porte même contre le principe du chrislianisme, une attaque elfroyable.
« .Si j'avais à caractériser celte publicatioii, e n'hésiterais pas à dire qu'elle est infiniment regrettable. Ce retour h une pnlemiquc. dont le temiis est passé, a troublé les consciences, il en est résulté du scandale, c'est un malheur, un grand malheur 11. »
.\ii congrès de .Malincs, un orateur avait dit que l'auteur de la I if île Jèaiis était un ami de César, un protégé de César. Dan» nulettre à Téveque d'.Vrms. César, c■e^t-à-dir'' Napoléon III. qui avait autre souci que de juger les mauvais livns, félicite le pn-lat de son zèle énergique contre un livre qui trnie il'clever (les doutes contre le priDcipe de notre foi.
A la fête nationale du quinze aortl, le ministre des cultes, interprète des sentiments religieux delà France, demandequ'il d.-ins toutes les églises, enpK'sen.
constitué, un Je Deum. Dans ctltc pru i . expression magnifique de la foi fran«;aisc et le. la pieli' politique, nous lisons :
.( 0 Jésus, vous êtes le lîls co éternel ihi Père ;
n Pour délivrer le genre humain. vous n'avci pas dédaigné le sein dune Vierge ;
«Vainqueur de la mort. vous avet ouvert au« croyants le royaume du ciel ;
(0 Extiait du t^ompte r«adu analytiijue de la sétno* du 18 m&n I864l
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.Vous êtes assis à la droite de iJieu, dans la tion. pour faire une amende honorable au
gloire d,. Père. Très-Saint-Sacretnent. . C'étaitla mère J-un
» Nous croyons que vous reviendrez en Juge. enfant dont la cendre repose dans la terre
» >ous vous conjurons donc de secourir vos d'Adonis, la mère d'un enfant qui veut au
senutcurs, que vous avez racheté de votre nom de la critique et de ia nua.icc rcraser
sang précieux: ri„/m,ie l ^ ».
>> Sauvez votre peuple, Seigneur, et bénissez Ilieu de la crèche, du Calvaire et du Taber-
volre héritage I „ „acle ! malgré les triomphes que vous avez
■ X ; ■ ■ ■ • voulu vous ménager dans ces conjectures.
Quelques semaines auparavant, une femme l'ardeur de nos critiques n'égale pas encore la courbée pari agc, en vêlements noirs, en ces- sincrrité de nos resrets. Celui qui vous comtunie de province, suivait dans une paroisse bat, Seigneur, devait marcher sous vos bande Fans, la procession de la Fête-Dieu. Les nièrcs et nous devions aimer comme un vailassistants crurent s'apercevoir que cette lant défenseur celui qui nous force à la pauvre villageoise avait le cœur plein do sou- repousser comme ennemi. Faites Seigneur pirs et les yeux pleins de larmes. On s'enquit qu'il tombe à vos pieds et qu'il s'écrie noiî des causes de son chagrin. On apprit que cette pas avec le désespoir de Julien l'apostat,' mais femme qui portait, dans cette joyeuse solen- avec la reconnaissance de Paul, terrassé sur nilé, les habits de la tristesse , était une le chemin de Damas : a Tu as vaincu Sei- Bretonne, venue dans la capitale de la civilisa- gneur Jésus Christ ! » '
Daas le cours de celte dissertation l'auteur cite [jlus'eurs ouvrages publii5^ Je nos jo:u-s sur Jé,us.Gliristl nous r.jretlons de no pas y voir fi-urer l'œiivrt; si belle et si grande de M,'r d'Or éaus : Histoire de la vie de S tre Seiguenr Jé^u\- Christ {n). o o
CeU(i h sioir.', à laquelle M<r Uupanloup a consacré une partie dé sa vie, n'est point tant une œuvra de polém que et dfi controverse, qu'un simple ré^it, un talileau touchant et ndèlo de- scènes de l'Evam-ile Léloqueni H pieux auieur a, sur tous ceux qui l'ont précédé dans c^ genre d'ouvrage, l'immense avantage de sellacer lui-même. Laissant aux écrivams sacrés leurs moyens d'action, il c mserve |iar là à son œuvra tout son car. ctère et toute son autorité. Le récit (|u'il nous donne, c'est le texte même de l'Evans^ile. a Toutefois coniniH le lait trè~-bien re uarquer M. Jouberl, dans son roidu-comot.^ pour qu'un pareil travadeùi avec une entière vérilô, sa lumière, son attrail, sa grAce ontr.iinant.i et p'-^rsua^ive, d fallait qu'une pensée supériMure y luiroduisil l'unité et sût lu' communiquer la clialeur et l'omation.» Gest ce qu'a lait Uif DupiMiloup. Daus -ia prélace ou introduction, qui est, à elle saule, une œuire magistrale, il expose avec une craiideur et une suavité vraiment remarquables, sa pensée qui n'est autre que la pensée môme du livre la Rédemption. i i r >
L'hoii^ie est avant tout, un être ai nant ; le sentiment et l'amour dominent toujours en lui l'esprit et la raison. Tout, dans l'ho iime, a sa place lans le cœur. (G'en le cœur qui écliiuire, c'est le cBur qui entraîne. Cest dans le cœur que naissenl et graudisseat l.^s dévoueaieuis. las sacrifices, la féoondiié et la vertu)... En un mot, l.i vie de l'ho nmo tout entière est dans le cœ ir... Jésu^-Ghrlst sivait cette puissance intime du coeur de l'homme ; son Bvan,'ile est avint tout et par dessus tout une œ ivre d'amour... Si q lelq lefois le Sauveur s'adresse à rintelluence et i la raison, c'est pour arriver plus directe n-nt et plus sùn.'meut au cœur. Sou but premier et uniqae c'est d'amé.iorer, d'attendrir, le gagner le cœur... Toute sa loi, toute sa religion, c'est l'amour. « Je suis venu appor er le f'U, et que dosi é-je autre chose qu'il prenne et qu il consume. . .» G est au moment où le pa,';inisme prêche pirlout l'egoi-me et l'orgueil que Jésus, cenire do toute aire;lion, établit l'o.npire à j im us béni de la c lariié. « Jimais cœur, dit Mgr Dulianleup, n'a senti comme ce cœur sur la terre... cela n'est pas de l'homne. »
Ge travail, eh 'f- I'ib ivre d'observation pliilosoplr([ua et d; style, lemeurera à jamais dans l'histoire corme un mouiimint da la bjntô divine et omuio une dette ds reoiiinii-sanc! 1î la paH de l'homme... Nous ne crovoii. ^as lîxagérer en disant i[ii'i fiut remonter jus |u'à Bjssue' lu -mé ni pour reuconl. r une œuvre aussi grande et aussi parl'aitL\ un travail aussi cinscienciaut et aussi complot.
Non- ne purler.ms pas de l'exécution matérielle de l'ouvragi, digue da la haiio pansée du livre.. -Celte œuvre de foi, grâje aux soius intelligents de l'éditour, est aussi uaa oeuvre d'an, digne de nos grande» bihliothôques. (L'jbbc C. Geispitz.)
(•', Un Tcl gr iii-8 illuMi^ chM Hsoil Ploa.
AMhn. /il ; ladn. XL. a
Quatre grands empires ont passé l'un après l'autre sur la terre ; les Assyriens, les Médes et les l'erses. les Grecs, les Itonniins Les prophètes en avaient marqué d'avance les caractères différents, -l'histoire, tant sacrée que profane, est là pour montrer la justesse delà prédiction. Ces quatre empires, ou ces quatre dynasties du même empire, devaient faire place à nu empire nouveau, qui. soiis l'embléine d'une pierre détachée de la montagne Bans la main d'aucun homme, remplirait bientôt h; monde entier. Sa destinée est dillérente de celle des autres ; il ne passera jamais à un autre peuple, et durera éternellement (1). Ce nouveau royaume, cet empire immorti;!, c'est l'Eçlise dont nous écrivons l'histoire.
« Douze hommes, réduits pour le moment à onze, devaient fonder ce nouvel empire. Nous les avons laissés, avee les autres disciples, sur la moatagne des Oliviers, où Jésus les avait conduits le quarantième jour après sa' résiirlection, et d'où, les ayant hénis, il était munté au ciel en leur présence, ['ne nuée lumineu..;e l'avait dérobé à leurs yeux, et -Is repndaient encore, quand deux hommes vètu.s de blanc parurent auprès d'eux et leur dirent: Ilummes de (ialilée, pounjuoi restiz-vous là, regardant au ciel? Ce ,lésus que vous y avez vu monter, en reviendra de la même m.inière à la fin des siècles. Alors ils retournèrent pleins de joie de la montagne à Jérusalem, et. entrés dans la maison, ils montèrent à la chaudu-e haute où demeuraient Pierre cl Jean. Jac(]ues et André, IMiilippe et Tnomas. Harlhelemi et Matthieu, Jacques, fils d'.Mphée, et Simon le Chananéen. et Jude, frère de Jacipies. Tous ceux-ci persévéraient unanimiMuenl dans la prière avec les pieuses femmes, et .Marie, mère de Jésus, et ses frères ou ses parents (2Vi; l'ierre est ici nommé le premier comme
ailleurs. Il s'appelait dans l'urigitie, Simon, fils de Jona ou Jean. La première fois qur- Jésus le vil. il lui donna le mmi de Céphasou Pierre ';{). Plus lard il parut pourquoi. Pierre ayant répondu à son maître : m Vous êtes le Christ, le Fils dn Dieu vivant; «Jésus lui répondit à son tour: " Bienheureux es-tu, Simcm, fils de Jona ; car ce n'est pas la chair et le sang qui te l'ont révélé, mais mon Pere qui est au ciel. Et moi aussi, je te dis: Tu es Pierre, et sur cette même pierre je bAtirai mon Kglise, et les portes de l'enfer ne prévaudront point contre elle. Et c'est à loi que je donnerai les clefs du royaume des cieux: et tout ce que tu lieras sur la leire sera lié dans les cieux. et tout ce que tu délieras sur la terre sera délié dans les cieux (4).» A la veille de mourir.Jésus lui «lisait encore : « .Simon, Simon, voici que Satan vous a demandés à cribler comme on fait le froment ; mais moi j'ai prié pnur loi, afin que la foi ne défaille point ; alors doni^ que tu seras converti un jour, affermis tes fnres{");.i) Jusque-îA ce sont des promesses, des recomrmndation- pourl'aveniT.Quelijues jours avant son ascension, .lésus lui commande au présent :iSimon.nis de Jean, pais mes acneaux, pt;!s mes brebis ^G).» .Murs seulement il fut investi de sa charge. C'est à ce même Pierre, et, avec lui, aux autres apulres dont il était le ctief. que Jésus-Chri.sl dit en les quittant : •• Il m'a été donné toute pnis<-nce au ciel et sur la icrrc: allez donc enseigner tontes les nations, les baptisant au nom du Pêre, et du Fils et du Saint-Esprit : leur apprenant à observer tout ce que je vous ai Commande: et voici, je suis avec vous tous le* jours jusqu'à la consommation du monde iT).»
Telles sont les promesses de Jésus-Ch ist à ses ap très. Il y a des chrétiens dévoyés <pii en ont grand'peur. Dans leurs histoires ecclé-
(t l).i 1 , u. — iî; Aci., I. 9-U. - i3' Jean.. - (6; Joan , x.xi. là. — (7J Maith., xxvui. 18.
I. «. — H' Matth.. XVI. 17-19. - i5) Luc, xxil.Slel iS
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giaetiques, les protestants font semblant de ne pus les voir, ou bien ils assurent qu'ils n'y 'Yoient aucunement ce qu'y ont vu les chrétiens de tous les lieux et de tous les temps. Cela peut être Dieu a dit: " Que la lumière soit; et la lumière fut : » et cependant, quand on . terme les yeux on ne voit pas la lumière. Le prai de tout cela, c'est que cette pierre, devenue montagne, qui remplit toute la terre, les offusque : son unité compacte, son immuable solidité, ils les déclarent un abus ; ils voudraient qu'elle fut demeurée pierre qui roule. Les siècle* chrétiens ne pensent pas comme eux.
Jésus avait commandé à ses apôtres de ne pas s'éloigner de Jérusalem, mais d'y attendre la promesse du Père, la vertu de l'Esprit-Saint qui devait descendre sur eux. Ce fut dans ces jours d'attente que Pierre déploya pour la première fois l'autorité dont il était revêtu. Le Sauveuravait choisi douze Apôtres suivant les douze tribus d'Israël ; ce nombre sacré n'était plus complet depuis que le traître Judas s'était pendu. 11 s'agissait de lui donner un successeur. (' Pierre, dit le docteur le plus célèbre de tout l'Orient, saint Chrysostome, Pierre, sans aucun doute, aurait pu, lui seul, faire ce choix, vu que le Seigneur, par ces paroles : Affermis tef frèriji, Ayait [t\a.M tous les autres sous sa main. Toutefois, par condescendance, il en remit le jugement à la multitude, afin de lui rendre plus vénérable celui qu'elle choisirait, et pour ne point exciter sa jalousio(l).i> Il tint donc une assemblée où se trouvèrent environ cent vingt hommes, y rappela le funeste sort de Judas, ain^i que le champ du sang acheté du prix de sa trahison, et décida qu'il fallait qu'un autre prit sa charge d'évèque; puis il réj^la qu'on devait le choisir parmi ceux qui avaient toujours été avec Jésus- Christ, alin qu'il put rendre témoignage de sa résurrection, L'assemblée en présenta deux, Joseph Barsabas, surnommé Juste, et Mathias. Comme ils paraissaient tous les deux également dignes, on résolut, après une fervente prière, de jeter le sort, (|ui tomba sur M.ilhias ; et, dès ce moment, ce disciple fut compté parmi les apôtres, et devint participant de toutes leurs prérogatives (2). .
t)n aitprochait de la PentetAtc,ou cinquantième jour après la l','ii(ue. C'était une fête aussi solennelle que la Pùquemême. Elle rappelait ce jour mémorable où, sept semaines après la sortie d'Efiypte, l'Eternel publia sa loi sur le moul Sinai, au milieu des foudres et des éclairs, et l'écrivit ensuite sur deux tables de pierre, que Moïse brisa au pied de la montagne, quand il vit le peuple adorant le veau d'or. Cette action de Moïse rompant les premières fables de la loi fai^ait entendre cpie la législation qu'il établissait alors n'aurait qu'un temps, et qu'elle sérail remplacée un
jour par une autre. Peu ayant sa mort, il p&rla aux enfants d'Israël du futur législateur en ces termes: « L'Etemel, votre Dieu, vous suscitera de votre nation et du milieu de vos frères, un prophète comme moi : c'est lui que vous devrez écouter (3).» Jérémie avait également annoncé cette loi nouvelle : « Il viendra des jours, dit le Seigneur, et je ferai avec la maison de Juda une alliance nouvelle et différente de celle que j'ai faite avec leurs pères quand je les tirai d'Egypte. Voici quelle sera cette alliance ; Je mettrai ma loi dans leurs entrailles, et je l'écrirai dans leurs cœurs ; je serai leur Dieu et ils seront mon peuple (4).» Cette prédiction allait s'accomplir en présence d'une foule innombrable que la solennité de la fête et l'attente plus vive que jamais du Messie avaient attirée à Jérusalem de toutes les parties de la terre.
« Le jour de la Pentecôte, les apôtres, unis de sentiment, étaient encore réunis dans le même lieu, à ce que l'on croit, sur la montagne de Sioii ; lorque tout d'un coup il retentit un grand bruit, semblable à celui d'un vent impétueux qui remplit toute la maison où ils étaient assis ; il leur apparut comme des langues de feu divisées, et il s'en reposa sur chacun d'eux, symboles de l'ardeur et de la lumière-nouvelle que l'Esprit-Saint allumait dans leurs corps, ainsi que de la divine éli> quence qu'il leur communiquait. Ce bruit extraordinaire attira sur la sainte montagne une grande multitude de Juifs, qui s'y trouvireni surpris de nouveaux prodiges. Quoiqu'ils fussent de diverses nations et qu'ils parlassent des langues ditl'éientes, chacun entendit néanmoins les ai»ôlres parler distinctement la sienne. Ainsi l'entendirent les Parthes, les Mèdes, les Elamites ; ceux de la Mésopotamie, de la (^appadoce, du Pont et de l'Asie proconsulaire ; ceux de la Phrygie, de la Pamphylie, de l'Egyiite et de la Libye cyrénaique ; enfin lesOétois, les Arabes et les Romains; les uns fixés à Jérusalem, et les autres n'y faisant que séjourner à cause de la fête ; les uns Juits d'origine, les autres seulement de religion. Tous, au premier abord, furent frappés d'éton nemcnt, et se disaient l'un à 1 autre : Que veut dire ceci ? Mais d'autres disaient en raillant : C'est qu'ils sont pleins de vin nouveau.
» Alors Pierre, debout avec les onze, éleva sa voix et leur dit : Hommes de la Judée, et vous tous (|ni habitez Jérusalem, considérez ce que je vais vous dire, et prêtez l'oreille ,à me» paroles. Il leur appiit (|ue ni lui ni ses compagnons n'étaient ivi'es, mais qu'on voyait î'accomiilissenu^nl de la promesse que Dieu avait faite par le prophète Joël, de répandre un joui' sur ses serviteurs et ses servantes tniito l'aiiondance de son Esprit. Il leur rappela les vertus et les miracles opérés au milieu d'eux
(1) 8. Jean Chrvs., Irad. française de l'ablié Joly liv. III .nir/»» Af! frits Jiiôlres. Voir encore une suif» Bom*|iu qu'on oroil être «le S. Grf^oire de N\>si'. ComléCs., i»i«i.„7i. Pl>. cuiicionat., t. VU, p 222. — W Acl., I, 15-26. - (3) Deut , xvui, là. - (4; Jéiem., xxxi, 31-33.
tae
mSTUIRE UNIVEItSEIXE DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE
par JétiU9deNa/.<ireth, que vous avez crucifié par la main des niéclianls el mis à mort. Mius l)ieu l'a ressuBcilu, comme il l'avait prédit : w qu'il prouva par plusieurs endroits des psaumes. Ce J<'sus donc, Dieu l'a ressuscité ; el nous on sommes tous témoins. Après donc qu'il u été élevé au ciel par lu main de Uicii. et qu'il a reçu du P're la promesse de l'Ilsprit- Saiiit, il a répandu cet Lr^prit que maintenant vous voyez el cnlendez. Car David n'est point monté au ciel ; nr, lui-nn'nie a dit : Le Seigneur a dit à mon Sc'if;ncur: Assieds-toi à ma droite, jusqu'à ce que je réduise les enni-misà te servir de marcliepied. Que toute la mai^jn d'Israël sache donc tr s-cerlainement cpic Dieu a fait Seigneur el Clirist ce Jésus que vous avez crucilié !
<; A ces paroles, ils furent loucliés de componction dans leur conir, et ils dirent à l'ierre et aux autres apôtres : Nos frères, que feronsnous? l'ierre leur dit: Faites pénitence ; el que cliacun de vous soit baptisé au nom de Jésus-Christ, en rémission de vos péchés, el vous recevrez le don du Saint-Esprit. Car la promesse de Dieu est faite à vous, et à vos enfants, et à tous ceux qui sont éloignés, autant que le Seigneur, notre Dieu, en appellera. Il les instruisit encore par plusieurs autres discours ; il les exhortait, disant : Sauvezvous de cette génération perverse. Ceux donc qui reijurent sa parole de bon cœur, furent baptisés ; et il y eut ce jour-là environ trois mille personnes qui se joignirent aux disciples (1). I)
Lorsque les enfants des hommes bâtissaient leui tour de Babel, Hieu confondit leurs langues ; ils ne s'entendirent plus, et furent contraints de se séparer. Lorque Dieu bàlit son Eglise pour les y réunir, les descendants de Sem, de Chain' et de Japliet, accourus de toutes parts, entendent dans la même langue toutes les leurs. La loi de Moïse fut donnée par écrit, en hébreu, à Israël dans une seule langue et à un seul iieuple;la loi de Jésus-Christ, sou Eglise la {larlc, la publie, dès le premier joui', à tous les peuples el dans toutes les langues ; et, ce qui n est pas moins digne d'attention, elle la publie ainsi, elle se publie ellemême, elle se manifeste dès le premier jour à tous les peuples el dans toutes les langues, par la voix de son chef: et elle se publie, et elle se manifeste de la sorte, à l'époqui' mémorable où les deux extrémités de la terre, l'empire de la (^hine et reiiqnrede Home, se donnaient la ma n par-dessus la mer C;ispienne.
« Le Saint-Esprit était descendu sur les apolres vers la troisième heure du jour, pendant qu'on ollrail le sacriliee du malin Vers la neuvième heure, pendant qu'on ollrail le sacrifice du soir, Pierre et Jean montèrent au temple. Ils remarquèrenl à l'une des portes, aijpelee la Helle un pauvre, boiteux des sa naissance, qui leur demanda l'aumune. Pierre lui dit: Kegarde-nous. El U les regardait hI-
lenlivemenl, e-pérant recevoir quelque eho'M". d'eux. Pir;rre dit alors: Pour de l'or ou de l'argent, je n'en ai point; miii« ce que j'ai, je le le donne ; au nom de Jésufi-Chrisi le Nazaréen, leve-loi el marche ! Aussitôt lui ayant donné la main, ses pieds se ralTernùrenl, il ^'élança de terre, el, marchant el sautant, entra dans le temple avec les deux apôtres. I.e bruit d'un pareil prodige attira une graride foule de peuple, qui était tout hors de luimême d'élonriemenl ; car ils reconnaissaient tous le boiteux. Mais Pierre leur dit : Hommes d'Israël, pourquoi vous émerveillez-vous de ceci? el pourquoi nous regardez-vous, comme si c'était par notre puissance el notre sainteté que nous eussions fait marcher cet homme ? Le bien d'Abrah.iin. et le llieu d'Isaac, et le llieu de Jacob, le Dieu de no» pères a glorifié son Fils Jésus, lequel vous avez livré el renié devant l'ilale. quoiqu'il jugeât qu'il devait être absous. Mai- vous avez renié le Sailli et le Juste, el vous avez demandé qu'il vous donnât un meurtrier ; el vous avez fait mourir l'auteur de la vie. Mais Dieu l'a ressuscité d'entre les morts, cl nous en s<jmme9 témoins. Or, c'est par la foi en son nom, que son nom a affermi cet homme que vous voyez el «pie vous connaissez ; c'est la foi qui est par lui, qui a donné à cet homme uni- entière giiérison en la présence do vous tous. Et maintenant, mes frères, je sais que vous l'avez fait iiar ignorance aussi bien que vos chefs. Mais llieu a accompli de cette sorte ce qu'il avait prédit par la bouche de tous les prophète», que son Christ souffrirait. Faites donc \wn\lence el convertissez-vous, afin que vos péchés soient effacés, pour les temps du rafralchisse-^ menl que le Seigneur doit donner , lor*ipi'il enverra ce Jésus-Chr si qui vous a été annoncé. Or il faut que le ciel le reijoivc jusqu'au temps du rètablissemenl de loi.' s choses, que llieu a prédil par la houclu le tous ses saints prophètes, depuis le comne ncemenl du monde. Moïse a dit : \jc Si igii> r, votre llieu, vous suscitera un priqdièle com: rmoi d'entre vos frères ; vous l'écoulerez •! i s tout ce qu'il vous «lira. El quiconipie n'ai n jias écoulé ce nrophèle, sera exterminé du milieu ilu peii|ile El tous le- prophètes, «ieimis Samuel, «ml pp-dit ces jours. Vous êtes les enfants des prophètes el «le l'allinnce que llieu a établie avec nos pères, m di'iani .\ .\braham ; En ta race seront bénie' lou!' « les familh'S de la terre. C'esl pour vous i.r' mièrement que Dieu, qui a ressuscité son Fils, l'a envoyé pour vous bénir, alin «jue chat un de vous se convertisse de son in quilé [i]
Olle seconde pr''<li«..ilion ne ftil pis molTi* efficace que la première; car. sans com['ter les femmes cl les enfants, qui ne «levaient y^i être en petit nomiuv, il se convertit cinq autres mille hommes.
Il Pierre el Jean parlaient encore au peuple, lorsque survinrent les prêtres, le commaa-
(t) Aot., n, 1-41. —(1) Ibié. ni. I-M.
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danl militaire du temple et les saducéens, ne pouvant soud'rir qu'ils enseignassent le peuple et qu'ilij enseignassent la r.surrection des morts en lu personne de Jésus. Et les ayant arrêtés, ils 'es mirent en prison jusqu'au lendemain ; car c'était déjà le soir. Or, il arriva que le lendemain les princes, les sénateurs et les docteurs de la loi s'assemblèrent dans Jérusalem, avec Anne, le grand prêtre, Caiphe, Jean, Alexandre et tous ceux qui étaient de la race pontificale. Et les faisant jiaraitre au milieu d'eux, ils les interrogèrent: Par quelle puissance, ou au nom de quiavezvous fait ceci'? Alors Pierre rempli de l'Esprit-.Suint. leur dit : Princes du peuple, et sénateurs d'Israël, écoutez : Puisque aujourd'hui l'on nous demande raison du bien que nous avons fait à un homme impotent, et que l'on veut s'informer de la manière dunt il a été gui'ri, sachez vous tous, ainsi que tout le peuple d'Israël, que c'est au nom de Jésus (Christ le Nazaréen, que vous avez crucitié, et que Dieu a ressuscité d'entre les morts ; oui, que c'est en ce nom que cet homme est ici guéri devant vous. C'est lui cette pierre qui a été rejeti'c par vous architectes, qui a été faite la prin<i|)ale pierre de l'angle. Et il n'est pas tie salut en aucun autre ; caraucun autre nom 8IIUS le ciel n'a été donné aux hommes, par kH[uel nous devions elre .sauvés.
)) Or, voyant la hardiesse de Pierre et de Jean, connaissant d'aiileurs que c'étaient des hommes sans lettres et du commun du peuple, ils en furent étonnes; ils savaient aussi qu'ils avaient été avec Jésus; et, comme ils voyaient debout avec eux l'homme qui avait été gui'ii, ils n'avaient rien à contiedire. Cepeiida'it ils leur cominandèient de sortir du conseil, et se niLient à driibérer entre eux, disant : Que ferons-nous de ces hommes-là ? Liiv il a ét<' fait par eux un miracle qui est connu de tous les habitants de Jérusalem ; cela est manif sto, et nous ne pouvons le nier. .Mais |iour enqiéchcr que le bruit ne s'en rôiiandi' davantage parmi le peuple, difendimsleur avec menaces de parler à l'avenir de ce nom là a (jui que ce soit. Et, le» ayant fait a|i|ii'li'r, ils leur défendirent de parler en quelipie maidére que ce fiit, ni d'enseigner au nom de Ji'sus. Mais Pii^rreet Jean répondant, leur dirent : Jugez vous-memcs|s'il est juste devant Dieu de vous obi'ir plutôt qu'à Dieu ; car, pour nous, nous ne pouvons ne point dire les choses que nous avons vues et entendues. .Mais eux les renvoyèrent avec menaces, nesarhant comnuMit les [lunir à cause du pi'Uplo, |i,ii(i' que tous i;lordi,iient Dieu de ce ipii était arrivé. Car l'homme sur ipii avait été lait cc^niiraelâ de guérison avait plus de quarante ans.
I) Après donc qu'on les eut laissé alh.'r, ils vmrent vrrs |(\g leurs, et leur racontèrent tout te que \i- |iiinci.'s des pr'tns et les Muatcurs iuur uvaii;ul dit. Ce (qu'ayant entendu, iU
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élevèrent tous unanimement leur voix à Diea et lui dirent : Seigneur, c'est vous i[iii avei fait le ciel et la terre, la mer et tijul ce qu'ils contiennent. C'est vous qui avez dit par le Saint-llsprit, parlant par la bouche de notre piic David, votre serviteur: Pourquoi les nations ont-elles frémi, et les peuples ont-ils médité de vains complots ! Les rois de la terre se sont levés, et les princes se sont assemblés contre le Seigneur et contre son Christ. Et véritablement Hérode et Ponce-Pilate, avec les gentils et les peuples d'Israël, se sont unis ensemble dans cette cité contre votre saint Fils Jt>sus, que vous avez consacré par votra onction, pour faire tout ce que votre main et votre conseil avaient décrété devoir lire fait. Maintenant donc. Seigneur, considérez leurs menaces, et donnez à vos serviteurs la force d'annoncer votre parole avec une entière liberté, étendant votre main, afin qu'il se fasse des guérisons, des prodiges et des merveilles, au nom de votre saint Fils Jésus. Et quand ils eurent prié, le lieu où ils étaient assemblés trembla ; et ils furent tous remplis de l'Esprit- Saint; et ils annonçaient la parole de Dieu avee assurance (I). »
L'Eglise naissante étaient déjà notablement accrue, Pierre ayant converti trois mille hommes dans sa [première prédieation et cinq mille dans la seconde, sans comprendre les femmes et les enfants. D'ailleurs, il est à croire que les autres apùtres et les j)rin('ipaux disciples n'étaient pas demeurés oisifs, mais qu'ils avaient travaillé avec une ardeur et un succès semblables à augmenter le nombre des fidèles. Ce,iendant cette grande multitude n'avait qu'un cœur et qu'une àmc; nul ne considérait comme à lui rien de co qu'il possédait, m.iis toutes choses leur étaient communes. Il n'y avait point de pauvres pai'ini eux, jiarce que tous ceux qui possédaient des cham])s ou des maisons, les vendaient et en apportaient le prix aux pieds des apôtres, et on le distribuait à chacun selon qu'il eu avait besoin.
Leurs exercices de religion étaimit de deux sortes: ils en avaient de communs avec les Juifs, comme de frc'quenter le temple aux heures îles prières et des sacrifices, où ils s'assemblaient tous sous le portique de Salomon. Mais outre cela, ils s'assemblaient en particulier dans les cénacles ou oratoires des maisons les plus commodes et les plus spacieuses. Là, ils écoulaient avec une souveraine docilité les instructions des apolres, persévéraient avec giMude ferveur dans une longue oraison et dans la commuinon de la fraction du pain, c'est-à-dire de l'Eucharistie, comme nous le verrons expliipu> plus au long dans le si de suivant, par le saint maiiyr Justin. Après c^uoi ils prenaient leur nourriture avec joie et simplieité de (-(eiir, moins encore pour nourrir leur 1 orps. *(ue re.-pnl et la charité mutuels. Ce suut eus repas qui furent appelés dans la
(t) Ami., IV, l.M.
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iuite afji/pcs, ninl i^rcc qui si^'iiific rharité cl dili^'liiiri. Ti'lli- il.iil l;i vit,' des [trinmun fidi'ii's. Aiis-i loul le iifiipli; lt;.s craigriail el les iiiniail
l'attiii I TMX (|ui vciiilaieril li;iirs |)r)s.>C!5.'>ions el en appitilaieiil !<• prix aux aputres, par suite d'un vuMi qu'ils avaiiut l'ait liUrenienl, comme î'ex|ili(pieiil les saiuU l'ères. un loue spéeialement la fidéiilé de Joseph, lév.ln. Cyiuien de nation, que les apôtres eux-mêmes surnommèrent liarnaiié ou fils de consolation. Mais aussi on rappelle le cliàtiment dont Dieu punit la fraude dAnanie el de sa femme Saphire. « Ayant vendu un de leurs champs, Ananie résolut, de concert avec sa femme, de retenir secrètement pour eux une partie du prix, el d'en mettre le reste aux [lieds des apntres, comme si c'était le tout. Mais Pierre dit : .\nanias, pourquoi Sat.in a-t-il tenlè; votre cœur pour mentir au Saint-KsprU, et frauder sur le prix du eiianip'.'' Kn le gardant, ne vous denieurait-il pas? et, vendu, n'est-il pas en votre puissance? Pounpioi avez-vous doue formé ce dessein dans votre conir? Vous n'avez pas menti aux hommes, mais à Dieu. Or, .Xnanias entendant ces pan des, tomba et expira; et une grande crainte se répandit sur tous ceux qui en entendirent parler, et des jeunes gens, sç levant, l'emportèrent et l'ensevelirent. Or, il arriva, trois heures après, que sa femnu', ne sachant ce qui s'était passé, entra. Et Pierre lui dit: Femme, dites-moi : Avez-vous vendu tant votre fonds de terre? Elle lui répondit : Oui, nous l'avons vendu tant. Alors Pierre lui dit: Pourquoi vous ètes-vous accordés ensemble pour tenter l'Esprit du Seigneur? Voici à la porte les pieds de ceux qui ont enseveli vo'rw mari, et qui vont aussi vous porter en terre. El aussitôt elle tomba à ses pieds et expira. Et quand les jeunes gens furent entrés, ils la trouvèrent morte et l'emportèrent, et l'ensevelirent aiq)rès de son mari. El une grande crainte se répandit dans toute l'Eglise el sur tous ceux qui ouïrent ces choses.
» Cependant il se faisait beaucoup de iniiacles et de prodiges par les mains «les apôtres -j milieu du peuple. Et tous les fidèles, étant unis dans un même esprit, s'assemblaient sous le portique de Salomon. Aucun des autres n'osait se joindre à eux ; mais le peuple leur donnait de grandes louanges. Et de plus en plus s'augmentait le nombre de ceux qui croyaient au Seigneur, hommes et femmes. Et ils apportaient les malades dans les rues, et les plaçaient sur des lits el sur des grabats, afin que Pierre venant à passer, son ombre au moins pass;\t sur quelqu'un d'eux el qu'ils fussent guéris de leurs maladies. Il accourait aussi à Jérusalem une multitude des villes voisines, amenant les malades et ceux qui étaient tourmenti's des esprits immondes, et tous étaient guéris (1). »
Nous vovons ici le peuple, la multitude, fciissée à elle-même, se porter pour le« apô-
tres, pour les premiers fidèles, le« aimer H. le!" bénir , elle s'était miiritiée la menu- pour Jésus-Christ, tant qu'elle n'eut pas ei6 cireoiivenuc par les scribes et les pluirUien--. C'est la crainte de la mullitiidi- qui arrête les enntv mis des disciples, comme elle arréU longtemps les ennemis du maître.
« Cependant le grand pr^-lre. c'était enroro (>aïphe, et tous ceux qui fiaient comme lui à la suite des saducéen». .urent transportés de colère. Ils mirent la main sur le- apôtres, et les enfermèrent dans la pri-nn publi<|ue. .Mais un ange du Seigneur ouvrit durant la nuit les portes de la jirison ; el, les ayant fait srtrtir, il leur dit : Allez dans le temple, el prèchez-y hardiment au peuple toutes les paroles de celte doctrine de vie Ce qu'ayant entendu, ils entrèrent au temple dés le point du jour el il» enseignaient.
I) Or, le prince des prêtres étant venu, et ceux qui étaient avec lui, ils assi-mblerent le sanhédrin et tous les sénateurs des enfants d'Israèl, et ils envoyèrent à la pri<f<n, afin qu'on amenAt les apntres. .Mais quand les offi« ciersy furent arrives, el qu après avoir ouvert la prison ils ne les trouvèrent point, ils revinrent rapporter celle nouvelle, disant : Nous avons trouvé la prison fermée avec toute espèce de soin, el les gardes dehors devant les portes ; mais quand nous l'avons ouverte, nous n'avons trouvé personne dedans \ ce» paroles, le grand prêtre, le commandant militaire du temple et les princes des jirelres furent en grande peine, ne sachant ce que deviendrait cette affaire. Mais quelqu'un arriva, qui leur dit : Voici ces hommes que vous aviez mis en prison, qui sont dans le temple el (pii enseignent le peuple. Alors le comman<laiit partit avec ses gardes, et les amena sans violence, car ils craignaient d'être lapid"'s par la peuple. Et lorsqu'ils les eurent amenés, ils les présentèrent au sanhédrin : el le prince des prêtres les interrogea, disant : Ne vous avionsnous pas expressément défendu d'enseigner en ce nom-là? et voilà tpie vous avez n-iniili Jérusalem de votre doctrine ; el vous vouiet faire tomber sur nous le sang de cet homme. .Mais Pierre répondant, el les apôtres, dirent : Il faut obéir à Dieu plutôt qu'aux hommes. Le Dieu de nos pères a ressuscité Jésus, que vous avez mis à mort en le susp<>ndant à une croix. C'est lui que Dieu, par sa main, a élevé Prince el Sauveur, pour donner le repentir à Israël, el la n-mission des p»'chés. Et nous sommes témoins de ce que nous disons, nous et l'Esprit Saint que Dieu a donne à ceux qui lui obéissent,
» \ ces mois, ils furent transporlé.* de rage, et delib'-raient de les mettre à mort. Mai» ud pharisien, nommé Gamaliel, docl' .ir de la l<>i, honoré de tout le peuple, se levant dans 1a sanheilrin. ordonna qu'on fil «irtir les .ip.ilre* un moment. Et il îeur dit : Hommes <l l-raiU ■oyez attentifs à ce que vous avez à faire eu-
(i; Aot, V, l-M
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vers ces hommps. Car il y a déjà quelque temps qi".' 'lln''odas se leva, qui si' disait quelque chose de grand, et environ quatre cents hommes s'attachèrent à lui ; il a été tué, et ti)us ceux qui avaient cru en lui ont été disgi[)i's et réduits à rien. Après lui se leva Judas le (jaliléen, au jour du dénombrement; et il attira à son parti beaucoup de monde ; mais il périt aussi ; et tous ceux qui s'étaient attachés à lui, i'iirent'dispersés. Et maintenant donc je vous dis : Eloignez-vous de ces hommeslà, et iaissez-les; car si ce conseil ou celte œuvre est des hommes, elle se détruira d'ellemême; mais si elle est de Dieu, vous ne sauriez la détruire, et vous seriez même en danger de combattre ciintre Dieu. Or, ils furent de son avis. Et appelant les apôtres, après les avoir l'ail battie de verges, ils leur commandèrent de ne point parler au nom de Jésus, et les laissèrent aller. Eux donc s'en allaient pleins de joie, hors du sanhédrin, parce qu'ils avaient été jugés dignes de soullrir un outrage pour le nom de Jésus. Et tous les jours ils ne cessaient et dans le temple, et par les maisons, d'enseigner et d'annoncer Jésus- Christ (I). »
« Or, en ces jour-l<à, le nombre des disciples s'accroissaiil, il s'éleva un murmure des Juifs hellénistes ou grecs, contre les Juifs )iébrcu.>i, parce que leurs veuves étaient méprisées dans la dispensation de ce qui se donnait chaque jour. C'e^t pourquoi, les douze ayant appelé la niultilude des disciples, leur dirent: Il n'est pas juste que nous délaissions la parole de Dieu pour avoir soin des tables. (Choisissez donc, ô mis frères, sept hommes d'entre vous, de qui on ait un bon témoignage, pleins de l'E.spiit Saint et de la sagesse, à qui nous puissions confier cet emploi. iMais nous, nous nous appliquerons entièrement à la prière et au ministère de la parole. Et ce discours plut h toute l'assemblée, et ils élurent Etienne, homme filein de foi et du Saint-Esprit, Philippe, l'rochore, Nicanor, Timon, ('armi'iias et Miolas, prosélytes d'Antioclie. Il les pièsentèrent aux ajtotres, qui, après avoir fait des iirières, leur imposèrent les mains (2). » Ainsi turent ordonnés les premiers diacres ou ministres. Leurs noms sont tous grecs; ce qui fait penser qu'ils étaient la phqiart Juifs helbv nisles, c'est-à-dire qui vivaient parmi les Grecs et en parlaient la langue. L'ollice de CCS diacres était d'avoir soin de la nourriture des i)auvres et de la ili>lributiori di- ce qui était nécessaire àcji;irun pour sa siib:-isl;iiice, flans cette Kl:Hs(! où tous les biens étaient en com- ■nun. Mais de plus ils servaient à la talile sainte, c'e.st-à-dire à l'adminislriilion de l'Eucfiaristic ; môme ils prêchaient l'Evangile dans les occasions, comme nous allons bientôt lo voir.
Cependant la parole de Dieu croissait, et le nombre des disciples se multipliait en Jérusalem ; il y avait uniue une giande foule de
prêtres ou sac:ifîcateurs qui obéissaient à la foi. Ce sont les parole? de saint Eue. Ces dignes enfants d'Aaron suivaient l'exemple qu'ils avaient reçu de l'un d'entre eux, Jean- Dapliste. le [iréeurseur du (Christ.
« De son coté, Etienne, le premier des diacres, étant plein de grâce et de force, faisait de grands prodiges et de grands miracle.-j parmi le peuple. Mais il s'éleva contre lu: quelques Juifs des provinces. Il y avait alors un grand nombre de synagogues à Jérusalem; les rabbins les font montera quatre cent quatre-vingts: chaque province y avait la sienne. Oux qui flispiitaient avec Etienne étaient de la synagogue des Li/jertins, c'est-à-dire, en latin, all'ranchis; et l'on croit qu'ils portaient ce nom parce qu'ils avaient été emmenés en Italie esclaves des Romains, et depuis mis en liberté. Il 7 en avait de Cyrénéens, descendus des Juifs r^ic le premier des Ptolémées avait transférés en cette partie de l'Afrique; il y en avait d'Alexandrie, de Cilicie et d'Asie. Mais ni les uns ni les autres ne pouvaient résistera la sagesse et à l'Esprit qui parlait en lui. Alors ils subornèrent des hommes, pour dire qu'ils lui avaient entendu proférer des paroles do blasphème contre Moïse et contre Dieu. Ils émurent ainsi le peuple, les sénateurs et les docteurs de la loi ; et, se précipitant sur Etienne, ils l'entraînèrent et l'amenirent au sanhédrin. Et ils présentèrent de faux témoins, qui disaient : Cet homme-îà ne cesse de lilasjiliémer contre le lieu saint et contre la loi. Car nous lui avfins entendu dire que ce Jésus, le Nazaréen, détruira ce lieu et changera les traditions que Moïse nous a données. Cependant tous ceux qui étaient assis au sanhédrin, ayant les yeux fixés sur lui, virent son visage comme le visage d'un ange (,'J). »
« Alors le grand prêtre lui demanda si ce qu'on lui disait était véritable. Etienne répon-. dit : Mes frères et mes pères, écoutez: Le Dieu de gloire apparut à notre père Abraham, lorscpi'il él.'iit dans la Mi''sopotamie, avant qu'il demeurât à Charan, et lui dit : Sors de ton pays et de ta faniilli\ et viens dans la terre que je te montrerai. .\liu's i| sortit di' la terre fies Chaldéens et vint deuu'urer à Charan ; et fie là, .après que son i)ère fut mort, Dieu le transporta en cette terre i\\\o niaiutnnant vous halvitez Etienne, développant ainsi toute la suite des misèricoiiles de Dieu sur leurs pères, s'arrête en particulier sur .Moise, qu'fm l'accusait de bl.i^plii incr : « Ci^ Moï-fî qu'ils iivaient renié, ilis.int : On\ Va il,d)li prince et juge'? c'est celui-là m 'nie ipie Dieu envoya prince et libéi'ati'in'. par la main d) l'ange ipii lui ajiparul dan^ le buisstui. (C'est lui qui les ilélivra, faisant lies profliges et ilej niir;ic|.es d.ins la terre d'E;,'ypte, et s.if 'a mer Uouge, et duiant i|uarauio ans ai', iléserl. (C'est ce Moïse ipii a dit aux enfants ('.'Isnid . I.c Seigneiu'. votre Dieu, vous susr itéra d'entre vos frères un prtipliete comme l'.ioi ; écou-
(I) àcl.. y, 17-42. - CD Ibid.. yi, 1-6. - (3) /*«/., w, 7-15
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tcz-le. C'est lui qui, pendant r|iie le pflu|)le était asBomblé dans le désert sVriln-teii.i t avec l'aube <\yn lui parlait en la mf)iita;^iie do Siiia. (ycst lui qui «tait avec nos p^res, et qui a re(;u le» paroles de vie poui' nous les donner. Nos (lèreg ne voulurent pas lui oln'ir ; mais ils le rcbuièrerit retournant de co-iir en Kgypte, disant à Aait.n : Fais-nous des dieux qui marchent devant nous; car i)our ee Moi-e, qui nous a tirés de la terre d'iigyple, nous no savons ce qu'il est devenu. \A en ces jours- là, ils iircnt un veau, cl olVrireul un sacrillre à l'idole, et ils se réjouis-aieut dans les O'uvres de leurs mains. Alors Dieu se détourna et les laissa servir la milice du ciel, ainsi qu'il est écrit au livre des prophètes : Maison disiael, m'avez.-vous oflerl des sacrifices et des victimes durant quaraide ans au désert? au contraire, vous avez porté le taliernade de .Moloch, et l'astre de votre dieu Henqihan : figures que vous avez faites pour adorer (1). (^est pourcjuoi je vous transporterai au delà de Haliylone. Le tabei'naclc du témoignage fut avec nos pères au désert, comme Dieu avait ordoniu' à Moise de le faire selon le modèle ([uil avait vu. El nos pères, l'ayant reçu, rciuportérenl avec JosuT; en la terre des nations (jue Dieu chassu de devant eux. £l il y ilerucura jusc|u'aux jours ilc David, qui trouva grâce devant llieu et demanda d'élever un tahernacle au Dieu de Jacoh. Ce fut néanmoins Salomon qui lui hàtit un temple. Mais le Très-Haut n'habite point dans des temples faits par la main des hommes, comme dit le prophète : Le ciel est mon trône, et la terre est mon marchepieil ; quelle maison me liàlirez-vous? dit le Seigneur, et quel pourrait élre le lieu de mon repos? Ma main n'a telle pas fait toutes ces choses? Hommes à la lùle dure, incirconcis de co'ur et iroreilics, vous résistez toujours au Saint-Ksprit ; comme il a été de vos pères, ainsi en est-il de vous. Lequel des prophètes vos pères n'ont-ils pas perséfuli> ? Ils ont tué ceux qui prési<laienl Tavénrnienl du Juste, dont vous avez été mainlenaul les tiaitres cl les meurtriers, vous qui avez reçu la loi par le ministère (ou parmi les troupes) des anges, et qui ne l'avez point gardée ! »
A ces paroles, ils frémissaient dans leurs oo'urs, et grinciicnt di-s dents contre lui. Mais lui. plein du Saint-Kspril et lixanl ses regarda nu ciel, vit la gloire de llieu et Jésus delioul à la droite de Dieu, et il dit : Voilà que je vois les cieux ouverts, et le l'ils de riiomme debout à la droite de Dieu. Alors, poussant de gr.mds cris et se bouchant les oreilles, ils se jiliient tous ensemble sur lui; et l'enlrainant hius de la ville ils le lapidèrent ; et les lémoins mirent leurs vitemenls aux jiirds d'un jeune homme nommé l'aiil. Kl ils l.ipid.iiont Liienne, qui priait et qui disait : Seiuneur JésLis, reoevei mon esprit. S'étant mis ensuito à genoux, il s'écria à haute voix : Seigneur,
ne leur imputez point ce p^clié ; et quand il oui dit cela, il s'efidormit d ms le Sei;;ricur. Or quelques hommt's (pii craignaii-nl Dieu eurent S'iin ircnsevelir lilii-nue, et célébr.-ienl Be-< funérailiei en grand ileuil '2). Ain^-i movrul |.' |iremii;r martyr ou le premier témo qui donna sri vie pour J"'Stis (lirist.
Il s'éleva d.in« ce l<-nips-là une gronde p séculion contre l'Fgli^e qui était à Jirusale et tous, excepté les ap ilre-, furent (li«perdansles région- de la Judée <l de la Samari (x'iui qui ravageait l'Kglise a\i-i: le plus de i'urcii' était .S.'iul. (pii avait afiplauili à la mort d'Etienne. Entrant dans le^ maisuns. il en tirait par force les hommes et les femmes, et le§ conduisait en prison.
(Jeux donc <pii avaient été dispersé'!, pa» saicnt d'ini lieu à un autre, annonçant la parole de Dieu. Or, Philippe, le second des aiacres, étant venu en la ville de Samarie, leur pnvhait le Chri-l. El les peuples élaienl attenlils aux discours de Philippe, et l'écoutaient tous avec une même ardeur, voyant les miracles qu'il faisait ; car les esprit- impur> sortaient des corps de plu-ieurs posi^'-des. eo jetant de grands cris Et beaucoup de paralytiques et de boiteux furent aussi guéris ; ce qui remplit la ville d'une grande j<>ic.
Or. il y avait dans la même ville un homme nommé .Simon, qui y avait a iparavant exercé la magie, et qui avait séduit le peuple de la Samarie, se disant être quelque chose de grand ; de sorte qu'ils le suivaient lou>, depuis le plus petit jusqu'au plus grand, et disaient : Celui ci est la grande vertu de Die i. Et ils s'atlachaient à lui, parce que depuis longtemps il leur avait troublé l'esprit pur .-e< enchantements. .Mais ayant cru ce «jue Philippe leur annonçait du royaume de Dieu et du nom de Jé^us-Christ. ils étaient baptise-, hommes et femmes. Simon crut aussi luirnème ; et après qu'il eut été baptise, il s'attachait à i'biliiqie; et voyant les prodiges et b* grands miracles qui se faisaient, ilenéUit saisi d'étonnemenl.
Or, ipiami les apôtres, qui étaient à Jérusalem, eurent appris que la Samarie avail reçu la parole de Dieu, ils leur envoyèrent Pierre cl Jeau, qui, étant venus, prièrent pour eux, alin qu'ils reçussent le Saint-Esprit ; car il n'était encore descendu sur aucun d'eux ; mais ils avaient seulement été bapUs<>s au nom du Seigneur Jésus. Alors ils leur imposaient les mains, et iUrecevaint le Saint- Esprit.
Lorsque Simon eut vu que le Saint-Esprit était donné par rim|M>siiion des mains des apôtres, il leur olfril de 1 .n j;. ut et leur dit : l)onnez-moi aussi ce pouvoir, que ceux à qui j'iuqio-er.ii les m.iins reçoivent le Saint- Esprit Miiià Pierre lui dit : yuc ton ar;;enl P'-risse avec toi ! puisque lu as cru que b <|<ia de Dieu peut s'ucqmrir avec de l'argent. Tu n'as ni part ni héritage ea ce mioislcre ; M4
(1) AiBos, T. U. — (I) AcL m.
ton cnpur n'est pns rlioif din-.int Dion. Kais donf pf'nilcnre iIh l;i nit'ili.niri'lé i]iie voil'i ; ef prii' Kicci qu'il te paiilonne, s"il osl possililo, celli' p(■n^^''c fie ton rœnr. Cr.r je vois qiin tu es rmipli (l'un fiol Iri'samer et enija, ko flans les liens de '.'iniquité. Simon répondit : i'iirz vous-même !e Seigneur pour moi, afin qu'il ne m'arrive rien tle ce que vous avez dit. Ouant à eux. après avoir rendu témoi,i.'nage à la vérité et prèrhé la |i;nale du Seig-neur. ils reprirent le chemin de Jérusalem, annonçant l'Kvangllf en plusieurs contrées des Samaritains
Cependant un ange du Seigneur parla à Philippe et lui dit : Lève-toi et va du cote du midi, sur la route qui conduit de .li''rusaicm à (;a7.a, la vi'le déserte Et, se levant, il s'en alla. Kt voilà qu'un Ethiopien euiuiipie, l'un des grands de Candace, reine d'Etiiiiqiie. et surintendant de tous ses trésors, élail venu à Jérusalem pour adorer. Et il s'en retournait a.ssis sur son char, et lisant le pruphéte Isaïe. Alors l'Esprit dit à l'hilippe : .\vance, et approche-toi de ce char. Philippe, accourant, l'entendit (jui li-^ait le |)nqihéte Isaïe. et il lui dit : Mais comprenez-vous bien ce que vous lisez ? L'eunu((ue répondit : Comment le
Eourrais-je, si quelqu'un ne me sert de guide? t il pria Philippe de monter et de s'asseoir auprès de lui. Or. le passage de l'Ecriture qu'il lisait était celui-ci : « Il a été mené comme une lirehis à l'immolation ; et, comme un agneau muet devant celui qui le tond, ainsi il n'a pas ouvert la bouche. Le jugement [lorié contre lui dans son abaissement, a été aholi. Oui pourra compter sa génération, parce que sa vie sera retranchée de la terre? » Or, l'eunuque répondant, dit à Philippe : De qui, je vous prie, le prophète, parle-t-il ainsi ? Est-ce de lui-même ou de qiiei(pie autre ? Et Philippe, ouvrant la bouche et «onirnencanl par ce pa,«.sage de l'Ecriture, Iiiiannouea Jésus. Et aprésqu'ils eurent marché (pielqiie temps, ils rencontrèrent de l'eau, et l'eiiniupie dit ; Voilà de l'eau; (pi'e.st-ce qui empêche que je ne sois baptisé? Philipp.- lui répondit : Si vous croyez de tout votre ceur, cela se peut. Il rcp.aiïit : Je crois que Jésiis- (Jinsle.-t le Fils de IH.'ii. Et il ordonna (pi'on arrêtât wn char ; et ils descendirent tous deii.K. <lans l'eau, et l'hilippe baptisa l'eunucpie. Dés (ju ils furent remontés hors de l'eau, l'Esprit du .Sei^.neur enleva Philippe, et l'eunuque ne le vil plus ; mais il allait im son chemin pi. -in de joie ; et étant arrivé en Eliiiopie, il y nrécha l'Evangile de Jésus-Christ, coiiime il lavait appris (1). Et Philippe se trouva dans Azot; et, pas.sant, il aniKuirait l'Evangile à toutes les villes, jusqu'à ce qu'il vint à Césnree (2).
Cependant Saul, respirant encore la menace •l le meurtre contre les disciples du Seinnciir vi"t trouver lo yrand préliv et lui dcni.ind.à lies lellrus pour les synagogues de l»a.n;.s,
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afin ((ue, s'il trouvait quelques gens de tettc doctrine, hommes ou femmes, il les amenfit prisonniers à Jérusalem. Et comme il était en chemin, et qu'il approeiiait de Damas, soudain, au mdieu du jour, une lumière Mu ciel plus éclatante que le soleil, l'environna, lui et ses compagnons de voyage. Et, tombant à terre, ainsi que ses compau:nons, il entendit une VOIX qui lui disait en hébreu : Saul, Sanl pourquoi me persécutes-tu? il te sera dil'licile de regimber contre l'aiguillon. Il répondit: Qui etesvous. Seigneur? Et le Seigneur: Je suis Jésus le Nazaréen, qui te persécute ! Tremblant et efTraj'é, il dit : Seigneur, que voulez-vous que je fasse? Et le Seigneur: Lève-toi, et ticn.s-toi sur tes pieds ; car je t'ai apparu afin de l'établir le ministre et le témoin des choses que tu as vues, et de celles que tu verros lorsque je t'appaiaitrai de nouveau. Et je te délivrerai de ce peuple et des nations vers lesquelles je t'envoie ni.iinfonant pour leur ouvrir les yeux, afin qu'ils .se convci tis,sent des ténèlires à lumière, et de la puissance de Satan à Dieu, et que. par la foi qu'ils auront en moi, ils reçoivent la rémission de leurs péchés, et qu'ils aient part à l'héritage des saints. Lèvetoi donc, va à Damas, et l'on te dira tout ce qu'il faut que tu fases.
Or, les hommes qui l'accompagnaient dans son voyage, avaient ouï une voix, mais ne l'avaient pas entendue; ils avaient vu la lumière, mais n'avaient distingué personne, et restaient stupéfaits. Saul. ensuite se leva de terre, et. ayant les yeux ouverts, il ne voyait point. Ils le prirent'donc par la main et lo conduisirent à Damas. Et il fut là trois jours sans voir, et il ne mangeait et ni ne buvait.
Or, il y avait à Damas un disciple nommé Ananie. à qui le; Seigneur dit dans une vision: AnaiiielEtil réponflit: Mo voici, Seigneur. Et le Seigneur lui ilit : Lève-toi, et va (lans la rue ipii s'appelle la rue Droite, et cherche dans la maison de Judas un nommé Saul, de Tarse ; car le voilà qui prie. Et dans ce même moment, Saul voyait en vision tin homme nommé Ananie, qui entrait et lui imposait les mains, afin qu'il recouvrât la vue. Ananie répondit : J'ai appris de plusieurs combien cet homme a fait de maux à vos saints dans Jérusalem. Etil a même reçu des princes des prêtres le [louvoir de ch.irger de fers tous ceux qui invoquent votre nom. Mais le Seigneur lui dit: Va, car cet homme m'est un vase d'idection, un instrument choisi pour porter mon nom dans les nations, devant les rois et devant les enf.ints d'Israël. Et je lui montrer.! i combien il faut (jii'il souffre |iour mon nom. Et Ananie s'en alla et entra dans la maison, et, lui imposant les mains, dit : Saul, mon frère, le Seigneur Jésus, ipii t'est apparu dans le chemin par où lu venais, m'a envoyé iiliii que tu voies et que tu sois rempli de l'Èspril-S,iint. Et aussitôt il tomba de ses yeux comme des écailles, et il recouvra la vue. El
t«) Iran., 1. IH, o. xn ; 1. IV, a xu - (1) A*., m.
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Ananie lui dit : Le Dieu de nos pères t a prédestiné pour connuîtie sa volonté, pour voir le Juste et pour entendre les paroles de sa bouche. Car tu seras- témoin devant tous les hommes de ce que tu as vu et entendu. Kt maintenant qu'allends-lu ? Lève-toi. et sois baptisé, et purifif-toi de tes péchés en invoquant le nom du Seigneur. Lt il se leva, fut baptisé, et, ayant mangé, il reprit des forces. (1 demeura quelques jours avec les dise! [des qui étaient à Damas. Et aussitôt il pniha dans les synagogues que Jé.-us était le Fds de Dieu. Or, tous ceux qui l'écoutaient étaient dans l'étonnement, et disaient : .N'est-ce pas là celui qui persécutait si cruellement dans Jérusalem ceux qui invoquaient ce nom, et qui est venu pour les conduire, chargés de fers, aux princes des prêtres V Mais Saul se fortifiait de plus en plus, et confondait les Juifs qui étaient à Damas, démontrant que Jésus était le (Uirist (1).
Après quelque temps, Saul alla dans l'Arabie voisine, d'où il revint à Damas, et y fil un assez long s'jour. Trois ans depuis sa conversion, les Juifs de cette ville, ne pouvant plus le souflrir, délibérèrent de le tuer. De peur qu'il ne leur échappât, ils obtinrent du gouverneur, qui tenait la ville pour Arétas, roi des Arabes, d'en faire garder les portes. Comme il y avait guerre entre .\rétas et Mérode, tétràrque de Galilée, i! fut aisé de faire passer Saul pour un espion. Mais il fut averti de leur mauvais dessein ; et les disciples le prirent et le descendirent durant la nuit par une fenêtre de dessus la muraille de la ville, dans une corbeille. Ainsi il se sauva et vint à Jérusalem. « 11 y vint, comme il dit lui-même, pourvoir Pierre, ci \e VOIT, selon la force de l'original, comme on vient voir une chose pleino de merveilles et digne d'être recherchée (2); le contempler, l'étudier, dit saint Jean-Chrysostome, et le voir comme plus grand aussi bien que plus ancien que lui, dit 'e même Père (3) ; le voir néanmoins, non pour être instruit, lui que Jésus-Christ instruisait lui-même par une révélation si expresse, mais alin de donner la formo aux siècles futurs, et qu'il demeurât établi à jamais que quelque docte, quelque saint qu'on soit, fiit-on un autre saint l'aul, il faut voir Pierre. » Ce senties paroles de Bossuet(4).
Quand il fut venu à Jérusalem, il cherchait à se joindre aux disciples; mais tous le craignaient, ne croyant pas qu'il fut des leurs. Alors Barnabe, l'ayant pris avec lui. le conduisit aux apôtres, et leur raconta comment il avait vu le Seigneur, et ce que le Seigneur lui avait dit, et comment, à Damas, il avait parlé fortement au nom de Jésus. 11 demeura donc quinze jours chez Pierre, et ne vit aucun autre des apôtres, sinon Jacques, frère du Seigneur, l'n jour, comme il priait dans le
temple, il fut ravi en extase, il vit Jénus, lui dit : Hàle-toi. et sors promplement de i^.-rusalem, car ils ne recevront point ton témoi. gnage sur moi. Saul répondit: .Seipneur, il* savent eux-mêmes que c'est moi sjui mettai» en prison et qui fui.=ais fouetter dans les synagogues ceux qui crovaient en vous ; et qu«, lorsqu'on répandait "le sang de votre premier martyr Etienne, j'étais présent, et je consentais a sa mort ; et je gardais les vêlemenU de ceux qui le lapidaient. Mais le Seigneur Inl dit : Va, car je t'enverrai bien loin vers les nations. En en'et. les Hellénistes avec IcsqueU il disputait, cherchaient à le faire mourir. Ce que les frères ayant connu, ils le tonduisirent à Césarée, et l'envoyèrent à Tarse. Il passa, quelque temps en Syrie et en Cilicie. Les églises de Judée ne le connaissaient point àa visage ; elles avaient seulement entendu dire: Celui qui autrefois nous persécutait annonça maintenant la foi qu'il s'efforçait alors d«
détruire (5).
Tarse, capitale de la Cilicie, éUit la patri» de Saul. Cette ville, une des plus anciennes, était, au jugement de Strabon ;6), qui vivait au temps d'Auguste, la meilleure école ou académie, sans excepter Alexandrie, ni mèma .\thènes. Saul y avait étudié la philosophie et les belles- lettres, avant d'aller à Jérusalem approfondir la loi de ses pères au pied de Gamaliel. Le célèbre Longin, un des plus judicieux critiques de l'antiquité profane, nomme, Paul de 1 arse parmi les grands orateurs et rassocie à Démosthène. Lysias, Eschine, Isocraie, Xénophon et autres (7).
L'Eglise jouissait alors de la paix. Une circonstance put y contribuer. Pilate. suivant la coutume des "gouverneurs, avait envoyé i l'empereur Tibère une relation de ce qui reeardail Jésus-Christ. Ces actes existaient enc«>re aux deuxième et troisième siècles. Saint Justin y renvoie les empereurs, le sénat, le peuple" romain, dans ses apologies ; Tertullien, dans la sienne. Ce dernier ajoute que Tibère, persuadé * la divinité de.lésus-Cbrisl, prop-a au sénat de le recevoir au nombre des dieux ; mais que le sénat s'y refusa, soit pour flatter Tibère, qui avait repoussé le même honneur, soit pour affecter encore quelque ombrt- da son ancienne liberté, soit enfin parce que le* fidèles n'avaient pas attendu son sénatus-coi^ stilte pour adorer Jésus-Christ. Quoique TilH-ra n'insistât point pour faire prévaloir son Mifr frage, toutefois il persista dans son opiniol que le Christ méritait les honneurs divin*, et défendit de molester ses disciples. I i i'ravidcnci" disposait ainsi les cDoses, i(ue là guerre et la paix contribuaient nu prosrè- de son Eglise. Elle permit que les fidèles >i>- Jérusalem fussent persécutés, afin quc^ '>• di-persant par les provinces, ils y répandi:-s<'nl la connaissance de l'Evangile ; et bienlol elle
(1) Act., IX, t-2ï, comparé i txu. 4-16, et xxvi. 9-18.— (T) lîtop^sïi Gai., c i, v «H — 'i'^ epist. ad Gai., c. i, n. 11. — (4) Discours xtr Cunu -f- l'hgue. — (5) Acl., «X. 23^0. Itid., XXI'. •'"*• OaL, I, 17-24. — (6) Stiab., 1. XIV. — (7) Longin, F'ajm.
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arrêta cette même persécution, afln que, rencontrant moins d'obstacles, la prédication s'étendit plus rapidement. En effet, saint Luc observe que dans ce temps de calme, par toute la Judée, la Samarie et la Galilée, les églises s'édifiaient, et s'avançaient dans la crainte du Seigneur, et se remplissaient de la consolation du Saint-Esprit (I).
■ Or. il arriva que Pierre, visitant de ville en ville tous les disciples, arriva chez les saints qui demeuraient à I.ydda. autrement Diospolis. Et il y trouva un homme nommé Enée, qui, depuis huit ans. était couché sur un lit, étant paralytique. Et Pierre lui dit : Enée, le Seigneur Jésus-Christ le guérit; lève-toi, et fais toi-même ton lit ; et il se lova aussitôt et tous ceux qui habitaient Lydda et la campagne de Saron se convertirent au Seigneur.
Il y avait aussi à Joppé, parmi les disciples, une femme nommée Tabithe, en grec Dorcas, c'est-à-dire chèvre sauvage. Elle était remplie de bonnes œuvres, et faisait beaucoup d'aumônes. Or, il arriva à ce temps-là, qu'étant tombée malade, elle mourut; et, après qu'on l'eut lavée, cki la mit dans une chambre haute. Mais comme Lydda était prés de Joppé, les disciples, apprenant que Pierre était là, envoyèrent vers lui deux hommes, le priant de se hâter de venir jusque chez eux. Et Pierre se levant, vint avec eux. Et, quand il fut arrivé, on le conduisit dans la chambre haute. Et là, toutes ies veuves s'assemblèrent autour de lui, pleurant et lui montrant les tuniques et les vêtements que leur faisait Dorcas. Pierre, ayant tait sortir tout le monde, se mit à genoux et pria; puis, se tournant vers le corps, il dit : Tibithe, levez-vous. Et elle ouvrit les yeux ; et, ayant vu Pierre, elle s'assit. Alors Pierre, lui donnant la main, l'aida à se lever ; ayant appelé les saints et les veuves, il la leur rendit vivante. Or, ce miracle fut connu dans toute la ville de Joppé, et un grand nombre se convertirent au Seigneur. Et Pierre demeura bien des jours à Joppé, chez un corroyeur nommé Simon (2).
Pierre a été le premier à convertir les Juifs ; il sera le premier à recevoir les gentils : le premier partout.
il y avait à Césarée un homme, de nom (lornélius, centurion dans une cohorte de la légion appelée l'Italienne, religieux et craignant Dii'u, avec toute sa famille, iaisant beaucoup d'aumônes au peuple et priant lUcu sans cesse. El il vit manileslcuK.'nl dans une vision, environ vers la neuvième heure du jour, un ange de Dieu qui vint à lui et lui dit : Corneille ! Lui, regardant l'ange, et .saisi de frayeur, répondit : Qu'y a-t-il. Seigneur? — Vos prières, lui dit l'ange, et vos aumônes sont montées devant Dieu et l'ont fait souvenir de vous. El maintenant envoyez à Joppé. et faites venir un certain Simon, surnommé l'ierre. H est logé chez un nommé Sirncm, torroycur, dont la maison est près de la mer;
(1) Act., n 31 . — (î) H„d., IX. 32-41^
c'est Ini qui vous dira ce qu'il faut que vous fassiez. Et lorsque l'ange qui lui parlait se fut retiré, il appela deux de ses domestiques et un soldat craignant Dieu, du nombre de ceux qu'il commandait; et, après leur avoir tout raconté, il les envoya à Joppé.
Or, le lendemain, comme ils étaient en chemin et qu'ils approchaient de la ville, Pierre monta sur le haut de la maison ou sur la plateforme, vers la sixième heure, pour , orier. Et, ayant faim, il voulut manger. Mais,' pendant qu'on lui préparait sa nourriture, il lui survint une extase; et il vit le ciel ouvert, e* comme une grande nappe suspendue par les quatre coins, qui descendait du ciel en terre, et où il y avait toutes sortes de quadrupède.'; champêtres, des bêtes sauvages, des reptiles et des oiseaux du ciel. Et une voi.v vint à lui : Lève-toi, Pierre, immole et mange. Mais Pierre répondit : Je n'ai garde, Seigneur, car je n'ai jamais rien mangé qui fût impur ou immonde. Et la voix, une seconde fois, lui dit : N'appelle point impur ce que Dieuapuriflé. Cela fut fait par trois fois, et aussitôt la nappe fut retirée dans le ciel.
Et tandis que Pierre hésitait sur ce que signifiait la vision qu'il avait eue, voilà que les hommes que Corneille avait envoyés, ayant demandé la maison de Simon, se présentèrent à la porte. Et, ayant appelé quelqu'un, ils demandèrent si ce n'était pas là que logeait Simon, surnommé Pierre. Or, Pierre songeant à sa vision, l'Esprit lui dit : Voilà trois hommes qui te demandent. Lève-toi donc, descends, et n'hésite pas d'aller avec eux, car c'est moi qui les ai envoyés. Aussitôt Pierre descendit vers ces hommes et leur dit : Me voici ; je suis celui que vous cherchez ; quelle est la cause pour laquelle vous êtes venus? Ils répondirent : Corneille, centurion, homme juste et craignant Dieu, selon le témoignage que lui rend toute la nation des Juifs, a été averti par un saint ange de vous faire venir chez lui et d'écouter ce que vous auriez à lui dire. Pierre donc les fit entrer et les logea. Et, le jour suivant, il partit avec eux; et quelqucs-nns des frères de Joppé, ils étaient six, allèrent avec lui. Et le jour '"après ils arrivèrent à CcsaréOs
Corneille, qui les attendait, avait rassrniblé ses parents et ses amis. Quand donc Pierre entra, (>orneille vint au-devant de lui, et, se jetant à ses pieds, l'adora. .Mais Pierre le releva, disant: Levez-vous; et moi aussi, je ne suis qu'un homme. Et, s'enlretcnant avec lui, il entra dans la maison, où il trouva un grand nombre de personnes assemblées. E' il leur dit : Vous savez combien il est odieux à un Juif do s'unir à un étran^'er, ou d'aller chez lui; mais Diru m'a appris à n'a|ipcli'r aiuiirt homme profane ou im|)ur. C'est pourquoi, dis que vous m'avez a|iprli'>, je suis venu sai» hi'siler. Jo vous demande donc poiiii|ii,i| v,,i; m'avez fait venir? Corneille répondit ; IJ \ a
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même Efilise, dans un mémo hprcail; mystère pliisj difiicilc à croire au ciiiiiriiuu dos lidules • ■levés dans les maximes du judaïsme, ainsi c|ue nous le verrons à l'iiistanl et jJas tard.
maintenant quatre jours qu'étant en priera dans ma maison, à la neuvième heure, voilà qu'un homme vêtu d'une robe blanche s'est prt'isnntiS tievant moi et m'a dit : Corneille, fa prière est exaucée, et Dieu s'est souvenu de tes aumônes. Knvoie donc à Joppé, et fais venir Simon ...irnommé Pierre; il est logé dana li maison de Simon le corroycur, prés de la mer. Lorsqu'il sera venu, il te parlera. J'ai envoyé vers vous aussitôt, et vous m'avez fait la grâce de venir. Maintenant donc nous voilà tous devant Dieu ol devant vous, pour entendre tout ce que le Seigneur vous a ordonné de nous dire.
Alors Pierre ouvrR la bouche et dit : En vérité, je vois bien que Dieu ne fait point acception des personnes, mais qu'en toute nation, celui (jui le craint et pratique la justice lui est agi'éable. C'est ce que Dieu a fait entendre aux enfants d'Israël, en leur annonçant la paix par .lésus-Christ, qui est le Seigneur de tous. Vous savez ce ([ui est arrivé dans toute la Judée, commençant par la Galilée, après le baptême que Jean a prêché; vous savez Jésus de Nazareth, comment Dieu l'a oint de l'Esprit-Saint et de force, lui qui allait de lieu en lieu, faisant du bien et guérissant tous ceux qui étaient sous la puissance du diable, parce que Dieu était avec lui. Et nous, nous sommes témoins de toutes les choses qu'il a faites dans la Judée et dans Jérusalem. Cependant ils l'ont fait mourir, l'attachanl à une croix. Mais Dieu l'a ressuscité le troisième jour, et a voulu qu'il se manifestât, non a tout le peuple, mais aux témoins préordonnés de Dieu ; à nous, qui avons mangé et bu avec lui depuis qu'il est ressuscité d'entre les morts. Et il nous a commandé de prêcher au peuple et de témoigner que c'est lui qui a été établi par Dieu le juge des vivants et des morts. Tous les propliètes lui rendent ce témoignage, que tous ceux qui croient en lui, re(;oivent par son nom la rémission des péchés.
Pierre parlait encore, lorsque le Saint-Esprit descendit sur tous ceux qui écoutaient la parole. Et les fidèles circoncis qui étaient venus avec Pierre furent frappés d'étonnoment de voir que la grâce du Saint-Esprit se répandait aussi sur les nations; car ils les entendaient parler plusieurs langues et glorifier Dieu , Alors Pierre dit: Peut-on irfuscr l'eau du baptême à ceux qui ont déjà rem h; Saint-Esprit comme nous? Et il command? qu'on les baptisât at nom du S<'igne.ir. Alors ils le prièrent de demeure! Hvoc eux quehpies jours (I).
Aiji*i. .•> premier de la gentiiile qui entra dan.i l'Ili'iise chri;'C^)ppne, fut un homme de guerre, ii h .eiilurion romain. Son nom est le nom de l^nille des Scipiims et de la mère des Gracques, dont nous verrons la postérité produire une foule de saints. Kl c'est P, erre qui lui ouvre la porte de l'Eglise et du rinl. C'cslà Pierre seul que Dieu révèle d'aborri le mystère de la réunion des Juifs et des gentils dans une
Cependant les apôtres et les frères/jui étaient dans la Judée apprirent que les gentils mêmes avaient reçu la parole de Die\i. Lors donc que Pierre fut arrivé a Jérusalem, les fidèles de la circoncision disputaient contre lui, disant : Pourquoi êtcs-vous entre chez des hommes incirconcis et avcz-vous mangé avec eux? Pierre leur raconta, par ordre, comment la chose s'était passée, et conclut par ces mots : Quand donc j'eus commencé à leur parler, le Saint-Esprit descendit sur eux, comme sur nous au commencement. Je me souvins alors de cette parole du Seigneur: Jean a baptisé dans l'eau; mais vous, vous serez baptisé dans le Saint-Esprit. Si donc Dieu leur a fait la même grâce qu'à nous, qui avons cru au Seigneur Jésus-Christ, qui étais-je, moi. pour m'opposer à Dieu? Ayant entendu ces choses, ils s'apaisèrent et glorilièrent Dieu, disant: Dieu donc a aussi fait part aux nations du don de la pénitence, qui mène à la vie (2) !
La porte du salut étant ainsi ouverte à tous les peuples, les apôtres se dispersèrent pour les y faire entrer. Mais auparavant ils composèrent un abrégé substantiel de la doctrine chrétienne, lequel fut nommé symbole, parce que, semblable au mot d'ordre ou symbole militaire, il était propre à distinguer les vrais fidèles des apostats, déserteurs et hérétiques. C'est pour cette raif ^ q'^-iis ne l'enseignèrent que de \'ive voix; et pendant plusieurs siècles on ne permit point de l'écrire; d'où vient que la formule, quoique la même quant à la substance, était conçue en termes rît peu différents, suivant les dilférentes Eglises.
Saint Mathias, suivant la tradition desGrecs, prèi ha l'Evangile dans la Colchide; saint Jude, dans la Mésopotamie; sf>int Simon, dans la Libye; saint Mattliieu, àans l'Ethiopie; mais avant de quitter les fidèles de la Judée, il écrivit, à leur prière, son Evangile en hébreu moderne ou syro-chaldaïque, pour leur être un sou venir et un résumé desa prédication. Saint itarthélemi passa dans la Grande-Arménie. Saint Thomas alla chez les Parthes et jusques aux Indes. Saint Phili|)pe tiavailla dans la llaule-.\sie, et mourut à lliérapolis en Phrygie. Saint André fut envo}'é vers les Scythes, d'où il passa en Grèce et en Epiro. Jacques, filv d'Alphée, demeura à Jérusalem, dont il avait été établi évequc. Saint Jean prêcha dans l'Asie Mineure. On dit qu'il alla jusque chez les Parthes. et sa pieniière lettre poitait autrefois leur nom, comuu' leur étant adressée. Des auteui-s modernes ajoutent qu'il conduisait avec lui la Sainte Vierge Marie, mère de Jésus. Mais ils se trompent. Saint Epiphano dit formellement que lorsque saint Jean partit pour l'Asie, la sainte Vierge ne le suivit point (3). Ce ijui a trompé ces auteurs, est une phrase mal ealco-
(1) Act., 1. — (2) Ibié.. XI 1-18. - (3) Ejnpli., Hœres., uLwni, n. 11.
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due du concile d'Ephèse. Dans sa lettre synodale, ce concile dit que Nestorius a été condamné dans la ville d'Ephèse, ou Jeun, le t/iéolngieu, et In sainte Vierge Marie, mère de Dieu, (sous-entendez) ont des temples (I); car il n'y a pas de Verbe. C'est qu'en eU'et il y avait à Ephèse une église qui portait le nom de saint Jean, et une autre qui s'appelait .Marie. Et c'est dans cette dernière que le concile était assemtKj, comme le rappelle son président, saint Cyrille, dans son Apologie (2). Voilà comme les plus savants critiques(3) complètent naturellement cette phrase, au lieu de supposer gratuitement que la sainte Vierge mourut à Ephese et qu'elle y avait même son sépulcre. Une tradition ancienne et fort répandue, surtout en Orient, c'est que la sainte Vierge mourut à Jérusalem; et le sentiment commun del'Eglise, c'est qu'elle ressuscita peu après sa mort et fut élevée en corps et en àme dans le ciel.
Dès &'M, saint Sophrone, patriarche de Jérusalem, dans une hymne sur les saints lieux, chante avec amour le jardin de Gethsétnani qui reçut outre fois le corps de Marie, el où était son sé/mlcre; mais il ne parle pas du corps comme y étant (i).
Quant aux voyages du chef des apôtres, saint Pierre fonda d'abord l'Eglise d'.Vnlioche, dont il fut le premier évêque ; ensuite il vint à Home, y prêcha l'Evangile, et en fut encore le premier évoque jusqu'à sa mort. Voilà ce qu'on lit, sous la troisième année de Caligula, l'an 40 de l'ère vulgaire, dans la Chronique d'Eusèbe. restaurée sur la version arménienne (.1). Ces deux épiscopats de saint Pierre ont éti-detout temps si célèbres dans l'Kglise, que, dès les premiers siècles, la chaire de saint Pierre à Antioche et la chaire de saint Pierre à Rome devinrent deux fêtes solennelles. On croit communément que cet apôtre fut sept ans évoque d'Antiorhe et vingt-cinq ans de Rome. Saint Jérôme (ti) nous apprend qu'il fut mis à mort trente-sept ans après le crucifiement du Sauveur, que les plus doctes des anciens et des modernes placent en l'an 29 de l'ère vulgaire, le Sauveur étant né quatre ou cinq ans avant cette ère. De façon que l'épiscopat de saint Pierre à Antioche aurait commencé environ cinq ans, et son épiscopat à Rome environ douze ans après la mort de Jésus Christ. Cela ne veut pas dire qu'il demeurât continuellement dans ces villes ; car nous voyons, par sa première épilre et par le ti'moiunage . d lùisrbe (■;), qu'avant d'aller à Rome, il prêcha l'Evangile dans le Pont, la Galatie. la Bithynie, la Cappadoce et l'Asie Mineure, s'adressant aux .luifs et aux gentils, mais plus particulièrement aux premiers.
Pour ce qui est de saint Paul nous connaissons beaucoup mieux ses voyages par saint Luc, son compagnon lid le . (pii nous les décrit dans ses Actes de:: apiiiv? Voici
comme il y revient pour ne plus le quitter.
Cependant ceux qui avaient été disperses par la persécution qui s'était élevée à la mort d'.Etionne, avaient pusse jusqu'en Phènicie, en Chypre et à Antioche, et n'avaient annoncé la parole qu'aux Juifs seulement. .Mais quelquesuns d entre eux, qui étaient de Chypre et de Cyrène, entrèrent dans Antioche, et parlèrent aussi aux Grecs, leur annonçant le Seigneur Jésus. Et la main du Seigneur étai "avec eux pour opérer des guérisons ; el un grand nombre de personnes crurent, et se convertirent au Seigneur. Le bruit en étant venu jusqu'à l'église de Jérusalem, ils envoyèrent Barnabe à Antioche. Lorsqu'il y fut arrivé et qu'il eut vu la grâce de Dieu, il s'en réjouit, et il les exhortait tous à demeurer unis au Seigneur, avec un cœur ferme. Car c'était un homme bon, plein du Saint-Esprit et de foi. Et une grande multitude se joignit au Seigneur. Barnabe s'en alla ensuite à Tarse pour chercher Saul; l'ayant trouvé, il l'amenaà Antioche. Ils demeurèrent un an entier dans cette église, et ils enseignèrent une grande multitude, en sorte que ce fut à Antioche que les disciples furent premièrement nommés chrétiens.
Or, en ces jours, des prophètes vinrent de Jérusalem à Antioche; et l'un d'eux, nommé Agabus, se levant, prédit par inspiration qu'il y aurait une grande famine dans toute la terre, comme elle arriva sous Claude, depuis la deuxième année de son règne jusqu'à la quatrième. Les disciples résuiurent donc, chacun selon son pouvoir, d'envoyer quelques aumônes aux frères qui demeuraient en Judée. Ce qu'ils firent en effet, les envoyant aux anciens ou prêtres par les mains de Barnabe et de Saul (S). Le peuple du pays fut encore secouru par Izate, roi d'Adiabène, et par Hélène, sa mère, qui était venue à Jérusalem. Joséphe rapporte qu'ils avaient embrassé tous deux le judaïsme (9); Orose. qu'ils s'étaient faits chrétiens (10): ce qui n'est pas sans vraisemblance. Car, dans les histoires oue les rabbins ont fabriquées de Jésus-Christ, ils parlent d'une reine Hélène qui s'était montrée très-favorable à sa cause (H).
Pendant que Saul et Barnabe se trouvaient à Jérusalem, arriva le martyre de saint Jacques le .Majeur, et 1 emprisonnement de saint Pierre.
La Judée venait de subir'une nouvelle révolution politique. Pilate ayant été accusé auprès de Vitellius. nouveau gouverneur de Syrie, avait été forcé d'aller se justifier auprès, de l'empereur à Rome, d'où il l'ut envoyé en exil à Vienne dans les Gaules. Vitcllitis nomma Marcellus procurateur de la Judée, ii la place de Pilate ; il déposa aussi Caiphe de la souveraine saerilicature, el lui substitua Jonathas, fils d'.Vnanus on Anne. A Vitellius succi'da Pétrone, sons le règne de Caligula. Mais alors se préparait pour la Judée un changement
(1) Epùt. Si/nnd. ad CUtr., c. 1, p. 571. — (2) Cvi-il.. Apil. "d imp. Th">d.— (3) Pa,'i. Ci iib^^fis. — (i) S^etil'O'ti',, romanum, du oHnlinU Mil. t. IV, p. 116. \'. 9jlOU. — (5) E 1 èb., C i-nn. meli Inn., 1818 p. 372. — (6) Hier., ne so'/iiurd t. P i'</. — (7) E .- b.. Hn., 1. 111, ci.— (8) Aot., xi, 19-30. — i^) Aiitiq., \. XX. en (10) Gros., L VII, c. vi. — (II) BuUei, But. du Ctirittian.
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inattendu dans le Ko.iverncment. Hérode- Agrippa, petit-lils du viril Hérode par Anslobulp, n'avait lion eu en partage II alla chercher fortune à Rome. Après bien des hasards, Tibère le nomma gouverneur de ses petits-hls, puis le jet^ Jn prison. Mais Tibère étant mort, Caligul.'., devenu empereur, rendit la liberté à Hérode, lui donna une chaîne d'or aussi pesante que celle qu'il avait portée dans sa captivité, et le fit roi de .liidèe. Agrippa, parti misérable delà Palestine, y revint donc roi. Cette fortune piqua de jalousie le roi ou tétrarque delà Galilée, Hérode-Antipas, mais surtout sa femme llérodiade. Lui aussi courut à Rome pour obtenir un agrandissement de ses ttats; mais il fut envoyé en exil à Lyon, lui et sa femme, et leur royaume encore donné à l'heureux Agrippa. Celui-ci, avec la faveur de César, cherchait aussi à se concilierlafaveurdes Juifs.
Dans ce dessin, il commença à persécuter quelques-uns de l'Kglise, et fit mourir par le glaive Jacques, frère de Jean. Eusèbe rapporte, d'après Clément d'Alexandrie, que le dénonciateur du saint apôtre fut si frappé de son courage et de sa constance, qu'il se déclara chrétien lui-même, et fut condamné en même temps à être décapité. Comme on le conduisait au supplice avec saint Jacques, il lui demanda pardon de l'avoir ainsi livré à ses bourreaux. L'hi^'I^c, s'étant arrêté un instant, se tourna vers lui et lui dit en l'embrassant : La paix soit E-ec vous (1).
Hérode, voyant que cela plaisait aux Juifs, fit encore prendre Pierre. Or, c'était les jours des Azymes. L'ayant donc arrêté, il le mit en prison et le donna à garder à quatre bandes de soldats de quatre hommes chacune, voulant le faire mourir devant le peuple, après kl l'été de Pàque. Pierre était donc gardé dans la prison ; mais l'Eglise faisait sans cesse des prières à Dieu pour lui. Or, lorsque Hérode allait l'envoyer au supplice, cette nuit-là même Pierre dormait entre deux soldats, lié de deux chaînes, et d'autres soldats faisaient la garde devant la porte. Et voilà qu'un ange du Seigneur parut, et une lumière reluisît dans la prison. Or, poussant Pierre par le coté, il le réveilla, di.-^ant : Lève-toi promptement. Et les chaînes tombèrent de ses mains. Et l'ange luidit:ftlels ta Ceinture et attache tes sandales, il lit ainsi ; et l'ange ajouta: l'rends ton vêtement et suis-moi. Et Pierre, sortant, le suivait, et il ne savait pas que ce qui se fai- .iait par l'ange fut réel, mais il croyait voir une vision. Or, après qu ils eurent passé la première et la seconde garde il vinrent à la porte de ter qui conduit à la ville, et elle s'ouvi'it d'elle-même devant eux; et. étant sortis, ils s'avancèrent jusqu'à rcxtrémité de la rue, et aussiîfil l'ange s'éloigna de lui Alors l'ierre, revenant à soi dit : C'est à celte heure que je connais véritablement que le Seigneur a envoyé ^on an.ne et qu il m'a délivré de la main d lleiude et de toute l'allenle du peuple juif!
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En réfléchissant, il vint à la maison de Marie, mère de Jean surnommé Marc, où un grand nombre de personnes étaient assemblées et priaient. Comme il frappait à la porte, une fille, nommée Khodeou Rose, vint pour écouter secrètement. Et ayant reconnu la voix de Pierre, elle en eut une si grande joie, qu'au lieu de lui ouvrir, elle courut dire dans la maison que Pierre était à la porte. Mais eux lui dirent : Tu as perdu l'esprit ! Elle, au contraire assurait que c'était lui Sur quoi ils disaient : C'est son ange ! Cependant Pierre continuait à frapper. Et lorsqu'ils eurent enfin ouvert, ils le virent, et furent stupéfaits. Mais lui, leur faisant signe de la main qu'ils se tussent, raconta comnient le Seigneur l'avait tiré de prison, et dit: Faites savoir ceci à Jacques et aux frères. Et sortant, il s'en alla dans un autre lieu (2).
Saint Luc, dont l'objet unique est désormais de suivre les voyages de saint Paul, ne nous dit point où alla saint Pierre au sortir de la prison. Il y a toute apparence qu'il retourna en Occident et à Rome, d'où nous lui verrons écrire sa première épitre. Pendant qu'il était dans les fers, toute l'Eglise priait pour lui et sans relâche. Cette dévotion pour saint Pierre n'a pas discontinué. Dès les premiers siècles, on voit son emprisonnement et ses chaînes devenus l'objet d'une fête universelle, sous le nom de Saint-Pierre-aux-Liens.; et les Papes, quand ils veulent faire un présent considérable à des rois chrétiens, leur envoyer de la limaille de ces chaînes, enfermée dans des clefs d'or.
Cependant, lorsqu'il fit jour, il n'y eut pas un petit trouble parmi les soldats, pour savoir ce (|ue Pierre était devenu. Et Hérode l'ayant fait chercher et ne ne l'ayant point trouvé, après avoir fait donner la question aux gardes, ordonna qu'on les menât au supplice; et il descendit de JudéeàCésarée, où il demeura.
La punition l'atteignit à son tour. 11 se disposait à faire la guerre aux Tyriens et aux Sidoniens ; mais eux. d'un commun accord, vinrent le trouver ; et ayant gagné Blaste, qui était chambellan du roi, ils demandèrent la paix, parce que leur pays tirait sa subsistance des terres du roi. Hérode, qui célébrait des jeux publics pour la santé de l'empereur Claude, ayant jji'is jour pour leur parler, parut au thêàlre, le second jour des spectacles, vêtu d'une robe royale, toute d'argent, dont les rayons du soleil relevaient encore l'éclat ; ■ et, étant assis sur son trône, il les haranguait publiquement. Et le peuple s'écriait dans ses acclamation.-»: C'est la voix d'i'- dieu, et non pas d'un homme! Mais au même instant un ange du Seigneur le frappa, parce qu'il n'avait pas donné la gloire à Dieu, et il mourut, mangé par les vers. C'était la quarante quatrième année de son âge, la septième de son règne, depuis qu'il fut délivré par Caligula, sous lequel il régna quatre ans, et trois sous
(1) Acl. ui, l «i t. Euiob., Uut., 1. II. c V)u. — (2) Act., xu, 3-17.
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Claude. H laissa quatre enfants : un fils, nom- Cié Asrippa, comme lui, âgé de dix-sept ans : trois filles, Bérénice, mariée à son oncle Hérode, roi de Calcide, âgée de seize ans ; Marianne et Drusille, encore filles. Son fils ayant été jugé trop jeune pour lui succéder, la Judée retomba sous la puissance des Romains, et eut pour gouverneur Cuspiiis Fadas (1). Cependantlaparole de Dieu faisait degrands
Erogrès et se répandait de plus en plus. Et arnabé et Saul, après avoir remplileur ministère, retou/nèrent de Jérusalem à Antioche ajant pris avec eux Jean, surnommé Marc(:2). " Or, il y avait dans l'Eglise d'Antioche des prophètes et des docteurs, entre lesquels Barnabe, Simon qu'on appelait le Noir, Lucius de Cyrène, Manahem, frère de lait d'Hérode le trétarque et Saul. Or, pendant qu'ils faisaient la liturgie ou le sacrifice au Seigneur, et qu'ils jeûnaient, le Saint-Esprit leur dit : Séparez-moi Saul et Barnabe, pour l'œuvre à laquelle je les ai appelés. Alors, après avoir jeimÉ et prié, ils leur imposèrent les mains, et les laissèrent aller.
Etant ainsi envoyés par le Saint-Esprit, ils allèrent à Séleucie sur la mer, et de là s'embarquèrent pour passer en Chypre. Et quand ils furent arrivés à Salamine, capitale de l'ile, ils prêchaient la parole de Dieu dans les synagogues des Juifs ; et ils avaient Jean avec eux, pour les servir. Ce fut vers ce temps que Saul fut ravi au troisième ciel, soit en corps, soit en esprit seulement, et qu'il entendit des choses dont il n'est pas permis à un homme de parler (3).
Saint Pierre, étant à Rome, écrivit sa première épître aux Eglises qu'il avait fondées en Asie. Sans s'arrêter en particulier à aucun point de dogmes ou de discipline, il y parle en général à tous les chrétiens de l'excellence de leur vocation, et les devoirs qui en sont la suite. Cette épître, a dit un des plus judicieux protestants (4), a la véhémence, la majesté qui convient au génie du prince des apôtres.
« Pierre, apôtre de Jésus-Christ, aux étrangers qui sont dispersés dans le Pont, dans la Galatie, dans la Cappadoce, dans l'.Vsie et dans la Bithynie ; qui ont été élus selon la prescience de Dieu le Père, pour être sanctifiés par le Saint-Esprit, pour obéir à Jésus-Christ, et pour être arrosés de son sang ; que la grâce et la paix soient multipliées sur vous !
» Béni soit le Dieu et le Père de Notre Seigneur Jésus-Christ, qui, selon sa grande miséricorde, nous a régénérés à une espérance vivante, par la résurrection de Jésus-Christ d'entre les morts, à un héritage incorruptible, sans tache, impossible à fiètrir, qui vous est réservé dans le ciel, à vous, que la vertu de Dieu garde par la toi. pour vous faire jouir du salut qui doit être révélé dans les derniers temps. C'est ce qui doit vous transporter de joie, maintenant même que (s'il le faut), pen-
dant un temps si court, vous êtes affligés de plusieurs tentations, afin que votre foi, ainsi éprouvée, et beaucoup plus précieuse que l'or périssable qui est éprouvé par le feu, se trouve à louange, à honneur et à gloire, en la révélation de Jésus-Christ ; lui que vous aimez, quoique vous ne l'ayez pas connu, et en qui vous croyez, quoique vous ne voyiez point encore ; et, en y croyant ainsi, tressaillez d'une joie inénarrable et glorieuse, rem, ortant le prix de votre foi, le salut de vos âmes. C'est ce salut qu'ont cherché à pénétrer et à sonder les prophètes qui ont prophétisé de la grâce qui devait arriver sur vous, ils sondaient pour quel temps et pour quelles circonstances l'Esprit du Christ, qui était en eux, leur annonçait les soulTrances du Christel les gloires qui devaient suivre; mais il leur fut révélé que ce n'était pas pour eux-mêmes, mais pour vous, qu'ils étaient ministres et dispensateurs des choses de ceux qui vous ont évangélisés par le Saint-Esprit envoyé du ciel, vous ont maintenant annoncées, et que les anges mêmes désirent contempler de plus près.
» C'est pourquoi, ceignant les reins de votre âme, et vivant dans la tempérance, attendez avec une espérance parfaite la grâce qui vous sera donnée en la révélation de Jésus- Christ; évitant, comme des entants obéissants,, de devenir semblables à ce que vous étiez autrefois, lorsque, dans votre ignorance, vous vous abandonniez à vos désirs. Mais, suivant le saint qui vous a appelés, soyez saints vousmêmes, dans toute votre conduite ; car il est écrit : Soyez saints, parce que je suis saint. Et puisque vous invoquez comme votre Père celui qui, sans acception des personnes, juge chacun selon ses œuvres, vivez dans la crainte le temps de votre pèlerinage ; sachant que ce n'est point par des choses corruptibles, comme l'or ou l'argent, que vous avez été rachetés de la vanité où vous viviez â l'exemple de vos pères, mais par le précieux sang de Jésus-Christ comme l'agneau sans tache et sans défaut, qui avait été prédestiné avant la création du monde, 'mais qui a été manifesté dans les derniers temps à cause de vous, qui, par lui, croyez en Dieu, lequel l'a ressuscité et la élevé en gloire, afin que votre foi et votre espérance fussent en Dieu.
» .\près donc avoir, dans l'obéissance de la charité à la vérité, purifié vos âmes par l'Esprit, pour vous aimer sans hypocrisie comme des frères, aimez-vous les uns les autres avec un cœur pur, et sans relâche ; ayant été régénérés, non d'une semence corruolible, mais incorruptible, par la parole de Dieu, qui vit et subsiste éternellement. Car luuie chair est comme l'herbe, et toute sa gloir.. comme la fi mir de l'herbe; l'herbe se dessèche, et la tli'iir tombe ; mais la parole du Seigneur sabsi^te éternellement. Et c'est cette parole qui a ité annoncée par l'Evangile jusqu'i vous.
(1) Act., XII, 18-23. Josèphe, Ànt., l. xix, c. vii. — (2) Act., xii, 24 et 25. •> (4) Grotiusi
• (3) Act., XIII. 5. Cor., zu.
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B Vous f'Iant donc dépouillés de toute espèce de malice, de tromperie , de dissimulation d'enyie et de médisnnce, commn les enfants nouvellement nés, désirez ardemment le lait raisonnable et pur, afin qu'il vous fasse croîtr" pour le salut, si toutefois vous «svez goiili'; combien est doux le Soigneur.
» Approchez-vous de lui , comme de la pierre vivante que les hommes avalent rcjelée, mais que Dieu a choisie et honorée ; et vousmêmes, comme des pierres vivantes, soyez édifiés sur lui, poiip former une maison spirituelle, un sacerdoce saint , afin d'oIVrir des sacr fices spirituels et agréables à Dieu par Jésus-Christ. C'est pourquoi il est dit dans l'Kiriture : Voilà que je pose dans Sion la principale pierre de l'angle, pierre choisie et pri'cieuse ; et quiconque y croira, ne sera point confondu. Elle est donc prix et honneur pour vous qui croyez. Mais pour ceux qui refusent de croire, la pierre qu'ont rejclée ceux qu! bâlifsaient, et qui est devenue la principale pierre de l'angle, est une pierre contre laquelle ils heurtent, et qui les fait tomber, parci! qu'ils henrleiit contre la parole, (ui refusant d'y croire, roinme il a été prédit d'eux. Mais vous, vous êtes la race choisie, le sacerdoce royal, la nalionsainte,le peuple conquis; kfin que vous publiiez les grandeurs de celui qui vous a appelés des ténèbres à son admiralile lumière ; vous qui autrefois n'étiez point son peuple, mais qui maintenant avez obtenu miséricorde.
11 Mes bien-aimcs, je vous conjure de vous abstenir, comme étrangers et voyageurs. en ce monde, des désirs charnels qui combattent contre l'âme. Ayez une conduite édifiante parmi les nations, afin qu'au lieu de médire de vous, comme si vous étiez des malfaiteurs, elles apprennent à vous connaître par vos bonnes œuvres, et rendent gloire à Dieu au jour de sa visite. Soyez donc soumis à toute créature humaine, à cause du Seigneur : soit au roi, comnKî étant le plus élevé ; soit aux gouverneurs, comme étant envoyés par lui, pour la punition de ceux qui font mal et la louange de ceux qui font bien, (^ar la volonté ,!e Dieu est qu'à force de bien faire vous fermiez la bouche aux hommes ignorants et insensés; étant librec, non pour vous servir de votre liberté comme d'un voile qui couvre vos mauvaises actions, mais pour agir en serviteurs de Dieu. Rendez à tous I honneur qui leur est dû ; aimez vos frères; craignez Dieu ; respectez le roi.
)i Vous, domestiques ou serviteurs, soyez soumis à vos maîtres en toute crainte, nonseulement à ceux qui sont bons et doux, mais même à ceux qui sont fâcheux. Car ce qui est agréable à Dieu, c'est que, dans la vue de lui plaire, nous endurions les maux et les peines qu'on nous faitsûull'rir injustement. Kn elTcl, quelle et votre gloire, si c'est pour avoir péché que vous soutfrez des outrages '? Mais si C'est en fttisftnl lebten. et que vous les sup- P'i,;i ; avec iiatieme, voilà qui est agréable à
Dieu. Car c'est à quoi vous avez été appelés, puisque Jésus-Christ a souffert pour vous, vous laissant un exemple, afin que vous marchiea sur ses pas ; lui qui n'a commis aucun pcché, et dans la bouche duquel le mensonge n'a pas l'té trouvé. Quand on l'injuriait, il ne répondait point par des injures ; quand on le maltraitait, il ne menaçait pas ; mais il se livrait à qui le jugeait injustement. ^ 'est lui quia porté nos péchés en son corps sur la croix, afin qu'étant morts au péché nous vivions pour lajusticc. C'est par ses meurtrissures que vous avez été guéris. Car vous étiez comme des brebis égarées; mais maintenant vous êtes retournés à celui qui est le pasteur et l'évêque de vos âmes.
» Pareillement, que les femmes soient soumises à leurs maris, afin que s'il yen a qui ne croient point à la parole, ils soient gagnés sans la parole par la bonne vie de leurs femmes, lorsqu'ils considéreront la pureté de vos mœurs unie au respect que vous avez pour eux. Ne vous parez point au dehors par l'art de votre chevelure, par les ornements d'or, ni par la beauté des vêtements ; mais ornez l'homme invisible caché dans le cœur, par la pureté incorruptible d'un esprit de douceur et de paix ; ce qui est un riche ornement aux yeux de Dieu. Car c'est ainsi que se paraient autrefois les saintes femmes qui espéraient en Dieu, et qui étaient soumises à leurs tnaris . telle était Sara, qui obéissait à Abraham, l'ippelant son seigneur ; elle dont vous êtes les les filles, si vous faites de bonnes œuvres, sans craindre aucun trouble.
11 Et vous de même , maris, -vivez sagement avec vos femmes, les traitant avec honneur et discrétion, comme le sexe le plus faible, et considérant qu'elles sont avec vous héritières de la grâce qui donne la vie ; afin qu'il ne se trouve en vous aucun empêchement à la prière.
)) Enfin, qu'il y ait entre vous tous une parfaite union, une bonté compatissante, une amitié de frères, une charité indulgente, accompagnée de douceur et d'humilité. Ne rendez point h; mal pour le mal, ni l'outrage pour l'outrage ; bénissez, au contraire, ceux qui vous inaïulissent, sachant que c'est à cela que vous êtes appelés, afin de devenir héritiers de la bénédiction. Car si qucli|u'un aime la vie et désire que ses jours soit heureux, qu'il défende à sa langue la médisance, et que ses lèvres ne piofêrenl point de mensonge; qu'il se détourne du mal, et fasse le bien; qu'il recherche la paix et qu'il s'ell'orce de l'obtenir. Car le Seigneur a les j'cux sur les justes, et ses oreilles sont attentives à leurs prières; mais il regarde les méchants avec colère. Et qui sera capable de vous nuire, si vous ne songez qu'à faire du bien? que si vous souffrez pour la justice, bienheureux êles-v(,>us. .Ne craignez donc point les maux qu'ils reident vous faire craindre, et n'en soyez point troublés. .Mais rendez gloire dans vos cœurs à la. sainteté du Seigneur, notre Dieu; et sojca
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toujours prêts à répondre pour votre défense à quiconque vous demandera raison de l'espérance que vous avez. Que ce soit cependant avec douceur et retenue, et conservant votre conscience pure, afin que ceux qui décrient la vie sainte que vous menez en Jésusr.hriit, rougissent du mal qu'ils disent de vous. Car si Dieu veut que vous souffriez, il vaut mieux que ce soit en faisant le bien qu'en faisant le mal; puisque Jésus-Christ même a soull'ert la mort une fois pour nos péchés, le juste pour les injustes, afin de nous offrir à Dieu, étant mort en sa chair, mais ressuscité par l'Esprit, par lequel aussi il alla prêcher aux esprits qui étaient en prison, qui autrefois avaient été incrédules, lorsqu'aux jours deNoé lapationcede Dieu les attendait, pendant qu'on bâtissait l'arche en laquelle peu de personnes c'est-à-dire huit seulement, furent sauvées au milieu des eaux. C'était une figure à laquelle répond maintenant le baptême qui nous fait paraître devant Dieu avec une bonne conscience, par la résurrection de Jésus- Christ, qui, ayant dijlruit la mort afin que nous devinssions les héritiers de la vie éternelle, est monté au ciel et est assis à la droite de Dieu, se voyant soumis les anges, les Dominalions et les Puisances.
» Jésus-Christ ayant donc souffert la mort en sa chair pour nous ou à notre place, armezvous de cette pensée, que quiconque est ainsi mort dans la chair, n'a plus de commerce avec le péché. En sorte que, durant tout le temps qui lui reste de cette vie mortelle, il ne vit plus selon les passions des hommes, mais selon la volonté de Dieu. Car c'est bien assez que dans le temps de votre première vie, vous vous soyez abandonnés aux mêmes convoitises que les nations, vivant dans les impudicités dans les mauvais désirs, dans livrognerie, dans les festins de dissolution et de débauche, et dans le culte sacrilège des idoles. Us s'étonnent maintenant que vous ne couriez plus avec eux à ces débordements de débauche et d'intempérance ; c'est pourquoi ils vous blasphèment. Mais ils rendront compte à celui qui est prêt à juger les vivants et les morts. Car c'est pour cela que la nouvelle du salut a été annoncée, même aux morts, afin que, condamnés ou punis en la chair selon les hommes, ils vivent selon Dieu en l'esprit. Or, la fin de toutes choses approche.
» Soyez donc prudents et veillez pour la prière, mais surtout ayez une charité persévérante les uns pour les autres; car la cliarité couvre une multitude de péchés. Exercez entre vous l'hospitalité sans murmure. Que chacun de vous, selon la grâce qu'il a reçue, la communique aux autres et leur en fasse part, comme de fidèles disiKuisatcurs des rlilirTcntes grâces de Dieu. Si quehju'un parle, ipi'il le fasse, comme parlant le langage de Dieu. Si quelqu'un exerce (iuri(]ue ministère, qu'il l'exerce comme par la vritu que Dieu donne, afin que Dieu soit jjiorilié en tout par Jé^iua-
Christ, à qui est la gloire et l'empire dans les siècles des siècles. Amen.
» Mes bien-aimés, lorsque vous êtes éprouvés par le feu des atflictions, n'en soyez pas surpris, comme s'il vous arrivait quelque chose d'étrange. Mais lorsque vous participez ainsi aux souffrances de Jésus Christ, rcjouissezvous, afin que vous soyez aussi comblé • le joie dans la manifestation de sa gloire, Si vous êtes outragés pour le nom de Jésus-Christ, vous êtes bienheureux, parce que l'esprit de la gloire et l'esprit de Dieu repose sur vous. Mais qu'aucun de vous no souffre comme meurtrier, ou comme voleur, ou comme malfaiteur, ou comme se mêlant des affaires qui ne le regardent pas. S'il souffre comme chrétien, qu'il n'en ait pas honte, mais qu'il en glorifie Dieu. Car voici le temps où Dieu va commencer son jugement par sa propre maison. Et s'il commence par nous, quelle sera la fin de ceux qui refusent de croire à l'Evangile de Dieu ? Et si le juste même se sauve avec tant de peine, que deviendra l'impie et le pécheur? Que ceux donc qui soutirent selon la volonté de Dieu, lui recommandent leurs âmes par des bonnes œuvres, comme â leur fidèle Créateur.
» Quant aux prêtres qui sont parmi vous, je les conjure, moi qui suis prêtre avec eux et témoin des souffrances de Jésus-Christ, comme aussi de sa gloire qui doit paraître ua jour à découvert : paissez le troupeau de Dieu qui est parmi vous, faisant les fonctions da surveillants ou d'évêques, non par contrainte, mais par une affection volontaire et selon Dieu ; non à cause d'un gain honteux, mais de bon cœur ; non en dominant sur la part qui vous est échue, mais en vous rendant les modèles du troupeau. El lorsque paraîtra l'archi-pasteur, vous obtiendrez une couronne de gloire qui ne se flétrira jamais.
» Vous aussi, jeunes gens, soyez soumis aux prêtres. Et tous, subordonnés les uns aux autres, pénétrez-vous d'humilité; parce que Dieu résiste aux superbes et qu'il donne sa grâce aux humbles. Humiliez-vous donc sous la main puissante de Dieu, afin qu'il vous élève au jour de sa visite ; déposant dans son sein toutes vos inquiétudes, parce qu'il a luimême soin de vous. Soyez sobres et veillez ; car votre adversaire, le diable, tourne autour de vous comme un lion rugissant, cherchant qui dévorer. Résistez-lui, ,en demeurant fermes dans la foi ; sachant que vos fi'ères qui sont répandus dans le monde, souffrent les mcmes afilictions que vous. Mais après que vous aurez souffert un peu de temps, le Dieu de toute grâce qui nous a appelés en Jésus- Christ à sou éternelle gloire, vous perfectionnera, vous fortifiera et vousali'ermira comme sur un solide fondement. A lui la gloire et l'empire dans les siècles des siècles Amen !
1) Je vous ai écrit, ce me semble, en peu de mots, par notre frère Sylv;rin qui est un hommie Odèle ; vous déclarant et voua proies»
tant que la vraie grâce de Dieu est celle en laquelle vous demeurez fermes. L'Eglise qui est dans Babylone, qui est élue comme vous. et mon fils Marc, vous saluent Saluez-vous les uns les f'tres par le saint baiser de la charité. Que la grâce soil avec vous tous qui êtes en Jésus-Christ. Amen (t) ! »
Cette Babylone. d'oii écrit Pierre et dont l'Eglise salue les chrétiens d'Asie, c'est Rome idolâtre. Ainsi l'a compris toute l'antiquité chrétienne. Saint Jean, l'ami particulier de Pierre, la désigne sous le même nom, et lui donne des caractères qui ne permettent pas de la méconnaître : c'est la ville aux sept montagnes, c'est la grande ville qui commande à tous tes rois de la terre, et qui s'est enivrée du sang des martyrs de Jésus (2). Cet échange de noms nous indique le mystère, le nœud de toute l'histoire humaine. Rome, Babylone, c'est au fond la même cité, la capitale du même empire, la tète de cet empire universel qui a passé successivementdesAssyriensaux Perses, des Perses aux Grecs, des Grecs aux Romains, et dont les pieds commencent actuellement à être frappés par la pierre détachée de la montagne. Le nom même de Babylone, qui veut dire confusion, lui convenait mieux alors que celui de Rome, qui veut dire force. Car sa force, concentrée dans la main des Césars, ne servait qu'à la confusion.
Cette famille, qui pesait sur le monde, s'était élevée dans les horreurs des guerres civiles. Jules César et César Auguste en avaient abreuvé les racines avec le sang des citoyens proscrits. Auguste, adopté par son oncle César, eut trois femmes, répudia la première, le jour même de ses noces ; répudia la seconde, pour en épouser une troisième, qu'il fit ri'pudier à son mari, quoiqu'elle en eût un au luimmé Tihi're, et qu'elle fût enceinte d'un autre qui fut nommé Drusus. De ces trois femmes, Auguste n'eut que de la seconde une fille, noinmce Julie, qui le déshonora par ses dissolutions. Elle eut successivement trois maris, Marcellus, Agrippa et Tibère ; se conduisit enfin si mal, que son père la confina dap? une ile, où Tibère, son dernier mari, la fit mourir de faim. Elle avait eu d'.Xgi-ippa trois fils et deux filles. Deux de ses fils périrent, dit-on, par les ordres secrets de Livie, troisième femme d'Auguste, laquelle voulait assurer l'empire aux enfants qu'elle avait eus de son premier mari. Le dernier des fils de Julie et d'Agrippa, après avoir été adoptés par Auguste, dont il était le petit-fils, fut confiné dans une prison, puis mis à mort par Livie et Tibère. De ses deux sœurs, l'une fut reléguée dans une ile à cause de ses débauches ; l'autre, nommée Agrippine. épousa Germanicus, neveu et fils adoptif de Tibère, et fut enfia exilée par celui-ci dan» la même ile qu'autrefois Julie, où elle mourut pareillement de faim. Elle eut, entre autres enfants, l'empereur CaUgula et Agrippine, mère de Néron.
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(2) Apoa, xvn.
Auguste mourut, après quarante-quatre ans de régne, empoisonné, dit-on. par sa femme Lisie, à qui il tardait de voir régner son fils Tibère. Tibère, adopté par Auguste, avait été forcé de répudier une première femme qu'il aimait, et dont il avait un fils nommé Drusus, pour épouser Julie, veuve d'Agrippa, et fille unique de son père adoptif. Drusus fut empoisonné par sa propre fcmnie, et laissa un fils qui fut tué par l'empereur Caligula, et une fille qui fut tuée par l'empereur Claude. Tibère ne laissa point d'enfant de Julie, avec laquelle il divorça et qu'il réduisit à mourir de faim. Par ordre d'Auguste, il avait adopté son neveu fraternel Germanicus. Il le fit empoisonner, fit mourir de faim sa femme Agrippine ainsi que deux de leurs fils. Retiré dans l'ile de Caprée, Tibère ne pensait qu'à deux choses : inventer tous les jours de nouvelles cruautés, inventer tous les jours de nouvelles débauches. Dès son enfance, un de ses précepteurs avait dit de lui, que c'était de la boue pétrie avec du sang. Dans sa dernière maladie, il fut étouffé par son fils adoptif Caligula qui lui succéda, et qui le surpassa en cruauté et en luxure. Caligula eut successivement trois femmes, dont il enleva les deux dernières à leurs maris. Bientôt il établit un lieu de prostitution dans son propre palais, déshonora les premières femmes de Rome sous les yeux mêmes de leurs maris ou de leurs mères, t"à vécut en inceste avec ses trois sœurs. Sa cruauté égalait ses débauches. Il fit mourir sa grand'mère, son beau-père, son frère ndoplif et les amis qui lui avaient procuré l'empire. Son grand divertissement était de voir couler le sang humain. Quand il n'y avait point de criminels à exécuter, il faisait prendre les premiers venus sur la place ou dans l'amphithéâtre. Sa grande maxime était, que tout lui était permis envers tous ; son vœu principal, que le peuple romain n'eût qu'une tele, pour avoir le plaisir de la lui couper; son unique regret, que de son temps il n'y eût pas de grandes calamités. Il fut tué à Tage de vingtneuf ans, et eut pour successeur Claude, son oncle, vieillard imbécile et sanguinaire, qui invitait le soir à souper ou à une partie de dés, les personnes qu'il avait fait mourir le matin. Claude eut six femmes, répudia la première, perdit la seconde, divorça avec la troisième et la quatrième, tua la cinquième qui était Messaline, et prit pour sixième sa propre nièce Agrippine, qui finit par l'empoisonner pour faire régner son fils Néron. Ce dernier nom est devenu à lui seul une infamie. .Néron lit mourir son frère, sa mère, ses deux femmes, ses deux tantes, ses deux précepteurs, sans parler du reste. Il mi» le feu aux quatre coins de Rome. Au milieu de ces cruautés, il faisait le comédien sur le théâtre, voyageait en Grèce pour gagner des couronnes comme joueur de flûte. Quant à la débauche, il surpassa même ses prédécesseurs. 11 célébra publiquement des
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noros de Sodome ; il épousa publiquement un de ses courtisans comme femme et un autre comme mari. Telle fut, dans son intérieur, la famille des '^psars.
Et de paii'ils hommes étaient empereurs, c'est-à-dire souverains du monde ! Et de pareils hommes étaient souverains pontifes ! Ils faisaient les dieux, en réglaient le culte, commandaient en maîtres dans la religion. Et de pareils hommes étaient dieux ! Ils avaient des temples de leur vivant ; on adorait leurs images, on leur ott'rait des sacrifices. Caligula se bâtit à lui-même des templeS et des autels, s'offrit à lui-même des sacrifices, se consacra lui même pontife de son propre culte, avec sa femme, son cheval et les consuls (1).
Ah ! si de pareils hommes, avec un pareil pouvoir, avaient pesé sur le monde, jusqu'à ce que, par la contagion de leur exemple et l'action continuelle de leur tyrannie, tous les hommes leur eussent ressemblé, toutes les familles eussent ressemblé à leur famille , que seraient devenues la pitié, la justice, la pudeur, l'humanité ? que serait devenue la terre entière?
Mais le remède n'était-il pas dans le sénat romain ? Quelques traits suffiront pour en juger. C'est le sénat qui, dès leur vivant, votait des temples et des honneurs divins à Tibère, à Caligula, à Claude, à Néron. Tibère même lui trouvait tant de bassesse, qu'il s'écriait souvent : 0 hommes faits pour la servitude ! Lorsque Néron eut tué sa mère, le sénat en rendit des actions de grâces dans tous les temples de Rome. Lorsque Néron Vdiihit tuer les plus vertueux sénateurs, le sénat prononça la kentence de mort. C'est un sénateur qui nous apprend tout cela, Tacite. Il confesse même assez ingénument avoir fait comme les autres. Ce sont nos mains, dit-il, qui ont traîné Helvidius en prison (2). C'était le digne fils d'un des plus dignes Romains.
Sera-ce de la philosophie qu'on pouvait espérer le salut? Voici comme s'en explique un philosophe de ce temps-là. o Qui est-ce qui songe à la philosophie, dit Sénèque, si ce n'est quand les spectacles ont relâche, ou que la pluie l'empêche d'y rester et qu'il ne sait à i|uoi perdre sa journée? Aussi les diverses écoles de philosophie meurent-elles faute de successeur. L'Académie, soit ancienne, soit nouvelle, n'a pas un chef. Qui est-ce qui enseigne les maximes de Pyrrhon ? L'école si fameuse de Pylhagore ne trouve pas un professeur. Pour le métier d'histrion, il y a des disciples et des maîtres en grand nombre ; mais pour la philosophie, personne (3). » Encore le peti^ nombre de ceux qui s'y adonnairul, la dés^onoraienl-ils par leur conduite. « Tris son', la plupart des philosophes, dit le mènii: Sénèque, qu'ils sont très-éloquents à faire leur propre satire. Si vous les entendie/
pérorer contre l'avarice, la débauche, l'ambition, vous croiriez que c'est un procès à leur profession ; tant les traits qu'ils lancent dans le public retombent sur eux-mêmes. Il ne faut les considérer que comme des médecins, dont les étiquettes annoncent des remèdes, et les boîtes contiennent des poisons (4.). »
Sénèque aurait pu se donner pour exemple. Il a de belles phrases sur le mépris des richesses, sur l'amour de la pauvreté ; et il épuisait les provinces par ses usures, et il amassa en quatre ans de faveur plus de cinquantehuit millions de notre monnaie. Partout il exalte la vertu du sage ; et il fut exilé pour ses adultères, et il est accusé de s'être livré à la sodomie, et de l'avoir enseignée à son élève. Le sage ne flatte point, disait-il ; k sage seul sait être reconnaissant : et dans son exil, il adressait à Claude les plus basses adulations, l'appelant une très-grande et illustre divinité ; et lorsque Claude fut mort, il en fit la plus outrageuse satire. Le sage meurt plutôt que de manquer à ce qui est juste ; et quand Néron eut empoisonné son frère, Sénèque ne refusa point les dépouilles de la victime ; et quand Néron consulta ses deux précepteurs sur le meurtre de sa mère, Sénèque demanda aussitôt s'il fallait la faire égorger par des soldats ou par d'autres ; et quand le parricide eut été achevé, Sénèque ea écrivit l'apologie que Néron récita au sénat, il avait dédié à son élève deux livres sur la clémence; mais, suivant les principes de la philosophie stoïcienne, qu'il professait, il y traite de vice» la miséricorde et le pardon des injures, ei déclare que la compassion est le partage ''3 ce qu'il y a de plus vaurien, comme Ui femmelettes (,T). La clémence, selon lui, n'est que la modération dans la vengeance. Le disciple profita de la leçon ; il ne connut ni pardon ni miséricorde. Quant à la vengeance, il y fut quelquefois plus modéré que son maître. Un célèbre orateur se permettait de parler mal de Sénèque ; il fut condamné à la perte de ses biens et à l'exil ; Sénèque eût voulu en faire autant à son fils ; Néron s'y opposa, parce qu'il trouva, dit Tacite, qu'on avait poussé la vengeance assez loin ((i).
Les philosophes ne font pas ce qu'ils disent, objectait-on à Sénèque ; il répond que c'était déjà beaucoup faire que de dire (7). Mais à leurs dires mêmes, il reconnaît une impuissance radicale : ils se contredisent dans les points capitaux. 11 fallait selon lui une philosophie qui ne se bornât point à des prétextes de morale que tout le monde savait d'avance, mais qui établît des dogmes, des décrets ou articles de doctrine, et qui en imprimât la ferme persuasion dans les esprits. Le monde étant corrompu comme il l'était, disait-il, les préceptes ne suffisaient plus ; il fallait quoique chose de plus efficace, des dogmes certains,
(1) Voir Suétone, Tacite, Dion, Plutarque. — i .) Viln Aijric. n. 45. — Ci) Bsnec, Nat. gucest., l. VII in fine, — (4) Frag. Scnee,, Lapiid acUmt,, t. lU, ii, !&• — (O) Dd çlsm,, 1. II, «m* fin, — (6) Snr,al., I. XW S. 4}. — (7) Dt viid huii, 11. 30.
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princip;il.-nii't\t sur DiRu. Il essaye même d'en donner un inudale ; mais il reste infiniment an-dessous dcSocrate et de Platon. L'immortalité de i'àme, les peines et les récompenses d'une autre vie, dont ces deux philosophes avaient fait le nerf de leur morale. Seneque aime à y croire, dil-il, mais il n'ose en faire profession. Enfin, c'est à Sénèque surtout que l'applique ce que saint l'aul a dit en général de tous les sages du paganisme, qu'ils étaient inexcusables, parce qu'ayant connu Dieu, ils ne l'ont pas glorifié comme Dieu. Lui-même a écrit ces paroles : « Il n'y a qu'un seul monarque suprême, une seule divinité. Nous en adorons néanmoins plusieurs, non dans la vue de plaire aux dieux, mais par déférence jiour les coutumes et les lois de notre pays. •> C'est ainsi que ce grand philosophe, ce grave sénateur, ipii regardait comme au-dessous de lui, dit saint Augustin, de se masquer sur le théâtre, n'avait pas honte de se déguiser dans les temples, luui pour divertir le peuple, mais pour le tromper (I).
Voilà doue où en était la philosophie dans la pcrsiuiiie d'un de ses jilus fameux représentants, Senéque, qui avait pu profiler de tout ce qu";ivaient fait ses devanciers; Sénèque, dont toute lajeiincsse romaine admirait l'éloquence; Sénèque, qui, avec ses immenses richesses,pouvait entreprendre les plus grandes choses; Sénèque, qui, comme précepteur et principal ministre de l'empereur, disposait pour ainsi dire de J'vinivers. Avec tout cela, la philosophie se reconnaît impuissante à faire le bien ! avec tout cela, son élève devjentNéron! Cependant, ce que la philosophie grecque et romaine se déclarait impuissance à faire, avec le secours réuni de l'éloquence, de la richesse et du pouvoir, une autre philosophie le faisait dans ce moment-là même, sans aucun de ces secours humains ; et elle le faisait, non-seiileinent pour quelques élevés choisis, mais pour le jieuple, mais pour la multitude des villes et des campagnes, ce que Sénèque assurait èlre impossible. Et cette philoso]iliie était telleque Sénèque avait sentiqu'elle devait être, unissant le dogme et la morale, sur Dieu et sui l'homme, et imprimant la foi, l'espérance et l'amiiur dans les cœurs , et c'était la philosophie d'un .liiif crucifié ; et cette philo- ■iuijhie était prechée à Home par le pécheur Pierre : nous l'avons vu par son épitj-e, nous le voyons encore mieux par l'Eglise de Home, *pitre toujours vivante et parlante Et cette philosophie du ,luif crueitié envahissait dès ors l'empire romain. Outre Pline et Tacite, contemporains de Sénèque, nous en avons pour témoin Sénèque lui-même. « La superstition judaïque, s'écrie-til, a fait de tels progrès que dès maintenant elle est reçue dans tous les pays; les vaincus ont dcmne «les lois aux vainqueurs (2). » Comme les chrétiens et les Juifs se confondaient encore dans l'opi-
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nion des païens, il y a tout à croire que le philosophe voulait parler de la propagation du christianisme. Il dit snpcfstifion, à cause des sabbats ou jours de repos : il lui semblait que c'était perdre la septième partie de sa vie ; mais lui, qui se plaignait que lei Romains, occupés leur vie entière aux spectacles obscènes ou sanglants du cirque, n'avaient pas un jour pour la philosophie, aurait facilement pu savoir que les Juifs et les chrétiens .l'observarcnt le jour du sabbat ou du repos que pour vaquer plus librement et plus entièrement à la philosophie, mais à la philosophie véritalde, à la philosophie divine, la seule qui ait délivré le monde, et de la superstition de l'idolâtrie, et de la superstition des philosophes mêmes ; car Sénèque nous apprend que les philmophes étaient une nation crédule (3) qui admettaient volontiers toute sorte de fables pour appuyer leurs discordants systèmes.
Merveilleux contraste ! Dans le môme temps, Si-nèque, philosophe, éloquent, riche, fait l'éducation d'un nouvel empereur, et Pierre, pêcheur de Galilée, sans lettres, sans argent, sans crédit, fait l'éducation d'un nouveau genre humain. L'élève de Sénèque fut Néron; l'élève de Pierre, c'est, l'univers chrétien. Lisez les œuvres de Sénèque. vous rencontrez à chaque pas des phrases ailmirables pour le sens et })our l'expression : cherchez-y un ensemble, vous ne trouverez qu'un pêle-mêle sans force et sans consistance ; les parcelles y sont tout, et le tout n'y est rien. Le pêcheur Pierre, dans une seule épître, a posé les principes élernelle/nent féconds de la régénération universelle en apprenant aux hommes qu'ils sont le'i enfants de Dieu par Notre Seigneur Jésus-Christ, et qu'ils doivent se montrer dignes du cette divine adoption. Deux ou trois lignes suffisent pour assurer les fondements de la tocieté humaine. « Craignez Dieu ; respectez le roi ; aimez vos frères ; honorez tout le monde. A cause de Dieu, ou, suivant le grec, à cause du Seigneur, soyez soumis à toute créature, à tjute constitution humaine : soit au roi, comme étant le plus élevé ; soit aux gouverneurs, comme étant envoyés par lui, pour la punition de ceux qui font mal et la louange de ceux qui font bien. « C'est à cause de Dieu, pour la gloire de sa loi sainte, qu'il faut être soumis à toute esp -ce de constitution publique ; c'est à cause de IHeu, dit très-bien l'un des plus illustres successeurs de saint Pierre, et non pas contre Dieu ; car alors revient cette autre parole de Pierre : Il faut obéir à Dieu plutôt qu'aux hommes (4).
L'Apôtre dit à la fin de son é|.itre : Marc, mon fils, vous salue. C'est l'évangéliste saint Marc, son disciple et son interprète ou son secrétaire. Il écrivit son Evangile à la prière des fidèles de Rome, qui désiraient 'ivoir par écrit ce que saint Pierre lui avait prêché de vive voix. Aussi a-til plus suivi l'ordre des
1 ^\ '^' it- ^"rJ-r^' 2- ''^'- - (2) '^"tf- ^''**- "'""' * Àug. De civ. Dei. 1. VI, c xt. - (3) Quast. I VI, n. 2&. — (4) Ep. Nioolai, i. ad epacop.
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pr édications de l'Apôtre, que l'ordre des temps et des faits. Il passe sous silence ce qu'il y a «le plus honorable pour son maître, comme ces paroles que lui dit Jésus-Christ : Tu es bienheureux, Simon, tils de Jona, et il rapporte au ^onlraire en détail ses trois reniements. On voit bien que ce n'est pas l'esprit de l'homme qui inspirait ni le maître ni le disciple. Pierre, ayant appris par révélation ce qui s'était passe, se réjouit beaucoup de l'aflection des fidèles, et autorisa cet écrit pour être lu dans les églises (I).
Home était la capitale du monde, en particulier de l'Occident. Pierre y fonde l'Eglise romaine et y place sa chaire, pour paître de là les agneaux et les brebis de Jésus-Christ, en sorte qu'il n'y aura pour tout l'univers qu'un troupeau et qu'un pasteur. Antioche était la capitale de l'ilrient : Pierre y avait porté son siège. Alexandrie était la capitale de l'Egypte et du Midi : Pierre y envoie Marc, son disciple, pour y fonder une Eglise en son nom. Et ces trois Eglises seront appelées suréininemment patriarcales et apostoUques, à cause de la suréminente dignité de Pierre. Cela est si constant, qu'au cinquième siècle, un empereur et un concile œcuménique, voulant procurer la dignité de patriarche à l'évèque de la nouvelle Rome ou de Constantinople,ils la demandèrent en ces termes au successeur de Pierre : « Daignez répandre sur l'Eglise de Constantinople un rayon de votre primauté apostolique (2). 1) Ce qui fait voir que, dans la pensée de l'Eglise, le patriarcat n'est qu'un écoulement partiel de la primauté de saint Pierre, dont la plénitude réside dans le siège de Rome.
Ce fut de Rome encore que saint Pierre envoya d'à' /(res de ses disciples dans les diverses régions de l'Occident ; et c'est un fait universellement admis parmi les anciens, qu'aucune Eglise n'a été fondi e dans foute l'Italie, dans les Gaules, les Espagnes, l'Afrique, la Sicile, et dans les îles eiAironnantes^ que par ceux que l'apotre saint Pierre ou ses successeurs avaient établis évèques (3).
Cependant Saul et Barnabe, après avoir parcouru toute l'île de Chypre, vinrent à Paphos, résidence du proconsul romain et où les païens adoraient la déesse do la volupté. Ils y trouvèrent un Juif magicien et faux prophète, nommé Bar-Jésu, autrement Eiymas, qui était avec le proconsul Sergius Pauliis, homme très prudent, (^elui-ci, ayant fait venir Barnabe et Saul, désirait er.!endre la parijle de Dieu. Mais Eiymas leur lésislait, oherchant à détourner le proconsul de la foi. Or Saul. qui s'appelle aussi Paul, i-empli de ri'',s()rit-Saiiit, et regardant fixémenl Eiymas, lui dit : Homme plein de tromperie et de malice, enfant du diable en ennemi de toute justice, ne cesserastu jainais de pervertir les voies droites du Seigneur'/ Voici que la main du Seigneur est sur
toi ; et tu seras aveugle, et tn ne verras point le soleil jusqu'à un certain temps. Et aussitôt les ténèbres tombèrent sur lui, ses yeux s'obscurcirent ; et, tournant de tous cotés, il cherchait quelqu'un qui lui donnât la main. Ayant vu cela, le proconsul crut, frappé qu'il était de la doctrine du Seigneur.
Paul et ceux qui étaient avec lui, s'élant embarqués à Paphos, vinrent à Perge en Pamphylie, où Jean-Marc les quitta pour retourner à .Jérusalem. Eux, au contraire, s'^^vançant dans l'Asie Mineure, vinrent à Antfoche de Pisidie, où ils entrèrent dans la synagogue le jour du sabbat, et s'assirent. Et, après la lecture de la loi et des prophètes, les cliets de la synagogue leur envoyèrent dire : Nosirères, si vous avez quelque exhortation à laire au peuple, vous pouvez parler. Aussitôt Paul, se levant, demanda de la main qu'on fit silep'-e, et dit : Hommes d'Israël, et vous qui craignez Dieu (ainsiappelait-on les gentils qui servaient le vrai Dieu sans embrasser le judaïsme), écoutez : le Dieu du peuple d'Israël choisit nos pères et glorifia ce peuple pendant qu'il demeurait en Egypte, d'où il les tira par la force de son bras. Et durant quarante ans il les supporta dans le désert. Puis, ayant détruit sept nations dans la terre de Chanaan, il la leur partagea au sort, environ quatre cent cinquante ans après. Il leur donna ensuite des juges jusqu'au prophète Samuel. Alors ils demandèrent un roi, et Dieu leur donna Saul, flls de Cis, de la tribu de Benjamin ; et ainsi se passèrent quarante ans. Puis, l'ayant rejeté, il leur donna pour roi David, auquel il rendit ce témoignage: J'ai trouvé David, fils de Jessé, homme selon mon cœur, qni accomplira toutes mes volontés. C'est de sa race que Dieu, selon sa promesse, a suscité Jésus, le Sauveur d'Israël; Jean, avant (|u'il parût , avait prêché à tout le peuple d'Israël le baptême de la pénitence. Et lorsque Jean achevait sa course, il disait : Je ne suis pas celui que vous pensez ; mais voilà qu'il vient après moi celui de quije ne suis pas digne de délier la chaussure. Mes trères, enfants de la race d'Abraham, c'est à vous, et à ceux qui parmi vous craignent Dieu, qu'est envoyée cette parole de salut. Car les habitants de Jérusalem et leurs chefs, ne l'ayant point connu pour ce qu'il était et n'ayant point entendu les paroles des prophètes qui se lisent chaque jour de sabbat, ils les ont accomplies en le condamnant ; et (pioi(pi'ils ne trouvassent rien en lui qui fut digne de mort, ils demandèrent à Pilate qu'il le lit mourir. Et a|Hés qu'ils curent accompli tout ce qui était ecril de lui, on le descendit de la croix, et on le mit dans le tombeau. Mais Dieu 1"? ressuscité d'entre les morts le troisième jour ; et il a été vu durant plusieurs jours par ceux qui étaient venus avec lui de (ialilée à Jérusalem, qui lui rendent encore aujourd'hui témoignage
(1) Euscb., Hist., I. II, c. XIV. —(2) Lettre du Coac. du Cliuluôd. (3) HpUI. tnti. I. ad Oeotitl,
à »uiiK Lûtiti, t. IV, Concil. uol. 817. —
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levant le peiiplo. Ainsi, nous vous annonçons que la promesse faite à nos porcs, Dieu nous en a fait voir racooniplissement à nous qui sommes leurs enfants, en ressuscitant Jésus, selon qu'il est éerit dans le second psaume : Vous êtes mon Fils ; je vous ai engendré aujourd'hui. Et pour montrer qu'ill'a ressuscité d'entre les morts pour ne plus relournerdans la corruption du tombeau, il a dit : J'accomplirai fidèlement les promesses que j'ai faites à David, Et il dit encore ailleurs : Vous ne permettrez pas que votre Saint éprouve la .wrrtiplion. Car pour David, après avoir servi en son temps aux desseins de Dieu, il s'est endormi ; il a été mis avec ses pères, et il a éprouvé la corruption, mais Celui que Dieu a ressuscité n'a point vu la corruption. Sachez donc, mes trères, que c'est par Lui que la rémission des péchés vous est annoncée ; et que quiconque croit en Lui est justifié de toutes les choses dont vous n'avez pu être justifiés par la loi de Moïse. Prenez donc garde qu'il ne vous arrive ce qui a été prédit par les prophètes : Voyez, contempteurs, et admirez , et tremblez ; car je ferai une œuvre en vos jours, une œuvre que vous ne croirez point, lors même qu'en vous l'annoncera.
Comme ils sortaient de la synagogue des Juifs, les gentils demandèrent qu'on leur parlât sur le même sujet pendant la semaine. Et quand l'assemblée fut séparée, beaucoup de Juifs et de prosélytes craignant Dieu suivirent Paul et Barnabe, qui les exhortaient à persévérer dans la grâce de Dieu. Le sabbat suivant , presque toute la ville s'assembla pour écouter la parole divine. Mais les Juifs, voyant cette grande multitude, furent remplis de colère et s'opposaient, avec des paroles de contradiction et de blasphème, à ce que Paul disait. Alors Paul et Barnabe leur dirent hardiment : C'est à vous qu'il fallait annoncer premièrement la parole de Dieu ; mais puisque vous la rejetez, et que vous vous jugez vous-mêmes indignes delà vie éternelle, voilà que nous nous tournons vers les nations. Car le Seigneur nous l'a ainsi commandé : Je t'ai établi pou •• être la lumière des nations, afin que tu sois leur salut jusqu'aux extrémités de la terre (t). Or, les gentils, entendant cela, se réjouirent, et ils glorifiaient la parole du Seigneur, et il en crut autant qu'il y en avait de préordonnés à la vie éternelle. Et la parole du Seigneur se répandait dans toute la contrée. Mais les Juifs, ayant aniuié les femmes dévotes et les femmes de qualité, ainsi que les principaux de la ville, excitèrent une persécution contre Paul et contre Barnabe, et les chassèrent de leur pays. Alors les deux apôtres secouèrent contre eux la poussière de leurs pieds, et vinrent à lctv.:;e. Dépendant les disciples étaient remplis de joie et de TEsprit- Saint (2).
Arrivés à Icône, capitale de la Lvcaonie, Paul et Bavnabé eatrèrenl ensemble "dans la
synagogue des Juifs et ils y parlèrent de manière qu une grande multitude de Juifs et de Grecs embrassa la foi. Mais ceux des Juifs qui furent incrédules soulevèrent et irritèrent l'esprit des gentils contre les frères. Ils demeurèrent toutefois longtemps en cette ville, parlant librement au nom du Seigneur, qui rendait témoignage à la parole dr sa grâce, faisant par eux des miracles et des prodiges. Enfin toute la ville se divisa, et les uns étaient pour les Juifs, et les autres pour les apôtres. Mais comme les gentils et les Juifs avec leurs chefs allaient se précipiter sur eux pour les accabler d'outrages et pour les lapider, les apôtres, l'ayant su, se réfugièrent à Lystre et à Derbe, antres villes de Lycaonie, et ils prêchaient l'Evangile, ainsi que dans toute la contrée d'alentour (.3).
Ce fut à Icône que saint Paul instruisit et convertit sainte Thècle, tant célébrée par les Pères de l'Eglise, tels que saint Chrysostome, saint Grégoire de Nazianze, saint Grégoire de Nysse , saint Ambroise et saint Augustin. C'était une vierge qui s'était appliquée aux belles-lettres et à l'étude de la philosophie profane. Déjà elle était promise à un époux noble, riche et puissant, lorsqu'arriva l'.Xpotre, qui, par ses discours, alluma dans son cœur un ardent amour de la virginité. Ayant donc, pour l'époux céleste, renoncé aux noces terrestres, terribles furent les assauts que livrèrent à sa résolution, et l'époux abandonné, et son père et sa mère, et ses parents, et sesamis, et les juges, et les magistrats delà ville. Mais la vierge sainte triompha et des larmes de ses proches, et des séductions du monde, et des menaces des juges. Que dis-je ? de leurs menaces ; de tout ce que la puissance publique put armer le plus terrible contre une jeune et tendre vierge. Elle fut, dans le théâtre, exposée aux bètes et condamnée aux flammes, mais délivrée de l'un et de l'autre martyre par la divine puissance. Les lions lâchés contre elle se jetèrent à ses pieds, et n'osèrent violer l'intégrité de son corps. Finalement, après avoir passé par le feu et avoir été exposée aux bêtes, il n'est point de tourment qu'elle n'ait souffert. C'est pourquoi on lui a communément donné le titre de première martyre parmi les femmes, comme saint Etienne est le premier martyr parmi les hommes: bien que, suivant l'opinion commune, elle ait tini en paix ses jours. Mais l'ancienne coutume de l'Eglise était d'accorder le titre de martyrs à ceux qui avaient soulfert pour la foi des "tourments mortels de leur nature, lors même qu'ils y auraient survécu par miracle (4V
Or. il y avait à Lystre un homme impotent des pieds, qui était toujours assis. Il était boiteux dès le sein de sa mère, et n'avait jamais marché. Cet homme écoutait parler Paul, qui, le regardant et voyant qu'il avait la foi qu'il serait guéri, dit à haute voix : Lève-toi debout sur tes pieds ! Et il se leva en sautant,
(I) lMi«, «ux, 5. - (î) i.et., Mit. - (I) /6.rf., XIV, 1-6, - (4) *elu «fln<i««>iM, 9) ispwmbi*
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et marchait. La foule, ayant vu ce que Paul venait tle l'aire, se mit à crier en lycaonien : Les dieux, devenus semblables aux hommes, sont descendus vers nous ! Et ils appelaient Barnabe. Jupiter, et l'aul. Mercure, parce que c'était lui qui portait la parole. Le prêtre même de Jupiter, dont le temple était près de la ville, parut à la porte avec des taureaux et des couronnes, et voulait, ainsi que les peuples, leur sacrifier, Mais les apôtres Barnabe et Paul, l'ayant appris, déchirèrent leurs /■étements et s'élancèrent au milieu de la ouïe, en criant" : Amis ! qu'allez-vous faire ? ttnous aussi, nous ne sommes que des hommes comme vous, sujets aux infirmités et à "ta mort, qui vous annonçons de quitter ces choses vaines, pour vous convertir au Dieu vivant qui a fait le ciel, et la terre, et la mer, et tout ce qu'ils renferment ; lequel, dans les siècles passés, a laissé marcher toutes les nations dans leurs voies, sans qu'il se soit néanmoins laissé sans témoignage, faisant du bien, nous dispensant les pluies du ciel et les saisons favorables pour les fruits, nous oiïrant la nourriture avec abondance, et remplissant nos cœurs de joie. Et disant cela, à peine purent-ils empêcher le peuple de leur sacri-
Comme ils passèrent du temps à enseigner dans cette ville, il survint quelques Juifs d'Antioche (de Pisidie), d'Icône, qui, avant persuadé le peuple, lapidèrent Paul, et le traînèrent hors de la ville, le croyant mort. Mais les disciples s'étant assemblés autour de lui, il se leva et rentra dans la ville, elle lendemain il partit pour Derbe avec Barnabe. Après qu'ils eurent annoncé l'Evangile dans cette cité-là et instruit plusieurs personnes, ils retournèrent à Lystre. à Icone et à Antioche (de Pisidie), fortifiant le courage des disciples, les exhortant à persévérer dans la foi, et leur représentant que c'est par beaucoup de tribulations qu'il nous tant entrer dans le royaume de Dieu. Ayant ensuite, par l'imposition des mains, ordonné des prêtres en chaque t^glise, avec des prières et des jeûnes, ils les recomnaandèrent au Seigneur en qui ils avaient cru. Puis traversant la Pisidie, ils vinrent en Pamphylie ; et ayant annoncé à i*erge la parole du Seigneur, ils descendirent à Attalie. De là ils firent voile pour Antioche (de Syrie) d'où on les avait envoyés, en les abandonnant à la grâce de Dieu, pour l'œuvre qu'ils venaient d'accomplir. Y étant arrivés et ayant assemblé l'Eglise, ils racontèrent combien Dieu ayait fait de grandes choses avec eux, et comment ils avaient ouvert aux gentils la porte de la foi (1).
A ce récit de leur voyage, saint Luc ajoute qu'ils demeurèrent avec les disciples d'Autidihe un temps qui ne fut pas petit, c'est-àdire un temps considérable, plusieurs années |jeut-elre. Ce fut alors que saint l'aul eut une Icvclalion. dans laquelle Dieu lui commanda
de se rendre à Jérusalem, afin d'exposer aux apôtres l'Evangile que lui et Barnabe avaient prêché parmi les gentils. C'était la quatorzième année, soit depuis sa conversion, soit depuis son premiei- voyage à Jérusalem, crois ans après, pour voir saint Pierre.
Paul n'avait certainement aucun doute qu'il n'eût jusqu'alors prêché légitimement l'Evangile, 'l'outefois. comme il l'avait appris, non pas des hommes, mais de Jésus-Christ même, et que sa vocation avait été extraordinaire, le Seigneur lui ordonna d'en conférer avec les autres apôtres qui étaient à Jérusalem, et spécialement avec Pierre ; afin que les faux apôtres n'osassent discréditer, dans l'esprit des peuples, ni sa personne ni sa doctrine, et rendre ainsi infructueuse et inutile sa prédication. 11 prit pour compagnons de son voyage Barnabe et Tite. Ce dernier, qu'il avait converti du gcntilisme à la foi et régénéré en Jésus-Christ, était pour lui un fils bien-aimé. Ils furent accueillis de Pierre, de Jacques et de Jean, regardés comme les colonnes de l'Eglise, avec l'estime et. la bienveillance qui lsurétaientdues;etTite, bien quenoncirconcis, fut admis néanmoins par ces mêmes apôtres, non-seulement aux actes de la vie civile, mais encore à ceux de la religion. Quelques faux frères, ne pouvant soull'rir la liberté que l'Apôtre donnait aux gentils convertis de n'observer point la loi de Moïse, voyaient de mauvais œil un incirconcis communiquer avec eux, et commencèrent à prétendre qu'on devait obliger Tite à la loi de la circoncision. Mais Paul n'y voulut point consentir, ni céder à leur autorité. Les vrais apôtres, qui étaient du même sentiment que lui, n'ayant rien trouvé ni à ajouter ni à retrancher dans son Evangile, lui donnèrent la main, ainsi qu'à Barnabe, comme à leurs collègues dans le ministère apostolique. En outre, attendu que Paul n'avait pas reçu une moindre grâce pour la conversion des gentils, que Pierre pour la conversion des circoncis, il fut résolu que, tandis que Pierre, avec Jacques et Jean, s'appliquerait jyécialement à appeler les Juifs à la loi, Paul et Barnabe travailleraient principalement à y inviter les gentils ; pourvu toutefois qu'ils eussent soin des pauvres de la Judée, et qu'ils ne négligeassent point de faire des quêtes pour eux dans les provinces les plus riches où ils auraient porté l'Evangile (2).
Paul et. Barnabe étant revenus de Jérusalem à Antioche, l'ierre y arriva aussi quelquo temps après. Instruit par Dieu lui-même à nû point regarder les gentils, qu'avaient purifiés son esprit et sa foi, comme quelque chose d'immonde, il mangeait librement avec eux, jusqu'à ce qu'il survint quelques-uns de la Judée, que lui envoyait Jacques. A leur arrivée, Pierre changea de conduite. Sacliaut que ces derniers, bien que chrétiens, étaient attaches encore à l'observance de la loi mosaiiiue, il craignit de les scandaliser et commenc^.a à
(l) Act.. XXV, 1-n. — (2) GaL, ii, l-ta
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ne plus paraître aux tables où mangeaient des cliicliciib non tirconcis, et de ne plus les frôqucnter avec la même liberté. L'exemple du prinoe des apôtres, en une chose si conforme p lei,"-s idées, fut bientôt embrassé et suivi par tous les autres Juifs; de manière que Jiiirnabé lui-même se laissait entraîner au torrent et usait envers les gentils de la même réserve. Cette simulation parut à saint Paul disne de réprimande et peu conforme à l'esprit et à la. sincérité de l'Evangile ; et, comme l'exemple de Piei le paraissait servir aux autres de justdication, de prétexte et d'excuse, il se détermina à reprendre devant tout le inonde, dans la personne de Pierre, le manquement de tous. Il lui dit donc librement et de manière à se faire entendre des autres : « Si vous, qui êtes Juifs, vivez néanmoins avec la liberté des gentils et sans vous obliger à une scrupuleuse observance des cérémonies mosaïques, comment, par votre exemple, induisez-vous maintenant et obligez-vous en quelque sorte les gentils à vivre à la juive ?»
Pour apprécier au juste la conduite de saint Pierre, regardée pat quelques-uns comme une faute très-grave, et par d'autres comme une action innocente et même digne de louange, il est nécessaire de se bien rappeler l'état des choses. Pierre et Paul étaient d'accord que les gentils convertis à Dieu et régénérés en Jésus-Christ, étaient réellement purs et saints devant Dieu, et dignes de la vie éternelle. Paul était de même d'accord avec Pierre, qu'il était permis néanmoins à un Juif converti d'observer les cérémonies judaïques, puisque nous les lui verrons observer à lui-même, jusqu'à circoncire son disciple Timothée. Parmi ces cérémonies, c'en était une de ne pas communiquer trop facilement avec les gentils, de ne pas manger avec eux. Pour ce qui regarde cette loi ou cérémonie, Pierre et Paul étaient également d'accord qu'il n'en fallait tenir aucun compte dans ces deux cas : quand il était nécessaire de converser avec les gentils pour les instruire des sacrements; quand on pouvait le faire sans choquer ni scandaliser les Juifs. 11 ne restait donc qu'une difficulté, à savoir : si, pour ne pas otl'cnser et dégoûter ces mêmes Juifs, ni encourir, suivant leur opinion, une impureté légale, il était permis de s'abstenir des repas des gentils. Pierre qui, dans la convention faite avec Paul, s'était chargé principalement de la conversion des cirioncis, eml)rassa l'opinion favorable au judaïsme. H le Ht dans une inlenliou pure et droite, pour ne point s'aliéuor l'esprit de ses néojjhytes, l'tre écoulé d'eux avec plus d'estime et d'amour, et avancer avec plus de succès, dans sa propre nation, les intérêts de la religion du Christ. Paul, de son coté, comme déjà il a été dit, jugea peu conforme à la vérité et à Tespiit de l'Kvangile celte conduite et ce scnliuienl de Pierre. Iles deux peuples, Juif et gentil, il ne ce devait faire qu'un seul troupeau, sans qu'il
restât plus rien de ce mur de division qui les avait séparés jusqu'alors. Or, cette fusion s'obtenait difficilement, s'il ne leur était libre de commvniiipier dans les affaires de la vie civile. C'est pourquoi il fallait, ou obliger les gentils à se faire circoncire pour n'être point en aversion aux Juifs, ou bien obHger les Juifs à traiter librement avec les gentils convertis à la foi, quoique non circoncis. Les deux Apôtres . voulaient également que les nations fussent aflranchies tle la pénible loi de la circoncision. Ainsi, bien qu'il fût encore permis aux Juifs d'observer les cérémonies mosaïques et leurs traditions légitimes, cela devait s'entendre toutefois, sauf l'esprit de l'Evangile et sans préjudice des lois de la charité chrétienne, suivant laquelle les mêmes Juifs devaient regarder les gentils régénérés en Jésus-Christ, comme purs, saints et sans tache, et les traiter comme membres de la même société sainte, de la mémo religion et du même corps. Tout ce qui rappelait leur ancienne séparation d'avec les nations idolâtres, devait donc être banni de leur esprit. Si donc Pierre s'était obstiné dans le sentiment contraire, certainement sa faute eût été grave et d'un grand préjudice à l'Evangile. Mais à peine le saintlapôtre connùtil, par l'admonition de son collègue, le préjudice que sa manière d'agir pouvait porter à la religion et à la foi. qu'il changea de conduite aussitôt et se remit à fréquenter les gentils avec la même lilierté que d'abord. Sa faute ne fut donc que d'ii>adverlance : excusable sans doute, lorsqu'un homme, dans la dure nécessité d'indisposer un des partis, s'attache particulièrement à ne point otl'eiiser celui qu'il croit spécialement recommandé à sa sollicitude. Il s'agissait ou d'ofl'enser les Juifs en mangeant avec les gentils, ou d'olfenser les gentils en s'éloignant de leurs labiés ; le scandale de ceux-ci ou de ceux là était déraisonnable et par conséquent à dédaigner. Dans la réalité, les gentils avaient raison ; mais Pierre, ayant, comme Juif, le droit d'observer les cérémonies juda'iques, s'imagina d'avoir encore celui de ne point tenir compte en cela de leur scandale. En quoi, s'il s'est trompé, ileux choses peuvent lui servir d'excuse : et la charité pour ses compatriotes spécialement commis à son zèle, et l humilité avec laquelle elle soulTrit d'être publiquement redressé par Paul (I), quoiqu'il fût le chef de toute l'Eglise et le souverain pasteur de tout le trou[ieau C'est la réllexion des Pères, entre autres de saint Cyprien et de saint Augustin ('2).
La réprimande publique de Paul, et l'humble et prompt amendement de Pierre assoupirent pour le moment à Antioche toute controverse sur les cérémonie; 'égales. Mais après le départde saint Pierre pour Jérusalem, il en vint de la Judée qui allumèrent un incendie plus terrible, soutenant en face aux gentils qui embrassaient le christianisme, que, s'ils ne se faisaient circoncire suivant la 'loi
(I) GaU n, 11.14.— Ci) Cyp., Efiist. ad QuinI Aug., De Bapl. contra Donat^ 1. II,
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de Moi-p, ils ne pouvaient obtenir le saliif. Lei juifs eux-mêmes, comme nous rapprend Jos: plie, étaient divisés a cette époque sur la nécessité lie la circoncision à l'égard des genfil< i(ui, abandonnant le culte des idoles, recoiniaissaient un seul Dieu. Suivant les uns, c'en était as'ez d'obsersTr exactement les préceptes et les règles invariables des mœurs; suivant d'auties, il fallait s'assujettir encore à la circoncision et à l'observance des ordonnances cérémonieUe&. La première opinion dominait parmi les Juifs dispersés par les provinces; la seconde, parmi ceux de Palestine et spécialement ceux de Jérusalem, l'n Juif, nommé Ananias, qui exerçait le négoce dans l'Adiabène, province placée entre l'empire des Romains et celui des Parthes, ayant converti au culte du seul vrai Dieu, Isates. fds d'Hélène, reine de ce pays, qui avait également embrassé la religion judaïque, ne jugea point devoir l'obliger à la loi de la circoncision, l'assurant qu'il pouvait servir Dieu sans être circoncis, pourvu qu'il fut bien résolu à imiter les mœurs des Juifs, l'n certain Eléazar, de la province de Galilée, fut d'un sentiment contraire ; ayant trouvé Izates occupé à la lecture des livres de Moïse, il lui dit hardiment que pour plaire à Dieu ce n'était pas tout de li'e ces livres, mais qu'il fallait encore mettre en pratique ce qu'ils prescrivent et inculquent avec tant de rigueur; et par la il lui persuada de se faire circoncire (1). Saint Pierre, comme nous avons vu, ne prit aucune gène des Juifs d'Antioche convertis à la foi, et, sous leurs yeux, communiquait librement avec les gentils. Mais sitôt qu'il vit à Antioche des Juifs venus de Jérusalem, il commenea à ne plus paraître dans les tables. De même nous voyons jusqu'ici que ce ne furent que les Juifs de Jérusalem qui troublèrent la paix à Antioche. en y soutenant qu'il n'y avait point de salut sans la circoncision. Sur cela une grande sédition s'étant élevée, et Paul i-'t Ijaruabé ayant longtemps disputé contre eux, il fut résolu que Paul et Barnabe, et quelipies autres d'entre eux, monteraient à Jérusalem vers les apôtres et les prêtres, pour cette question. L'Eglise les ayant donc fait conduire, ils traversèrent la Phénicie et la Saraarie, racontant la conversion des gentils, et ils rempli saieiit de joie tous les frères. Arrivés à Jérusalem, ils furent bien reçus par l'Eglise, par les apôtres et par les prêtres, auxquels ils racontèrent combien Dieu avait fait Uo grandes choses avec eux. Mais quelques-un- ue la secte des pharisiens, qui avaient embrassé la foi, se levèrent, disant qu'il fallait les eiitonei e et leur connnander de garder la loi de Moïse.
Les apôtres donc et les prêtres s'assemblèrent pour considérer cette afi'aire. Or, un grand débat ayant eu lieu, Pierre se leva et leur ilit ; Mes frères, vous savez. <|u'ily a lon^temps que Dieu m'a choisi d'entre nous, afin
que les nations entendissent par ma bouche la parole de l'Evaniiiie, et qu'elles crussent. Et Dieu. _qui connaît les cœurs, leur a rendu témoignage, leur donnant le Saint-Esprit aussi bien qu'à nous. Et il n'a point fait de din'érence entre nous et eux, ayant purifié leurs coHirs par la foi. Maintenant donc, pourquoi tentez-vous Dieu, imposant aux disciples un jouï que ni nos pères ni nous n'avons pu porter'.' mais nous croyons que c'est par la grâce du Seigneur Jésus-Christ que nous serons sauvés, aussi bien qu'eux (2).
Ainsi parla Pierre. H ne décide pas précisément, il fait plus ; il montre que depuis longtemps, et par son ministère. Dieu lui-même avait décidé la question et donné à entendre que ni les gentils, ni même les Juifs, n'étaient plus obligés à la circoncision, mais obtenaient le salut par la foi en Jésus-Christ.
Alors toute la multitude se tut; et ils écoutaient Barnabe et Paul, racontant combien de miracles et de prodiges Dieu avaits fait par eux parmi les nations. Et après qu'ils se furent tus, Jacques répondit, disant: Mes frères, écoutez-moi Simon a raconté comment Dieu a commencé à regarder favorablement . "■ t.ations, pour choisir parmi elles un peii! • consacré à son nom. Et les paroles des prcphèies s'y accordent, selon qu'il est écrit : Après cela je reviendrai, et je rebâtirai le tabernacle de David qui est tombé ; je répara 'ai ses ruines, et je le relèverai. Afin que le resic des hommes de tou*es les nations sur lesquelles est invoqué mon nom, cherchent le Seigneur, dit le Seigneur qui fait ces choses (3). Dès l'éternité Dieu connaît sonœuvre. C'est pourquoi jejuge qu'il ne faut point inquiéter ceux d'entre les nations qui se convertissent à Dieu ; mais leur écrire qu'ils s'abstiennent des souillures des idoles, de la fornication, des chairs étouffées et du sang. Car, quant à Moïse, dès les temps anciens, il y a dans chaque ville des hommes qui le prêchent dans les synagogues, où il est lu chaque jour de sabbat.
Alors il plut aux apôtres et aux prêtres, avec toute l'Eglise, de choisir quelques-uns d'entre eux pour envoyer à Antioche avec Paul et Barnabe. Ils choisirent donc Jude, surnommé Barsabas et Silas, qui étaient des princip.'iux entre les frères. Et ils écrivirent par eux cette lettre : « Les apôtres, les pr.'tres et les frères, aux frères d'entre les nations qui sont à .\ntioche, en Sj'rie et en Cilicie, salut : l^omme nous avons appris que quelques-uns qui venaient d'avec nous, vous ont troublés par leurs paroles, et ont alarmé vos âmes, disant qu'il fallait être circoncis et garder la loi, sans que nous leur en eussions donne l'ordre, il nous a plu. a-semblés que nous étions dans un même esprit, de vous envoyer des personnes choisies, avec nos très-chers Barnabe et Paul, qui ont exposé leurs vies pour le nom de Notre Seigneur Jésus-Christ. Nous avons donc envoyé Jude et Silas. les-
(l) Josèphe, Ànt., 1. XX, c. u. — (2) Act.. xt. 1-U. — (3j Am03, 9-11.
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quels vous feront cntnndre les mêmes choses de vive voix. Car il a semblé bon au Saint- Esprit et à nous, de ne point vous imposer d'autres charges que celles-ci, qui sont nôcesfaires : c'est de vous abstenir de ce qui aura été sacrifié aux idoles, et du sang, et des chairs éloufl'ées, et de la fornication ; toutes choses <lont vous ferez bien de vous garder. Portezvous bien (1). »
Telle fut l'occasion el la forme du premier concile. Une grande contestation s'élève sur la doctrine à Antioche. Aussitôt elle est portée au lieu où était Pierre, le prince des apôfe-es, avec quelques-uns de ses collègues. Ils s'assemblent avec les prêtres ou anciens. ^Juels furent ces anciens ou prêtres, saint Luc nous l'a fait connaître précédemment, lorsqu'il a dit que saint Paul en ordonnait dans chaque église par l'imposition des mains, accompagnée de prières et de jeûnes. On voit que c'étaient les premiers pasteurs régulièrement ordonnés. Suivant le sentiment le plus commun et le plus ancien, chacun des apôtres, ■jar conséquent leur clief aussi el surtout, avait le don d'infaillibilité. Mais il convenait de donner l'exemple aux conciles futurs. L'on commença donc par l'examen, par la discussion, qui <'ut 'rès-grande. Pierre parle et tout le mond* se tait : Pierre pose pour fondement la révélation qui lui a été faite sur la vocation des gentils. Paul et Barnabe racontent les suites merveilleuses de celte vocation. Jacques, évèque de Jérusalem, partant de la sentence de Pierre, la montre appuyée dans les prophètes^ et en propose une application pratique, qui devait faciliter la réunion des deux peuples en un. Le décret du concile est le décret du Saint-Esprit et de l'Eglise; il est envoyé aux autres églises particulières, non plus pour y être examiné, mais pour y être exécuté.
Ce qu'était Jérusalem par la présence de Pierre et de quelques-unsdesphis ilhistresdisciples, Rome l'est devenu comme siège des successeurs du même Pierre, assisté toujours d'hommes éminents en dignité et en doctrine. Et comme la contestation sur les cérémonies légales fut portée à Jérusalem où était Pierre, de même c'est une loi inviolable de l'Eglise de porter à Rome les causes difficiles de la foi. Et comme, au premier son de la voix de Pierre, se calmèrent à Jérusalem toutes les disputes, de même doivent cesser les contentions dès que le même Pierre a parlé par la bouclie de ses successeurs. Enfin, comme la décision sortie de Jérusalem, encore qu'elle n'eût pas été formée dans un concile réellement œcumé nique, fut néaiinioins proposéeetreçue comme t.n oracle de l'E^prit-Saint, de même les conriies parliiuliers de Home, sous l'autorité des pontifes romains, ont eu dans leurs définitions la lorce des con('iles œcuméniques, auxquels r.ul catholique ne refuse une autorité souvei-aino et infaillible.
(I) Ac. XV, 12-îO. - (2) Cor., %.
Le tempérament proposé par saint Jacques conciliait fort bien la difficulté. Les fidèles venus de la genlilité étaient reconnus pnrs et saints, et exempts de la loi cérémoniclle; mais il leur était recommandé d'éviter dans leurs repas ce qui pouvait le plus choquer les fidèles venus du judaïsme, savoir: les viandes immc»lées aux idoles, et le sang. D'après l'explication de saint Paul, interprète três-sùr du décret de ce concile, les fidèles pouvaient manger indifféremment de tout ce qui se vendait aa marché, sans s'informer s'il avaf été immolé ■aux idoles ou non, dès qu'il n'y avait point de scandale pour les faibles (2). Ce n'était donc qu'une loi de circonstance, à cause de ï'iaolatrie qui régnait encore. Quant à la défense de manger du sang, et par conséquent des chairs étouffées, elle venait de plus haut quB la loi de Moïse ; car elle avait été déclarée à Noé au sortir de l'arche, afin de détourner plus efficacement l'homme de répandre le sang de l'homme, et aussi parce que de toutes les parties de la victime c'était principalement le sang qu'on offrait à Dieu dans les sacrifices. Tant que des sacrifices de cette espèce continuaient à s'offrir dans le temple de Jérusalem, l'on conçoit que les Juifs, même chrétiens, craignissent d'aller contre cette défense; mais lorsque, après la dernière destruction du temple, il fut bien reconnu que Dieu ne demandait plus le sang des animaux, et que l'homme, ayant été racheté au prix du sang de Jésus-Christ, fut devenu infiniment précieux à l'homme, cette même loi, devenue sans objet, devait naturellement tomber en désuétude. Enfin, le concile défend la fornication : c'est que, parmi les gentils, la plupart ne voyaient de crime que dans l'adultère, et comptaient la simple fornication pour rien.
Les envoyés Ju concile, Paul et Barnabe, Jude et Silas, étant venus à .\ntioche, assemblèrent la multitude et lui remirent la lettre. Les frères, l'ayant lue, se réjouirent beaucoup des consolations et des exhortations qu'elle contenait. Jude et Silas, qui étaient eux-mêmes prophètes, les consolèrent encore, les exhortèrent et les fortifièrent par plusieurs discours. Après qu'ils eurent demeure là quelque temps, les frères les renvoyèrent en paix aux apôtres. Silas, néanmoins, jugea à propos dedemeurer à Antioche, et Jude retourna seul à Jérusalem. Silas est le même que Sylvain, par qui saint Pierre avait envoyé sa première épitre.
Quant à Paul et Barnabe, ils demeurèrent aussi à Antioche, enseignant et annonçant avec beaucoup d'autres, la parole du Seigneur, Quelques jours après, Paul dit à Barnabe; Retournons visiter nos frères par toute- les villes où nous avons prêché la parole -"u Seigneur, pour voir en quel état ils sont. Or. liarnabé voulait prendre avec lui Jean, qu'on appelai*. Marc. Mais Paul disait que celui qui les avait quittés depuis la Pamphylie et ne les avati point aidés à l'œuvre, ne devait pas iesacconi'
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pagner. Il se forma donc entre eux une contestation si vive, qu'ils se séparèrent l'un de l'autre, et que Barnabe, prenant Marc, fit voile vers l'ile de Chypre. Et Paul, ayant choisi Silas, partit avec lui. après avoir été abandonné à la grâce de Dieu par les frères. II traversa la Syrie et la Cilicie. confirmant les églises et leur ordonnant d'observer les préceptes des apôtres et des prètres(l).
La sévérité de Paul et la douceur de Barnabe furent également utiles à Jean-Marc: Il apprit à être plus constant ; et nous le verrons plus tard servir fidèlement le premier des deux. Un autre avantage de cette séparation. fut de prêcher l'Evangile en plus de lieux. A partir de cette époque, saint Luc, attaché uniquement à décrire les voyages et lestravaux de Paul, ne nous parle plus de Barnabe. Aussi ne sait-on rien ou presque rien du reste de sa vie.
Nous avons, sous le nom de saint Barnabe, une lettre où il est parlé de la ruine du temple; ce qui montre qu'elle fut écrite après. Le sujet qu'elle traite et les excellentes instructions qui s'j' lisent la rendent digne des temps apostoliques, et l'on croit communément qu'elle remonte à cette antiquité; toutefois, il est difficile de se persuader qu'elle soit réellement l'ouvrage d'un apôtre. Elle est divisée en deux parties : la première dogmatique, et l'autre morale Dans la première, l'auteur démontre, contre les Juifs, que, les oracles des prophètes s'étant parfaitement accomplis à la venue du Fils de Dieu sur la terre, dans sa Passion et dans sa mort, ainsi que dans sa résurrection glorieuse, la loi devait cesser pour faire place à l'Evangile. Ce qui faitvoicqu'elle est adressée à ceux des chrétiens qui, convertis du judaïsme, restaient encore trop attachés aux observances légales. Dans la seconde partie, il décrit deux voies: l'une de lumière, à laquelle préside l'ange du Seigneur ; l'autre de ténèbres, à laquelle préside l'ange de Satan. Il donne d'excellentes règles à ceux qui veulent marcher dans la première, et fait de la seconde la description la plus sombre et la plus effrayante, afin d'en inspirer à tous les esprits une juste horreur. Peut-on se persuader, dit le cardinal Orsi, qu'une pareille épitre, écrite pour la défense de la foi catholique et l'édification des fidèles, ait été regardée par l'Eglise comme l'œuvre authentique de saint Barnabe, c'est-à-dire d'un apôtre rempli de l'Espril- Saint et appelé avec Paul à l'apostolat par une vocation extraordinaire du ciel, et que cependant elle ne l'ait pas mise, comme les épitres des aiàres apôtres, au catalogue des livres sacrées et canoniques? Il s'y rencontre d'ailleurs quelques endroits moins dignes de la sagesse et de la gravité d'un apôtre, qui, certainement, n'aurait jamais écrit que les apiHres avaient été pécheurs au delà de toute iniquité, Cl que le monde ne devait durer que six mille ans. il aurait eu plus de justesse et de réserve
dans ses allégories ou interprétations aîléroriques des divines Ecritures. Il n'eût pas cite comme oracles de l'Esprit-Saint des sentences qui ne se trouvent point dans les livres sacrés, 'fout cela montre que l'Eglise a eu raison d'exclure ce monument du nombre des Ecritures divines, et prouve que ce n'est pas faire honneur à saint Barnabe, que de 'e croire l'auteur d'une lettre pareille. Suivant la commune tradition, cet apôtre mourut dans l'île de Chypre, sa patrie, où, non loin de Salamine, et vers la fin du cinquième siècle, l'on trouva son corps, ayant sur la poitrine l'Evangile de saint Matthieu, transcrit de samain(2).
Paul, avec Silas, ayant parcouru la Syrie et la Cilicie. vint à Derbe et à Lystre, où il trouva un disciple nommé Timothée, dont tous les frères de Lystre et d'Icône rendaient un bon témoignage. C'était un jeune homme qui avait étudié les saintes lettres dès son enfance. Son père était Grec, mais sa mère Eunice était un» Juive qui avait embrassé la foi chrétienne, ainsi que Loide, sa grand'mère. Paul voulut le prendre pour compagnon de ses voyages ef, de ses travaux. Mais auparavant il le circoncit, à cause des Juifs du pays, qui savaient tous que son père était Grec, et qui n'auraient pu se résoudre à recevoir les instructions d'un incirconcis. Paul fit plus. Jugeant par les dispositions de ce jeune homme et par des prophéties antérieures à son sujet, qu'il était élu de Dieu pour le saint ministère, il lui imposa les mains, soit alors, soit plus tard, avec les prêtres de l'Eglise, et la grâce lui fut ainsi communiquée.
Or, allant de ville en ville, Çaul, Silas et Timothée donnaient pour règle aux fidèles, de garder les ordonnances qui avaient été établies par les apôtres et les prêtres qui étaient à Jérusalem. Ainsi les églises se confirmaient dans la foi, et croissaient en nombre de jour en jour. Lorsqu'ils eurent traversé la Phrygie et la Galatie, en laquelle il parait que saint Paul convertit alors les Galates, le Saint-Esprit leur défendit d'annoncer la parole de Dieu dans l'Asie proprement dite ou l'Ionie. Etant donc venus en Mysie, ils se disposèrent à passer en Bithynie; mais l'Esprit de Jésus ne le leur permit pas. Ainsi ils passèrent la Mysie, et descendirent a Troade, sur la mer, non loin de l'anciiuine Troie. Et une vision se montra à Paul durant la nuit: Un Macédonien se présenta devant lui. le priant et disant : Passez en Macédoine, et secourez-nous (3).
On trouve, au prophète Daniel, un ange, prince des Ju-fs; un autre, prince du royaume des Perses; et m autre, prince des Grecs. On voit par là que 'es ange.- président à la garde des monarchies, les principautés, des provinces. Aussi est-il vraiscuililable que "c fut l'ange tutélaire de la Macédoine, qui excita Paul à passer dans ce pays et à tendre la main à ces peuples opprimés sous la tyrannie du démon. La Macédoine avait deux villes, ainsi
W Act.. XV, 30-41. - (,%) Orsi, Uist. tcdétiiuU, U L — (3) Âat.,v/^ 1-8l V. lu.
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que deux partirs pririci])nles: la première de ces villes était Pliilippes, ainsi nommée du père d'Alexandre, qui l'agrandit, et la fortifia; la seconde était Tliessalonique. Un'yavsllpas encore fpia'*c siècles qu'Alexandre était parti d'auprès de celte dernière ville, après avoir subjugué la Grèce, pour aller accomplir, sans le s'avoir, les prophéties de Daniel, enicnver- Bant l'empire des Perses. Voici un autre conquérant qui s'apprête à passer de l'Asie en Europe, pour conquérir à Jésus-Christ et la Macédoine, et la Grèce, et le reste de l'Occident.
Aussitôt que Paul eut eu cette vision, nous nous disposâmes, dit saint Luc, qui montre par cette manière de parler, que dès lors il accompagnait l'Aiiôtre, nous nous disposâmes â partir pour la Macédoine, assurés que Dieu nous y appelait pour y prêcher l'Evangile. S'étant donc emliarqués à Tro;ftle, ils vinrent droit à Samotbrace; et le lendemain à Narties, en grec Neapolis ou nouvelle ville; et de là à Philippes, colonie romaine, etla])rcmière ville de celte partie de la Macédoine, où ils demeurèrent quelques jours. Le jour du sabbat, ils allèrent hors de la ville près de la rivière, où il y avait une proseuquc ou un oratoire, comme les Juifs avaient coutume d'en avoir dans les villes où ils n'avaient point de synagogue. Et, s'étant assis, ils parlèrent aux femmes qui 'étaient assemblées. Une d'entre elles, nommée Lydie, marchande de pourpre, de la ville de Thyatire, qui servait Dieu, les écouta; et le Seigneur lui ouvrit le cœur et la rendit attentive à ce que Paul disait. Après qu'elle eut été baptisée, ainsi que sa famille, elle leur fit cette prière: Si vous me croyez fidèle au Seigneur, entrez dans ma maison, et y demeurez. Et elle les y força.
Or, il arriva que, comme ils allaient à l'oratoire, une servante les rencontra, qui avait l'esprit de Python, et qui, par ses divinations, apportait un grand gain à ses maîtres. Elle se mit à ^suivre Paul et ses compagnons, en criant: Ces hommes sont des serviteurs du Dieu très-haut, et ils vous annoncent la voie du salut. Elle fit la même chose durant un grand nombre de jours. Mais Paul, ayant peine à le souffrir, se retourna vers elle, et dit a l'esprit : Je te commande, nu nom de Jé- .sus-Christ, de sortir de celle fille. Et il sortit à l'heure même. Mais ses maîtres, voyant que l'espérance de leur gai» s'en était allée, se saisirent de Paul et de -.Si las. et les traînant dans la place devant les magistrats, les leur présentèrent, en disant : Ces" hommes ci sont des Juifs qui trouliicnt notre ville, et qui enseignent des coutumes qu'il ne nous est pas permis de recevoir ni d'observer, puisque nous sommes ^îoniains. Alors le peuple aussi s'ameuta contre eux : et les magistrats, ayant fait déchirer leurs vêlements, commandirent de les battre de verges. Après qu'on leur eut fait beaucoup de plaies, ils les mirent en pri-
son, et ordonnèrent au geôlier de les gardei sûrement. Le geôlier, ayant reçu cet ordre, les mit dans la prison intérieure, et serra leurs pieds dans des entraves.
Sur le minuit, Paul et Silas, s'étant mis en prière, chantaient des hymnes à la louange d(\ Dieu, et les prisonniers les entendaient. Mais soudain il se fit un grand tremblement de terre, et les fondements de la pri.son furent ébranlés ; en même temps toutes les portes s'ouvrirent, et les liens de tous les prisonniers furent rompus. Le geôlier, s'étant éveillé et voyant les portes de sa prison ouvertes, tira son épée, et voulait se tuer, s'imaginant que les prisonniers s'étaient enfuis. Mais Paul lui cria à haute voix : Ne te fais aucun mal, car nous sommes tous ici ! Alors le geôlier, ayant demandé de la lumière, s'élança au dedans, et. devenu tout tremblant, se jeta aux pieds de Paul et de Silas. Et les ayant tirés de ce lieu-là, il leur dit: Seigneurs, que faut-il que je fasse pour être sauvé? Ils lui répondirent: Crois au Seigneur Jésus-Christ, et tu seras sauvé, toi et ta famille. Ils lui annoncèrent ensuite la parole du Seigneur, à lui et à tous ceux qui étaient dans sa maison Et lui. les ayant pris à cette heure de la nuit, lava leurs plaies, et aussitôt il fut baptisé avec toute sa famille. Puis les ayant menés à son logis, il leur servit à manger, et il se réjouit avec toute sa maison d'avoi'' cru en Dieu.
Dès qu'il fil jour, les magistrats envoyèrent des licteurs ou huissiers portant des faisceaux de verges, disant : Renvoyez ces hommes là. Aussitôt le geôlier vint dire à Paul : Les magistrats ont mandé qu'on vous mit en liberté: sortez donc maintenant et allez en paix. Mais Paul dit aux licteurs: Quoi! après nous avoir publiquement battus de verges, sans que nous ayons été jugés, nous, citoyens romains, ils nous ont mis en prison, et maintenant ils nous en font soitir en secret? 11 n'en sera pas ainsi ; mais qu'ils viennent' et qu'ils nous en tirent eux-mêmes! Les licteurs rapportèrent ces paroles aux magistrats, qui eurent peur, en apprenant qu'ils étaient citoyens romains. Ils vinrent donc leur faire des excuses ; et, les ayant mis hors de la prison, ils les supplièrent de se retirer de leur ville. Eux, au sortir de la prison, allèrent chez Lydie : et. aj-ant vu les frères, ils les consolèrent et partirent (1).
Les chrétiens de Philippes furent les prémices de saint Paul; aussi eut-il pour eux et eux pour lui une atl'ection incomparable, comme nous le verrons dans son épilre aux Phili|)piens, la plus aimante de toutes,
Paul et ses compagnons, ayant passe par Amphipolis et Apollonic, vinrent à Thessalonique, où il y avait une synagogue des Juifs. Selon sa coutume, Paul y cnt!-a;et, durant trois jours de salibat. il les entretint des Ecritures, leur découvrant et leur faisant voir qu'il avait fallu que le Christ soullrit et qu'il ressuscitât d'entre les morts : Et ce Christ est Jé>
(1) AoU, xvt, l(Ma
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nos que je vons annonce. Oi'e'q«e?-uns d'entre eux crurent, et se joignirent à Paul et a Silas ; mais des Grecs ou gentils qui déjà adoraient Dieu, il y en eut une grande multitude, et un nombre des premières femmes qui n'était pas petit({).
Le philosophe et le savant le plus universel de l'antiquité. Aristo'e. était né entre Philippeset Thessalonique. C'est non loin de cette dernière ^^lle. à Pella. qu'il avait fait l'éducation du plus fameux conquérant, tt depuis deux siècles, les livres d'Aristote étaient tombés dans l'oubli; et on ne lit point qu'il eût laissé aucune école de discples dans toute la Macédoine. Et voilà que dans peu de semaines, un étranger qu'on persécute et qui s'enfuit de \ille en ville, fond e deux nombreuses églises, non- seulement parmi les Juifs, ses compairiotes, mais plus encore parmi les compatriotes du philosophe, même parmi les femmes: deux églises où l'on professe, et parles paroles et par les œuvres, une doctrine et une morale si élevées, que ni Aristole ni Platon n'y ont pu atteindre ! Et les lettres qu'écrira cet étranger à ces deux sociétés de sages et de saints, bien différentes de celles d'Aristote, seront lues, expliquées, admirées, mises en pratique, non-seulement dans tonlos les villes de la Macédoine et de la Grèce, mais jusque dans les forets de la Germanie et de la Bretagne!
Cependant les Juifs, demeurés incrédules à Thessalonique. prirent de la populace qui était sur la place publi |ue quelques mauvaises gens; et, faisant une émeute, ils troubli'rent la ville et envifonru''rent la maison de Jason, cherchant Paul et Silas pour les mener devant le peuple. Mais ne les ayant pas trouvés, ils traînèrent Jason et quelques-uns des frères devant les princes de la ville, en criant : Voilà ces gens qui troublent l'univers'/ Ils sont venus ici, et Jason les a reçus ! Tous ceux-là agissent contre les décrets (ou dogmes) de César, disant qu'il y a un autre roi, Jésus ! Et ils éni\irent la foule, ainsi que les princes ùc la ville qui les entendaient. Mais Jason et les autres ayant donné satisfaction, les magistrats les laissèrent aller. Cependant, dès la nuit même, les frères firent partir Paul et Silas pour Bérée, où, étant arrivés, ils entrèrent dans la synagogue des Juifs.
Or, cc'^ Juifs de Hérée étaient d'un naturel plus noble que ceux de Thessalonique. et ils reçurent la parole avec le plus vif empressement, examinant tous les jours les Ecritures, pour voir si les choses étaient ainsi ; de sorte qu'avec un grand nombre '^'entre eux. il n'y eut pas peu de femmes grecques de qualité, ainsi que d'hommes, à embrasser la foi. .Mais quand les Juifs de Thessalonique surent que Paul avait aussi annoncé la jîarole de llieu à Bérée. ils y vinrent pour exciter des émeutes. Aussitôt les frères firent partir Paul, pour aller vers la mer; mais Silas et Timothée
restèrent à Bérée. Ceux qui conduisaient Paul, le menèrent jusques à Athènes, où ils le quittèrent, après avoir reçu ordre de lui, de dire à Silas et à Timothée qu'ils vinssent le trouver au plus tôt (5).
Athènes était toujours le centre de la politesse et des lettres humaines. Elle avait perdu son importance politique ; mais les futurs consuls et les futurs Césars venaient apprendre, dans ses écoles, à penser juste et à parler bien. Aussi les philosophes et les rhéteurs y aftluaient-ils de toutes parts. 11 y avait plus. Comme à Philippes, à Thessalonique. à Bérée, il existait à Athènes une synagogue de Juifs, où des Athéniens mêmes apprenaient à connaître et à servir le vrai Dieu. Elle devait être fort ancienne. Il y avait déjà près d'un siècle que le peuple d'Athènes avait décerné une couronne et une statue d'or au descendant des Machabées, le grand prêtre Hyrcan, pour le remercier de la bienveillance avec laquelle il accueillait ceux qui d'Athènes allaient à Jérusalem,
Or, pendant que Paul attendait à Athènes Silas et Timothée. son esprit se sentait ému et comme irrité en lui-même, en voyant cette ville si pleine d'idoles. Il discutait donc dans la synagogue avec les Juifs et avec les prosélytes; et tous les jours dans la place publique avec ceux qui s'y rencontraient. Quelques philosophes épicuriens et stoïciens entrèrent en dispute avec lui Les uns disaient : Que veut donc dire ce semeur de paroles? Les autres: il semble qu'il annonce des dieux étrangers, à cause qu'il leuf «annonçait Jésus et la résurrection. Enfin, ils le prirent, et le menèrent à l'aréopage, en disant: Pourrions-nous savoir de vous quelle est cette nouvelle doctrine que vous publiez ?Cai vous faites entendre à nos oreilles certaines choses qui sont étranges; nous voudrions donc bien savoir ce que c'est. Or, tous les Athéniens, et les étrangers qui demeuraient à Athènes, n'avaient de temps que pour dire ou entendre quelqu» chose de nouveau (3).
On ne lit point que les disciples de Platon et d'Aristote, les philosophes platoniciens et pcripatéticiens aient disputé avec l'ap'itre. Comme ils admettaient l'existence de Dieu, sa providence, l'immortalité de l'âme, les peines et les récompenses d une autre vie. et que l'Iaton même parait avoir eu un pressentiment de la résurrection des corps : comme enfin les uns et les autres plai-aieut en Dieu la source de la morale et de~ liiis. la doctrine de l'aul ne dut point leur paraître étrange ni méprisable, il en était tout autrement des épicuriens et des stoïciens. Les premiers ne reconnaissaient ni Providence, ni immortalité de l'àme et mettaient tout le bonla ' de l'hdmmedans la volupti". Les stoïciens enseignaient qu'on ne pouvait être heureux que par la sagesse, c'est-à-dire la voHu ; mais ils prétendaient ne devoir la sagesse qu'a eux-
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mêmes, et meftatenl leurs prétendus sages audessus de la Divinité. Un voit aisément combien ces deux sectes, nées de la volupté et de l'orgueil, devaient êti'e opposées à une doctrine de pénitence et d'humilité.
CependMîit Paul était debout au milieu de l'aréopage, et dit : Hommes d'Athènes, je vous vois en tout comme plus religieux que d'autres. Car, passant et considérant les objets que vous adorez, j'ai trouvé même un autel où est écrit : Au Dieu inconnu. Celui-là donc que vous adorez sans le connaître, c'est lui que je vous annonce. Ce Dieu qui a fait le monde, et tout ce qu'il y a dans le monde ; lui, étant le Seigneur du ciel et de la terre, n'habite point dans des temples que des mains ont faits. Il n'est point honoré par les mains des hommes, comme s'il avait besoin de quelque chose, lui qui donne tout à tous, et la vie et la respiration. Il a fait naître d'un même sang toute la rice des hommes pour habiter sur toute la face de la terre, déterminant les temps de leur durée elles limites de leur demeure, afin qu'ils cherchent le Seigneur et qu'ils s'efl'orcent de le trouver, comme en tâtonnant, quoiqu'il ne soit pas loin de chacun de nous ; car c'est en lui que nous vivons, que nous nous mouvons et que nous sommes; et comme quelques-uns de vos poètes 'Jnt dit : Nous sommes de sa race. Puis donc que nous sommes la race de Dieu, nous ne devons pas croire que la Divinité soit semblable à l'or, à l'argent ou aux pierres, qui ont pris des figures par l'invention de l'homme. Or, Dieu, regardant par-dessus ces temps d'ignorance, annonce maintenant à tous les hommes de faire partout pénitence ; parce qu'il a établi un jour pour juger le monde selon la justice, par Celui (pi'il a destiné à en être le juge, faisant foi de cela à tous, en le ressuscitant d'entre les morts.
On écouta tranquillement jusque-là. Mais lorsqu'ils entendirent parler de la résurrection des morts, les uns se moquèrent, les autres dirent : Nous vous entendrons sur cela une autre fois. Ainsi Paul sortit du milieu d'eux. Quelques hommes cependant se joignirent à lui et embrassèrent la foi ; entre lesquels fut Denj's, sénateur de l'aréopage, et une jemme nommée Damaris, et quelques autres (l).
11 y avait quatre cent cinquante ans que le plus illustre des philosophes, Socrate, avait été accusé des mêmes choses que saint Paul, et à peu près dans les mêmes termes. Socrate n'osa point confesser la vérité tout entière, indisposa ses juges par sa roideur, et fut condamné à boire la ciiîuè. Paul, au contraire, dit toute la vérité ; mais il la dit de telle manière, qu'au lieu d'od'enser ses juges, il dut leur faire plaisir. La louange que les Athéniens «mltilionnaient le plus, c'était d'être ce plus reiii,icux des peuples. Paul s'in.^inue par là.
Le Dieu qu'il leur annonce, il leur fait voir que déjà ils l'adorent. Quand il veut leur donner à conclure que les idoles n'ont rien de divin, il cite avec éloge la parole de leurs poètes. Un discours si plein de finesse et de sens ne pouvait manquer de plaire au plus spirituel de tous les peuples.
Mais quel était ce Dieu inconnu d'Athènes ? Nous croyons, avec saint Augjstin (2), que c'était le Dieu véritable, et quel apôtre ne faisait point un sophisme quand il disait : Celuilà donc que vous adorez sans le connaître, c'est lui que je vous annonce. Dans un dialogue attribué à Lucien, un personnage que son ami convertit au christianisme, veut d'abord jurer parles dieux de la mythologie : le chrétien l'en empêche ; mais quand il jure par Y Inconnu d'Alhènei, le chrétien ne l'empêche pas ; au contraire, après l'avoir instruit de la nature du vrai Dieu, il conclut : Ayant donc trouvé l'Inconnu d'Athènes, levons les mains au ciel, et rendons-lui grâces (3). Comme les Athéniens avaient depuis longtemps dans leur ville une synagogue de Juifs, que fréquentaient plusieurs d'entre eux, il n'est pas inconcevable qu'ils adorassent le vrai Dieu sous la notion confuse de Dieu inconnu ; les Juifs eux-mêmes ne lui donnaient généralement d'autre nom que le nom seul de Dieu. D'ailleurs, depuis quatre siècles et demi, les Athéniens avaient entendu plus d'une fois Sophocle leur dire en plein théâtre ces paroles si souvent citées par les Pères de l'Eglise : « Dans la vérité, il n'y a qu'un Dieu qui a fait le ciel et la terre, et la mer azurée et les vents impétueux. Mais la plupart des mortels, dans l'égarement de notre cœur, nous dressons des statues des dieux, comme pour trouver dans ces images de bois, d'airain, d'or, d'ivoire, une consolation de nos maux. Nous leur offrons des sacrifices, nous leur consacrons des fêtes, nous imaginant qu'en cela consiste la piété (4). I) Saint Paul dit aux .\tliiniens : Celui qiw vous adorez sans le connriihe, dans le même sens que Jésus-Christ dit à la Samaritaine : Vous adorez ce que vous ne connaissez pas ; nous, au contraire, nous adorons ce que nous connaissons, parce que le salut vient des Juifs (5). » Dieu est inconnu aux païens comparativement aux Juifs, aux Juifs conipa rativemeni aux chrétiens, aux chrélier s couiparativemcnt aux saints du ciel.
Paul, après avoir demeuré assez longtemps à Athènes, vint à Corinthe. De toutes les villes grecques, c'était la plus commerçante et la plus voluptueuse. Six siècles et demi auparavant, les sept sages de la Grèce s'y étaient rassemblés chez l'un d'entre eux, Périandre, maître absolu de la ville. Ce que pouvait ou ce que voulait la philosopbie, on le vit alors. La réunion des sept sages ne valut à la postérité que le rccit de leur banquet. Périandre resta le tyran de Corinthe, et Corinthe la plus cor-
Ci) Art.. XVII, 2î phocl. «l'U'l S. Jusl n.. De MÛnar^.', et altbi
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rompue des villes. Dans nn seul temple de Vénus, il y avait plus de mille courtisanes consacives à cette infâme déité ; et nous avons des vers du poète Simonide en leur honneur. Telle était la ville à laquelle saint Paul allait prêcher l'Evangile, c'est-à-dire le mépris des richesses et la mortification des sens. Y ayant trouvé un Juif, originaire du Pont venu depuis peu d'Italit» avec Priscille. sa femme, parce que l'empereur Claude avait ordonné à tous les Juifs de sortir de Rome, il se joignit à eux ; et comme il savait le même métier, il demeurait chez eux et travaillait. Or, leur mélier était de faire des tentes Et il parlait tous les jours de sahhat dans ia synagogue ; et il persuadait des Juifs et des Grecs. Suétone iiûus apprend que Claude chassa les Juifs de Rome, à cause des fréquents tumultes qu'ils y excitaient au sujet du Chrest, c'est-à-dire du Christ ; car plus tard encore les auteurs païens se servaient du premier de ces noms (1). On voit que les Juifs de Rome faisaient comme ceux de Philippes et de Thessalonique.
L'Eglise de cette ville en eut beaucoup à soullrir. Saint Paul, l'ayant appris, y envoya ïimothi'c (|ui l'était venu rejoindre à Athènes. Timothéc, ainsi que Silasou Silvain,lui ayant apporté à Coriutlie des nouvelles plus circonstanciées, il écrivit aux Thessaloniciens la première de ses épîtres, que, pour cette raison, nous croyons devoir insérer toute entière.
" Pau!, et Silvain, et Timothée, à l'Eglise des Thessaloniciens en Dieu le Père et en Jésus- Christ, le Seigneur : La grâce et la paix de la part de Dieu, notre Père, et de Notre Seigneur Jésus-Christ,
» Toujours nous rendons grâces à Dieu pour vous tous, faisant mémoire de vous dans nos prières ; nous rappelant sans cesse l'œuvre de votre foi, les travaux de votre charité, et la fermeté de votre espérance à Notre Seigneur Jésus- Christ, devant notre Dieu et notre Père : sachant bien, nos frères bien-aimés de Dieu, quelle a été votre élection. Car notre prédication de l'Evangile a eu lieu pour vous non-seulement en paroles, mais en miracles, mais dans l'Esprit-Saint, mais avec une pleine abondance de tout ce ([ui pouvait vous convaincre, comme vous savez que nous avons été parmi vous et pour viius. Aussi ètes-vous devenus nos imilatrui- et ceux du Seigneur, ayant rei^u la parole ],,!rini de grandes tribulations avec la joie ili' l'Esprit-Saint; de telle Borte que vous êtes devenus les modèles de tous les croyants dans la Macédoine et dans i'Achaie. (^ar non-seulement la parole du Seigneur a releuti de vous dans la Macétloine et dans rAch.aïe,iuiiis votre foi enDieuestdt^venue si célèbre partout, que nous n'avons pas besoin d'en rien dire ; eux-mêmes nous ra<'ontant quelle entrée nous avons eue p.-irmi vous, et comnuHnt vous vous êtes convertis à Dieu en quittant les idoles, pour servir le Dieu vivant et véritable, et pour attendre du ciel son Fils
Jésus, qu'il a ressuscité d'entre les morts, et qui nous a délivrés de la colère à venir.
» Vous savez, en effet, vous-mêmes, nos frères, que notre entrée parmi vous n'a pas été vaine ; mais après avoir souffert auparavant des maux et des outrages à PhUippes, nous nous enhardîmes en notre Dieu à vous prêcher son Evangile piarmi beaucoup* de combats; car notre exhortation n'a rien de l'erreur, de l'impureté ou de la tromperie ; mais selon que Dieu a jugé â propos de nous confier l'Evangile, ainsi nous parlons, non pas comme cherchant â plaire aux hommes, mais à Dieu, qui sonde les cœurs. Jamais nous n'avons parlé par flatterie, vous le savez ; ni par un motif d'avarice. Dieu en est témoin. Nous n'avons point non plus recherché aucune gloire de la part des hommes, ni de vous, ni d'aucun autre, Nous pouvions, comme apôires du Christ, vous charger de notre subsistance ; mais nous nous sommes rendus petits et faciles au milieu de vous, comme une nourrice qui réchauffe ses enfants. Vous alTectionnant de la sorte, nous ne désirions pas seulement vous communiquer l'Evangile de Dieu, mais encore vous donner nos propres âmes, tant vous nous êtes chers. Vous vous souvenez, en effet, nos frères, de nos peines et de nos fatigues ; car c'est en travaillant de nos mains nuit et jour, pour n'être à charge à aucun de vous, que nous vous avons prêché l'Evangile de Dieu. Vous êtes témoins, et Dieu aussi l'est, combien a été sainte, juste et irréprochable, la manière dont nous nous sommes conduits envers vous qui avez embrassé la foi; vous exhortant, vous consolant chacun en particulier, comme un père ses enfants, et vous conjurant de vous conduire d'une manière digne de Dieu, qui vous appelle à son royaume et à sa gloire. C'est pourquoi aussi nous rendons à Uieu de continuelles actions de grâces, de ce qu'ayant ouï la parole de Dieu que nous vous prêchions, vous l'avez reçue, non comme la parole des hommes, mais comme étant, ainsi qu'elle l'est véritablement, la parole de Dieu, qui opère en vous qui êtes fidèles. Car vous êtes devenus, nos frères, les imitateurs des églises de Dieu qui ont embrassé la foi de Ji'sus-Christ dan» la Judée, ayant soullert les mêmes persécutions de la part de vos concitoyens, que ces églises ont soufïertes de la part des Juifs, qui ont tué et le Seigneur et leurs prophètes, nous ont persécutés nous-mêmes, ne plaisent point à Dieu, et se mettent en opposition avec tous les hommes, nous empêchant d'annoncer aux nations la parole qui doit les sauver, pour combler ainsi à toujours la mesure de leurs péchés ; car déjà la colère de Dieu est venue sur eux jusqu'à la lin.
". Nous donc, o frères, ayant été pour un peu de temps séparés de vous, de corps, non de cœur, nous avons désiré avec d'autant pUi d'ardeur et d'empressement de vous revoir C'est pourquoi noa- avons t«u1u venir voM
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VOUS (oui, moi Paul, et cela plus d une fois) : mais S.it.111 nous a empt'cliés. Car quelle est notre espérance, noire joie, et la couronne de notre gloire ? n'est ce pas vous ijui l'êtes, devant Notre Seigneur Jésus-Christ, au jour de sou avènement? Car vous êtes notre gloire et notre joie.
» N'y pouvant donc tenir d'avantage, nous aimâmes mieux demeurer tout seuls à Athènes, et nous envoyâmes Timotliée, notre frère, ministre de l>ieu et notre coopérateur dans l'Evangile du Christ, pour vous aOermir et vous encourager dans votre foi, de manière que, personne ne soit ébranlé par les persécutions qui nous arrivent ; car vous savez que c'est à quoi nous sommes destinés. En ellet, étant encore parmi vous, nous vous prédisions, que nous aurions des tribulations à souûrir, comme de fait nous en avons eu, ainsi que vous le savez. Ne pouvant donc y résister davantage, je vous l'ai envoyé, pour reconnaitre l'état de votre foi, craignant que le tentateur ne vous eût tentés, et que notre travail ne devienne inutile. Or, Timothée étant revenu depuis peu de vous à nous, et nous ayant donné de si bonnes nouvelles de votre foi et de votre charité, et du souvenir plein d'alléction que vous avez sans cesse de nous, désirant nous voir, comme nous vous faisons nous-mêmes : nous avons été consolés en vous, nos frères, au milieu de toutes les tribulations et de tous les maux qui nous arrivent ; nous avons été consolés par votre foi. Car c'est maintenant que nous vivons, si vous demeurez fermes dans le Seigneur. Quelles assez dignes actions de grâces pouvons-nous, .en eflét, rendre à Dieu, pour toute la joie drmt nous nous sontous comblés devant lui à cause de vous? Nuit et jour nous prions, avec une ardeur extrême, qu il nous soit donné de vous voir et de compléti-r ce qui peut encore manquer à votre foi. Veuille notre Dicuet notre l'ère lui-même, ainsi que Notre Seigneur Jésus-Christ, diriger notre route vers vous ! Quant à vous-mêmes, qiue le Seigneur vous fasse croître de plus en plus dans la charité les uns à l'égard des autres et envers tous, et qu'il la rende telle qu'est la nôtre pour vous, afin d'allêrmir vos co^'iirs dans une sainteté irréprochable, devant notre Dieu et notre Père, au jour que Notre Seigneur Jésus-Christ paraîtra avec tous ses saints. Àmenl
» Au reste, nos frères, nous vous supplions et nous vous conjurons dans le Seigneur Jésus, qu'ayant appris de nous comment vous devez marcher dans la voie de Dieu pour lui plaire, vous y marchiez en effet de telle sorte, que vous vous y avanciez de plus en plus. Vous savez quels préceptes nous vous avons donnés de la part du Seigneur Jésus. Car la volonté de Dieu est que vous soyez saints ; que vous vous absteniez de la fornication ; que chacun de vous sache posséder le vase de son coips dans la sainteté et l'honnêteté, et non point dans les passions de la convoitise, comme les nations qui ne connaissent pas Dieu ; et que
nul ne circonvienne son frère en ce sujet, parce que Dieu est le vengeur de toutes ces choses^, comme nous vous l'avons déclaré et assuré de sa part. Car Dieu ne nous a point appelés à l'impureté, mais à la sanctification. Celui donc qui nn'firise ces règles, méprise non un liomme, mais Dieu, qui nous a donné même son lisprit-Saint.
:> Quant à la charité fraternelle, vous n'avez pas besoin qu'on vous en écrive ; car vous avez vous-mêmes appj'is de Dieu à vous aimer les uns les autres : vous le faites même à l'égard de tous les frères qui sont dans la Macédoine. Nous vous exhortons cependant, nos frères, de vous avancer de plus en plus dans cet amour, de vous étudier à vivre en repos, de vous appliquer chacun à ce que vaus aveg à faire, de tiavailler de vos propres mains, ainsi que nous vous l'avons ordonné, afin que vous vous conduisiez honorablement envers ceux qui sont dehors, et que vous n'ayez besoin d'aucun.
» Or, nous ne voubms pas, nos frères, que vous soyez dans l'ignorance touchant ceux qui se sont endormis, afin que vous ne vous attristiez pas comme les autres qui n'ont point d'espérance. Car si nous croyons que Jésus est mort et ressuscité, de même aussi Dieu amènera avec Jésus ceux qui se seront endormis avec lui. Aussi nous vous déclarons, comme l'ayant appris du Seigneur, que nous, les vivants réservés pour son avènement, nous ne préviendrons point ceux qui se sont endormis déjà. Car aussitôt que le signal aura été donné par la voix de l'archange et par le son de la trompette de Dieu, le Seigneur lui-même descendra du ciel, et ceux qui seront morts dans le Christ ressusciteront d'abord. Puis nous autres, les vivants qui auront été laissés jusqu'alors, nous serons emportés avec eux, dans les nuées, pour aller au-devant du Seigneur au milieu de l'air; et ainsi nous serons pour jamais avec le Seigneur. Consolez-vous donc les uns les autres par ces vérités.
» Pour ce qui est des temps et des moments vous n'avez pas besoin, nos frères, que nous vous en écrivions; parce que vous savez bien vous-mêmes que le jour du Seigneur vient comme un voleur la nuit. Car lorsqu'ils diront, paix et sécurité, alors même leur surviendra une ruine soudaine. comme des douleursà celle qui est enceinte ; et ils n'auront aucun moyen d'y échapper. Mais vous, nos frères, vous n'êtes pas dans les ténèbres, pour que ce jourlà vous surprenne comme; un voleur. Vous êtes tous enfants de lumière et enfants du jour; nous ne le sommes point de la nuit ni des ténèbres. Ne dormons donc pas comme les autres; mais veillons eV gardons la.sobriélé. Car ceux qui dorment, dorment la nuu : et ceux qui s'enivrent, s'enivrent la nuit. Mais nous qui sommes enfants du jour, gardonsnous de cet assoupissement et de celle ivres.se, et armons-nous en prenant pour cuirasse la foi et la charité, et pour casque l'espérance du salut. Car Die^i ne nous a paa de&tinéa pour
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être des objets de sa colère, mais pour nous faire acquérir te salut, par Notre Seigneur Jésus-Christ, qui est mort pour nous ; afin que, soit que nous veillions, soit que nous dormions, nous vivions toujours avec lui. C'est pourquoi, consolez-vous mutuellement, et éditiez-vous les uns les autres, ainsi que déjà vous le faites.
» Or, nous vous supplions, nos frères, de considérer beaucoup ceux qui travaillent en vous, qui vous président dans le Seigneur et qui vous avertissent de votre devoir; et d'avoir pour eux une charité surabondante, à cause de l'œuvre qu'ils font. Conservez la paix entre vous. Nous vous prions encore, nos frères, reprenez ceux qui sont déréglés, consolez les pusillanimes, supportez les fàihles, soyez patients envers tous. Prenez garde que nul ne rende le mal à un autre pour le mal ; mais soyez toujours prêts à faire du bien, et les uns aux autres, et à tout le monde ! Héjouissezvous toujours ! Priez sans cesse ! Rendez grâces en toutes choses; car telle est la volonté de Dieu en Jésus-Christ sur vous ! N'éteignez pas l'Esprit ! Ne méprisez pas les prophéties ! Eprouvez tout, et gardez ce qui est bon ! Abstenez-vous même de toute apparence de mal !
» Que le Dieu de paix vous sanctifie luimême en toute manière ; afln que tout ce qui est en vous, et l'esprit, et l'âme, et le corps, se conserve sans tache pour l'avénement de Notre Seigneur Jésus-Christ ! Il est fidèle, celui qui vous appelle; c'est lui qui le fera !
» Nos frères, priez pour nous ! Saluez tous les frères dans le saint baiser! Je vous conjure par le Seigneur de faire lire cette lettre à tous les saints frères! La grâ(-e de Notre Seigneur Jésus-Christ soit avec vous. Amen (1)! »
Telle est la première épitre de saint Paul. Quelque chose d'inconnu à l'antiquité y respire : une charité toute céleste. Nous avons plusieurs lettres de ces sept sages, qui autrefois s'étaient trouvés ensemble à Corinllic ; mais aucune ne peut se comparer aux lettres de saint Paul. Le seul philosophe grec qui puisse soutenir quelque peu le parallèle, c'est Platon. Il a treize épitres; Paul en a quatorze. Platon tendait, mais de très-loin, au même but : la régénération des hommes. Dans ses lettres, il expose pourquoi il n'a pris part à aucun gouvernement : c'est que toutes les constitutions politiques d'alors lui paraissaient mauvaises, et leur législation à peu près incurable, sans une préparation miraculeuse, secondée par les circonstances. La philosophie orthodoxe et véritable pouvait seule discerner ce qui était juste et pour l'Etat et pour l'individu ; et le genre humain ne cesserait d'être malheureux que quand, par la faveur divine, des philosophes orthodoxes et véritables virndraient à gouverner, ou que ceux qui gouvernent seraient vraiment philosophes (2). La
véritable philosophie, c'est la constance, la foi. la sincérité (,'î). Pour y parvenir, il faut surtout connaître le Dieu chef et auteur de tout ce qui est et de tout ce qui sera, ainsi que le Seigneur, Père du <*hef et de l'auteur, et le connaître autant qu'il est possible à qui est le plus favorisé (4). La servitude et la liberté excessives sont également mauvaises ; modérées, elles sont également bonnes. Est modérée, la servitude qu» l'on doit à Dieu; immodérée . celle qu'exigent les hommes.
Dieu est la loi des hommes sages : la loi des insensés, est la volupté (o). 'felles sont les idées et les paroles de Platon. Pour y amener les hommes, il cherchait^ soit en Grèce, soit en Italie, des jeunes gens d'un naturel généreux, afin d'iniluer par eux sur la multitude. Car de s'adresser à la multitude mème^ il le regardait comme absurde et impossible. A Syracuse, en Sicile, il entreprit Dion, et. à sa persuasion, Denys le jeune. Parmi ses lettres, il yen a trois pour Dion ou ses amis, et quatre pour Denys. C'est dans une lettre à ce dernier, qu'en parlant de la nature du premier Etre, il semble y reconnaître comme trois personnes (G). Quant au résultat, Denys chassa Dion, et fit vendre Platon comme esclave; Dion, à son tour, chassa Denys, qui fut réduit à se faire maître d'école à Corinthe. 'Voilà comment réussit Platon. Et voici que Paul écrit sa première épitre à une multitude d'hommes, de femmes, d'enfants, qui, après quelques mois d'instruction, professent, aiment et pratiquent ce que Platon trouvait impossible d'» persuader au peuple, et qu'il n'a pu etfeclivement persuader à quelques disciples choisis ! Et Paul leur parle un langage inconnu à la Grèce. Platon, dans ses lettres, est élégant et poli; mais on y chercherait vainement cette âme, cette charité, cette surabondance de vie qui déborde chez Paul en pensées et en sentiments, comme un fleuve qui, sorti de Dieu, rejaillit jusqu'à la vie éternelle. Si Platon l'emporte par l'élégance des mots, Paul l'emporte infiniment par l'éloquence des choses.
Les chrétiens de Thessalonique ayant reçu sa lettre, le bruit se répandit que le jour du jugement, dont elle parlait, était proche. Paul his rassura dans une seconde épître. Après les avoir félicités en Dieu de l'accroissement continuel de leur foi et de leur charité, au milieu des tribulations qui achevaient de les rendre dignes du royaume céleste, tandis que leurs persécuteurs se préparaient m*-châlimcnt éternel, il ajoute: « Or, nousvous conjurons, nos frères, toucliant l'avénementde .Notre Seigneur Jésus-Christ et notre réunion avec !;ui, de ne vous laisser pas légèrement ébranler, ni de vous troubler, en croyant, sur la foi de quelque prophétie, ou sur ipieUiue discours, ou qMi'lc|ue lettre qu'on supposerait venir de nous, qiu^ le .jour du Seigneur est près d'arriver, (jue nid ne vous séiluise, en ipielque maniera que ce soit ; car ce jour-là n'arrivera point.
W Thessal — (2) Epttt., vu, - (3) lb,J., x. — (4) Ibid., vi. — '5) Ibid., viu. — (6) Ibid., u.
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que ne vienne auparavant la défection, et que ne soit manifesté l'homme du péché, le fils de la perdition, l'adversaire qui s'élèvera audessus de tout ce qu'on appelle Dieu ou qu'on adore, jusqu'à s'asseoir comme Dieu dans le temple de Dieu, voulant lui-même passer pour Dieu. Ne vous souvient-il pas que je vous disais ces choses, lorsque j'étais encore avec vous? Vous savez aussi ce qui arrête, afin qu'il soit dévoilé, en son temps. Car déjà s'opère le mystère de l'iniquité : il n'y a que celui qui arrête maintenant, jusqu'à ce qu'i! soit mis de côté. Et alors sera dévoilé ce méchant, que le Seigneur Jésus détruira par le souffle de sa bouche, et qu'il perdra par l'éclat de sa présence. Ce méchant, dis-je. qui doit venir accompagné de la puissance de Satan, avec toutes sortes de miracles, de signes, et de prodiges trompeurs ; et avec toutes les illusions qui peuvent porter à l'iniquité ceux qui périssent, parce qu'ils n'ont pas reçu l'amour de la vérité pour être sauvés. C'est pourquoi Dieu leur enverra une efficace d'erreur, en sorte qu'il-; croient au mensonge; afin que tous ceux qui n'ont pas cru la vérité, mais se sont plu dans l'iniquité, soient condamnés (1). »
Ce méchant, dont parle ici l'Apôtre, c'est l'Antéchrist, le dernier des faux prophètes et des faux Christ,, le dernier et le plus dangereux des séducteurs, le dernier et le plus violent des persécuteurs, à qui les autres ne l'ont que préparer la voie, principalement Mahomet, le fondateur de l'empire antichrétien. Il arrivera lorsque disparaîtront les derniers restes du quatrième empire ou de l'empire romain. C'est là l'obstacle qui empêche qu'il ne paraisse dès à présent. Ainsi du moins l'ont pensé la plupart des Pères et des interprètes. Car il n'y a rien d'absolument certain sur le sens caché de ces paroles mystérieuses, les explications plus détaillées que l'.Apotre avait données de vive voix aux Thessaloniciens, ne sont point venues jusqu'à nous avec certitude.
De tout cela, saint Paul tire cette conséquence : « Demeurez donc fermes, nos frères, et gardez les traditions que vous avez apprises, soit par nos paroles, soit par notre èpitre ; c'est-à-dire, que pour résister à toutes les séductions, principalement à la dernière, il faut conserver non moins fidèlement les tradilions orales des apôtres, que leurs écrits. «11 conclut par des menaces sévères contre quelques gens inquiets et fènéants ; leur rappelle ce qu'il leur avait déclun'?, savoir, que celuiqui ne veut pas travailler, ne doit pas manger, -i Que si quelqu'un, dit-il, n'obéit point à ce que nous orddiinons nar notre lettre, notez-le, et n'ayez point de commerce avec lui, afin qu'il en ait de la confusion et de la honte. Ne le considérez pas néanmoms comme un ennemi, mais avertissez-le comme un frère. Cependant je prie le Seigneur de la paix de vous donner la paix
en tout temps et en toutlieu. Que le Seigneur soit avec vous ! Je vous salue ici de ma propre main, moi Paul : c'est là mon seing dans toutes mes lettres. J'écris ainsi. La grâce de Notre Seigneur Jésus-Christ soit avec voua tous. Amen (2) l ■•
Dans cette même épître, saint Paul engageait les Thessaloniciens à prier pour lui, afin que la parole de Dieu se répandit de plus en plus, et qu'elle fût en honneur et en gloire comme elle l'était parmi eux ; et aussi afin que lui et ses compagnons fussent délivrés des hommes intraitables et méchants. Il entend les persécutions qu'il avait à souffrir à Corin the. Depuis l'arrivée de Timothée et de Silas, il s'était mis à prêcher aux Juifs avec plus de force et d'ardeur, pour leur prouver que Jésus est le Christ. Mais l'obstination de ces derniers augmentant pareillement, ainsi que leur opposition à l'Evangile. Paul, ne pouvant souflrir d'avantage leurs blasphèmes, secoua sesvètemedts en signe de sa juste indignation et leur dit, comme pour leur annoncer les malheurs qui allaient fondre sur eux: « Votre sang sera sur vos têtes ; pour moi. J'en suis innocent. Voici que je me tourne vers les gentils, et à l'avenir je serai tout à eux (3). » Parmi les Juifs quiblasphémèrent Jésus-Christ et l'Evangile, étaient peut-être ceux dont l'apôtre avait jusqu'à lors habité la maison avec Aquila et Priscille. El ce fut probablement pour cela qu'il en sortit et se transporta dans celle de Titus-Justus, prosélyte converti, laquelle était contiguë à la synagogue que présidait un certain Crispas. Celui-ci, profitant de ce voisinage du saint Apôtre, embrassa la religion chrétienne avec toute sa famille, et l'apôtre le baptisa de ses propres mains : honneur que n'eurent, après lui, que Ca'ius, et la maison de Stéphanas, appelée par le même .\pôtre, avec Fortunat et Aohaïus, les prémices de la foi et du christianisme dansl'Achaïe. Paul laissait à Silas et à Thimotée le soin de donner le baptême, afin de s'appliquer lui-même tout entier à la prédication de la divine parole, y ayant été spécialement appelé par Jésus-Christ.
Tels furent les persécutions, les nécessités, les travaux, les craintes et les angoisses qui vinrent comme l'assaillir dans cette ville, qu'il eut besoin d'une vision céleste pour repjendre courage. Jésus-Christ lui apparut donc ur.e nuit, et l'uxliorla à ne pas craindre, ni se taire, mais a parler avec sa liberté accoutumée ; parce que, dit-il, je suis avec toi, et personne ne pourra te faire de mal; car j'ai un peuple nombreux dans cette ville. Encouragé par ces paroles, l'apôtre s'arrêta dixhuit mois à Coriiithe (4). Ce qui ne doit pas s'entendre de manière qu'il n'ait pas pu faire par lui-même des courses dans les lieux circonvoisins, et, par le moyen de ses compa gnons, Silas et Timothée, porter la foi dans presque toute l'Achaie, ou du moins .tans ses principales cités. Nous voyons en eUet sa se-
(i) ThtfMlon., u, t-12. - (î) lt,j., i„, H-ig, _ (3) Act„ xviri, 6. - W »•('■. xviii, T-U.
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conde lettre, écrite peu d'années après, adressée non-seulcmcnt à ceux de Corinthe, mais encore aux fidèles de toute l'Achaïe.
Parmi les nombreuses conversions que fit à Corinthf saint Paul, aucune ne dut plus fâcher les Juifs, que celle de Sosthène, successeur de Crispus dans la présidence de leur synagogue. La conversion de deux personnages aussi distingués et chefs de leur secte, venant l'une sur l'autre, ne put que les irriter extrêmement et les porter à la fureur. Aussi se soulevèrent-ils tous à la fois contre l'apôtre, et le présentèrent-ils au tribunal du proconsul de l'Achaïe, l'accusant d'enseigner une religion contraire à la loi judaïque, et par cons(''quent non autorisée, comme était la leur, par les lois romaines. Le proconsul de l'Achaïe était alors Galllon, frère du philosophe Sénèqiie. Au moment que Paul allait répondre aux accusations intentées contre lui par les Juifs, le proconsul le prévint, eu disant à ses accusateurs : S'il s'agissait de quelque injustice ou de quelque crime, je vous écouterais volontiers et avec patience. Mais s'il n'est question que de doctrine, de mots et de votre loi, examinez vous-mêmes; moi, je ne veux point en être juge (1).
La permission accordée par les lois romaines à la religion judaïque, s'étendait à toutes les sectes qui la partageaient alors ; ainsi, sous le nom de Juifs, étaient également tolérés dans l'empire, et les pharisiens, et les saducôens, et les esséniens, et les Samaritains mûmes. Comme tous ceux-là professaient le culte d'u» seul Dieu, suivant la loi de Moïse, les Romains ne crurent point qu'il fût de leur ressort de juger lesquels d'entre eux interprétaient le mieux cette loi, persuadés que ces controverses de religion devaient être définies par leurs prêtres et leurs pontifes. La religion chrétienne était regardée alors comme une secte du judaïsme, et, comme telle, permise dans l'empire romain. Ce fut donc sagement que Gallion refusa de prendre connaissance des difl'érends qui s'étaient élevés entre Paul, docteur et maître des chrétiens, et les rabbins, maîtres de la synagogue, et qu'il ordonna à ceux-ci de se retirer de son tribunal. Piqués du refus du proconsul, les Juifs se prirent à décharger leur colère sur Sosthène, naguère prince et chef de leur synagogue, contre lequel ils étaient le plus violemment irrités, et exclurent les employés du tribunal à le battre sous les yeux mômes de Gallion, sans qu'il s'en mît en peine. Sosthène, après avoir souffert cet afi'ront avec une admirable patience, s'unit étroitement à Paul, et le suivitàEplièse, où le saint apôtre lui lit l'honneur de joiii Ire 8on nom au sien propre, en tète de la première épître qu'-;' icrivit, comme nous verrons, en cette ville, aux fidèles de Corinthe.
Paul, se voyant délivre de cette violente tempête, sans en -ivoir ('•prouvi'; aucun mauvais traitement, quoiqu'il fût le principal ob-
jet de la fureur des Juifs, fit à Dieu, pour lui rendre grâces, un vœu semblable à celui des nazaréens ; vœu que les Juifs avaient coutume de faire, lorsque, parla miséricorde divine, ils se voyaient échappés à quelque grand danger. Ceux qui faisaient ce vœu, devaient, tout la temps de leur nazaréat, s'abstenir de vin, ainsi que de tout ce qui pouvait enivrer, et laisser croître leurs cheveux : ce qui, chez les an* ciens, était une marque de servitude, de pénitence et de deuil. Le temps du vœu accompli, les mêmes devaient encore, à la porte du tabernacle ou du temple, offrir l'holocauste ou le sacrifice propitiatoire, et l'eucharistique, se raser la tète et jeter la chevelure dans le feu qui avait servi au dernier sacrifice. Paul qui, en tout ce qui n'était pas contrair'^ à l'Evangile, se faisait volontiers Juif avirr. les Juifs et gentil avec les gentils, pensa ne pouvoir, dans cette occasion, faire à Dieu un vœu plus agréable, que celui que les premiers avaient coutume de faire suivant ce qui est prescrit dans la loi de Moïse. 11 se conciliait ainsi l'altection de ceux qui avaient moins d'éloigni-ment pour lui, et confondait ses ennemis, qui le persécutaient comme un destructeur des rites et des cérémonies légales. Après s'être arrêté longtemps encore à Corinthe, et sur le point de s'embarquer dans le port de Cenchrée pour la Syrie, il voulut du moins accomplir son vœu en partie en se faisant couper les cheveux ; se réservant, quand il serait arrivé à Jérusalem, d'offrir les sacrifices accoutumés, ou bien d'en commettre à sa place f)Our poser les mains sur la tête des victimes, orsqu'on les immolerait en son nom dans le parvis du temple. Ce qui était permis à ceux qui, pour des allaires publiques, étaient éloignés de la sainte cité ou hors de la Judée. 1/apotre étant donc pour entreprendre une si longue navigation, voulut d'abord accomplir son vœu, craignant peut-être d'encourir dans le navire, rempli de toutes sortes de personnes, quelque pollution légale : ce qui l'aurait contraint de recommeni'.er le temps de son nazaréat (2).
On croit communément que ce fut vers cette époque que saint Luc, se trouvant avec l'apôtre du côté de l'Achaïe et de la Béotie, i''-,rivit son Evangile ; c'est d'ailleurs le sentiment commun des anciens, que, comme saint Marc recueillit le sien des prédications de saint Pierre, dont il était l'interprète, ainsi saint Luc, fidèle et assidu compagnon de l'apotre en ses voyages, mit par écrit celui que le même apôtre prêchait. D'après cela, plusieurs ont cru que saint Paul le regardait comme son propre ouvrage, et qu'il en parle dans sn seconde lettre ù Tiinothèe, quand il dit: Suivant mon Evangile (3) ; et ils n'ont pas hésiti- d'en faire auteur en quelque sorte l'apôtre luimême, persuadés, non sans raison, qu'on pouvait attribuer au maître l'ouvrage du disciple. 11 y en a eu même à prétendre que saint
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Luc n'avait fait qu'.'crire sous la dictée de son maître, et n'élail ainsi qu'un copiste; ce qui, pri^ à la rigueur, ne saurait se soutenir, miikrue part que l'apotre ail pu avoir à cet Kvan''ile. on ne doit point enlever à saint Luc la gloire d"en avoir été vraiment et proprement l'aiitinir. L'apotre lui-même ne lui a point envié cette gloire ; si, comme le veulent comniimément les interprètes, c'est à lui qu'il fait allusion dans ces paroU s de sa seconde cpitre aux Corinthiens : Nous ïvons envnyéavec lui un autre frère dont Ir. louange, à raison de l'Evangile, retentit dans toutes les Egiises. et qui a été ordonné par elles pour être le compagnon de notre pilerinage (I). Saint Luc luimême, au commencement de son Evangile, avertit Théophile que plusieurs ayant entrepris, et peu avec succès, d'écrire l'histoire de Jésus-Christ, il avait jugé à propos de se livrer à ce travail, après avoir acquis les connaissances nécessaires de ceux-là mêmes qui, dès l'origine, avaient été les spectateurs et ensuite les ministres de la divine parole. Au nombre de ces témoins oculaires n'entre certainement pas saint Paul : il ne peut donc être vrai qu'il en ait été comme l'auteur et saint Luc un simple copiste, ni que celui-ci dut à lui seul les renseignements avec lesquels il a composé son ouvrage.
Saint Luc n'était pas Juif de nation ; car l'apôtre, éciivant aux Colossiens et les saluant d'abord au nom d'Aristarque, de Marc, cousin de lîarnabé, et de Jésus, surnommé Juste, ajoute : Ce sont les seuls parmi les circoncis qui m'aident dans le royaume de Dieu, et qui, dans ma captivité, me soutiennent et me consolent ; ensuite, il met les saints d'Epaphras, de Luc, médecin bien-aimé, et de Dénias, qui, par conséquent, n'étaient pas du nombre des circoncis (2). Par la même raison, saint Luc n'a pu être non plus, comme l'ont imaginé quL'l(|ues-uns, du nombre des soixante-douze disciples, et il est le seul parmi les gentils qu'ait choisi l'Esprit-Saint pour écrire les livres qu'il inspirait lui-même d'en haut. Nonobstant cela, il en est ipii veulent qu'il ait été parent du même apolre, fondés sur cet endioil de l'épitre aux Komainsoù il les salue de la |jart de Lucius, de Jason et de Sosipater, lcsi[iiel,-i, ajoute-t-il, sont mes parents. Lucius est le morne nom que Lucas, avec une rellexion latine, comme Silas devient souvent Silvanus. et cela est d'autant plus vraisemblable que saint Luc étant alors, non moins que les autres qui sont nommés au même endroit de celte épitre, dans la compagnie de saint Paul, cl même un de ses compagnons les plus illustres, n'aura pas manqué, pour sa pari, de saluer aussi les Homains.
Comme l'Evangile de saint Mallhieu avait élé écrit en faveur des fidèles convertis "dans la Judée, et celui de saint Marc en faveur des fidèles convertis par le prince des apôtres à Rome ; de même celui de saint Luc parait
avoir été écrit en faveur de ceux que convertit saint Paul dans la Grèce et dans r.\sie. mais spécialement en faveur d'un certain Théophile, ami paiticidier du saint évangéliste, et quq^ d'après l'épithête A' Excellent qu'il ajoute à son nom, l'on conjecture avoir été un personnage illustre et éoiisidérable, revêtu peut-être de quelque dignité dan° l'empire ; car il est prouvé par beaucoup d'exemples que la coutume était de donner le titre d'Excellent, comme plus tard celui d'Excellence, à de semblables personnes. Ainsi, dans les Actes, un certain TertuUus accusant saint Paul devant Félix, gouverneur de la Syrie, l'appelle Excellent Félix; et saint Paul lui-même, parlant pour la même allaire à Festus, successeur de Félix, lui donne le même titre. Excellent Fe^ tus. .Mais ce qui rend Théophile plus illustre qu'aucun titre, c'est la profession de la reli' gion véritable, c'est d'avoir été digne que scjl nom parût à la tète, non-seulement de cet Evangile, mais encore des Actes des apôtrei qui lui furent adressés par le même saint Luc.
Après avoir accompli son vœu, comme nous l'avons vu, Paul s'embarqua dans la compagnie d'.\quila et de Priscille, et prit terre à Ephêse, capitale de l'Ionie. Il entra, suivant sa coutume, à la synagogue pour disputer avec les Juifs. Mais ces premières discussions furent si pacifiques, que comme l'apotre se pressait de partir et de continuer sa route pour la Syrie, ils le prièrent de vouloir rester plus longtemps. Toutefois il n'y consentit pas, mais leur promit de revenir. Et, en attendant, il laissa auprès d'eux Aquila et Priscille. S'étant donc remis en mer, il vint à Césarée, où, ayant débarqué, il se mit en chemin pour Jérusalem, ijuand il eut salué l'Eglise et accompli les choses pour lesquelles principalement il avait entrepris ce voyage, il se rendit à Antioche et s'y arrêta quelque temps. Parti de là, il traversa de nouveau la Galatie et la Phrygie, visitant les Egiises qu'il avait déjà fondées dans ces provinces et confirmant les disciples dans la foi. Il fut reçu chez les Calâtes comme un ange de Dieu, comme Jésus- Christ même. Ils auraient voulu, s'il eut été possible, s'arracher les veux pour les lui donner (3).
Pendant ce voyage de l'.Apnlre à travers la Palestine, la Syrie et l'Asie, il vint à Lphèse un certain Juif nommé .Apollon, homme éloquent et três-versé dans le? .livines Ecritures, et plein d'esprit et de ferveur. Il était persuadé que les anciennes prophéties, concernant la venue du Messie promis, avaient eu leur accomplissement dans la perso'^e de Jésus-Christ; et, plein de celte foi. ■• entra dans la synagogue d'Eplièse,el avec beaucoup de zèle s'elVoirail d amener les Juifs aux mêmes sentiments. .Mais il n'était pas parfaitement instruit des enseignements de l'Evangile. Originaire d'Alexandrie et venu à Jérusalem
(I) 11. Cor., viu, 18. _ (2) Colosa., iv. 10-12 14. — (S) Act., ivni, 19-23 ; Galat., iv, 14 et 15.
dans le temps que Jean-Baptiste y prêchait le ba|itème de )a jiénitencc, afin de préparer les Juils à la prédication du Christ, il avait embrassé sa doctrine et reçu son baptême. Retourné à Alexandrie, il faut croire qu'il ne connut jusqu'alors les actions du Sauveur, les mystères de sa mort et sa résurrection, que par la renommée; et, n'ayant rencontré aucun ministre évangélique qui l'en instruisit complètement, il n'en avait compris la vérité que par la seule élude particulière des divines Ecritures. Ceque voyant Aquila et Priscille, ils se mirent à lui exposer avec plus de soin la voie du Seigneur. Ces nouvelles instructions reçues, il eut l'idée de passer en Achnîe, afin d'y travailler, par sa doctrine et son élo(|uence, à confirmer les frères dans la foi, et à confondre les Juifs opiniâtres. Il y vint donc avec des lettres de recommandation d'Âquila et de Priscille, et son arrivée servit beaucoup à affermir les esprits des fidèles, qui, plus d'une fois, virent les maîtres de la synagogue, dans les disputes publiques, réduits à un honteux silence, ne pouvant résister à la véhémence de son esprit ni à la force des arguments par lesquels il prouvait que, suivant les Ecritures, Jésus était le Christ (I). Par ses prédications et ses disputes, il produisit un si grand fruit à Corinthe, qu'il put être comparé à Paul, lequel, en elfet, n'hésita point d'écrire qu'Apollon avait arrose la vigne que lui avait plantée d'abord. Parmi les (Corinthiens mêmes, il naquit une répréhensible émulation à ce sujet: car les uns se vantaient d'avoir eu pour maitre saint Paul; les autres, Apollon.
Il demeurait encore à Corinthe, lorsque Paul, ayant traversé les parties supérieures de l'Asie, revint à Ephèse avec l'intention de s'y arrêter tout le temps nécessaire pour y fonder une illustre Eglise. Il y avait alors dans celte ville quelques disciples qui, comme Apollon, bien qu'ils crussent en Jcsus-Chrisl, n'avaient encore reçu que le baptême de Jean. L'Apotre, les croyant baptisés de celui de Jésus-Christ, leur d(;manda s'ils avaient reçu l'Esprit-Sainl. Il pouvait raisonnablement en douter; car jus([u'alors il n'y avait eu à Ephèse ni apôtre ni èvèrpie (,ai pût leur imposer les mains et administrer le sacrement de confirmation. Ils répunilirent qu'ils n'avaient pas même entendu dire qu'il y eût un Saint-Esprit. Etonné de celte réponse, saint l'aul leurdeinanda de nouveau quel liaptiune donc ils avaient reçu ; et ayant appris que c'(''tait celui de Jean, il ordonna ([u'ils luss(;nt baptisés au nom dclèsus- Chris*. Ensuite, Paul lui-niènie leur ayant imposé les mains, le Saint-Esprit (Uisccndit sur eux, non-seulement avec les eflets iuvi- »il:les de sa grâce, mais encore avec les signes extraordinaires et manifi'sit's desadivint^ présence ; les néophytes parlant disliuclemcnlles langues qui auparavant leur étaient inconnues, prédisant les choses futures, interprétant les Ecritures divhies, et célébrant les louanges
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de Dieu à hante voix et avec grande ferveur.
mois après
Les trois premiers mois après snu retour à Ephèse, Paul eut, à son ordinaire, la synagogue pour théi'ilre de ses disputes, de ses prédications et de ses triomphes. Mais quand il vit quelques-uns, peut-être les principal»* Juifs, toujours plus s'endurcir dans leur infidélité, et blasphémer même en public la voie du Seigneur, il abandonna la synagogue perfide, pour n'irriter pas davantage la fureur de ces impies, et sépara d'eux les nouveaux disciples. Il se retira chez un chrétien nommé Tyran, dans l'école duquel il donnait chaque jour ses instructions. Cela dura l'espace de deux ans, en sorte que tous les habitants de l'Asie, Juifs et gentils, entendirent la parole du Seigneur. L'on peut conjecturer que l'Apotre ne resta pas tout ce temps fixé à Eplièse, mais qu'il parcourut encore les autres villes de l'Ionie, peut-être même de toute l'.Vsie proconsulaire. On peut dire encore que, sans qu'il partit d'Epbèse. la même chose put avoir lieu, attendu l'immense concours de toute l'Asie en celte ville, qui, par son grand commerce, en était réputée le marché, où d'ordinaire le proconsul faisait sa résidence ; où était enfin le fameux temple de Diane, regardé comme une des merveilles du monde, et qui attirait à Ephèse, non-seulement de toute l'Asie, mais encore de tout l'univers, un grand nombre d'étrangers. C'est donc avec raison que celle grande cité parut à l'Apotre un théâtre digne de son zèle apostolique. Pour glorifier davantage, sous les yeux de tant de peuples, son fidèle ministre et donner plus d'éclat à sa prédication. Dieu daigna y opérer par ses mains des miracles extraordinaires. Une chose que jamais plus on n'a vue ni entendue, c'est que jnsques aux linges qui avaient louché son cnrps, leTout-Puissantvoululs'enservircomme d'instruments à ses merveilles, pourchasser des malades leurs inliruùlés et des possédés les esprits malins. Les faux réformateurs de l'Eglise, qui ont tant déclamé et déclament encore contre l'usage des saintes reliques, n'auraient pu s'empêcher de condamner alors comme une folle superstition la dévotion de ces premiers chrétiens à appliquersur lesénergumènes et les malades les linceulsqui avaient touché au corps de Paul. Mais Dieu, qui aurait alors confondu le zèle amer de ces faux sages, au moyen des miracles pai' lesquels il montra qu'il avait pour agréable, daus l'usage de ces cho.ses, la simplicité delà foi, n"a pas manqué de condamnci- leur témè'ritè par des miracles sendilables, opérés à l'application des reliques des samls, d'après les lèmoign;i blés que présentent tous les siècles (2)
Les Juifs avaient aussi dans ces temps leurs exorcistes, qui allaient de ville en ville exorciser les possédés, pour en tirer de l'argent. De leur ncjmbre étaient sept lils d'un certain Scéva. chef d'une des vmglquaire familles sacerdotales. Etant donc arrivés à Kphèse, et
ges irri'fraga-
J^) \ci ivui, 24-28. -• (2) Orsi. ilisi. ceci., l. 1.
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Tovantle pouvoir que saint Paul avait sur les dénions par lo nom de Jésus-Christ, ils entreprirent de les ronjurcr aussi par le nom de lésiis que Paul lu'échait, quoiqii ils n'eussent pas eux-mêmes le respect qu'ils devaient m ponr Jésns-Clirist ni pour saint Paul. Cela était arrivé du vivant de Noire Seigneur, ((ui l'avait soufl'ert, paire que c'était alors le temps de faire éclater sa douceur. Mais il ne voulut pas fou jours souffrir qu'on abusât de son nom par vaiiilé et par intérêt: et il se servit du démon nuMue ponr en punir la profanation. Car le possédé dit à ces Juifs: Je connais Jésus, et je sais qui est Paul; mais vous, qni ctes-yons? Et en même temps, se jetant sur eux, il les traita si mal, qu'ils furent contraints de s'enfuir nus et blessés. Cet événement ayant été su de tous les Juifs et de tous les gentils qui demeuraient à Ephése, ils furent tous saisis de crainte, et ils glorifiaient le nom du Seigneur Jésus. Et parmi ceux qui avaient cru, il vint un grand iKunbre, confessant et déclarant leurs actions. 11 y en eut aussi beaucoup de ceux qui avaient exercé les arts curieux, qui apportèrent leurs livres et les l>rùlèrent devant tout le monde; et quand on eut supputé le prix, on trouva qu'il montait à cinquante mille pièces d'argent. Ces arts curieux étaient, suivant toute apparence, des arts magiques, auxquels les Ephésiens étaient fort adonnés (Ij.
Quoique l'Apôtre, en passant chez les Calâtes, eût été reçu de ces peuples comme un ange du Seigneur et comme Jésus-Christ même, toutefois il lui vint à Ephèse la fâcheuse nouvelle d'un grand changement causé parmi eux par quelques faux apôtres, qui soutenaient l'indispensable nécessité de la circoncision, ainsi que des autres cérémonies mosaïques, (^omme Paul était celui qui combattait avec le plus de force leur hérésie, et qui dé'fendait avec le plus de zèle la liberté évangélique contre leurs entreprises; de leur côté, ils s'effor(;aient aussi d'atl'aiblir autant qu'ils pouvaient son autorité. Ils disaient donc que c'était un apôtre du second rang, choisi et instruit par les premiers .apôtres qui avaient été les disciples immédiats et familiers de Jésus- Christ ; que, par conséquent, il fallaitajouter une foi plus grande à CCS apôtres du premier rang, qui semblaient être les colonnes de l'Eglise, tels que Pierre, Jacques et Jean, qu'à Paul qui n'avait pas, vu Jésus-Christ ni traité familièrement avec lui. Si donc ceux-là, au lieu d'en vouloir à l'usage des cérémonies légales , If favorisaient au contraire ; si Pierre, à .\nlioche, ville non pas de Juifs mais de Gentils, s'était abstenu de la table de ceux-ci et de leurs viandes, il ne fallait faire aucun cas du jugement de Paul, qui, pour gagner les gentils plus facilement, les dis-* pensait de l'observance des rites mosaïques, et n'en parlait point avec l'estime et le respect qui l"ur étaient dus.
(I) AM., BBL - Q) (MU.
Pour détruire de pareilles calomnies et ramener les Galates à la saine doctrine, il leur écrivit de sa main une lettre véhémente, où il commence par dire qu'il est Apôtre, iKin par la vocation des hommes, mais par celle de Jésus-Christ et de son Père. Pareillement, ce n'est point par les hommes qu'il a été instruit, mais parla révélation de Jt-sus-Christ même. Qu'ainsi en soit, il V , démontre en observant qu'après sa conversion, au lieu de retournera Jérusalem pour se faire instruire par les apôtres, il se rendit aussitôt en .Vrabie, et ne vint à Jérusalenp "jue trois ans après pour voir Pierre, auprès duquel il ne resta rpic quinze jours, sans voir d'autre apôtre que Jacques, frère du Seigneur. Après avoir passé longtemps en Syrie et en Cilicie, sans être connu de visage aux Eglises de la Judée, il était retourné, au bout de quatorze ans, à Jérusalem avec Barnabe et 'Tite ; y conféra de l'Evangile qu'il prêchait aux gentils, avec ceux qui paraissaient en être les colonnes, sans qu'ils y trouvassent rien soit à ajouter, soit à retrancher. Enfin, si Pierre, à Antioche, s'était retiré de la table des gentils avec quelque scandale et surprise de leur part, pour lui, il n'avait pas craint de lui en faire une réprimande publique.
Ayant ainsi, pour se justifier et soutenir son autorité, exposé ces faits dont il prend Dieu à témoin, il prouve par beaucoup d'arguments tirés de la divine Ecriture et de la prééminence du Nouveau Testament sur l'.Vncien, que celui-là une fois établi, celui-ci devait cesser ; qu'on reçoit la justification de la grâce, non par les œuvres de la loi mosaïque, mais par l'esprit de la foi, et que c'est rendre à soi-même inutile la rédemption du Christ, que de placer son espérance dans la circoncision. 11 ajoute qu'en prêchant l'observance des cérémonies légales, il aurait pu facilement éviter les persécutitns qu'il avait soutlêries, et faire disparaître le scandale de la croix, Tels étaient en réalité l'artifice et le but des faux apôtres, qui n'étaient persécutés ni par les gentils comme Juifs, leur religion étant permise dans l'empire romain : ni par les Juifs, parce qu'ils se faisaient un mérite de gagner, par la conversion des gentils, autant de proséMes au judaïsme ; ainsi, ce n'était pas tant par zèle de la loi qu'ils les obligeaient à se circoncire, que pour avoir occasion desê glorifier dans leur chair. .Mais quant à moi, dit il en terminant sa lettre, Dieu me garde de me glorifier si ce r.'est dans la croix de mon Seigneur Jésus-Christ, dont je porte sur mon corps les stignates, c'est'à-dire les marques et cicatrices des coups que j'ai endurés pour lui (2).
Pendant ce temps, à Ephèse et dans toute l'Asie, la parole de Dieu croissait, s'étendait et se fortifiait d'une manière prodigieuse. L'exemple du saint apôtre, ses raies vertus, son désintéressement, ses larmes, sa soUici-
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iude, son invincible patience n'y contribuaient pas moins que ses miracles. Sans prendre de personne ni or , ni argent , ni vêtement , mais par le seul travail de ses mains, il subvenait à ses propres besoins et à ceux de ses compagnons. Non content de prêcher dans les lieux publics et de jour, il allait encore de maison en maison et de nuit, exhortant, les larmes aux j'cux, et tous en général, tant Juifs que gentils, et chacun en particulier, à la pénitence et à la foi. Rien ne put jamais l'empêcher d'accomplir son ministère apostolique, ni les tentations les plus terribles, ni les périls auxquels il était souvent exposé par la malice desjuifs perfides. Il fait mention de ces choses dans sa première épitre aux Corinthiens, écrite, comme nous le verrons, de celte ville. Chaque heure je suis en danger, dit-il, et il n'est point de jour que je ne sois près de la mort ; il ajoute qu'il avait même combattu contre les bètes : c'est-à-dire suivant l'interprétation la mieux fondée, il avait été exposé dans l'amphithéâtre pour être dévoré par les bètes féroces, et il l'eut été infaillililement si Dieu ne l'en avait délivré contre toutes les apparences humaine (I).
C'était la troisième année que i'apôtrc prêchait à Ephèse et dans les cités voisines de l'Asie, lorsque, par un mouvement particulier de l'Esprit-Sa'int, il résolut de faire une visite aux Eglises de Macédoine et d'Achaie, de se porter de là à Jérusalem, et de Jérusalem à Rome. Il y avait déjà longtemps qu'il désirait avec ardeur de voir cette capitale du monde, non pour y admirer ses profanes grandeurs, mais pour y voir et embrasser ces chrétiens dont la foi retentissait dans tout l'univers ; pour recevoir d'eux et leur apporter réciproquement une consolation spirituelle, pour les confirmer dans la foi ; et enfin pourn'pandre d;ms ce vaste champ la semence de l'Evangile, et en recueillir non moins de fruit que chez les autres nations, étant un devoir pour lui de le prêcher aux Grecs et aux Barbares , aux savants et aux ignorants. C'est pourquoi il priait sans cesse le Seigneur de lui en présenter une occasion favorable. S'il en fut empêché jusque-là, il eutalorsdu moinsia consolalion d'être surnaturcllcmcnt assuré qu'après sa tournée en Macédoine et en Achaïe, et •<on vovnge de J'I'rusnlem. il verrait enfin ■'n me. En attendant, il fit partir pour la Ma-
' oinedeux de ses fidèles ministres, Timothée et hrasie, et de son coté resta encore quelque temps en Asie.
11 parait que ce fut après le départ deTimothée, qu'il vint à l'Apotre des nouvelles affligeantes de Corinthe. Il apprit qu'il y avait dans cette Eglise des divisions, des rivalités, comme dans les écoles des jihilosophcs, où roi\ voyait autant départis que de maîtres; qu'un chrétien y donnaitun terrible scandale, sans qu'il eiit été même réprimande ; que plusieurs, ayant des procès, les portaient aux
tribunaux des juges infidèles ; qu'il se commettait des désordres dans les assemblées de religion, et spécialement aux repas qui suivaient l'Eucharistie ; que plusieurs ne faisaient point un usage convenable des dons surnaturels, et surtout aflfectaient de parler des langues inconnues ; qu'il s'en trouvait même qui attaquaient un des principaux articles de la foi chrétienne, la résurrection des morts. Outre ces désordres, dont l'Apotre iut informé par quelques particuliers, l'Eglise tout entière de CorintI e l'avait encore consulté sur divers points de discipline, entre autres sur le mariage et la continence, ainsi que sur l'usage des viandes immolées aux idoles.
Paul leur écrivit une lettre où , après les «voir salués avec beaucoup d'afTcction et de louange, comme une église de saints, il entre ainsi en matière : « Or, je vous conjure, mes fr^cs, par le nom de Notre Seigneur Jcsus- Christ, d'avoir tous un même langage, et àe ne point soufTrir de divisions parmi vous, mais d'être tous unis ensembledans un même esprit et dans un même sentiment. Car il m'a été mandé, mes frères, par ceux de la maison de Chloé, qu'il y a des contestations parmi vous. Ce que je veux dire, c'est que chacun de vous s'en va disant : Pour moi, je suis à Paul;et moi, je suisà \pollon; et nioi.je suis à Cêphas; et moi, je suis à Jésus-Christ. Jésus- Christ est-il donc divisé ? Est-ce Paul qui a été crucifié pour vous? ou avez vous été baptisés au nom de Paul ? Je rends grâces à Dieu de ce que je n'ai baptisé aucun de vous, sinon Crispe et Caïus, ainsi que la maison de Stêphanas ; parce que Jésus-Christ ne m'a pas envoyé pour baptiser, mais pour prêcher l'Evangile ; non dans la sagesse du discours , pour ne pas anéantir la croix de Jésus-Christ. Caria parole (le la croix est une folie pour ceux qui se perdent ; mais pour ceux qui se sauvent, c'est-àtlire pour nous, elle est la vertu et la puissance de Dieu. Car il est écrit : Je détruirai la sagesse des sages, et je réprouverai la science des savants. Où est maintenant le sage ? ou est l'écrivain ? où est le curieux investigateur de ce siècle ? Dieu n'a-t-il pas convaincu de folie la sagesse de ce monde? Car Dieu, voyant que le monde, ave( la sagesse humaine, ne l'avait point connu dans les ouvrages de sa sagesse divine, il lui a plu de sauver, par la fulie de la prédication, ceux qui y croiraient. En ellet, les Juifs demandent des miracles, et les Grecs cherchent la sagesse ; mais nous, nous prêchons Jésus-Christ crucilié, scandale pour les Juifs, folie pour les Grecs; mais pour ceux qui sont appelés, soit Juifs, soit Grecs, Ji'siis-Christ la force de Dieu est la sajgesse de Dieu. Parce que ce qui parait en Dieu une folie, est plus sage que toute la sagesse de* hommes ; et ce qui parait en Dieu une laililesse, est plus fort que toute la force dea houimes ^2).
(1) I Cor.. XV, 30-32. — (U lUA, <
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I) Pour moi, mes frères, lorsque je suis venu vers vous pour vous annoncer le t.'moignage de Hicu. je n'y suis point venu avec la sublimité du discours ou de la saisesse. Car je n'ai point fait profession de savoir autre chose parmi vous que Jésus-Christ, et Jésus-Christ crucifié. Et.tant que j'ai été parmi vous, j'ai toujours été dans un état de faiblesse, de crainte et de tremblement; et je n'ai point employé, en vous parlant et en vousprêchant, les discours persuasifs de la sagesse humaine, mais les effets sensibles de l'Esprit et de la vertu de Dieu : afin que votie foi ne soit pas établie sur la sagesse des hommes , mais sur la puissance de Dieu. Nous prêchons néanmoins la sagesse aux parfaits, non pas la sagesse de ce monde,ni des princes de ce monde qui se perdent ; mais nous prêchons la sagesse de Dieu renfermée dans son mystère ; celte sagesse cachée qu'il avait prédestinée avant tous les siècles pour noire gloire ; sagesse que nul des princes de ce monde n'a connue ; car, s'ils l'eussent connue, ils n'eussent jamais crucifié le Seigneur de la gloire. Mais pour nous, Dieu nous l'a révèle par son Esprit, parce que l'Esprit de Dieu pénètre tout, jusqu'aux secrets les plus profonds de Dieu... L'homme naturel ou animal ne conçoit point les choses qui sont dans l'Esprit de Dieu; elles lui paraissent une folie, et il ne peut les comprendre, parce qu'on doit en juger par une lumière spirituelle qu'il n'a pas (I). » Aussi, mes frères, je n'ai pu vous parler comme à des hommes spirituels, mais comme à des personnes encore charnelles, comme à de petits enfants en Jésus-Christ. Je ne vous ai nourris que de lait et non pas de viandes solides, parce que vous n'en étiez pas alors capables ; et à présent même vous ne l'êtes pas encore, parce que vous êtes encore charnels. Car puisqu'il y a parmi vous des jalousies, des disputes, des divisions, n'esl-il pas clair que vous êtes charnels et que vous marchez selon l'homme ? En effet, puisque l'un dit : Je suis à I*aul ; et l'autre : Je suis à Apollon ; n'èles-vous pas charnels encore ? Qu'est donc Paul, et qu'est Apollon ? des ministres par qui vous avez cru, chacun suivant le don qu'il a reçu du Seigneur. C'est moi qui ai planté, c'est Àpollow ipii a arrosé, mais c est Dieu qui a donné l'accroissement. Et ainsi celui qui plante n'est inen ; celui qui arrose n'est rien ; mais celui qui donne l'accroissement. Dieu... Que personne donc ne mi;tte sa gloire dans les hommes. Car toutes choses sont à vous, soit l'aul, soit Apollon, soit Céphas, soit le monde, soit la vie, soit la mort, soit les choses présentes, soit les futures ; tout est à vous. El vous êtes à Jésus- Christ ; et Jésus-Christ est à Dieu (2) ! »
On voit que si saint Paul négligeait une éloquence et une sagesse de mots, de plirases, de syllogismes, il trouvait une éloquence et une sagesse toute divine, une éloquence et
une sagesse de pensée et de sentiments, (pii allait jusqu'au fond des entrailles et enlevait jusqu'au ciel.
Après avoir ainsi détaché les Corinthiens et de lui et de ses collègues, pour les attacher .'i Dieu seul, il s'apprête à les humilier en euxmêmes. '( 11 y en a parmi vous qui s'enflent de présomption, comme si je ne devais plus aller vous voir. J'irai vous voir néanmoins bientôt, s'il plaît au Seigneur ; et alors je reconnaîtrai, non quelles sont les paroles de ceux qui sont enflés de vanité, mais quelle est est leur vertu. Car le royaume de Dieu ne consiste pas dans les paroles, mais dans la vertu ou la force. Que voulez-vous que je fa-ser Viendrai-je à vous la verge à la main, ou avec charité et dans un esprit de douceur (;î)? C'est un bruit constant qu'il y a de l'impunie parmi vous, et une telle impureté, qu'on n'entend point dire qu'il s'en commelle de semblable parmi les païens, jusque-là que l'un d'entre vous a la femme de son propre père. Et vous êtes enflés d'orgueil ! î,t vous n'avez pas, au contraire, été dans les pleurs pour faire retrancher du milieu de vous celui qui a commis cette action-là! Pour moi, absent de corps, à la vérité, mais présent en esprit, j'ai déjà prononcé ce jugement, comme si j'étais présent, au nom de Notre Seigneur Jésus-Christ, mon esi^rit étant dissemblé avec vous: Que celui qui est coupable de ce crime soit, par la puissance de Notre Seigneur Jésus- Christ, livré à Satan pour la perte de sa chair, afin que son âme soit sauvée au jour de Notre Seigneur Jésus-Christ! Vous vous glorifiez; mais c'est bien sans sujet. Ne savez-vous pas qu'un peu de levain corrompt toute la pâte? Purifiez-vous du vieux levain, afin que vous soyez une pâte toute nouvelle... Je vous ai écrit dans la lettre, que vous n'eussiez point de commerce avec les fornicateurs ; ce que je n'entends pas des fornicateurs de ce monde, non plus que des avares, des ravisseurs ou des idolâtres ; autrement il faudrait que vous sortissiez du monde. Mais quand je vous ai écrit que vous n'eussiez point de commerce avec ces sortes de personnes, j'ai entendu que, si un frère est signalé comme fornicateur, ou avare, •.--'. idolâtre, ou médisant, ou ivrogne, ou voleur, vous ne mangiez pas même avec lui (4). »
Ainsi la position des chrétiens publiquement s.^andaleux et des excommuniés, tel que cet incestueux de Corinlhe, était beaucoup pire que celle des païens mêmes. Les fidèles pouvaient manger avec ceux-ci, mais non avec ceux-là. L'excommunie était, oe plus, livré ^ Satan, pour en être affligé dans son corps ou ses biens temporels, et être ainsi ramené à la pénitence. L'excommunication se pratiquait, non-seulement chez les Juifs, mais chez tous les peuples de l'antiquité.
Passant à un autre abus, l'Apôtre les interpelle : a Comment se trouve-t-ii quelqu'un
U) I Oor., n. - (2)/6irf., m. — (3) Ibid., n. - (4) Ibid., ».
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parmi vous, qui, ayant un différend avec un autre, ose l'appeler en juscmrnl devnnt !es injustes, et non pas devant les saints? Ne 8;tvez-vous pas que les saints doivent un jour juger le monde? Si doncle monde doit être jugé par vous, étes-vous indignes de juger des moindres choses ? Me savez-vous pas que nous juacrons les anges mêmes? Combien plus le? choses de la vio présente? Si donc vous avez des différends tccchant les choses de cette vie, prenez pour juges les moindres personnes de l'Eglise. Je le dis à votre confusion : quoi ! il n'y a point parmi vous un seul homme sage qui puisse être juge entre ses frères? mais on voit un frère plaider contre son frère; et cela devant des infidèles! C'est déjà certainement un di'faut parmi vous, que vous ayez des procès les uns contre les autres. Pourquoi ne souffrez-vous pas plutôt qu'on vous fasse tort ? pourquoi ne souffrez-vous pas plutôt qu'on vous trompe? Mais c'est vous-mêmes qui faites îe tort ! c'est vous-mêmes qui trompez, et cela vos frères! Ne savez-vous pas que les injustes ne seront pas les héritiers du royaume de Dieu (1)?.)
Saint Paul, comme on voit, défend aux chrétiens de se citer l'un l'autre devant les magistrats infidèles; il leur ordonne de prendre pour juge un homme sage de l'Eglise. Aussi, dès les premiers siècles, verrons-nous les plus saints évêques occupés à connaître des différends temporels des chrétiens, et à les juger. Ils nous apprennent même que cette occupation leur était extrêmement h charge, qu'ils auraient bien voulu s'en exempter, mais qu'ils ne le pouvaient pas : pounjuoi? Parce que, répond saint Augustin {'■2). l'Apôtre nous a condamnés à ces fonctions pénibles, non par sa volonté propre, mais d'après la volonté de celui qui parlait par lui. Nous n'osons pas dire : 0 homme qui m'a constitu»; juge ou faiseur de partage sur vous? car l'apôtre a constitué les ecclésiastiques pour connaître dans ces causes, quand il a défendu aux chrétiens de plaider dans le forum (3).
On croit que Paul fit cette défense, et pour soustraire les fidèles au péril de l'idolâtrie qui se rencontrait dans les tribunaux païens, et pour ne pas scandaliser les idolâtres par la vue des dill'érends entre les chrétiens mêmes. El il ne faisait en cela aucun tort aux tribunaux séculiers ; car nul n'est obligé d'y recourir ; seulement, qui ne s'adresse pas à eux, »'en peut pas réclamer le secours de la force publii[ue. U ailleurs, chez les enfants d'Israël les interprètes suprêmes de la loi de justice étaient les lévites, les prêtres et surtout le grand prêtre, dont la sentence était sans appel; les prêtres et les pontifes chrétiens ne devaient pas l'i'lre moins. Aussi, aujourd'hui encore, ce sont eux qui décident finalement si, dans les lois civiles, il y a quelque chose d'injuste ou non.
Comme la débauche était extrême à Corin- Ih.e, Paul insiste sur les grands motifs de la pureté chrétienne. « Ne savez-vous pas que vous êtes le temple de Dieu, et que l'Esprit de Dieu habite en vous? Si quelqu'un donc profane le temple de Dieu, Dieu le perdra; car le temple de Dieu est saint, et ce temple, c'est vous. Le corps n'est point fait pour la fornication, mais pour le Seigneur; et le Seigneur est pour' le corps. Or, comme Dieu a ressuscité le Seigneur, il nous ressuscitera de même par sa puissance. Ne savez-vous pas que vos corps sont les memlires de Jésus-l^.hrist? Arracherai -je donc à .b'sus-Christ ses propres membres, [)our les faire devenir les membres d'une prostituée? A Dieu ne plaise ' Ne savezvous pas que celui qui se joint à une prostituée devient un même corps avec elle? Car ceux qui étaient d'eux ne seront plus qu'une chair, est-il dit. Mais celui qui demeure attaché au Seigneur, est un même esprit avec lui. Fuyez donc la fornication : quelque autre péché que l'homme commette, il est hors du corps; mais celui qui commet la fornication pèche contre son propre corps. Ne savez-vous pas que votre corps est le temple du Saint- Esprit qui réside en vous, et qui vous a été donné de Dieu, et que vous n'êtes plus à vous-mêmes? Car vous avez été rachetés d'un grand prix. Gloritiez donc Dieu dans votre corps (4). ;.•
Cette doctrine avait produit à Corinthe un changement merveilleux. On le voit par les éclaircissements qu'on demandait à l'Apôtre, non-seulement sur la pureté du mariage, mais sur l'élat des vierges. Quant aux choses dont vous m'avez écrit, dit-il, « il est avantageux à l'homme de ne toucher aucune femme.
Néanmoins, pour éviter la fornication, que chai|ue homme vive avec sa femnie, et chaque femme avec son mari. Que le mari rende à sa femme ce qu'il lui doit, et la femme ce qu'elle doit à son mari. Le corps de la femme n'est point en sa puissance, mais en celle de son mari; de même le corps du mari n'e.st point en sa puissance, mais en celle de sa femme. Ne vous refusez point l'un à l'autre ce devoir, si ce n'est du consentement de l'un et de l'autre, pour vaquer au jeûne et à la prière ; et ensuite vivez ensemble comme auparavant, de peur (]uc la difficulté que vous avez à garder la continence ne donne lieu à Satan de vous tenter. Or, je vous dis ciun par condescendance et non par commandement. Car, jj voudrais que tous les hommes fussent comme moi; mais chacun a son don particulier, selon qu'il le reçoit do Dieu, l'un d'une manière et l'autre d'une autre. Pour ce qui est de ceux qui ne sont plus dans les liens du mariage, et des veuves, je leur déclare qu'il leur est bon de demeurer dans cet état, comme j'y demeure moi-même. Si néanmoins ils sont trop faibles pour garder la continence, qu'ils se
(1) 1 Cor., VI. — (2) 6. Aug., De opère Monaeh,. c. xxii. — (3) Cor., vi.
Id., Inp sal. cxvui, ttrttM ruv. — (*) 1
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marient, car il vaut "«ieux . se marier que d'être brûlé. Quant à ceux qui «o" "^"^s c« n'est pas moi, mais le Seigneur qui leur tait, cetoi^mandement: Que la femme ne se sécare point d'avec son mari, bi elle s en est Krée qu'elle demeure sans se marier, ou Se se^éconcilie avec son man ; et que le Tari de même ne quitte point sa femme « Ainsi, sous la loi de l'Evangile U n'y a plus de divorce comme sous la loi de Moïse. »
Une difficulté se présentait souvent alors. Un mari se convertissait, sa femme ne se convertissait pas; ou bien la femme se faisait chrétienne, et son mari restait Juif ou païen. L'Apôtre décide que si le conjoint infidèle consent à demeurer, la partie fidèle ne doit point s'en séparer; que si l'époux infidèle se sépare lui-même, l'époux fidèle n'est point oblige de le suivre, et rentre dans son ancienne liberté. A cette occasion, il exhorte généralement les chrétiens de Corinthe à demeurer chacun tranquille dans l'état où la vocation divine e trouve: le circoncis, à ne point efiacer la marque de la circoncision; le gentil, a ne se point faire circoncire ; celui qui est esclave, à ne pas s'en mettre en peine. Cependant si l'occasion se présente de devenir libre, il tera bien d'en profiter. Car, en devenant chréUen, l'esclave devient affranchi du Seigneur; de même que l'homme libre devient esclave de Jésus-Christ. Vous avez été rachetés d'un grand prix conclut-il ; ne vous rendez pas esclaves des hommes (1). On voit, par ce mot, que c'est le sang du Rédempteur qui a relevé l'homme aux yeux de l'homme, et produit l'abolition insensible de l'esclavage.
« Quant aux vierges, continue l'apotre, je n'ai point reçu de commandement du Seigneur; mais voici le conseil que je donne, comme étant fidèle ministre du Seigneur; par la miséricorde qu'il m'en a faite. Je crois donc, à cause des nécessités pressantes de la vie, qu'il est avantageux à l'homme d'être ainsi. Etes-vous lié avec une femme? ne cherchez point à vous délier; n'èles-vous point lié avec une femme? ne cherchez point de femme. Si néanmoins vous épousez une femme, vous ne péchez pas ; et si une vierge se marie, elle ne pèche pas; mais ces personnes souffriront ians leur chair des afOiclions et des peines ; or, je voudrais vous les épargner. Voici donc ce que je vous dis, mes frères : Le temps est court, et ainsi que ceux-là mêmes qui ont des femmes soient comme n'en ayant point ; et ceux qui pleurent, comme ne pleurant point ; ceux qui se réjouissent, comme ne se réjouissant point; ceux qui achètent, comme ne possédant point; enfin, ccuxquiusent de ce monde, comme n'en usant point; car la figure de ce monde passe. Pour moi, je désire vous voir dégagés de soins. Celui qui n'esl pas marit'; ctmcentre sa sollicitude aux chose? du Seigneur, et à ce qu'il doit l'aire pour pi dre à Itieu. .Mais celui qui est marié met sa sollicitude aux choses du
monde, et à ce qu'il doit faire pour plaire a sa femme, et ainsi il se trouve partage. De même une femme qui n est point manège est une vierge et concentre sa sollicitude aux choses du Seigneur, afin d'être sainte de corps et d'esprit ; mais celle qui est mariée met sa sollicitude aux choses du monde, et a ce qu elle doit faire pour plaire à son man. Or. je vous dis ceci pour votre avantage; non pour vous dresser un piège, mais pour vous porter a ce qui est plus parfait, et qui vous donne un moyen facile de vous attacher à Dieu et de le prier sans distraction (2). »
Suit un long discours sur l'usage des viandes immolées aux idoles. On y voit que plusieurs, sous le prétexte que l'idole était une chose vaine et de néant, sans pouvoir de faire ni bien ni mal, en concluaient que c'était un vain scrupule de s'abstenir des chairs sacrifiées. L'apôtre répond qu'à la vérité l'idole n'est rien, et que l'usage de ces viandes est e-.i soi une action indifférente ; toutefois, comme un grand nombre tie pouvaient encore se le persuader, ni calmer les inquiétudes de leur conscience, c'était un motif suffisant pour s en abstenir, la charité voulant qu'on s'abstienne des choses même licites, lorsque l'usage en tournerait à scandale aux faibles. Ce qu il prouve par son propre exemple. Il lui était loisible de mener avec lui, pour son service, une femme chrétienne, selon que faisaient les autres apôtres, hormis Barnabe : il avait, d'après toutes les lois naturelles et divines, le droit de vivre aux dépens de ceux qu'il instruisait dans la voie du salut éternel; ccpen- • dant pour ne donner pas même une ombre de scandale aux faibles, il ne s'était point servi de son droit. Il ajoute et dit en second lieu qu'il n'était pas vrai que de manger des viandes immolées dût se tenir généralement pour une action licite et indifférente. Bien que l'idole soit un néant, une divinité fausse et chimérique ; néanmoins ces sacrifices offerts aux idoles avaient pour objet les démons: en sorte que de participer aux restes de ces sacrifices, spécialement dans les temples et autres lieux publics consacrés à leur culte, c était ia même chose que de boire le calice des démons, participer à la table des démons, et contracter société avec les démons. Or, quoi de plus in disne que de voir assis à la table et boire la caUce des démons, celui qui, dans le calice du Seigneur, boit \e sang de Jésus-Christ et a sa table, participe à son corps ? La raison donc que l'idole n'est rien, qu'elle ne peut contaminer les chairs sacrifiées, ni opérer en elles aucun changement physique, autorisait seulement à acheter inditieremmeBt de toutes sortes de viandes exposées sur les marchés publics, sans chercher scrupuleusement s» (|uclque portion n'était point le reste d'un sacrifice profane. Elli' aulorisait encore un chrétien, invité par un infidèle à un repas domestique, à manger librement de tout ce qu'en servait devant
(1) 1 Cor., VII, 1-24. — (2) lOid., vu, 25-40l
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iuï, sans s'informer plus loin. .Mais si le maître de la maison ou quelqu'un des conviés l'avertit que cette viande a cté immolée, soit que celui-ci veuille lui en faire manger pardévotion, ou que ceux-ci en témoignent du scrupule; alors revient la raison du scandale, qui nous oblige, par cgard pour la conscience d'autrui. de nous abstenir de choses dont l'usage, hors de là, serait puni. Soit donc que vous mangiez, conclut-il. soit que vous buviez, soit que vous fassiez quelque autre chose, faites tout pour la gloire de Dieu ; ne donnez point occasion de scandale, ni aux Juifs, ni aux gentils, ni à l'Eghse de Dieu ; comme je tâche moi-même de plaire à tous en toutes choses, ne cherchant point ce qui m'est avantageux en particulier, mais ce qui est avantageux au grand nombre, afin qu'ils soient sauvés (l). »
Parmi les règlements de discipline que l'Apotre prescrivait de vive voix, qui se serait jamais attendu à un règlement sur la coiffure des hommes et des femmes, si un abus introduit à Corinthe ne l'avait obligé de revenir sur ce point dans sa lettre? « .je vous loue, mes frères, de ce que vous vous souvenez de moi en toutes choses, et de ce que vous gardez les traditions telles que je vous les ai données. Or, je veux que vous sachiez que le Christ est le chef de tout homme, que l'homme est If chef de la femme, et (]ue Dieu est le chef du Christ. » Ces hautes considérations sont pout venir à cette conséquence, que l'homme ne doit point prier ni prophétiser la tète couvem d'un voile; parce que l'homme est l'image et la gloire de Dieu. La femme, au contraire, quand elle prie ou qu'elle propliétise, rloil être voilée pour marque de sa sujétion, et à cause des anges, c'est-à-dire des prêtres et des autres ministres sacrés. Et comme sur ces matières, de soi indifférentes, on peut avoir divers usages et raisonner diversement, il conclut par l'au torité, en ces termes: » Si quelqu'un aime à contester, nous n'avons point cette coutume. ni les églises de Dieu (2). »
Ce n'était pas le seul abus qui se fut intro duit dans les assemblées religieuses des Corintliiens; il y en avait un autre beaucoup plus grave qui répandait le trouble et violait la charité, jusque dans cette institution qui était le sjmbole de la charité même et en portait le nom. .\prês la célébration des saint- mystères, il s'était dès lors introduit la coutum.e de faire, dans le même lieu, un commun repas, nommé agape ou charité, auquel chacun devait contribuer selon ses moyens, et tous participer également. Or, une institution si belle et si propre à nourrir la charité mutuelle, avait dégénéré de sa première sainteté. Chacun se permettait de faire dans l'église son repas partirulier; d'oi il arrivait (|ue, tandis que les uns avaient à manger jusqu'à satiété, d'autres n'avaient pas de quoi assouvir leur faim. Ainsi, la où les riches devaient spécialement se dis-
tinguer par la frugalité, lù ntdiUsiU ial pérance, ils ne cherchaient qu'a tiioraph«( par la magnificence et le luxe ; et les pau\Teï au lieu d'y trouver consolatioi. et assistance n'en remportaient que confusion et tristesse Pour faire sentir combien fout cela était ma! il rapprlle Tinstitutioa de l'Eucharistio ; d'où il conclut que, quiconque mange ce pain et boit ce calice indignement, est coupable du corps et du sang du Seigneur; et qu'il faut s'éprouver avant que de le prendre pour ne pas manger et boire son jugement. Et c'est pour cela, dit-il, que beaucoup d'entre vous sont malades et meurent. Il veut donc et ordonne que. dans ces repas de charité établis plutôt pour rassasier la faim des pauvrt-s que celle des riches, les riches attendent les pauvres. Si la faim les presse, qu'ils mangent en particulier à la maison ; afin de ne point donner à l'église une occasion d'envie et de scandale à leurs frères, ni en rapporter la malédiction au lieu de la bénédiction. Quant au reste conclut-il, je le réglerai quand je serai de retour à Corinthe. Ces paroles regardent évidemment la célébration des divins mystères, et comprennent tous ces rites sacrés que, dans l'ordre de la liturgie, observent universellem.ent toutes les Eglises, et que l'on creci, avec raison, venir d'une source commune^ la tradition apostolique ; les apôtres n'ayant pas jugé à propos de mettre par écrit tous les règlements qu'ils prescr valent aux Eglises (3).
Ensuite, reprenant dans l'usage des dons purnaturels quelques désordres, qui ne troublaient pas peu la paix et la décence des assemblées solennelles, l'apiHre donne une prescription exacte de ces mêmes dons et fait mention de divers grades et offices qui entraient dans le gouvernement de l'Eglise. Les uns y étaient doués d'une éminente sagesse, d'autres d'une foi très-vive, d'autres de la vertu des miracles, d'autres de l'esprit de prophétie ou 'lu discernement des esprits, d'autres du don ies langues, et d'autres du talent de les interpréter. Demi'meque, dans le corps, nonobstant son unité, il y a une admirable diversité de membres destinés à des fonctions diverses, dont l'une est plus noble et l'autre moins, toutes cependant nécessaires à la conservation, l'ornement et l'accroissement de ce même corps. Les apôtres y occupent le premier rang, le second les prophètes, le troisième les docteurs ; viennent ensuite ceux qui ont reçu quelque grâce particulière, soit pour faire de« miracles, soit pour guérir les malades, soit pour gouverner et diriger les consciences, soit pour parler diverses langues, soit enfin poui les interpréter.
Ces dons, l'Esprit-Saint les distribuait suivant son bon plaisir ; mais en telle abondance, que l'apotre fut obligé d'en régler l'usage. 11 se trouvait aux assemblées des fidè' les un si grand nombre qui avaient l'esprit d« prophétie, ou le don de parler diverses laui-
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en des énigmes ; mais alors nous verrons hrr,
gues, ou le talent de les interpréter, que, tous voulant indisrrrietiicnt faire usage de leurs dons, il on résullail une confusion très-grande. « Lors donc que vous vous assemblez, dit ■''apolro, et que l'un d'entre vous se sent inspiré à chanter une liymrfie, l'autre à développer jiiflqufi profond mystère, celui-ci à exposer une nouvelle révélation qui lui a été faite, celui-là à parler quelque langue étrangère, un autre à l'interpréter : que tout se fasse sans confusion et avec ordre, comme il convient pour l'édification de l'Eglise et l'utilili' des fidèles. Pendant que l'un parle, que l'autre se taise. L'inspiration prophétique est, quant à Vusage, assujettie à la volonté des prophètes: J'Esprit divin opèredoucementsureux, éclaire l'entendement, humilie et calme l'esprit, et finalement leur laisse la liberté de parler ou de se taire, selon qu'il convient davantage. » C'est tout le contraire de ce qui arrive aux faux prophètes du paganisme, lesquels, agités par le démon qui leur trouble l'esprit et les met en fureur, sont forcés de parler malgré eux. « Ainsi ne fait pas notre Dieu, qui est le Dieu, non point de la dissension, mais de la paix. Telle est, ajoute l'apotre, la doctrine que j'enseigne dans toutes les Eglises, n D'où l'on voit que ce n'était pas seulement sur l'Eglise de Corinthe, mais encore sur les autres, que Dieu répandait ses grâces avec tant d'abondance (1).
Les Corinthiens avaient beaucoup d'emprcs- ^-ement pour cw dons : l'Apotre élève leur pensée plus haut encore. « Oui, je vais vous montrer une voie beaucoup plus excellente. Quand je parlerais toutes les langues des hommes et des anges mêmes, si je n'ai point îa charité, je ne suis que comme un airain sonnant et une cymbale retentissante. Et quand j'aurais le don de prophétie, que je pénétrerais tous les mystères et que j'aurais une parfaite science de toutes choses; et quand j'aurais toute la foi possible et capable de transporter les montagnes, si je n'ai point la charité, je ne suis rien. Et quand j'aurais distribué tout mon bien pour nourrir les pauvres, et que j'aurais livré mon corps pour être brûlé, si je n'ai point la charité, tout cela ne me sert le rien. La charité est patiente; elle est douce it bienfaisante : la charité n'est point eiivieuse; elle n'est point téméraire et précipitée; elle ne s'enfle point d'orgueil; elle n'est point ambitieuse ; elle ne cherche point ses propres intérêts ; elle ne s'irrit'^ point ; elle ne pense point le mal ; elle ne .'^e réjouit point de l'injustice, mais elle se réjouit de la vérité ; elle supporte tout; elle croit tout ; elle espère tout; elle soutire tout. La charité no finira jamais : au lieu que les prophéties s'anéantiront, que les langues cesseront et que la science sera abolie. Car ce n'est que partiellement que nous prophétisons. Mais lorsque viendra ce qui est parfait, alors s'abolira ce qui est parti.!. Maintenant nv^as voyons comme par un miroir et
à face : je ne connais mamtenant qu'en pa)'tie; mais alors je connaîtrai comme je suis moimême connu. Maintenant il demeure la foi, l'espérance et la charité, trois vertus; mais la plus excellente en est la charité (2). »
Après avoir tourné ainsi les rivalités des (Corinthiens en une sainte émulation à, qui aimerait plus les autres, Paul les affermit dans la foi de la résurrection. Il leur rappelle c» qu'il leur avait déjà prêché de vi\u voix touchant la résurrection du Christ, savoir, qu'i;' était ressuscité le troisième jour, suivant les Ecritures; qu'il y avait encore des témoins vivants et très-dignes de foi, qui avaient vu le' Christ après sa résurrection; qu'il avait d'abord apparu à Pierre, ensuite aux onze apôtres ; puis à plus de cinq cents frères, dont le grand nombre était encore en vie ; plus tard à Jacques seul, et après à tous les apôtres ensemble ; (1 enfin à moi-même, qui ne suis qu'un avorton, le moindre des apôtres, indigne d'être appelé apôtre, parce que j'ai persécuté l'Eglise de Dieu. Mais c'est par la grâce de Dieu que je suis ce que je suis, et sa grâce n'a pas été stérile en moi; mais j'ai travaillé plus que tous les autres, non pas moi toutefois, mais la grâce de Dieu avec moi. Ainsi, et moi et eux, voilà ce que nous vous prêchons tous, et voilà ce que vous avez cru. Puis donc qu'on vous a prêché que Jésus-Christ est ressuscité d'entre les morts, comment se trouve-t-il parmi vous nuelijucs-uns qui osent diie que les morts ne ressuscitent point? Que si les morts ne ressuscitent point, Jésus-Chi-ist n'est ilonc pus ressuscité. Et si Jésus-Christ n'est pas ressuscité, notre prédication b:l vaine et votre foi est vaine aussi. Nous serons même convaincus d'avoir été de faux témoins à l'égard de Dieu, •puisque nous avons rendu témoignage contre Dieu même, qu'il a ressuscité le Christ, qu'il n'aurait pas néanmoins ressuscité, si les morts ne ressuscitent pas. Car si les morts ne ressuscitent point, le Christ n'est pas non plus ressuscité. Que si le Christ n'est point ressuscité, votre foi est vaine ; car vous êtes encore dans vos péchés. Ceux qui sont morts en Jésus- Chris!, ont donc péri sans ressource. Si nous n'avions d'espérance en Jésus-Ciirist que pour cette vie, nous serions les plus misérables d» tous les hommes. Mais maintenant Jésus-Christ est ressuscité, i] est devenu les prémices df ceux qui dorment. Car comme la mort es! venue par un homme, c'est par un homme aussi que doit venir la résurrection des morts. Et comme tous meurent en Adam, tous revivront aussi en Jésus-Christ, et chacun en son rang; Jésus-Christ d'abord, comme les prémices, puis ceux qui sont à lui en son avènement. Ensuite viendra la consommation de toutes choses, lorsque Jésus-Christ aura remis le royaume à Dieu, son l'ère, et qu'il aura détruit tout em|iire. toute domination, toute puissance. Car- il doit régner jusqu'à ce qu»
(l) I Cor., xn. — (2) Ibid., xiu.
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«on Père lui ait mis tous ses ennemis sous ses pieds. Or, la mort, le dernier ennemi, sera détruite aussi ; car l'Ecriture dit que Dieu lui a mis tout sous les pieds, et lui a tout assujetti. Lors donc que toutes choses auront été assujetlies au Fils, alors le Fils lui-même sera assujetti à celui qui lui aura assujetti toutes choses, afin que Dieu soit tout en tous...
» Mais, dira quelqu'un, comment les morts ressuscitent-ils? quel sera le corps dans lequel ils reviendront ? Insensé ! Ce que tu sèmes ne reprend point la vie, s'il ne meurt auparavant. Vil ce que tu sèmes, ce n'est pas le corps de la plante qui doit naître, mais la graine seulement, comme du blé ou de quelque autre chose. Or, Dieu lui donne un corps tel qu'il lui plaît, et il donne à chaque semence le corps qui est propre à chaque plante. Toute chair n'est pas la même chair ; mais autre est la rliair dos hommes, autre est la chair des bêtes, autre celle des oiseaux, autre celle des poissons. Et il y a des corps célestes et des corps Icrrestres; mais les corps céieslesont un autre rilat que li.'s corps terrestres. Autre est l'éclat du --oleil, autre l'éclat de la lune, autre l'éclat (les étoiles; et même, entre les étoiles, l'une est plus éclatante que l'autre. Il en arrivera de même dans la résurrection des morts. Le corps maintenant sst semé dans la corruption, et il ressuscitera i.acorruptible. Il est semé tout dilVorme, et il ressuscitera tout glorieux. Il est semé en faiblesse, et il ressuscitera en force. Il est semé corps animal (ou naturel), et il ressuscitera corpj spirituel (t). »
Paul, ayant ainsi confirmé les fidèles de Corinthe dans la doctrine de la charité et de l'immortalité, leur recommande les collectes en faveur des saints, c'est-à-dire des chrétiens de la Judée. 11 leur donne, sur ce sujet, la même règle qu'il avait donnée aux Eglise^ de Galatie. « Que chacun de vous mette à part, chez soi, le premier jour de la semaine, c'està-dire le dimanche, ce qu'il voudra ; et que l'on n'attende pas que je sois venu pour faire la quête. Quand je serai présent, j'enverrai, ivec des lettres de recommandation, ceux que lous aurez jugés propres à porter votre cha- •ité à Jérusalem ; que si la chose mérite que .'y aille moi-même, ils iront avec moi.» Il leur recommande Timolhêe comme un ministre fidèle ; la maison de Stêphanas, de Fortunat et d'Achaïcus, qui étaient les prémices de l'Achaïe. 11 leur apprend que, malgré toutes ses instances Apollon n'avait pas voulu aller les voir pour le moment avec les frères qui portaient la lettre, il finit par ces paroles : « Les Ejjlises d'Asie vous saluent ; principalement Aquila et Priscille, avér leur église domestiqut^ C'est chez eux que je loge. Tous les fr res vous saluent. Saluez-vous les uns les autres dans un saint baiser . Je vous écris ce salut, moi Paul de ma firopre main. Si quel-
Ju'un n'aime point Notre Seigneur Ji'sust.TiHt, qu'il soitanalhème : Maran atha. (Ces
deux derniers mots signifient, en syriaque, le Sc/gncnrriciU, et contiennent une menace du dernier jugement.) Que la grâce de Notre Seigneur Jésus-Christ soil avec vous ! Mon amour avec vous tous en Jésus-Christ !
Amen (2) ! »
Si le séjour de Paul à Epbèse fut pour lui un continuel martyre, on peut le dire particulièrement des derniers mois, auxquels se doivent rapporter ces paroles de sa seconde épître aux Corinthiens, écrite, comme nous le verrons, peu après son départ de l'Asie • «Nous ne voulons pas, nos frères, vous laisser ignorer la tribulation qui nous est survenue en Asie Elle nous a tellement accablés au-dessus de nos forces, que la vie même, que nous croyions certainement perdre au milieu de tant de périls, nous était à charge, et que nous étions intérieurement disposés comme ont coutume de l'être ceux auxquels on a notifik leur sentence de mort (3). »
Parmi ces tribulations nouvelles que souffrit l'apôtre après avoir écrit sa première épitre, saint Luc décrit la sédition excitée contre lui par un certain orfèvre, nommé Démétrius, dont le métier consistait à faire de petits temples d'argent qui représentaient le fameux temple dédié à Diane dans la ville d'Ephèse, Comme la curiosité de voir ce superbe monument, compté parmi les merveilles du monde, ou bien la dévotion à l'idole, attirait de toutes les parties de l'univers un grand nombre de voyageurs, Démétrius faisait un grand débit de ces petits temples', et une foule d'ouvriers, qui travaillaient à son compte, en retiiaient un bénéfice considérable. Les ayant donc tous réunis, il commença par exagérer d'une part l'immense profit qui leur revenait de la dévotion des peuples au temple et à l'image de Diane ; et, de l'autre, les efforts de Paul et le succès de ses prédications contre le culte des idoles, d'où il arrivait déjà que, non-seulement à Ephèse, mais dans presque toute l'Asie, un grand nombre ne regardaient plus comme des dieux véritables ceux qui (HaienJ l'œuvre do l'industrie humaine. Ce qui donnait à conclure que leur métier allnit pordrs de son importance, leur gain diminuer notablement, le temple de la grande Diane tomber dans le mi'pris. et qu'enfin, on verrait peu à peu s'anéantir la majesté de celle qu'adorait toute l'Asie et tout l'univers.
A ces mots, tous entrèrent en fureur, et, élevant la voix jusqu'aux nues, se mirent à crier : Vive la grande Diane d'Ephèse ! Toute la ville futen un clin d'œil rempliode tumulte. Ils coururent au théâtre, lieu ordina:.e de« assemblées publiques, traînant ave. eux (.'aiife et Ari.starque de .Macédoine, qui avaient accompagné l'apôtre dans ^on voyage. Paul voulait aller se présenter au peuple ; mais les disciples l'en empêchèrent. Quelques-un»
morne des principaux soigneurs de l'.Vsie, qui étaient de ses amis, l'envoyèrent prier de *♦
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point «e pvfisenter au théâtre. Cependant les uns criaient d'une manière, et les autres d'une autre: car tout ce concours de peuple n'était qu'une multitude confuse, et la plupart même ne savaient pourquoi ils étaient assemblés. Je? Juifs, que tout !e monde connaissait pour avoir des idoles la même horreur, craignaient que cet orage n'éclatât sur eux. Ils prirent donc, du milieu de la foule, un certain Alexandre, afin que, d'un lieu éminent, il pérorât leur cause et tournât toute la haine et la fureur du peuple contre les chrétiens. Alexandre, ayant fait signe de la main pour apaiser le tumulte et obtenir une audience favorable, se disposait à parler, lorsque soudain, l'ayant reconnu pour Juif, toute la mul- (ituàe éleva la voix, et, sans vouloir entendre aucune raison, continua de crier pendant deux heures : Vive la grande Diane des Ephésiens I A la fin, un homme sage et en place apaisa ces clameurs, et dit : Mais est-il personne qui ne sache que la cité d'Ephèse a une dévotion spéciale au temple de la grande Diane, fille de Jupiter ? Puisque donc nul ne vous conteste cette renommée, vous devez demeurer tranquilles et ne rien faire inconsidérément. Car ceux que vous avez amenés ici ne sont ni sacrilèges ni blasphémateurs de votre déesse. Si Démétrius et les ouvriers qui sont avec lui ont quelque plainte à faire contre quelqu'un, on tient l'audience; et il y a des proconsuls: qu'ils s'appellent donc en justice les uns les autres. Que si vous avez quelque autre afîaire à proposer, elle pourra se terminer dans une assemblée légitime. Car nous sommes en danger d'être accusés de sédition pour ce qui s'est passé aujourd'hui, ne pouvantalléguer aucune raison pour justifier ce concours tumulluaire du peuple. Ayantdit cela, il congédia l'assemblée (1).
Pour ce qui est de l'histoire et des prétendus prodiges d'Apollonius de Tyane, philosophe et magicien, qu'on a coutume de placer vers ces temps, nous ne croyons pas devoir entrer là-dessus dans aucun détail. Le seul garant que nous en ayons est Philoslrate, sophiste, courtisan de Julie, femme de l'empereur Sévère, qui, près de deux siècles après coup, et pour plaire à sa patronne, composa, sur les mémoires informes, dit-il, d'un certain Damis de Ninive, moins une histoire qu'un roman -lein de contradictions et de contes ridicules, ^n voici quelques exemples qui peuvent faire .fugcr (lu reste.
11 fait dire à Apollonius : Je sais toutes les langues, sans en avoir appris aucune ; je connais même les pensées secrètes des hommes. El un peu auparavant il nous le montre étudiant sous divers maîtres, els'appliquantenlre autres à bien parler 'e dialecte allique ; en suite, un peu apr^;s, pendant ses voyages dans l'Inde, il nous le r.-présenle continuellement obligé à se servird'un interprète, et fortsurpris lorsqu'un habitant du pays lui pai'le grec.
Dans un de ses vr)yages, il rencontra une femme blanche jusqu'à la ceinture et toute noire pour le reste ; puis des montagnes oi\ des singes plantaient du poivre; plus loin des dragons de feu. Quiconque pouvait tuer un de ces derniers, trouvait dans sa tête des pierres semblables à l'anneau de Gygès. Sur la colline des brachma"»s. il vit le puits de sandaraque et son eau admirable ; auprès du puits, un gouffre qui lançait du feu et des flammes couleur de plomb ; mais surtout deux tonneaux d'une pierre noirâtre, l'un rempli de pluies, l'autre de vents, dont les brachmanes faisaient de temps àa^tre des cadeaux à leurs amis. Un jour les bracl. mânes, avec Apollonius, s'étant frottés d'un certain onguent d'ambre jaune, se mirent à frapper la terre de leurs cannes, et à chaque coup la terre, devenant onduleuse comme l'Océan, les envoyait à deux coudées en l'air, où ils restaient suspendus quelques minutes. Quand ils se mettaient à table, la terre aussitôt étendait sous leurs pieds des tapis de verdure ; le pain, les plats, les couverts, les mets arrivaient spontanément; quatre cruches, se mouvant d'elles-mêmes, allaient de côté et d'autre, versant les unes du vin, les autres de l'eau, fraîche ou tiède, suivant le goût de chacun ; de pins, quatre échansons d'airain circulaient autour des convives et leur prés2ntaient les gobelets remplis : vers la fin du repas, pour boire les santés, on prenait, de la main d'un Tantale d'airain, une coupe merveilleuse qui, comme une fontaine vive, s'emplissait continuellement d'un vin délicieux. Avait-on bien bu. aussitôt la terre leur dressait d'elle-même, à chacun, dés lits doux et ''•■ "'i. t-des.
A la suite d'un de ces repae, où le roi de l'Inde s'était enivré jusqu'à perdre la raison, Apollonius et le chef des brames, larchas, se mirent à parler philosophie. larchas raconta gravement comme son àme, logée jadis dans dans le corps d'un roi, avait gouverné son empire, fait la guerre et donné des preuves de la plus haute sagesse ; Apollonius, à son tour, apprit à ses auditeur- que la sienne avait habité autrefois le corps d'un pilote égyptien, et joué comme tel un beau tour aux ]>irates. 11 s'informa ensuite si, chez les Indiens, il y avait l'eau d'or, demanda des nouvelles des pygmées, ainsi que de celte race d'hommes q' i n'ont^u'un pied extrêmement large, dont ils se servent non-seulement pour marcher, mais encore pour se mettre à l'ombre. Dans un entrelien secret, il reçi't d'Iarchas sept anneaux merveilleux qui avaient les noms d'autant de planètes, et qu'Apollonius portait religieu-sement au jour de chacune d'elles.
En revenant de lindc, ils traversèrent un pays où les pierres n'étaient pas de pierre, mais d'airain, aiisi. bien qp*> le sable. Après tous ses voyaues, il était si savant, qu'il entendait jusqu à la langue des moineaux et
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faisait des choses prodigieuses. Entre autres, il s'entretint une nuit tout seul avec l'ombre d'Achille, lui demanda s'il avait été enseveli, et si les Muses et les Néréides avaient bien pleuré à son enterrement ; mais surtout il aperçut un jour, à Ephèse. la peste qui se promenait danslesruesdéguisée en mendiant; l'ayant fait assommer de pierres, ce masque se trouva changé en un gros chien (I).
Certes, lorsqu'un homme vous débite gravement pour de l'histoire des contes aussi puérils; il s'ote lui-même toute croyance, et ce serait perdre son temps et insulter au bon sens des lecteurs, que de le réfuter sérieusement. Ainsi en ont jugé, parmi les anciens. Lactance, Eusèhe, saint Chrysostome, saint Augustin, Photius, Suidas ; et parmi les modernes, Scaliger, Vossius et Casaubon (2).
Vers le commencement du quatrième siècle, Hiéroclès, presécuteur furieux, des chrétiens, en sa qualité de gouverneur de la Bithynie et puis de l'Egypte, essaya d'opposer à l'iiistoire de l'Evangile celle de Philostrate. Mais il n'a fait par là que rendre un témoignage de plus à la vérité du christianisme. La vie de Jésus-Crist a été écrite par des témoins oculaires qui l'ont signé de leur sang, reçue en dépôt par d'autres témoins qui l'ont publiée sans interruption par toute la terre : pour elle sont morts plus de témoins qu'il n'y a de lettres dans toutes ses pages ; elle est écrite, non-seulement dans les livres, mais dans une foule d'institutioiis toujours subsistantes , mais dans toutes les nations qu'elle a converties, mais dans l'univers qu'elle a i hangé, mais dans l'empire éternel qu'elle y a fondé. Lors donc qu'après trois siècles d'épreuve, il vient un Hiéroclès, non pas en contester la vérité, mais y opposer le personnage d'un roman fabuleux, qu'est-ce à dire, sinon que la vérité de l'Evangile était si incontestable que, pour la révoquer en doute, il eût fallu se persuader des choses mille fois plus absurdes que les contes de Philostrate ?
Quand eut cessé l'émeute excitée à Ephèse par Démétrius, Paul convoqua les disciples, leur fit, avec ses adieux, une exhortarion paternelle, et se mit en route pour la .Macédoine Mais avant de passer d'Asie en Europe, il aurait désiré s'arrêter à Troade, y ayant trouvé des dispositions favorable* pour y annoncer l'Evangile avec fruit. Il avait espéré de trouver Tile en cette ville. Ce qui n'étant point arrivé, le désir qu'il avait de le revoir an plus tôt pour apprendre de lui l'ctatde l'Eglise de Corinthe, ne donnait aucun repos à son esprit. C'est pourquoi, après avoir embrassé les fidèles de Troade, il traversa l'Hellespont, passa dans la .Macédoine, pour visiter en passant ces Eglises, recueillir les aum(Snes pour les pauvres de la .hidee, et s'acheminer ver-s l'Achaïe. Bien qu'il n'ait pu resti-r longtemps en Macédoine, il y endura toutefois beaucoup de peines, comme il le témoigne lui-même par
va
ces paroles : « Avrivé en Macédoine, je n'eus aucun repos selon la chair; mais j'y souBris toute sorte de tribulations, des combats au dehors, des craintes au dedans. » Mais ce Dieu qui console les humbles lui fit éprouver une abondante consolation par l'arrivée de Tite, qui lui apprit les meilleures nouvelles de ses chers Corinthiens, et des bons effets qu'avait produits sa lettre sur la plupart d'entre eux. Tant s'en faut qu'elles les eût ou troublés, ou irrités, ou refroidis à son égard, qu'elle leur avait inspiré, au contraire, un plus ardent désir de le revoir, une véritable et salutaire pénitence, et une volonté sincère de réparer les désordres qu'il avait repris si fortement en eux.
Cette joie néanmoins était tempérée par la douleur d'apprendre que quelques-uns d'entre eux ne s'étaient point corrigés encore de leurs impudicités ; que quelques faux apôtres prêchaient l'observance des cérémonies judaïques comme nécessaire à tous, pour le salut ; et qu'ils s'efTorçaient de décréditer son apostolat, cherchant aie faire passer pour un destructeur de la loi. pour un homme qui, sans être envoyé de Jésus-Christ, ni des premiers apôtres, s'était ingéré de lui-même dans le ministère, et par conséquent était indigne de porter le nom d'apôtre.
Paul, désirant donc ne trouver plus aucun reproche à leur faire quand il arriverait à Corinthe, leur écrivit une seconde lettre, dans laquelle il leur fait part de ses dernières tribulations en Asie; leur explique pourquoi, contre ses premières intentions, il avait différé son voyage à Corinthe ; il remet à l'incestueux son crime, afin qu'il ne soit pas absorbé par une trop grande tristesse ; il exalte le ministère évangélique au-dessus de celui de .Moïse ; il donne aux Corinthiens diverses instructions, spécialement celle de fuir le commerce avec les infidèles ; il les exhorte et les excite, par l'exemple des chrétiens de Macédoine, à préparer une abondante aumône pour les chrétiens pauvres de la Judée.
Pour fermer ensuite la bouche aux faux apôtres qui déprimaient son apostolat, il se voit contraint de mettre en vue les dons et les grâces qu'il avait reçus de Dieu; ses travaux, ses fatigues, ses soutTrances, ses mérites. Ce qu'il fait avec beaucoup de répugnance et en se taxant comme de folie, il a été entre autres souvent en prison, bien des fois en danger de perdre la vie, fouetté cinq fois par les Juifs, trois fois battu de verges par les gentils, une fois lapidé, recevant en ces occasions une multitude innombrable de coups ; il a .'ait naufrage tros fois, a été une nuit au fond de la mor, luttant contre une furieuse tempête ; il a rencontré un grand nombre de périls dans les fleuves, sur la mer, dans les solitudes, dans les cités, de la part des faux frères. Ajoute/, à cela la fatigue, le travail, le» veilles, la faim, la soif, les jeunes, le froid, la nudité ; son ap-
(Ij Philoit., fila Àpvl. — (2) Veir Tillemont, t. 1
'so
(ilication quotidienne, ?a sollicitude continuelle pour toutes les Kglises. Venant ensuite iiiix dons et aux visions célestes, il rappelle ce qui lui (^tait arrivé quatorze années auparavant, son nicrviillieux ravissement au troisiénifi ciel, où il entendit des secrets qu'il ne lui était pas permis ou pas possible de raconter Mai? (T quoi il proteste se complaire beauc.o'ip plus ipie dan^ les révélations, ce soet les infirmités, les outrages, les nécessités, les persécutions, les angoisses soufTertes pour Jésus-Christ; d'où finalement il conclut qu'il n'était pas moins que les premiers apôtres ; et il donne comme preuve de son apostolat, sa constante et généreuse patience, ses miracles, ses prodiges, et les autres eflets extraordinaires qu'avait opérés par lui la divine puissance(l).
Cette lettre, en tête de laquelle on lit, avec celui de l'Apôtre, le nomdeTimolhée, fut portée à Corinthe par Tite renvoyé dans celte ville afin d'y faire la collecte des aumônes pour les pauvres de Judée. L'Apôtre le fit accompagner dans ce voj'age de deux frères, desquels, sans indiquer leurs noms, il fait l'éloge en ces paroles : Nous avons envoyé avec lui un de nos frères, devenu célèbre, à cause de l'Evangile, dans toutes les Kglises, choisi en outre par les Eglises pour compagnon de notre pèlerinage (2). Les interprètes croient communément que ces paroles se rapportent à saint Luc, célèbre dans toutes les Eglises du monde pour avoir écrit et publié l'Evangile, et que nous voyons avoir été le compagnon inséparable de l'Apôtre dans ses voyages. Quant à l'autre frère envoyé à Corinthe avec Tite, il dit que dans bien des rencontres il avait eu des preuves particulières de son zèle et de sa vigilance; mais que, dans cette occasion, il s'était surpassé lui-même, par la grande affection qu'il avait témoigné pour eux. 11 n'est pas facile de deviner auquel des disciples de saint Paul convient cet éloge plutôt qu'à d'autres.
Le motif d'envoyer des personnes aussi distinguées pour recueillir les aumônes des Corinthiens, fut d'enlever à ses ennemis, et spécialement aux faux apôtres, tout prétexte de le calomnier sur l'usage de cette grande somme d'argent dont il devait être le dépositaire pour la transporter en Judée. L'Apôtre s'appliquait à faire le bien avec tant do circonsiiection, qu'il put être approuvé non-seu- Jcnient de bleu, mais encore des hommes.
Peu après, il passa de la .Macédoine dans la Girce, c'est-à-dire, dans l'Achaïe. et se rend!) nour la troisième fois à Corinthe, ainsi qu'il le lit lui-même jusqu'à deux fois dans sa lettri,. On ne sait point au juste quand il fit son second voyage. Il n'y resta que liois mois. De savoir ce qu'il y fit pendant ce temps saint Luc n'en dit rien. Mais certainement il n'aura pas manqué de régler tout ce (pii regardait la célébration des divins mystères,
(1) Cor., ^j) IbiJ., viiL U.
suivant la promesse qu'il en avait faite en aa prerriière épîtrc ; ce qui doit s'entendre de ces rites qui s'observent communément dan.=>tou' tes les Eglises, particulièrement que l'Eucharistie ne fût plus reçue que par des peisonne» àjeun.
Avant de quitter Corinthe et de faire voile posr Jérusalem , l'jVpôtre écrivit sa grande lettre aux Romains. Quoique écrite après celles auxThessaloniciens. aux Galates et aux Corinthiens, elle a mérité néanmoins, dans la série de ses épitres, la première place, soit parce qu'elle est adressée à la métropole de l'empire, soit à cause de la dignité de l'Eglise romaine , mère et m.TÎtresse de toutes k'9 Eglises du monde, soit parce que l'apôtre y jette les fondements de sa doctrine, y développe plus amplement les mystères de la grâce, sur lesquels roulent les autres lettres, et d'où, par conséquent, dépend leur intelligence.
Le sujet de l'épitre est pris desdisputes que les chrétiens circoncis, toujours zélés pour leurs cérémonies, à Rome comme ailleurs, excitaient contre les gentils qui avaient embrassé la foi sans s'assujettir au joug des observances judaïques. La vanité commençant à se glisser déjà dans l'empire de la vérité, au lieu de se croire chacun inférieur a son frère selon les règles de l'humilité chrétienne, plusieurs avaient introduit des rivalités messéantes et de pernicieuses disputes sur la prééminence. Les Juifs se glorifiaient que Dieu leur avait donné la loi, et en son temps le Messie, qui même n'avait prêché qu'à eux seuls; et ils prétendaient que, pour avoir observé la même loi, ils avaient mérité la lumière de l'Evangile. Les gentils répondaient, au contraire, que s'ils n'avaient pas été éclairés de Liieu autant que les Juifs, ils l'avaient néanmoins connu, surtout leurs sages; que si le Messie avait été promis et donné aux Juifs, il avait été aussi rejeté par eux ; qu'ainsi il était plus juste que Jésus-Christ favorisât les gentils qui l'avaient adoré aussitôt qu'ils l'avaient connu, que les Juifs qui, l'aj'ant connu les premiers; l'avaient crucifié.
Saint Paul les instruit donc avec une teUe sagesse, qu'il ôte aux uns et aux autres l'orgueil du propre mérite, et qu'il réunit ces deux peuples dans .iésus-Christ, comme dans la pierre angulaire, par le lien de la grâce et par l'espoir de l'Iiuinililé.
il confond [iremierement les gentils on leur faisant voir que, s ils ont connu Dieu et sa justice, ils ne lui avaient pas rendu gloire, mais s'étaient livrés aux plus abominables lexcés ; et ensuite les Juifs, en leur montrant qu'ils faisaient eux-mêmes ce qu'ils cundam naienl dans lesautres.il prouve, par l'exiniple d'Abraham, que le principe de la vraie justice est la foi. mais la foi vivante cl agissante [Lala charité, cl non les œuvres de h\ loi et de la nature destituées de la foi et de la giàre.
UVKË VlNGÏ-CtNQUUÏME.
isomme le praendaient l^s Juifs (i). Il parle ensuite du péché originel, en décrit vivement les funestes effets, particulièrement dans la force de la concupiscence, dans la loi de la phair, dans l'éloignement que nous avons cour le bien, et l'inclination à toute sorte de mal. Développant la question profonde de l'élection et de la réprobation au sujet du choix des gentils et de l'abandonnement des Juifs, dont il prédit cependant le retour tinal, il pose les principes de la prédestination gratuite de chaque élu à la grâce et à la gloire, et nous avertit d'envisager ces sortes »le questions comme entièrement incomprél'iensibles et au-dessus de l'humaine intelligence (2). Enfin, aux dogmes de la foi il ajoute les règles des mœurs, expliquant dans plusieurs chapitres tous les principes et tous les devoirs de lapiété et de la vie chrétienne. Il re-'ommandfc, entre autres, l'obéissance aux puissances supérieures, parce qu'il n'y a point de puiîsanci' qui ne soit de Dieu ; il la recommande à toute personne, sans excepter, dit saint (>hrysoslonie, ni prêtre, ni jirophète, ni qui que ce soit. Mais aussi, suivant le même Pi're, parle-t-ii de la puissance et non pas de l'homme qui peut en être revêtu. Car qu'il y ait des gouvernements, que les uns commandent et que les autres obéissent, afin que le monde n'aille pas au hasard, les peuples se laissant pousser çà et là comme les vagues de la mer, je dis que c'est là l'œuvre de la divine sagesse. Il ne dit donc pas : Il n'y a point de prince, si ce n'est de Dieu ; mais il parle de la chose même en disant : Il n'est [loint de puissance, si ce n'est de Dieu. Et les puissances qui sont, sont ordonm-es de Dieu (3).
On cite bien souvent ces paroles de saint Paul: Halionaltile ohxequium veslrmn (4), comme formant à elles seules une phrase complète, avec le verbe sous-entendu sit ; et on les traduit ainsi: Que rotrc obéissance soit raisunnahle. Un traducteur de la iîible est même allé plus loin, et au lieu de votre obéisxnnce, il a mis votre foi. Comme ces paroles, ainsi traduites, paraissent à quelques personnes une autorité péremptoire en faveur de la prédominance de la raison humaine sur la foi divine, nousavons cherché, par l'examen du texte même, et en consultant les meilleurs interprèles, quel en était le sens le plus naturel et le plus littéral ; it nousavons trouvé qu'il est tout dill'érent le celui que ces personnes lui donnent.
Voici le texte grec : llapax^J-w oùv 0[j.à;, «oeXço^,
4i4 Tôjv oixTipjiûiV Tou 03OU, ^zapaaTijoai ti o(j!);jl2T0c IpiGiv .Suoi'av rCJaav, i^im, EùipEatov Ti;> 0£w,t7)V XoYtxJ)»
En latin: Ohsecrnvos, fratres, per misericordins Dei ut exliibentis cot-pom rentra liostinin riventeni,sanct(W), bene/i/nreiitein /)eo, ratiomilern cultwn vestrum. La Vulgate met nbaft/iiinm restrurn ; mais comme ce mot n'indii|n(' point s'il est au nominatif ou à l'accusalil, ainsi que ceux qui précèdent, nous avons pièlérè lui
substituer cultum , qui marque le lEême cas et exprime tout à fait la même idée que le grec
Voici la traduction la plus littérale qu'il nous ait été possible d'ea faire :7e vous conjure, mes frèi'Cs, par les misèrii.ordes de Dieu, de rendre vos corps une victime virante, sainte, agréable à Dieu, comme votre culte raisonnable ou spirituel. Les interprètes en donnent l'explication suivante. Saint Paul fait entendre aux chrétiens de Rome que si les Juifs ont offerr à Dieu d'autres victimes qu'eux-mêmes, des animaux mis à mort et privés de raison, eux, au contraire, doivent lui offrir leurs propres corps, comme une victime vivante, sainte, agréable, et animée par l'esprit et la raison.
Le f. Bernardin de Picquigny qui, d'après l'exliortationbienveillante du pape Clément XI, fit, en français, un abrégé de sa Triple exposition latine des Epitres de saint Paul, traduit ainsi ces paroles : Je vous conjure, par les entrailles de la divine miséricorde, de lui consacrer vos corps comme des hosties vivantes, saintes. purifiées de toutes souillures de péché, agréables à J)ieu, comme lui étant offertes par un esprit pur et sanctifié.
Il ajoute, dans son corollaire de piété : (( Remarquez la pratique à laquelle saint Paul nous exhorte tous, savoir, en reconnaissance des miséricordes de Dieu sur nous, de lui oflrir notre corps, toutes ses actions et tous ses mouvements, comme une hostie raisonnable et spirituelle, et de faire cette offrande avec un esprit intérieur, pur et sanctifié.
)i Saint Paul fait allusion aux anciens sacrifices, où l'on immolait des animaux, des bœufs, des moutons, etc., et il leur oppose une nouvelle manière de sacrifice intérieur et spirituel, mais que Dieu a toujours voulu, puisque, comme dit saint Thomas après saint Augustin, le sacrifice visible qu'on offre extérieurement à Dieu est le signe du sacrifico invisible par lequel on s'offre intérieurement à son service.
» Saint Paul donc nous enseigne et nous exhorte à offrir à Dieu, non des corps de bêtes muettes, dépourvues de raison et incapables de glorifier Dieu, mais nos corps vivants, sanctifiés, agréables à Dieu, capables de le glorifier et par les actions saintes, et par la mortification des actions animales. »
IJi Bible de Sacy (édition de Hondel), Corneille de la Pierre et Estius reconnaissent, comme IMcquigny. que le sens direct et littéral est celui (]U(^ nous avons indiqué.
Enfin saint Chry.soslome , expliquant ces mêmes paroles, se dcm.ande : « Qu'est-ce donc que ce culte raisonnable ? c'est le service spirituel, la vie selon Jésus-Christ. Celui (jui offre un sacrifice dans la maison de Dieu, s observe et se recu(;illc, quel cpTil puisse être d'ailleurs, l'our nous, nous devons en agir ainsi louto notre vie, comme devant à chaque instant offrir et sacrifier à Dieu. Vous accomplirez ce
(t)Rom., 1-4. —(2) Ibid., H-U. — (3J Chryi., Hum, xxm, in Bom., xiv. — (4) Rom., XB, i.
prùceplc, si chaque jour vous lui offrez des sacrifices, si chaque jour vous devenez prêtre el sacrificateur de votre propre corps et de la ■vertu qui est selon l'âme ; par exemple, si vous lui offrez la chasteté, l'aumône, la douceur, la patience. Voilà comme vous offrirez un culte raisonnable, c'est-à-dire un culte qui n'a rien de corporel, rien de grossier, rien de sensible. «
D'après tout cela, c'est une erreur, ce nous semble, de supposer que ces paroles, rntionabile obseqidum vestrum, forment une phrase à part et qu'elles veulent dire : Que votre obéissance ou votre foi soit raisonnable. Elles no sont qu'une suite et un complément de ce qui précède, et marquent le caractère distinctif du culte, qui est d'être spirituel, même dans ce qu'il y a d'extérieur. Nous croyons devoir insister sur cette remarque; car il n'est pas rare de voir citer abusivement ces paroles de saint Paul, et dans des journaux, et dans des circulaires, et même dans certaines apologies de la religion qui accordent ainsi gain de cause au rationalisme.
L'Apotre emploie tout le chapitre quatorze à éclaircir et à concilier un cas de conscience, qui embarrassait les premiers fidèles. Quelques-uns se croyaient encore obligés à la distinction des viandes et à l'observation des fêtes ordonnées par la loi de Moïse ; d'autres, mieux instruits, savaient que Jésus-Christ nous a délivrés de ces observances légales, mais leur liberté scandalisait les premiers qui étaient dans une persuasion contraire. Saint Paul leur dit donc :
« Recevez aussi, je vous en conjure, et traitez avec douceur celui qui est encore faible dans la foi, sans en venir avec lui à des contestations et à des disputes, qui ne servent qu'à éteindre la charité. Je vous dis ceci pour remédier à un déso?'dre qui est parmi vous, et qui peut avoir des suites très- fâcheuses. Car l'un croit qu'il lui est permis de manger de toutes choses, et l'autre au contraire, qui est faible dans la foi, n étant pas encore bien instruit de la liberté que lui donne l'Evangile ne mange qiie des légumes, et renonce à l'usage des viandes, de peur d'en manger quelqu'une défendue par la loi. Que celui donc qui mange de tout, parce qu'il sait que cela lui est permis, ne méprise pas celui qui, n'étant pas si éclairé, n'ose manger de tout; et que celui qui ne mange pas de tout, parce qu'il croit que cria lui est défendu, ne condamne pas celui qui mange de tout, et ne le regarde point tmnnie un prévaricateur, puisque Dieu Va. pris à son sen'ice. .É'n effet, qui éles-vous pour oser ainsi condamner le serviteur d'autrui V .S'il fait bien ou s'il fait mal, s'il tombe ou s'il demeure ferme, cela regarde son maître : mais il demeurera ferme, parce que Dieu à qui il appartient est /'J!i<-puissant pour l'affermir. .Ainsi ne vous ii.quiétez nullement. Il y a encore parmi vous une nuire source de divisnms. qui est à peu près ae la même nature : car l'un met de la différence entre les jours, ayant un respect partirulier puur les fîtes léyalts; l'autre au contraire
considère tous les jours également. Or, en tout
cela, mes frères, il faut que chacun abonde en son sens, qu'il agisse selon qu'il est pleinement persuadé, et qu'il lasse la même liberté aux autres, sans entreprendre de les condamner ; car ils ont tous de bonnes intentions, et ils se proposent tons une bonne fin dans ce discernement qu ils font des viandes et des jours; parce que celui qui distingue les jours, les distingue pour plaire au Seigneur; car il rend grâces à Dieu : et celui qui ne mange pas de tout, le fait aussi pour plaire au Seigneur, et il rend aussi grâces à Dieu. Ainsi ils font voir Fun et l'autre pur cei actions de gi-âces. qu'ils n'agissent que pour Dieu, dans le dessein de lui plaire; et qu'ils rapportent à lui seul tontes leurs actions, comme nous devons tous faire. Car aucun de nous ne vit pour soimême, et aucun de nous ne meurt pour soimême. Mais soit que nous vivions, c'est pour le Seigneur que nous vivons : soit que nous mourions^, c'est pour le Seigneur que nous mourons. Soit donc que nous vivions, soit donc que nous mourions, nous sommes toujours au Seigneur. Car c'est pour cela même '|ue Jésus- Christ est mort, et qu'il est ressuscité et rentré dans la vie, afin d'acquérir une domination souveraine sur les morts et sur les vivants. Pourquoi donc, vous, qui suivez encore lu loi, condamnez-vous votre frère parce qu'il ne la suit pas ? Ou pourquoi, vous qui ne la suivez pas, méprisez-vous votre frère parce qu'il la suit ? N'est-ce pas là usurper le droit que Jésus- Christ a de nous juger, et prévenir te jugement qu'il ferade nous tous? Car nous comparaîtrons tous devant le tribunal de Jésus-Christ, selon cette parole de l'Ecriture : Je jure par moimême, dit le Seigneur, que tout genou fléchira devant moi, et que toute nation me reconnaîtra pour son Dieu. Ainsi chacun de nous rendra compte à Dieu de soi-même. Ne nous jugeons donc plus à l'avenir les uns les autres; mais jugez plutôt que vous ne devez pas donner à votre frère une occasion de chute et de scandale, comme vous faites lorsque vous le portez par votre exemple à manger des viandes qu'il croit défendues.
» Ce n'est pas que ces viandes aient rien de mauvais en elles-mêmes : car je sais, et je suis persuadé, par ce que m'a appris le Seigneur Jésus, que rien n'est impur qu'à celui qui le croit impur ; de sorte que ceux qui ont la conscience droite et l'esprit éclairé peuvent manger de toutes sortes de viandes, sans crainte (fen être souillés : mais cependant il y a des occasions où ils doivent s'en abstenir, (,'ar si en mangeant quelque choses vous attristez votre frère et le scandalisez, dès lors vous ne vous conduisez plus par la charité, et vous manquez au précepte le plus e.<:sentiel de la religion. Prenez y garde, et ne faites pas périr par votre mangercelui pour qui Jésus-Christ est mort. Que notre bien donc ne soit point blasphémé ; et ne donnons pas lieu aux hommes scrupuleux et mal instruits de condamner comme un crime la liberté que Jésus- Christ nous a acquise, ck manger des viandes défendues par ta loi; il vaiU mietuf «'«n priver t
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A ussi bien cet usage des viandes n'esl-il pas d'un grand avantage pour le salut. Car le royaume de Dieu ne consiste pas dans le boire et dans le manger; mais dans la justice, dans la paix et dans le Saint-Esprit. Et celui qui sert Jésus-Christ en cette manière se rend agréable "à Dieu, et est approuvé des hommes. Recherchons donc ce qui peut entretenir la paix parmi nous, et observons tout ce qui peut servir à nous édifier les uns les autres. A insi, que le manger oe soit pas cause que vous détruisiez les ouvrages de Dieu, en faisant périr votre jrbre créé à son image et à sa ressemblance, et racheté du sang de Jésus-Christ. Ce n'est pas, comme je vous l'ai déjà dit, que tontes les viandes ne soient pures ; mais cependant un homme fait mal d'en manger, lorsqu'on le faisant il scandalise les autres. Et il vaut mieux ne point manger de chair, et ne point boire de vin, ni rien faire de ce qui est à votre frère une occasion de chute et de scandale, ou de ce qui peut l'affaiblir dans sa fui. Pour vous, êtes-vous bien persuadé que toutes les viandes sont pures ? Avez-vous sur cela une foi éclairéel Contentez-vous de l'avoir dans le cœur aux yeux de Dieu. Heureux celui que sa conscience ne condamne point en ce qu'il veut faire! Mais celui qui, étant en doute s'il peut manger d'une viande, ne laisse pas d'en manger, il est condamné jsa;' le propre témoignage de sa conscience, et par les reproches quelle lui fait, parce qu'il n'agit pas selon la foi et la persuasion de son esprit. Or tout ce qui ne se fait point selon la foi, selon cette persuasion intérieure et ce bon témoignage de la conscience, est péché. Omne autèm quod non est ex fide,
PECCATUM EST
Il est clair, par le contexte même, que saint Paul ne parle pas ici de la foi qui nous fait chrétiens ; mais bien de la bonne foi, de la persuasion intime, de la confiance qui nous fait agir sans inquiétude et sans scrupule, persuadés que ce que nous faisons est permis. Cependant trois hérésiarques, Luther, Calvin et Jansônius, parce qu'ils ont rencontré un Père de l'Eglise qui, de l'aveu même de Janseuius, s'est mépris sur le sens littéral de ce passage, en ont conclu et soutenu opiniâtrement que tout ce qui n'a pas la foi chrétienne pour principe ou pour motif, est péché; que par conséquent toutes les œuvres et actions des infidèles, môme l'aumône, la chasteté conjugale, sont autant de péchés : erreur que l'Eglise catholique a justement anathématisée, et dans les trois hérésiarques, et dans Baius et ■Jucsnel qui la reproduisent.
Bien que Paul n'eut pas encore été à Rome iorsqu'iU^crivit aux Romains, il était néanmoins leur apôtre, aussi bien que des autres nations, et avait autorite pour leur prescrire des lois. Depuis bien des années il désirait ardemment se rendre dans cette capitale du monde, dont la foi était célébrée dans tout l'univers. Ce qui l'avait empoché jusque-là
d'entreprendre ccToyage, c'était la résolution qu'il avait prise d'annoncer principalement l'Evangile dans les lieux où Jésus-Christ n'avait pas été nommé encore, afin de n'avoir pas l'air de vouloir profiter, comme faisaient les faux apôtres, des travaux des autres et bâtir sur les fondements d'autrui. Mais alors, ayant rempli du nom de Jésus-Christ et de la connaissance de l'Evangile tous les pays qui sont depuis Jérusalem jusqu'à l'Illyrie, savoir : la Syrie, la Phénicie. l'Aiabie, la Cilicie. la Pamphylie, la Pisidie, la Lycaonie, la Galacie, le Pont, la Cappadoce, la Paphlagonie, la Phrygie, la Troade, l'Asie, la Carie, la Lycie, rionie, les îles de Chypre, de Crète etd'autres moins grandes, la Thrace, la Macédoine, la The-salie, l'Attique. l'Achale et peut-être l'Illyrie même, il se dispose à satisfaire son désir. Ci)mme il n'avait plus de motif pour rester dans ce que nous appelons l'Orient, il pensait devoir se porter en Occident ; et ajirès avoir été à Jéruralem, aller tout droit en Espagne, et ne s'arrêter à Rome qu'en passant. Tel était son projet, pendant qu'il écrivait aux Romains, Mais, comme nous verrons, la divine Providence l'exécuta d'une manière bien ditférente. Il pensait ne voir Rome qu'à .son passage, et s'arrêter principalement en Espagne , et c'est un problème de l'histoire, si jamais l'Espagne l'a vu ; tandis que Rome fut le champ que, les dernières années de sa vie, il cultiva de ses sueurs, baigna de ses larmes, arrosa de sa doctrine et consacra par tout son sang. La persécution excitée contre lui à Jérusalem, son emprisonnement à la suite duquel il se vit obligé d'en appeler à César, changèrent les dispositions qu'il avait prises. Peut-être le craignait-il déjà, quand il témoigne pressentir les tribulations qui paraissaient l'attendre, et qu'il engage les Romains à l'assister de leurs prières, afin que je sois délivré, dit-il, des infidèles qui sont dans la Judée (l).
L'Apôtre envoya cette lettre à Rome par Phébé, diaconesse de l'Eglise, qui était dans le port de Cenchrée, près de Corinthe. Il la recommande aux Romains d'une manière toute particulière, les priant de la recevoir comme on doit faire les saints, et de l'assister dans toutes les occasions où elle aurait besoin d'eux, de même qu'elle avait assisté beaucoup de personnes, du nombre desquelles il était lui-même. Viennent ensuite des salutations pour un grand nombre de particuliers: ce qui donne à conclure combien d'illustres personnages se trouvaient dés lors en l'Eglise de Rome. Saluez, dit-il, Priscille et Aquila, mes coadjuteurs en Jésus-Christ, qui ont exposé leurs têt;'s pour me sauver la vie, et à qui toutes les Eglises des gentils ont des obligations aussi bien oue moi-même. Avec eux il salue encore leur église domestique, de laquelle il fait encore mention à la fin de sa première épitre aux Corinthiens ; ce qui fait
iUta., XV.
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croire qu'à Eplif-se, à Rome^ et peut-être encore ù Corintiie. leur maison était un des lieux destinés à céléiirer les assemblées saintes. Saîiuîz, ajoule-t-il, mon cher Kpénète, prémices des chrétiens en Asie. Salue?. Marie, qui a beaucoup travaillé pour vous, ou, comme d'autres lisent, pour nous : ayant peut-être assisté l'Apôtre dans ses besoins en Asie et en Grèce. Saluez Andronicus et Junia, mes parents, qui déjà ont été compau;nons de mes chaînes, qui tiennent un rang considérable parmi les apôtres et ont embrassé l'Kvanuile avant moi. Saluez .\mpliatus, mon bien-aimé dans le Seigneur; Urbain, compaynon de mes travaux; mon cher Stachj's, et Apelle, homme d'une vertu éprouvée. Sahiez ceux de la famille d'Aristobule, et Hérodion, mon autre parent, ainsi que les chrétien* de la maison de Narcisse. — L'on ne peut dire avec certitude si ce Narcisse est ou non le fameux alfranchi de Claude, tué la première année de \éron. On ne peut pas conclure des paroles de l'apôtre qu'il fut ciirétien ou encore envie. Au contraire, puisqu'il ne salue ni lui ni tous ceux de sa maison, mais ceux-là seulement qui croyaient en Jésus-Christ, il se voit clairement, et que sa famille n'était pas chrclicnne, et que lui-même pouvait n'avoir point encore embrassé la foi. Enfin, même après sa mort, sa maison pouvait encore s'appeler la maison de Narcisse. ^.Saluez Tryphène et Tryphose, ainsi que Perside qui m'est très-chère ; lesquelles ont travaillé beaucoup et travaillent encore dans le Seigneu- Saluez Rufus, élu dans le Seigneur, et sa mère qui est aussi la mienne: — ce que l'Apotre ajoute, soit à cause de l'âge respectable de cette dame, soit qu'en diverses rencontres elle eût eu soin de lui comme de son propre fils. — Saluez Asyncritus, Phlégon, Hermas. — regardé communément comme l'auteur du livre appelé /'aslciir, dont nons parlerons dans la suite; — Patrobe Hermès et les frères qui sont en leur compaynic. Saluez l'jiilologue et Julie, Nérée et sa sœur, ainsi qu'Olympiade et tous les saints qui sont avec eux. Saluez-vous les uns les autres par un saint baiser. Toutes les églises du Christ vous saluent. Timothee, mon coadjuleur, vous salue en particulier, ainsi que Lucius, que plusieurs regardcni le même que saint Luc; Jason qui, dans la sédition de Thcssalonique. exposa sa vie pour celle de ''Apôtre; et Sosiiià re, que le même A|)ôtre appelle tous trois ses parents. Terlius. qui écrivit la lettre, c'est-à-dire qui servit de copiste à saint Paul, place en ce lieu son salut. Suivent ceux de Caïus, qui donnait l'hospitalité à l'apôtre et à toute l'Ealise ; d'Lraste. questeur ou tresoriei do la ville, et de Quartus; enfin la conclusion ordinaire : Que la grâce de N.tre Seigneur Jésus-Christ soit avec vous tous! Amen (lj|
•.^aint Paul, après avoir séjourné trois mois dans i'Achaïe, pensa s'embarquer pour la Ju-
(I) aom.,x«i.
dée et faire ce voyage en droiture par mer, comme plus court et plus prompt. Mais ayaui découvert que les Juifs lui dressaient des embûches pour le faire arrêter, assassiner ou voler, soit [lar des corsaires ou des larrons, soit de quelque autre manière, 1 char.^e d'idée; et, au lieu de faire voile du j/ort de Cenchrée, il se mit en route pour la Macédoine. Sopâtre ou Sosipâlre, fils de Pyrrhus, de la ville de Bcrée, l'accompagna dans ce voyage, avec Aristarque et Secundus, de ' l'hessalonique, par conséquent Macédoniens tous les trois ; Caïus de Derbe, et Timothee de Lystre, tous deux de Lycaonie; enfin Tychique et Trophime, d'Asie. Les uns et les autres, arrivés avec l'Apôtre à Philippes, passèrent aussitôt à Troade, avec ordre de l'y attendre jusqu'après la Pàque et les sept jours des Azymes. La solennité passée, saint Paul et saint Luc arrivèrent en cinq jours de navigation à Troade, et s'y arrêtèrent une semaine durant. Le deiniei" jour, qui était un dimanche, les fidèles s'assemblèrent pour rompre le pain, ce qui, dans le langage des écrivains sacrés, signifie souvent la célébration des très-saints mystères. Paul qui devait partir le lendemain, prolongea le discours jusqu'au milieu de la nuit (îans le cénacle ou chambre haute où se tenait l'assemblée et où brûlait un grand nombre de fiambeaux. Le jour du dimanche, le cénacle à l'étage le plus élevé de la maison, le long discours de Paul sur les choses divines, la multitude des lampes allumées, sont toutes circonstances qui indiquent que ce n'était pas pour un repas ordinaire que les fidèles s'étaient assemblés en ce lieu, mais pour la consécration solennelle et la réception des m^'stères divms. Pendant qu'ils étaient tous attentifs à écouter le discours de Paul, il arriva qu'un jeune homme nommé Eutychus, qui, pour mieux voir ou mieux entendre l'.\potre. s'était assis dans une fenêtre, vaincu par le sommeil, tomba du troisième étage où é^ait le cénacle, dans la cour ou sur la voie publique, et on l'emporta mort. Paul descendit aussitôt, se jeta sur le cadavre, et, l'aj'ant embrassé, lui rendit la vie : puis, remonté au cénacle, il rompit le pain, c'est-à dire célébra l'Eucharistie, continuant de parler jusqu'à la pointe du jour et laissant tous les lldèles au comble de la joie, de voir parmi eux le jeune homme ressuscité.
Après que l'assemblée eut frni, les compagnons de Paul firent voile pour Asson, ville peu distante de Troade. L'apôtre s'y étant rendu par terre, s'y embarqua avec ses compagnons, e'i arriva avec eux à Mitylène, capitale de l'ile de Lcsbos, d'où poursuivant leur voj^age, ils se virent le jour d après en face de Tile de Scio, et le lendemain abordèrent à celle de Samos; ou plutôt, suivant le texte grec, en face de Samos, à la petite Ile qui prend son nom du promontoire de 'frogylle qui en est proche. De là, ayant remis h la
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Yoile, ils prirent terre le jour suivant à Milet, seconde ville, si ce n'était pas la première de rionie.
L'Apôire n'avait pas voulu s'arrêter à Ephèse, mais passer outre jusqu'à Milet, de peur qu'il ne fût obligé par les chrétiens de la première de ces deux villes, qui lui étaient tendrement atl'ectionnés, de séjourner en Asie plus longtemps qu'il n'aurait voulu : car il se hâtait d'arriver, a itant que possible, à Jérusalem pour la Pentecôte. Or, de Milet envoyant à Ephèse, il appela les anciens de l'Eglise, c'està-dire, comme le dit au siècle suivant saint Irénée, originaire de ce pays (1), les évêques et les prêtres tant d'Ephese que des lieux circonvoisins de l'Asie, afin qu'ils vinssent recevoir de loi, avec le dernier adieu, les dernières instructions. Il leur rappela et les larmes qu'il avait répandues, et les tribulations qu'il avait souffertes par les embûches des Juifs, et son application infatigable à les exhorter, à leur faire des remontrances, à leur prêcher la vérité, et le jour et la nuit, et en public et dans leurs maisons, et à tous en général et à chacun en particulier. (( Et maintenant voilà que, lié par l'fc^sprit, je vais à Jérusalem, ignorant ce qui doit m.'y arriver ; si ce n'est que dans toutes les villes par où je passe, l'Esprit- Saint m'avertit que des chaînes et des tribulations m'attendent à Jérusalem. Mais je ne crains rien de tout cela, et n'estime pas beaucoup pour moi la vie, pourvu que j'achève ma course et que j'accomplisse le ministère que j'ai reçu du Seigneur Jésus, qui est de rendre ti'moignage à l'Evangile de la grâce de Dieu. Et maintenant je sais que vous ne verrez plus mon visage, vous tous chez qui j'ai passé, préchant le royaume de Dieu. C'est pourquoi je vous déclare aujourd'hui que je suis iiuiocent du sang de vous tous ; car je n'ai point manqué de vous annoncer tous les conseils de Dieu. Prenez donc garde j vous-mêmes et à tout le troupeau, dans lequel l'Esprit-Saint vous a établis évoques, afin de pailre l'Eglise de Dieu, qu'il a acquise par son sang. Car je sais qu'après mou départ, il entrera parmi vous des loups ravissants qui n'épargneront pas le troupeau ; et que d'entre vous-mêmes il s'élèvera des hommes (pii prêcheront des doctrines perverses, afin d'attirer des disciples après eux. C'est pourquoi veillez, vous souvenant que durant trois ans j(! n'ai point cessé nuit et jour d'avertir avec larmes chacun de vous. Et inaiMlcuanl, mes li'èn^s, je vous recommaiule à Dieu, et à la parobi de sa grâce : à Dieu qui peut achever rédilice que nous avons commencé, et vous donniT part à son héritage avec tous les saints. Et après <|u'il eut (iit ces paroles, il se mit à genoux et pria avec eux tous. Or^ ils fondaient tous en larmes: et se jetant au cou de Paul, ils le baisaient, aflligés surtout de ce qu'il leur avait dit (pi'ils ne le verraient plus (J) : 't ce qu'il leur avait dit par tonjeeture, et non par révélation; car, comme
nous verrons, il retourna efrectivcment en Asie après son premier emprisonnement da Rome.
De Milet, l'apôtre, avec saint Luc et se» autres compagnons, vint à l'île de Cos, ci le jour d'après à celle de Khodes; de là, sur les côtes de la Lycie, à Patare. Y ayant trouvé un navire qui passait en Phénicie, ils s'y embarquèrent. A la hauteur de Chypre, ils laissèrent cette île à gauche et allèrent jeter l'ancre à Tyr, où le vaisseau devait déposer ses marchandises. A Tyr, ils trouvèrent des chrétiens qui, prévoyant par l'esprit prophétique les maux qui at;,endaienl Paul à Jérusalem, le déto-"-naient de ce voyage. Mais lui, après avoii séjourné une semaine dans leur ville, se disposait à se remettre en mer. Tous ces chrétiens pieux, avec leurs femmes et leurs enfants, l'accompagnèrent jusque sur le rivage ; et là, s'étant mis à genoux pour prier ensemble, ils lui firent de tendres adieux. Paul et sa suite passèrent de Tyr à Plolémaïde, où, ayant salué les frères, ils restèrent un jour avec eux. Le lendemain, ils allèrent à Césarée, où les reçut Philippe, un des sept diacres, qui était évangéliste, c'est-à-dire chargé spécialement d'annoncer l'Evangile. Il avait quatre filles vierges, qui, en récompense de leur virginité, étaient douées du don de prophétie.
Comme ils demeurèrent quelques jours en cette ville, il y arriva de Judée le prophète Agab, qui, étant venu les voir, prit la ceinture de Paul, et, s'en étant lié les mains et les pieds : (I Voici, dit-il, ce que déclare l'Esprit-Saiut : L'homme à qui est cette ceinture, sera ainsi lié à Jérusalem par les Juifs, et, par eux, livré aux nia.ns desgenlilsf » Cette prophétie en action émut si fort les compagnons de Paul et les chrétiens de Césarée, qu'ils le conjurèrent tous de ne point aller à Jérusalem. Mais Paul répondit : Que faites-vous de pleurer ainsi et de m'attendrir le cœur ? Je suis tout prêt à soulfrir à Jérusalem non-seulement la prison, mais la mort même, pour le nom du Seigneur Jésus. Voyant donc qu'ils ne pouvaient le |iersuader, ils ne le pressèrent pas davantage, et dirent : Que la volonté du Seigneur soit faite ! Encouragés par son exemple, non-seulement a >cun doses anciens compagnons ne l'abandorma par crainte, mais plusieurs mêmes des chrétiens de Césarée se joignir(;ut à lui et l'accompagnèrent à Jérusalem , conduisant avec eux un certain Mnason, originaire de Chypre et ancien disciple, qu'on croit communément avoir été du nombre des soixante et doux.f!, et dans la maison duquel ils devaient loger ensemble.
Arrivés à Jérusalem, Paul et ses compagnons y furent accueillis des frères avec les marques d'une grande joie. Le lendemain, étant allés visiter Jacques, évèque de la ville, ils tronvêrent tous les prêtres assemblés ehei lui. Paul, les ayant salués et embrassés, le\K
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raconta en détail tout ce que Dieu avait fait parmi les gentils par son ministère. Et eux. ayant entendu toutes ces choses, ils en glorifièrent Dieu, et lui dirent : Vous voyez combien il y a de myriades de Juifs qui ont cru ; et cependant ils sont encore tous zélés pour la loi. Or ils o\it entendu dire de vous que vous enseignez aux Juifs qui sont parmi les nations, de renoncer à Moïse, disant qu'ils ne doivent pas circo icire leurs enfants, ni vivre selon les anciennes coutumes. Que faire donc? Certainement celte multitude s'assemblera; car ils ne manqueront pas d'apprendre que vous êtes arrivé. Faites donc ce que nous allons vous dire. Nc'us avons ici quatre hommes qui ont fait un vœu de nazaréens.
Prenez-les avec vous ; purifiez-vous avec eux, et faites les frais de la cérémonie, afin qu'ils se fassent raser la tète. Et tous sauront que ce qu'ils ont entendu dire de vous est faux, et que vous continuez d'observer la loi. Quant aux gentils qui ont cru, nous avons écrit qu'ils ne devraient rien observer de ces choses mais seulement s'abstenir des viandes immolées aux idoles, du sang, des chairs étouffées et de la fornication. Paul, ayant donc pris ces hommes, et s'étant purifié avec eux, entra le lendemain dans le temple, faisant savoir les jours auxquels s'accomplirait leur purification, et quand l'offrande devait être présentée pour chacun d'eux.
Les sept jours que durait la purification des nazaréens allaient finir, quand les Juifs d'Asie, ayant vu Paul dans le temple, soulevèrent tout le peuple et se saisirent de lui. criant : Au secours, Israélites! Voici cet homme qui enseigne partout contre la nation, contre la loi et contre ce lieu, et qui de plus a introduit des Grecs dans le temple et profané ce lieu saint. Car ayant vu dans la ville Trophime d'Ephèse avec Paul, ils croyaient qu'il l'avait introduit dans le temple. Aussitôt toute la ville fut émue, et le peuple accourut en foule : on se saisit de Paul, et on l'emmena hors du temple, et incontinent les portes en furent fermées. Et comme ils se disposaient à le tuer, le bruit vint au tribun de la cohorte romaine qui faisait garde auprès du temple, que tout Jérusalem était dans le trouble et la confusion. A l'instant, prenant avec lui des soldats et des centurions, il courut vers eux. Quand ils aperçurent le tribun et les soldats, ils cessèrent de battre Paul. Alors le tribun, s'approchant, se saisit de hii ; et l'ayant fait lier de deux chaînes, il demandait qui il était et ce qu'il avait fait. Mais dans cette foule , les uns criaient d'une façon et les autres d'une autre. Ne pouvant donc rien apprendre de certain, à cause du tumulte, il commanda qu'on le conduisit dans le camp. C'était 1» forteresse Antonia qui joignait le temple Lor>que Paul arriva sur les degrés qui montaient à la forteresse, il fallut que les soldats le portassent, à cause de la violence du peuple; car une grande
multitude le suivait, en criant : Tuez-le !
Comme Paul allait e\.rer dans le camp, il dit au tribun : M est-il permis de vous dire un mot? Le tribun lui dit : Sais-tu parler grec? N'es-tu pas cet Egyptien qui, ces jours derniers, a excité une sédition et conduit dans le désert quatre mille sicaires ? Ainsi nommaiton une multitude d'assassins répandus alors dans la Judée. Paul répondit : Moi, je suis Juif, de Tarse en Cilicie, et citoyen de cette ville, qui n'est point inconnue. Mais permettezmoi, je vous prie, de parler au peuple. Le tribun le lui permit ; et Paul, se tenant ilebout sur les degrés, fit signe de la main au peuple. Aussitôt il se fit un grand silence, et il leur parla en langue hébraïque, disant (1; : Mes frères et mes pères, écoutez ce que j'ai à vous dire pour ma défense. Quand ils l'entendirent parler hébreu, ils firent encore plus de silence. Et il dit : Je suis Juif, né à Tarse en Cilicie; j'ai été élevé en cette ville, instruit aux pieds de Gamaliel dans la vérité de la loi de nos pères, zélé pour la loi comme vous l'êtes aujourd'hui. J'ai persécuté jusqu'à la mort ceux de cette religion, les enchaînant et les mettant en prison, hommes et femmes, comme le grand prêtre m'en est témoin, ainsi que tout le sénat. Il fit ensuite l'histoire de sa conve'sion, telle qu'elle a été racontée, et ajouta que, de retour à Jérusalem, se trouvant en prière au tempie, il vit dans une extase le Seigneur qui lui ordonna de sortir promptement de cette ville, parce qu'elle n'était pas disposée à recevoir son témoignage. Mais, Seigneur, répondis-je, ils savent eux-mêmes que c'est moi qui mettais en prison et qui faisais fouetter dans les synagogues ceux qui croyaient en vous; et que lorsqu'on répandait le sang de votre martyr Etienne, j'étais présent, j'y applaudissais, et que je gardais les habits des meurtriers. Mais il me dit : Va, car je t'enverrai au loin vers les gentils.
Les Juifs l'écoutèrent jusqu'à ce mot ; mais au nom de gentils, ils élevèrent la voix ex crièrent : Otez du monde cet homme, car il n'est pas permis qu'il vive ! Et comme ils criaient, et jetaient leurs manteaux à terre, et faisaient voler la poussière en l'air, le tribun le fit mener dans la forteresse et commanda qu'on lui donnât la question en le fouettant, afin de savoir pourquoi ils criaient ainsi contre lui. Mais quand on l'eut attaché avec des courroies, Paul dit au centurion qui était présent: Vous est-il permis de fouetter un homme qui est citoyen romain et qui n'a point été condamné? Le centurion, entendanc jela, alla trouver le tribun et lui dit : Voyez ce que vous allez faire ; car cet homme-là est citoyen romain. .Aussitôt le tribun vint à Paul et lui fit cette demande : Dites-moi. ètes-vous citoyen romain ? Paul lui répondit : Je le suis. Le "tribun lui repartit : J'ai acheté ce droit-là fort cher. Et moi, répliqua Paul, je l'ai par ma naissance. On voit, en effet, dans Josèphe, par plusieurs
(I) Act.,uu.
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décrets des villes et des proconsuls, que, dès le temps de César, il y avait des Juifs citoyens romains en Asie, entre autres à Ephàse et à Sardes. Il devait y en avoir à Tarse, d'autant plus que cette ville avait suivi cimstamment te parti de César et d'Auguste (I). Ceux donc qui devaient lui donner la question se retirèrent à l'instant ; et le tribun eut peur, voyant que Paul était citoyen romain, et qu'il l'avait fait lier. Le lendemain, voulant savoir plus exactement de quoi les Juifs l'accusaient, il lui fit oter ses chaînes ; et ayant ordonné aux princes des prêtres et à tout le sanhédrin de s'assembler, il amena Paul et le plaça au milieu d'eux (i!).
Paul, regardant d'un œil ferme et assuré le sanhédrin, dit : Mes frères, jusqu'à ce jour je me suis conduit devant Dieu avec toute la droiture d'une bonne conscience. Au même instant le grand prêtre Ananie commanda à ceux qui étaient prés de lui de le frapper sur la bouche. Alors Paul lui dit : Dieu te frappera
toi-même, muraille blanchie !
quoi
! tu es
assis pour me juger selon la loi, et contre la loi tu commandes qu'on me frappe? Ceux qui étaient présents lui dirent : Quoi ! tu maudis le grand prêtre de Dieu ? Paul répondit : Je ne savais pas, mes frères, que ce fiit un grand prêtre. Car il est écrit : Vous ne maudirez point le prince de votre peuple.
Comme le sanhédrin s'était réuni non dans le temple, mais dans la (our ou citadelle Antonia, peut-être même dans l'appartement du tribun, le grand prêtre n'avait aucun des ornements et des insignes qui pussent le faire reconnaître à qui ne le connaissait pas d'ailleurs. Depuis près de vingt-cinq ans, Paul avait séjourné très-peu à Jérusalem, et pendant ce temps il y avait eu un grand nombre de pontifes. Car la puissance temporelle les changeait à son gré. 11 pouvait donc facilement ne pas connaître celui qui l'était «iors.
Or, Paul, sachant qu'entre ceux qui étaient là, les uns étaient saducéens et les autres pharisiens, dit tout haut dans l'assemblée : Mes frères, je suis phaàsien et fils de pharisien; et c'est à cause de l'espérance d'une autre vie, <jt de la résurrection des morts, que l'on veut me condamner ! D^s qu'il eut dit ces paroles, il s'éleva une contestation entre les pharisiens et les saducéens, et l'assemiilée fut divisée. Car les saducéens disent qu'il n'y a ni résurrection, ni anges, ni esprits; les pharisiens, BU contraire, reconnaissent l'un et l'autre. 11 y eut donc un grand bruit; et les docteurs du parti lies pharisiens, se levant, disputaient vivement et disaient : Nous ne trouvons [loint de mal en cet homme. Que savons-nous si un cf[)rit ou un ange ne lui aurnit point parlé? Ne ciiMiliatliins point contre Dieu. Comme le lunuille s'augmentait, le tribun qui craignait tpie Paul ne fût mis en pièces, fit descendre (les soldats pour l'enlever et le conduire ilaTis
la forteresse. La nuit suivante, le Seigneur apparut à Paul et lui dit : Aie bon courage, Paul ! car comme tu m'as rendu témoignage à Jérusalem, ainsi faut-il que tu me rendes témoignage à Rome.
Le lendemain il y eut plus de quarante Juifs qui vinrent se présenter aux princes des prêtres et aux sénateurs, et leur dirent : Nous avons fait vœu, avec de grandes imprécations contre nous-mêmes, de ne prendre aucune nou.-"riture que nous n'ayons tué Paul. Voue n'avez donc qu'à faire savoir au tribun, de la part du conseil, que vous le priez d'amener demain Paul devant vous, comme pour connaître plus sûrement son afl'aire. Nous, de notre côté, nous sommes prêts à le tuer avar.t qu'il arrive. Paul en fut averti par son neveu, fils de sa sœur, et le lit conduire au tribun par un centurion, qui dit : Le prisonnier Paul m'a prié de vous amener ce jeune homme qui a quelque chose à vous dire. Le tribun, le prenant par la main, le tira à l'écart, et lui demanda quel avis il avait à lui donner. Le jeune homme lui expliqua la conjuration ; et le tribun le renvoya, lui défendant de dire à personne qu'il lui eût parlé. Puis, ayant fait venir deux centurions. . il leur commanda de tenir prêts pour la troisième heure de la nuit deux cents soldats, soixante-dix cavaliers et deux cents lances, ainsi que des chevaux pour le service de Paul, que, cette nuit-l:i même, il voulait faire partir avec cette escorte pour Césarée, afin de le remettre en toute sûreté entre les mains du gouverneur Félix. 11 craignait que les Juifs ne l'enlevassent sur la route pour l'assassiner suivant leur vœu sacrilège, et qu'ensuite on ne l'accusât lui-même d'avoir reçu de l'argent de leur part pour leur faciliter ce meurtre. Les soldats donc, ayant pris Paul, le conduisirent cette nuit-là mime à Antipatride. De là, les autres soldats s'en étant retournés à Jérusalem, les cavaliers se rendirent le jour suivant à Césarée, où ils le présentèrent au gouverneur, avec la lettre du tribun , qui était conçue en ces termes : « Claude Lysias, au très-excellent gouverneur Félix, salut. Des Juifs, s'étant saisis de cet homme, et étant sur le point de le tuer, j'y arrivai avec des soldais et je le tirai de leurs mains, ayant appris qu'il était citoyen romain, lit voulant savoir de quel crime ils l'accusaient, je le conduisis dans leur conseil. Je trouvai qu'il était accusé sur des questions de leur loi, mais qu'il n'était coupable d'aucun crime qui méritât la nKut ou la prison. Kt comme j'ai été averti d'une entreprise que les Juifs avaient formée contre sa vie, je vous 1 ai envoyé aussitôt, et .l'ai déclaré à ses accusateurs qu'ils eussent à proposer devant vous ce "s ont à tlire contre lui. Porte/, vous bien. » ouvorneur. ayant lu celle lettre, diimanda uelle province était Paul; et apprenant était de Cilicie, il lui dit : Je vous eiilimdrai quand vos accu.sateurs seiont venus. Ll
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il commanda qu'on le gardât dans le prétoire
ou palais d'Hérode (1).
Cinq .jours après, le grand prêtre Ananie vint à Césarée avec quelques sénateurs et un certain orateur, nommé TertuUus, qui devait porter la parole devant le gouverner et plaider leur cause. Paul appelé, Terlullus commença donc à l'accuser en ces termes : Comme c'est par vous, très-excellent Félix, que nous jouissons d'une profonde paix, et que plusieurs choses utiles à ce peuple ont été établies par votre sage prévoyance, nous le ressentons toujours et en tout lieu, et nous vous en rendons toutes sortes d'actions de grâces. Mais pour ne pas vous arrêter plus longtemps, je vous prie de nous écouter un moment avec toute votre bonté. Vous devez donc savoir que cet homme, véritable peste publique, excite des troubles et des soulèvements parmi tous les ,luifs qui sont dans le monde ; pour tout dire, en un mot, c'est un chef de la secte séditieuse des nazaréens Sa témérité est allée si loin qu'il n'a pas craint de profaner le temple. C'est pourquoi, l'ayant saisi, nous voulions le juger suivant nos lois. Mais le tribun Lysias, étant survenu, nous l'a arraché d'entre les mains avec grande violence ; ordonnant que ses accusateurs vinssent devant vous. En l'examinant vous-même, vous reconnaîtrez facilement que nous disons la vérité. Tout cela fut confirmé par les Juifs qui se trouvaient présents.
Paul, après que le gouverneur lui eut fait signe de parler, répondit : Comme je sais que ce n'est pas depuis peu, mais depuis plusieurs années que vous rendez la justice à cette nation, je parlerai pour ma justification avec plus de confiance. D'abord vous pouvez savoir déjà qu'il n'y a pas plus de douze jours que je suis venu à Jérusalem, pour adorer. Et nul, pendant ce temps, ne m'a trouvé soit dans le temple, soit dans les synagogues, soit dans aucun lieu de la ville, ni disputant avec personne, ni attroupant le peuple. Ils ne peuvent donc prouver ce dont ils m'accusent. Quant au reste,je confesse ingénument que, tenant pour vrai tout ce qui est écrit dans la loi et les prophètes, espérant comme eux la résurrectiim future des justes et des méchants, je sers le Dieu de mes pères, suivant la forme de vie qu'ils appellent hérésie ou secte, et m'elt'orce de toute manière d'avoir toujours ma conscience sans reproche devant Dieu et devant les hommes. Après plusieurs années d'absence, je suis venu à Jérusalem porter les aumônes que j'avais recueillies pour les pauvres de ma nation et faire à Dieu des onraiules et des vœux. Ils m'ont trouvé dans le temple, occupé à ces pieux exercices, purifii» comme le demande la loi. n'occasionnant ni foule ni tumulte. Et ceux qui m'y ont trouvé, ce sont quelques Juifs d'A-ie qui devraient iiaraitre devant vous, et m'accuser s'ils avaient quelque chose contre moi. Que du moins ceux qui
(I) AoL, xnu. — (S) Atf^ niv.
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sont ici déclarent si, dans leur assemblée, us ont pu me convaincre de quelque tort. .4 moins qu'ils ne me fassent un crime d'avoir dit hautement, en leur pnseuce, que le vrai • motif pour lequel ils voulaient me condauinei était la résurrection des morts.
Félix, qui savait très-bien ce qu'il en était de ce genre de vie ou de la religion chrétienne dili'éra de prononcer le jugement, et remit à les entendre de nouveau, lorsque Lysias serait venu en personne de Jérusalem à Césarée. En attendant il ordonna à un centurion de garder l'apôtre, mais en lui donnant plus dg liberté, lui ôtant peut-être ses chaînes, et sani empêcher aucun des siens de le servir^ ou di le voir.
Le gouverneur, qui s'était absenté de 1» ville pendant quelques jours, y étant revenu avec sa femme Urusille, fit appeler Paul, et ils l'écoutèrent expliquant les principaux articles delà foi en Jésus-Christ et delà morale de son Evangile. Drusille était Juive de naissance et de religion, fille du premier roi Agrippa qui fit mourir saint Jacques, et sœur du jeune qui vivait alors. Elle avait été d'abord mariée à Aziz, roi d'Emèse, qui avait bien voulu se faire circoncire. Mais Félix l'ayant vue, et en étant devenu amoureux à cause de sa beauté, il lui persuada de quitter son mari. Elle y consentit ; et, au mépris de sa religion et de son rang, elle épousa Félix, païen et de basse naissance. Car il avait été esclave, et s'était élevé par la faveur de Pallas. son frère, affranchi de l'empereur Claude. Il était cruel et débauché. Paul étant donc venu à parW de la justice, de la chasteté et du jugement a venir, Félix, épouvanté, lui dit : C'est assez, allf, . dans un temps plus commode je vous appellerai de nouveau. En effet, souvent il le faisait venir et s'entretenait avec lui, non qu'il pensât à profiter de sa doctrine, mais dans l'espérance de recevoir de lui quelque somme considérable d'argent pour le mettre en liberté. Comme il avait appris qu'il passait pour un chef de la secte des nazaréens, et qu'il était allé porter à Jérusalem les aumônes amassées en Macédoine, en Grèce et en Asie, il ne pouvait croire qu'on n'en employât une bonne partie pour le tirer le plus tôt possible de prison. Mais telle n'était point l'intention de l'apotre : ainsi furent trompées les espérances du gouverneur, qui. deux ans après, eut pour successeur Porcius-Festus, sans que, pendant un si long temps, il eut expédié la cause du saint, dont il devait bien connaître l'innocence. Pour s'assurer les bonnes grâces de- Juifs auxquels, tout le temps de son gouxjernemcnt, il avait fait soufi'rir les plus horribles violences et la plus barbare Ivrannie, il laissa Paul en prison (2).
Festus étant donc arrivée dans la province,
monta trois jours après de Césnrée à Jérusa-
■ lera. .\ussitot vinrent le trouver les princes des
prêtres et les preuiera d'entre les Juifs, pot;
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renouveler devant hiiles arcn^ations aecouliimées contre l'apôtre, et le supplier, comme d'une grâce particulière, de le faire ramener à Jérusalem, préparant des embûches pour l'assassiner en route. Mais Festus, prévenu peut-être de ne pas se liera eux, répondit que Paul était gardé à «lésarée, et que lui-même y retournerait bientôt. Que ceux-là donc d'enlie vous, leur dit-il, qui peuvent comrnodément faire le voyage, s'en viennent avec moi ; et s'il y a quelque crime en cet honune, qu'ils l'accusent alors. ,\près avoir donc demeuré à .lérusalcm huit ou dix jours, il retourna à Césavée.
Le lendemain, assis sur son tribunal, il commanda qu'iui amenât Paul. Les Juifs, venus de Jérusalem, le chargèrent d'un grand nombre d'accusations très-graves, mais dont ils ne pouvaient prouver aucune : Paul faisant voir clairement qu'il n'avait péché en rien, ni contre la loi des Juifs, ni contre le temple, ni contre César ou la tranquilité publique. Mais Festus, voulant plaire aux Juifs etgagner leur bienveillance au début de son gouvernement, dit à l'Apotre : Voulez-vous monter à Jérusalem et y être jugé devant moi des choses dont on vous accuse? Paul, qui sentait où allait une pareille demande, et que déjà Festus inclinait à le livrer aux Juifs, répondit : Je suis devant le tribunal de César; c'est là qu'il faut que je sois jugé. Je n'ai fait aux Juifs aucun tort, comme vous le savez très-bien vousmême. Si j'ai nui à quelqu'un, ou si j'ai fait quelque chose qui mérite la peine capitale, je ne refuse pas de mourir ; mais il n'y a rien de véritable dans toutes les accusations qu'ils font contre moi, personne ne peut me donner à eux. Citoyen romain, j'en appelle à César. Festus. après en avoir conféré avec son conseil, répondit à son tour : Vous en avez appelé à César, à César vous irez.
Quelques jours après, le jeune roi Agrippa, frère de Drusille, vint à Césarée avec son autre sœur Bénénice, femme d'abord d'Hérode, roi de Calcide, et ensuite de Polémon, roi du Pont, pour faire leurs compliments au nouveau gouverneur de la Judée. Comme ils y demeurèrent plusieurs jours, Festus entretint le roi de Paul, en disant : Il y a ici un homme que Félix a laissé prisonnier, que les princes des prêtres et les sénateurs des Juifs vinrent accuser devant moi, lorsque j'étais à Jérusalem, me demandent sa condamnation. Jeleur ré])oiidis que ce n'est point la coutume des Romains de condamner un homme avant cpie l'accusi; Jiit eu 8es accusati'urs présents et qu'on lui ait donné îa liberté de se défendre pour se justifier des accusations. Après donc qu'ils furent arrivés ici, sans aucun délai, le jour suivant, assis sur le tribunal, j'ordonnai qu'on amenât cet homme. Ses accusateurs, ayant paru, ne lui reprochèrent aucun d(!S crimes que, je soupçonnais. Ils avaient seulement quelques disputes avec lui louchant
leur superstition, et touchant un certa, ■ lésus, niort, que Paul assurait être vivant, x'e sachant donc quelle résolution prendre sur cette allaire, je lui demandai s'il voulait aller à Jérusalem et y être jugé. Mais Paul en ayant appelé, et voulant que sa cause fût réservée à la connaissance d'Auguste, j'ai ordonné qu'on le garde, jusqu'à ce que je l'envoie à César. Agrippa dit à Festus : Je voudrais moi-même entendre cet homme. Vous l'entendrezdemain, dit Festus.
Le lendemain donc. Agrippa et Bérénice vinrent avec grande pompe; et ayant été introduits dans la salle des audiences avec les tribuns et les principaux de la ville, Paul fut amené par ordre de Festus, qui dit: Roi Agrippa, et vous tous qui êtes ici présents, vous voyez cet homme contre qui toute la nation juive m'a sollicité à Jérusalem, et ici, criant qu'il ne fallait pas le laisser vivre davantage. Pour moi, je ne l'ai trouvé coupable d'aucun crime qui méritât la mort. Cependant, comme il en a appelé lui-même à Auguste, j'ai résolu de l'envoyer à Rome. Mais je n'ai rien de certain à écrire sur lui au seigneur; c'est pourquoi je l'ai fait venir en votre présence, et principalement devant vous, roi Agrippa, afin qu'après l'avoir interrogé vous-même, vous puissiez m'apprendre ce que je dois en écrire. Car il ne me paraît pas raisonnable d'envoyer un prisonnier, sans faire connaître de quoi on l'accuse (1). Alors Agrippa dit à Paul :II t'est permis de parler pour ta défense.
Aussitôt Paul, étendantla main, commença sa justification : Ayant aujourd'hui à me défendre d'une multitude /*"accusations odieuses que les Juifs accumulent'contre moi, je m'estime heureux, ô roi Agrippa, d'avoir à me jus tifier devant vous ; surtout quand je pense que vous êtes pleinement instruit de toutes choses et des coutumes des Juifs, et des questions qui se sont élevées parmi eux. C'est pourquoi je vous supplie de m'écouter avec patience. Quant aux premières années de ma jeunesse, tous les Juifs ont su et peuvent me rendre témoignage, s'ils veulent, qu'arrivé de Tarse à Jérusalem j'ai vécu en pharisien, selon la secte la [dus approuvée de notre religion. Aujourd'hui encore, si je parais en jugement, c'est parce que j'espère en la promesse que Dieu a faite à nos pères, promesse dont nos douze tribus, qui servent lUeu nuit et jour, espêreiit obtenir l'ellet. C'est cette espérance, 6 roi, doul les Juifs m'arcusent. Quoi donc! vous semble-fil incroyable que Itieu ressuscite les morts? Pour moi, j'avais cru d'abord qu'il n'y avait rien que je ne dusse faire contre le nom de Jésus le Nazaréen. Premièrement, à Jérusalem, selon le pouvoir que j'en avais rei^u des princes des prêtres, j'ai jeté dans les prisjns une multitude de saints; et quand on les mettait à mort, c'est moi qui promulguais la sentence et en dirigeais l'exécution. Je pénétrais souvent dans toutes les synagogues, pour les
(1) Aot., ur
contraindre, par mille tourments, à blasphémer ce nom. Les excès de ma fureur ne se renfermèrent point dans les bornes de la Judée : je les persécutais jusque dans les villes étrangères. Mais un jour que, dans ce dessein, j'allais à Damas avec le pouvoir et la permission des princes des prêtres, tout à coup, vers le midi et sur la voie pulilique, je vis resplendir autour de moi et de ceux qui m'acompagnaient une lumière céleste plus éclatante que le soleil. Tous étant tombés par terre, j'entendis une voix qui me disait en hébreu : Saul, Saul pourquoi me persécutes-tu? Il t'est dur de regimber contre l'aiguillon. Seigneur, rcpondis-je, qui êtes vous? Je suis Jésus que lu persécutes, reprit le Seigneur. Mais lève-loi et tiens-toi sur tes pieds ; car je t'ai apparu afin de l'établir le ministre et le témoin des choses que tu as vues, et de celles que tu verras lorsque je t'apparaitrai de nouveau. Et je te délivrerai de ce peuple et des gentils vers lesquels je t'envoie maintenant, pour leur ouvrir les yeux, afin qu'ils se convertissent des ténèbres à la lumière, et de la puissance de Satan à Dieu, et que par la foi qu'ils auront en moi, ils reçoivent la rémission de leurs péchés, et qu'ils aient part à l'iiéritage des saints. Je ne résistai donc point, o roi Agrippa, à cette vision céle.sle. Mais d'abord à Damas, l'nsuiteà Jérusalem et dans toute la Judée, enfin parmi les gentils, je n'ai point cessé depuis ce jour de prêcher la pénitence aux hommes, de les exhorter à en faire de dignes fruits et à se convertir au Seigneur. Voilà pourquoi les Juifs m'ayant saisi lorsque j'étais dans le temple, voulaient me tuer. Mais avec l'aide de Dieu, me voici encore, rendant témoignage de la vérité aux petits et aux grands, ne disant autre chose que ce que Moïse et les prophètes ont dit d'avance : que le Christ souffrirait, que le premier il ressuseilerait d'entre les morls, el qu'il annoncerait la lumière à ce peuple et aux nations.
Comme il parlait ainsi pour sa défense, Festus dit à haute voix : Paul, vous êtes en délire ; votre grand savoir vous fait perdre le sens !
Et Paul : Je ne suis pas en délire, très-excellent Feslus ; mais ce que Je dis est plein de sens et de vérité. Le roi sait ces choses ; et j'en parle devant lui avec d'autant plus d'assurance que je crois qu'il n'en ignore aucune ; car rien de tout cela ne s'est passé en secret. Koi Agrippa, croyez- vous aux prophètes? Je sais que vous y croyez.
Agrippa l'interrompit en disant: Il ne s'en faut guère que vous fie me persuadiez d'elre chrétien.
Et Paul : Plut à Dieu, non-seulement qu'il ne s'en falliil guère, mais qu'il ne s'en filliil rien du tout, que vous, et tous ceux qui m'écoulenl, devinssiez aujourd'hui tels que je Buis, à la réserve de ces liens.
Quand il eut dit ces paroles, et le roi, et le
(!) Acu. xx»i.
gouverneur, et Bérénice, et ceux qui étaiem assis avec eux se levèrent ; et, s'étant retirés à l'écart, ils disaient entre eux : Cet homme-là n'a rien fait qui mérite la mort ou la prison. Agrippa dit tout haut à Feslus: On pourrait le renvoyer el le mettre en liberté, s'il n'en avait appelé à César (1).
Lors donc qu'il fut résolu que Paul irait par mer en Italie, on le mil avec d'autres prisonniers entre les mains d'un nommé Jules, centurion dans la cohorte appelée Aiujuste. Montant à Césarée sur un vaisseau d'Adramyle, ils levèrent l'ancre et commencèrent à faire voile vers les côtes de l'Asie. Saint Luc et Aristarque, Macédonien de Thessalonique, ne voulurent point abandonner l'Apôtre ; de son côté, le centurion Jules le traitait avec beaucoup d'humanité. Aussi, quand ils arrivèrent à Sidon, lui permit-il d'aller voir ses amis el de prendre soin de sa personne. Partis de là, ils côtoyèrent l'île de Chypre, parce que les vents leur étaient contraires ; et. après avoir passé la mer de Cilicie el de Pamphylie, ils arrivèrent à Lystre ou, comme porte le grec, à Myre, ville de Lycie. Le centurion trouvant là un vaiseeau d'Alexandrie qui faisait voile en Italie, il y fit embarquer ses gens. Durant plusieurs jours la navigation fut très-lenle ; on eut peine à atteindre la hauteur de Gnide ; ville située à l'extrémité de la presqu'île de Carie, d'où l'on fut entraîné du côté de Crète, vers Salmone. On longea la côte avee de grandes difficultés, el ce ne fut qu'à force de travail et de patience qu'on gagna un abri appelé Beaux-Ports, fort voisin de la viUe de Thalasse.
On avait perdu beaucoup de temps en cette navigation pénible ; l'automne s'avançait ; déjà était passé le jeune solennel que les Juifs célébraient à leur septième mois, lequel répond en partie au mois de septembre, en partie à celui d'octobre; il paraissait danger eux à se mettre en mer. Tel était du moins le sentiment de Paul. Mais le centurion en croyait plutôt le pilote et le maître du navire; d'ailleurs le port ne semblait pas propre à hiverner. On déploya donc de nouveau les voiles, dans l'intention de se rendre à Phéniee, autre port méridional de Candie, el d'y passer la saison mauvaise. D'abord un vent du midi qui soufflait doucement leur était assez favorable ; ilï levèrent l'ancre, pleins de confiance, et allaient côtoyant l'ile de Crète. Mais peu après d s'éleva un vent impétueux d'entre le levant et le nord, qui donnait contre l'île; comme le vaisseau n'y pouvait résister, il fallut le laisser aller au gré de la tempête, qui le poussa vers une p.'lite île nommée Gaude, sur le mémo côte de Candie. La tempête devenanc toujours plus violente, ils furent obligés, le jour suivant de jeter les marchandises à la mer ; trois jours après, ils y jetèrent les agrès du navire. Depuis plusieurs jours, le soleil ni les étoiles na paraissaient plus; l'ouragau iHoil «niu( iiwU *•
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ment si terrible, qu'on ne pensait pas même à manger ; loule espéraace de salut était perdue.
Cependant, au milieu de cette désolation extrême, le ciel fit reluire un rayon d'espoir. Un ange apparut à l'Apôtre, qui lui dit de ne pas craindre ; car, bien que le vaisseau dût périr, pour Ici néanmoins, il fallait qu'il parût devant César; et, en faveur de lui, Dieu ne permettrait point qu'il périt aucun de ceux qui étaient dans le même navire.
Paul en fit part à ses compagnons abattus, les exhortant à prendre courage, parce que certainement il en arriverait ainsi. C'était la quatorzième nuit que durait la tempête ; des côtes de Candie, le vaisseau avait été jeté dans la mer Adriatique, et continuait à être le jouet des vents, lorsque les matelots crurent qu'on approchait de la terre. Ayant jeté la sonde, ils trouvèrent vingt brasses d'eau, et un peu au delà seulement quinze. Gr-aignant donc de heurter contre quelque écueil. ilsjetèrent dans la poupe quatre ancres, et attendaient le jour avec impatience.
Leur dessein était de prendre la fuite ; déjà ils mettaient en mer la chaloupe, sous prétexte d'étendre les ancres du côté de la proue, lorsque Paul dit au centurion et à sa troupe : Si ces hommes ne demeurent dans le vaisseau, vous ne pourez point vous sauver. Aussitôt les soldats coupèrent les cordes de l'esquif et le laissèrent périr.
Vers la pointe du jour, Paul, averti peutêtre de Dieu que c'était le jour de leur naufrage, les assura de nouveau qu'aucun ne périrait ; et, comme il y avait quatorze jours qu'ils demeuraient sans manger, il les conjura de prendre quelque nourriture, afin qu'ayant ranimé leurs forces, ilspussent, le uavire rompu, se soutenir sur les flots et gagner la terre. Luimême le premier prit du pain, et ayant rendu grâces à Dieu devant tout le monde, le rompit et se mit à manger. Encouragé par son exemple, l'équipage, composé de deux cent soixante et seize personnes, en fit autant. La tempête, au lieu de se calmer quelque peu, devenait toujours plus furieuse ; les matelots, pour alléger le vaisseau encore davantage, jetèrent le blé dans la mer-.
Quand le jour fut venu, on aperçut distinctement la terre, mais on ne la reconnut pas ; on découvrit seulement un golfe qui avait un rivage : les mariniers firent tous leur efl'orts pour en approcher et y faire échouer le navire. Mais tout à coup il rencontra une langue de terre qui avait la mer des deux côtés ; la proue s'enfonça si avant qu'eUc demeiu'ait immobile, tandis que la poupe se rompait par la violence des vagues. Alors les soldats pensèrent à tuer les prisonniers, de peur que quelqu'un d'eux ue s'enfuît, après s'être sauvé à la nage. Mais le centurion, qui avait à cœur de sauver Paul, empôcba l'exécution de ce barbare dessein, et commanda à ceux qui sa-
valent nager de se jeter les premiers à l'eat, et se sauver à terre ; aux autres, de se mettre sur des planches et d'autres pièces du vaisseau : ce qui réussit avec tant de bonheur que tous aiTivèrent sains et saufs au rivage (1).
Jusqu'alors ils ne savaient sur quîïle plage les avait jetés la tempête ; ils apprirent des habitants du pays, qui s'empressèren? avec beaucoup d'humanité de venir à leur secours, que leur île s'appelait Melita, aujourd'hui Malte. Les barbares, car ainsi les nomme saint Luc d'après l'usage des Grecs et des Romains, allumèrent un grand feu pour ressuyer et réchautTer ceux qui, dans une saison aussi froide et après tant de jours de continuelles fatigues, sortaient du milieu des flots. Paul ayant ra massé lui-même une quantité' de sarments, les jeta dans le feu, lorsque tout à coup une vipère, engourdie jusque-là par le froid, mais subitement réveillé par la chaleur, lui sauta à la main. A cette vue, les barbares se disaient entre eux que sans doute cet homme était un meurtrier, puisque, après avoir échappé du naufrage, la vengeance divine le poursuivait encore et ne lui permettait pas de vivre.
Mais Paul, ayant secoué la vipère dans le feu, n'en soutlVit aucun mal. Les insulaires, à qui les ell'ets de ce mortel venin étaient connus, s'imaginaient que le malheureux allait entier, tomber à terre et mourir. Mais aprèrs avoir attendu longtemps, voyant qu'il ne lui arrivait point de mal, ils passèrent d'une extrémité à l'autre, et dirent que c'était un dieu. Près de là étaient les terres du premier personnage de l'île, nommé Puoiuis, qui reçut cbez lui l'Apôtre avec ses compagnons, et leur donna généreusement l'hospitalité pendant trois jours. Le père de Publias était retenu au lit ]iar deux maladies très-dangereusesdans un vieillard, la fièvre et la dysscnlerie. Paul alla le voir, et, s'étant mis en prières, il lui imposa les mains et le guérit. Après ce miracle, tous les malades de l'ile recouraient à l'Apôtre et recouvraient également la santé. Aussi lui furent-ils très-aflectionnés ; tant qu'il demeura parmi eux, ils lui rendaient de grands honneurs, et, à son départ, ils lui donnèrent to;; ce qui lui était nécessaire.
Après un séjour de trois mois, on s'embarqua sur un vaisseau d'Alexandrie qui avait passé l'hiver dans l'ile, et qui avait pour signe Castor et Pollux. Arrivés à Syracuse, ils y demeurèrent tiois jours. De là, côtoyant les terres, ils vinrent à Rcggio dans la Calabre ; et le lendemain, le vent soufllant du midi, ils arrivèrent en deux jours à l'ouzzoles, où se trouvèrent des cliréticns, (|ui suiiplièrent Paul et ses compagnons de rester une semaine chez eux; après (juoi ils poursuivirent leur route du côté de Home. Les Romains, nui en avaient été informi's |)ar ceux de Poti.-.oies, éprouvaient un si grand désir île voir et d'embrasser l'apôtre, qu'ils ne [lurent s'ojvipiMlier d'aller à sa rencontre, les uns jusqu'au Marché d'Ap-
(I) ,^ct., xxni.
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pins, les outre» jusqu'aux Trois-IIotcllorics; c'eBt'-à-diro, ceiix-ci à plus de Ircntc el les aulrcs à pin» «le finquniito nulles de Rome. Pnul, en les voyant, fui si consolé, qu'il en fit à Dieu (les actions do gràceset sentit son conir ao remplir d'une confiance nouvelle.
Le préfet du prétoire ou capilainc des gardes'était ajors Afranius Burrhus, collègue de Sénèque dansl'éduralion deNéron el renommé pour ses talents militaires, sa probité cl la si'vérité do ses mœurs. C'est à lui que le cenlenier Jules remit ses prisonniers, entre autres Paul, que, durant tout le voyage, il avait îrailé avec beaucoup de considération cl d'humanité. C'est sans doute à ses bons offices auprès de Burrhus qu'on doit attribuer la permission qu'eut l'Apotre, à Rome, de dçmeurer où il voulait, hors des prisons publiques, sous la garde d'un soldat qui, suivant l'usage du temps, avait la main gauche attachée à une longue chaîne qui prenait à la main droite du captif.
Trois jours après son arrivée, ayant fait venir les premiers d'entre les Juifs, Paul leur exposa comment.sans qu'il eut rien fait contre sa nation ni conti-e les coutumes des ancêtres, il avait été arrêté parles Juifs de Jérusalem et livjé au pouvoir des Romains comme un criminel digne de mort; ceux-ci, après avoir examiné son affaire, avaient voulu le mettre en liberté, ne le trouvant coupable d'aucun crime capital; mais les Juifs s'y étant toujours opposés, il avait été contraint d'en appeler à César, sans vouloir néanmoins accuser sa nation. C'est pourquoij'ai désiré vous voir et vous parler; car ce n'est que pour l'espérance d'Israël que je porte ces chaînes.
Les Juifs lui répondirent qu'ils n'avaient re(,u contre lui aucune lettre de leurs frères de Judée, et que personne n'en était venu pour l'accuser. Mais nous voudrions bien apprendre de vous-même ce que vous pensez; car ce que nous savons de cette secle, c'est qu'on la contredit partout Ayant donc fixé un jour avec lui pour une conférence plus longue, ils vinrent en grand nombre à sa demeure ; et il leur exposa depuis le matin jusqu'au soir l'ensemble du véritable royaume de Dieu, la doctrine et les myslrres de Jésus-Christ, confirmant tout ce qu'il disait par le témoignage de la loi de Moise cl les oracles des prophètes. Les uns crurent à sa parole, les autres non ; et, partant, ils se mirent à disputer entre eux.
l'aul leur dit alors: C'est avec grande raison que le Saint-Ksprit, parlant à nos pères par le prophète Isaïe, a dit: Va vers ce peuple et dis-lui : Vous entendrez de vos oreilles, et vous ne comprendrez point ; vous regarderez de vos yeux, et vous ne verrez point. Car le cœur de ce peuple s'est appesanti, et leurs oreilles sont devenues sourdes, et il ont bouché leurs yeux, de peur que leurs veux ne voient, qucleursoreillesn'entendcnt, que leur
(1) Act., xxrni. — (1) Philipp., ii, 26-2».
cœur ne compienne, et que,s'étant convertis, je ne le» guérisse. Sachez donc que ce salut de Dieu est envoyé aux gentils qu) le recevront.
Quelque terribles que fussent ces paroles, rien ne fui capable de calmer les esprits superbes des Juifs, ni de faire cesser leurs disputes. Quant à Paul, il demeura deux ans dan* une maison qu'il avait louée, et recevait tou» ceuxqui venaient verslui, prèchantle royaume de Dieu et enseignant ce qui regarde Notre Seigneur Jésus-Christ avec toute libellé, et sans que personne l'en empêchât (1).
Ainsi que nous l'avons vu, les chrétiens de Philippes étaient les prémices de son aposlolat en Europe et en Macédoine. Aussi semi)le-t-il qu'il n'y en eût point qui lui fussent et à qui il fût plus cher. Eux seuls avaient comtne le privilège de pourvoir à ses besoins.
Dès qu'ils le surent donc à Rome, ils lui envoyèrent Epaphrodite, leur apôtre, c'est-àdire leur évêque, avec des secours abondants. Celui-ci, au nom des Philippiens, le servit avec un empressement si assidu dans ses chaînes, qu'il en prit une maladie mortelle; mais il plut à Dieu de l'en délivrer, non-seulement en récompense de sa charité, mais encore par compassion pour 1 Apôtre, afin qu'à ses autres afilictions ne se joignît pas encore celle de perdre un aussi cher el fidèle compagnon de ses travaux et de ses combats pour l'Evangile.
La nouvelle du danger d'Epaphrodite affligea vivement les Philippiens : Epaphrodite, à son tour, fut plus sensible à leuraflliction qu'à sa propre maladie. Saint Paul donc, plus occupé de leur consolation réciproque que de la sienne propre, sitôt qu'il le vit rétabli quelque peu, s'empressa de le renvoyer en Macédoine, avec une lettre aux saints de Philippes, principalement aux éveques et aux diacres; par ces évéques on entend communément les prêtres: Epaphrodite étant l'apôtre ou l'évoque proprement dit des Philippiens.
Cette épître ne respire que tendresse et charité : on n'y voit pas un reproche. Saint Pau! leur mande qu'il a jugé non-seulement utile, mais nécessaire, de leur envoyer Epaphro.iite, son frère, son coopérateur, son collègue et leur apôtre, qui l'avait fidèlement assisté dans ses besoins. Il le leur renvoyait principalement à cause de l'ardent désir qu'il lui avait observé de les revoir tous; il cite, en preuve de sa tendre afl'eclion pour eux, la douleur qu'il ressentit quand il sut iju'on leur avait aiipris sa maladie, qui, en efl'et. l'avait réduit à la mort. Mais Dieu a eu pitié de lui, non-seulement de lui, mais encore de moi, afin quo je n'eusse pas aflliclion sur aflliction; je ".iC suis donc hâté de le renvoyer, pour que «ous ayez la joie de le revoir et que moi-même je sois hors de peine (2).
Qu'elle est belle, qu'elle est aimable, celle amiilé des saints! Chacun se réjouit ou s'affligt
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plus de la joie ou de l'affliction de ceux qu'il aime que de la sienne propre.
Paul apprend à ses cher? Philippiens que sa captivité, bien loin de nuire aux progrès de l'Evangile, y servait au contraire. Les chaînes qu'il ]iortait pour Jésus-Christ étaient connues dans tout ie prétoire ou palais impérial et partout ailleurs. Il y avait des chrétiens jusque ^ans la cot'.r de Néron, D'un autre coté, plusieurs, voyant que les chaînes et la prison Je l'Apôtre rehaussaient la gloire de l'Evangile, au lieu de l'obscurcir, avaient repris courage et prêchaient la divine parole avec plus de liberté et de confiance. Les uns le faisaient par un vrai zèle, par le motif de la charité et pour faire plaisir au saint prisonnier; d'autres, par un esprit de jalousie, croyant augnienler par là le poids de ses fers, comme si ce lui était une peine de les voir à sa place dilatant et allermissant la foi dans la capitale du monde; mais il déclare que ce lui est une joie exircnie de voir que Jésus-Christ est annoncé, n'importe par quel motif. En somme, il ne s'allrisle ni ne se trouble de rien. Pourvu que Jésus-Christ soit glorifié dans mon corps, je ne m inijuiète ni de vivre ni de mourir. Et bien que la mort fût plus conforme à mon désir, parce que, me détachant des liens du corps, elle m'unirait intimement à Jésus-Christ, néanuioins je vois que ma vie est utile et néces-aire pour vous, pour votre avancement et votre consolation. C'est pourquoi j'ai la confiance et ntcnie la certitude, non-seulement de rester en vie, mais encore de recouvrer ma liberté et d'aller vous voir.
A cette pensée, il les exhorte avec ePTusion de ca?ur à se montrer de plus en plus dignes de l'Evangile. Si donc il y a quelque consolation en Jésus-Christ, s'il y a quelque douceur et quelque soulagement dans la charité, s'il y a quelque union dans la participation du même esprit, s'il y a dans vos cœurs quelque tendresse et quelque compassion pour moi, rendez ma joie parfaite, étant tous bien unis ensemble, n'ayant tous qu'un même amour, une même âme et les mêmes sentiments; ne faisant rien par un esprit de contention ou de vaine gloire, mais croyant, chacun par humilité, les autres au-dessus de soi; ayant égard chacun, non à ses propres intérêts, mais encore à ceux des autres. Soyez dans la même disposition et dans le même sentiment où a été Jésus-Christ, qui, ayant la forme et la nature de Dieu, n'a point cru que ce fût une usurpation (lour lui d'être égala Dieu; mais il s'est anéanti lui même en prenant la forme et la nature de serviteur, en se rendant sembl.ible aux hommes, et étant reconnu pour liuuimi! par tout ce qui a paru de lui au dehors. Il s'est rabaissé lui-même se rendant obéissant jusqu'à la mort, et jusqu'à la mort de la croix. C'est pourquoi Dieu l'a élevé au-dessug de toutes choses, et lui a donné un nom qui est au-dessus de tout nom ; afin qu'au nom de
Jésus tout fléchisse le genou, et ce qui est au ciel, et ce qui est sur la terre, et ce qui est dans les enfers; et que toute langue confesse Jésus- Christ est le Seigneur, en la gloire fre Cicu le Père(l).
En attendant la consolation de voir ses bien-aimés de Philippes, l'ApiMre a pris In. résolution de leur envoyer au plus tôt Timothée, la personne auprès de lui la plus affectionnée à ce qui les regarde ; bientôt il le suivra lui-même ; mais en attendant, ce lui sera une grande consolation d'apprendre de leurs nouvelles par ce cher disciple ; aussi lui fera-t-il entreprendre ce voyage dès qu'il aura vu la tournure que prendront ses affaires. Jusqu'alors il lui rendait dans la prison tous les services qu'un fils bien ati'ectionné pouvait rendre à son père (2).
Après les avoir prémunis contre la séduction des faux Apôtres, ennemis de la croix de Jésus-Christ, lesquels, aussi bien en Macédoine qu'en Asie, ne cessaient d'inculquer aux fidèles la nécessité de se faire circoncire et d'observer les cérémonies judaïques, l'Apôtre exhorte en particulier Evodie et Synfyque à la concorde et à la paix. Et parce qu'il avait très à cœur de les voir bientôt et parfaitement réconciliés, il ajoute ; Je vous supplie instamment, ô vous, fidèle compagnon de mes travaux, de vouloir bien les aider comme des personnes qui, dans la compagnie de Clément, ont travaillé beaucoup avec moi pour l'Evangile.
Dans la Grèce, où les hommes avaient difficilement accès auprès des femmes, il était nécessaire d'employer, pour les convertir, soit leurs maris, soit d'autres femmes chrétiennes, qui, pour cette raison, suivaient les apôtres, et prenaient part aux travaux et aux succès de leurs missions. De ce nombre étaient probablement Evodie et Syntyque ; comme il s'était élevé entre elles quelque différend, nonseulement l'Apôtre les engage à se réconcilier ensemble, il prie encore Cpaphrodite, leur évèque, à qui la parole s'adresse, d'y employer sa sollicitude pastorale, ses prières, son autorité et son zèle.
Quant à ce Clément dont il est ici question, et que l'on croit communément être celui qui, après Lin, succéda au prince des Apôtres dans le siège de Rome, nous en parlerons ailleurs. Ce qu'il y a de bien remarquable encore dans cette lettre, c'est ce salut que l'Apôtre adresse aux Philippiens : Tous les saints vous saluent, mais principalement ceux d-e la maison de César (3).
Ce César était Néron, qui alors te..ait l'eni' pire. Ainsi donc, dans la même cour où Sénoque, avec toute sa philosophie, avec toute son éloquence, avec toutes ses riche.~scs, avec toul son crédit, ne sut faire de Neroa qu'un monstre dont il ne rougit point de justifier le plus exécrable forfait, le parricide ; dans cette même cour. Paul Juif* Vaul prisonnier, Faut
H) Pliilipp., l «t II. — (2) Ibid., II, 19. — )^ llud., ly, M.
dans les chaînes, fait croire Jésus-Christ et sa religion ; persuade la continence, la modestie, la tcnipérance, la miséricorde, la charité, le mépris des plaisirs, des honneurs, des richesses ; en un mot, dans cette même cour, Paul forme des saints 1 Telle est la dislance du philosophe à l'apotrc.
Une de- yhis célèbres conversions que ce dernier lit au temps de sa première captivité à Home Ait celle d'Onésime, esclave de l'hilémon. 11 avait volé s ?n maître, et, pour éviter les châtiments qu'il méritait, s'était enfui dans la capitale du monde, lorsqu'il fut amené par la divine Providence aux pieds du saint prisonnier. Philémon était un chrétien distingué de Colosse, ville célèbre de Phrygie. Saint Paul l'aimait avec tendresse et avait beaucoup de confiance en son amitié. Ayant donc converti et régénéré Onésime dans ses liens, il ne voulut point le garder auprès de sa personne, mais le lui renvoya avec une lettre où il l'engage et le prie avec les expressions les plus tendres et les plus efficaces de le recevoir, non plus comme un esclave, mais comme un frère ; de lui pardonner ses fautes et lui remettre sou larcin.
« Moi Paul, déjà vieux, en outre prisonnier de Jésus-Christ, pouvant commander par l'autorité que j'ai sur vous, toutefois je vous supplie pour mon fils que j'ai engendré dans les chaînes, pour Onésime ; lui qui vous a été autrefois inutile, mais qui est devenu utile et à vous et à moi, je vous l'ai renvoyé ; de votre côté, veuillez le recevoir comme mon propre cœur. J'avais pensé le retenir auprès de moi, afin qu'il me rendit quelque service à votre place, dans les chaînes que je porte pour l'Evangile. Mais je n'ai rien voulu faire sans votre avis, afin que le bien que je vous propose n'ait rien de forcé, mais soit volontaire. Car peut-être n'a-t-il été séparé de vous pour un moment, qu'afin que vous le recouvrassiez pour l'éternité, non plus comme un esclave, mais au lieu d'un esclave un frère bien-aimé, particulièrement pour moi, et, à plus forte raison, pour vous et selon la chair et selon le Seigneur. Si donc vous me regardez comme étroitement uni à vous, recevez-le comme moi-même. Que s'il vous a fait quelque tort, ou s'il vous est redevable de quelque clioso, mettez cela sur mon comble. C'est moi Paul qui vous l'écris de ma main ; c'est moi (jui vous le rendrai, pour ne pas dire que vous vous devez vous-même à moi. Oui, mon frère, que je reçoive de vous cette joie dans le Seigneur ! i>onnezà mon cœur ce soulagement dans le Seigneur ! Je vous écris, persuadé de votre obéissance, sachant bien que vous ferez encore plusquejc ne dis.» Il le prie en même leuips de lui préparer un logement dans sa niai.-on, étant comme assuré que, bientôt délivré, par le secours de leurs prières, de sa prison de Home, il retournerait en Asie. Bien que dans le corps de sa lettre il parle
à Philémon seul, néanmoins, dans l'inscription, elle est encore adressée à sa femme Appia, que l'Apôtre appelle sa très-chère sa'ur ; à Ardiippe, qu'il nomme son collègue et son compagnon dans les travaux de l'Evangile; et à l'église, c'est-à-dire à tous les fidèles qui avaier.t coutume de s'assembler dans la maison de Philémon et d'Appia. Suivent entin les saints d'Epaphras, qui, comme Paul, était prisonnier à Rome pour Jésus-Christ ; de Marc, d'Aristarque, de Démas et de Luc, que l'on croit communément être l'évangéliste. L'Apôtre les appelle tous ses coopérateurs, c'est-à-dire compagnons de ses travaux en la conversion du monde (I).
Onésime étant retourné à son maître avec cette épîlre, en fut accueilli avec toute la bonté, la douceur et la charité que désirait saint Paul. Et comme il lui avait fait entendre que l'assistance de ce serviteur lui serait d'un grand soulagement dans sa j^rison, il ne tarda pas de le lui renvoyer à Rome, d'où l'année suivante l'Apôrte le dépêcha de nouveau à Colosse avec Tychique. Ce dernier était d'Asie et avait accompagné l'Apôtre dans son voyage d'Achaïe à Jérusalem. Etant venu le trouver à Rome, il parait avoir eu une place distinguée dans sa confiance et paimi ses coopérateurs dans le ministère apostolique : aussi l'appellet-il jusqu'à deux fois, dans ses lettres, son bien-aimé frère et fidèle ministre dans le Seigneur.
Le motif qn'eut saint Paul d'écrire aux Colossiens fut de les prémunir contre la séduction de certains hérétiques, qui, sortis du judaïsme et imbus de la philosophie platonicienne, cherchaient à persuader aux gentils convertis à la foi l'observance des cérémonies juda'iques, et leur enseignaient un culte faux et superstitieux des anges : commesi eux seuls, etnon pas Jésus-Christ, fussent nos médiateurs auprès de Dieu.
La croyance commune des Juifs, des gentils et des chrétiens, c'est que, sous le Dieu suprême, créateur du ciel et de la terre, et souverain Seigneur de toutes choses, il y a une multitude innombrable d'êtres intermédiaires, les uns bons, les autres méchants, comumnément appelés anges, génies ou démons, que l'on trouvera quelquefois ap|ielés dieux dans nos Ecritures mêmes, dit Origène {2\ parce qu'ils ont en eux quelque chose de divin. Suivant la même croj-ance universelle, c'est par eux que le Dieu souverain gouverne le monde physique, le soleil, la lune, les étoiles, la terie et tout ce qu'elle renferme. Toutes les choses corporellessontrégies parles anges, dit saint Thomas (3). A ces vérités. Platon avait mêlé une erreur qu'il parait avoir puisée en Egypte : c'est que le DieM su[i/'ème, après avoir créé les dieux inférieurs, leur abandonna la création de l'homme. Les premiers hérétiques abusèrent de tout cela pour introduira des ofiinions plus ou moins singulières, mais
0) PhUm. - (2) Orig.. Cont. Ceb., 1. V, n. 4. - (3) S, Thom.,i, p. 9, 10, a 1.
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qui presque tontes représentaient Jésus- Clirist comme inférieur à ces êtres surhumains, ou du moins comme l'un d'entre eux.
Voilà pourquoi saint Paul, dans presque toutes ses épitres, mais principalement dans celle aux Colossiens, rappelle que Jésus-Christ est l'image substantielle du Dieu invisible, qu'il est né avant toutes les créatures. C'est par lui et pour lui que tout a été créé au ciel et sur la terre, les choses visibles comme le*" invisibles, les troncs, les dominations, les principautés, les puissances. 11 est avant tout, et toutes choses se concentrent et suiisistent ïn lui. Il est le chef du corps de l'Eglise, le ]ireniicr-né d'entre les morts; afin qu'il soit le . premier en tout : parce qu'il a plu au Père de mettre en lui la plénitude de toutes choses, et de tout réconcilier par lui avec soi-même, purifiant par le sang qu'il a répandu sur la croix et ce qui est sur la terre et ce qui est dans les cieux. C'est en lui que sont renfermés tous les trésors de la sagesse et de la science. La plénitude de la divinité habite en lui corporellenient. C'est en lui que nous avons notre perfection, lui qui est le chef de toute principauté et de toute puissance; lui qui a efïacé par son sang sur la croix laloi rituelle de Moïse, comme une cédille de condamnation, et qui, ayant désarmé les principautés et les puissances ennemies, les a menées hautement en triomphe, à la face, de tout le monde, après les avoir vaincues en sa propre personne. La loi n'était que l'ombre de l'avenir; Jésus-Christ en est le corps et la réalité. Là il n'y a plus ni Grec ni Juif, ni circoncis ni incirconcis, ni Barbare ni Scythe, ni esclave ni libre ; mais Jésus-Christ est tout en tous. Prenez donc garde que personne ne vous séduise par la philosophie et par des raisonnements vains et trompeurs, selon la tradition des hommes, selon les éléments du monde, et non selon Jésus-Christ. Afi'ermissez-vous, au contraire, de plus en plus dans la parole très-véritable de l'Evangile, qui est venu jusqu'à vous, qui est répandu dans tout le monde, et prêché à toutes les créatures qui sont sous le ciel.
He cette doctrine admirable sur Jésus- Clirist, l'Apùtre tire la morale la plus parfaite. Ji'sus-t^lirist étant tout en tous, revètcz-vous dduc, comme élus de Dieu, saints et bienaiuies, revétez-vous de tendresse et d'enirailles de miséricorde, de bonté, d'humilité, de modestie, de patience, vous supportant les uns les autres, chacLin remettant à son frère tous les sujets de pl.iiute qu'il pourrait avoir contre lui, et vous cntrc-pardonnant comme le Seigneur vous a partionné. Mais surtout revétez-vous de la charité qui est le lien delà perfection. Et faites régner dans vos ciiîurs la paix de ,lisus-(jlirist, à laijuelle vous avez été appelés, comme ne faisant tous qu'un corps. Instruisez- vous et exhortez- vous les uns les auti(!S par les psaumes, des hymnes et des caiili{|ucs spirituels, chantmt de cœur avec édiliculiun d^i louanges du Seigneur. Quoi que
vous fassiez, ou en parlant ou en agissant, faites tout au nom du Seigneur Jésus, rendant grâces par lui à Dieu le Père. Feiam^s. soyez soumises à vos maris, comniçil est convenable, en ce qui est selon le Seigneur.Maris, aimez vos femmes, et ne les traitez point avec aigreur et rudesse. Enfants, obéisse., en tout à vos pères et mères ; car cela est agréable au Seigneur. Pères, n'irritez point vos enfants, de peur qu'ils ne tombent dans l'abattement. Serviteurs, obéissez en tout à ceux qui sont vos maîtres selon la chair, ne les servant pas seulement lorsqu'ils ont I'omI sur vous, comme si vous ne pensiez qu'à plaire aux hommes, mais avec simplicité de coiur et crainte de Dieu. Faites de bon cœur tout ce que vous faites, comme le faisant pour le Seigneur et non pour les hommes, sachant que vous recevrez du Seigneur l'héritage du ciel pour récompense ; car c'est le Seigneur Jésus-Chrisl que vous servez. Mais celui qui agit injustement, recevra la peine due à son injustice; car Dieu n'a point égard à la condition des personnes. Vous, maîtres, rendez à vos serviteurs ce que demandent la justice et l'égalité, sachant que vous avez, aussi bien qu'eux , un maître dans le ciel.
Priez ainsi pour moi, dit-il, afin que Dieu nous ouvre une entrée pour prêcher sa parole et pour annoncer le mystère de Jésus-Christ, pour lequel je suis dans les liens, et que je le découvre aux hommes de la manière que je dois le découvrir. Quant à ce qui me regarde, vous apprendrez tout de Tychique, mon frère bien-aimé, fidèle ministre du Seigneur, qu'il sert avec moi. Et je vous l'ai envoyé exprès, afin qu'il apprenne l'état où vous êtes et qu'il console vos cœurs. J'envoie aussi Onésime, mon très-cher et fidèle frère, qui est d'entre vous. Ils vous apprendront tout ce qui se passe ici. Aristarque, qui est prisonnier avec moi, vous salue ; et Marc, cousin de Barnabe, sur le sujet duquel on vous a écrit, s'il va chez vous, recevez-le bien ; joignez-y Jésus, surnommé Juste. Ces trois sont du nombre des circoncis, et les seuls qui travaillent maintenant avec moi pour avancer le royaume de Dieu : ils ont été ma consolation. Epaphras, qui est d'entre vous, vous salue aussi : c'est un serviteur de Jésus-Christ , qui combat sans cesse pour vous dans ses prières, afin que vous demeuriez fermes et parfaits, et que vous accomplissiez pleinement tout ce que Dieu demande de vous. Car je puis bien lui rendre ce témoignage, qu'il a un grand zèle pour vous et pour ceux de Laodicee etd'Hiérapolia. Luc, le médecin, qui m'est très-cher, vous salue, ainsi que Démas. Saluez de ma part nos frères de Laodicée, et Nymphas, et l'église qui est en sa maison. Et lorsque celte lettre aura l'té lue parmi vous, ayez soin qu'elle soit lue aussi dans ri'iglise, de Laodicee, ;t ((u'on vous lise de mèmi! celle îles Laodicécns. Dites de ma part à Archippe : Considérez bien le minislère (pie vous avez reçu du Seigneur, aliu d'en remplir tous les devoirs. Moi Paul.
?ie
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J'écris dp ma main celte salutation. Souvenezvotis (le mes liens. La grâce soit avec vous ! Amen (I).
Lorsque Paul écrivit la lettre à Pliilémon, Epnphras était prisonnier avec lui ; ici c'est Aristarquc : ce qui montre bien que les deux lettres ne furent pas écrites en même temps. Ce qui le fait' oir encore, c'est que dans la première il parle d'Archippe avec éloge , et que dans la seconde il lui adresse une réprimande. Archippe paraît avoir été l'évèque de Colosse, ou du moins un des principaux prêtres. Pour ce qui est d'Epaphras, saint Paul le représente comme l'apotre de Colosse, de Laodicée et d'iliérapolis Ce fut lui principalement nui le pressa d'écrire à ces Eglises, quoiqu'il n'y eût pas prêché et qu'elles ne connussent pas son visage.
Mais quelle était celte lettre des Laodioéens, qui devait être lue dans l'Eglise de Colos.se ? On ne le sait pas. 11 y en a qui pensent que c'était l'epilre aux Epliésiens, comme étant lircidaiic à toutes les Eglises d'Asie: de sorte que, dans les divers exemplaires, elle portait en titre les noms des villes diverses auxquelles elle était adressée, et qu'elle a pu également s'appeler l'épitre aux Epliésiens, aux Laodicéens, etc., suivant qu'elle portail dans l'inscription le nom d'une villeoud'uneautre.Etcomme Laodicée était plus présdeColosse qu'Ephése, l'apotre en écrivant aux Colossiens, l'appelle plutôt la lettre des l.aodicéens que des Epliésiens, parce qu'elle devait venir à Colosse, non pas d'Eplièse, mais de Laodicée. Tout cela peut-être. 11 est du moins probable que l'apotre écrivit aux Ephésiens au commencement de sa première captivité à Rome. Si c'eût été dans la seconde, il eût parlé de sa mort prochaine , comme il fait dans sa deuxième épître à Timolhée. Si c'eût été dans la première, il eut joint à son nom celui de Timothôe, et parlé de sa prochaine délivrance, comme il fait dans ses èpilres aux Philippiens et à Philémon. Il est donc à croire qu'il l'écrivit avant que Timolhée fût venu le rejoindre et avant qu'il sût comment se terminerait sa première captivité. L'on conçoit aussi pourquoi il désirait tant que celle cpflro fût lue à Colosse : c'est qu'elle traite le mémo sujet que l'épitre aux Colossiens, la grandeur de Jésus Christ, et qu'elle le traite avec plus d'élévation encore.
(1 Héni soit Dieu, s'érrie-t-il, bénisoit le Dieu et le Père de Notre Seigneur Jésus-Cliiist qui nous a bénis dans le (Christ de toutes sortes do bénédictions spirituelles pour le ciel ! C'est en lui qu'il nous a élus avant la création du monde u«jur être saints et sans tâche devant sus yeux ; c'est en lui et par lui qu'il nous a adoptés pour ses enfants ; c'est par son sang que nousivonslu rédemption et la rémission des pèches; c'est par Inique le Père nousfait connaître le mystère de sa bicnveill.iinc ineffabie, savoir, que dans la plénitude des temps
il réunirait tout en Jés-is-Chrlst.lant ce qniesi dans le ciel que ce qui est sur la terre. Cf qu'il a déjà commencé d'accomplir, en le ressuscitant d'entre les morts , et le faisant asseoir à sa droite dans le ciel, au-dessus de toutes les principautés et de toutes les puissances, de toutes les vertus, de toutes les dominations, et de tous les noms de dignité qui peuvent être non-seulement dans le siècle présent, mais encore dans celui qui est à venir. Car il a mis toutes choses sous ses pieds, cl il l'a donné pourchefsurtouteschoses à l'Eglise, qui est son corps, cl la plénitude de celui qui sera finalement toutes choses entoulesclioses. C'est lui qui est notre paix; c'est lui qui, des deux peuples, le Juif et le gentil, n'en a fait qu'un ; c'est lui qui a détruit en sa chair le mur de séparation, celte inimitié qui les divisait, et qui, par sa doctrine, a aboli la loi de Bloïse chargée de tant de préceptes, alin de former en lui-même un seul houinie nouveau de ces deux peuples, en mettant la paix entre eux ; et afin que tous deux étant réunis en un seul corps, il les réconciliât avec Dieu, par sa croix, y ayant détruit en lui-même leur inimitié. Et ainsi étant venu, il a ann(uieé la paix, tant à vous qui étiez loin, qu'à ceux qui étaient proches. Car c'est par lui que nous avons accès les uns et les autres auprès du Père dans un même esprit. Vous n'êtes donc plus des étrangers hors de leur pays et de leur maison ; mais vous êtes concitoyens des saints, citoyens de la même cité que lessainls, et vous appartenez à la maison de Dieu : puisque vous êtes édifiés sur le fondement des apôtres "* 'les prophètes, et unis en Jésus-Christ, qui est la piincipale pierre le l'angle, sur lequel tout l'édilice étant posé, s'élève et s'accroît dans SCS proportions et sa symétrie, pour être un temple consacré au Seigneur ; et vous-mêmes aussi, vous entrez dans la structure de cet édilice, pour devenir la maison de Dieu. par le Saint-Esprit.
» Je vous conjure donc, moi qui suis dan» les chaînes pour le Seigneur, de vous conduire d'une manière qui soit digne de l'état auquel vous êtes appelés, pratiquant en toute chose l'humilité, la douceur et la patience, vous supportant les uns les autres avec charité en travaillant avec soin à conserver l'unité (l'un même esprit par le lien de la paix. Vous n'êtes tous qu'un corps, qu'un es[U'it, comme vous n'avez tous été appelés qu'à une même espérance. Il n'y a qu'un Seigneur, qu'une foi et qu'un baptême. Il n'y a qu'un Dieu. Père de tous, quiest au-dessus de tous et qui réside en nous tous. Car la grâce a été donnée à chacun de nous, selon la mesure du don de Jésus- Christ. C'est lui qui a donné à son liglisequelques-iins peur être apôtres, d'autres pour être prophètes, d'autres pour être (u-èdicateur< de l'Evangile et d'autres pour être pasteurs et docteurs ; afin que les uns et les auU'tiâ liuvdillent à la perfection des saints,
(1) ColOM.
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aux fondions de leur ministère, à l'édificalion du corp^i fie Jésus-Clirist, iiisciirà ce (|uo nous parvenions tous à riinité d'uni; nii-mo foi et d'une niènie connaissance du [""ils de Dieu, à l'état d'un homme parfait, à la mesure de l'âge et de la plcnitiidc selon lar|uclle Jésus- Christ doit être formé en nous ; afin que nous ne soyons pas oomme des enfants, comme des personnes floliantes'^'ui se laissent emporter à tout vent de doctrine, par la tromperie des hommes et par l'adresse qu'ils ont à engager artificieuscmcnt dans l'erreur ; mais que , pratiquant la vérité dans la charité, nous croissions en toute chose dans Jésus-Christ, qui est notre chef et notre tète de qui tout le corps, dont les parties sont Jointes et unies ensemble avec nne si juste proportion, reçoit, par tous les vaisseaux et toutes les liaisons qui portent l'esprit de la vie, l'accroissement qu'il lui commuinr|ue par une inlluence proportionnée à chacun des membres, afin ipi'ii se forme ainsi et qu'il s'édilic par la charité. ))
Paul tira de là les mêmes instructions morales que dans ré|)îlre aux Colossiens, mais en y mêlant des considérations toujours plus élevées. « Femmes, soyez soumises à vos maris comme au Seigneur; parce que le mari est le chef de la femme, comme le Christ est le chef de l'Eglise, qui est son corps, et dont il est aus'^i le Sauveur. Comme donc l'Eglise est soumise au Christ, ainsi les femmes doivent être soumises à leurs maris en tout. Et vous, maris, aimez vos femmes, comme le Christ a aimé l'Eglise, et s'est livré lui-même pour elle, afin de la sanctifier après l'avoir purifiée dans le baptême de l'eau, parla parole de vie; pour la faire paraître devant lui pleine de gloire, n'ayant ni tache, ni ride, ni rien de semblable, mais étant sainte et irrépréhensible Ainsi les maris doivent aimer leurs femmes comme leur propre corps ; en eU'et, celui qui aime sa femme s'aime lui-même ; car nul ne hait sa propre chair ; mais il la nourrit et l'entretient, comme le Christ a fait à l'égard de l'Eglise, parce que nous sommes les membres de son corps, formés de sa cliair et de ses os. C'est pourquoi l'homme abandonnera son père et sa mère pour s'attacher à sa femme , et ils deviendront tous deux une seule chair. Ce sacrement ou mystère est grand, je dis en Jésus-Christ et dans l'Eglise. Vous, enfants, obéissez à vos pères et mères en vue du Seigueur ; «ar cela est juste. Honorez votre père et mère ; c'est le premier des commandements auquel Dieu ait promis une récompense, afin que vous soyez heureux et (|uo vous viviez longti'm|)S sur la terre. Et vous, pères, n'irritez pas vos enfants; mais ayez soin de les bien élever, en les cori'igeant et en les iiistnnsant selon le Seigneur. Vous, sei'viteiirs, obéissez .à ceux qui sont vos mai- Iros seliiii la l'Iiair, avec crainte et avec respect, dans la siuipiicité de voire cujur, comme
à Jésus-Christ. Ne fes servez pas seulement lorsqu'ils ont l'ojil sur vous, comme si vous no pensiez qu'à plaire aux hommes ; mais comme étant serviteurs de Jésus-Christ, faisant do bon cœur la volonté de Dieu. Servez-les avec all'eclion, comme servant le Seigneur et non les hommes ; sachant que chacun recevra du Seigneur la récompense du bien qu'il aura fait, qu'il soit enclave ou libre. Et vous, maîtres, témoignez de môme de l'alfection à vos serviteurs, ne les traitant point avec rudesse et avec menaces, sachant ([ue vous avez les uns et les autres dans le ciel, un maître commun qui n'aura point égard à la condition des personnes.
(1 Enfin, mes frères, fortifiez-vous dans lo Seigneur et dans sa vertu toute-puissante. Ilevètez-vous de l'armure complète de Dieu, afin de piiuvoir vous di'l'endre des embûches et des artifices du dialilc. Car nous avons à combattre, non pas contre la chair et le sang, maL contre les principautés, contre les puissances, contre les princes séculiers de ce monde des ténèbres, contre les esprits de malice répandus dans l'air. C'est pourquoi prenez l'armure complète de Dieu, atin que vous puissiez résister au jour mauvais et demeurer fermes. Que la vérité soit donc la ceinture de vos reins; que la justice soit votre cuirasse ! que vos pieds aient pour chaussure la préparation à suivre l'Evangile de paix. Servez-vous surtout du bouclier de la foi, afin de pouvoir repousseï tous les traits enfiamim^s du malin esp U. Prenez encore le casque du salid et J'épét spirituelle qui est la parole de Dieu ; vou? employant avec une vigilance et unef ersé vèraïice continuelle a prier pour tous les s.iints, et pour moi aussi, afin qae Dieu tn'ouvrant la bouche, me donne des paroles pour annoncer librement le mystère de l'Evangile (I). »
Cette lettre fut portée aux Epiiésiens par Tychique, le même qui, plus tard, porta celle aux Colossiens.
Paul, a|ir.'s deux ans de prison à Césaréo et deux ans à Home, recouvra enfin la liberté. 11 était sorti de Uomo, mais non pas de l'Italie ; Timothée, qu'il avait envoyé à Philip[)es, y avait été mis en prison, mais venait d'être relâché ; Paul l'attenilait pour faire avec lui lo voyage do Jérusalem, lorsqu'il écrivit sa lettre aux Hébreux, c'est-à-dire aux fidèles convertis du judaismc. 11 achève dans cette lettro le sujet qu'il avait déjà traité dans celle aux. Epiiésiens et aux (iOlossions. Il s'y propos^, deux fins. La première, de confirmer les Hébreux dans la foi, et de les détacher «inlièremenl des observances légales: à cet eilct, il leur fait connaître lagrandenrde Jésns-Cbrist, l'excellence de son sacerdoci-, la vei'tn de son sacrifice, le changeMnent de la loi par l'avénement du Pontife éternel. La seconde, de les consoler dans lcs|)ersécutions qu'ils soidl'raient poni' la foi : dans cet espi'it, il leur propcKo l'exuniplu de tous les anciens lidélus, l'exeuiplu
niSTOIRE UNIVERSELLE
de Jésus-Christ, et il les encï)urage par la vue de la récompi?nsc éti.TncUe.
Après Dieu, ce qu'il y a de plus grand dans la loi ancienne, ce sont les prophètes, les patriarches, Moïse, Aaron, les anges. Paul élève Jésus-Christ au dessus de tout cela. Au-dessus des prophètes : ceux-ci n'ont été que des hommes et -serviteurs de Dieu; Jésus-Christ est Dieu et Fils de Dieu. Au-dessus des patriaches: ceux-ci ont été les pères de la nation juive, et les héritiers d'une certaine portion de terre ; fésus-Christ est le créateur du monde et l'héritier de tous les biens de Dieu. Au-dessus de Moïse : celui-ci a gouverné le peuple juif, et, par sa communication avec Dieu, est devenu éclatant de gloire ; Jésus-Christ est l'éclat de la gloire du Père éternel, le caractère de sa substance, l'empreinte de sa personne, le créateur, le gouverneur et le conservateur de l'univers. Au-dessus d'Aaron : celui-ci a expié les péchés des Juifs dans le sang des animaux ; Jésus-Christ a expié les péchés de tout le monde en son propre sang; Aaron, une fois l'année seulement, entrait dans le saint des saints , Jésus-Christ étant monté au ciel, y est pour toujours à la droite de la Majesté. Audessus des anges, qu'il surpasse par son origine : il estie Fils de Dieu, ce qui ne convient à aucun ange; qu'il surpasse en honneur, puisqu'ils sont ses adorateurs; qu'il surpasse en emploi, ils sont serviteurs, et Jésus-Christ est roi. 11 les surpasse en puissance : Il a créé le ciel et la terre, il les renouvellera, ce que les anges ne peuvent. Enfin il les surpasse en gloire , il est assis à la droite de Dieu, son Père, comme égal ; les anges sont envoyés de tous côtés au service des hommes.
« En effet, s'écrie l'Apôtre, à qui des anges Dieu a-t-il jamais dit ; Tu es mon Fils, je t'ai engendré nujourd'hui; et ailleurs: Je serai son Père et il sera mou fils? et lorsqu'il introduit de nouveau son premier-né dans lé monde : Que tous les anges de Dieu l'adorent? Touchant les anges, il dit : Dieu se sert des c>prits pour en faire ses anges ou messagers, it des flammes ardentes pour en faire ses mi- - astres. .Mais il dit du Fils: Ton trône, ô Dieu! iure au siècle des siècles ; le sceptre de l'équité \st le sceptre de ton empire. Parce que tu as aimé la justice et que tu as haï l'iniquité ; c'est liour cela, ô Dieu ! que ton Dieu t'a oint de l'huile d'allégresse par-dessus tous ceux qui par icipentà ta g-loire. El «illeurs : C'est toi, Seigneur, qui dès le commencement as créé la terre, et les cieux sont l'ouvrage de les luains Ils périront, mais toi lu demeureras ; ils vieilliront tous comme un vêlement ; et tu Icï changeras comme un manteau, et ils seront changés; mais pour toi. tu es toujours le mrnie, et des années ne déclineront' point. Enlin, qui est l'ange auquel il ail dit jamais: Assieds-loi à ma droite, jusqu'à ce que J'aie réduit tes ennemis à te servir de mareiiepied ? Les anges ne sont ils pas tous des esprits servants qui sor)t envoyés pour exercer leur minisleie en faveur de ceux qui doivent être les
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héritiers du salut ? Si donc la loi quî a et*
annoncée par les anges est demeurée ferme, et si toute transgression en a été sévèrement punie , avec quel soin ne devons-nc'js pas observer, et combien ne serions-nous pas coupables dentégliger l'Evangile du soUit véritable, qui, ayant été annoncé premièrement par le Seigneur même, a été confirmé parmi nous par ceux qui l'ont entendu, auxquels Dieu même a rendu témoignage par les miracles, par les prodiges, par les diflérenls effets de sa puissance, et par la distribution des grâces du Saint-Esprit, qui a parlag(; comme il lui a plu ? »
Ce dont les Juifs se glorifiaient le plus était le sacerdoce d'Aaron. Aussi l'Apôtre s'attachet-il, en plusieurs chapitres, à leur faire voir combien le sacerdoce de Jésus-Christ, qui devait le remplacer, était plus grand. « Vous donc, nos saints frères, qui avez part à la vocation céleste, considérez Jésus, l'apôtre et le pontife de la religion que nous professons. I' est grand par-dessus tout, il a pénétré les cieux, il est le Fils de Dieu ; cependant il sait compatir à nos faiblesses ; car il les a éprouvées toutes, hormis le péché. Il ne s'est point élevé de lui-même à la dignité de grand prêtre ; mais il l'a reçue de celui qui lui a dit : Tu es mon Fils, je t'ai engendré aujourd'hui ; comme il lui a dit dans un autre endroit : Tu es le prêtre éternel selon l'ordre de Melchisédech. Sur quoi il y aurait de grandes choses à dire Melchisédech signifie roi de justice ; il est roi de Salem ou roi de paix : sans père, sans mère, sans généalogie, n'ayant ni commencement ni fin de sa vie, mais assimilé au Fils de Dieu, il demeure prêtre à jamais. Considérez combien il est grand, puisque Abraham, et, en lui, toute sa postérité, Lévi et Aaron, lui paye la dime et en reçoit la bénédiction. Si la consommation des choses devait s'accomplir par le sacerdoce lévitique, sous lequel le peuple recul la loi, qu'ctait-il besoin qu'il s'élevât un autre prêtre selon l'ordre de Melchisédech, et non pas selon l'ordre d'Aaron? Car le sacerdoce changé, il faut nécessairement que la loi soit changée aussi. Or. suivant l'Ecriture, il doit s'élever un autre prêtre selon l'ordre de Melchisédech. La première loi est donc abolie, à cause de sa faiblesse et de son inutilité, n'ayant rien conduit à la perfection; et une meilleure espérance y a été substituée, par laquelle nous nous approchons de Dieu.
» Ce sacerdoce est d'autant plus au-dessus de l'autre qu'il a été établi avec serment, selon cette parole: L'Eternel a juré, et il »ie se repentira point : Tu es le prêtre éternel, selon l'ordre de Melchisédech. Le Christ, ce ponlif» des biens futurs étant venu dans le monde, est entré dans le sanctuaire du cid, par un tabe'-.-iacle plus grand et plus excellent que celui de .Moïse, par son propre corps, qui n'a point été lait de main d'homme, c'est â-dire qui n'a point été formé par la xok commune et ordinaire; cl y est entré, non avec le sang de» boucs et des veaux, comme Aaron, mai»
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avec scn propre sang, nous ayant acquis une lédemption éternelle, et il y est entrt-, afin de se présenter maintenant pour nous devant la face de Dieu, et d'abolir le péché, en s'ulTrant lui-même pour victime. Car il est impossible que le sang des taureaux et des boucs ôte les péchés. C'est pourquoi le Fils de Dieu, entrant dans le monde, dit : Vous n'avez point voulu d'hostie ni d'oblation, mais vous m'avez formé un corps. Vous n'avez point agréé les holocaustes ni les sacrifices pour le péché. Alors j'ai dit : Me voici ; je viens comme il est écrit de moi à la tète du livre, pour taire, ô Dieu, votre volonté. Et c'est cette volonté de Dieu qui nous a sanctifiés, par l'oblation du corps de Jésus-Christ. »
C'est ainsi que l'Apôtre fait voir que ce qui choquait le plus les Juifs incrédules, le scandale de la croix, est, au contraire, notre gloire et notre salut, le sacrifice prédit par les prophètes, le sacrifice divin du Pontife éternel pour la rédemption du monde. Ce qui éloignait les uns était précisément ce qui devait attacher inviolablement tes autres. « C'est pourquoi, mes frères, conclut saint Paul, puisque nous avons la liberté d'entrer avec confiance dans le sanctuaire du ciel par le sang de Jésus, en suivant cette voie nouvelle et vivante qu'il nous a tracée par l'ouverture du voile de sa chair ou son C(Mé percé, et que iious avons un grand prêtre établi sur la maison de Dieu, approchons-nous de lui avec un cœur vraimem sincère et avec une pleine foi ; demeurons fermes et inébranlables dans la profession de notre espérance ; car il est fidèle celui qui nous a promis. Encore un peu de temps, et celui qui doit venir viendra, et ne tardera pas. En attendant, le juste vit de la foi. »
Ce que l'/Vpdtre prouve par l'exemple de tous les anciens justes, à commencer par Abel, Hénoc, Noé, Abraham, jusqu'aux juges et aux prophètes, « qui, par la foi, ont conquis les royaumes ; ont accompli les devoirs de la justice et de la vertu; ont reçu l'etfet des promesses ; ont fermé la gueule aux lions ; ont arrêté la violence du feu ; ont évité le tranchant des épées ; ont été guéris de leurs maladies ; ont été remplis de force et de courage dans les combats ; ont mis en fuite les armées des étrangers, et ont rendu aux femmes leurs enfants, les ayant ressuscites après leur mort. Les uns ont été cruellement tourmentés, ne voulant point racheter leur vie présente, afin d'en trouver une meilleure dans la résurrection. Les autres ont souffert les moqueries et les fouets, les «naines et les prisons, ils ont été lapidés, ils ont été sciés; ils sont moi'ts par le tranchant du glaive; ils étaient vagabonds, couvt'its de peaux de brebis et de peaux de chèvres, abandonnés, affligés, persr'cutés : eux, dont le monde n'était pas digne, ils ont passé leur vie errants dans les déserts et les montagnes, dans les autres et dans les caver- 088 delà terre.
(I Cependant toutes oes personnes à qui l'Ecriture rend un témoignage si avantageux à cause de leur foi, n'ont point reçu la récompense promise; Dieu ayant voulu, par une faveur particulière qu'il nous a faite, qu'ils ne reçussent qu'avec nous l'accomplissement de leur bonheur. Puis donc que nous sommes environnés d'une si grande nuée de témoins, dégageons-nous aussi de tout ce qui nous appesantit, et des liens du péché qui nous serrent si étroitement; et courons, par la patience, dans cette carrière qui nous est ouverte, jetant les yeux sur l'auteur et le consommateur de notre foi, sur Jésus, qui, après avoir souffert la croix, est maintenant assis à la droite de Dieu. Car vous ne vous ête» pas approchés, comme ceux qui reçurent la loi ancienne, d'une montagne sensible et terrestre, d'un feu brûlant, d'un nuage obscur et ténébreux, des tempêtes et des éclairs, du son d'une trompette, et du bruit d'une voix formidable. Mais vous vous êtes approchés de la montagne de Sion, de la cité du Dieu vivant, de la Jérusalem céleste, d'innombrables myriades d'anges, de l'assemblée et de l'Eglise des premiers-nés qui sont écrits dans le ciel, de Dieu qui est le juge de tous, des esprits des justes qui sont dans la gloire, de Jésus qui est le médiateur de la nouvelle alliance, et de ce sang dont on a fait l'aspersion, qui parle plus avantageusement que celui d'Abel.
» C'est lui dont la voix alors ébranla la terre : et qui cependant fait, pour le temps où nous sommes, une nouvelle promesse, disant: J'ébranlerai encore une fois non-seulement la terre, mais aussi le ciel. Or, en disant : Encore une fois, il déclare qu'il fera cesser les choses muables, comme étant faites pour un temps, afin qu'il ne demeure que celles qui sont pour toujours. C'est pourquoi, commençant à posséder ce royaume qui n'est sujet à aucun changement, conservons la grâce par laquelle nous puissions rendre à Dieu un culte qui lui soit agréable, étant accompagné de pudeur et de piété. »
L'Apotre ajoute que dans ce culte, que dans cette Eglise où nous ne faisons qu'un avec les anciens justes et avec les anges, il y a un sacrifice auquel les fidèles participent par la manducation. « Nous avons un autel, dit-il ^littéralement en grec (1), un lieu où l'on immole la victime), dont n'ont pas pouvoir de manger les ministres qui servent encore dans le tabernacle. » On voit qu'il parle de l'adorable sacrifice du corps et du sang de Jésus- (^hrist, auquel nous participons par la communion, et qu'il api)i!lle ailleurs la table du Seigneur.
(i Obéissez à vos conducteurs, (' l-il à la On, et soyez soumis à leur autorité; car ce sont eux "qui veillent pour le bien de vos âmes, comme devant en rendre compte ; afin qu'ils s'acquittent de ce devoir avec joie, et non en gémissant : ce qui ne vous serai', pas avanta-
(i; dusixsnifiiov, Uebr., Xu» 10.
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geux l'ruiz pour nous, afin que Dieu me rende phib iot à vous. Uii'' I--' "ic" <lc p'"^' fl'i' fi res^iiscilr d'enlro )ps morU Jf'Siis-ClinsI Notre Sui"iKnir, (lui, (inr !e i?ang (lu teslainenl étcriiel° est flevciui le grnnil pasli'iir des brelus, vous rende disposés àtoUle bonne œuvre, adn que vous fassiez sa volonté, lui-même faisant en vous ce qui lui est agréable par Jésus- Christ, auquel soit gloire dans les siècles des siècles. Amen ! Je vous supplie, mes frères, d'agréer ce qu^ je vous ai écrit pour vous consoler et vous exhorter, ne vous ayant écrit n'en peu de mots. Sachez nue noire frère .imothée est en liberté : et s'il vient bientôt, j'irai vous voir avec lui. Saluez tous ceux qui vous conduisent, ainsi que tous les saints. Nos frères d'Italie vous saluent. Que la grâce soit avec vous tous ! Amen (1). »
Saint Paul no met pas son nom dans cotte ^pitre, il n'y prend pas la qualité d'apotrO: il n'y dit mot "de la vocation des gentils. C'est piiur ménager la susceptibilité des Juifs, à la plupart desi|uels son nom seul était odieux, et qui s'irritaient de voir les gentils entrer à leur place dans l'Eglise. Il lait plus : pour leur plaire, il leur montre Jésus-Christ môme comme leur apôtre ; et s'il leur annonce l'abo- ;itiûn fie la loi et du sacerdoce lévitiquc où ils mettaient toute leur gloire, ce n'est qu'en leur faisant voir quelque chose d'infiniment plus glorieux encore, dans la loi et le sacerdoce éternel d'j l'un d'entre eux, le Christ, Fils de David et Fils de Dieu. On le voit : il se fait tout à tous pour les gagner tous à Jésus- Christ.
lùitre !fis devoirs de piété qu'il leur recommande, il y a celui-ci: « Souvenez-vous de Vos conducteurs, qui vous ont prêché la parole de Dieu ; cl considérant quelle a été la fin de leur vie, imitez leur fol ('i). » On pense qu'il fait allusion au martyre de saint Jacques le Mineur, évéque de Jérusalem, qui fut mis à mort vers ce temps avec plusieurs autres.
Ce saint Jacques est appelé encore le frère du Seigneur. Il était fils d'Alphée et de Marie, sœur do la sainte 'Vierge. Voici le portrait qu'l'jisèbe et saint Jérôme l'ont de sa sainteté, d'aïu'és ilégésifipe. 11 vécut toujours dans la virginité. Il était nazaréen, c'est-à-dire consacri' au Seignein-; et en cette qualité, il ne but jam.-iis de vin, ni de toute liqueur capable d'enivrer, et ne coupa jamais ses cheveux. Il s'interdit l'usage du bain et des parfums, et ne mangeait riun qui eut vie, cxci^plé l'agneau pascal, q{ii ilaiî de pré'î'vpte. Il ne portait point de samlales, et n'aV(,.i d'autre vêtement qu'un manteau et une tuidcjuc tie lin. Il .se prosternait si souvent pour prier, que ses genoux et son front élufeut devenus aussi durs que la peau d'an chameau. Une .sainteté aussi éminente lui mérita, de la part des Juifs, le surnom de Jiislo (;<).
Ilégésippc ajoute qu'il avait le privilège d'entrer, lorsqu'il le voulait, dans celte partie
du temple dont la loi ne pormellail l'entrée qu'aux senls prêtres; et cela, parce (ju'il était velu de lin et non pas de laine. Circonslanco difficile à comprendre et qui a répandu beaucoup de doute sur l'autorité d'Hégésippe parmi les savants. Car si saint Jacques était de race sacerdotale, il n'avait pas besoin de privilège pour entrer dans le parvis des ]u-êties : que s'il n'en était pas, comment se persuader que les grands prêtres des Juifs lui eussent accordé ce privilège inouï, parla raison qu'il était velu de lin?
Quant à son martyre, voici comme le rapporte l'historien Josèphe. Festus étant mort, Néron donna le g uivernement de la Judée k Alliinus, et le roi Agrippa ôta la grande sacrificature à Joseph pour la donner à Ananus, fils d'Ananus. (Ananus le père est cet Anne devant lequel fut mené d'abord Jésus-Christ.) Le nouveau pontife était un homme audacieux et entreprenant, et, de plus, de la secte des saducéens qui, dans les procès et les jusenvents^ était, plus que tout autre, implacable et sévère. Trouvant l'occasion favorable, par la mort de Festus et l'absence d'Albinus qui, était encore en route, il assembla le conseil des Juges, amena devant eux Jacques, frère do Jésus, surnommé Christ, et quelques aidres , les accusa d'avoir contrevenu à la loi, elles fit condamner à être lapidés. Cette action déplut extrêmement à tous ceux des habitants de Jérusalem qui avaient de la piété et un véritable amour pour l'observation de nos lois (i). Telles sont les paroles de Josèphe, qui ajoute que, sur les plaintes de ces hommes de bien, Ananus fut menacé des derniers ch.'i.Uments par Albinus, et di'posé par Agrippa. Josèphe a pu être témoin oculaire de ces événements. Telle était, au reste, l'idée qu'on avait de la sainteté et de la justice du bienheureux apotro, qu'au rapport d'Origène et d'Kusêbe, le même écrivain n'hésita point à attribuer à l'indigne meurtre de cet homme juste les horribles calamités qui accablèrent sa nation jusqu'à la ruine entière de Jérusalem.
Hégésippe ajoute ces circonstances. On porta l'apotre sur la plate-forme du temple, et on voulut l'obliger à renier Jésus-Christ, en sorte que sa voix fut entendue de tout le peuple. Cf sera là, lui dit-on, le moyen do détromper ceux qui s'égarent. Le saint, au lieu de faire ce qu'on exigeait de lui, se mit à confesser J(''sus-Christ de la manière la plus solennelle. Haussant ensuite la voix, pour être entendu d'une grande multitude de Juifs que la fête de Pàque avait attirés à Jérusalem, il dit que ce Ji'-sus, Fils de l'homme, qui avait été crucifié, était assis à la droite de la majesté souveraine, comme Fils de Dieu, et qu'il viendr.iit un jour porté sur les nuées du ciel, pour juger tout l'univers. Les scribes et les pharisiens, transportés de fureur, s'écrièrent : Quoi donc ! l'homme juste aussi s'est égaré'.' Ils montèrent aussitôt à l'endroit où il était, et le précipi-
UJ U«br. - (2) Ibtd., xi«, 7. - (3) Euseb., L U. o. xxui. - (4) Josèplie, Ànt., 1. xx, c.
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tèrent en bas. L'apôtre ne monnit point de sa chiito : il eut encore la force de se mettre sur ses genoux. Dans cette posture, il leva les mains au ciel, et pria Dieu de pardonner à ses Tieurtriers, en disant comme son divin maître : Is ne avent ce qu'ils font. La populace fit pleuvoir stn* lui unegrôlede pierres, jusqu'à ce qu'enfin un foulon l'acheva, en lui déchargeant sur la tête un coup du levier dont il se servait pour fouler les draps. Le saint fut enterré près du temple, à l'endroit même où il avait été martyrisé, et on éleva une petite colonne sur son lombeau (1).
Dans le Tahnud des Juifs il .dst parlé plusieurs fois de Jacob ou Jacques, disciple de Jésus le Nazaréen, et de ses miracles (2). On ne peut douter que ce ne soit saint Jacques, évéque de Ji-rusalem. H gouverna celte Lglise pendant vingt neuf ans. On ne voit pas même qu'il se soit jamais éloigné de la ville. Il y était au iiremicr concile; il y était lorsque Paul y vint voir l'ierre, et lorsqu'il y revint de Corin- '.he. Mais si, à l'exemple du Sauveur, il ne sortit point de la Judt'e, il écrivit du moins aux douze tribus disséminées par tout l'univers. Son épitre est ajqDclee Calholi(iue ou imiverselle, parce qu'elle n'est adressée à aucune Eglise particulière, mais à tous les lidèles venus de la circoncision. En voici le sujet principal.
Saint Paul s'était appliqué, dans la plupart de ses lettres, à établir que ce qui sauve l'homme, ce n'étaient point les œuvres ou observances de la loi de Aloïse, telles que la circoncision, la distinction des viandes, mais la foi en Jésus-Christ, mais la foi qui opère par la charité. Il y en eut qui abusèrent de cette doctrine jusqu'à prétendre que l'homme est sauvé par la foi seule, sans les œuvres de la charité chrétienne. C'est contre cette erreur principalement qu'écrit saint Jacques.
« iS'e vous y trompez donc pas, mes biennimés, dit-il, toute grâce excellente et tout don parfait vient d'en haut, et descend du Père des lumières, en qui il n'y a ni changement, ni ombre de révolution. Car c'est volontairement qu'il nous a engendrés par la parole de la vérité, afin que nous fussions comme les prémices de ses créatures. C'est pourquoi, renonçant à toutes les impuretés et à l'abondance du péché, recevc/. avec docilité la parole qui a été implantée en vous, et qui peut sauver vos âmes. Mais ayez soin d'observer cette parole, et ne vousconlenlez pas de l'écouter, vous séduisant vous-mêmes. Car celui (|ui écoule la paiole et ne l'aceomplit pas est semblab''! à un lioniiuc qui regarde son visage dans un .niroir;et a'pres s'être regardé, il s'en va, et oublie à l'hr'ure même quel il étail.Mais celui i|iii considèi-e attentivement la loi pnrfuiie, (|ui est la loi de la liberté, et i\n\ s'y atlaehe, n'étant pas seulement pour oublier aussiliil, /nais faisant ce qu'il écoute; eebii-l.i ftCra heureux dans ses œuvres. Si ([uciqu'un
de vous croit avoir de la piété e? ne met pas un frein à sa langue, mais séduit lui-mcrne son cœur, sa piété est vaine. La piété pure et sans tache, aux yeux de Dieu, notre Père, est celle-ci : Visiter les orphelins et les veuves dans leurs afilictions, et se préserver de la corruption de ce siècle (3).
» Mes frères, continue l'Apôtre, n'asservissez point la foi que vous avez de la gloire de Notre Seigneur Jésus-Christ à l'acception des personnes. Car s'il entre dans votre assemblée un homme qui ait un anneau d'or et un habit magnifique, et qu'il y entre aussi un pauvre avec un habit misérable ; et qu'arrêtant la vue sur celui qui est magnifiquement vêtu, vous lui disiez, en lui présentant une place honorable : Asseyez-vous ici; et que vous disiez au pauvre : Tiens-toi là debout, ou assieds-toi à mes pieds ; n'est-ce pas là faire ditlérence en vous-mêmes entre l'un et l'autre, et n'êtes vous pas des juges pleins de pensées injustes? Ecoutez, mes três-chers frères: Dieu n'a-t-il pas chuisi ceux qui étaient pauvres dans ce monde pour les rendre riches dans la foi, et h 'riliers du royaume qu'il a promis à ceux qui l'aiment? Et vous, vous déshonorez le pauvre ! Ne sont-ce pas les riches qui vous oppriment par leur puissance, et qui vous traînent devant les tribunaux ? Ne sont-ce pas eux qui blasphèment le nom auguste tlont vous tirez le votre ? Que si vous accomplissez la loi royale de l'Ecriture : Vous aimerez votre prochain comme vous-même, vous faites bien. Mais si vous faites acception des personnes^, vous commettez un péché, et vous êtes condamnés par la loi comme transgresseurs. Réglez donc vos paroles et vos actions, comme devant être jugés par la loi de lilicrté. Car celui qui n'aura point fait uiisèi-ieorde, sera jugé sans miséricorde ; mais la miséricorde s'élèvera au-dessus du jugement.
» Mes frères, que scrvira-t-il à un homme dédire qu'il a la foi, s'il n'a point les œuvres? la foi pourra-t-elle le sauver ? Que si un de vos frères Gu une de vos sœurs n'ont ni de quoi se vêtir, ni ce qui leur est nécessaire chaque jour pour vivre, et que quelqu'un d*vous leur dise : Allez en paix, chaullez-vous et rassasiez-vous, sans leur donner ce qui est nécessaire au corps; à quoi serviront vos paroles? Ainsi la foi qui n'a pas les ceuvres est morte en elle-même. Vous croyez qu'il n'y a qu'un seul Dieu vous faites bieu;m;ds les démoni aussi le croient, et ils en tremblent. Mais voulez-vous savoir, ô homme vain, (]ue la foi sans les œuvres est mi)rl(! ? Notre Père Abraham ne fut-il |jas juslilié par les ceuvres, lorscpi'il oÔ'rit son lîls isaae sur l'autel? Ne voyez-vous pus que sa foi coopérait à ses œuvres, et que c'est i)ar les leuvres que sa foi fut consommée? et qu ainsi fut accouq)lie cetle parole de l'E- (i-iture : Abraham eiiit ce que Dieu lui avait dit, et sa foi lui fut imniilée à justice, et il fut appelé ami de Dieu ? Vous voyez donc que
{1} Het;«âippe, apud Jiuseb. —(1) Voir Bullet. — (3} Jacob, i.
monies. Dans toutes on retrouve les mêmes parties : la lecture des Ecritures de l'Ancien et du Nouveau Testament, l'instruction dont elle était suivie, l'oblation des dons sacrés faite par le prêtre, la préface ou exhortation le Sanctus ou Trisagion, la prière pour les vivants et pour les morts, la consécration faite par les paroles de Jésus-Christ, l'invocation sur les dons consacrés, l'adoration et la fraclion de l'hostie, le baiser de paix^ l'oraison dominicale, la communion, l'action de grâces, la bénédiction du prêtre.
A saint Jacques succéda, dans le siège dft Jérusalem, son frère saint Siméon. L'on voitt dans saint Matthieu et dans saint Marc, qua tre personnes honorées du titre de frère» dt Seigneur : Jacques et Joseph, Simon ou Siméon, et Jude. On peut croire que tous les quatre ont eu la même mère, savoir, Marie, sœur de la sainte vierge, mais non pas le même père. Le premier s'appelle expressément dans l'Evangile, fils d'Alphée, et le dernier se nomme lui-même dans son épitre, non pas fils d'Alphée, mais Jude, frère de Jacques. Enfin, Hégésippe assure positivement que le troisième était fils de t^léophas (3). It'où l'on peut conclure, non sans quelque fondement, que Jacques et Joseph, toujours nommés ensemble, étaient fils d'un premier mari appelé Alphée ; et leurs frères Siméon et Jude, qui toujours aussi sont joints l'un à l'autre, fils d'un second, nommé Cléophas (4).
Délivré des chaînes qu'il avait portées deux ans à Césarée et deux ans à Rome, Paul exécuta sans doute le désir que nous lui avons vu témoigner aux Philippiens, à Philémon et aux Hébreux, et qui était d'aller les voir. Il ne parait donc pas que ce fût en ce temps qu'il fit le voyage d'Espagne, si jamais il a fait ce voyage, dont nous n'avons pas de preuves certaines ni de tradition constante et unanime dans les anciens auteurs. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'en naviguant vers l'Orient, c'està-dire vers la Palestine, Paul aborda à l'ile de Crète ou de Candie, et qu'après y avoir fait un séjour peu long, il laissa à Tite la surintendance générale de toute l'ile, afin qu'il mit la dernière main à ce que la brièveté du temps ne lui avait pas permis de régler lui-même, et particulièrement afin qu'il pourvût les villes principales d'évêques doués des qualité- nécessaires pour former de vrais et cxcellenti pasteurs. De l'ile de Candie, on croit communément qu'il passa dans la Judée : n'y ayanl aucune raison de douter qu'il ne satisfit son désir de revoir et d'embrasser ses bien-aiuiés frères, suivant la promesse qu'il leur avait faite d'aller les trouver promptemenl en la compagnie de 'l'imothée. i»c la Palestine, IWpotre vint à Eiilu'se, d'où, après avoir laissé Timothée poiu- gouverner cette Eglise, et après avoir visité les autres de l'.\sie, particulicrement Colosse, il se rendit en Macédoine, (ycst de là que, suivant plusieurs, il écrivit sa pre-
l'homme est justifié par les œuvres, et non ,)ar la foi seule. Car comme le corps est mort orsqu'il est sans ànie ; ainsi la foi est morte lorsqu'elle est sans les œuvres (1 ).
Après plusieurs instructions morales, samt Jacques dit enfin : « N'ayez point d'aigreur les uns contre les autres, afin que vous ne soyez point jugés. Voilà le juge qui est debout à la porte. Prenez pour exemple de patience dans les afflictions les prophètes qui ont parlé au nom du Seigneur. Voilà que nous les appelons bienheureux, parce qu'ils ont soullert. Vous avez appris quelle a été la patience de Job, et vous avez vu la fin du Seigneur, que le Seigneur est plein de compassion et de miséricorde. Quelqu'un de vous est-il dans la tristesse ? qu'il prie. Est-il dans la joie? qu'il chante des cantiques. Quelqu'un parmi vous est-il malade ? qu'il appelle les prrtrcs de VEglise, et qu'ils prient sur lui en l'oignant d'huile au nom du Seigneur. Et la prière de l'a foi sauvera le malade, et le Seigneur le soulagera ; et s'il a commis des péchés, ils lui seront remis (2). »
Toute la tradition chrétienne a vu dans ces dernières paroles le sacrement de l'extrêmeonction. En etlct, saint Jacques en marque le sujet, qui est le malade ; les ministres, qui sont les prêtres ; la matière, qui est l'huile ; la forme, qui est la prière de la foi pour le malade ; l'iniplication de l'une et de l'autre au sujet, qui ^st l'onction du malade au nom du Seigneur; l'eflèt pour le corps, qui est la guérison ou le soulagement de son mal ; l'effet pour l'âme, qui est la rémission de ses péchés.
Il existe encore un écrit sous le nom de liturgie de saint Jacques. C'est l'ordne des prières et des cérémonies du sacrifice de la messe, tel que les chrétiens de Syrie le suivent encore de nos jours, comme venant de cet Apôtre. Il n'y a point de doute que saint Jacques, ayant été vingt- neuf ans évêf[ue de Jérusalem, n'y eut réglé tout ce qui regardait le culte divin, principalement le saint sacrifice, et qu'il ne l'y eût réglé de concert avec les autres Apolres, qui y demeurèrent plusieurs années avant de se disperser dans le monde. Mais, dans ces premiers temps, ces liturgies ne s'écrivaient point; elles se transmettaient par l'usage et de mémoire. Lors donc que, plus tard, on écrivit celle de Jérusalem, on n'eut pas tort de l'attribuer à saint Jacques, car elle venait de lui, et il n'y avait peut-être que quelques mots d'ajoutés, pour confesser l'ancienne foi, d'une manière plus explicite, contre des erreurs nouvelles. Les principales Eglises du monde eurent ainsi leurs liturgies écrites, qui se trouvèrent toutes conformes pour le fond : preuve sensible qu'elles venaient d'une source commune, la tradition apostolique. Le style des prières est souvent ditlérent, lesens est partout le même, et il y a peu de variété dans l'ordre des céré-
(I) Jacob, II. — (î) Bp, S. Jacobi, v, »-l5. — (S) Apud Butêb. - (4J Or»L
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niifi-p épître au même Timothée. L'on y voit, ainsi que clans celle à Tiie, écrite vers la même époque, bien des choses remarquables touchant l'élat et la hiérarchie de l'Eglise, et la discipline ecclésiastique de ces temps-là.
Premièrement, nous voyons dans l'une et dans l'autre, non pas un collège de prêtres, et encore moins de laïques, mais deux personnes particulières, savoir, Timothée et Tile. chargés par l'Apôtre de gouverner, l'un l'Eglise d'Ephèse, l'autre l'Eglise de Candie. C'est à eux en particulier qu'il prescrit les règles suivant lesquelles ils doivent se conduire dans le gouvernement ecclésiastique, principalement les ordinations d'évèques ou d'autres ministres; promouvoir des veuves au rang de diaconesse, régler les assemblées publiques des tidèles, distribuer les biens de l'Eglise pour le soutien des pauvres veuves et des prêtres employés au soin des âmes ou au ministère de la parole divine ; recevoir les accusations contre ces mêmes prêtres, et les corriger lorsque, par leur mauvaise conduite, ils donnaient un scandale public ; garde.- le dépôt de la foi et le défendre contre les attaques, les insultes et les profanations des novateurs; réprimer enfin l'audace et la témérité de ceux qui cherchaient à introduire dans le christianisme diilérentes sectes de perdition.
Telles sont les fonctions principales du gouvernement que devait exercer, dans i'ile de Candie et à Ephèse, non un collège de prêtres, mais une personne particulière, Tite et Timothée ; non pas qu'ils dussent tout faire par euxmêmes et sans l'aide d'autres ministres.: mais parce que ces coopérateurs devaient recevoir d'eux l'ordination et le pouvoir, leur être subordonnés, et soumis à leur jugement et correction. Tels évêques ou surintendants furent Timothée, à Ephèse ; Tite, en Candie ; Anien, successeur de saint Marc, dans Alexandiie; Evode, de saint Pierre, dans Antioche ; et Siméon, de saint Jacques, à Jérusalem. Tels étaient encore les sept anges ou évêques des principales villes de l'Asie, auxquels furent adressées les lettres consignées par saint Jean dans son Apocalypse. Dans toutes ces Eglises nous voyons, non point un collège d'anges, mais un ange seul commis à leur gouvernement ; c'est uniquement à lui que s'attribue la gloire, quand le troupeau se trouve en bon élut; c'est contre lui qu'éclatent les menaces, si, par ([ucique négligence, les loups s'introduisent dans le bercail, ou s'il s'y découvre quelque autre chose à reprendre. Preuve évidente c[ue dès lors, coninio dans tous les siècles sulisè(|uents, le comble de l'autorité, dans chaquu Eglise, résidait en une seule personne nommée quelquefois indistinctement alors <hi'i[Hf et iinHre, mais à qui bientôt le jireuiier nom dmiiii propre, alin delà mieux distinguer des si(u|>les p.Jires.
Nous trouvons encore, dans ces deux lettres des indices assez clairs du dioil métropolitain.
dont il ne semble pas qu'on puisse mer que les apôtres eux-mêmes aient jeté les fondements. Saint Paul laisse à Tite le gouvernement de toute I'ile de Crète, avec le pouvoir d'établir, suivant qu'il le jugerait à propos, des prêtres et des évêques ; dans ce grand nombre de villes dont elle se glorifiait alors. De même à Ephêse, il accorde à Timothée d'ordonner des prêtres et des évêques ; comme on peut le conclure des instructions qu'il lui donne, ainsi qu'à Tite, touchant les qualités que doivent avoir ceux qui montent à ce haut rang. Or, il est naturel que l'ordination imprimât aux nouveaux ministres, pour leurs consOcrateurs, le respect et la vénération que des fils ont pour leur père ; et qu'entre les Eglises fondées par ces évêques dans les moindres cités et les Eglises établies dans les cités les plus illustres, dont elles recevaient leurs pasteurs et les ministres de la céleste doctrine, il se forma une dépendance semblable à cell» où des filles sont de leurs mères; surtout si les secondes avaient été instruites dans la foi, ou par les apôtres, ou par leurs plus intimes disciples. Par là même, il devenait encore naturel que, dans les disputes qui s'élevaient sur la foi, les mœurs, la discipline^ elles y eussent recours comme à des oracles, et qu'elles implorassent leur aide contre les prévaricateurs du sacré ministère, contre les perturbateurs de l'ordre et de la paix, et contre les corrupteurs de Ja doctrine de l'Evangile. Nous pouvons donc regarder Tite comme métropolitain de Candie, et Timothée comme métropolitain et primat, sinon de toute l'Asie proconsulaire, au moins de rionie(l).
L'ensemble de l'Eglise, dès le temps des apôtres, nous porte facilement à croire que cette juridiction de Tite, en Candie, et de Timothée, en Asie, n'était pas extraordinaire en eux, mais qu'elle a passé à leurs successeurs. Non-seulement nous voyons, dans les livres du Nouveau Testament, les Eglises fondées en ditlérentes villes et appelées de leurs noms; comme les Eglises de Jérusalem, d'Antioche, d'Ephèse, de Corinthe, de Thessalonique, de Philippes, de Colosse, de Smyrnc et autres ; nous y voyons encore les Eglises de différentes provinces^ également appelées de leurs noms, comme de la Judée, de la Samarie, de la Syrie, de laCilicie, de l'Asie, du Pont, de la Calatic, de la Cappadoce, de la Bithynie, de la Macédoine, de l'Achaïe, etc. Il parait donc que, comme l'unité de l'Eglise, en chaque cité, demandait que tousses ministres fussent sous l'autorité et la juridiction d'un évê(iue, cette même uidto de l'Eglise, en chaque province, exigeait aussi que tous les évêques de la même province .se trouvassent uni» sous l'autorité d'un seul chef, chargé de maintenir l)aiinieux la paix, la concorde et Tuniori, de corriger leurs manquemcuis, et d'empêcher (juc la négligence ou la connivence d'aucun ne donnât moyen aux hérétiques, aux schii-
(1) Ursi, t. 1, 1. IL
maliquos ou aux libcrlins, de corrompre le bon ordre, la piirelé de la foi cl la sainteté de» mœurs.
Ce qui a pu servir de modèle pour établir une pareille hiérarchie dans l'Eglise, était la forme politique de l'empire romain, et le gouvernement tant civil que sacré des Juifs dispersés dans l'univers. Outre les magistrats particuliers des villes, il résidait encore, dans les iirovinces de l'empire, des préteurs ou des proconsuls, selon qu'elles appartenaient à l'empereur ou au sénat : lesquels veillaient sur la conduite des magistrats, les assemblaient à certaines époques pour se consulter avec eux, pourvoir au bien public, et maintenir la tranquillité et la paix dans leur juridiction. De même les Juifs, outre b'S sanhédrins établis dans certaines villes, avaient encore, dans les provinces, ceux qu'ils appelaient eux-mêmes patriarches ou primats, et dont l'autorité s'étendait à toutes les synagogues et à tous les s.inhédrins de ces provinces. Pourquoi donc l'Eglise, sortie de la synagogue et propagée dans l'empire, n'aurait-elle pas adoph- une forme de gouvernement aussi naturelle et aussi propre à faire de tous les fidèles un seul corps, moyennant la communion de ses principaux membres avec l'Eglise de Rome, source et centre de l'unité : de même que la subordination de tous les magistrats des provinces à Home, et la dépendance des sanhédrins provinciaux du grand sanhédrin de Jérusalem, faisait de tout le m(>ide un même empire, et de tous les Juifs un seul corps de religion?
Or, quelle un l'ord-'iation de ceux qui étaient destinés au gouvernem.ent des Eglises, nous le trouvons dans la mêm<^ êpître. 11 y avertit Timothée de ne rendre point infructueuse la grâce qu'il avait reçue par l'imposition des mains du preslji/tère, comme il écrit, et principalement, ainsi qu'il est à conclure de sa seconde lettre, par l'imposition de ses propres mains. Encore que Timothée fût appelé du ciel à la dignité épiscopale par une révélation particulière, que l'Apotre appelle prophétie, néanmoins elle ne lui conférait ni le caractère épiscopal, ni le pouvoir d'en exercer le sacré ministère ; ce caractère, cette grâce, ce pouvoir lui furent donnés seulement alors que l'apotre, avec les autres évoques, invoquant iur lui l'Espril-Saint pour le remplir de force, de charité et de prudence, lui imposa les mains. C'est pourquoi toutes les Eglises du monde ont regardé toujours cette cérémonie sainte comme un signe sensible et effcace de la grâce divine, et par conséquent comme un des sacrements de la nouvelle loi institués par Jésus-Christ ; toujours elles ont tenu pour indubitable que les ministres élus par le gouvernement des Eglises n'avaient, sans l'imposition des mains, ni le cai'actère ni la grâce de leur ordre ; toujours elles ont regardé les éviques comme les ministres ordinaires de l'ordination, et par conséquent comme intrus dans le sacré ministère et comme de purs laïques ceux qui ne pouvaient faire remonter la suc-
cession de leur sacerdoce jusqu'aux apôtres.
Et de vrai, non-seulement saint l'.iul rappelle dans son épitre que, par l'imposition de ses mains, il a ordonné évèque Timothèi! ; mais il y suppose encore qu'avec le même rite, Timothée devait lui-même 0''d'>:..,t;r d'autres évéqucs et jjrétres : aussi l'avertit^ y de ne se hâter point d'imposer les mains à personne.
Avec la dignité et le caractère épiscopal, les apôtres confiaient encore et recomniandaient a ceux de leurs disciples qu'ils préposaient au gouvernement des Eglises, le sacré dépôt de la doctrine du Christ : afin de la garder et de la défendre, sans permettre jamais que des hommes impies, téméraires et amateurs de nouvautés, ou en violassent l'intégrité, ou en altérassent la sainteté, ou en corrompissent l'intelligence. Ue là vient que Paul, dans les deux épitres dont nous parlons et dans la seconde au môme Timothée, les exhorte si souvent et les conjure de rester fermes dans la doctrine qu'ils avaient apprise de lui et qu'il leur avait confiée en présence d'un grand nombre de témoins ; d'y conformer leur conduite propre, ainsi que l'instruction des fidèles ; de ne se borner point à réprimer, détester, et chasser de la maison de Dieu ceux qui niaient ouvertement la résurrection de la chair ou quelque autre article de la foi, comme ceux qui condamnaient l'usage du mariage ou des choses que Dieu a créées pour notre nourriture ; mais de fuir encore, d'éloigner et de bannir de l'Eglise les questions vaines et inutiles, les discours et disputes extravagantes et puériles, que certains esprits inquiets, turbulents et ambitieux, hommes sans autorité et sans mission, faux philosophes, faux apôtres, cherchaient dès lors à introduire ; comme si en des disputes pareilles consistait la substance de la divine ssi^esse, et que ce ne fût point assez, pour le salut, des vérités que prêchaient l'Apotre et ses disciples.
Enfin saint Paul veut non-seulement que les évéqucs veillent au dépôt de la foi et à la sub stance des enseignements catholiques, mai^ qu'ils condamnent encore les profanes nouveautés de paroles et les oppositions d'une soi-disant gnose ou science : se pouvant aisément, sous de nouvelles expressions, introduire des doctrines nouvelles. Ce sacré dépôt qu'avec l'imposition des mains de l'ordination, les apôtre? confiaient à leurs disciples, fut transmis fidèlement par ceux-ci à leurs successeurs. Aussi, de même que toujours on a tenu pour faux pasteurs et de vrais loups ceux qui ne pouvaient faire remonter leur ordination jusqu'aux apôtres, de même a-ton regardé comme de faux docteurs et des maîtres de perdition ceux qui interrompaient et troublaient la tradition (le leurs Eglis-' , et déviaient de la doctrine que leurs prédécesseurs avaient reçue originairement des apôtres, et les apôtres de Jésus-Christ. C'est pcurtjuoi les Pères, afin de confondre les novateurs et de les convaincre de nouveauté, recouraient toujours à la luccession des légitimes pasteurs, au
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moyen desquels la tradition s'était conservée dans les Eglises, spécinlemenl dans les Eglises apo5lolii|iies, et principalement dans celle de nome, avec laquelle, à cause de sa principauté et parce qu'elle était la pierre contre laquelle ne pouvaient jamais prévaloir les puissances de l'enfer, tevaient s'accorder, dans les dog-
nicï
toutes les Eglises du monde.
QusEd l'Apôtre écrivit sa première épître à Timolliée. il était déterminé à passer de nouveau en Asie et à aller le trouver à Ephèse. Ecrivant ensuite àTite, il lui ordonne de venir sans délai le rejoindre à Nicopolis, lorsqu'il lui aurait envoyé Arthémas etTychique. peutêtre pour avoir soin, pendant son ajjsence, des Eglises de Candie. C'est à Nicopolis qu'il avait résolu de passer l'iiiver :en conséquence, il veut qu'en attendant il lui envoie un certain Zénas, jurisconsulte, dont il n'est point fait mention ailleurs, mais dont la mémoire est célébrée dans les Menées des Grecs et dans plusieurs martyrologes. Nous ne savons de quelle Nicopolis l'Apôtre a parlé en cet endroit: si c'est de celle qui était située sur le golfe d'Ambracie, en Epire, comme le veulent quel- ' nues uns ; ou bien d'un autre Nicopolis, en Thrace, sur le Nessus, comme le veulent d'autres. Quoi qu'il en soit, il est certain que Paul accomplit sa résolution de retourner en Asie ; et c'est dans ce dernier voyage que quelquesuns croient qu'il souffrit, à Antioche, à Icône et à Lystre, les persécutions et les travaux dont il parle dans 'a seconde épître à Timothée.
Après avo'ir SMiIo.°a:l le désir de revoir et de visiter les principales Eglises de l'Asie, l'Apôtre en partit pour Rome, ayant, à ce qu'il paraît, pour comfiagnons de son voyage, Démas, Crescent, Tite, Luc, Tychique, Erast» et Tropliime En effet, invitant Timothée à venir
fromptement à Home, et à amener avec lui uan-Marc, il lui fait entendre que Luc était demeuré seul avec lui, Démas l'ayant abandonné par attachement aux biens de ce siècle, Crescent étant parti pour la Galatie ou la (iaule, car c'est en grec le même nom, et Tite pour la Dalmatie, sans doute pour y annoncer l'Evangile. Quant à Tychique, Eraste et Tro-
filiime, il avait envoyé le premier à Ephèse ; e second était resté à Corintlie, où il avait exercé autrefois la charge de questeur ou trésorier de la ville ; et le troisième, il l'avait laissé malade àMilet. Outre Milet et Corintbe, nous savons encore que, dans ce voyage l'Apôtre passa par Troade; car il y avait laisse, chez Carpus, un manteau, des livres et des parchemins, q'i'il prie Timothée de lui apporter à Home.
Nous ne savons si c'est avant ou après saint Paul, ou bien avec Fui, que, vers ces temps, saint Pierre lui-même revint en Italie et à Home, ''.e qui est certain et attesté par toute la tradition, c'est que, vers les dernières années de ;Ni'roii,les deux Apôtres furent à Home, y prèciièrcnl la foi de .lésus-Clirist, y ail'ermirenl l'Eglise, y étendirent la religion, y gagnèrent au ciel un grand nombr-e d'élus, y
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souffrirent de nombreuses et violentes persécutions, et y reçurent enfin, par une mort glorieuse, la couronne et la palme du martyre. Leur voyage fut précédé de révélations du Saint-Esprit, qui leur commanda, de se porter dans cette ville, comme au champ de leurs dernieis combats et de leur (riomphe. Si jamais l'Eglise romaine avait eu besoin de leur assistance, ce fut certainement alors.
Néron, dégoûté de la rusticité et de la trop grande simplicité des anciens édifices de> Kome, du peu de largeur et d'align*ment des rues, ou bien voulant, par pur caprice et brutalité, se donner le divertissement d'un aussi nouveau et aussi cruel spectacle ; dans l'espoir encore de s'approprier, par ce moyen, les immenses trésors et les choses précieuses qu'on viendrait à découvrir sous les décombres, prit l'étrange et barbare résolution de livrer cette métropole île l'univers aux Qammes. L'incendie dura six jours ; les ravages en furent si terribles que. des quatorze quartiers qui partageaient Rome alors, quatre seulement demeurèrent intacts, trois furent totalement détruits, et, dans les sept autres, il ne resta que quelques débris de maisons brûlées. Le tyran contemplait cette horrible tragédie du haut d'une tour, et, vêtu d'un habit de théâtre, chantait un poëme qu'il avait composé sur la prise de Troie. Mais bientôt, ravenu peut-être quelque peu de sa frénésie, il commença à rougir d'une action si détestable, et fit ce qu'il put pour se laver de celte infamie et ôter au peuple la persuasion que c'était lui l'auteur de cet affreux désastre. Comme il ne pouvait y parvenir par aucun moyen, les Romains étant trop persuadés du contraire, il voulut en faire retomber l'odieux sur les chrétiens.
Nous avons déjà vu par Tacite et Suétone, quelle idée les païens se formaient des chrétiens. Ces deux historiens les représentent comme une secte pernicieuse, digne de la haine du genre humain, enfantée d'abord en Judée par Christ que Ponce-Pilate fit mettre à à mort, répandue ensuite à Rome même, où, comme dans une commune sentine, se rassemblaient toutes les infamies de l'univers.
Se llattant donc qu'on croirait facilement, des gens aussi détestés, toute sorte do mal, le tyran rejeta sur eux l'effroyable incendie. 11 fit arrêter d'abord ceux qiii faisaient une profession plus ouverte du christianisme; et, par leur moyen, ayant découvert une immense multitude d'autres, il les condamna tous aux plus horribles tourments. Les uns, couverts de peaux de bôles, étaient déchirés et dévorés par les chiens ; d'autres mis en croix ; ceux-là, enveloppés de poix ou d'autres matières combustibles, et attachés le long des rues à des pieux (pii leur perçaient la gorge; ])uis, le jour t<unbant. on y mettait le feu, afin que se consumant insensiblement ils servissent de tlanibeaux nocturnes. Pendant ce temps Néron, habillé en cocher, célébrai dans ses jardins les jeux du clique; et, en
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loliré de la plus vile populace, conduisait luimême un char à la lueur de ces torches funestes (1). Ce triste spectacle, auquel fait allusion Juvénal dans sa première satire, toucha «le compassion les gentils mêmes; ils en pouvaient voir sans peine immoler des malheureux, non point à l'utilité publique, mais aucruel divertissement d'un seul homme.
Telle fut la première persécution qu eut a soufl'rir l'Eglise bâtie sur la pierre; l'enfer s'essaya, par Néron, à prévaloir contre elle ; mais c'est de ce premier champ de bataille, de Rome, que depuis lors cette Eglise gouverne l'univers. Ceux qui l'ont attaquée dans la suite des siècles, politiques, hérétiques, schismatiques, athées, n'ont pas plus réussi que leur devancier Néron.
L'on ignore si, durant le feu de cette persécution, les saints apôtres étaient à Rome. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'ils y vinrent environ ce temps, sans doute par une inspiration du ciel, pour y encourager les fidèles par leur présence, soutenir l'Eglise ébranlée par un si terrible ouragan, et réparer, par des conversions plus nombreuses encore, les pertes qu'elle venait de faire ; si toutefois les victoires et les couronnes des martyrs sont pour l'Eglise des pertes, et non pas plutôt des richesses. Il paraît certain, d'ailleurs, que si Paul se trouvait à Rome, pendant que Néron déchaînait sa fureur contre les chrétiens, il ne fut pas mis dans les fers. Tacite nous apprend que Néron fit arrêter ceux d'abord qu' faisaient profession plus ouverte et se glorifiaient d'être chrétiens. Or, si l'Apôtre fût tombé alors en son pouvoir, il est sans doute qu'il l'eût immolé à sa fureur des premiers. Peu après, écrivant sa seconde épître àTimothée, le saint lui apprend qu'il vient d'être présenté au tyran ; qu'avec la grâce de Dieu, il a si bien défendu sa cause lui-même, qu'il a été préservé de la gueule de ce farouche lion, afin qu'il put achever sa carrière apostolique et faire entendre aux nations diverses qui affluaient à Rome, comme au centre de l'empire, les oracles de l'Evangile. Cela nous porte à croire plutôt que la fureur, les lamentations et le tumulte du peuple s'étant apaisés à la vue des nouveaux édifices qui s'élevaient beaucoup plus magnifiques sur les ruines des anciens, la persécution excitée contre les chrétiens, à l'occasion de cet incendie, cessa également. La providence disposant ainsi les choses, afin que les princes des Apôtres eussent la facilité d'étendre lu religion et de l'affejmir encore mieux à Rome avant leur martyre. Certainement, si, lorsque saint Paul parut pour la première fois devant Néron, les chrétiens eussent été persécutés comme chrétiens et comme des sectaires voués à la mort par la haine du genre humain, il n'aurait eu iiucun motif de se plain'ii-e de n'avoir été, dans cette occasion, a-sisl6 par personne (2) ; il n'aurait pu se justifier ni se
défendre: nul moyen alors d'échanper aux grifl'es de ce lion furieux.
Il est à croire que saint Paul fut alors mis en prison sous un autre prétexte que la profession et la prédication de la foi chrétienne. Autrement quelle assistance auraient pu lui prêter, dans sa défense publique devant le tyran, les chrétiens dont il se plaint, qui, pouvant quelque chose à la cour de César, l'avaient abandonné et laissé seul sous les ongles de cette bête? Comme saint Clément, dans sa célèbre épitre aux Corinthiens, attribue la première cause du martyre des saints apôtres à la jalousie et à l'envie, il peut se faire que notre saint ait été mis en prison, cette fois encore, par l'envie elles menées des Juifs, ipii l'auront représenté comme un homme séditieux, une cause de tumultes et de scandales (3).
Quoi qu'il en soit, il est certain que, pendant qu'il se trouvait dans les chaînes pout Jésus-Christ, l'Apôtre écrivit à Timothée sa seconde épître. 11 l'y engage à venir à Rome et à ne point rougir de lui quoique captif, attendu qu'il souffrait comme prédicateur, maître et Apôtre des nations, fonctions qu'il exerçait dans les liens mêmes; car, dit-il, la parole de Dieu n'est point liée; c'est-à-dire, les gentils n'ont pu m'oter le courage et in liberté de l'annoncer même dans les chaînegi
Cette lettre est jointe aux deux précédentes, savoir: la première au même Timothée ut celle à Tite. L'Apôtre l'y exhorte de nouveau à ne pas laisser oisive la grâce qu'il avait reçue par l'imposition de ses mains ; à garder le dépôt de la foi, des traditions, delà saine doctrine, et jusqu'au modèle des paroles saintes qu'il a entendues de lui, afin de pouvoir éviter et condamner les profanes nouveautés de paroles ; à confier ce sacré dépôt à des personnes capables, par leur intégrité et leurtalent, d'en instruire les autres; à fuir les disputes de mots, les questions sottes et inutiles, qui ne peuvent que scandaliser les auditeurs.
Il l'avertit de nouveau qu'il ne manquera jamais d'y avoir dans le monde, et même dans l'Eglise, des hommes amateurs d'eux-mêmes^ ambitieux, superbes, impies, ingrats, dénaturés, désobéissants, pleins de convoitises et vides d'une afléction sincère, ennemis de la paix, traîtres et insolents, livrés à leurs plaL sirs. Tels sont, dit-il, ceux qui, contents d'une apparence de piété, sans en connaître la vertu ni l'esprit, s'insinuent dans les maisons, gagnent et rendent comme leurs esclaves quelques femmelettes, chargées de péchés et entraînées par dt's passions diverses.
Dans ces paroles, nous voyons un portrait vivant des disciples de Simon le Magicien, des Nicolaites et de toute la lie des anciens et nouveaux gnosliques, enfin de tous les hérétiques en général; car, remplis d'eux-mêmes, et couvrant du vain prétexte d'une apparente piété leurs passions réelles, presque toujours
|l)'r*cit., Àtm«i., l. XV. aa»l., Ntro. — (2) Tlm., iv, J6. — (3) Orsi, t. I, 1. II.
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ils ont employé le moyen des femmes pour prc|)ager leurs sectes de perdition Contre de pareils séducteurs, hommes turbulents et corrompue" , persécuteurs de tous ceux qui veulent vivre pieusement en Jésus-Christ, l'apôtre exhorte et conjure son cher Timothée détenir ferme aux vérités qu'il avait apprises et déposées dans son ».<ïur; de les prêcher avec un zèle, une application et une liberté entière; employant les exhortations, les prières, les reproches et les menaces; opposant le roc immuable de la saine doctrine à ce torrent de faux docteurs, qui, avec une doctrine douce et agréable, enl.ninenl facibnient la multitude, toujours plu- avide d'entendre des fables et ce qui flatte ses passions que la vérité.
Outre les personnes dont il a été parlé plus haut, l'apôtre fait encore, dans cette épitre, l'éloge d'Onésiphore, qui l'avait assisté souvent. Sans compter les amitiés qu'il en avait reçues à Iphèse, et que Timothée devait bien connaître, il lui apinend que, quand il fut venu à Rome. 11 le chercha avec empressement, et. l'ayant trouvé, le visita un grand nombre de fois : il le loue de n'avoir point rougi de ses chaînes, c'est-à-dire den'avoirpoint rougi de traiter familièrement avec un homme enchaîné pour Jésus-Christ. Onsiphore avait passé peu auparavant à l'autre vie ; aussi l'apôtre prie-t-il le Seigneur d'user de miséricori'~< d'abord envers sa famille, et ensuite envers lui-m'me au jour du jugement (1), conf'rmnnt ainsi par son exemple, la doctrine et tradition constante, la coutume universelle de riigliso, de prier pour les morts. Il fait encore uue honorable mention île Prisque ou Prisiilleet Aquila, loués déjà ailleurs; d'Kubulus, sur qui les divines Ecritures ne donnent pas d'autre renseignement ; de Pudens, dans la maison duquel on tient par tradition que saint Pierre a logé et célébré les divins mystères ; aussi a-t-elle été regardée comme la première église de Rome, consacrée au culte divin, par le prince môme des apôtres, dans le quartier où est aujourd'hui l'église sous le titre de saint Pierre-aux- Liens, ou, comme d'autres veulent, celle de sainte Pudentienne ; de Linus, tjue nous verrons en son lieu avoir succédé immédiatement à saint Pierre dans la chaire de Rome ; enfin de Claudia, que plusieurs ont crue la femme de Pudens.
Mais s'il se loue de ceux-ci, il se plaint de tous les Asi;ilii]ui's qui l'taient à Rome, iiornniéuient de Phigclle et d'ilermogène, pour l'avoir entièrement abandonmi au temijs de sa prison. Il>n|)pelle encore avec douleur l'apostasi(! d'Hyménée et de Philole, qui, séduits par les disciples de Simon, soutenaient que la résurrection promise était arrivée déjà, et niaient par conséquent la résurrection future des corps. Finalement, il se plaint d'un certain ouvrier iiommé Alexantlre, dont il dit avoir soullért beaucoup de mal, et il prédit
que le Seigneur le traitera selon se» œuvres. Si c'est le même Alexandre dont il est fait mention dans les Actes lors du tumulteexcitéà Ephèse par les gentils, et qui fut poussé dans le théâtre par les Juifs, afin de plaider leur cause, il faudra dire que de juif il était devenu chrétien, mais n'avait pas pevsévéré dans la sincérité de la foi- En conséijuence, comme déjà il l'avait écrit une première fois au même Timothée. l'apotre l'avait livré au pouvoir de Satan, afin qu'il apprit à ne blasphémer point. Mais n'ayant pas profité de ce châtiment médicinal, étant devenu, au contraire, tel qu'un malade non-seulement incurable, mais furieux, persécuteur de son médecin et ennemi déclaré de sa doctrine, saint Paul enjoint de nouveau à son bien-aimé disciple de le tenir éloigné de sa communion, pour qu'il n'infectât point le troupeau de la contagion de son hérésie (2).
Cette épitre est justement regardée comme le dernier testament du saint apôtre ; car il l'écrivit lorsqu'il se considérait comme une victime déjà conduite aux pieds de l'autel, arrosée déjà des libations solennelles; lorsque, déjà certain d'être dégagé rv-;ohaincment des liens du corps, il se gloriiiait d'être désormais à la fin de sa glorieuse carrière , au terme de SCS combats, et sur le point de racevoir la couronne de justice. C'est pourquoi il presse Timothée, non pas une, mais dèxrx fois, de venir promptement le trouver, »< de venir avant le printemps, amenant avec lui Jean- Marc, parce que son ministère lui était trèsutile.
Dans le même temps, ainsi que nous l'avons indi'iué plus haut, le prince des apôtres était lui-même à Rome, y jouissant d'une liberté entière, quoiqu'il s'appliquât avet lon moins de zèle que Paul à aflermir l'Eglise, à éten Ire l'empire de la foi, à combattre les superstitions, à renverser Pimpiété, à faire la guerre au vice et à mettre en crédit la vertu. Aussi p" .'-on regarder comme un miracle signalé t"- .a Providence, que, sous un prince tel que Néron, saint Pierre put non-seulement vivre à Rome, mais s'y trouver libre, au point qu'il lui fut permis d'en venir à un combat public et solennel avec l'enfer, et de remporter sur lui, en la présence même du tyran, une glorieuse victoire.
Néron s'adonnait avec passion à la magie. Nous apprenons de Pline (.J) qu'il imaginait par ses enchantements commander même à ses divinités. Si pour saisir les plus secrets mystères de l'art, il fallait los chercher dans les enti'aillcs fumantes des victimes 1 maines, ce n'était là pour Néron qu'un des'charnies de l'élude. Les maîtres les plus liabilesi-taient d'ailleurs à sa disposition. Jamais lus édiis les plus sévères n'avaient pu enti'remftnt purger Rome des Chaldéens.astrologues et autres gens adonnés à ces arts exécrables, qui trouvaient toujours de puissant^ protecteurs. Lorsque l'em-
(I) IL Tim., I, 16-18, et iv, 19. - (ï) II. Tim. - (3j Win., Uùt. nal., 1. \\K. a. T. lli
pereur lui-même les protégea, ils accoururent de toutes les parties de l'univers. Tiridate, forcé vers ce temps, par Corbulon, d'aller à Rnme pour recevoir, de la main de César, la couronne d'Arménie, y vint avec un grand numljre de mages ou magiciens, soit qu'il lut lui-même de leur profession , soit peut-être encore pour faire plaisir à l'empereur, auquel il communiqua tous les mystères de la secte.
Simon le Magicien ne pouvait laisser échapper une aussi belle occasion défaire admirar ses prestiges à Rome. Son principal but était de décréter les miracles des apôtres, de_ s'opposer aux progrès de la religion chrétienne, de décrier la doctrine de Jcsus-Ciirist et de ses disciples, et de se faire regarder lui même comme quelque chose de supérieur à l'homme, comme une vertu divine descendue du ciel Dour délivrer les hommes de la corruption et les conduire àï'immorlalité delà gloire. Plein de ces idées, l'imposteur se vanta qu'il s'élèverait dans l'air en la présence de l'empereur et du jieuple. Et comme il tenait saint Pierre pour son capital ennemi, afin de le couvrir de confusion, il voulut qu'on le conduisît par force au théà're, pour qu'il vît de ses propres yeux la gloire de ce Simon qu'il décriait tant. il commença de voler en effet, soulevé en l'air par ses démons, et accompagné des acclamations de tout le théâtre, qui, dès lors, ne le ree>ïdait plus comme un homme mais comme un dieu. Cependant Pierre, intérieurement prosterné devant le Dieu à qui sontassujettics malgré elles les puissances de l'air, le suppliait humblement d'ôter la force aux démons et de confondre ce supeibe usurpateur de sa gloire. Le Très-Haut exauça les humbles prièreS: son serviteur. Le magicien, abamdonné de ses démons, tomba du haut des airs, se fracassa les jambes, et devint la risée de la foule.
Outre les auteurs chrétiens qui, d'après Arnobe, écrivain du troisième siècle (1), ont célébré tout d'une voix celte victoire du pr'nce des Apôtres, nous trouvons encore, danss °s auteurs païens, des choses qui paraissent fort en confirmer la vérité. Et d'abord, pour que personne ne regarde comme incroyable le vol de Simon le Magicien, Cléodène atteste, dans Lucien, qu'après avoir traité lui-même de ridicule et de fabuleux ce qu'on lui racontait en ce genre des magiciens, il avait changé d'opinion en voyant de ses propres yeux, un certain barbare du Nord, et voler, et se promener sur l'eau, et marcher à pas lents au milieu des flammes. Néron, curieux de voir lui même un pareil spectacle, comme le raconte Dion Chrysostome (2), trouva qui B'oll'rit à le satisfaire : ausr-i le combla-t-il de caresses, et pendant qu'il se disposait à sa grande entreprise, le fit-il traiter splendidement à sa cour. Que ce nouvel Ic^re en vînt finalement des promesses à l'eflet, qu'il tentât
un jour de voler, qu'il commençât même a se lever en l'air, nous le voyons dans la vie de Néron, par Suétone (.'!), qui ajoute qu'après les premiers cflorls -il tomba, et si près de l'empereur, que le manteau impérial fut taché de son sang. Choses qui toutes s'acconlent parfaitement, du moins quai.( u la sulistance du fait, avec ce que racontent les écrivaina ecclésiastiques du vol et de la chute de Simon le Magicien.
Après cet événement '^ér " 'oramença nonseulement à mep/iseï '<? «pp.giciens, mais encore à les haïr et à les pers -cvilev. et parce qu'un grand nombre de philosophai étaient adonnés à la magie, ou bien jiarcc que, devenant lui-même chaque jour plus furieux et plus brutal, il vouliit exterminer jusqu'à l'ombre de la vertu pour se livrer sans aucune retenue, à l'impiété et au vice, il se mit encore à persécuter les philosophes, et fit emprisonner et mettre à mort nond;ire de gens de bien, (varce que, dans une ville et une cour aussi corrompues, ils menaient une vie quelque peu sobre et honnête, suivant principalement les maximes de la philosophie stoïcienne (4).
A 1 un et 1 autre titre, les chrétiens, et spé« cialement les apôtres, ne pouvaient n'être point compris dans cette persécution; car, d'une part, ils faisaient profession de la plus sublime philosophie, et ramenaient les hommes à la pratique des plus pures et plus parfaites vertus ; et de l'autre, à cause des miracles qu'ils opéraient, ils passaient dans l'esprit des gentils pour auteurs de maléfices et cou pabics de superstition et de magie, il se réveilla donc de nouveau dans le cœur du tyran la rage contre les chrétiens, spécialement contre saint Pierre, et l'ordre de l'arrêter ne pouvait tarder longtemps. En conséquence, les fidèles, craignant pour une vie si précieuse à l'Eglise, se mirent à le conjurer avec larmes de sortir incontinent de Rome, et de se soustraire aux grifles de ce lion furieux qui cherchait sa mort. A la fin le bon pasteur céda aux instances réitérées de ses brebis inquiètes (5). Quoiqu'il sût qu'il devait dans peu répandre à Rome son sang et perdre la vie, il pouvait douter ni'anmoins que lépoque de son martyre fut aussi proche, et voulut, dans ce doute, consoler les fidèles qui l'engageaient avec tant d'amour et de sollicitude à partir. Mds à peine sorti de Rome, il vit Jésu5-Chri.4 dirigeant ses pas du côté de la ville. Lui a; ant dcmandi' où il allait : .le vais à Rome, lui dit le Seigneur, pour y être crucifié de nouveau. Saint Pierre comprit aussitôt le sens d- «es oaroles. Comme Jésus-Christ ne pouvait 'e';e de nouveau crucifié dans sa propre personne, il entendit sans peine que le temps approcnait où cela devai; s'accomplir dans la perBonn(! de son vicaire ; il rentra donc dans la ville avec plus de promptitude qu'il ne s'était laissé persuader d'en sortir.
■{l)ArDob.. Conl. r/em., 1. II. —(2) Orat. x.\i. — (3) Suet., Nero, c. a. — (4) Qrsi, t. 1, 1. II. — (5) Origeo.. injoan. c- au. Anibr., Seiwo 68.
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Ne ponvant, donc plus douter de sa mort prochaine, il ne se borr>a puint à exercer les derniers actes de sa sollicitude pastorale à l'égard des chrétiens de Home, il voulut encore rappeler ses instructions aux fidèles du l'ont, de la Galatie, de la Cappadoce, de l'Asie et de la Bithynie, ou plutijt, à tous les fidèles en générai, en leur écrivant une seconde épître. Ce sont les derniers adieux d'un père à ses enfants, d'un pasteur à ses ouailles : ses avis embrassent ious les siècles.
H Simon-Pierre, serviteur et apôtre de Jésus- Christ, à ceux qui ont reçu comme nous, le précieux don de la foi p.,r la justice de Jésus- Christ, notre Dieu et notre Sauveur : que la grâce et la paix croissent en vous de plus en plus, par la connaissance parfaite de Dieu et de Jésus-Christ, Notre Seigneur !
1) Comme sa divine puissance nous a donné toutes les choses qui regardent la vie et la piété, en nous faisant parfaitement connaître celui qui nous a appelés par sa propre gloire et par sa propre vertu, et nous a ainsi communiqué les grandes et précieuses grâces qu'il avait piomises. pour vous rendre, par ces grâces, participants de la nature divine, si vous fuyez la corruption qui règne dans le monde par la concupiscence : vous devez aussi, de votre part, apporter tout le soin possible pour produire dans votre foi la vertu ; dans la vertu la science; dans la science la température ; dans la température la patience ; dans la patience la piété ; dans la piété l'amour fraternel ; dans l'amour fraternel la chanté. Car si ces vertus se trouvent en vous et qu'elles y croissent de plus en plus, elles feront que la connaissance parfaite que vous avez de iNotre Seigneur Jésus- Christ ne sera point stérile et infructueuse. Mais celui en qui elles ne sont point est un aveugle, uu homme à vue courte, qui a oublié de quelle sorte il a été purifié des péchés de sa vie passée. £ii'orcez-vou3 donc de plus en plus, mes frères, d'ad'ermir votre vocation et votre élection par des bonnes œuvres ; car, agissant de celte manière, il ne vous arrivera jamais de manquer votre but; et Dieu vous fera entrer avec une grande abondance de mérite dans le royaume éiernel de Notre Seigneur et Sauveur Jesus-Chnst.
» C'est (lourquoi je ne cesserai point de vous faire ressouvenir de ces choses, quoi(iue vous soyez confirmés dans la vérité dont je vous parle; croyant qu'il est bien juste que, pendant que je suis dans ce corps comme dans iiiie tente, je vous réveille en vous en renouvelant le souvenir, certain que, dans peu de temps, je dois quitter cette lente, comme Notre Seigneur Jésus-Christ me l'a fait connaître. Mais j'aurai soin que, même après ma mort, vous puissiez toujours vous remettre ces choses en mémoire. Au reste, ce n'est point en suivant des fables et des fictions ingénieuses que nous vous avons fait connaitre'la puissance et la présence de iNolre Seigneur Jésus-Christ; mais c'est après avoir été nous mêmes les .çpcclateufô de sa majesté. Cai- il reiiul de Dieu le
Père l'honneur et la gloire, lorsque, de la nuée où la gloire de Dieu paraissait avec tant d'éclat, cette voix fut entendue: Celui-ci est mon Fils bien aimé, dans lequel j'ai mis toutes mes complaisances : écoutez-le Et nous entendîmes nous-mêmes cette voix qui venait du ciel, lorsque nous étions avec lui sur la,«ainte montagne. Nous avons encore quelque* "hose de plus affermi que notre témoignage : c'est la parole des prophètes, à laquelle vous faites bien de regarder comme à une lampe qui luit dans un Heu obscur, jusqu'à ce que le jour commence à paraître, et que l'étoile du matin se lève dans vos cœurs ; étant persuadés, avant toutes choses, que nulle prophétie de l'Kcriture ne se fait par une interprétation particulière. Ce n'est point de la volonté des hommes que sont venues les prophéties ; mais c'est par le mouvement du Saint-Esprit que les saints hommes de Dieu ont parlé.
Cependant, il y a eu aussi de faux prophètes parmi le peuple ; comme il y aura parmi vous de faux docteurs, qui introduiront des sectes de perdition, et qui, reniant le Seigneur qui les a rachetés, attireront sur eux une ruine soudaine. Et beaucoup les suivront dans leurs débauches; et, à cause d'eux on blasphémera contre la voie de la v rite, ilans leur avarice, ils trafiqueront de vous par des discours artiticii;' ix. .Mais depuis longtemps le jugement qui les menace s'avance, et leur perd tion ne sommeille pas. Cai- si Dieu n'a point épargné les anges qui ont péché, mais les a précipités dans le tartare. où ils sont enchaînés dans les ténèbres, pour ete tourmentés et réservés jusqu'au jour du jugement ; s'il n'a point épargné le monde des premiers temps, mais n'a sauvé que sept personnes avec Noé, prédicateur de la justice en amenant les eaux du déluge sur le monde des pervers ; s'il a puni les villes de Sodome et de Gomorrhe, en les ruinant de fond en comble et les réduisant en cendre, pour les faire servir d'exemple à ceux qui vivraient dan.- l'impiété ..; à plus forte raison punira t-il les hommes qui suivent les impures convoitises de la chair, qui méprisent la domination, qui sont audacieux, pleins d'euxmêmes, et >iui ne craignent pas de blasphémer les puissances ; tandis que les anges quoique supérieurs en force et en pouvoir, ne se condamnent point les uns les autres avec des paroles de b;asphème et de malédiction. Mais ceu.\-ci, semblables à des animaux sans raison, qui sont nés pour être la proie des hommes qui les font périr, attaquant par leurs blasphèmes ce qu'ils ignorent périront dans les désordres honteux où ils se plongent, et recevront la récompL-nso do leur iniquité. Il estnuent la volupié. les délices de leur vie; ils ne so'.t qu'opprobre, infamie, s'abandonnant à la Jissolulion dans les agapes qu'ils célèbrent avec vous. Eeurs yeux sont pleins d'adullère et insatiables de crime ; ils attirent à eux les âmes lég.;rus et inconstantes ; leur cœur s'est exerc dans l'avarice: ce sont des enfants de malédiction ; ils ont quitté la voie
di-oite, et se sont égarés en suivant la voie de Balaiii, lils de Bosor, qui aiin:i la récompense de l'iniquité, mais qui fut cliâtié de son injuste dessein, lorsqu'un animal accoutumé au joug, ci muet, ''aisant entendre une voix humaine, réprima la folie de ce prophète. Ce sont des fonlaines sans eau, des nuées agitées par des tourbillone : la profondeur des ténèbres leur est réservée. Car, en tenant des discours pleins d'orgueil et de vanité, ils amorcent, par les désirs de la chair et les voluptés sensuelles, ceux qui ne s'éloignent que médiocrement de ceux (jui viventdans Terreur, llsleur promettent la liberté, étant eux-mêmes escla\ es de la corruption ; puisque quiconque est vaincu devient esclave de celui qui l'a vaincu. Car si ceux qui, par la connaissance de Jésus-Christ, Notre Seigneur et notre Sauveur, s'étaient retirés de la corruption du monde, se laissent vaincre et s'y engagent de nouveau, leur dernier état devient pire que le premier. En effet, il eût mieux valu pour eux qu'ils n'eussent point connu la voix de la justice, que de retourner en arriére après l'avoir connue, et d'abandonner la loi sainte qui leur avait été donnée par tradition. Mais il leur est arrivé ce que dit un proverbe très-véritable : Le chien est retourné à son vomissement; et: Le pourceau lavé s'est vautré de nouveau dans la boue.»
Saint Pierre parle ici des gnostiques. Leur nom signifie éclairés, illuminés. Tout consistait, suivant eux, dans la science : la foi et la vertu n'étaient que pour le vulgaire. Se regardant comme plus savants que les autres, ils reniaient Jésus-Christ ci>mme Seigneur et dominateur suprême, méprisaient lahiérarchie des anges véritables, et introduisaient des généalogies fabuleuses, interminables de prétendues émanations divines, dont nous verrons plus tard les détails. Au temps de saint Pierre, ils ass staienl encore aux agapes des chrétiens, mais pour s'en faire une occasion de débauche. L'Apotre ne rejette [v^'iit la science; seulement il lui marque son îang, après la foi et la vertu ; après la foi qui en est la base, et la vertu prat que qui lui obtient les lumières d'en haut. Et cette science consiste à connaître plus parfaitement Jésus-Christ comme le Fils de Kieu, comme notre Dieu et notre Seigneur; non suivant de doctes fables, des mythes sophistiques mais suivant le témoignage des apolres et des prophètes. Après avoir ainsi signalé les séducteurs de son temps il signale ceux des dernieis temps.
« Mes bien-aimés. voici la seconde lettre qut je vous écris, et dans toutes les deux, j'éveiÙe vos âmes simples et sincères par mes avertissements, afin que vous vous souveniez des clioses qui on* été prédites par les saints prophètes, et des prôcepli's de Notre-Seigneur et Sauveur, que vous avez reçusde nous (jui sommes vos apôtres. Sachez donc, avant toutes clioses, que, dans les derniers jours, il vieu-
(1, 11 Pctr.
dra des moqueurs qui chercheront à séduire, et qui suivront leurs propres convoitises. Us diront ; Oi sont les promesses ? où est son avènement? car, depuis que nos pères sont morts, toutes choses persévèrent coicme elles étaient au commencement du monde Mais ils ne savent point, parce qu'ils veulenti'ignorer, qu'il y avait auparavant des cieux, et une terre qui avait été tirée de l'eau et qui subsistait par l'eau, en vertu de la parole "Je Dieu ; et que, par ces mêmes choses, le moride d alors a péri, abimé dans les eaux. Or, les cieux et la terre qui sont maintenant, la même parole de Dieu les a rétablis, et les réserve pour être bridés par le feu au jour du jugement et de la ruine des hommes impies.
« Mais il y a une chose que vous ne devez pas ignorer, mes bien-aimés ; c'est que, devant le Seigneur, un jour est comme mille ans et mille ans comme un jour. Aussi le Seigneur n'a point retardé l'accomplist^ment de sa promesse, comme quelques-uns se l'imaginent; mais c'est qu'il vous attend avec patiente, ne voulant pas qu'aucun périsse, mais que tous retournent à la pénitence. Or, le jour du Seigneur viendra comme un voleur de nuit ; et alors, les cieux passeront avec le bruit de la tempête, les éléments embrasés se dissoudront; et la terre, et tous les ouvrages qui sont en elle, seront consumés par le feu. Puis donc que toutes ces choses doivent se dissoudre, quels devez-vous être et quelle doit être la sainteté de votre vie, et la pi^tç de vos actions; attendant et désirant avec ertrfiressement que le jour du Seigneur vienut, "e jour où l'ardeur du feu dissoudra les cieux et fera fondre tous les éléments ! (>ar nous attendons, selon sa promesse, de nouveaux :ieux et une nouvelle terre, dans lesquels la justice habitera. C'est pourquoi, mesb.en-aimés dans l'attente de ces choses, faites en sorte que le Seigneur vous tiouve purs, irn'préhensibles et dans la paix. Et regardez comme un moyeu de salut la longanimité avec laquelle le Seigneur vous attend. C'est aussi ce que Paul, noire bienaimé frère, vous a écrit selon la sagesse qui lui a été donnée, comme aussi dans toutes ses lettres où il parle du même sujet: lettres dans lesquelles il y a quelijues endroits difliciles à entendre, qje des hommes ignorants et légers torturent, aussi bien que les autres Ecritures, pour leur propre mine. Vous donc, mesbienaimés, qui en êtes avertis, prenez garde à vous, de peur quentrainès par la tromperie de ces méchants, vous ne veniez à lonïber de l'état ferme où vous êtes établie. Croissez, ai^ contraire, dans la grâce et dani .i connais sance de Jésus-Christ notre Seigneur o>t nolnt Sauveur. A lui soit la gloire, et maintenant, et ju,squ'au jour de l'èlernilé ! Amen (i) ! »
Telle fut la dernière instruction pastorale du prince des Api. très. Hien ce se ',peut de plus grave. 11 y pourvoit au présent et à l'avenii- ; les lideles d'alors, il les prémunit contre
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les si^ductions des gnostiques; les (idMirs des derniers temps, il les prémunit contre les rnilleries des incrédules. Il juge les épitres de saint Paul, les range parmi les Ecritures divines ; il signale les hommes ignorants et légers qui les détournent à de mauvais sens ; il rappelle que l'Ecriture ni ne s'est faite ni ne s'explique par le sens privé. On sent partout l'autorité de celui qui doit à jamais confirmer ses frères.
Cependant la persécution était imminente. Ce qui acheva de la rallumer, ce furent les conversions qu'opérèrent les deux Apôtres dans le palais même de Néron, et parmi les malheureuses victimes de ses débauches.
Qu'après avoir fait périr d'abord une multitude de chrétiens comme coupables de l'embrasement, le tyran les ait persécutés encore comme chrétiens et publié contre eux, nonseulement à Rome, mais dans tout l'empire, des lois sévères et de cruels édits, nous le voyons par d'anciens monuments, auxquels on ne peut opposer que de faibles conjectures. Parmi les louables ordonnances de ce prince, Suétone met : d'avoir accablé les chrétiens de divers supplices (1); non pas, sans doute, lorsqu'il les accusa faussement de l'incendie de Rome, car sa conduite alors fut détestée des païens mêmes, mais quand il les poursuivit comme gens livrés à une superstition nouvelle et fimeste.
Plus d'un siècle après, les chrétiens étant accusés de contrevenir aux lois qui prohibaient, sous 'es peines graves, leur religion, et par là d'i^n éprouver justement toute la sévérité.TertuUien répond, entre autres choses, qu'il fallait se rappeler l'origine de ces lois pour juger des égards qu'elles méritaient; leur premier auteur était Néron; le second, Domitien, regardé comme un autre Néron pour sa cruauté (2). Il ajoutait que ces lois n'avaient été confirmées, ni par un Trajan, qui même les avait éludées en partie en défendant de rechercher les chrétiens ; ni par un Adrien, quoique si vigilant sur les nouveautés ; ni par unVespnsien, bien que vainqueur de la Judée; ni par un Antonin le Pieux ; ni par un Vérus; ni parquehjue autre estimable empereur. Que si, sous le règne de plusieurs de ces princes, les fidèles furent cruellement pers('cutés, ce n'était point en vertu d'une loi qu'ils eussent pi'omulguée eux-mêmes, mais par suite de celle qu'avaient portée autrefois les deux abominables tyrans. Sévère Sulpice, après avoir parlé des chrétiens mis à mort sous prétexte de l'embrasement, ajoute que la religion fut enccre proscrite par des lois rigoureuses, et Jjj'ti'i Teitu d'édits p.iblics, il iTéiait plus ^cvmis d'être chrétien (.î). Paul Orose écrit pannllement que Nt-ron fil tourmenter et mourir les chrétiens à Rome, et ordonna de leur faire souil'rir les mêmes sujiiilices dans les provinces. L'incendie de la ville ne pouvait s'imputer
aux chrétiens éparsdans toiitTempire; c'était donc la religion qui était persécuti'e en eux' et persécutée par ordre du prince (4). Avant Orose et Sulpice Sévère, la même chose avait déjà été dite par l'auteur du livre : De la mort des persécuteurs. « Néron, dit-il, voyant que non-seulement à Rome, mais /i tout lieu et tous les jours, une grande multitude abandonnait le culte des idoles, embrassait la nouvelle rehgion et condamnait l'ancienne, exécrable tyran comme il était, il entreprit de renverser ce céleste édifice et de détruire la justice (S). » Le motif de cette nouvelle persécution était donc de soutenir l'ancien culte des idoles, d'abattre la religion nouvelle, laquelle, étantjusqu'alors permise dans l'empire, comme confondue en quelque sorte avec la religion judaïque, les gouverneurs des provinces rij pouvaient agir contre les chrétiens, ni les punir des peines capitales, sans de nouveaux rescrits de Rome.
Néron, voulant donc exterminer le nom chrétien, fît mettre en croix le prince des Apôtres et couper la tête à Paul, se flattant sans doute de pouvoir sans peine renverser rédifîce après en avoir abattu les deux colonnes principales. Déjà, comme nous avons vu, saint Paul était depuis quelque temps dans les fers. Saint Pierre fut également arrêté et placé dans la prison Mamertine, au pied du Capitule, où, à ce que l'on assure, il convertit à la foi ses deux gardes. Processe etMartinien, qui furent baptisés au même lieu, une fontaine s'y étant miraculeusement formée, dont les eaux, sans diminuer jamais, jaillissent encore maintenant du sein de ses rochers (C). Suivant saint Jérôme, Pierre souffrit la trente-septième année après le crucifiement de J(>sus- Christ (7) ; ce qui revient à l'an 6lj de l'ère vulgaire,Jésus-Christ étant mort, suivant l'opinion lamieux fondée, l'an 29, sous le consulat des deux Geminus. Saint Pierre aurait ainsi gouverné l'Eglise trente-sept ans. Quant au jour de son martyre, Eusèbe et la plupart dos anciens le placent au vingt-neuf juin. Avant d'être mis en croix, il fut battu de verges, comme c'était la coutume. C'est encore une ancienne tradition qu'il fut crucifié la tète en bas, manière de crucifier plus ignominieuse à la fois et plus cruelle. Sans doute, Pierre, dans son humilité, se réjouissait d'être ainsi traité plus mal encore que le Fils de Dieu ; et il se peut aussi, comme le veulent plusieurs, qu'il l'ait demandé lui-même aux juges, ou du moins qu'il leur en donna l'occfiiion, en protestant qu'il était indigne de rjourir comme était mort son divin maître.
Le inimc joivr et la 'rème an^iée vit trancher la tête à saint Paul ; jour fortuné et glorieux pour l'Eglise romaine, où les deux Apôtres, après avoir versé dans son sein toute leur doctrine, lui donnèrcMit en.ore leur sang, l'enrichirent de leurs dépouilles et de leurs
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l ' 'c3 : Iroj "^ et di^pouilles dont Rome cïii.iiL'nne s'euoigueillil et s'est toujours enuisueillie à plus juste titre, que Rome paierne des dépouilles et des trophées du inonde vamcu. . , . ,.
Les sacrées reliques du prince des Apôtres furent placées sur le mont Vatican, près du palais de Néron, et celles de saint Paul sur la voie d'Ostie. Nous en avons un témoignage célèbre dans un auteur ecclésiastique, le prêtre Galus, qui florissait à Rome un peu plus d'un siècle après la mort de nos deux saints. Je puis vous montrer, dit-il, les trophées des Apôtres. Car soit que vous alliez au Vatican ou sur le chemin d'Ostie, \ous rencontrerez les trophées de ceux qui ont fondécelte Egliseil). C'est encore comme des trophées et des monuments de victoire sur l'impiété que les anciens Pères, spécialement saint Chrj'sostome et saint Augustin envisageaient ces saintes reliques, lorsqu'ils prouvaient, contre les ,luifs et les gentils, la divinité du Fils de Dieu, son infinie puissance et la vérité de sa religion, en montrant les empereurs et les premières dignités de l'empire, abandonnant le culte des idoles, se prosterner humblement sur les sépulcres de ces deux Apôtres qu'ils avaient traités d'abord comme de vils malfaiteurs.
(I Ceux, dit saint Chrysostome, qui pendant la vie étaient traînés avec violence çà et là, bafoués, emprisonnrs, en butte aux plus cruels outrages, sont, après leur mort, plus honorés que les monarques mêmes. En voulez-vous la preuve '! A'oyez, dans la royale cité de Kome, courir au sépulcre d'un pêcheur et d'un faiseur de fentes, sans faire nulle attention au reste, les empereurs, les consuls et les chefs des armées (2). » Et saint Augustin, écrivant aux habitants de Madaure, encore idolâtres : « Voyez- vous, leur liit-il, les temples des idoles, les uns tombés en ruine, les autres démolis ; ceux-ci fermés, ceux-là destinés à d'autres usages ; les idoles elles-mêmes mises en pièces, livrées aux flammes ou détruites de quelque autre manière? Les puissances du siècle qui, autrefois, pour ces mêmes idoles, persécutaient le peuple chrétien, vous les voyez, vaincues et subjuguées, non par notre résistance, mais par notre patience, tourner contre ces mêmes idoles leur zèle et leurs lois; vous voyez l'auguste chef du plus noble empire déposer son diadème et supplier humblement devant le sépulcre du pêcheur l'icrre {'A). »
Une autre preuve de l'amour et de la reconnaissance des premiers fidèles, et, en particulier, des Romains pour les princes des apôtres, cesont^ ^urs images que l'on trouve en grand nombre dans les cimetières de Rome, sculptées fréquemment sur les urnes sépulcrales et sur iiCS coupes qui servaient aux agapes ou repas de char-te. De savants antiquaires ont démontré que ces vases sont antérieurs, non-seulement à ia paix donnée à l'Eglise par Constan •
tin, mais encore à la dernière persécnt! jn excitée contre elle par Dioclélii;n. Ce qui ne doit pas paraître étrange aux nouveaux iconoclastes, qui prétendent que l'idolâtrie entra dans l'Eglise avec la vénération des images ; car Eusèbe nous fournit un témoignage irréfragable d'une antiquité non-seulement pareille, mais plus reculée encore. 11 atteste avoir vu les images peintes des deux apôtres, lesquelles, dit-il, ont été conservées jusqu'à nos jours (4). Et il avertit qu'il ne faut pas s'en étonner; parce que les anciens avaient coutume d'honorer ainsi leurs bienfaiteurs ; qu'enfin, par le même motif, les chrétiens de Jérusalem avaient conservé toujours la chaire de saint Jacques, leur premier évêque ; montrant assez clairement par l;i, conclut Eusèbe, de quelle manière, et les premiers chrétiens et ceux de nos jours, ont toujours rendu aux saints et leur rendent encore l'honneur qui leur est dû à cause de leur amour envers Dieu.
Si, en tout temps, les hommes ont eu la louable coutume de conserver, parla peinture, les traits des illustres personnages qui ont ou affermi par des lois, ou éclairé par leur doctrine, ou défendu et agrandi par leur valeur les répul)liques et les empires, qui voudra blâmer les anciens chrétiens de Rome de s'être fait un bonheur d'avoir toujours devant les yeux les images de ceux qu'ils regardaient justement comme les fondateurs de celte Eglise, comme leurs maîtres et leurs défenseurs?
11 faut qu'une de ces images ait été vue de l'auteur du dialogue intitulé /'/liln/itilns, parmi les œuvres de Lucien, mais que plusieurs croient plus ancien et qui écrivit peut-être vers la fin du premier siècle, sous l'empire de Trajan. Il nous représente saint Paul la tête un peu chauve, le nez aquilin et agréablement courbé, tel qu'on le voit encore dans quelques monuments de lionie soute/rnine. particulièrement dans ceux qui sont grossièrement sculptés Tel le trouvons-nous encore décrit dans les Actes de sainte Thècle, que plusieurs (5) prétendent être ceux-là nn'mes qui furent faussement attribués à saint Paul par un prêtre d'Asie, déposé pour cette imposture par l'apotre saint Jean. Ce prèlre pouvait avoir vu la personne même du docteur des nations. Or. c'est en général une grande preuve d'antiquité pour des portraits, que de les trouver conformes à leur original.
Peu après la mort des saints apôtres, saint Clément écrivit sa célèbre épitre aux Corinthiens, dans laquelle, après avoir f<)it mention de leur glorieux martyre, il ajoute que, pendant qu'ils vivaient encore, il s'était réuni à eux une grande multitude d'élus, qui, ayant soutfert beaucoup de supplices et de tourments avec une invincible patience, ont été parmi nous, dit-il, du plus glorieux exemple.
^ f P Apud Buseb., 1. U, cxxv. . — (i) Clirysost^ Ih. 1/k) Util., 1. VU. c. xvin. — (5) Grab., Spictl.. t. 1.
II Cor., c. xxvt. m. (3) Ep., 232, alln. xiii, —
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Illustre témoignage du «séjour et de la mort des deux apntres à Rome. Car quand, écrivant de Rome, il dit : Elle fut parmi nous du plus généreux exemple, cette grande multitude de fidèles qui s'étaient réuni.s à ces deux saints pendant qu'ils vivaient, il veut dire sans doute pendant qu'ils vivaient parmi nous ; et non pendant qu'ils vivaient dans la Judée, la Grèce, l'Asie, la (lalatie, la Bithynie, la Cappadoce ou dans le l'ont.
Quels ont élé les supplices et les tourments que soidl'rircnt ces bienheureux disciples des apôtres, nous raj)prenons plus distinctement d'Hermas, qui vers ces temps, écrivit à Rome ses livres intitulés te Pasteur :Ce furent, dit-il, les prisons, les fouets, les Létes fi'roces, les croix (I). Nous ignorons les noms ainsi que la condition de ces premiers martyrs de l'Eglise romaine, mère féconde d'aussi magnanimes héros. Nous savons cependant d'un très-ancien et très-grave auteur que, de ce nombre, fut la femme du prince des apôtres ; duquel il raconte que, la voyant conduire à la mort, il ressentit une grande joie de ce qu'elle était appelée de Dieu à une si haute gloire, et que, l'appelant par son nom, il l'encouragea en disant : Souvenez-vous du Seigneur ("2). Du même nombre furent encore l'rocesse et Martinien, gardes de la prison Mamertine, avec quarante-sept autres soldats baptisés dans la même prison, et dont l'Eglise romaine célèbre le triomphe dans ses fastes. En outre, comme nous avons vu, le feu de la persécution s'étant étendu aux provinces mrmes. il est encore d'autres Eglises qui se glorifient d'avoir eu des martyrs du temps de Néron : comme Pise et l^ucques, leurs Paluin et Torpète ; Milan, îes Gervais et Protais, avec leur père Vital et leur mère \alérie, ainsi que Celse et Nazaire ; Ravenne, son Apollinaire ; Aquilée, Hermagoras, son premier évêque, et Fortunat.
La ville de Brescia conserve non-seulement la mémoire de son saint Alexandre, mais encore les actes de son martyre que voici dans leur brièveté et leur simplicité primitives.
Alexandre , né à Brescia , d'une famille illustre, et instruit des vérités de la religion clirélienne, alla à .Marseille encore adolescent, auprès du bienheureux Lazare , évèque do celte ville, lorsque l'empereur (Claude persécutait les chri'liens. S'étant rendu de là à Aix auprès du bienheureux évèque Maximin, et a\.int élé alVermi par lui dans la foi, et enllainnié d'artleur à soullrir le martyre pour Jèsiis-Christ, il retourna à Brescia. Là, ayant vendu ses biens et en ayant distribué le prix aux pauvres, il entra, par le désir qu'il avait du martyre, dans le tem|de de Diane, et commanda aux démons, au nom du Christ, de briser 1rs idoles. Ge qui ayant élé fail, il est saisi par les prêtres des idoles, et conduit au
préfet Félicien. Celui-ci après en avoir informé Néron et avoir reçu pour réponse qu'Alexandre devait sacrifier aux dieux ou expirer dans de cruels supplices, lui expose l'ordre de l'empereur et l'exhorte à sacrifier à Mars. Alexandre se met à genoux, ranime pour adorer l'idole de Mars, adresse sa prière au Christ Seigneur, et aussitôt l'idole tombant par terre, est réduite en poudre. C'es^ pourquoi Félicien, irrité, ordonne qu'il soit déchiré avec des lanières , et qu'on vcse dans sa bouche de l'huile bouillante, m<>lée de poix eï de soufre. Le préfet, voyant qu'iC n'en a reçu aucun mal, commande qu'on lui perce les mains, qu'ony passe une corde, qu'on attache celle corde au cou d un taureau indompté, et que le martyr soit ainsi traîné par la ville, et qu'enfin, après lui avoir mutilé ies bras et la langue, on lui coupe la tète. Comme dans ce lieu il parut miraculeusement quatre tlambeaux auprès du corps du martyr, et que plusieurs se convertirent au Christ à cause de ce miracle, l'évéque Analhalon l'y ensevelit : et dans la suite des Bressans y hàlircnt un temple en son nom (3).
Tels sont les actes de saint Alexandre de Brescia. La persécution de Claude dont il est parlé, nous l'avons vue plus haut, lorsque cet empereur expulsa les Juifs de Rome à cause des fréquents tumultes qu'ils y excitaient au sujet du Christ.
Quant à la persécution de Néron, l'Espagne même s'honore d'avoir enfanté des martyrs à cette époque ; et pour preuve qu'elle aussi soulFril beaucoup dans celte persécution, elle nous fait voir une inscription dédiée vers ce temps à Néron conçue en ces termes : A Clavule Néron César Auguste, souverain pontife, pour avoir purgé la province des voleurs et de ceux qui inculquaient au genre humain une superstition nouvelle (i). De cette inscription, dont nous n'avonô aucune raison du suspecter l'authenticité, il est aisé de conclure combien celle persécution fut violente, [uiisque les gentils qui regardaient jus |u'altu-s la religion chn'tieune comme une superslilion nouvelle et pernicieuse, la croyaient tolalcmsnt anéantie.
Ce n'est pas la dernière fols que la religion du Christ a été nommiî super,sliUon ; ce n'est pas la dernière fois qu'on a célébré sa défaite. Mais, apr/'S dix-huit siècles, elle est encore là, confondant tout ensemble et l'orgueil des philosophes, et la sagesse des lé-islatcurs, cl la puissance des conquérants. Rassemblez les philosophes anciens et les m'.dernes Divisés enlic eux et avec eux-mèiyu^s, ajl lieu da réunir les es|irits sous une règle cc'tainc, ils n'oIVrent qu'une horrible confusion d'oi-inions et di' systèmes arliilraires et conlci-licloiJ'es : ]i(iint desollise au moiuler|u'ilsnc sn.iticnnenl; point de vice si inlàuie (|u'ils n'auloriseul. S'd en est qui expiiment eloquemmentdes vériléu
(1) L. I, c. 111. — (T) Cleni. Alex-, Strom., 1. VII. — (3) Ado SS 2C ai^r;. — Moniimenis iiié/i/- suc/'./ )0*< alat desumie Marie- MaJeleineen Pro vence, etc., chez Mijjne, 1»W, t, p. 521 et. seq. — W Gruter., p. 234.
communes, des maximes de morale connues avant eux.ilslesdémentent par leur conduite. Tout en faisant de lielles phrases sur la vertu, le mépris des richesses, la grandeur d'àme, nous avons vu Sénèque accumulant des tré- .sors, ruinant les provinces par ses usures, et apprenant à Néron à faire l'apologie du parricide. Dùaze pécheurs , sortis de la Judée, annoncent par tout l'univers une doctrine qui, après dix-huif siècles d'épreuves, est toujours une, toujours sainte ; ce qu'ils enseignent, ils le prati([uent ; pour répandre cette doctrine salutaire, ils sacrifient leur repos, leurs biens, leur vie ; deux d'entre eux la prêchent hardiment dans la capitale du monde, et lui gagnent de généreux disciples jusqu'à la courdeNéron; pour y mettre le sceau, ils endurent la prison et la mort_, sous les yeux mêmes de Sénèque.
Rassemblez les législateurs de tous les siècles et de tous les peuples, depuis ce sénat romain qui décrétait à Néron la divinité et des temples, jusqu'à ces législateurs modernes qui ont légalisé le meurtre et le brigandage, que trouverez-vous dans leur code commun 'Pi'n amas informe de lois bonnes, mauvaises, injustes, barbares, atroces ; où le crime, pourvu qu'il soit puissant, trouve tout ce qu'il faut pour être vertu et proscrire l'innocence. La loi que les douze pêcheurs de la Judée promulguent par toute la terre est bien diflerente: une comme Dieu dont elle émane ; comme Dieu, sainte et sans tâche, implacable à tout mal, favorable à tout bien ; comme Dieu, présente à tout, réglant toutes les actions les plus secrètes, comme les actions publiques ; c(-mme Dieu, dominant tout, et le grand et le petit, et le roi et le peuple ; loi souveraine et immuable comme Dieu, contre laquelle tout ce qui se dit est faux, tout ce qui se fait est nul.
Voyez les fondateurs d'empires, les conquérants fameux: leur ouvrage est changé, renversé, détruit par d'autres. Voyez les politiques du siècle qui se vantent de constituer des nations : leurs édifices s'écroulent sur les architectes, ils ne bâtissent que des ruines. Le chef des douze pécheurs arrive seul et sans armCi dans la capitale du monde, y établit, maigre lesNéron et les Domitien, le siège d'un empire nouveau, qui étend ;-es conquêtes pacifiques chez tous les peuples, et, sans distinction de gouvernement et de langues, les réunit tous dans une grande famille sous l'autorité du même Pcre. Tout ce qui renverse les autres empires attaque, pendant dix-huit siècles , celle nouvelle monarchie romaine ; et, après dix-huit sii' clés, le pêcheur Pierre, comptant, dans la suite non interrompue de ses successeurs, à peine cinq ou six qui ne fussent que dignes de figurer parmi les souverains terrestres, gouverne encore dans Pie IX celte Eglise sainte, dont les bornes sont celles du monde, et le temps la durée.
Cette r.glise apparaissait alors comme un monde nouveau, sortant de l'abime Persécutée partout, elle frappait' tous les roga'-ds
par la constance de ses fidèles et l'innocence de leurs ma'urs. Nous en avons une éloquente peinture dans la lettre à Diognèle, imprimée parmi les œuvres du saint martyr Justin, mais, suivant toutes les apparences, d'un auteur beaucoup plus ancien et disciple des apôtres.
(i Les chrétiens, dii-il en comparant leur façon de vivre avec celle des Juifs et des gentils, les chrétiens ne se distinguent des autres hommes ni par le pays, ni par 1" langage, ni parles institutions politiques ; ils n'habitent point de villes propres à eux. n'ont point un dialecte étranger aux autres, ne mènent point une vie singulière; ne s'appliquent point à étudier les systèmes de quelques esprits curieux, ni à défendre des opinions humaines, comme plusieurs. Ils demeurent dans les villes des Grecs et des barbares. comme cela se trouve, suivant l'usage des habitants pour le vêtement et la nourriture, ainsi que tout ce qui regarde la vie présente; avec cela, néanmoins, ils f(>nt voir une société merveilleuse et vraiment incroyable.
). Ils habitent leurs patries, mais comme des passants. Us prennent part à tout comme citoyens, et ils ont tout à souffrir comme étrangers. Toute terre étrangère leur est patrie, et toute patrie leur est étrangère. Ils 6pousent des femmes, comme les autres ; engendrent des enfants, mais ne les abandonnent point. Leur table est commune, mais non point leur lit nuptial. Ils vivent dans la chair, mais non point selon la chair ; ils sont sur la terre, mais ils vivent dans le ciel ; ils obéissent aux lois, mais leur vie est supérieure aux lois mêmes. Us aiment tout le monde, et tout le monde les persécute ; on ne les connaît point, et on les condamne ; on les met à mort, et ils acquièrent une vie nouvelle ; ils scuit pauvres, et ils enrichissent un grand nombre ; ils manquent de tout, et ils ont tout en abondance : on les fiètril, mais les flétrissur'^s leur tournent en gloire; on les calomnie, et on rend hommage à leur vertu , on les insulte, et ils bénissent ; on les outrage, et ils répondent par des marques d'honneur. Ils font le bien, et on les punit; les punit-on? Ils s'en réjouissent comme d'un bienfait. Les Juifs leur font la guerre comme à des étranges, et ils sont persécutés par les Grecs ; ceux qui se font leurs ennemis ne peuvent dire pourquoi ils les haïssent.
» Pour tout dire, en un mot, ce que l'âme est dans le corps, les chrétiens le sont dans le monde. L'àme est répandue par tous les membres du corps, et les chrétiens par toutes les villes du monde. L'âme di-meuredans lecorps sans être du corps.Ies chrétiens demeurent dans le monde sans être du monde. L'àme invisible habite le corps visible comme une citadelle; quoiqu'on voie les chrétiens dans le monde, on ne voit pas néanmoins 1 esprit de religion qui les aninie. La chair hait l'àme et lui fait la guerre sans qu'elle en ait reçu aucun mal, tiiai« parce qu'elle na lui permet point d«
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s'abandonner auxvoluf/ti^s; le monde hait les chrétiens sans en avoir reçu aucun mal, parce qu'ils sont opposés aux plaisirs. L'àme chérit le corps qui le hait, et les chrétiens aiment ceux qui les haïssent. L'âme est enfermée dans le corps, mais c'est elle qui conserve le corps même ; les chrétiens sont enfermés dans le monde "omme dans une prison, mais ce sont eux qui soutiennent le monde.
» L'âme immortelle habite une demeure mortelle ; les chrétiens, au milieu des choses périssables d'ici-bas, attendent les biens incorruptibles du ciel. Plus l'âme est exercée auxjeûnes et aux privations, meilleure elle devient ; les chrétiens de mémo, plus on les conihiit journellement au supplice, plus ils voient augmenter leur nombre.
» C'est Dieu même qui leur a confié dans le monde un poste aussi sublime. Leur doctrine n'est point de la terre. C'est le vrai Dieu luimême, le Tout-Puissant, le Créateur de toutes choses, l'Invisible, qui a fait descendre du ciel sa vérité, qui n'est autre que son Verbe. Il a envoyé aux hommes, non quelque ministre, quelque ambassadeur, quelque prince, soit de ceux qui gouvernent les choses terrestres, soit de ceux a qui est commise l'administration des choses célestes; mais l'auteur même et le créateur de l'univers, celui par qui il a fait les cieux, donné des bornes à la mer ; celui même qui, par Si fiuissance, entretient l'harmonie et la concorde parmi les éléments; celui dont le soleil a reçu ses espiices à parcourir chaque jour ; celui à qui obéit la Lune pour prêter son flambeau à la nuit ; celui dont les astres reconnaissent la voix pour suivre la lune dans sa course lumineuse ; celui nui a rangé toutes les créatures dans leur ordre et leurs limites; auquel obéissent les cieux, la terre, la mer, et tout ce qui est renfermé dans leur vaste enceinte, le feu, l'air, les abimes, et ce qui est dans les hauteurs, et ce qui est dans les profondeurs, et ce qui est dans le milieu. C'est celui-là même qu'il a envoyé aux hommes, non pour exercer sur eux un empire tyrannique; mais dans la clémence, dans la douceur, comme un roi qui envoie un fds-roi. Ainsi Dieu a-t-il envoyé un Dieu pour sauver les dociles, non pour les contraindre; car, en Dieu, il n'y a point de violence. Il a envoyé comme qui appelle, non pas comme qui poursuit; il a envoyé comme qui aime. Un jour il l'enverra pour juger; et qui pourra soutenir sa pré- Bfncc î *
Cette lettre ne fut point écrite à Rome.maia dans la Grèce : car il n'y est fait aucune mention, ni de Rome, nides Romains, ni des dieux des Romains; mais des Grecs et de leurs dieux, ainsi que des villes grecques et de la persécution que les chrétiens avaient à souffrir des Grecs. Néanmoins, on y représente les chrétiens comme persécutés de tous, condamnés et traînés journellement au supplice, comme il paraît clairement encore par les paroles suivantes: « iNe les voyez-vous pas jetés aux bêtes féroces, pour qu'ils renient le Seigneur; et ils ne sont pas vaincus? Ne voyezvous pas leur nombre s'augmenter d'autant plus, qu'il y a plus de bourreaux à les conduire au bûcher? >. Et plus bas : « Alors vous admirerez ceux qui maintenant endurent les flammes pour la justice. »
Que celle lettre à Diognète soit d'un auteur plus ancien que saint Justin ; qu'elle ait été écrite par un disciple des apôtres, au temps où la religion chrétienne passait pour une façon de vivre et une religion entièrement nouvelle ; enfin, bien que durant une persécution générale contre les chrétiens, néanmoins avant la destruction du temple et pendant que les Juifs y offraient encore leurs sacrifices, nous le voyons en termes exprès l'ans cette lettre même. « Ayant été disciple des apôtres, dit l'auteur, je deviens maintenant docteur des nations. Ce qu'ils m'ont appris, je l'enseigne à ceux qui se montrent dignes disciples de la vérité. » La religion chrétienne était alors si nouvelle, que les hommes, pleins d'admiration, demandaient : « D'où vient ce nouveau genre de vie? D'où vient qu'il n'a paru dans le monde qu'aujourd'hui et non point auparavant ? D'où vient cette nouvelle doctrine? » Finalement, en réfutant les Juifs, il ne leur oppose ni la ruine du temple, ni la cessation des sacrifices ; il suppose, au contraire, qu'ils continuaient à les offrir, et que leur culte subsistait encore avec tout l'appareil et toute la pompe des cérémonies. L'auteur s'exprime en ce sens, non pas dans un seul endroit, mais dnns un grand nombre. Les fidèles étaient donc en ces temps, même dans les provinces de l'empire, traînés au supplice, jetés aux bêtes féroces, livrés aux flammes; et, dans cette persécution, les Juifs se joignaient aux gentils, sans prendre garde, les malheureux, aux funestes [)résagcs qui leur annonçaient, de plus d'une manière, leur désolation prochaine.
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CHAPITRE PREMIER
Ce qu'est à première vue saint Pierre.
Il y a un homme a qui il a été «lit : Tu es l'icrre, et sur cette pieri-e je bâtirai mon Eglise et les portes de Tenter ne prévaudront pas contie elle , je te donnerai les clefs du royaume des cieux ; tout ce que tu lieras sur sur la terre sera lié dans le ciel, et tout ce que tu délieras sur la terre sera dclié dans le ciel, Pais mes agneaux, pais mes brebis. Confirme tes frères.
1/homme , a qui ont été adressées ces paroles, était un petit ppcheur de Galilée, nommé Simon, fils de Jona, du bourg de Bclhsaïde. Celui qui les adressait était le dépositaire des paroles de la vie éternelle, le fils de Dieu vivant, Jésus-Christ.
Dans ce dialogue nous voyons, d'une paît, ce qu'il y a de plus humide parmi les plus petits; d'autre part, ce qu'il y a de plus grand au ciel et sur la terre.
Par conséquent, .lirons-nous avec Bossuet, en même lemps que Ji sus parle, il agit ; ce qu'il dit à Pierie, il le fait drni< son âme ; et, par une Iranslormation admirable, du pauvre pécheur il forme son vicaire, d'un Caliléen il tire l'tiomme qui sera revêtu de la |)lus haute puissance, puisqu'il paitayc avec Diou l'empire du ciel.
Donc, en élisant saint Pierre pour être le fondement de son Eglise, le divin Maître doit l'orner de- qualités de nature et de grâce qui le juédestinent à son ministère auguste ; il lui inspire les vertus qui vont devenir le caractçrc de rhemanité reg.'néiée et l'apanage de l'homu e appelé à gouverner les âmes ; il lui conlér, , avec ces vertus merveilleuses, l'invesliturt d'un pouvoir nouveau et tout divin, que n'e'/i ent pas. avant lui , les ju-tes les plus aimés de Dieu. Pierre e-t. par nature. l'homme de bon sens, de générosité, de hardics.-e, de
présomption ; Pierre est, par grâce, l'homme de foi, l'homme de charité, de zèle et de prudence. Type des papes, il est aussi le type des chrétiens, le modèle des fidèles, des pénitents, des docteurs, des martyrs. Que de palmes dans ses mains, à côté des clefs ! Que d'auréoles sur sa tète, autour de la tiare. Il a la sagesse d'en haut pour enseigner, la puissance tl'en haut pnur condamner et pour absoudre ; il ouvre et fermi; les portes du ciel, et c'est à lui que l'humanité doit dire ce qu'il disait lui même au Sauveur des hommes ; « Vous avez les paroles de la vie éternelle ! >)
n Sur la mission de son maître , dit i.ouis Veuillot, saint Pierre a entrepris la plus élonnante révolution que le monde ait vue et que l'esprit de l'homme puisse concevoir; par une assistance qui a été le prix de sa foi et de son courage, il l'a accomplie. Seul et jiauvre, il a attaqué, il a renversé les dieux de l'empire de Rome. 11 est mort sur la crois, du supplice des esclaves, mais en réalité législateui', pontife et roi de la terre, le pi emier r..i de la ;eule dynastie qui soit éternelle ; vainqueur de César, qui était .Néron, c'est-à-dre vainqueur de tous les vices et de toutes les erreurs, dans le moment que l'erreur et le vice, maîtres inconte-tés des hommes, recevaient d'eux les honneurs divins. 11 a brisé ce joug ignominieux; il l'a brisé pour jamais en instituant celte royauté de la vérité qui ne lai-se plus au mensonge de triouphe assuré ni paisible, qui ne lui permet plus d'étoiilléi la sainte révolte des Consciences, et qui, toujours prête à combattre pour la justice, n'inrujre pas qu'elle enchaîne la victoire, lorsqu'elle accepte le martyre.
• La gloire de saint Pierre, même en ce monde, surpasse, s'il est possible ses travaux. Il y a dix-huit siècles qu'un ministre iiilime de la police de .\ér..n le comluisit ausupplici'; après dix-huit siècles, il est le personnage le plus vivant de l'histoire. Toute longue a puLdié
fl) Cette dissertation est extraite d'un vulume inédit de notre Encycloiiidit rural*.
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son nom, toute langue le prononcera jusqu'à la fin des temps. Toute intelligence capable de recevoir l'Evangile a connu sa vie, a béni ses œuvres ; les plus nobles génies en ont médité les moindres circonstam es ; la poésie et les arts,"' ont trouvé des inspirations ; la théologie en a tiré des lois. Son tombeau, visité do Unis les peuples, est devenu une source de vie et l'arc-boutant de l'ordre social. Sur ce IrJne il règne encore, protégé par la foi de ses innombrables enfants, maintenu s'il le faut, par l'etlroi de ceux-là mêmes qui jalousent sa puissance paternelle et qui seraient tentés de lui refuser leur hommage. Tout croule dans le monde si ce trône est ébranlé. De ce faite sublime, toujours battu d'orages formidables ei impuissants, Pierre, vivant dans son successeur, investi de tous les privilèges que Jésus-Christ lui a donnes, gouverne ies pasteurs et les troupeaux, enseigne, redresse, lie et délie ; commande aux intelligences, dirige les âmes. Vainement l'orgueil c nteste ou se révolte, on appelle au sophisme, àola ruse, à l'injure, à la force brutale , et quelquefois sépare tout un peuple et tout un empire ; ceux que l'ennemi entraîne dans les ténèbres conservent un souvenir et un besoin de la lumière qui les ramèneront. F'ierre, assuré de l'élite du genre humain, définit l'erreur et reste le roi de la vérité. Il n'y a pas de main assez forte pour abolir ses lois. Sa parole est la digue immuable que la meialfolée peut bien couvrir d'écume, mais ne peut pas empiirter ni franchir, il voit sans ti embler le furieux effort des révoltes , il écoute sans pi'ilir leur c anieur immense, et se tournant vers son peuple, il bénit deux cents millions d'âmes, dont ÏAmen fidèle, éveillant tous les échos de la terre, couvre à la fois la protestation de l'iiôréti.iue, la négation de l'incrédule elle cri delà brute, qui luirle d'obéir. Tel est aujourd'hui ce pouvoir de Pierre, contre lequel, depuis Néron, se sont tour à tour et tous ensemble conjuré tout ce que l'espèce hmnaine a produit de géants. Il a vamcu Néron, Arius, Mahomet, Luther et Voltaire; il embrasse le monde connu ; il est établi sur deux cents millions d'ames, et ses conquêtes ne sont jias encore limes, car la plénitude des nations entrera dans son bercail. Ain.-ilui lient, arole, celui qui lui a dit un joui-: 'J'ic es prclicur d'hoiiniicf.
» Or, ce mortel i lus favorisi- qu'Abraham, plus puis-aut que Moïse, plus inspiré que le:. proi))iètes; ce législateur it ce pasteur df l'iuimanite, te Vicaire de .lésus-Cbrist, qu'était-il pour dételles ujuvres, qu'a-t-il fait pour une telle gloire'/ 11 n'avait pas lui-même ni fortune, nifyrce ni génie, et pour toute science il savait coiiduiie sa barque et racconunoder ses filets. Mais il était d-oit et siini)le de cœur, prévenu de la grâce, il crut en .lèsus-Lhnst, U l'aima, et, lorsque Jésus-Christ lui com-
manda de quitter tout pour le suivre, il n'hcsita point C'est le secret de sa puissance et de sa gloire. A cause de cette foi d'où vint son amour, de cet amour dont le fruit fut l'obéissance, de cette obi'iisance qui ne connut rien d'impossible et qui ne refusa ni les travaux de l'apostolat ni le martyre, Pierre , à son tour, fut aime de Jé-us-tMirisl. Le Fils de Dieu le prit à son école et le forma pour être l'inslituteur du genre humain (1). »
CHAPITRE II
Personnalité de saint Pierre,
Parler de Pien e , c'est donc parler du monde entier, c'est parler de tous les siècles, c'c::.l parler de la destinée de l'humanité. En fait et en droit, tout tient, ici-bas, à la chaire de Pierre : par la raison que là où est Pierre, là est l'Eglise ; que l'Eglise est , dans tous les temps et dans tous les lieux, l'oracle de la vérité révélée . l'école de la sainteté surnaturelle, la source et le modèle de la civilisation chrétienne, la condition, jusqu'à un certain point nécessaire, du vrai, du beau et du bien, mimie dans l'ordre de la nature.
Donc, sans tomber dans aucune exagération, pour expliquer saint Pierre, il faut parler de tout cela, au moins de manière à comprendre la personnalité de saint Pierre, la dignité de saint Pierre et les o?uvre> de saint Pierre. Ainsi Pierre en lui-même, l'ierre dans le souverain pontificat, Pierre dans son apostolat et son martyre, telle est l'économie de ces réflexions.
Quelle est, d'abord, la personnalité de saint Pierre au double point de vue de la nature et de la grâce ?
L Simon, fils de Jona. était né au bourg de Dethsaide, sur les bords du lac de Génésareth. Sa profession était celle de pécheur. Avec ses filets il tirait, tantôt de la mer de Tihériade, tantôt du Jourdain, sa chélive subsistance. Pauvre selon le nioud(!,il n'était pas, du reste, pauvre selon Dieu. Hou israclite, sans ruse ni prétention, il gamiait honuetement sa vie, remplissait scriipideusi'ment les devoirs de la synagogue, atleiulant le Messie dont l'avènement approchait, et ayant reconnu, dans la mission de Jean-Baptiste, les circonstances initiales de cet avcnement.
Il y a toujours e.u des grâces de choix pour la simplicité.
Un jour, Simon lavait ses filets. Jésus, en passant, le regarda et lui dit : « Suis-moi : » Jiiluitus non, iiixit : Scqnere me. Aussitôt Simon quitta sa barque et ses filets, tout ce qu'il possédait et tout ce qu'il était, pour suivre Jésus, avec André son frère.
l\ y a, dans la vocation de Simon, la'simplicitô saine et généreuse qu'on retrouvait dans
(1) 'Vcuillot iféln»(]es, 2» série, t. VI, p. 47.
1(6 anlécf''clents de sa carrière. Jésus ne se donne même pas la peine de lui parler, il se contente d'attacher, sur le pécheur, un regard profond et, sans que Jpsus ait rien dit, Pierre à tout compris. A ces mots : Suis-moi, il se iève, laissant tout et emmenant, avec lui, son frère André. Jésus recrute le premier Apôtre, le second est choisi, ou du moins préféré par son futur vicaire.
Une fidèle tradition nous a transmis l'image fidèle de Simon Rar-Jona. Une tête osseuse, un front chauve, siège du calme de l'esprit et de la reclitudo du bon sens, encore plus que des ardeurs de l'imagination ; deu.vyeux dans lesquels se mélange l'expression d'un amour surhumain et le sentiment d'une douleur sans égale ; des larmes qui coulent toujours sur les joues amaigries et dans lesquelles elles ont creusé deux sillons; des lèvres contractéespar le chagrin remuées doucement par la prière ; dans les mains deux clefs symboliques, dont l'une s'incline vers la terre, l'autre vers le ciel; un manteau antique négligemment jeté sur les épaules; au fond du tableau un coq : Voilà Pierre. Du moins le voilà tel que nous l'a transmis la vénérable antiquité dans ces naïves peintures qui peignaient les idées encore mieux que les personnes.
Voici maintenant les traits du caractère moral de Simon-Pierre.
Et d'abord, il a le bon sens. Le bon sens, dit Bossuet, est le maitre de la vie humaine, et il n'exerce, ajoutenuis-nous, cette superbe magistrature, qu'en entrant, par une intuition aisée, dan' les desseins de la Providence. Or Simon, prédestiné au gouvernement de l'humanité, excelle, avant tout, par le bon sens. Le premier, après Jean Baptiste, il a reconnu le Sauveur et a non-seulement confessé sa dignité, mais:, s'est laissé enrôler parmi lesapo- Ires. A l'école du Sauveur, il est le premier, toujours le premier, sans doute par les piéférences et selon les desseins de Jésus-Christ, mais aussi par la sagesse de ses initiatives, Và-propos de ses observations et la grâce pittoresque de ses paroles. S'il s'abuse, il se laisse redresser, et s'il tombe il se relève. Il y a, dans sa nature, une admirable franchise. Dans ses discours, observe saint Jean (-hrysostome, il a le tact exquis des convenances, le choix des pensées et des expressions le tour liardi et vainqueur Dans ses écrits, dit Er.isme i! a le langage de l'autorité, la sobriéli" dese.Kpressions et l'abondance des idées. C'est là qu'il nous donne cette si juste appréciation des épilres de l'Apôtre saint Paul, dans lesquelles, nous (V'^-Û., c on 'rouve d'î.s choses difficiles à comprendre, que des nommes ignorants et légers interprètent à leur façon, et détournent, comme ils le font aussi des autres Ecritures, à de mauvais sens et pour leuipropre ruine,.. » et ce caractère des impies et des libertins de tous les lieux et de tous les temps, qu'il a tracé de main de maître :
« Ce sont, dit l'Apôtre, des sources sans eau, des nuées d'orage qui ne laissent après elles que ténè' res et brouillards. Leurs paroles gonflées d'orgueil et vides de sens ne font fortune parmi les hommes qu'en flattant leurs penchants mauvais. Ils leur promettent la liberté ; ils ne sont eux-mêmes que des esclaves (1). »
La seconde qualité naturelle de Simon- Pierre est la générosité. A sa vocation, il a tout quitté : il est vrai que ce tout, pour un pécheur, est peu de chose, mais le peu tient plus au cœur du pauvre que l'abondance ne tient au cœur du riche. Ce peu, c'était, en efl'et, tout pour sa pauvreté ; tandis que l'opulence fait souvent de grands sacrifices matériels sans changeren rien le train de ses prospérités,Quand le Sauveur annonce sa passion, Simon est prêt à donner sa vie : Animam meam pro te ponain. A sa dernière heure, il s'est étendu sur la croix. Donner ses biens, les travaux de toute sa vie et sa vie même, n'est-ce pas le comble de la générosité?
La troisième qualité de Simon, c'est la hardiesse. Quand le Sauveur interroge, c'est lui qui répond; quand le Sauveur se tait, c'est Pierre qui interroge. Deux fois, à la vue du Seigneur, il se jette dans la mer. Au jardin des Oliviers, il tire l'épée. Durant le jugement, il force la porte du grand-pretre.
Cette hardiesse va même jusqu'à la présomption. L'âme prompte de Simon, dit saint Augustin, ne sait pas se mesurer. Quand tou-; lesautres se scandaliseraient, il déclare qu'il ne saurait se scandaliser. Quand il faudrait mourir, il ne reniera pas son maître,.. Et il l'a renié trois fois ! Caractère décidé, sa faute ne fut pas tant d'avoir renié son maître que d'avoir juré qu'il ne le renierait pas. Mais voilà bien la présomption.
IL Bon sens, générosité, hardiesse, présomption : voilà le naturel de Simon-Pierre. Sur ces qualités naturelle^, Jésus-Christ a greffe les qualités de grâces qui devaient faire de Pierre, le premier des Papes, le type des Papes.Quelies sont donc ces qualités qui tlépassent les bornes et les exigences de la nature ? et prédisposent Pierre au souverain pontificat ?
Ces qualités sont au nombre de trois : la foi, la charité et le zèle : la foi, pour l'esprit; la charité, pour le cœur ; le zèle pour la conduite : mais une foi, une charité, un zèle qui conviennent à la plus haute autorité du monde, à la pratique du commandement le pfus é'erdu 'e pies iorX et le plvs paternel (jvi se puisse imaginer.
Or telle est d'abord la foi de Pierre, Le divin architecte de l'Eglise commence par choisir le fondement de l'édifice et par le façonner à sa de-tination : « Tu es Simon, tu seras appelé Céphas, » Aussitôt, par une révélation spéciale du Père, Cephas reçoit le
/ij Bpiti-s* d* 8, Pi«ira 1 1, tu, 17 j iv, 10 j II, m, t« i iv, 17, l«, 19.
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mystère du salut ; il confesse nettement, explicitement la divinité du Sauveur : Tu es Chn'sius fdiiis Dei vici. Cet acte de foi renferme tous les autres, seulement toutefois d'une manière implicite. Aussi quand le Jpls de l'homme parle de son crucifiement, Pierre, dont la foi n'est pas encore complètement développée, s'écrie : Absit a te. Domine; non eril tibi hoc. Le Sauveur lui apprend donc que le sacrifice de la croix est le corollaire prévu de l'Incarnation, par là qu'il lui donnera, un jour, les clefs du royaume des cieux. La foi de Pierre éclate le jour de la Cène, lorsque Jésus se prépare à laver les pieds des api)tres. Pierre se récrie, mais Jésus lui dit : (i Si je ne V')us lave point les pieds, vous n'aurez point de part avec moi » Pierre aussitôt : « Non-seulement les pieds. Seigneur, mais la tète. » Pierre croit, même lorsque la nature défaillante semble trahir la foi Au milieu de la tempête, il ne songe pas assez que la présence de Jésus- Christ suffit pour sauver la barque, mais il l'éveille: «Seigneur, sauvez nous, nous périssons. » Dans le prétoire, il renie Jésus, mais un seul regard le convertit. Cette foi complète du souverain pasteur doit être, de plus, permanente, indéfectible : l'Evangile ne saurait périr : Et ego rogavi pro te, ut non deficint fides tua. Cette foi permanente doit être surtout ti ansmissible à tous les âges, expansive dans tout l'univers : Et tu aUqnamlo conversus, confirma fratt-es tuas. Enfin cette foi complète indéfectible, expansive du docteur de l'humanité doit être, dans la suite des temps, la source d'une science admirable et Pierre, sur le Thabor, est élevé à la plus sublime philosophie; seulement il doit s'en taire jusqu'à la résurrection. Alors il écrira : c Ce que nous professons, dans notre chaire pontificale, ce ne sont point des fables doctement sjstématisées; ce ne sont pas, non plus, les rêves d'une ignorance superstitieuse : c'est ce que nos yeux ont vu, ce que nos oreilles ont entendu sur la mystérieuse montagne ; alors que Dieu le Père illumina Jésus-Christ et qu'il nous dit à tous : « Voici mon fils bienaimé, en qui j'ai rais toutes mes complaisances. Ecoutez-le (i). »
La charité de Simon-Pierre comme Pape, ou plutôt comme type des Papes devra être immense, sans limites, capable d'embrasser, dans ses paternelles étreintes, le monde entier. Jésus-CI''^ist a donc dû lui donner, et, de fait, il lui a aonné un cœur de celte dimension. Le co'ur de Simon-l'ierre bondit dans tout l'Evangile, il brille d amour pourscn maître et pour tout ce qu'aime son maitr*;. Jésus le sait, puisque c'est lui qui a façonné ce cœur, mais il en veut la di'claration: «Simon, lui dit-il a trois reprises, m'aimcz-vous? — Oui, Seigneur^ vous savez que je vous aime. — Paissez mes agneaux, paissez mes brebis. » Le Sauveur voulait (pie l'univers connût l'amcuir du souverain Msteur; il voulait aussi que l'ierre lui-même
comprit que, s il remettait, en ses mains pontificales, la direction des âmes, le gouvernement du monde moral, c'était ■iniquement parce qu'il lui avait iaii un grand cœur, un cœur éminemment catholique, uit cœur, par sa charité, aussi vaste que le monde.
Le zèle de Simon-Pierre comme Pape, zèle du chef qui entraine tout, mais aussi qui dirige tout avec prudence et sagesse son zèle n'avait pas besoin d'être excité : sa hardiesse et sa présomption natives demandaient plutôt qu'on les corrigeât et elles le furent par le» fautes. «La faute de Pierre, dit saint Augustin, ne fut pas tant une désertion, qu'une instruction: le Christ montra Pieirc à Pierre, ensuite il le regarda et confirma Pierre sur la Pierre (2).» Jésus-Christ joignit, à cette expérience, ses leçons. Au jardin des Oliviers, le Sauveur commande à Pierre de rengainer bien vile ce glaive qu'il vient de tirer contre le serviteur du grand- prêtre, et lui déclare que ce n'est point cette arme qu'il faut à son zèle. Les armes seront la douceur et la persuasion, son glaive ne sera point d'acier, il ne frappera que les âmes et encore pour les guérir; et au lieu de verser du sang, c est avec le votre, 6 Simon Pierre, oui, c'est avec votre sang répandu pour ma cause que vous vaincrez le monde: Cum esses junior, cingebas te, et ambulabasuhi vulebas; cum autem senueris, extcndcf manus tuas; et alius te cinget et ducet quo tu non vis[^).i>
'iellessont les vertus surnaturelles de Pierre, telle est la première éducation papale du pêcheur de Bethsaïde : une foi prompte, entière, ardente, indéfectible, expansive, pleine delumiê'/es; une charité sans bornes; un zèle, non pao le zèle du si^ldat qui se lance en aveugle, mais le zèle du chef qui entraine tout et dirige tout avec prudence ; et faire du pécheur de Bethsaïde un Pape, c'est lui donner toutes ces vertus; c'est ajoutera son bon sens, la foi; à sa générosité, la charité ; à sa hardiesse et a sa présomption, la science du zèle ; et faire de lui le premier des Papes, le type des Papes, c'est lui donner tout cela au suprême degré.
CHAPITRE IIL
Dignité de saint Pierre.
Un Dieu descendant parmi les homme»
pour les instruire, c'était la plus riante fiction des poésies anli(]ues le plus consolant débris de la vérité perdue. Au sein de ses misères, dont elle avait oublié la cause et dont elle ne mesurait pas l'étendue, l'humanité, gémissante et aveugle, se refusait pourtant à croire qu'elle fût née du hasartiou ipi'clle tint d'ellemême le peu de biens i|u'elle possédait. Des voix écoutées proclamaient qu'un Dieu avait veillé sur le berceau du genre humain, qu'il avait donné les lois et les arts. Combien la réalité nouvelle a surpassé tout ce que le géni»
(l) 8. Picrie, II» Epii. i, IS. — (2) Sermon ccLaiv, n. 6, et coxûv. — (3) S. Jean, xxi, 18.
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des poi'tos a pu ajoutera ce souvenir confus du iifiradis!
Si l'on veut comparer ce que l'homme peut rêver de la bonti- do Dieu et ce que celte même bonté a fait, par Jésus-Christ, pour saint Pierreelpourrhumanilérégéncrée.on voit qile les imaginations les plus grandioses sont fort on deçà du miracle de l'amour divin. Qui eut osé concevoir tant de patience, tant de tendresse, tant de majesté, toute la complaisance d'un ami, toute la bonté d'un père, toute la grandeur et la sagesse d'un Dieu. Il les apelle, il les aime, il se plie à la faiblesse de
urs connaissances et de leur jugement, il leur parle un langage qu'ils puissent entendre, et chacune de ses actions est ordonnée pour cire leur règle lorsqu'ils auront reçu le commandement d'enseigner toutes les nations.
Mais aucun n'est instruit avec autant de vigilance et de prédilection que Simon-Pierre. Ités qu'il paraît, cm le voit briller parla particulière distinction de sa nature et par des dons particuliers de grâce. Qu^ s'il justifie ces préférences, il faut voir comment Jésus entend couronner ses faveurs et accomplir son dessein. Pierre est le premier partout. A lui s'adressent toules les grandes paroles qui annoncent les développements, les conquêtes et l'éternel triomphe de l'Eglise, C'est assis sur labarqu! de Pierre, devi'nue la barque de l'Eglise, [ue Jésus prononce la première instruction .•»i'blique dont il soit fait mention dans l'Eviingile. C'est Pierre qui, après ce discours, s'uvançant en pleine eau sur le commandement du maître, jette le filet pour la pùcb-i miraculeuse. C'est lui qui, au milieu des Apôtres incertains de savoir si Jésus est Elle, Jean ou un autre prophète, s'écrie: «Vous êtes le Christ InC'est lui qui, pour rejoindre Jésus, n'hésite pas à s'élancer dans les Ilots; c'est luiquioses'armerpourledéfcndre; lui qui, surmontant la terreur que tous éprouvaient, le suit jusqu'au prétoire; lui qui, l'ayant renié, se repent au premier regard du Sauveur et pleure avec amertume ; lui enfin qui, malgré sa faute, se confie, sans réserve, dans la miséricorde et dit jusqu'à trois fois, avec le regret qu'on paraisse douter de ses sentiments: «Seigneur, vous savezque je vous aime !
Alors Jésus pour récompenser tant de vertus, confie à Pierre, pour toute la durée des temps, le souverain empire des âmes. Les faits parlent, l'Evangile ne iiennet pas le doute; mais il faut entendre Bossuet. Bossuet est. pour plusieurs, le i remier interprète de l'Evangile. ils sont aux genoux du Bossuet, ils se disent de la religion de Bossuet, ils |urent par Bossuet. Malheureusement ils ne prisent Bossuet que pour ses défaillances, ils ne vénèrent Bossuet que dans ses écarts. Pour nous, aussi, Bossuet à parlé la langue française dans la plus haute majesté de sa gloire; pour nous aussi. Bossuet a prêté l'écho de sa grande voix aux oracles de la tradition. 11 faut donc re-
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cueillir pieusement et fidèlement ses témoignages.
En IGS2. il écrit à une demoiselle de Metz:
« Notre Seigneur Jésus Christ, voulant former le mystère de l'unité choisit les Apôtres p.-mni tout le nombre des discipW: et, voulant consommer le mystère de i«;nili', il a choisi l'apotre saint Pierre pour le préposer non-seulement a tout le troupenn. mais encore à tous les /insti'urs, afin que l'Eglise, qui est une dans son ctat invisible avec son chef invisible, fût une dans l'ordre visible de sa dispensation et de sa conduite avec son chef visible, qui est saint Pierre, et celui qui, dans la suite des temps, doit remplir sa place. Ainsi le mystère de l'unité universelle de l'Eglise est dans l'Eglise romaine et dans le siège de saint Pierre; et. comme il faut juger de la fécondité par l'unité, il se voit avec quelle prc'rogative d'honneur et de charité le saint Pontife est le père commun de tous les enfants de l'Eglise. C'est donc pour consommer le mystère de cette unité que saint Pierre a fondé par son sang et par sa prédication l'Eglise romaine, comme toute l'antiquité, l'a reconnu. Il établit premièrement l'Eglise de Jérusalem pour les Juifs, à qui le royaume de Dieu devait être premièrement annoncé, pour honorer la foi de leurs pères, auxquels Dieu avait fait les promesses. L'ayant établie, il quitte Jérusalem pour aller à Home, afin d'honorer la prédestination de Dieu, qui préférait les gentils aux Juifs, dans la grâce de son Evangile: et il établit Rome, qui était le chef de la gentilité, le chef de l'Eglise chrélienn^^ qui devait être principalement rarnasséa de U gentilité dispersée afin que cette même ville, sous l'empire de laquelle étaient réunis tant de peuples et de monarchies dinérenias, fù:, le siège de l'empire spirituel qui devait un;r tous les peuples, depuis le levant jusqu'au couchant, sous l'obéissance de Jisus-Chrisl. Cir, avec la vérité de l'Evangile, saint Pierre a porté à son Eglise la pr.'rogative de son apostolat, c'est-à-dire la proclamation de la foi et l'autorité de la discipline.
(I Pierre, confessant la foi, entend de Jésus- Christ cet oracle : Tu es Pi rre, et sur cette pierre je bâtir li mon E(/li<e. Saint Pierre, déclarant son amour à scjn Maître, reçoit de lui ce commandement : Pais mes brebis, pais mes agneaux! Pais les mères. p;ii3 les petits; pais les forts, pais les infirmes; pais tout le troupeau. Pais, c'est-à-dire conduis. Toi donc, qui es Pierre, publie la foi et pose le fondement; loi, qui m'aimes, pais le troupeau et gouverne la discipline. »
Ainsi parle Bossuet. Ce n'est là, il est trai, que la déclaration d'une lettre privi-e ; mais ce que le grand évèque disait à l'oreille d'une personne pieuse, il ne craignait pas de le crier sur les toits, La même année, dans l'asseiiililée du cleriié convoi|uéo par Louis XIV, sou» l'inspiration de Colbcrt, Bossuet fut chargé de porler la parole. L'assemblée, réunie à propos du dioit de régale (c'était un impôt
DISSERTATION SUR LE LIVRE VINGT-CINQUIÈME
levé par le roi sur Ips siépps épiscopanx pendant li's vacances) que la (^onr voulait étendre à tout le roj'aume, était hostile au Saint-Siège fît servilc à l'cgartl du roi. On pouvait tout rrainilre de ses passion';. Bossuet, qui fut le modérateur de l'assemblée, afin deconibaltre ie fiont les ten- lances schismatiques, prit, poiT sujet d'instniction, l'unité de l'Eglise. baiis la première partie de son discours, il montra cett,:' i.i-té assise sur la principauté de sailli Pierre. J est permis de croire que i'orateui avait assez médité le fond et la forme de ce discours, pour y mettre l'expression entière et parfaite de ses créances. Or^ voici ce qu'il dit :
Jésus-Christ, voulant commencer le mystère de l'unité dans son Eglise, parmi tous ses disciples, en choisit douze; mais voulant consommer le mystère de l'unité dans la môme f^glise, parmi les douze, il en choisit un. (( Le premier est Simon qu'on appelle Pierre. » Voilà saint Pierre mis à la tète, pour préparer l'ouvrage que Jésus méditait, d'élever tout son édifice sur cet ouvra e.
Tout ceci n'est qu'un commencement du mystère de l'unité. Quand J.'sus Christ veut y mettre la dernière main, il ne dit plus : Allez, prêchez, il s'adresse à Pierre personnellement; c'est un seul qui parle à un seul : Jésus-Christ Fils de l>ieu à Simon fils de Jouas : Jésus- Chsist qui est la vraie pierre, et fort par luimême, à Simon qui n'est Pierre que parla force que Jésus-Christ lui communique : c'est à celui-là que Jésus-Christ parle, et en lui parlant il agit en lui, et y imprime le caractère '\e sa fermeté. Et moi, dit-il, je te dis à toi; «Tu es Pierre, et, ajoute-t-il, sur cette pierre j'établirai mon Eglise; et, conclut-il, les portes de l'enfer ne prévaudront point contre ellys. Pour le préparer à cet honneur, Jésus-Christ qui sait que la foi qu'on a en lui est le fondement de son Eglise, inspire à Pierre une foi digne d'être le fondement de cet admirable édifice. « Vous êtes le Christ Fils du Dieu vivant. » Par cette haute prédication de la foi, il s'attire l'inviolable promesse qui le fait le fondement de l'Eglise. La fiarolede Jésus-Christ qui de rien fait ce qu'il ui plaît, donne celte lorce à un mortel. Qu'on ne dise point, qu'on ne pense point que ce ministère de saint Pierre finisse avec lui : ce qui doit servir de soutien à une Eglise éter- [>elle ne peut jamais avoir de fin. Pierre vivra dans ses successeurs; Pierre parlera toujours dans sa chaire : c'est ce que disent les Pères; c'est ce que confirment six cents trente évèques au concile de (>lialcèdoine.
Jésus-Christ ne parle pas sans effet. Pierre portera partout avec lui, dans cette haute prédication de sa foi, le fondement des Eglises; cl voici le chemin qu'il faut faire. Par Jérusalem la citi' sainte où Jésus-Christ u paru, où l'Eglise devait commencer pour continuer la succession du peu|)le de Dieu, où Pierii^ par consripicnl devait èlre longtemps le ch. [' de la parole et de la conduite, d'où il allait
visitant les églises persécutées, et les conHr mant dans la foi; où il fallait que le grand Paul, Paul revenu du troisième ciel, le vint voir : non pas Jacques, quoiqu'il y fut; un si grand apôtre, frère du Seigneur, évèque de- Jérusalem, appelé le Juste, et également respecté par les chrétiens et par les Juifs : ce n'était pas lui que Paul devait venir voir; mais il est venu voir Pierre, et le voir selon la force de l'original, comme on vient voir une chose pleine de merveilles, et digne d'être recherch 'c. le contempler, l'étudier, dit saint Jean Chrysostonie. et le voir cnmme plus grand aussi bien que plus ancien que lui, dit le même Père : le voir néanmoins, non pour Être instruit, lui que Jésus-Christ instruisait lui-même par une révélation si expresse: mais afin de donner la forme aux siècles futurs, et qu'il demeura établi à jamais que quelque docte, quelque savant qu'on soit,fut- 011 un autre saintPaul, il faut voir Pierre.
Bossuet continue à expliquer l'économie des œuvres de Pierre. De Jérusalem il va à Antioche et d'Anlioihe à Home. La commission extraordinaire de Paul vient y expirer pour être réunie à la chaire suprême de Pierre à laquelle elle était subordonnée. Dans ces deux villes, Pierre est toujours le premier, parce qu'il faut que la parole de Jésus-Christ prévale. Rome sera la chaire de saint Pierre, c'est sous ce titre qu'elle sera plus assurément que jamais le chef du monde, la chaire éternelle.
Jésus-Christ poursuit son dessein ; et après avoir dit à Pierre, éternel prédicateur de la foi : c( Tu es Pierre, et sur celte pierre je bâtirai mon Eglise, il ajoute, et je te donnerai les clefs du royaume des cieux. r, Toi qui as la prérogative de la prédication de la foi, lu auras aussi les clefs qui désignent rnulnrité du gouvernement : .( Ce que tu lieras sur la terre, sera lié dans le ciel; et ce que tu délieras sur la terre sera délié dans le ciel. » Tout est soumis à ses clefs; tout, mes frères, rois et peuples, pasteurs et troupeaux ; nous le publions avec joie; car nous aimons l'unité, et nous tenons à gloire notre obéissance. C'est à Pierre qu'il est ordonné premièrement d'aimer plus que tous les autres apôtres, et ensuite de paître et de gouverner, et les agneaux et les brebis, et les petits et les mères, et les pasteurs mêmes : pasteurs à l'égard dee peuples, et brebis à l'égard de Pierre, ils honorent en liû Jésus-Christ, confessant ainsi qu'avec raison on lui demande un plus grand amour, puisqu'il a plus de dignité avec plus de charge, et que parmi nous, sous la disciijline d'un maître tel que le nôtre, il faut, selon sa parole, que le premier soit comme lui, par la charité, le serviteur de tous les autres.
Ainsi saint Pierre parait le premier en toutes manières : le premier à confesser la foi, le premier dans l'obligation d'exercer l'amour; le premier de tous les apôtres qui vil Jésus- Christ ressuscité des morts, comme il en devait être le premier témoin devant tout l^
peuple; le premier quand il fallut remplir le nombre des apùlres, le premier qui confirma la foi par un miracle, le premier à convenir les Juifs, le premier à recevoir les Gentils, le premier' partout; mais je ne puis pas tout dire. Tout concourt à établir sa primauté ; oui, meî j-ères, tout, jusqu'à ses fautes, qui apprennent à ses successeurs à exercer une si grande puissance avec humilité et condescen- Sance.
Voilà l'unité dansle Sainl-Sié.se, veut-on la voir dans le corps épiscopal ? Mais c'est encore en saint Pierre qu'elle doit paraître et encore dans ses paroles : « Tout ce que tu lieras sera lié... » Tous les Papes et tous les saints Pères l'ont enseigné d'un commun accord. Les grandes paroles où l'on voit la primaulé de Pierre, ont érigé les évèques. C'était donc manifestement le dessein de Jésus-Christ de mettre premièrement dans un eeul ce que, dans la suite, il voulait mettre dans plusieurs, mais la suite ne renverse pai le commencement et le premier ne perd pas sa place, (^ellc première parole, tout ce que tu lieras, dite à un seul, a déjà rangé sous sa puissance chacun de ceux à qui on dira : Tout ce que vous remettrez, et ce qui est une fois donné indéfiniment et universellement, est irrévocable : outre que la puissance donnée à plusieurs, porte sa restriction dans son partage ; au lieu que la puissance donnée à un seul, et sur tous, et sans exception, emporte la plénitude; et n'ayant à se partager avec aucun autre, elle n'a de bornes que celles que donne la règle. C'est pourquoi nos anciens docteurs de Paris, que je pourrais nommer ici avec honneur, ont tous reconnu d'une même voix, dans la chaire de saint Pierre, la phnitudede la [luissance apostolique : c'est un point décidé et résolu ; mais ils demandent seulement qu'elle soit réglée dans son exercice par les canons, c'est-à-dire, par les lois communes de toute l'Eglise : de peur que, s'élevant audessus de tout, elle ne détruise elle-même ses propres décrets.
Ainsi le mystère est entendu : tous reçoivent la même puissance, et tous de la même lource; mais non pas tous au même degré, ni avec la même étendue : car Jésus-Christ se communique en telle mesure qu'il lui plaîl, et toujours de la manière la plus convenable à établir l'unité de son Eglise. C'est pourquoi il commence par le premier, et dans ce premier il forme le tout; et lui-même il développe avec ordre ce qu'il a mis dans un seul. Et Pierre, dit saint Augustin, qui, dans l'honneur de sa primauté, représentait toute l'Eglise, reçoit auss- le premier et le seul d'abord les clefs qui dans la suite devaient être comnuiniquées à tous les autres, afin que nous apprenions, selon la doctrine d'un saint évêque de l'Eglise gallicane, que l'autorité ecclésiastique, premièrement établie en la personne d'un seul, ne s'est répandue qu'à la condition d'être
I) Sermon siu l'unité d< l'Eglise, 1«' parU».
toujours ramenée au p-incîpe de son unité : et que tous ceux qui auront à l'exercer, se doivent tenir inséparablement unis à la même chaire.
C'est cette chaire romaine tant célébrée par les Pères, où ils ont exalté, comme à l'envie, la principauté de la chaire apostolique, la principauté princii)ale, la source de l'unité, et dans la place de Pierre l'éminent degré de sa chaire sacerdotale; l'Eglise mère, qui tient en sa main la conduite de toutes les autres Eglises ; le chef de l'épiscopat d'où part le rayon du gouvernement; la chaire principale, la chaire unique en laquelle tous gardent l'unité. Vous entendez dans ces mots saint Optât, saint Augustin, saint Cyprien, saint Irénée, saint Prosper. saint Avit, saint Théodoret, le concile de Chalcédoine et les autres; r.\fnque, les Gaules, la Grèce, l'Asie; l'Orient et l'Occident unis ensemble; et voilà, sans préjudice des lumières divines, extraordinaires et surabondantes, et de la puissance pro[iortionnêeà de si grandes lumières, qui étaient pour les premiers temps dans les apôtres, premiers fondateurs de toutes les églises chrétiennes; voilà, dis-je, ce qui doit rester, selon la parole de Jésus-Christ et la constante tradition de nos Pères, dans l'ordre commun de l'Eglise : et puisque c'était le conseil de Dieu de permettre, pour éprouver ses fidèles, qu'il s'élevât des schismes et des hérésies, il n'y avait point de constitution ni plus -torme pour se soutenir ni plus forte pour les ùTiattre. Par cette constitution tout est fort dans l'Eglise; parce que tout y est divin, et que tout y est uni : et comme chaque partie est divine, le lien aussi est divin; et l'as-emblage est tel que chaque partie agit avec la force du tout. C'est pourquoi nos prédécesseurs, qui ont dit si souvent, dans leurs conciles, qu'ils agissaient dans leurs églises comme vicaires de Jésus Christ et successeurs des Apôtres qu'il a immédiatement envoyés, ont dit aussi dans d'autres conciles, comme ont fait les papes à Chàlons, à Vienne et ailleurs, qu'ils agissaient au nom de Pierre, vice Pétri, par l'autorité donnée à tous les évéques en la personne de saint Pierre, auctoritute e/jiscopis per hcatum Petntmcollata, comme vicaires de saint Pierre, vicarii Pétri, et l'ont dit lors même qu'ils agissaient par leurautorité ordinaire et subordonnée ; parce que tout a été mis premièrement dans saint Pierre (I). »
CHAPITRE IV
Discours et écrits de saint Pierre.
Jusqu'ici nous nous sommes occupé de i la personnalité de Pierre et de sa primauté ; il | faut maintenant ndus occuper de ses ceuvres. ; Après avoir considéfé l'homme dans le Papo et le Pape dans l'homme, il faut considérer l'homme et le F'ape, les vertus et la dignilô s'épanouissant à travers les temps.
PISSRRTATION SUR LE LIVRE VINGT-CINQUIËME.
Le personnage de Simon-Pierre est assuri^meni, !e plus considérable qu'on ait jamais vu dans rimmanité ; à l'exception toutefois de celui dont, après tout il n'est que le vicaire et qui, par son caractère divin s'élève au-dessus de toute comparaison ; or, le personnage de Simon-Pierre n'est que l'expansion, le rayonnement de sa personnalité ; c'es' sa personne en action avec telle ou telle vertu, tel ou tel pouvoir. Comme nous avons reconnu dans Simon-Pierre, la foi, la charité, le zèle, la primauté ; nous devons étudier la manifestatation de sa foi par les discours et les écrits ; la manifestation de sa charité et de son zèle par l'apostolat ; la manifestation de sa primauté par les actes qui en relèvent spécialement l'autorité suprême.
La foi nous vient par l'ouïe. La parole est le pain des oreilles, le véhicule de la lumière ot de l'amour qui vont éclairer les esprits et vivifier les cceurs. Pour que la foi nous soit donnée, il faut donc qu'elle soit préchée. La parole, articulée ou écrite est, par conséquent, une condition naturelle et extérieure, plutôt qu'un élément de la foi. Mais cette parole qui enseigne la foi, elle est elle-même le rayonnement de la foi du docteur. C'est ainsi que nous devons chercher, dans la parole et les écrits de Pierre, comment il a mis en œuvre sa propre foi.
11 ue faut pas oublier que Pierre était un simple pécheur de Belhsaïde. 11 ne savait rien que manier ou raccommoder ses filets. Des talents naturels peuvent suppléer le défaut d'éducation ; mais jjour qu'ils y remédient, il faut qu'ils soient distingués, et, même en ce cas, ils no peuvent s'élever bien haut. Tout au plus concilieront-ils une certaine estime, une certaine considération, mais sans pouvoir créer une puissance.
Or, le pécheur de Belhsaidc, sans élude, sans lettres, sans talents connus sans éducation, a parlé et écrit : il a parlé aux Juifs et aux Gentils, aux ignorants, aux savants, aux puissants ; il a écrit des lettres adressées au genre humain, des encycliques, comme nous disons, et ces lettres sonlarrivées à leurailresse.
Déjà les paroles, les simples léparlies de Pierre portent leur cachet. San» pailer de la foi qui les pénètre, de la charité qui les anime, du zèle qui les embrase, elles ont une force, une adresse, un à propos qui étonnent. Tout porte dans les remarques de Pierre. Son mot est le mot propre ; son observation e.--t frap|iee au coin du bon sens; ses réponses toujours heureuses, épuisent, d'un mot, le cliami) de la réilexion ; ses saillies mêmes ont du caractère. C'est lui qui a dit : « A qui irions-nous ? 'Vous avez les paroles de la vie éternelle ; » 0 Seigneur, il est bon que nous restions ici. » « Nous ne pouvons pas ne pas parler, i « 11 vaut mieux obéir à Dieu qu'aux hommes. » Je n ai ni or ni argent, mais ce que j'ai, je te le dorme. Au nom de Jésus-tlbrist, lève-toi et marche : » et vingt autres paroles qui se répe teroat daiis tous les siècles.
Mérite excellent de mettre, en un seul moi, de grands discours.
Si, parmi les charpentiers ou les maçons de nos villages, un ouvrier se levait et commençait à pérorer, il est probable qu'il ne réussirait pas aisément à se faire entendre. Ses compagnons le cribleraient de brocards et les gens aisés s'efforceraient de l'écraser sous le mépris. Les gens de sa famille, eux-mêmes, seraient les premiers à le détourner de ses entreprises oratoires, lui remontrant que ses escapade» d'éloquence peuvent attirer toutes sortes de retours fâcheux. Que si cet ouvrier s'obstinait et devait, pour son obstination, quitter son village et passer dans le pays voisin,qui nous dira tout ce qu'il devrait rencontrer d'obstacles. Bientôt on le verrait l'oreille basse, revenir à son métier. Or, le pécheur de Bethsaïde a su affronter celte tâche. Hier encore,voyant leChristmort.il revenait àsesfilets; auparavant, il avait tremlilé à la voix d'une servante, balbutiant, en homme du peuple.de criminellesexcuses; aujourd'hui il parle, désormais il multipliera les discours et ces discours d'un homme rustique offriront des beautés, manifesteront un courage, opéreront des conquêtes telles que n'en a su faire, je ne dis pas aucun homme du peuple, mais aucun maître de la parole.
Pour apprécier un discours il ne suffit pas de le lire dans un texte mort, bien moins encore d'en suivre la trame dans une analyse ; il faut en connaître l'occasion, la tribune, l'auditoire, l'orateur ; ou plutôt, il faut l'entendre. Nous n'avons pas, pour les discours de saint Pierre, ces avantages; nous n'en possédons, le plus souvent, que l'analyse inspirée, écrite par saint Luc ; il en reste pourtant assez pour motiver notre admiration.
Les discours de saint Pierre sortent tous du vif de la situation : d'une agitation populaire, d'un miracle, d'une question à résoudre, d'une rencontre. Le pêcheur obligé de parler, parle et il improvise presque tous ses discours. L'improvisation, l'ecueil ordinaire des hommes même exercés à l'art de parler en public, l'improvisation n'est jamais un écueii pour le prcheur de Bethsaïde.
La tribune de Pierre varie suivant les circonstances : aujourd'hui un portique du temple ou une[dace publique, demain l'assemWee des lidêles ou le prétoire. Devant dos juges, devant des chrétiens ou devant des Juifs, il sait s'atlemiiérer aux exigences de l'auditoire ou les dédaigner à propos. Entouré des onze, qui lui forment un mystérieux cortège, ou simplement assisté d'un frère, il parle sans se soucier de savoir si l'infirniite de sa persoiine ne coiu|uomettrapassoii discours. Ce qu'il dit, il l'énonce avec solidité de doctrine ; il s'appuie, devant les Juifs, des textes de l'ancien Testament; il cite aux gentils les v.sions (jui annoncent la fusion des peuples dans 1 enceinte agrandie de la synagogue ; il oppose aux juges son mandai apostoliciue, l'obligation oï d est déparier, le non f/ossumus. Ce paysan orateur.
HIPTOTnE UNIVERSELLE DE L'ÉGLTSE CATHOLTQUE
qui inlp^o^^se tous ses discours, confond riiii([iiilr', ropnnd la lumière et convprlit les âmes. Di'moslhiMies et Cici-ron, au milieu de leurs triomiilies oratoires, ont à peine change l'opinion de quelques juees ou contenu les ^•elléités Lapricicuses de la mulliludc. Pierre, plus éloquent que les princes de la parole, a ébranlé les innés, converti une quantité d'hommes cl même, en quelque façon, l'humanité. Lorsqu'Esrliine, exilé à Samos. lisait à ses élèves les harangues de son adversaire, il interrompait souvent leurs balloments de mains pour leur dire : « Que serait-ce si vous '.'eussiez entendu ? » C'est qu'en ctl'et, un discours récité n'est plus un discours, et, pour le connaître dans son vrai, il faut le rendre à la vie. L'immensité des résultats obtenus relève assez l'éloquence de Pierre, mais que serait-ce si nous avions entendu le prince des Apôtres?
Pierre a peu écrit : les hommes d'autorité ne sont pas hommes de plume, ou, s'ils ont porté la plume, ils la quittent en revêtant le pouvoir pour faire céder la parole à l'action. Les écrits de Pierre sont deux épitres, les deux premiers monument? du Bullaire romain, l'archétype de tous les écrits émanés du siège apostolique. Ecrits uniques en leur genre, où l'on ne discute point, où l'on n'offre pas d'arguments compliqués, où l'on expose les principes de la foi la plus profonde, les règles de la morale la plus pure, sans aucune prétention, mais aussi avec une clarté qui les introduit facilement dans les plus humbles intelligences. Ni le génie, ni le savoir faire, ni l'expérience n'ont cette puissance d'illumination. 11 n'y a, au monde, qu'une tète qui conçoive, qu'une main qui compose ces sortes d'écrits : c'est la tète et la main de Pierre. Pierre sur sa chaire, de sa personne ou par ses successeurs, Pierre seul, si l'on passe ce jeu de mots, sait parler de haut et se faire entendre an loin.
La première encyclique a sa date ordinaire, Sron Jj(i/mn Roma'. u Et qu'adresse-t-il donc de cette Babylone, dit un auteur contemporain, qu'adresse le premier des Papes d'abord à ces hrétiens d'Orient, qu'il avait lui-niènie gagnés à .lésus-Christ ; puis, en étendant sa sollicitude à la chrétienté tout entière, à tous ceux de la terre qui partageaient sa foi. iis qui coœ</U'(lriii nohhcum sorlili sitnt fid'vi ? U leur envoie en quelques pafres le résumé de toute la foi et de toute la morale chrétienne: non point couunc un aride sommaire ; mais avec une majesl-é de ton qui impose le respect et l'assentiuieut ; et, de plus, une clarté de style, un naturel d'expression qui les met à la portée de tous.
11 nous serait facile de reconstruire le symbole tout entier avec quelques pages des cîeux épitres de saint Pierre, et nous ne connai-:3ons point de précepte évangeliquc qui ne s'y trouve inarz-^ué (1). Tous les mystères de
la foi catholique: la très-sainte Trinité, l'Incarnation du Verbe, la Passion, la l!edemi> tion ; la vocation des Juifs et des gentils à la grâce et à la gloire, par les mérites de Notre Seigneur Jésus-Christ, et sous rinlluencc céleste, sous l'action de l'Esprit divin... C'est là, dit Pierre, la doctrine orthodoxe qui a été prédite par les prophètes et préchée par les apôtres inspirés de Dieu ; c'est la vraie doctrine qu'on doit suivre constamment, qu'on doit garder fidèlement, et, s'il le faut, qu'on doit dèfi'ndre jusqu'à la dernière goutte de son sang. Toutes vertus chrétiennes s'j' trouvent nommées et parfaitement di'finies ; et Pierre les y enjoint ou les y conseille jusqu'à la perfection, jusqu'à la sainteté, jusqu'à riièroisme: la foi, rcs|)érance et la charité (2) ; l'obéissance, la prudence, la vigilance dans la prière; l'humilité, la tempérance, la bienfaisance mutuelle; la patience surtout à l'exemple du Christ, qui l'a été, lui, patient jusqu'à mourir sur l'arbre de la croix, super lii/num, et qui doit être imité jusque-là par ses frères et ses disciples, les nouveaux chrétiens : car ils n'ont pas seulement à souffrir comme tels et de la part du vieux monde, des reproches ou des insultes; mais aussi la spoliation, mais la prison, mais les verges, mais la mort, mais le martyre (3)... Le tout y est mêlé dans ces admirables épitres, sans y être confondu: le dogme avec la morale ; les choses présentes avec les choses passées et futures.
Ses principes, Pierre les fait remonter à travers les anciens prophètes, jusque dans les conseils de la divinité, et en poursuit les dernières conséquences à travers les siècles ; jusqu'à l'époque de cet embrasement général qui cloit réduire en cendres tous les éléments créés, et faire renaître de leur néant une nouvelle terre et de nouveaux cieux, novos cœlos et nornm terrain .
Pierre y fait donc le prophète. Il y parle des épreuves de l'Eglise, dont il est le premier chef; des épreuves des temps présents cl de celles des derniers temps du monde ; de cette Eglise immortelle, par conséquent, et qui, pour soutlrir alors, devra vivre encore sous les débris de l'univers (4). Pierre y prophétise stt propre mort; mais avec des larmes touchantes et qui transforment eu testament, les dei nières pages de ses lettres: il est certain qu'il va mourir... C'est Jésus Christ lui-même qui le lui a révélé... Mais ce qui tempère ses derniers regrets, c'est qu'étant mort, i'. vivra quand nirme ; qu'il vivra dans sa royale el pontificale dynastie; et que, par elle encore, il pourra nous éclairer et nous conduire...
<d'aul discute dans ses épitres, il argumente, il s'irrite quelquefois et met souvent en ])ratiipie son cj/'_(;(/e. son o/y.seo'rt, et son iiterfpa; Pierre affiime avec calme cl avec majesté. Paul parait s'embrouil er, ou mieux, il s'obscurcit de temps en temps, au milieu des pro-
Ep.
(1) El». I, 1-13 jusmi'à la fin, el autres cixa pitres. — (2) U Ep. i, 1-11. — (3) 1, 13 jusqu'à 16. — (4) U p. u, 1 jusquà la fin. v / »- \ / . j i
DISSERTATION SUR LE LIVRE VINGT- CINQUIEME
fonds mystères qu'il vent sonder de son rej^ard, et, Pierre, lui-même, en a fait la rcniaii|iie, in (juihus sunt quœdamdifficiliii hi/c/kc/u; Pierre expose tonjours avec une lucidité de pensive, une transparence d'expressions qui vaut la lumière même.
C'est là qu'il raconte des choses divines qu'il sait rendi'-' intelliaihles à tous, au moyen de coniparaisf>. - frappantes de justesse et de vérité ; c'est là qu'il parle de l'insiiiration des Kcritures avec une exactitude qu'aucun écrivain sacré n'avait en jusqu'alors, et surtout qu'il constate et qu'il proclame ce premier principe du catholicisme, que toute rKeriture ne doit pas êti'e livrée à l'interprétation |iropre et individuelle : Oinnis proijlie!ia srriptiine propria interpvftatione non fit : c'est là qu'en peu de mots, il trace ces caractères de l'impie, de l'héréliipie ou du renégat qui rappellent sans comparaison la touche des grands maîtres.
Ses avi^, ses conseils, ses règles de morale, il les donne à tous: aux grands comme aux petits; aux maîtres comme aux esclaves; aux enfants, aux femmes, aux jeunes gens comme aux hommes faits et aux vieillards ; aux prêtres comme aux simples fidèles; et il y en a ]Miur tous et dans tontes les conditions et situations de la vie ; toujours accompagnés de motifs de foi, de raisons, de droiture et de bon sens qui entraînent et qui déterminent.
C'est lui qui veut que, par la sainteté de SCS œuvres, encore plus que par l'éloquence de ses paroles, chacun puisse rendre raison de sa foi ; c'est lui qui déclare qu'il vaut mieux souflrir pour la vertu que pour le crime, et que soutfrir comme chrétien, c'est le plus grand honneur qu'on puisse avoir en ce monde; c'est lui ([ui joint ses deux mains et qui se met à deux genoux, lui le prince des apôtres et le premier chef de l'Eglise.- Seniores rryo f/iii in Vd/jis siDit, ohsccvo. con^enior : et qui là enc-orc, se donnant d'autres titres, s'appelle le témoin de la passion du (Jirist, le spectateur, le jiartiiipant de sa gloire que l'on ne verra que dans le ciel: Tesiis Chiiad pf^^sinnum, qm et ejns (fiœ in fiiliiro reretenda est, (jlmiw communi- Uitoi . Kt pourquoi donc, mes frères, tous ces préambules? Ah ! c'est pour conjurer ses confrères en épiscopat de gouverner leurs peupies par la bonté, par la douceur, et non pas par contrainte ; de ne point trop dominer sur leur? clercs, et d'en être plutôt le inonèle que le m litre. Paroles d une impoi tance ca[iitale ; rt, certes, il le faut bien, autrement le piince des apiitres se seraii-il mis à deux geiKi\ix pour les pronoiu'er? i'aroles ipii renferment, dans leurs (|uelques syllabes, la vraie cliarle (le sacrrdot'e. lequel s ap|)uie encore plus sur la pateiuilé 'i , ses chefs que sur l'olx'issanre de ses suboi'Oormés ! Paroles, entiii, qu'il l'audrail iuscnreen lettres d or et de diam.inls sur le trontispice de lo rs les palais et sur les marches de tous les tiones^lj. 1
Telles sont les épîlres de saint Pierre, (ïrutiiis les trouvait (litjucs du jiiince des apôtres, Erasme louait kiir Majesté tiposiolif/iie. et saint Roniface demandait à l'ahbesse Edelburgc de les lui faire passer trancritcs en letlns d'or, parce qu'il ne voulait pas les présenter autrement aux Germains nouvellement convertis.
En les lisant, on voit que Pierre a été formé, dit saint .lean Clirysostome, par la rhétorique di? l'Esprit-Saint ; et si Ion a pu prouver, par la conversion de saint Paul, la divinité du christianisme, il semble qu'il ne serait pas plus dillieile de la démontrer par l'incomparable éloquence du pécheur de Cethsaide.
CHAPITRE V
Apostolat de saint Pierre.
La foi de Pierre s'est manifestée par ses discours ; le zèle et la charité de Pierre vont éclater par son apostolat.
L'Apotre, sans doute, est, avant tout, un homme de foi ; mais sa foi, il ne la concentre pas au fond de son âme; ill'emporle. au contraire, sur les pieds de son zèle et dans les bras de sa charité, à travers tous les obstacles et tous les sacrifiées, pour l'inqdanter dans le plus grand nombre d'àmes. Le but de l'Apôtre est, en efl'et, de conquérir des âmes, à .lésus- Christ, par la prédication de l'Evangile. Or, pour atteindre ce noble but, il faut deux choses :-rassistance de Dieu, reconnue à certains signes merveilleux, l'abdication de l'homme, acceptant la souflrance, s'il le faut, jusqu'au martyre. Etudier l'apostolat de saint Pierre, comme preuve de son zèle et de sa charité, c'est donc raconter ses conquêtes faites au prix de grands sacrifices et par la vertu de grands miracles. Mais auparavant, il faut abordei' la question, toujours ancienne et toujours nouvelle, du dessein de saint Pierre dans ses travaux d'apotre.
Avant de quitter Jérusalem le bâton à la main, Pierre, comme tous les conquérants, devait dresser sa carte de géographie. Devant lui s'ouvrait l'immensité du monde. Depuis la séparation des peuples,s'agitaient, sur la surface du globe, les trois races ennemies. Au milieu de ces agitations s'était accompli, d'une manière leri'ible, ledestin de l'humanité. Esclave; de viles passions et de sordides intérêts, l'homme s'était armi' contre l'homme et, pour contenir l'homme abruti, le pouvoir s'était armé contre les sujets. A l'avènement du Sauveur, par le dévebqipemenl séculaire de la démoralisation et de la coidi'aintc. il y avait, dans le monde, division morale et unité matèi'ielle Ce qu'il s'agissait de faii'e, c était de remimter un courant ipialre fois séculaire; celait de rendre l'Iiomme à la dignité, pour le rendre à la libi^rlé. hessein m;gnillquo, que [lieu seul |)ouvait insjiirer et (pie le Vicaire de Jésus-(..hri.-t, pour le bonheur des
(I) Lebrun : Bludtt lur ïapAtre S Pierre, p. àt. Voir à l'appui, l»s deux EpiUes du iMiice dds ipOlre*
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Russe a fait de la foiog.ic u..>. ■■—•;-,- ,,..- Oue sera-ce quand tous les peuples de l L ;t;Vauront décrété que tout e.toyen est soU daictque tout soldat portera de aimes de précision? La guerre, et d ho^'^les g" 'lies voila le plus clair bénéfice de nos unt = d u
"'ts desseins de Dieu vont à IVncoiitre ô. ces ecaromenls. D..ns 1 antiquité il a%a l cUoiù;i.armi toutes )e^ famiUes une iamill^,
t)E L'EGLISE CATHOLIQUE parmi tous les peuples un peuple ; il avait s.^ questré le peuple de son choix, mais non pour 2ne destinée éternelle. David avait chante qu'un jour viendrait où toutes les nations se mettraient d'accord pour louer le Seigneur ; Isaïe avait fait appel aux îles lointaines et aux peuples éloignés, promettant qu ils ne seraient point déçus dans les espérances. Pierre pontife de l'humanité rachetée par .lesus- Christ, devait di-ic se demander silo flambeau de l'Evangile ne i.rlllerait que sui la montagne de Sion, ou s'il irait, chandelier voyageur, porter sa lumière sur tous les points du globe, lésus en délivrant le mandat apostolique, avait bien dit: «Allez, enseignez toutes les nations ; .. mais il avait commande de s adresser d'abord aux fils ingrats de 1^ Synagogue Le double dessein du Sauveur devait saccom-
^'în jour, Pierre était à Joppé. Tout à coup, au miheu d'une prière, il tombe en extase et voit descendre du haut des cicux, un immense linceul, suspendu par ses extrémités en forme de vase, et dans lequel se remuent des animaux de toute espèce, purs et impurs c està dire ceux qu'un Juif peut manger et de ceux dont la loi lui défend de se nourrir. En nu me temps, unevoixsefitentendre: « Pierre.Pier e tue et mange...» Pierre hésite, il craint de commeUreSne impiété; mais la -s^on^e renouvelant par tiois fois, et la même VOIX lui sh^nifianl qu'il ne faut pas traiter d impur ce que Dieu lui-même à purifie, Pierre cède
'"sur ces entrefaites, arrivent de Césarée,en Palestine, les envoyés d'un eenturion romam pieux et craignant Dieu, mais gentil 1 = se présentent à Simon-Pierre, que le ciel a de a prévenu et le prient de se rendre aupre se hur maître Pierre y consent ; et le lendemain, Lor- Se;^^nt dè^ rassemblé tous ses pa,^ U etamis:dès qu'il voit entrer lie. ed sa demeure, s'élance a sa ^eneon re et se J t e a ees pieds avec une telle vénération que erre «e croit obligé de lui dire qu âpre» tout il n est
^Ve^cJdTsTdonc avec ces gentils, Pierre ne peu e" douter, et c'est pourquoi -1 ccnu;uence { dire • « Oui, c'est bien cela que le Seigneur nVa fait voir dans cette vision, qu i nya pcfnt désoi-^iais d'homme ^n'/^'^ ^l^ ^.^^ 5u'il faille traiter d'impur. P"'^ f'^f^^ l cette foule assez nombreuse et d'' Jf J';^';'! dans la demeure du centunu ' eu-" ^^^^^ Innnp les princ paux mystère» de la im au Clmst : sa divinité, son incarnation, sa redemptiôn sa résurrection, dont lui même Mmon Pierre, est le temon; son avenemen^ d nier comme iui^e des vivants et de» morts, en un mot, dirrerlullien, il leur fa.t sur en un lu" , nuvlèle de cacliese .
tous ces mystère», un moncie u^ ^:,.„„ies Et Pierre parlait encore, que, le» m"ac es se muUipHant dans celte solennelle et s.^nU - ,.„.ve.vnco,.tre. il ouvre encore une fn - _« boù he pontiticale. et il déclare. "/''^'"'"■^ "''^ LL'« ''-'■'■•Il déclare qu'a recoaaail cW-
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rement qu'il n'y a plus auprès de Dieu d'acception de personnes: mais jiien que, de toute nation, celui qui, craignant Dieu, pratique les saintes lois qu'il vient de donner à tous les hommes sans distinction de pays et de climats, que celui-ci doit lui être agréable : Sedin omni gente, qui timet cum et operalur justitiam, acceplus est illi. Et, comme les prodiges se renouvellent encore; que l'Espril-Saint s'empare de tous ces gentils qui viennent de se jeter aux pieds de Simon-Pierre à la suite du centurion romain : Qui donc, s'écrie-t-il alors avec son suprême bon sens illuminé des divines inspirations, qui donc nous empêchera de baptiser tous ces hommes qui viennent de recevoir le Saint-Esprit comme nous-mêmes?... Et, Pierre les baptise au nom de Jésus-Christ... Et, en les baptisant, il dcciiia, je le répète, la grande question de l'unilc des peuples, de la divine confraternité des nations; et il s'ouvrit par là même l'empire du monde (1).
El, mainlenint que l'ierre a dressé son plan de campagne, il va en poursuivre l'exécution. Mais, comme il accomplit le mandat du Sauveur, il en doit porter les livrées : il doit soulliir dans sa personne et faire éclater, sous ses pas, les miracles. Ses souflVances, d'abord, doivent achever ce qui manque à la Passion du Christ, non-seulement quant à son salut personnel, mais encore parce que l'affliction est le signe caractéristique du véritable apostolat. Il faut mourir tous les jours pour enfanter les âmes à Jésus-Christ : le martyre est le complément quasi nécessaire de de la mission apostolique et du souverain pontificat. Le sang de Pierre est donc le ciment sacré de la base de l'Eglise. Ce sang généreux coule, sous les fouets de la synagogue, alors que, contraint de ne [dus prêcher Ji'sus-Christ, Pierre déclare qu'il vaut mieux obéir à Dieu qu'aux hommes. Déelaralion qui, depuis dixhuit siècles, est la seule défense de tous les vrais martyi s ; paroles aussi qui confondent ces martyrs de contrebande dont le sang paye simplement les folies ou les crimes.
L'n peu plus tard, les membres de l'Apôtre sont chargés de chames que le ciel brisera, pour rendre à l'Eglise le chef de la hiérarchie sacrée, le fondateur de la dynastie pontificale. Ces chaînes, Pierre les retrouvera à Home, et les portera jusqu'à la croix du Jauicule.
Pierre ne se borne pas à arroser de son sang la semence évangidique, il donne encore à la parole l'appui du miracle. Encore que Dieu p.iraisse dans la magnilicence de ses œuvres, il veut cependant y ]>araitre de temps en temps, d'iuie manière plus sensihlo, par une deiogatiou aux lois ordinaires. Aussi, voyonsndus, dans l'Evangile, le Sauveur faire, si j'ose ainsi dire, la Icion du miracle: il indiipie aux apôtres la numiêre de les opérer; il les envnic ileux à deux pour s'essayer à en faire ; il s'abandonne à une sainte impatience quand, par leur faute, ils n'ont pas
réussi ; enfin, avant de monter au ciel, il leur en octroie le plein pouvoir. Le prince du collège apostolique est donc thauniÊturge. A» lendemain de l'Ascension, il guérit un paralytique à la porte du temple. A Lydda, il guérit d'un mot un paralytique du nom d'Enée. A Joppé, il ressuscite la charitable Tabithe. Tel est le renom de sa puissance surnaturelle, qu'on place des malades sur son passage, afin qu'il les couvre de son ombre et les guérisse. Sa parole opère un miracle plus grand que la- cure des maux physiques, elle transforme lo moral de l'humanité ; elle n'a pas assez de redresser les membres ou de les vivifier, elle redresse les cœurs, elle vivifie les intelligences^ elle dirige la conduite ; et si l'on ne veut voir ici un miracle, il faut bien dire que de tels résultats obtenus par la vertu d'un homme, sont le plus grand des miracles. Mort, Pierre ne cesse point d'agir; ses chaînes, son autel, sa chaire, son tombeau rendent, dans tous les siècles, la santé aux corps et aux âmes.
Crucilié dans sa chair, thaumaturge par la grâce de Dieu, Pierre commence, à Jérusalem, le ministère de la prédication. Jérusalem est sa simple résidence pour le siège de son pontilicat: une ville qui doit périr, ne peut être la capitale d'un souverain immortel. De Jérusalem, Pierre rayonne dans tout le paj's de Juda. Déjà nous l'avons vu à Joppé la belle, Joppé, ou sont passés Jonas, SalouKui. les Machabées; ou passeront les coisôs A<- Pierre l'Hermite, de saint Louis et les soldats de Napoléon. De Joppé, il va à Lydda, à Saron, à Samarie, où il confirme, dans la foi, les premiers croyants, et repousse les vœux intéressés de Sinnn le magicien. Pierre se décide enfin à marcher vers les gentils, dont il doit être l'Apotre aussi bien que des Juifs. Les contrées de l'Orient, antique foyer de la civilisation, reçoivent sa visite 11 les parcouit en tous les sens et ne se fixe nulle part, excepté à Antioche, église fondée par saint Paul et saint Barnabe, mais que la dignité de Pierre l'oblige à reconnaître p uir premier pasteur Dans les murs de cette Métro|)ole de l'Orient, les disciples de Pierre prennent, pour la première fois, le nom de chrétiens, et la religion prend le nom de chrétienne, autrement le christianisme: le baptême de la religion et de ses sectateurs devait avoir lieu sous le gouvernement de Pierre, près du siège de transiti(ui du premier chef de l'Eglise. 11 îaut se hâter cependant, Pierre a une autre capitale à conquérir: Nous l'y voyons arriver. De là il envoie sa première épilre aux églises d'Orient; il dépêche des missionnaires eu Italie, dans les Gaules, les Espagiies et la Crande-liretagne, et. après avoir pris possession de l'Asie par Antioche, de l'Europe par Rome, il envoie .Marc à Alexandrie et prend ainsi possession du monde connu des anciens. Pierre, il est vrai, quitte un instant Komc, mais c'est pour aller présider Ia
'M Lebrun: Op. cit. p. 85. Nous faisons à cet excellent livre do larges emprunt*.
concile de Jérusalem, faire acte de suprématie. Le voilà qui revient combattre les prestiges du magicien, adresser à la chrélienté, sa seconde encyclique, et enlin mourir.
Tel est l'apostolat de saint Pierre : une œuvre d'apôtre marquée au double cachet de la souffrance et du miracle, surtout une onivre de pontife qui prend possession du monde.
CHAPITRE VI
Primauté de saint Pierre
Les discours et les écrits de s&înt Pierre nous ont fait voir le docteur, les missions nous ont montré le zèle et la charité de l'Aiiôtre» les faits vont nous montrer à l'œuvre le Souverain-Pontife.
L'œuvre visible de Jésus-Christ est terminée. Par ses leçons, par ses exemples, par sa mort comme homme, par son autorité comme Dieu, il a formé celui qu'il veut laisser au monde pour maintenir ses enseignements et distribuer ses grâces. 11 a rempli sa promesse par la descente du Saint-lîsprit. Pierre parait un homme tout nouveau. Lui qui, tout à l'heure tremblait à la voix d'une servante, se montre véritablement et constamment le chef des apôtres. Sans perdre son caractère simple, humble, docile, partout il se montre animé du plus ferme courage et résolu à l'exercice de sa princiiiauté pontificale. Pour s'en convaincre il n'y a qu'à ouvrir le livre des Actes des Apôtres, et à suivre chapitre par chapitre (1), la mise en évidence de la primante. Ici tomijcnt les préjugés de l'hérésie protestante qui ne place qu'entre le cinquième et le douzième siècle de l'ère chrétienne la formation de la papauté ; ici s'évanouissent les prétentions du schisme grec qui met. sur le même pied, tous les Apôtres et voudrait logiguement autant de communautés chrétiennes qu'il y eut de membre -dans les collèges des douze; ici disparaissent les théories du presbytérianisme et du laicisme qui voudraient introduire la démecralie dans l'Eglise, substituer au droit d'institution divine les caprices changeants de la multitude et la décision sans appel de ses votes.
Au premier chapitre des Actes, il s'agit do donner un remplaçant à Judas : Pierre prend l'initiative, dirige l'élection et donne la sanction ati choix des frères.
Au deuxième chapitre, l'Lsprit-Saint vient de descendre, la multitude es/ slans la stupélaction : Pierre parle, il exerce,''le premier, le périlleux ministère de la prédication, en proclamant publiquement la divinité de Jésus- Christ mis à mort ; et cette première prédication, ce premier coup de likt du pécheur d'hommes, (ait entrer trois mille hommes au sein de l'Eglise.
Au troisième chapitre, Pierre monte au temple a l'heure de la prière; il trouve à li porte un boiteux (jui demande l'aunniue : il lui dit : Au nom de Jésus, lève-toi et marche. Et le boiteux est guéri. Sur quoi, Pierre prend la parole, explique le mystère de la rédemption et convertit cinq mille personnes.
Au qtiatrième cha|iitre, les prêtres de la synagogue et les magistrats du temple saisissent les Apôtres ; Anne, (Jaiphe, Jean et .Alexandre se constituent en tribunal et citent à la barre les douze prévenus. L'Eglise naissante est inculpée, son chef doit la dilendre : c'est Pierre qui parle devant le sanhédrin, c'est le premier Pape qui représente la communauté devant la justice. Nouvelles couversions et rêdouljlement de ferveur.
Au cinquième chapitre, Ananie et Sapliire fraudent sur le prix de leur champ. Il s'agit ici de constitution du fond de biens leuiporels nécessaires à l'entretien de l'Eglise; il s'agit, par conséquent, d'une prérogative de son chef; c'est Pierre qui parle et qui agit. La multitude de ceux qui croient dans le Seigneur ne fait qu'augmenter.
Au même chapitre, les Apôtres, menacés précédemment s'ils continuaient de prêcher, sont mis en prison. Un ange les en tire par miracle. On les cite de nouveau devant le tri' bunal delà synagogue. Il s'agit de l'indèpen dance du ministère apostolique, de la liberté de l'Eglise. C'est le souverain pontife qui doit répondre : c'est Pierre.
On ne peut s'empêcher d'admirer ici, avec la constance de l'exercice de la primauté, sa reconnaissance, sa consécration par la grâce d'en haut. Jésus se plait, dans ces commencements, à gloiifier son vicaire. Jésus fait plus par Pierre, qu'il n'a voulu faire par lui-même: en trois années de prédication, il n'a rassemblé que le petit troupeau des Apôtres et des disciples; deux discours de Pierre font entrer dans la nacelle huit mille hommes venus de toutes les nations et qui parlaient toutes les langues. L'Eglise est fundée. Uue maintenant les Apôtres se dispersent : ils trouveront partout ((uclque fidèle qui aura entendu la voix de Pierre et qui recevra ses envoyés. Jésus guérissait les malades par un attouchement ou par une parole; L'omljre seule de Pierre guérit. iJientdt il fuit davantage : il assure à jamais la liberté du ministère évangêlique.
(Jn lui défend de prêcher ■, et, quoique c« fut à lui plus spécialement (pie le mailre eut enseigné le devoir envers les puissances en faisant un miracle pour lui donner occasion de payer ie tribut, il sait jusqu'où ce devoir s'étend, et il déclare, au péril de sa liberté et de sa vie qu'il faut obéir à Dieu |tlulol qu'au» hommes; car, dit-il. nous we jjtiurons jai no point parler des choses que nous avons vues et entendues.
(l) Il faut observer que les aniés écrits par S. Liu-, ■ ijil.) de S Paul, ont pour but do raconter les prérticatinris de cet Apôtre'i c'est seulerauut par ocwsiou qu'il» parlant de Pierre au commeacement d'i ton
pO«Ull'.!l.
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Dans les trois chapitres vi, vu et vin, il s'agit de l'élection des diacres : c'est une affaire d'évèque, où interviennent les douze : du martyre de saint Etienne où la primauté n'a pas à s'exercer ; et de la conversion de Baint Paul où elle s'efface, parce que Jésus- Christ agit en personne.
Au chapitre huitième, Simon veut acheter le pouvoir spirituel des ApiMres. Cette proposition met en cause le caractère et l'intégrité du ministère ; '1 faut donc que le chef de l'Eglise s'en ex[î]ique. Pierre répond au magicien : (. Que ton argent soit avec toi pour ta perdition. »
Au chapitre neuvième, résurrection d'Enée et de Tabithc.
Au chapitre dixième, rision de Pierre à Joppé, conversion de Corneille, o.iverture de l'Eglise aux Gentils par le ministère, évidemment nécessaire et évidemment exercé, du souverain pontife.
Au chapitre onzième, Pierre notifie officiellement sa décision relative à la conversion des Gentils. Lorsqu'il a parlé, les autres se taisent sur la question : tncuentnt et disent simplement : « Dieu a donc donné aussi aux Gentils la pénitence pour la vie.
Au chapitre douzième, captivité de Pierre à Jérusalem. Je n'entrerai pas dans les détails de cet épisode si touchant de la vie de notre Apôtre : cet ange envoyé du ciel tout esprés pour briser ses chaînes; celte fuite mystérieuse pendant la nuit, au milieu des gardes plongés dans le sommeil, et au travers de lourdes portes qui s'ouvrent d'elles-mêmes ; cette arrivée inattendue dans la maison de Marie, mère de Jean, où Pierre est pris pour une apparition. Il n'y a qu'une seule chose que je veux constater ici, et que les Actes des Apôtres ont tenu pareillement à noter, ce eont les impressions et les sentiments de l'Eglise d'alors. Cependant le barbare Hérode vient de tuer l'Apotre saint Jacques, et les Actes ont dit simplement : Hérode a frappé du glaive Jacques, frère de Jean. Les mêmes Actes ont déjà décrit dans le plus grand détail, la mort de saint Etienne, premier diacre et premier martyr ; avec cette douce tristesse mêlée d'une sainte joie, qui caractérise le style du martyrologe de l'Eglise : et voilà tout. .Mais Simon-Pierre aussi a été pris par Ilcrode; il est dans les fers; aussitôt l'Eglise tout entière, saisie d'uni angoisse mortelle, ne cesse la nuit et le jour, de prier hieu pour lui : Oratio outem fieùal sine intennissione, ob Eccleski ad Deiim pro eo. Et Dieu, pour conserver à l'Eglise son chef, délivre Pierre par la main d'un ange.
Au chapitre quinzième, concile de Jérusalem. Pierre en préside les assises, en dirige les délibérations, y porte le premier la parole et toute l'assemblée se tait (|uand il a parlé : tacuit ai/tem otnnis multitudo. Le silence est la niaïque de reconnaissance de son autorité : Pierre a parle, la cause est (inic.
11 j a, dans les épilres de saint Paul, un fait
qui parait contredire ces autorités. « Lorsque Céphas vint à Aniioche, dit l'Apôtre, je bii résistai en face parce qu'il était répréhensible.): Sur quoi, Porphyre intituaitce dilemme: Ou Pierre à lort, et il n'est pas le chef d'une Eglise infaillible, ou il a raison et alors Paul est un révolté. A quoi nous répondons: Pierre est infaillible lorsqu'il parle comm^ Pape, excutheihù; mais il ne l'est pas absolument en tout autre cas, et. de plus, il n'est pas impeccable. Il y a de l'homme dans le Pape. Dieu a voulu que nos Souverains-Pontifes pussent descendre plus bas (jue Jésus-Christ, qui s'arrêta sur l'extrême limite ou péché, tout en ayant pris, par ailleurs, notre humanité tout entière ; et par suite, que ces pontifes tout humains, quoique choisis et sacrés par le ciel, compatissent d'autant mieux à toutes nos misères qu'ils les auraient eux-mêmes éprouvées. Or, dans l'espèce, il s'agissait do savoir si, p>ati(juement , l'on devait assujettir aux cérémonies légales de l'ancienne alliance, les Gentils convertis à la foi. En principe on ne devait pas assujettir les Gentils à ces observances : le concile de Jérusalem venait d'en décider, sur la motion de saint Pierre; en fait saint Picrn- croyait pouvoir déroger à celle décision, ou, du moins, il y consentait, par condescendance, pour enterrer la synagogue avec honneur. Saint Paul fut d'un avis ditlérent; et son avis devait prévaloir. Pierre avait péché en père, il se redressa en Pape. A sa faute et à sa correction, on reconnaît le vicaire de Jésus-Christ.
Sur vingt huit chapitres des Actes, plus du tiers, presque la moitié, est consacré à la suprématie de saint Pierre Ainsi les Actes des Apôtres démontrent chronologiquement et mathématiquement la principauté apostolique du pécheur de Bethsaide. Après l'Ascen-ion, tout s'ellace devant Simon-Pierre, Pierre n'attend pas que la communauté chrétienne lui confère la charge du gouvernement; seul il en saisit les rênes sans conteste et sans opposition, parce que seul il en a reçu de Jésus-Christ, immédiatement et directement, le pouvoir et le droit. Pierre donne à Mathias, successeur de Judas, l'iustitution canonique; Pierre convertit le premier les Juifs; l'ierre, des Apôtres, fait le premier miracle ; Pierre défend l'indépendance du ministère spirituel; Pierre administro les biens de la communauté; Pierre maintient, contre le magicien, l'origine divine du sacerdoce ; Pierre ouvre, aux Gentils, les portes de ri''glise ; Pierre préside etpromulguele coniile de Jérusalem. .^'Eglise, réunie ou dispersée, est soumise à Pierre ; le temporel et le spirituel sont souni's à Pierre, les connncncemcnts et les développemenls do la prédication sont soumis à Pierre; le caractère sacré du sacerdoce, l'institution des évèques, la supériorité sur le concile, l'indépendance de l'Eglise : tout relève de Pierre, tout est, sauvé par Pierre.
Que si Ion rapproche do ces actes pontificaux, les discours, les épitres et les missioub
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de Pierre, on voit la suprématie se confirmer par ces rapprochements. Pierre parle et écrit, non comme un orateur ou un savant, mais comme un Pape. Pierre évangél se, non comme un missionnaire apostolique, mais comme un Pape qui prend possession de la chaire catholique. S'il n'a pas autant écrit que d'autres ; s'il n'a pas la profondeur de Paul et la douceur de Jean, il dit tout ce que doit dire l'autorité. S'il ne donne pas le premier sa vie, réservée, avant le martyre, à des travaux plus rudes que le martyre, il est le premier frappé et le premier captif. La merveilleuse et douloureuse destinée de l'Eglise se résume dans sa vie pleine de douleurs et de merveilles.
Que si l'on rapproche des actes du docteur, de l'Apôtre et du Pape, les actes du Sauveur, dans l'Evangile, on voit briller, on voit, éclater la primauté de Pierre. L'acte de naissance du premier Pape, si j'ose ainsi dire, est écrit clairement, ostensiblement dans la charte la plus authentique et la plus impérissable, dans les pages de l'Evangile. C'est là que nous avons vu, avec Bossuet, Simon, le premier partout. C'est là que nous voyons Jésus-Christ apprenant à Simon à être le premier ; l'instruisant comme son successeur; lui insinuant qu'il lui réserve la première place dans son Eglise; l'y mettant en toutes rencontres, afin de l'habituer à cette élévation et de l'y faire accepter des autres ; lui exposant sa céleste doctrine sur l'origine, la nature, la forme, l'exercice de ce pouvoir étonnant; lui confiant enfin les clefs, symbole expressif du pouvoir et la houlette, insigne du pasteur des agneaux et des brebis.
La primauté de Pierre est si évidemment écrite dans la nouvelle alliance que les hérétiques, pour se soustraire à l'évidence de ses titres, n'ont eu qu'un échappatoire : ça été de dire que nos Ecritures avaient été faites après coup ou qu'elles avaient été interpolées pour favoriser l'ambition de Pierre. L'ambition du pécheur à devenir chef spirituel de l'univers : comme cela est bien trouvé ! la fabrication des Ecritures ou la production de faux témoignages, comme cela vient bien après dix-huit siècles ! Mais si le Nouveau Testament n est qu'une iiièce sans valeur, ce n'est pas la suprématie de Pierre que vous renversez, c'est l'Eglise, c'est l'Evangile, c'est la religion. Et si l'on recule d'horreur devant ces ruines hypothétiquement éventuelles, pour n'attaquer que le Saint-Siège, qui ne voit l'incohérence de l'attaque? Les aggresscurs ressemblent à un homme qui aurait dérobé les titres d'un propriétaire et qui, ces titres détruits, demanderait au propriétaire de prouver son droit, et, en cas d'impuissance de preuve ,1 accuserait d'être un voleur. '
CH.\PITRE VII
Chaire de saint Pierre à Rome
Au sujet de la présence de sainV Pierre à Rome, nous devons poser deux questions : Saint Pierre est-il venu à Rome et pourquoi ?
C'est la créance générale, et constante de l'Eglise que saint Pierre est venu à Rome, qu'il a institué l'épiscopat de cette ville et qu'il en a occupé le siège jusqu'à sa mort. Ce fait, il est vrai, n'est pas prouvé par des témoignages exprès des saintes Lcritures, mais nous ne connaissons pas, non plus, par les Ecritures, l'existence de César ou d'Alexandre, et nous n'avons pas, au défaut de cette preuve, moindre foi à la véracité de leur histoire. Du reste, comme il s'agit d'un fait historique, nous n'avons qu'à démontrer sa réalité et à la démontrer par des arguments pèremptoires en pareille matière, par des monuments.
Les auteurs contemporains ou voisins de saint Pierre, saint Clément Romain (1). saint Ignace (-2), Papias (3), Denys de Corinthe, saint Irénèe (4), Clément d'Alexandrie, Origène, saint Cyprien, Eusèbe, Lactance. saint Athanase, saint Epiphane. Julien l'Apostat, saint Augustin. Palladius et beaucoup d'autres, attestent unanimement que Pierre est venu à Rome, qu'il a été èvêque et qu'il y est mort.
Les plus anciens catalogues des pontifes romains dressés dans l'Adcersus hœreses de saint Irénèe, dans les Prescriptions de Tertullien, dans l'Histoire ecclésinstique d'Eusèbe, dans le livre d'Optat de Milève contre Parménien, et tous les catalogues postérieurs, commencent tons par Pierre.
Tous les anciens auteurs, Papias, Clément d'Alexandrie, saint Jérôme, Tertullien. Origène, .«aint Epiphane, saint Augustin disent que saint Marc a écrit son Evangile à Rome, sous la dictée de saint Pierre.
Les plus anciens monuments, tableaux, médailles, monnaies, peintures rurales, tombeaux, qui se voient encore à Rome, y prouvent la présence de saint Pierre. Dès le troisième siècle, Caïus brisait l'audace des cataphryges en les provoquant à \isiter les trophées, c'est-à-dire les tombeaux des Apôtres.
Le très-ancien usage des pèlerinages aux tombeaux des saints Apôtres, la non moins ancienne tradition des églises d'Orient et d'(.)ccident. l'institution de la fête de la chaire de saint Pierre à Rome, la vénération de tous les chrétiens pour le Saint-Siège, confirment le môme fait.
A ces traditions, s'ajoute l'autorilé des savants. Baronius, Noél .\lexandre, Foggini, Schelstrate, Blanchini. Mamachi, Pagi, lou»
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les maîtro professent ce sentiment. Un seul auteur, au ^luatorzième siècli' fit exception, Marsile de Padoue, pe/fide hérétique, comme l'appelle Villani, qui, sur de très-légères conjectures, émit un sentiment différent, pour favoriser le schisme de Louis de Bavière. Une lelle exception confirme l'unanimité.
Il y a plus. Dans toute l'antiquité, de tant ^'hérétiques condamnés par l'Eglise, de tant de schismatiques qui auraient eu tout intérêt à nier l'épiscopat romain de saint Pierre, de tant de prélats ambitieux et de patriarches jaloux de la primauté apostolique, pas un seul n'a révoqué en doute la créance de l'Eglise à cet endroit. Nos ennemis mêmes sont en notre faveur.
Qui le croirait ? Parmi les doctes protestants, il n'est pas rare de retrouver la même conviction. Calvin (I) remue ciel et terre pour renverser la tradition et il finit par conclure que, si Pierre est venu à Rome, il n'a pas pu y exercer longtemps l'épiscopat. Luther, au rapport de Feuardent, dit un jour : (( Toutes les histoires affirment que Pierre a été le premier pape de Rome. » Mais, ajoute Théophile Raynaud, il était d'un autre avis lorsqu'il avait trop bu. Cave, Haumond, Pearson, Grotius, Ussérius, Charnier, Blondel, Scaliger, Junius. Pappe, Kipping, Bebel, Ittig, Leclerc, Basnage, Mewton, Berlholdt, Néander, Giese- 1er partagent le sentiment de Luther à jeun. Ce dernier détiare même tout uniment, que la polémique protestante contre ce point d'histoire, n'était qu'une polémique île faction.
L'arrivée, l'épiscopat, le martyre de saint Pierre à Rome sont des faits tellement prouvés par les monuments, par les auteurs, par la tradition générale et constante, qu'il faut ou les admettre ou refuser toute créance à l'histoire.
Il est même remarquable que, de tous les Apiitres, Pierre est à peu près le seul qui ait eu un siège fixe et durable. Jacques fut évêque de Jérusalem, mais dans une ville où Titus allait passer la charrue et son épiscopat ne pouvait faire souche. Les dix autres Apôtres furent surtout missionnaires : ils n'avaient pas comme Pierre, un motif particulier pour fonder un siège. Au point que les évèques, leurs successeurs, ont pu se dire, non pas seulement successeurs des .\p6tres, mais successeurs de Pierre, même quand Pierre n'avait pas érigé leur siège : et cela parce que de la chaire de Pierre, comme de sa source, coule la juridiction èpiscopale et que ces sièges épiscopaux forment unité avec la chaire de l'ierre, qui est le centre , unique et nécessaire, de toute l'Eglise.
Pourquoi saint Pierre a-t-il fixé son siège à Rome ? Parce que, répond Bossuet , Rome, chef de l'idolâtrie aussi bien que de l'empire, étant, pour signaler le triomphe de Jésus- Christ, prédestinée à être le chef de la religion et de l'Eglise, devait devenir par cette
même raison, la propre Eglise de saint Pierre. Ainsi ([uel'a chanté saint Prosper, il y a près de quinze cents ans : n Rome le siège de Pierre, devenue, sous ce titre , le chef de l'ordre pastoral dans tout l'univers,s'assujettit par la religion ce qu'elle n'a pu subjuguer par les armes. »
Il y aurait à faire, sur les convenances physiques, territoriales et maritimes qui ont pu dicter à l'ierre le choix de Rome, de graves considérations ; il faut nous borner , pour suivre l'harmonie du sujet, aux considérations morales et historiques.
Rome était le foyer de la corruption païenne et l'instrument de l'esclavage de l'humanité. Pierre qui devait, pour appliquer au monde le bienfait de la Rédemption, rendrel'homme à la dignité et à l'indépendance, devait donc renverser le Capitole, forteresse armée des faux dieux, elle Palatin, terrible et vil palais des Césars.
Que Rome fût descendue à cette abjection, quelques noms le disent. De la mort de Notre Seigneur à celle de saint Pierre, dit Louis Veuillot, Caligula avait succédé à Tibère, Claude à Caligula, Néron à Claude. A mesure que ces tyrans ou plutôt ces monstres se succédaient au suprême pouvoir, le Sénat les déclarait dieux. .\ ces dieux qui s'appelaient Tibère, Claude, Caligula, Néron, le Sénat sacrifiait des victimes humaines Un jour Néron tua sa mère ; le Sènaten filrendre de solennelles actions de grâces dans tous les temples de Rome. Tibère avait trouvé que les sénateurs l'adoraient trop ; ils n'en eurent point de honte et ils adorèrent Néron comme ils avaient adoré Tibère. A l'un et à l'autre, ils livrèrent ceux d'entre eux, qui déplaisaient par un reste ou par une apparence de vertus. Le sénateur Tacite , qui le rapporte, est croyable, car probablement il fit de même. Sénèque, un autre grand écrivain du temps, faisait des traités de morale où il enseignait le mépris des richesses l'amour de la justice, le pardon des injures. Il avait été le précepteur de Néron, il devint son ministre : en quatre ans de faveur, il amassa, par ses extorsions et ses usures, cinquante-huit millions de notre monnaie. Lorsque Néron le consulta sur l'intention où il était de faire mourir sa mère, le beau moraliste Sénèque se contenta de demander par quels soldats on la ferait éi^orger, et il écrivit en beau style l'apologie de ce crime, que l'empereur daigpa réciter en présence du sénat. Quant à la manière dont le sage Sénèque pardonnait les injures , Néron lui même dut lui imposer la clémence envers ses ennemis.
Tels étaient les maîtres, les grands et les sages de Rome. Reconnaissant officiellement trente-mille dieux, d'après le catalogue de Varron , et, au fond, pleins de mépris pour toute cette vermine olympienne née des superstitions et des corruptions populaires, ils
(I) Calvin. Initituliont chrétiennes.
s'en tennicnt an inritérifilismo J'Epicure. OiKiiil, à leurs Jevoirs envers l'humanité, ils pivrmient polir rè^le ce mot do Jules César, le meilleur peut-être do leurs grands hommes : L'r^jiècu hwimwe est une proie qui oji/mr'ient au n'jifjhrt. Leur politifjue les obligeant de se ménager la faveur du peuple, ils l'achetaient et la conservaient en faisant égorger dans les jeuxpulilics, des milliers de viclimes, en sorte que, soit pour salisAiirc à l'avidité et aux caprices du prince, soit pour amuser la multitude,le sang humain ne cessait pas de coider. Les prêtres et les vestales assistaient à ces spectacles que la religion consacrait. De l'autre coté du mur,-sousles arcades du cirque, entre les caljanons où rugissaient les bêtes et ceux où les apprentis gladiateurs se formaient la main sur les blessés, il y avait des lieux de débauche. Ce qu'étaient les mœurs de la classe élevée, on le sait: Chateaubriand a osé les décrire ; mais qui oserait raconter les cérémonies des dieux immortels et leurs mystères impurs ?... Il n'y avait nul endroit delà vie humaine d'où la pudeur fût bannie avec plusde soin qu'elle ne l'étaitdesmy.-tères de la religion.
Sons cette plèbe, qui se croyait libre, et sous ces patriciens, qui n'avaient de biens, de vie et d'honneur qu'autant ([ue voulait leur en laisser César, gémissait le peuple immense des esclaves, déchus de tous les droits de l'humanité, et môme de la qualité d'hommes.
C'était là cette grande Rome, maîtresse orgueilleuse des nations ; cette Rome qui récitait les vers d'Horace etde Virgile, où la voix de Cicéron venait de s'éteindre, où Tacite et Sénèque écrivaient : la Rome de César et d'Auguste, pleine de monuments, derichesses, de chefs-d'œuvre, de sagesse môme, et qui, dit Montesqieu, établissait son empire sur la dcjjnputation de l'iminers. C'est cette, Rome que Simon, surnommé Pierre, pécheur du bourg de Betlisaïile en Galilée, tout seul et pieds nus, son Ijùton à la main, son Credo dans la mémoire, mais son ,lesus dans le camr, vint assiéger, vint prendre au nom de ce mémo Jésus cnicilié à Jérusalem entre deux larrons. Il y venait en-eignor le Dieu unique^ le Dieu chaste, le Dieu jusio, le Dieu miséricordieux et compatissant, le Oieu terrible, le seul Dieu. Il venait établir l'humilitt'! dans ce royaume de l'orgueil, la pureté dans ce centre de la luxure, la liberté chrétienne dans cet enfer le la tyrannie, il apportait la famille, avec 'indissolubilité du meud conjugal et le resî îct pour la vie de l'enfant; il venait restituer
l'esclave sa qualité d'Iiomme et y ajouter la dignité d'enfant de Dieu. A la place de l'empire de Néron, il venait constituer l'empire de Jésus-Christ. Merveilleux contraste ! Dans le mémo temps, Senèque, philosophe, éloquent, riche, fait l'éducation d'un nouvel empereur, et Pierre, pécheur de Galilée, sans lelU'es, sans argent, sans crédit, fait l'edaca-
lioii d'un nouveau genre humain. L'élève de Séné(pie fut Néron ; l'élève de Pierre, c'est l'univers chrétien (I).
CIÎMMTRE VIII.
Martyre Je mint Pierre.
A l'extrémité de la nef de saint Pierre an Vatican., est posée de façon à attirer les regards, une superlie châsse en bronze doré qui attire nr'cessoil'ement l'attention. Ce monument est soutenu par quatre statues gigantesques, représentant quatre grands docteurà de l'Eglise, saint Athanase. saint Jean Clirysostomo, saint Ambroise et saint Augustin. Cette châsse à la forme d'un trône ; elle con tient une chaire en bois précieux, presque entièrement recouverte d'or et d'ivoire, d'un style gracieux et monumental, ornée de sculptures d'un goût exquis qui en fixent la date vers la fin du siècle d'Auguste.
C'est la chaire de saint Pierre : c'est le premier siég(! sur lequel s'est assis le premier chef de l'Eglise. Chaire vénérable, conservée jusqu'à nos jours par la piété des fidèles de lioine, encore avec plus de soin et de respect que les autres églises de la chrétienté ne conservaient celle de leur premier éveque: chaire vraiment digne du prince desApùtres, par sa richesse et sa beauté.
Ce fut, dit-on, la chaire curule du S('naleur Pudcns, dans la maison duquel Pierre jeta les ])remiers fondements de l'Eglise romaine. Deux anneaux d'or, attachés sur chacun de ses deux côtés, en font aussi une de ces chaises à porteurs, fort en usage pour les hommes de distinction au temps de l'empereur Claude, époque du premier voj-agc do saint Pierre à Rome. 11 est vrai qu'nn y voit gravé en bas relief les exploits d'Hercule, le fameux tueur de monstres parmi les demidieux mythologiques; mais il me senible que Simon-Pierre ne devait pas se trouver mal assis sur l'emblème de la force païenne, de la force matérielle et brutale qu'il venait détruire et renverser pour asseoir à sa place une force plus noble, plus digne de l'homine et surlout du chrétien : la force du droit, de la justice, de la conscience et de la vraie foi.
Pierre occupa cette chaire, vingt-cinq ans, étendant de Home, sa sollicitude sur toutes les églises. Au bout dccelemp-. on U; prit un jour et on l'enferma dans la prison Mamcrline, au pied du Cai>itole. comme si l'on eût voulu qu'il put voir de ses yeux et loucl>cr de ses mains, pour leur donner une dernière et victorieuse secousse, les fondements de ce sanctuaire des erreurs qu'il avait abolies et qui allaient finir. On l'en lira bientôt. On lui fit traverser le Korum, où le séiuit siégeait en face de la tribune muette, et à l'exlrémilé duquel s'élevait la maison d'or de N'énui. Il fut emiueuc sur le chemin d'Ostie, où il trouNa
(i; Viiuillot : Mc'liinr/ei, 2» série, t. Yl,
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Pau!, qui allait au?.?i innin;r. l'iio croix était préparée ; il demanda d'y être attaché la tète en bas, aûn de souffrir avec un cachet d'ignominie ce supplice devenu glorieux par la mort ce son Maître. Ce fut la fin de ses travaux et le commencement de sa gloire, qui durera autant que la terre et les cieux. Là prit naissance le second empire de Rome et se fonda Ir nouveau Capitole, d'où partirent, non plus des proconsuls, mais des apôtres ; où l'on ne décréta plus la guerre, l'esclavage et l'extermination des peuples, mais la paix et la liiicrté du monde.
En ell'et, la transformation opérée, dans le monde par rEvangile,a été, en partie, l'ccuvre de la croix de saint Pierre. Mais, pour le comprendre, il faut bien poser la question.
l)'un coté , .lé^us-Christ avait promis au pêcheur de Belhsaïdc l'empire du monde ; il lui avait confié les clefs du royaume des cieux , il l'avait spécialement chargé de pailre les agneaux et les brebis, de confirmer SCS frères et d'être le directeur spirituel de l'humanité jusqu'à la consommation des siècles.
D'autre part, Pierre est saisi, jeté dans une prison, mis en croix et ses restes sont ensevelis dans ^a profondeur d'une montagne.
Démenti l'ormei donné par N'éron à Jésus- Christ.
Ouclques années plus tard un autre Simon, pontife des Juifs comme le premier était pontife des chrétiens, estjetédans'amème prison et également mis à mort. .Aléme fin, pour les deux princes des prêtres, mais quelle différence dans la fécondité de leur trépas!
Le dernier est mis sous le sceau du sépulcre et sa froide dépouille, bientôt cendre et poussière, subit la commune destinée des restes mortels. La ville où il avait exercé le pontificat de la synagogue, livrée à la plus effroyable dévastation, est laissée déserte par les survivants du judaïsme, et ces débris d'un peuple prédestiné s'en vont errants sur la terre, sans pairie et jircsque sans Dieu.
Le premier, après la mort du fils de rilomme, a porté à (rois villes le bienfait de son apostiilat; les trois villes en ijrofitent avec rcmpressi'inentqui suit partout les grands ouvriers du ciel. Oiicndant, tant que Pierre est libre, il ne lait rien, comme semeur de paroles saintes, qui le di.stingue essentiellement des autres a|)i)tres. Mais à peine est-il saisi, chargé du chahies, plongiWlans un cachot, altaché à une croix, mis au tombeau, c'est-à-dire assiijetti à luiite.'i les conditions île l'impuhs'incc liU' maiiie, que sa vertu éclate. Les chaînes lient ses m^>ins, ot ses mains font des concjuètes; le cachot empêche le mouvement de ses membres e( l'énergie surnaturelle qui s'en échappe ébranle le temple dejupiler (minant; son sang coule Liais un sang vain(|iiiur; et sa cendre enfermée tians un frêle tombeau est la pierre d'appui du plus solide des trônes. Telle une Benitnce merveilleuse, nuse sous le pressoir, Jilif i Ile est conipjimée, broyée, réduite en
poudre, plus elle verse en abondance et l'huile, et le vin et les doux parfums.
Le doigt de Dieu est ici, et son assistance miraculeuse est visible dans tous les siècles. Mais il faut descendre aux détails et déduire nos preuves.
Saint Pierre, surpris par les satellites de Néron, est plongé dans la prison Mamertine, terrible encore aujourd'hui après les mystères de grâce dont ses murs ont été les heureux témoins. Dans cette prison il est gardé à vue par des soldats. Au premier mouvement, il serait écrasé sous leur lourde épée. Le prisonnier parle, ses gardiens l'écoutent: ils sont convertis. .Mais il faut de l'eau pour leur conférer la grâce du Baptême. Pierre frappe du pied la terre, il en jaillit une fontaine. Lacon< cavité de la prison devient la cuve du baptême. Les premiers baptisés amènent d'autreJ néophytes. Pierre baptise dans l'eau ceux qui le suivront au martyre, et les dernières conquêtes de son zèle sont les prémices de sa gloire.
Saint Pierre est attaché à la croix. Par respect pour son Sauveur il n a pas voulu être ciiicitié la tête en haut; par amour pour son Dieu, il a voulu voir le ciel jusqu'à son dernier soupir Mais Dieu et Jésus-Christ en lui inspirant ce dernier acte d'amour et de foi, ont voulu lui laisser un dernier moyen défaire des conquêtes. La tète en bas. les bras plus près de terre, Pierre est un doux et formidable vainqueur.
CHAPITRE IX
Perpétuité de suint Pierre,
D'après les principes le l'ancien droit, le roi était censé ne pas mourir. Lorsqu'un prince venait à payer son tribut à la nature, un héraut d'armes criait au peuple: «Le roi est mort, vive le roi ! »
Ce qui n'était, dans le code monarchique qu'une fiction l'gale, souvent démentie par 1(\- faits, est, dans le gouvernement de l'Eglise, une règle de droit divin et un fait constant. Simon, fils de Jona, peut et doit mourir, mais Pierre ne meurt pas. Pierre mort, vive Pierre! Un Pape mort, vive le Pape!
La primauté fut établie par Jésus-Christ pour constituer et conserver l'unité de l'Eglise; elle forme ainsi, par rinstitiition du Christ, une partie essentielle de cette même Eglise. La primauté doit donc durer autant que l'Eglise elle-même dont elle est un des conslitiitifs essentiels, c'est-à-dire qu'elle doit durer jusqu'à la consommation des siècles.
Vn liomme de sens ne peut contester la justesse de ce raisonnement. Si l'argument proposé soulève quelque doute, le doute ne peut tomber que sur la vérité du principe. Or, (pio.)ésus Christ ait voulu donner à son Eglise la perpétuité, c'est ce que prouvent l'idée qu'il MOUS donne do son royaume sur (a terre, le sentiment qu'en ont les Pères et lea iullrmilcs
1p la nature humaine auxquelles l'Eglise doit pourvoir.
Jésus-Christ a établi son Eglise comme un troupeau à la tète duquel il a placé un pastfur et son vœu est que, dans la suite des âges, il n'ait qu'un seul pasteur et un seul troupeai:. Les agneaux et les brebis du troupeau spirituel, ce sont les fidèles, les prêtres et autres ministres d'un rang inférieur, les évèques mêmes ; le pasteur, c'est .lésus-Christ d'abord, puis le diacre de Jésus Christ Pierre. Si, à la mort de Pierre, la houlette ne devait pas passer aux mains d'un autre pasieiir. il n'y aurait plus de troupeau, il n'y aui-.iil plus que des agneaux bêlant après les mères et des brebis errantes dans les déserts de ce monde.
Jésus-Christ a établi son Eglise comme un royaume, et pour que le royaume ne fut pas divise contre lui-môme, en proie à la désolation, il a misa sa tête un prince, porteur des clefs, emblème de la puissance. Les citoyens du royaume spirituel, ce sont les chrétiens; ees magistrats, ce sont les prêtres et les évèques; son roi, c'est Pierre. Si, à la mort de l'ierre, la couronne ne passait pas à un autre prince, héritier légitime du premier, le royaume de Jésus-Christ serait pire que le royaume de Béelzébuth ; il n'aurait même pas subi la triste fortune des bouleversements et des révolutions, il n'aurait eu qu'un moment d'existence; et le prince de ce monde, Satan, dont Jésus-Christ était venu renverser le trône et briser le sceptre, Satan serait, plus après qu'avant, prince de ce monde.
Jésus-Christ a établi son Eglise comme un «;difice et il a placé, dans les fondations, une pierre fondamentale qui porte toute la construction. L'édifice est bâti avec des pierres spirituelles ; il est lié, dans ses parties principales, par des pierres plus précieuses ; mais il repose sur la Pierre, svper /innc pelram, sur Céphas. Si à la mort de Pierre, il n'y a pas, dans la substruction de l'cdilice, une autre pierre, pierre indestructible et immortelle, l'Eglise est bâtie en l'air.
Jésus-Christ a établi son Eglise à la manière d'un individu toujours vivant, qui a un corps, des memlircs. une tête. Le corps mystique, ce sont les chr('tiens, les membres plus nobles ce sont les prêtres et les évi.'qucs; la tète c'est Pierre. Si, à la mort de Pierre, un autre chef ne prenait pas la place de celui qui meurt, l'Eglise serait un corps sans tète.
Inutile de faire observer qu'en disant que Pierre est la pierre angulaire, le chef de l'église, le prince du roya',; ne spirituel, le souverain pasteur, nous ne le disons pas tel à l'exclusion de .Jésus Christ, et nous n'avons pas, comme le prétendirent autrefois les protestants, la malencontreuse faililesse de préférer un homme de chair, une fragile et pcrissable créature, au roi immortel des siècles. « N'est-il pas évident, dira pour nous un sectaire de Genève, que si Pierre, que si les apôtres, que si les prophètes, peuvent être con- ■derés (en un sens infiniment subordonné)
DE I/ÉGLISE CATHOLIQUE
comme portant l'édifice de l'Eglise, à leur tour ils sont portés par celui seul qui en forme la véritable base ? »
La tradition chrétienne confirme ces données de l'Evangile, tous les Pères., ous les conciles, en rendant raison de la primauté de saint Pierre, en concluent la perpétuité du siège apostolique ou, s'ils ne tirent pas tou jours positivement cette conclusion, du moinj les raisons qu'ils déduisent en impliquent la conséquence. Les uns, comme saint Ircnée, proclament que la primauté nous oblige do vivre dans la foi et la communion de Pierre; les autres, comme saint Jérôme, disent que le Clirista donné la primauté à Pierre pour ôter l'occasion du schisme ; d'autres, comme saint Cypricn, enseignent que la primauté est l'origine de l'unité dans l'Eglise; d'autres, comme Optât de MilèvcetPacien, déclarent que Pierre a été préféré à tous les autres pour le bien de l'unité ; d'autres comme saint Ambroise, pour que là ou est Pierre, là soit l'église; d'autres, comme saint Augustin, pour former l'église en Pierre seul; d'autres, comme saint Innocent, pour que l'épiscopat et l'autorité de ce nom sortît de Pierre. Tous d'une voix unanime, disent que la vertu de cette primauté est de réunir les fidèles du Christ dans la [irofession de la même foi et la pratique de la même charité.
Or, à quoi serviraient ces déclarations si, Pierre mourant, la primauté était descendue avec lui dans la tondre ? A quoi bon vivre dans sa communion, s'il n'était que cendre et poussière ; comment pourrait-il prévenir le schisme et maintenir l'unité, s'il était scellé sous la pierre du sépulcre ; et quelle autorité pourraitil communiquer à d'autres s'il avait été effacé de la terre des vivants ?
Evidemment, toutes les raisons qui militent en faveur de la primauté de saint Pierre, militent en faveur de sa perpétuité.
A défaut de l'Ecriture sainte et de la tradition, nous pouvons invoquer la nature des choses, le dessein de Jésus-Christ dans l'incarnation, les besoins de T'IiLimanitè. Le péché avait fait aux hommes de cruelles blessures; il les avait livrés aux injure- de la chair et à l'orgueil de l'esprit : de cette double source avaient jailli les plus tristes abominations, le meurtre des enfants, l'asservissement des femmes, l'esclavage, les guerres de destruction, tous les fléaux qui affligèrent le monde pendant quarante siècles. Jésus descendit jusqu'à la crèche et montasur la croix, poiirlarir la source de ces maux, jjour abaisser les barrières de la synagogue et pour créer, dans l'Eglise, la mère des hommes et des nations. Après son sacrifice, pour en aiipliqucr et en j perpétuer les mérites, Jésus fonda l'Eglise ' dans la forme d'une sotiété qui dcvai' durer ' autant que le monde. A cette société qui allait embrasser l'univers, qui allait être chargée du précieux dépôt de la grâce et de la vérité, pour contenir les pas-ions effrénées des serrs et les passions non moins ardentes de l'esprit,
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il devait donner et il donna effeclivement un chef unique. Ce n'est pas que Notre Seigneur, eii agissant delà sorte, ait obéi à une nécessité quelconque. Il aurait pu, s'il lavait voulu, constituer son Eglise, dans une autre forme, ipar exeniplp, .«eus forme d'aristocratie ou de démocratie.*Du moment que l'Eglise ne remplit son divin mandat qu'avec l'assistance de î'Esprit-Saint, peu importe la hiérarchie de ses autorités : l'Esprit, qui les assiste, pouvait dans tous les cas, suppléer à leurs misères et faire éclater sa puissance. Mais Jésus-Christ, parmi différentes possibilités en a choisi uue ; il a constitué son Eglise dans la forme monar-
ique, il lui a donné une ct)nstitulion monartiiique; il lui a donné une tête, un chef, uia prince des Apôtres, un pasteur des pasteurs. Dès lors, nous n'avons plus à chercher. Et puisque la mission de Pierre a un objet permanent, il faut en conclure la permanence, la perpétuité de sa principauté apostolique.
Oui, Pierre mort, vive Pierre. Pierre subsiste dans ses successeurs, parlant, agissant, paissant les agneaux et les brebis, liant ou déliant par la bouche on parles uiainsdesPie, des Léon, des Grégoire, des Innocent.
Tel est l'oracle du sens cûiumun.
L'ÉPISCOPAT DE SAINT PIZRRE
L'épiscopat de saint Pierre à Rome avait été nié, des le seizième siècle, par les protestant d'Allemagne; il l'est encore, de nos jours, par les gallicans d'Italie. Dans cette négation, les uns cherchaient, pour leur théorie de la libre-pensée, un appid lointain; les autres espèrent y trouver simplement un titre pour mettre la main sur le patrimoine de saint Pierre. Du reste, ni les uns ni les autres ne se sont fait l'honneur d'appuyer leur négation d'arguments; ils nient, voilà tout; ils nient pour amnistier leur révolte ou colorer leurs crimes ; et à toutes leurs prétentions nous pouvons répondre, soit en invoquant notre possession séculaire, soit en découvrant les vils motifs de leurs prétentions.
Nous avons mieux toutefois. A ceux qui nient si lestement, nous pouvons opposer les raisons d'être de nos traditions; nous pouvons asseoir, sur le roc, la base historique de nos croyances.
Après la mort du Sauveur, arrivée, selon l'opinion générale, l'an ;^3 de notre ère, Pierre resta quatre années à Jérusalem et se rendit, dans le courant de l'an 37, à Antioche. Dans cette ville, il fit de nombreuses conversions et fonda cette florissante F^glise, dont les membres reçurent, des premiers, le nom de chrétiens En même temps, il évansélisait les provinces d'alentour, le Pont. la Galilée, lalJithynic, la Gnppadoce. Pierre conserva ce siège épiscopal jusqu'à l'an 42.
En M, '.'ierre quittait Antioche, laissant pour successeur saint Evodc et retournait à Jérusalem, où il fut emprisonné par lliToib', puis miraculeusement délivré, comun' l'allcote
l'Ecriture. Cette même année, il abandonna l'Orient et vint se fixer à Rome, où il arriva la seconde année du règne de Claude. Paul Orose nous l'apprend en ces termes :
« Claude fut le quatrième César après Auguste et régna quatorze ans. Ce fut au commencement de son règne que Pierre, apôtre de Notre-Seigneur Jésus-Christ vint à Rome, enseigna fidèlement tous ceux qui voulurent croire à la foi qui conduit au salut et la prouv.a par les plus grands miracles ; c'est à partir de cette époque que les chrétiens commencèrent à exister à Rome (1). >:
La septième année de son séjour à Rome, en 49. un édit de l'empereur, rapporté par Suétone, expulsa les Juifs. » Claude, dit l'historien des Césars, chassa de Kome les Juifs qui commenc;aient sourdement à s'agiter sous l'impulsion (du nom) de Christ (2). » l'ierre fut donc expulsé comme Juif. D'après une tradition, il dut même partir le premier, puisque c'est lui qu'on regardait comme le chef de la sédition, dont on accusait injustement les Juifs convertis au Christianisme. Le prince des Apôtres retourna en Orient, où il continua la pjédication de l'Evangile.
Pendant son absence. l'ApiUre des Gentils écrivit son Epitre aux Romains, qu'il avait grande envie de voir, dit-il, pour leur fairfl quelque part de la grâce spirituelle et les confirmer. Pierre avait planté, l'aul arrosait e' Dieu devait donner l'accroissement.
L'an tri Pierre se trouvait à Jérusalem on. il présida le premier concile. Ensuite, il visit? les églises qu'il avait en grande partie fûndéP!"r notamment celle d'Antioche ; c'est là qii'ï
(l) Pair. la(., XXXI, p. 1071 — (2) V,e de Claud*. n. 25.
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rei^iit avec tant de coiulescemlance les observations que lui ailros?a saint Paul, et dont il est question dans l'épîtrc aux Calâtes.
Cependant l'étlit de Claude perdit tous les jours de sa rigueur; les exilés rentrèrent successivement dans i\oine. Pierre y retourna vers l'an 5.{ et y rejirit son siège qu'il garda ensuit»^ pendant quatorze ans. Dans cet intervalle, il ordonna «laint Luc et saint Clément, qu'il associa à son ministère épiscopal et qui le remplacèrent pendant qu'il parcourait les provinces de l'Occident, sans cesser cependant d'être l'évèque de Rome. C'est à ces ahsejices qu'il faut attriltner le silence de saint Paul à l'égard de saint Pierre, dans ses lettres écrites de Rome pendant les dernières années de la rie de saint Pierre.
D'autres évèqucs, dit saint Epiphane, pouvaient être sul>rogés (à Rome) du vivant des Apôtres, c'est-à-dire de Pierre et de Paul ; car ceux-ci allaient dans d'autres villes, dans d'autres régions pour y prêcher la parole de TEvangile. Rome cependant ne pouvait se passer d'évèque; car, à cette époque, Paul fiait en Espagne et Pierre, de son côté, parcourut souvent le Pont et la Dithynie (1). »
Saint Pierre profita du calme dont jouissaient les chrèliens, durant les premières années de Néron, pour accroître le troupeau de Jésus-l^hrist.
Ici se place la chute de Simon le magicien, à Rome, par les prières de saint Pierre; ce fait est attesté par les plus graves auteurs, notamment par Arnobe(2), Philastre (.3), saint Cyrille de .lérnsalem (-i), saint Epiphane de Salamine (.i), saint Amhroise (fi), Sulpice-Sévère (7), saint Isidore de Péluse (8). On en trouve la conlirmation dans le passage suivant de Suétone.
« Un Icare alla tomber, dès le premier élan près de la loge de Néion et le couvrit de sang. C'est que Néron présidait rarement aux spectacles qu'on donnait au peuple, mais il y assistait, regardant d abord à travers de petites ouvertures, puis les fenêtres grandement ouvertes (9). »
Ce récit, comme l'a pensé Dion Chrysoslomc, est une allusion manifeste à la chute de Simon arrivée l'avant-dernière année du règne de Néron, mais en son absence. Seulement le biographe de Ncron s'est gardé d'attribuer, aux prières de saint Pierre, la chute de l'imposteur. Quant à Simon nons savons par les contemporains que la cour inqii>riale l'avait honoré comme un Dieu. Suétone, qui écrivait pourtant longtemps après, semble ménager les susceplibililès païennes en prononçant le nom du fourhe qui avait mystifié le peuple romain L'appellation d'Icare est une raillerie destinée à ridiculiser celui qui avait eu le même sort que l'Icare de la fable.
Cette chute qui n'entraina pas la mort de
l'imposteur, précéda de quelques mois la mort de saint Pierre qui arriva l'an (H, qr,;itorziènii' et dernier de Néron. Sainl Pierre fut crucifié le jour même où saint Paul fut déca pité; celui ci aux Eaux-Salviennes ; celui-là' sur le Janiciile : lieux désormais célèbres dans le souvenir des chrétiens. Saint l'ierre avait gouverné l'Lglisede Rof-ie plus de vingtcinq ans, de l'an 12 au Iroisu : .'e des calendes de juillet de l'an G7.
"Tels sont les faits; nous avons maintenant à en déduire les preuves.
La première preuve que saint Pierre a été vraiment à Rome, c'est qu'il a écrit de Rome CCS pai'oles qui terminent son l'pitreaux chrétiens du Pont, de la Galatie, de la Cappa doce. etc. « L'Eglise qui s'est formée dans Jhibjjlone, et Marc mon fils vous envoient leurs salutations (10). ')
Scaliger, Saumaise, Basnage, EUies Dupin et quelques autres ont prétendu que, par ce nom, il fallait entendre la ville de Chaldéc, éloignée de 9(i0 lieues de la ville des Césars. Or celte opinion est inadmissible, car Rabylone, comme l'atteste Flavius-.losèphe(l 1), était complètement dépourvue de Juifs au temps de Caligula; ceux qui se trouvaient dans cette ville avaient è'té expulsés ou mis à mort. Diodore de Sicile assure que suus les règnes de Claude et de Néron, Habylone était presque sans habitants. Pline nous dit qu'elle était devenue un désert (là); et Strabon ajoute qu'elle n'était plus qu un monceau de ruines. On connaît une autre Babylone en Egypte, peu élognée du Caiie. dans laquel e Jean Pearson place la Raliylone de saint Pierre. Mais ce lieu, non plus, ne peut pas convenir, car, d'une part, Strabon nous apprend que ce n'était pas une ville, mais un cl:»îleau fort, CdStrnm munitum, et de l'autre, P.aronius (13) nous fait connaître d'après Sophronius que le christianisme n'y fut étalili d'une façon régulière qu'au cinquième siècle.
Si le mot de Habylone ne peut s'appliquer ni à la ville de Chaldée ni à la forteresse d'Egypte, il s'applique parfaitement à Rome. Rome, par l'etymologie de son nom et le souvenir de ses exploits militaires, était la villt de la force ; par sa dégradation intellectuelle et morale, p:ir sa pauvreté, sa servitude et son despotisme, ?'etait la ville de la confus on. Qu'on ail désigné cette confusion par le mol ancien, connu et symbolique de Raliylone, c'est ce que nous apprend l'ierre et ce que Jean confirme. 1,'Apo alypsc(l4j ne porte pas seulement le mot de Habylone il dit encore que c'est la ville aux sept montagnes la ville qui commande à tous les rois de la terre, la ville qui se souille de toutes les abominations cl s'enivre du sang des mar'yrs. Jean, qui chante la ruine de cette Habylone, la désigne donc trop clairement pour qu'on puisse se
(1) P,i(r. gi-œc. t. XLI. p. 374. — (2) A'hm-m, ha»vs, lib. IL — (3) Bihl. P.P. t. fi, VI. — (.5) Hérésie XXI. -- (6) HHXiiènK.r. V. — (7) Hi:
V. p. 705. — (4) Cnferhe
, „ ,, ,-.- (7) Hisl. sncr. lib. n (8) l.ib. I. F,|i. xin. — ,9) Einst.
l, V. 13.- (lOj Auiq, JwiH.c, Lib. XVin. c. ix. — (lll B.b/iodiea. Liv. Il, u. !> -^!\i) Uni. nul. Lib. VI. C, tïx, n. S.— (13) Géoyrapk. Uv. XVil. — (14;4^oc. XVil, 3.
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na^prmdro sur le sens de Baliylone romaine. Que si le mot ilc Uabyloiie, appliiiiié a Rome, était intelligible et juste, son emploi avait encore sa raison d'opporlnnité. Saint PieiTe ne pouvait pas dire : « l/Egiise de Konie, » sans s'exposer à de nouvelles persécutions, iui qui venait d'échapper miraculeusement a la prison de Jérusalem. C'est par la même raison q'^e saint Paul, dans sa seconde, épître à Timolnée (1) parlant du procès, à la suite duquel il avait été absous par les tiibunaux de Néron, dit en figure : « J'ai été retiré de la gue.ule du lion. »
Aussi ne sera-t-on pas surpris d'apprendre que les auteurs les plus graves, par ces mots : L'aicsin fluhijlone collecta, aient entendu l'Eglise de Home, l'apias, disci|jle des Apôtres, qui ecrivail quarante ans seulement a[u'è3 la mort de saint Pierre, s'exprime ainsi : «On assure que saint l'ierre fait mention de Marc dans sa première épître, que l'on assure avoir été écrite à Uome et que Pierre même le démontre, lui qui appelle Rome ligurativement Cabj lone (l2). » 'lel est aussi le sentiment de saint Jéronie dans son Co/ulogue des écrivains sacirs (3), d'Eusèbe, de saint Jean Chrysostome et d'une foule d'autres. Ue savants protestants n'en disconviennent pas ; Grotius dit entre autres : « Les anciens et les modernes ne sont pas d'accord sur le mot de Rabylone, de l'épitre de saint Pierre. Les anciens l'interprètent par Rome ; car pas un chrétien sincère ne doutera que Pierre soit venu à Rome. Ues modernes pensent qu'il s'agit de Babylone en Chaldée. Pour moi, ajoute Grotius, et ce n'était pas un esprit léger, je partage l'avis des anciens (4). »
« Une seconde preuve, dit un savant dont nous abrégeons le solide travail, est la croyance constante, unanime, du peuple romain que saint Pierre est personnellement venu à Rome ; qu'il y a, le premier, prêché l'Evangile; qu'il y a exercé l'apostolat en compagnie de saint Paul; qu'il y a fondé une église ; qu'il y a établi son siège; qu'il a subi le martyre delà croix sous Néron et que son corps repose au Vatican.
)i I)(qjuis un temps immémorial, on chante, i. Rome, cette antienne : » Pierre, l'Apotre, et Paul, le docteur des Gentils, nous ont enseigné eux-mêmes votre loi, Seigneur. »
., 1) Oi\ cette piiére, tjui est très-ancienne et qui èlait en usage dans l'Eglise de Rome bien longtemps avant la rédaction tles S«crninontairc^, est l'exprfîssion de la croyanci^ antique des Romains, lç,„'.:h.inl l'origine de leur foi et de leur Eglise. Les jiremiers èci'ivains qui ont parlé du même fait, et qui sont contemporains des disciples des Ap.)tres, n'ont basé leur récit (excepté toutefois saint (Mêment et saint Dcnys, 'émr>'ns oculaires des faits qu'ils ra|)porti'ul) ((ue sur le témoignage de cette croyance du peuple romain, et cette croyance
remonte, elle aussi, à l'éiiocfue même des apôtres. Car, on peut tromper un peuple sur un lait caché, ancien et éloigné; mais il n'est pas possible de l'abuser sur un fait public, récent et K)cal. Il est donc comme impossible d'admellre qu'on ait pu faire croire au peuple romain que, trente ou quarante ans après la mort du Sauveur, saint Pierre soit venu de l'Orient à Rome, qu'il ait prêché à ses habitants une religion nouvelle, qu'il ait opéré de nombreuses conversions dans tous les rangs de la société romaine, qu'il y ait établi son siège, désigné ses successeurs, constitué une Eglise et l'ait gouvernée publiquement pendant un quart de siècle et qu'après une mort ignominieuse, ses restes mortel aient été conservés avec la plus grande vénération (5). »
A cot argument de raison s'ajoutent les faits qui l'autorisent : les fonctions sacrées de Pierre, sa mort, les suites de sa mort et les iiTouvements qui en gardent le souvenir. Jamais, en etfet, homme n'a passé sur la terre, honoré de hautes charges et d'une incomparable dignité sans que des titres impi'rissables recommandent son nom à la mémoire des peuples. Et ce témoignage, que rendent les monuments, ne peut induire en erreur les hommes de bonne foi.
On désigne encore à Rome la maison du sénateur Pudens où habita saint Pierre, la prison Mamertinc où il fut enfermé, et où il fit jaillir une eau miraculeuse pour ba|itiser ses geôliers convertis, le penchant du Janicule où il fut crucifié la tète en bas , et le tombeau qui a recueilli sa dépouille mortelle dans les jardins du Vatican.
Eusèbe parle de ces monuments comme de choses d'une très-grande célébrité dans le monde chrétien. « Néron s'étant déclaré ouvertement ennemi de Dieu et de la piété, ditil, voulut, avant tout, la mort de ces mômes Apôtres. En ellêt,, il condamna Paul à avoir la tète coupée à Rome et Pierre au supplice de la croix. Cette narration est abondamment confirmée par des monuments portant les noms de Pierre et de l'aul, que l'on voit encore en ce jour dans les cimetières de Rome, o Le même historien nous rapporte les paroles du prêtre Gains : « Pour moi, avait dit ce vailloni, martyr, je puis montrer les trophées des Apolres, car, si tu veux aller au Vatican ou sur la voied'Ostie, tu trouveras les trophées de ceux qui ont fondit cette église. »
Eusèlie cite encore le témoignage de saint Donys, cvêque de Gorintlu-, assurant que l'icrre e>, Paul avaient fondé les églises de Rome et de Coriuthe ((i).
iMais, dit l'abbé Oarras, il est un monument qui syndjolise mieux encore cette incroyable con(pH'tede Rome païenne, arrachée toute vivante aux aigles do Jupilcu' par un pêcheur galilèen. La cliairo de saint Pierre existe encore aujourd'hui. L'œil du pèlerin raperi^,>lt,
(1) Tim., IV, t7. — (2) lli^t. codes. (t'Eusobe, I,iv. II. c. xv. — (3) Onip. vm. — (4) i 1 8. Potr, — (5j Ed. do LherviHiei-. S-nut Pierre à l{u,ne, p. 21. — (6) Hisl. eccies. lib. U
XV. — (3) Clmp. VMi. — (4) Comment, in epitl, " isv
élevée dans des flots de lumière, sous la coupole de Michel-Ange. « Parcourez les églises fondées par les Apôtres, disait Tertullien.vous y trouverez les chaires sur lesquelles s'assit chacun d'eux; elles sont comme leur représensation vivante (1). » Le trône sur lequel Pierre établit la royauté immortelle de l'Eglise de Rome est le siège curule du sénateur Pudens, l'un des premiers et des plus illustres disciples de l'Apôtre. C'est un siège de bois, de forme carrée, orné sur la face antérieure de dix-huit médaillons d'ivoire scuiplè, représentant les travaux d'Hercule. Le dossier figure un fronton triangulaire, soutenu primitivement par quatre colonneltes d'ordre ionique, dont deux ont été mut lées. Malgré une épaisseur de quatre pouces, ce dossier a moins résisté que tout le reste aux injures du temps. On a été obligé de le consolider dvec des tenons de fer et des panneaux de chêne. Aux quatre angles du siège, on remarque la place des anneaux dans lesquels on passait des brancards pour transporter les sénateurs sur des chaires curules. dans les i.jitnnités publiques et les pompes triomphales L'usage de la sediagestiitoria, conservé pai les souverains pontifes, remonte ainsi directement à saint Pierre. Mais ce qui frappe surUiut la pensée de l'observateur, en face de cemonunieut vénérable, c'est la rapide transfiguration de Rome païenne, qui arrache au culte de ses dieux et aux musées de ses familles patriciennes des chefs d'œuvre d'art et des trophées de gloire héréditaire, pour lus consacrer au vicaire de Jésus-Christ, sans prendre même le temps de faire disparaître les symboles mythologiques dont ils sont ornés ! Le jour où, pour la premére fois, Pierre s'assit sur le siège curule de Pudens, est une date dont tous les siècles garderont la mémoire ; et le dix-huit janvier de chaque année, le monde catholique célébrera la fête de la chaire de saint Pierre à Kome (2). »
Excellentes paroles, qui permettent pourtant une réserve. En occupant ce siège, orné de l'image d'Hercule, Pierre se montrait, comme un autre Hercule, accomplissant des travaux supérieurs n ceux du héros de la table; et par là qu il s'élevait, assis, au-dessus du fabuleux dompteirt de monstres, il faisait voir qu'il plaçait au-dessus de la furce matérielle, la force morale, au-dessus du bras de chair, la vertu de l'Evangile.
Si nous descendons maintenant aux catacombes, nous y découvrons d'autres monuments. Ainsi, sur les verres, les peintures, les sculptures et les mosaïques, on représente presque toujours, Pierre à droite, avec les clefs. Paul à gauche avec son glaive. S'il y a des exceptions, elles proviennent de l'inexpé- •ience de l'artiste et jusque dans l'irrégularité iu dessin, rendent hommage à la présence de Pierre. Ainsi, le graveur oubliant que pour
reproduire exactement son type, il faut le dessiner à rebours, mettait Pierre à dnjite et 1» reproduisait à gauche ■ sa dévotion eût nui à la sincérité de l'histoire si l'on eût découvert son inexpérience. Des monuments de l'art, remontant les uns au berceau de l'Eglise, les autresaux quatrième, cinquième et sixième siècles, perpétuent donc cette créance qu'ils transmettent au moyen âge, d'où par une tradition artistique non interrompue, elle est parvenue jusqu'à nous. « Cette coutume de représenter toujours saint Pierre à la droite et saint Paul à la gauche, d'une façon si constante et si universelle, dit .Mamachi, ne peut résulter du hasard ou du caprice. 11 faut donc y voir le reflet d'un dogme catholique, de la suprématie de saint Pierre et l'écho des paroles du divin Maître : Tu «s Petrus (3). »
Dans les catacombes, saint Pierre est encore représenté sous la figure allégorique de Moïse, sous l'emblème du nocher apostolique chargft de conduire l'arche de la nouvelle alliance, parfois, dans des inscriptions qui portent son nom et présentent, avec la croix, le monogramme des clefs.
Mais enfin, si toutes ces preuves ne démontrent pas que Pierre est mort à Rome, nnus prions nos adversaires — ou plutôt les adversaires de cette vérité historique, car, pour nous, nous n'avons ni adversaires ni ennemis, * — iious les prions de nous dire où ces faits ont pu s'accomplir et dans quel lieu à leur connaissance?
Y a-t-il, dans le monde entier, une ville autre que Rome, qui ait seulement songé à revendiquer l'honneur d'avoir vu mourir, dans son sein, le prince des apôtres et de posséder sa tombe?
Sans doute, quelques hérétiques ont pu donner à entendre qu'il était mort à Babylone et que sa cendre y repose : mais nous avons démontré plus haut, l'invraisemblance historique de ce système et tout le monde en découvre aisément les impossibilités morales. Sans doute, Velenus-Ud.ilric, au seizième siècle, et quelques autres protestants, ont pu affirmer, sans preuve, que saint Pierre et saint Paul étaient morts à Jérusalem et qu'ils y sont ensevelis: mais cette opinion n'est pas plus soutenable que la précédente en présence du témoignage que tant d'écrivains n'ont ces^é de rendre a la vérité.
Comment admettre que cette grande ville de Rome se soit abusée sur ses propres traditions? Comment taxer de fausseté tous les actes d6 saint Pierre, quand on connaît le soin religieux des premiers chrétiens dans Ir -rédaction des dypliques, des martyrologes et de3 légendes, et leurs scrupules dans l'approbation des martyrs? Quoi! on se serait trompé aussi grossièrement sur le prince des Apôtres, sur le chef du collège apostolique, sur le vicaire de Jésus Christ lui-même, quand on prenait
(') 0« presmp, xixn. — (2) Uarras, llist. jen. </« iEglise, t. "V, p. 469. — 3) Qrigin, et antiq Chriit^
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i6.-t(lesoin pour couvrir la mémoire d'une (f-'xnbie vierge ou d'un enfant!
^ous l'accorderions volontiers si l'on pouvait nru? dire, avec certitude, d'oii viennent, à RiMue, les reliques de saint Pierre. L'indication du lici' où sont morts les autres Apôtres est connue, in. date de leur mort et les diverses translations de leurs reliques sont connues également; tandis que le silence le plus profond règne sur la translation des reli([ues du prince des Apôtres. D'où vient ce contraste? Evidemment de ce qu'il n'y a jamais eu translation des reliques de saint Pierre, de ce qu'elles ont toujours reposé à Rome depuis son martyre glorieux sur le Janicule.
Ainsi, témoignage de saint Pierre, témoignages multiples des monuments, arguments de raison et de prescription, tout prouve que Pierre a fondé, gouverné et scellé de son sang l'Eglise de Home. Mais nous ne sommes pas encore à bout de preuves, nous avons encore à dérouler toute la série des arguments historiques.
Le premier argument que nous offre l'histoire, c'est le témoignage même de Ttlglise romaine. Et qu'on ne dise pas que nous prouvons, par elle-même, la chose en question ; nous n'avons garde de tomber dans ce sophisme. L'Eglise romaine alhrme qu'elle a eu pour premier pasteur saint Pien^e; mais elle ne se contente pas de l'aftlrmer, elle le prouve en montrant les traces du passage de l'Apôtre, sa chaire et sa tombe ; elle le prouve surtout en montrant ses titres authentiques et en les corroborant par le fait de sa possession incontestée. On pense bien qu'un fait, aussi important que lalondation d'une église, ne peut pas s'accomplir sans retentissement et quand il est l'œuvre d'un si grand personnage il doit avoirdesretentissementsplus solennels encore. Cela est arrivi? pour Pierre. Il existe, dans le* archives de Rome, d'innombrables listes des souverains pontifes; il y en a, pour les premiers temps, écrites, les unes, avec des images, les autres avec la plume de l'histoire. Or, tous ces catalogues sont authentiques, intègres, véridiques, ainsi que l'ont prouvé les bénédictins de Solesmcs, et pour établir cette preuve il ne leur fallut rien moins que le premier volume des Origines de l'L'glise romaine. Et tous ces catalogues commencent par Pierre. Ils peuvent avoir, pour certains points douteux, des variantes, des interpositions de noms, des divergences d'orthographe; pour Pierre, il n'y en a pas, sans doute parce qu'il n'a pu s'en présenter jamais à l'esprit du copiste même le plus distrait. Pierre est tellement fi.vé là, que si une main téméraire, si quel(pie Niebulir ecclésiastique voulait l'en ôter, ce siu'ait un des plus cruels attentats que puisse endurer rhisr<iire.
On sait, etdie autres, que le catalogue Libérien, ainsi nommé pour avoir été composé aoua le pontiticat de Libère et l'empire de
Constance, est en grand honneur près des érudits : Boucher, Petau, Blanchini, Papebrocket plusieurs autres l'estiment, tant parce qu'il l'emporte en antiquité que parce que son auteur l'a dressé d'ap'ès les monuments les plus anciens et les plus authentiques. Or ce catalogue commence ainsi : «Sous l'empire de Tibère César, sous le consulat des deux Gémi' nus, le huitième des calendes d'avril, souffrit Jésus-Christ; après son ascension le bienheureux Pierre prit l'épiscopat : Nous dirons qu'il fut évèque, combien d'années il gouverna l'Eglise et sous quel empereur, en suivant la succession régulière qui date de cette époque.» Il faut en dire autant de la série des anciennes images des saints Pontifes peintes sur ler. murs de la basilique d'Ostie au cinquième siècle. que nous avons eu la douleur de voir, il y a quelques années, dévastée par un incendie nocturne et piesque complètement détruite, au grand détriment des beaux-arts et de la ville: Mai'angoni a représenté cette série de Pontifes dans sa chronologie des souverains Pontifes. Même observation sur les innombrables catalogues édités par- Schlestrat, Mabillon, Pagi, Hcu-chenins, Papebrock, Muratori, les deux Rlanchini, le cardinal Garampi; ii n'en est aucun qui en rapportant la série des Pontifes ne commence par Pierre comme premier évèque de l'Eglise romaine.
Le second argument que nous offre l'histoire, c'est l'accord constant et unanime des écrivains les plus graves, à partir du premier siècle.
Saint Clément, disciple de saint Pierre et son successeur, dans cette fameuse lettre aux Corinthiens dont Héfelé assigne la date à l'an 69, saint Clément dit : « Ces grands instituteurs de la sainteté (Pierre et Paul) qui ont réuni autour d'eux des multitudes d'élus. c'c.-it ici, au milieu de nous, qu'ils ont héroïque- ■ ment supporté les outrages des hommes et subi les tortures, nous laissant comme un héritage sacré, l'exemple de leur courage.» Lians les Constitutions apostoliques, le même saint Clément se dit ordonné évêque de Rome par saint Pierre, c'est-à-dire en vertu de sa présence à Rome et de son autorité. De plus, il nous apprend que c'est à la prière des fidèles que Marc, disciple de saint Pierre, écrivit son Evangile et que saint Pierre a|)prouva ce livre de son autorité, afin qu'il fiit lu, par la suite, dans les Eglises (1).
Saint Ignace, disciple des apôtres, dans l'une des sept lettres adressées de SnijTne à Rome prie les Romains de ne pas s'opposer à son martyre : « Je vous demande seulement une grâce, ajoute-t-il ; je ne vous l'ordonne pas comme le tirent Pierre et Paul. » 11 parait que beaucoup de Riunains a\aiont.y,-<ulu mettre obstacle aux martyres de saint l'icrre et de saint Paul et que ceux-ci leur ordonnèrent de laisser agir les bourreaux.
Papias, évèque d'Uiéraple en Phrygie, di»-
{y)?atrol. gnec. t. I, p. 1052, avec k note de Cotelier; t. Il, p. 217 ; t. XX. p. iTL «. 'Jl.
HISTOIBB tîNIVERSÊTXE DI! L'ÉGLISE CATHOLTyUB saint Jean ou d'un autre Jean, con
mporain de? Aiiotres, rapport?, dans V Histoire ecclésiaflif/ve d'Eusi'be. ouo saint Marc acoDPitçni^", di'ns son Evant,i|c, eu qu'il rivait entfindu de saint Pierre à llomc et que la preroièro épitre d*" saint Pierre fut écrite dans cotte \illc qu'on appel'e lîaiiylone.
A ces Pères apostoliques il faut joindre les.^cri vains du deuxième siècle. Nous avons cité déjà Caius, dans un écrit contr=i le montaniste Proculus, indiquant aux hérétiques, les trophers des Apôtres, au Vatican et sur la voie d'ûitie. CemémeCaïus.dansun livre qu'ilécrivit contre Arthémon (1) parlant de Victor, souverain pon^ tife : (1 Et il fut, dit-il, le treizième évéque de Rome depuis saint Pierre. » Or, il est évident que celui qui commence à saint Pierre la série des pontifes romains, juge que saint Pierre fut le premier de ces pontifes. Voici maintenant le témoignage de saint Irénée, disciple do saint Polycarpe, disciple lui-même de saint Jean. « Parce qu'il serait trop long, ditil, de rapporter, en ce livre, la succession des pasteurs de toutes les églises, je puis vous confondre tout en parlant de l'Eglise la plus grande et la plus antique, de celle qui est connue de tout l'univers, qui est fondée et constituée à Home par les deux plus glorieux Apôtres, Pierre et Paul, de celle qui tient sa tradition d'-s Apôtres, de celle oui fait parvenir jusqu'à nous la succession des évéq\ies et la foi annopcéeaux hommes.» Peu après il dit encore: -i Matthieu, parmi les Hébreux, a publié un Evangile dans sa propre langue, lorsque Pierre et Paul évangélisaient Rome et y établissaient l'Eglise ; et, après cette publication, Marc, disciple et interprète de Pierre, a laissé lui-même par écrit ce qui était prêché par Pierre (â). n
Denys, évéque de Corinthe. dit : « Pierre et Paul entrèrent tous les deux dans notre ville et y fondèrent l'Eglise, après avoirrépandu la semence de la doctrine évangeliquc : ils instituèrent aussi l'Eglise chez vous (Romains) et souffrirent ensuite le martyre (3). »
Clément d'Alexandrie affirme, d'après la tradition des plus anciens prêtres que: « Marc écrivit son Evangile lorsque Pierre eut prêché publiquement la parole de Dieu dans Rome (4). »
TertuUien, ce génie vaste et profond, ce caractère indomptable, ce critique sévère et plus tard ce frondeur sanglant de toutes les gloires de Rome, TertuUien rend hommage à la même vérité. Dans son livre De^ Prescriptions (o): « Courage, dit-il, toi qui veux exercer fort à propos ta curiosité dans l'afTaire du salut Parcours les Eglises apostoliques, oii président enc^e, à leur place, les chaires des Apôtres, où se lisent encore les lettres autl'?ntiques qui rappellent leur voix et représentent leur face... Si tu es près de l'ItaUe, tu as Roniu
d'où l'autorité nous commande. Ceftft JiV* reuse église est celle à qui les Ap'itres <.-j donné toute la doctrine par leur sang: c'est -à qu<^ Pierre souffrit comme av»it souffert ie Sauveur, là que Paul fut "ourn-.mé au (..'part de Jean, là que Jean fut jeté dans l'huile houillante pour être ensuite exilé dans tine île. Il Au x.vxii* chapitre du même trai'é,. TertuUien avait affn mé « qu'à Rome, la suc-' cession des évêques n'a jamais été interromfiuc depuis saint Pierre qui a ordonné saint Clér ment. » TertuUien, au reste, n'est pas mnin« affirmatif dans ses livres du Bn/,iéme, le Scorpiar et la flcftilntifuide Montnn.
L'auteur du poème contre Marcion, que les érudits attribuent à un contemporain de TertuUien, regarde comme incontestable que Pierre a été le premier pontife de Rome :
Hâc cathredrâ Petrus, qiiâ seijerat ipse lo'-.itum Maxima Homa Linam pnmum considère jussit.
Un peu plus bas, il ajoute :
Consialiat, pif^tnte vigens, Eccle=ia Romae Comiio-iita a Pftlro, rujiis siicces^or et 'P'îe Jani<;ne locnnovQ caih.'drnm siisf-opit Hijinus Post Imncfleindè Pius, H^rmas cui aer-aiie Irater Angelicus Pastor.
Origène s'exprime ainsi : o On rapporte que Pierre prêcha dans le Pont, la Galatie, la Rjlhinie, la Cappadoce, aux Juifs qui y étaient dispersi's : étant venu à la fin à Rome, il y fut crucifié la tète en bas: car il avait prié qu'on l'attachât ainsi à la croix (G). »
Saint Pierre d'Alexandrie dit aussi : « Ainsi Pierre, le premier des Apôtres, souvent arrêté et mas en prison, et couvert d'ignominie, fut à la fin, crucifié à Rome (7). »
L'évèque-marlyr de Carlhage, saint CjTtrîen, dans ses deux lettres au pape Corneille et à Antonin, nomme l'épiscnpat Romain « le lieu de Pierre. » « Cornélius, dit-il. a été nommé évéque de Rome, lorsque la place de Fabien, c'est-à-dire la pince de Pierre et la dignité de la chaire sacerdotale étaient vacantes « Dana cette même lettre, il appelle le même épificopat, « la chaire de saint Pierre. » « Après cela, ajoute-t-il, les hérétiques, s'étant choisi un faux évéque, osent s'embarquer et porter des lettres à la chaire de Pierre et à 1 église principale, d'oii est dérivée l'unité sacerdotale, et ils ne se mppellent pas que les romains sont de ces chrétiens dont la foi a été louée par l'Apotrc et chez lesquels la perfidie ne peut avoir d'accès (8). » Rien ne devait être mieus connu de saint Cyprien que l'épiscopat de saint Pierre et l'on voit comment il en parle,
Lartance dit à son tour : « Jésus leur expliqua toutes les choses que Pierre et Paul prêchèrent à Rome, et cette prédi''ation est restés écrite dans la mémoire... C'est-pourquoi, après leur morl, arrivée par l'oidre ie Néron, Vespasien extermina le nom et U Nation ucp J uifs,
(1) Hisf. eecks.A. V, ch. xxvii. — (ï) Advêrsus hmreses. Lit». III, c, 1. — (S) ffi»<. eceMs. d'Kugeb. LW. ti, c. XXV. — (4) Piirol. g a'-, t. IX. p. 749. — (5; Ch. xxvn. — (6) Pntrol. mrœc. t XII, ]'. 91 ; t. i.\, ». ta - W Ju., XTii», p. 48i. - CD i»«fro<. it. t. m. p. «li.
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el exécuta toutes Jes clioses (^ui leur avaient été prédites comme devant arriver (i). »
j.'auteur douteux du De ninrtihiis peisecutorum- probablement Lucien Cécilien avait dit de son côté : « Lorsque déjà Néron occupait l'empire, Pierre vient à Rome... Néron fut le premier à persécuter les serviteurs de Diei ; il attacha Pierre à une croix, et fit décoller Paul (2). 1)
Saint Athnnase nous apporte aussi un témoignage qui p'cst pas moins précieux : « Pierre qui s'était caché par la crainte des Juifs, et Paul, l'apôtre, qui s'était échappé de Damas, descendu dans une corbeille, ayant entendu ces paroles : // faut que vous "liiez subir le martyi-e à Rome, ne différèrent pa-, leur départ, mais ils s'y rendirent tout joyeux (3). »
Eiisèbe de Césarée, homme d'une grande autorité dans l'histoire ecclésiastique: «Les grands apôtres Pierre et Paul, dit-il dans sa chronique, rendant témoignage au Christ, furent couronnés dans le combat... Après l'épiscopat de Pierre, le premier évèque de l'église de Rome fut Lin. » Au 111° livre de son Histoire ercl(hiastiqae, il dit encore : « Lin, que Paul dans sa seconde Epître à Timothée dit être .ivcc lui à Rome, fut, comme nous l'avons dit plus haut, le premier qui. après saint Pierra, obtint l'épiscopat de l'église romaine. » Fusèbe aurait il donc pu affirmer si ouvertenient que Ijn, en montant sur le siège de Rome, Ait le premier successeur de saint Pierre. s"i; ne tenait pour hors de conteste que l'ierre doit i-lre considéré comme le chef des évèques de Rome.
Optât de Milève, auteur du quatrième siècle, qui, par se.^ écrits contre Parménien sur te sc/iisme des dimatist' s, s est acquis une juste célébrité. Optât prononce ces paroles décisives : « Tu ne peux nier la ronn,iissance que tu as de ce fait : que la ville de Rome a vu Pierre s'asseoir le premier sur son siège épiscopal et qu'il était le prince des .\pôlres... Ainsi cette chaire unique, la première en excellence, a été occupée d'abord par Pierre... (4). »
Enfin, pour n'être pas trop long et ne pas apporter à l'appui d'un fait certain des preuves inutiles, je me bornerai à direqu'au quatrième et au cinquième siècle, nous voyons soutenir la même thèse par la triple autorité de la science, du génie et de la vertu, .le cite '- plus illustres personnages avec la simple icalion des ouvrages ou ils parlent de l'ép.s'opatde Pieire : Saint Ambrnise, dans sou serm ^n De Dnsiticis hcerriicis non tnidetidis ; saint . 'rome, dans son catalogue, dans l'épitre xvii à Marcelle ei dans le livre II contre Jovinien ; saint Augustin, dans sa lettre à Générosus et au chapitre i de son livre contre les Hérésies ; saint .lean-Chrysostome, dans ses IJoméUes ; saint PehUp, In Nat. Ap. m ;
saint Prosper, dans son poSme De Inqrntis ; saint E iphane. Hérésie xxvii ; saint Cyriiie de Jérusalem, catèch ses, vr ; saint Pierre Chrysologue, dans sa lettre à Eutyches; saint Maxime de Turin dans son homélie v ; saint Gaudence de Brescia, en son discours sur saint Pierre ; saint Astère. sermon de App. ; saint Grégoire de Tours, Hist. liv. I, o. xxv; , saint Isidore de Séville. De ortu et ohitu Pétri., cap. Lxvn ; Théodoret. dans son epître CXH à saint Léon le Grand ; Paul Orose, Hist. liv. VII, chap. IV; Prudence dans l'hymme à saint Etienne ; Pbilastre, De Hœresib. xxix ; saint Isidore de Péluse, Liv. I, chap. XIII ; So/.omène, liv. IV, c. IV ; Arator, dans son poème sur les Actes des Apôtres; Entrope, liv. VII ; et les trois légats du Pape Lilière, dans Raronius, à l'an 335.
A cette nomenclature si imposante, nous pourrions ajouter encore les Papes Marcel I, Damase, Innocent I, Léon. Gélase, Jean III, Grégoire le Grand. Agalhon, Adrien et Nicolas I. Sans doute ils étaient Papes, intéressés, par conséquent dans la question ; mais ils étaient aussi, tous, des saipts ou des mar-^ tyrs.
Après avoir cité longuement les Pères, noua citerons maintenant les coni'iles.
Le troisième canon du concile de Sardique, tenu en 337 et composé de cent soixante-dix Pères, contient ces mots : « Rendons honneur à la mémoire de saint Pierre, par conséquent que ceux qui ont examiné la c luse. écrivent à Jules évi^que de Rome, et s'il croit nécessaire que le jugement se renouvelle, qu'il soit renouvelé et que Jules désigne lui-même les juges (.=>). 1)
Dans le premier concile d'Ephèse, en 431, troisième œcuménique et composé de deux cents évèques, le Pape Célestin est appelé : a Nouveau l'aul et gardien de la foi, le succe-seur ordinaire et le vicaire du B. Pierre, prince des Apôtres (6). »
Au concile de Chalcédoine, quatrième général, en 431, les Pères, après la lecture du Pape saint Léoa, se levant de leurs sièges, s'écrient tous : a Cessons toute discussion; c'est Pierre lui-même qui a parlé par la bouche de Léon (7). » Et dans la lettre du concile au Pape : » Votre voix a été l'interprète fidèle de la voix de Pierre. " Or ce concile était composée d'éveqiies grtcspour la plupart.
Au cinquième concile gméril, deuxième de Constantinople. en .^33, le patriarche Mennas, prononçant en sa qualité de président, l'arrêt contre Anthème et d'autres hérétiques: u Ils ont méprisé l'église romaine, dit-il, en laquelle est la succession des Apôtres, parce qu'elle les a condamnés (8). »
Au bas des actes du sixième concile général, troisit'me de Constantinople, en 6Si), on lit : « Je recrois et j'accueille les insinuations qui
(1) Instit. liiv. Lib. IV c. x»i.--fî)n.n!oit. persec. n.^(3) Apol. ^ro/•l/ffd, n.lS.aii t.XXV.de Patrol. oraee- - (4) Liv. II , c. ui. — (5) Unn» a Somme de Bail, t. l,p. 61. — (6) Cauoas XV el xvi. — (7) ÀM. ni <l»ni
non^ >*t été adressées parnotre père Agathon, «rrhevnque très-saint de l'apostolique et principal «^iéee de l'ancienne Rome, comme des choses dictées par le Saint-Esprit passées par la bouche du bienheureux prince des Apôtres, saint Pierre et écrites seulement par le doigt du bienheureux pape Agathon (1). »
Cette profession de foi, publique et solennelle, faite en plein concile, par la plupart des archevêques et évèques de la chrétienté, suffirait à prouver notre thèse.
Mais, pour ne laisser aucun doute aux prolestants, nous ferons observer que ceux qu ils invoquent comme les Pères de leurs traditions et les patrons sans le savoir du libre-examen, nous voulons dire les grands hérésiarques, on crut également que Pierre, prince des Apôtres, était le chef de l'épiscopat Romain. Ni Montan. ni Arius, ni Macédonius, ni Eutychès, ni Pelage, n'ont jamais songé à contester nos traditions. Et pourtant ce point éeul, s'ils eussent pu l'enlever, suffisait pour leur donner raison et livrer la place, lous savaient, à n'en pas douter, que la première chaire épiscopale, dans Rome, avait été à Pierre. ,
Calvin, dans son livre de VInftitutwn chrétienne (-2), déclare lui-mrme qu'il n'ose pas nier le fait à cause de l'accord des auteurs qui l'attestent : Propter scriptorum consensum non pugrio quin Romœ morluus fwrit Peti~us ; seulement il ne peut pas se persuader que saint l'ierre, ait été évêque pendant très longtemps. Mais la durée de l'épiscopat n'y fait rien ; le fait suffit à la preuve.
Calvin n'est pas le seul protestant qui tombe ici, avec nous, en parfait accord. Voici entre autres les noms de quelques célèbres docteurs avec l'indication des ouvrages ou ils combattent les préjugés de leurs coreligionnaires : Guillaume Cave, dans son Histoire littéraire par. 1, p. 4, par. II, p. 2, etc ; Hamniande, Dissertation V, De episcopis et presbytcris ; Pearsons, Œuvres posthumes, p. 27, 32, 43, etc ; Ussérius, à l'an du Christ 66 et 67 ; Daniel Charnier, Panstrat, T. II, Liv. XIII, c. IV ; Blondell, dans» son livre De Primatis, p. <4; Patrice Junius, dans ses notes surl'épître de saint Clément aux Corinthiens ; Joseph Scaliger dans ses notes sur la chronique d'Eus'be et son livre De Emendalione temporurtt ; Jean Pappius, dans son Epitome publié à Francfort en ICei ; Henry Kipping, dans ses mots sur l'apias; Balihasar Bebel, dans ses Antiquités ecclésiastiques ; Thomas Itligius, dans son histoire ecclésiastique, cuap. IV ; Jean Leclerc, dans son Histoire des ieux iiremiers siècles, à l'an 68 ; Samuel Basnage, à l'an i'ii: numéros 9, dO et 11 ; Isaac Newton, au chapitre i de ses OI)servfiiioiis sur l'Apocalypse, et, enfin Grotius. Tousces docteurs protestants enseignent que saint Pierre a été le premiet éveque de Rome.
Le professeur protestant Matter dit, à leur
exemple : « Si nous en croyons une tradition ancienne généralement citée, saint Pierre vint à Rome sous le règne de Néron, où il partagea le sort de saint Paul. Dans le fait, rien ne saurait être plus agréable pour la so" iété chrétienne tout entière, que le spectacle de ses principaux fondateurs, quelquefois diviséf de vue dans les premiers temps de leur apostolat, le terminer l'un et l'autre dans une fraternelle ami ié. Rien ne paraît, en particulier, plus flatteur pour la capitale de l'Eglise d'Occident, que de pouvoir ainsi compter, au nombre de ses chefs primitifs, deux Apôtres .aussi ém'nents. Rome chrétienne s'est montrée toujours pleine du souvenir de cettr". gloire i'^lle a consacré des temples, de» autels et des statues aux deux héros de sa religion (3). »
Les deux protestants, Taillefer dans sa Correspondance et Ed. de Pressensé dans son Histoire des trois premiers siècles de l'Eghse chrétienne conviennent également que Pierre est venu à Rome, mais, à l'exemple de Calvin, ils ne l'v font venir que la dernière année du règne de Néron. La date ici importe peu, et, encore une fois, le fait constaté suffit à la preuve.
On objecte, contre ces preuves, le silence de saint Luc dans les actes des Apôtres et le silence de saint Paul dans ses épîtres. Or que peut cet argument négaiif, je ne dis pas pour renverser, mais seulement pour diminuer la force d'une preuve empruntée aux témoignages authentiques d'écrivains contemporains ou peu éloignés. Assurément si, parce que saint Luc et saint Paul ne parlent pas du voyage et de la présence de saint Pierre à Rome, on pouvait affirmer qu'il n'a point eu lieu, quoique des écrivains bien informés l'attestent, il faudrait désespérer de l'histoire.
Cette réponse est toujours valable pour écarter un argument négatif opposé à des monuments positifs; elle a, ici, une importance particulière, parce qu'on peut donner des raisons solides pour expliquer ce silence. Mamachi, Foggini et d'autres, s'appuyanlsur d'anciens titres et de très graves conjectures, ont prouvé que le prince des Apôtres, venu à Rome une première fois sous l'empereur Claude dut quiiter une première fois cette ville et n'y rentrer que plus tard ; et que de . retour à Rome, il la quitta encore quelquefois pour évangéliser les villes d'Italie. Uu'y a-l-il d'étoi.nant, que Paul, écrivant à Rome ou écrivant de Rome, ne parle pas de Pierre absent? — Quant à saint Luc, dans les Actes des Apôtres, 1 objet de son récit était simplement de raconter ce qu'avait fait saint Pierre en Judée et dans les villes voisines : qu'y a-t-il d'étonnant qu il ne parle pas de son voyage à Rome ? Saint Luc ne dit pas non plus, que Pierre soit allé à Antioche ; il ne parle pas de ses courses évanuéliques dans le Pont dans Ik Galatie et la Cappadoce ; cependant person:»*.
4i) A<* «II. — (2) Liv IV. •. VI. n. 15. — (3) UiiVirttveritlU de tU^UH e*M«MM«, e, lli
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malgré le silence de saint Luc, ne révoque en doute la réalité de ces missions. Pourquoi donc, à cause du silence du même auteur^ douter du voyage de saint Pierre à Rome, prouvé d'ailleurs par une loule d'anciens écrivains et de monuments authentiques ?
A part ces objections, qui n'ont rien de formidable, ceux qui nient le voyage et l'épiscopat de saint Pierre à Rome, ne s'appuient absolument sur aucune preuve. I^eur négation posée, ils font le vide dans l'histoire, ils mettent la nuit à la place du jour, ou ils nous donnent une histoire de fantaisie, des annales de rêves : théories aus<i inacceptables que le serait la prétention de placer Miltiade aux Indes, Alexandre en Afrique, César en Danemarck et Lharlemagne en Californie.
Pour nous, avec toutes ces preuves, corroborée par le témoignage toujours vivant du peuple chrétien, confirmées d'ailleurs par tant d'autres considérations morales, l'épiscopat de
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saint Pierre à Rome est aussi certain gaereris-
tence du soleil.
En 1872, sur une provocation des ministres protestants, cette question de l'épiscopat de saint Pierre à Rome, a été, entre trois adversaires choisis dans les deux communions, l'objet d'une controverse publique. Les trois protestants soulevaient, à tour de rôle, les objections; les trois catholiques y répondaient. On a publié les comptes-rendus et les procèsverbaux de cette conférence. Du tout il résulte que les ministres protestants ont été, non pas convaincus, — car, avec leur fameux libre examen, ils n'arrivent guère qu'à l'obstination dans l'absurdité — mais qu'ils ont été, d'après les juges du camp, battus à plate couture, réduits au silence, obligés, pour pouvoir soutenir encore l'erreur historique.à ne parler qu'en l'absence de toute contradiction. IVlè,..c; en hiatoire, on voit que le protestantisme procède de celui qui fut menteur dés le commencement.
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l.éii Romains détruisent aéi-UBalem. - Saint Jean piô.lit la clm=e el démembrement de l'empire des Itoniains.
Quand le Très-Haut instituait les nations,
quand il séparait les enfants d'Adam, il marqua les limites des peuples, selon le nombre des fils d'Israël (1). Moise l'avait dit dans son dernier cantique. Ces paroles nous rappellent que, dans 'e dessein de la Providence, il y a unecorres^^ondance mystérieuse entre le peuple d'Israël et les autres peuples. Aussi l'avonsnous vu, ce peuple singulier, se mêler à toutes les nations influentes de l'univers : à l'Egypte, par Abraham, Jacob, Joseph, Moise, Aaron et un séjour de plusieurs siècles; à la Phénicie, par David, Salomon et un continuel voisinage; à l'empire des Assyriens, des Perses, des Grecs, par la captivité, par Daniel, Eslher, Mardochée et ses livres sacrés traduits en s;rec; à 1 empire des Romains, par les alliances des Machabées et par sa dispersion dans tout le monde.
Aussi les prophètes joignent-ils presque toujours, aux prophéties qui regardent Israël seul, des prophéties qui regardent le reste du genre humain. Daniel surtout, qui annonce si précisément le rétablissement des murs de Jérusalem après la captivité de Babylone, la venue du Messie, son supplice par son peuple, la réprobation de ce peuple ingrat, l'abomination de la désolation dans le lieu sami, la cessation des sacrifices, la destruction do la ville et du temple, suivie d'une désolation finale ; Daniel aussi annonce, avec la même précision, l'ensemble et la suite des quatre grandes monarchies; il annonce en paMio.!lier que ce Christ mis a mort par ce peuple, cette pierre détachée de la montagne, viendrait frapper aux pieds et réduire en poudre la grande statue aux quatre métaux, cet empire universel aux quatre dynasties : des Assyriens, des Perses, des Grecs, des Romains.
Israël et cette monarchie successive de quatre peuples souverains étaient donc, entre les mains dfa ftieu, un plan élémentaire, une construction préparatoire, pour produire quel-
que chose de plus parfait dans le Christ. I^ Christ venu, ce qu'il y avait d'élémentaire e< de préparatoire devait dlspaïaître peu à peu, comme on ôte l'échafaudage k mesure que l'édifice s'achève. Jérusalem, le temple, avec toute leur magnificence, n'étaient que la figure d'une réalité plus magnifi.iue encore. La réalité venue, la figure n'était plus nécessaire.
La mauvaise disposition des Juifs la rendait même nuisible. Ils étaient si aveuglément attachés à l'écorce de la lettre, à la îieauté matérielle de Jérusalem et du temple, à la gloire temrorelle de leur nation, que ce fut pour cela même qu'ils méconnurent le Christ et le mirent à mort. 11 leur avait prédit néanmoins quelles seraient les suites de leur crime : que leur ville serait assiégée et resserrée de toutes parts ; leur temple ruiné, et qu'il n'y resterait pas pierre sur pierre. Il avait ajouté que la génération d'alors ne passerait poin^ que tout cela ne fût accompli. C'était bientôt quarante ans qu'il leur avait dit cela. Eux, cependant, après avoir mis à mort le maître, excitaient les païens à faire mourir ses disciples.
Lin autre Jésus vint alors laire retentir à leurs oreilles, nuit et jour, le présage terrible ae leur prochain malheur. Voici comme en carie un témoin oculaire, l'historien Josephe. Quatre ans avant la guerre, et sept ans cinq mois avant le siège de Jérusalem, un nommé Jésus, fils d'Ananus, homme de la campagne et du peuple, étant venu à Jérusalem à la fête des Tabernacles, lorsque la ville Uait encora dans une paix profonde et une grande opulence, commença tout à coup à élever la vou et à crier dans le temple : Voix de l'Orient : voix de '.'Occident : voix des quatre vents : vo»" .outre les nouveaux époux et contre les ..ojvelles épouses : voix contre tout le peuple I Puis, courant nuit et jour les places et les rues de la ville, il poussait les mêmes cris Quelques uns des principaux Juifs, ne pouvant supporter d'aussi lugubres présages, le fireni
(1) neut.. xxxii, 8. Quando divirlebat Altissimus gentes ; quaudo separabat fllios inos popuiorum juxld uumerum tiliorum Israël-
dam, constituit ier>
minos
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prendre et charger de coups. Mais sans proférer une parole ni pour lui conlre ceux qui le maltraitaient, il continuait à répéter ses lamentables accents. Les magistrats, persuadés^ non sans raison que c'était en lui une impulsion surhumaine, le conduisirent à Alliini gouverneur de la Judée. Celui-ci Tayant fait battre de verges et déchirer jusqu'aux os, il ne supplia personne ni ne versa une larme, mais, à chaque coup, réiiondait d'une voix lugubre : Malheur! malheur à Jérusalem ! Interrogé par le jirésidenl qui il était, d'où il venait, et pourquoi il criait de la sorte, il ne répondit rien, mais continuait à crier toujours : Malheur! malheur à Jérusalem! Enfin le gouverneur le laissa aller tomme un insensé. Depuis ce moment jusqu'à la guerre, jamais on ne le vit parler à personne, l'ont ce qu'on lui entendait dire chaquejour, c'étaient ces tristes paroles: Malheur ! malheur à Jérusalem ! Jamais il ne disait d'injures àceux(pii journellement le battaient, ni ne remerciait ceux qui lui donnaient à manger; sa réponse à tout était sa sinistre lamentation, qu'il poussait avec le plus de force les jours de fêles. Il continua ainsi sans interruption jusqu'au moment où, les Romains ayant mis le siège devant Jérusalem, il vit ses prédictions s'accomplir. Pendant tout ce temps sa voix ni ne s'affaiblit ni ne devint rauq ne ; il ne cessa de crier que quand il cessa d'" vivre. Un jour que, faisant le tour des remparts de la Ville assiégée, il se mit à crier avec plus de force qu'à l'ordinaire : iMalliCLirà la ville! malheur au peuple! malheur au telnple ! il ajouta : Malheur à moi! lorsqu'au même instant une pierre, lancée par une machine, le renversa par terre et retendit roide mort (i).
D'après cet irrécusable témoignage, ne dirait-on pas que la vengeance divine s'était comme rendue visible en cet homme qui ne subsistait que pourprononcerses arrêts ; qu'elle l'avait rempli de sa force, afin qu'il put égaler les malheurs'du peuple par ses cris, et qu'enfin il devait périr par un elTet de cette vengeance qu'il avait si longtemps annoncée, afin de la rendre plus sensible et plus présente quand il en serait, non-seulemeiille prophète et le témoin, mais encore la victime? Ce prophète des malheurs de Jérusalem s'appelait Jésus. Il s 'inblait que le nom de Jésus, nom de salut et de paix, devait tourner aux Juifs, oui le méprisaient en la personne de notre Sauveur, à un funeste présage; et que ces ingrats ayant rejeté un Jésus qui leur anncmcait la grâce, la miséricorde et la vie. Dieu leur envoyait un autre Jésus qui n'avait à leur annoncer qL*. des maux irrémédiables, et l'inévilable décr^de leur ruine pi'ocl)aine(:2).
Ce ii'eiaient pas les seuls avertissements que le ciel donnait à ce malheureux peuple. JosHphe et Tacite même en rapportent encore plusieurs autres (3). D'abord un météore sinis-
tre, sous la forme d'une épée flamboyante, parut pendant un an tout au-dessus de la ville. Le peuple s'étant rassemblé pour la fête des Azimes, tout à coup, vers la neuvième heure de la nuit, une lumière si éclatante environna l'autel et le temple, qu'il semblait ètrb grand jour ; et celadura pendant une demi-heure. Les personnes ignorantes le prenaient pour un bon augilre; mais les interprètes des choses saintes en jugeaient autrement. A la même solennité, la porte orientale du temple, qui était d'une grandeur démesurée et si pesante que vingt hommes pouvaient à peine l'ouvrir et la fermer, s'ouvrit d'elle-même vers la sixième heure de la nuit. Le vulgaire ignorant se réjouissait encore de ce prodige, persuadé que Dieu ouvrait la porte des bienfaits; mais le* personnes plus sages y virent dès lors un signe que le temple n'était plus en sûreté, que bientôt il serait en proie aux gentils et réduit en solitude. Enfin, peu de jours après la même fête, il arriva un prodige si étrange, qu'il surpasse toute croyance; et que certainement, dit Josèphe, il semblerait une fable, s'il n'était attesté par des témoins oculaires, et si les calamités qui le suivirent n'avalent mérité de pareils présages. Avant le coucher du soleil, on vil dans tout le pays des chariots courant dans les airs, des bataillons armés traversant les nues et campant autour de la ville. A la solennité de la Pentecôte, les prêtres étant entréf de nuit dans l'intérieur du temiile pour y faire leurs fonelions comme de coutume, ils entendirent d'abord un grand bruit et un grand mouvement, ensuite la voix d'une grande multitude qui disait à la fois: Sortons d'ici I
Le témoignage réuni de Josèphe et de Tacite est confirmé encore par le témoignage général des Juifs. C'est une tradition constante, attestée dans leur Talmud et confirmée par tous les rabbins, que, quarante ans avant la ruine de Jérusalem, ce qui revient à peu près au temps de la mort de Jesus-Christ, on ne cessait de voir dans le temple des choses étranges. Tous les jours il y paraissait de nouveaux prodiges, en particulier les portes du temple s'ouvraient d'elles-mêmes, de sorte qu'un fameux rabbin s'écria un jour: 0 temple ! ô temple! pourquoi te délruis-lu toi-nieme l pourquoi nous sépares-tu de toi'? Je sais que lu s-eras détruit; car c'est de toi que le pi'ophete Zacharie a dit: Liban, ouvre tes portes, et que le feu dévore tes cèdres (4) !
Qui donc alors empêcha ce malheureux peu|)le d'ouvrir les yeux? Deux causes priiioipalomenl, suivant Josèphe. La première lut une miilliluile di; faux prophètes qui, après même que la ville eut déjà clé prise, promettaient encore un secours extraordinaire de Dieu. Le peuple, d'un coté, croyait ces imposteurs; taudis que, de l'autre, il fermait les yeux et bouchait les oreilles, pour ne point
(1) Josi'Mihi;, *«<.,!. XV, c
Bfû.jud., 1. VII, c. XII. —(2) Hossuet. — (3) Josèphe, kflt. -^ [4} Bull«l, Mtlt. tfti chrniianUmtt «lo.
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voir et ne point entendre les signes certains et les avertissements véritables par lesquels Dieu lui prédisait sa ruine. Ce sont les paroles de Josèphe(l). Mais, ajoute le même auteur, ce qui les porta -surtout à cette guerre, ce fut un oracle ambigu t>es saintes lettres, d'après lequel vers ce temps, quelqu'un d'entre eux devait sortir de leur pays pour commander à toute la terre. Ils l'interprétèrent en leur faveur, et plusieurs des plus habiles y furent trompés. Car cet oracle marquait Vespasien, qui fut créécmpereur lorsqu'il était en Judée. Tacite (2) dit dans le même sens que peu de Juifs s'effrayaient des présages qui leur annonçaient leur ruine ; la plupart avaient foi à une prédiction contenue, selon eux dans les anciens livres de leurs prêtres, que l'Orient prévaudrait, et que de la Judée sortiraient les maîtres du monde ; paroles mystérieuses qui désignaient Vespasien et Titus. Suétone dit la même chose et à peu près dans les mêmes termes (3).
Que les païens Tacite et Suétone appliquassent à Vespasien et à son fds les anciennes prédictions touchant le Mesfeie, cela se conçoit. Mais quand Joséphe, prêtre juif, se rend coupable de cette adulation sacrilège; quand, pour y préparer les voies, il garde le silence le plus absolu, dans toute son histoire, sur ces prophéties fameuses qui, depuis des siècles, faisaient l'espérance et la gloire de sa nation ; on ne peut que déplorer la bassesse du courtisan, qui, pour flatter des maîtres dont il est devenu le favori après en avoir été le captif, ment à sa religion et fausse l'histoire. Le roi d'Israël, le conquérant prédit, dont le nom est l'Orient, était venu en efi'et ; déjà ses envoyés, ses apôtres, étaient partis de la Judée pour conquérirle monde ; déjà leur chef, le pécheur Pierre, avait placé sa chaire à Rome, la maîtresse de l'univers : cette chaire pastorale, d'où il dominera plus loin, par la force de la parole, que ne firent jamais les Césars par la force des armes. Déjà l'on voyait, sur cette eliaire éternelle, cette succession de ponliles qui est venue jusqu'à nous et qui ne doit iinir qu'avec les siècles.
Saint Lin y succéda à s.aint Pierre. Quant à la chronologie des premiers ]iapes, nous suivrons, avec le cardinal Orsi, le catalogue dressé sous le pape Libère, vers l'an itS't, et publié par Bucheiius. D'après cet antique monument, qui désigne le commencement et la fin de presque tous les pontifes par les années des consuls, Jésus-Christ fut mis à mort sous le consulat des deux Geminus, l'an 29 de l'ère vulgaire, qui, comme on sait, ne commence que quatre ans après la naissance du Sauveur. Peu après, sous le consulat de Longinus et de Vinicius, saint Pierre commença de gouverner l'Eglise, ma>f sans sortir de la Judée. Environ douze ans plus tard, l'an 41, Caligula étant consul pour la quatrième fois, le prince des
apôtres sortit de la Palestine avec ses collègues et déploya son autorité suprême dans toute la terre. Vers l'an oG, après le consulat de Néron et de Vêtus, et sous celui de Saturnin et de 'Scipion, environ vingt-cinq ans après avoir commencé de gouverner l'Eglise dans la Judée, saint Pierre, ayant ordonné évêques saint Lin, saint Clément et saint (]let, cnargea spécialement le premier de gouveiner l'Eglise de Rome en son absence. L'an 65 (4), sous le:; consuls Nerva et Veslinius, vingt-cinq ans après être sorti de la Judée, saint Pierre souffrit le martyre et eut pour successeur saint Lin, déjà son coadjuteur. Celui-ci. après un pontificat d'environ douze ans, mourut en 67, sous les consuls Capiton et Rufus. Saint Clément lui succéda l'année suivante, soiisle consulat d'Italiens et de Thaclialus, et gouverna l'Eglise jusque sous le septième consulat de Vespasien, l'an 76. 11 eut poui'successeur saint Clet, qui régna ju.squ'au neuvième consulat de Domitien, l'an 83. Saint Anaclet lui succéda l'année suivante, et gouverna jusipi'en iio, Domitien étant consul pour la dix-septième fois (.5).
A peine établi à Rome, déjà le si('ge du pêcheur Pierre était plus ferme et plus puissant que le trône des Césars. On y montait sans eux et malgré eux ; on y annonçait le royaume du ciel sans eux et malgré eux ; sans eux et malgré eux, on y organisait par tout le monde ce royaume qui n'est pas de ce monde ; malgré eux, malgré leur sénat, malgré leurs trente légions, on y anéantissait ce qui leur tenait le plus au cœur, leur divinité, leur souverain pontificat, et on ne leur laissait que l'administration des choses matérielles.
Les successeurs d'Aaron à Jérusalem n'en étaient pas là. Une instabilité croissante annonçait leur ruine prochaine. Depuisles temps du vieil Hérode. soit les descendants de ce prince, soit les gouverneurs romains changeaient ces pontifes à leur gré. Il y en eut ainsi vingt-huit dans l'espace de cent sept ans: ce qui, l'un dans lautre, ne fait pas quatre ans pour chacun. Entre beaucoup d'inconvénients, il en résulta celui-ci: les pontifes déposés se trouvèrent à la fin en grand nombre. Comme ils conservaient les honneurs de leur digni'é, il fallait de quoi la soutenir. Ils foulèrent d'exactions les simples prêtres. Les choses en vinrcntau point qu ils ne marchaient plus qu'entourés de gens en armes; ils en venaient aux mains dans les rues, sans que personne osât les séparer; ils eidevaient (fe force les dîmes des prêtres inférieurs dont plusieurs se ^irent réduits à mourir de faim ^0).
Si les chefs indigènes de la religion fomentaient ainsi la division et l'anarchie, que ne devaient pas l'aire les cucfs étrangers de l'état? llepuis l'ilale, les gouverneurs romains se succédaient en Judée presque toujours plus méchants l'un que l'autre. Pilate lui-
{,\) ne bel/0 Jttdaii., 1, VH. o, xii a t seq,, — d) Tacit., Hùt. liv. V, o. xiii, etc. — (3) 8usl., Vetnmi. -(4/ iwvnit a'auir»i, «s ti», - (I; Qr»i, t, j, i, ji, n. â9. - (6) iTseâplie, Ant., l.XX, 8. vi, in /Iim.
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iiiênie l'était au point qu'il fut condamné à l'exil par Caligiila. Pour rejeter le Christ, les Juifs s'étaient écriés: iVous n'avons d'autre roi que César! Caligula voulut non-seulement être leur roi, ty.ais encore leur Dieu. 11 commanda de placcv sa statue dans leur temple. Comme les Juifs s'y opposaient, il allait les exterminer, lorsque la mort le prévint. Sous ! empereur Claude, Hérode-Agrippa obtint la Judée. Mais après la mort de ce prince, qui, pour leur plaire, avait fait mourir saint Jacques, ils retombèren"^ sous le fouet des gouverneurs romains. Cuîpius Fadus eut pour successeur Tibère- Alexandre, Juif apostat, ensuite Cumanus, qui fut condamné à l'e.xil par Claude. Sous son gouvernement, vingt mille Juifs avaient péri dans une émeute occasionnée par l'insolence d'un soldat romain près du temple. Sous Néron, ils eurent pour gouverneur Félix, digne ministre d'un tel maitre. C'était un esclave affranchi de Claude. Donnant toute carrière à sa débauche et à sa cruauté, il exerça le pouvoir d'un roi avec l'esprit d'un esclave. Ainsi en parle Tacite (1).
La Judée était pleine de voleurs et d'assassins. Félix en punissait quelquefois; d'autres fois il en payait pour tuer les personnes qui lui déplaisaient. 11 fit ainsi assassiner le gi'and prêtre Jonathas, qui lui reprochait sa mauvaise conduite. Les brigands, devenant plus hardis, se répandirent dans la ville et jusque dans le temple, ayant sous leur vêtement des poignards, en latin sica, d'où leur vint le nom de sicaires. Là, mêlés dans la foule, ils tuaient qui ils voulaient, criant ensuite au meurtre plus fort que les autres. Pendant que les sicaires remplissaient ainsi de sangla ville et le temple, des imposteurs, des faux prophètes attiraient le peuple dans les déserts. Ln Egyptien rassembla ainsi trente mille hommes et les mena sur la montagne des Oliviers, comme pour chasser les Romains. Sa troupe fut défaite, mais il se sauva lui-même.
Festus, successeur de Félix, s'efforça de réprimer les voleurs. Mais étant mort, Albinus, qui le remplaça, fit tout le contraire ; il relâcha pour de l'argent les voleurs qui étaient en prison ; il se servait de ses propres gardes Dour piller le bien des faibles ; il ne réputait 'oupable que qui n'avait pas moyen de lui lonner. Toutefois, il parut encore un homme de bien en comparaison de Gessius Florus qui lui succéda. Albinus se cachait encore pour faire le mal : Florus s'en faisait gloire. il prenait partout, et il prenait tout; il pillait non-seulement des particuliers, mais des villes entières; il partageait même avec les voleurs, et l-ur vendait à ce prix l'impunité de leurs crimes. C'était moins un magistrat qu'un bourreau.
In jour, étant à Jérusalem, il envoya des soldats piller li^ marché, avec ordre de tuer ceux qu'ils y trouveraient : trois milles cinq cents personnes, hommes, femmes et enfants,
furent égorgées par ces satellites, et ils aiu:nèreni à Florus plusieurs prisonniers, parmi lesquels il y avait des gens de distinction, et qui même avaient été faits chevaliers romains. Le gouverneur les fit fouetter devant son tribunal, et ensuite crucilier. Une autre fois, sous prétexte d'affermir la bonne intelligence qui s'était rétablie, il engagea les habitants de Jérusalem j se rendre au-devant des troupes romaines qui arrivaient de Césarée. On î'écouta. Mais les troupes, au lieu de rendra le salut, tombèrent sur le peuple d'après les ordres secrets du gouverneur, et en firent périr une grande partie. Le dessein de Florus était de pousser le peuple à la gnerre, afin de le piller encore plus librement et de n'avoir point d'accusations à craindre, il réussit. Malgré les remontrances du jeune roi Agrippa et de sa sœur Bérénice, le peuple de .lérusalena prit les armes. Mais il y avait encore moyen d'arrêter la sédition. Les principaux de la ville demandèrent pour cela des troupes à Florus. Mais lui, qui ne demandait pas mieux que de voir tout en désordre, n'eut garde de leur en envoyer (-2).
Les séditieux, fortifiés des sicaires qui se joignirent à eux, prirent donc le dessus. Ils enlevèrent bientôt plusieurs forteresses, dont ils égorgèrent les garnisons romaines. Komain, Syrien, rien n'était épargné. Ceux-ci, en revanche, massacraient sans pitié, même les Juifs qui se tenaient en paix dans leur demeure. Les habitants de Césarée en tuèrent ainsi vingt mille ; il y en eut deux mille d'égorgés à Ptolémaïde, deux mille cinq cents à Ascalon, dix mille à Damas, treize mille à Scythopolis, cinquante mille à .\lexandrie : un Juif apostat était à latéte de ce dernier massacre. Un autre apostat provoqua plus lard un désastre pareil contre les Juifs d'.Vntioche. Il en était à proportion de même dans les autres villes, où tout était plein de cadavres d'hommes, de femmes, d'enfants de tout rang, gisants sans sépulture (3).
Au milieu de ces horreurs, le gouverneur de Syrie, Cestius Gallus, s'avança enfin avec une armée romaine. Il acheva de mettre tout à feu et à sang dans les villes iju'il trouva abandonnées, comme Zabulon, Aiitipatride et Lydda ; ou bien sans défense, comme .loppé. Huit mille furent passés au fil de l'épée dans cette dernière. A la fin, il vint camper jusque sous les murs de Jérusalem. Il aurait pu la prendre sans peine, si plusieurs des siens n'avaient été corrompus et gagnés par Florus ; ou s'il s'était fié davantage a quelques Juifs bien intentionnés qui s'otîraient de lui ouvrir les portes de la ville; ou bien, s'il en avait pressé plus vivement le siège- Mais Dieu ne voulut point, dit Josôphe, que Jérusalem Tùt prise avec tant de facilité, ni qu'on mit si proinptement fin à ses maux. Cestius se relira inopinément. Celte retraite avait tout l'air d'une fuite. Les Juifs le suivirent de près^
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harcelant sans cesse son arrière-garde. S'élant engagé dans des défilés, il y perdit quatre mille hommes, trois cent quatre-vingts chevaux avec son bagage et ses machines de guerre, et se crut tncore heureux de sauver le reste de son armée pendant la nuit et au moyen d'un stratagème. C'était la douzième année du règne de Néron, l'an 66 de l'ère vulgaire, le huitième jour de novembre.
Les chrétiens de Jérusalem prolltiTent de ce moment pour se retirer ailleurs. Jésus- Christ avait dit à ses disciples : Quand vous verrez l'abomination de la aésolalion que Daniel a prophétisée, que celui qui lit entende; quand vous la verrez établie dans le lieu saint, ou. comme il est porté dans saint Marc, dans le lieu où elle ne doit pas être, alors que ceux qui sont dans la Judée s'enfuient dans les montagnes Saint Luc raconte la même chose en d'autres termes: Quand vous verrez les armées entourer Jérusalem, sachez que la désolation est proche : alors que ceux qui sont dans la Judée se retirent sur les montagnes (1). Ces signes étaient arrivés. L'armée romaine venait d'entourer Jérusalem avec ses enseignes où étaient représentées ces idoles que l'Ecriture appelle l'abomination de la désolation ; de plus, les voleurs et les séditieux commettaient journellement d'autres aboniinatiims au milieu même du temple, tJont ils étaient les maîtres. Les chrétit ns se souvenaient encore de cette prédiction récente de saint Pierre et de saint Paul : Dans peu de temps l)ieu élèvera à l'empire un prince qui subjuguera les Juifs, rasera leurs villes et les assiégera dans Jérusalem Là, leurs femmes seront réduites, par une cruelle famine, à se nourrir de la chair de leurs propres enfants, et eux, poussés par les chefs des diverses sectes à faite les uns des autres un affreux carnage. Lorsque leur ville tombera au pouvoir de l'ennemi, ils verront, sous leurs yenix, leurs femmes traitées indignement, leurs filles violées et prostituées, leuis jeunes hommes mis en pièces, leurs petits enfants écrasés; enfin tout mis à feti et à sang, euxmêmes traînés en esclavage, bannis à jamais de leurs pays, et tnut cela pour avoir insulté avec tant de cruelles railleries au bieli-aimé Fils de Dieu, qui s'élait déclaré à eux par tant de miracles (:2).
L'historien Jo^èphe observe lui-même qu'il existait une certaine tradition, que la ville serait prise et le temple livré aux iiamrnes, lorsque la sédition y aurait pris ledessus et que ies habitants auraient de leurs mains profané le lieu consacré au Très-Haut (3). Il n'est pas invraisemblable que l'historien parle de cette prophétie des aputres; car Phlégon même,
auteur paien dont Origène produit le léinoignage, a écrit que tout ce que Pierre avait prédit s'était accompli de point en point '4). Les chrétiens donc, abandonnant Jérusalem, se retirèrent au delà du Jourdain dans la ville de Pella. qui appartenait ai: roi Agrippa, et où, durant le feu de la guerre, ils vécurent en paix sous la protection de Dieu ^5).
De leur coté, les Juifs de Jérusalem et de 1? Palestine, enhardis par leur succès contre Cestius, se préparaient plus que jamais à la guerre. Ils choisirent leurs plus braves chefs pour commander dans les places et dans les ditlérents cantons de la Judée. Josè|ihe, fils de Gorion, et le pontife Ananus eurent le commandement dans Jérusalem. Josèphe l'historien, qui tenait un rang considérable dans l'ordre des prêtres, eut le gouvernement des deux Galilèes (6). Pendant ce temps, les autres Juifs, dispersés dans tout l'empire, applaudissaient à la persécution de Néron contre les chrétiens. Ils ne pensaient pas que la Providence allait se servir de ce même Néron pour exécuter l'arrêt de sa vengeance contre euxniemes.
Néron était alors dans l'Achaïe, où il se donnait en spectacle comme musicien. Quand il eut appris la défaite de Cestius, il envoya Vespasien pour le remplacer. Bientôt, le nouveau général accompagné de son fils Titus entra dans la Judée avec une armée de soixante mille hommes. Dans ce nombre étaient des troUpesauxiliaires de quatre rois : Agrippa, foi de la Judée au delà du Jourdain : Antiochus, roi de Comagène; Sohème, roi d'Emèse; et Malc, roi des Arabes. Agrippa s'y trouvait en personne. La Galilée fut envahie la première. La ville de Gadare fut prise à la prem.ière attaque et livrée aux flammes; celle deJotâpat, emportée d'assaut après quarante jours de siège, ensuite brûlée et ruinée. On y tua quarante mille hommes. Josèphe. qui commandait la place, fut découvert dans une caverne où il s'élait caché ; il se rendit vo'ontaircment aux Romains, malgré les quarante Juifs cachés avec lui, qui aimèrent mieux se tuer les uns les autres. Joppé qui venait d'être rebâti, fut pris et ruiné de nouveau. Tarichée eut le même sort : on en vendit trente mille captifs. Tibériade ne fut épargnée qii'à la prière d Agrippa, Les autres forteresses succombaient l'une après l'autre (7).
Jérusalem, où les fuyarfl* affluaient sans cesse, n'était que d vision. Les uns voi;laieni' la paix, les autres voulaient la g'ierre. Les piintifes et la ma se du peuple formaii'nt le parti modéré; mais les sicaircs et les brigands, qui se donn;iient le nom de zék;eurs ou amis dé la liberté publique, de l'indépendance de
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la nation, ne respiraient que sang et que carnage. II y eut des combats entre les deux partis : les zélideurs, refoulés dans la seconde enceinte dn '''mple, appelèrent les Iduméens à leur secour». ,• ils tu'jrent, dans le temple même, Zacharie, fils de Barnch, un des plus hommes de bien del- .ville, et commirent tant d'autres excès, quo ies Iduméens mêmes en eurent horreur et se rntirèrent. Les zélateurs se divisèrent alors en deux factions, dont l'une se répandait dans la ville et dans la campagne, et dont l'autre continuait d'occujier la seconde enceinte du temple ; l'enceinte extérieure "^tait occupée par le peuple, et l'enceinte intérieure par les prêtres en armes. Vespasien était informé de tout ; on le pressait de profiter de l'occasion. Il jugea plus à propos d'attendre quelque temps les Juifs se détruisant eux-mêmes par des massacres continuels, tandis que son armée se re|iosait. pour les écraser ensuite avrc plus de force. Enfin a conduisit son armée veraJérusalem. Cette ville criminelle allait .subir son dernier châtiment, lorsqu'un incident vint encore le suspendre (1).
Néron avait eu son tour. Ce meurtrier de son père, de sa mère, de son frère, de sa femme, de ses précepteurs et de tout ce qu'il y avait de plus honnête dans l'empire, Ce premier persécuteur des chrétiens, venait enfin de périr la i|uatorzième année de son règne. Il avait quitté Rome et l'Italie, pour aller faire une expédition en Grèce, mais une expédition de musicien et d'histiion. il chantait sur les théâtres des difl'érentes villes, accompagne d'une troupe de jeunes gens pour applaudir. Il y avait peine de mort pour qui n'allait pas l'entendre ; des coups de bâton pour qui témoignait de l'ennui ; défense de se retirer tant qu'il n'avait pas fini. Il remporta, dans cette ridicule expédition, jusqu'à dix-huit cents couronnes, et fit célébrer autant de sacrifices dans toute l'étendue de l'empire. 11 revenait en Italie et â Rome, monté sur un char de triomphe, entrait dans les villes par des brèches faites exprès comme pour les vainqueurs des jeux olympiques, lorsqu'il apprit que Vindex, gouverneur des Gaules, et (Jalba, gouverneur des Espagnes, s'étaient révoltés et marchaient sur l'Italie. Pendant qu'il perdait le temps à des desseins plus extravagants les uns que les autres, ses gardes proclamèrent Galba empereur. Il lut obligé de s'enfuir pendant la nuit, de se cacher dans un mai'éeagf", et enfin dans le réduit d'un de .•ies esclaves. Là, ayant appris i|ue le séfiat l'avait déclaré ennemi piililii; cl le faisait poursuivre pour lui inlligei' le plus inlTime supplice, il tira un poignard et dit eu pleurant : F.iul-il f|u'iin si bon unisieien périsse! lldilTérait, l(ir>(pic, entendant le bruit des chevaux qui étaient à sa poursuite et excité par celix qui l'entouraient, il senl'(«n<;a le poignard dans la gorge, aidé par son âècrétàlfe,
le 9 ou H juin de l'an 68, à l'âge de trente-un ans (2).
Les prétoriens ou soldats de la garde imp6ria'e avaient proclamé empereur (ialba, absent. Quand il fut arrivé à Rome, ils le trouvèrent trop vieux, trop sévère, trop avare. Ils le tuèrent donc après sept mois de règne et nommèrent Othon à sa place Deux soldats furent les auteurs de cette nouvelle révolution. Othon était un homme perdu de dettes et de débauches ; il s'était abandonné à Néron dans ses orgies de Sodorrie. Il ne régna que trois mois. Vitellius l'emporta sur lui. C'était le général de la Basse-Germanie. Son père, après avoir été gouverneur de Syrie, fut le premier qui adorât Caligula comme un dieu. Vil flatteur des empereurs, il l'était même de leurs esclaves, et avait placé parmi ses dieux domestiques les images de Narcisse et de Pallas, esclaves afl'ranchrs de Claude et de Néron : il l'était surtout de Messaline ; et, fier d'avoir obtenu l'honneur de la déchausser, il portait sous sa robe et baisait de temps en temps l'un des souliers de cette princesse infâme. Le fils ressemblait au père. Elevé sous les yeux de Tibère dans les débauches de l'Ile de Caprée, il mérita la bienveillance de Caligula par son habileté de cocher ; celle de Claude par son goùl pour les jeux de hasard ; celle de Néron par tous ses vices. Proclamé empereur par son armée, il rie gouvernait point, mais se laissait gouverner par ses favoris, principalement par Un esclave avec lequel il se livrait habituelleineht à la sodomie. Où il n'avait pas son pareil, c'était à boire et à manger. Ili'aisait par jour quatre ou cinq repas, entre lest|uels il se faisait vomir afin d'avoir toujours de l'appélit. Il ne le cédait point à Niuon pour la cruauté. Visitant le champ de bataille où plus d'un mois au|)aravant ses troupes avaient battu celles d'()lhon et qui était encore jonché de cadavres infects, il proféra ces horribles paroles : Le Corps d'uti ennemi mort sent t(uljours bon, surtout si c'est un com|iatriote ; après quoi il avala plusieurs larges coupes de vin. Pendant qu'il était encore particulier et perdu de de tes, un receveur d'impCtts l'avait vivement pressé de payer ses contributions: devenu empereur, il le fit venir, et l'envoya au supplice ; tout d'un coup, néanmoins, il le rappela, et déjà l'on apt)laudissait à cet acte de cléméiu'Cj quand il ordonna de le tuer devant lui, alla, disait-il, de jouir d'un si beau spectacle (8). Tels étaient les Césars que des soldats donnaient à Rome et à l'empii'e, pour être à i& fois ses empereurs, ses souverains pontifes et ses dieux.
Vespasien, ayant appris, dans la Judée, la mort de Néron et rélcctkn de Galba, envoya son fils Titus au nouvel empereur polir le coniplihienter et recevoir ses o^dreS. A peine arri vé dans la Grèce. Titus apprit que Galba avait été tué. 11 revint alors à sotl père Vcspa-ien, qui fut bientôt lui-môme proclamé empereur
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par le? armées de Judée, de Syrie, d'Egypte, que suivirent celles de la Pannonie, de Tlllyîie. de l'ilalie même, et entin tout l'Occident. Les troupes de Vitellius furent battues jusque dans Rome, et lui-même, après mille outrages, tué et jeté dans le Tibre, après un règne de huit mois (1).
Jérusalem, bien loin de profiler de cet intervalle se déchirait elle-même de plus en plus. Un Simon-Bargioras ou fils de Gioras, s'était mis à la tète d'une bande de voleurs et ravageait le pays. Sa troupe se monta enfin jusqu'à quarante mille hommes, avec lesquels il s'empara de l'Idumée. Il vint mettre le siège devant Jérusalem, parce qu'on y avait amené sa lemme prise par embuscade. On fut obligé de la lui rendre. Bientôt les pontifes et le peuple, excédés de la tyrannie des sicairesqui occupaient le temple, ajipelèrent Simon à leur secours et le reçurent comme un libérateur. Il y eut alors trois factions en armes : Simon, avec quinze mille hommes, occupait la ville; Jean de Giscale, avec six mille, occupait la seconde enceinte du temple; et Eléazar, l'enceinte intérieure ou celle des prêtres, avec deux mille quatre cents hommes. Mais cette dernière enceinte dominait par sa hauteur la seconde, qui, à son tour, dominait la ville. Ces trois factions se livraient continuellement des combats; elles détruisirent, par le feu, des magasins de blé qui auraient pu suffire pendant plusieurs années à la nourriture de tout le peuple; le pillage, le vol, le meurtre, uetaient qu'un jeu. Cependant on laissait passer jusqu'au parvis des prêtres les personnes qui voulaient offrir des sacrifices dans le temple ; et, selon Josèphe, il y en avait toujours un grand nombre, non-seulement de Juifs, mais encore d'autres. On les fouillait seulement pour voir si elles n'avaient pas d'armes. Mais souvent il arrivait que des pierres ou des traits lancés par les sicaires de la seconde enceinte, tuaient le prêtre sur l'autel et mêlaient son sang au sang de la victime (2).
Tel était l'état de Jérusalem, lorsque Titus y vint mattre le siège. Son père lui avait laissé *ette besogne en partant pour l'Italie. Il com- :iiença par faire une reconnaissance autour de la ville, et faillit être pris ou tué dans une sortie que firent les Juifs. Plusieurs fois il leur envoya offrir la paix, entre autres par l'historien Josèphe, qui était dans ses bonnes grâces. Mais les assiégés ne voulurent rien entendre ; ils firent, au contraire, plusieurs sorties funestes aux Romains. Toujours divisées entre elles, les trois factions du dedans se réunissaient contre l'ennemi du dehors. Le peuple respirait alors quelque peu ; car, le reste du temps, elles le dévoraient comme une proie commune. Bientôt même ces trois factions se réduisirent à deux. A la fête de Pâque, Eléazar, qui tenaille parvis des prêtres, en ouvrit les portes, afin que le peuple put y venir plus facilement remplir ses devoirs de religion.
Jean de Giscale, qui of-cupait la seconde enceinte,envoya plusieurs des siens dans celle da prêtres, avec des arires cachées sous les vêle mi'uts; quand ils s'y v^'ent en nom'^re, ils fi rent main basse sur tout L-e qui pouvait résis ter, et se rendirent ainsi maîtres de tout Ls temple.
Cependant Titus poussait le siège avec vigueur. Outre ses fortifications natui elles, Jérusalem était encore défendue par trois enceintes de murailles. Déjà Titus, malgré les efforts incroyables des assiégés, s'était emparé des deux premieres.il offrit de nouveau la paix: on la rejeta de nouveau. Alors, pour couper toute communication avec l'extérieur, il entoura toute la ville d'un mur de circonvallalion flanqué de hautes tours. Précédemment déjà, la famine était extrême dans Jérusalem ; alors elle devint horrible. Une multitude immense y était rassemblée, tant à cause de la fête, que parce qu'elle ne trouvait plus où habiter dans les villes en ruine. Elle eut bientôt consommé ce qu'il y avait de vivres. Jérusalem devint une véritable image de l'enfer. La guerre, la famine, la peste y régnaient à la fois. Les factieux ou zélateurs enlevaient au peuple le peu qu'il lui restait ; ils forçaient les maisons: s'Us y trouvaient quelque chose, ils frappaient pour l'avoir caché; s'ils n'y trouvaient rien, ils tourmentaient encore plus cruellement pour l'avoir caché trop bien. Entre parents mêmes il n'y avait plus de compassion : la lemme arrachait le pain de la bouche à son mari, le fils à son père ; et, ce qui est plus effroyable, la mère à son enfant, qui défaillai» entre ses bras. Le désespoir en poussa plusieurs à sortir en armes et à se jeter en frénétiques sur les Romains. Titus, soit par colère, soit pour en inspirer aux assiégés plus d'épouvante et d'horreur et les porter à se rendre, commanda de mettre en croix tous ceux qu'on viendrait à prendre. On en suppliciait ainsi cinq cents par jour, quelquefois plus. Dans peu, le nombre des crucifiés fut si considérable, qu'il n'y avait plus de place pour le» croix ni de croix pour le supplice.
A la vue de cette forèl d'hommes pendus à des croix autour de la ville, les factieux n'en devinrent que plus opiniâtres, et, avec leurs faux prophètes, persuadèrent au peuple que tel était le sort, de tous ceux qui se donnaient aux Romains D'autres fuyaient uniquement pour se mettre en sûreté, lorsque l'un deux fut remarqué, cherchant dans ses propres excréments, l'or qu'il avait avalé pour sen servir au besoin. Cela suffit pour que les Arabes et les Syriens qui se trouvaient dans l'armée romaine, uniquement occupés à piller et à s'enrichir de la dépouille des Juifs, :ommençassenl à éventrer tous eux qui leur tombaient entre les mains. Dans une seule nuil, deux mille éprouvèrent de la sorte leur aflreuse barbarie. Des Romains mêmes se rendirent coupables de cette atrocité.
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Dans la ville, les vivants ne suffisant plus pour ensevelir les morts, les places, les maisons et les rues étaient pleines de cailavres sans sépulture. Cependant, depuis le quatorze avril, 01' avait commencé le siège jusqu'au premier juillet, c'est-à-dire dans deux mois et demi, on avait enterré, aux dépens du public, six cent mille pauvres, dont cent quinze mille huit cent quatre-vingts turent enlevés par une seule porte de Ja ville. Maislatigués de rendre ces devoirs de piété aux défunts, ils emplissaient de cadavres de vastes édifices, et puis en fermaient les portes; ou bien les jetaient du haut des murs dans des goullres qui étaient proches et qui bientôt en furent comblés. Titus, faisant une ronde, vint à s'en apercevoir: frissonnant de la puanteur qui s'exhalait de ces monceaux de cadavres, il gémit, et, l-",s yeux élews au ciel, prit Dieu à témoin que ce n'était point à lui qu'il fallait imputer de pareilles horreurs (I).
Les factieux continuaient leur même train de vie. Ils entraient dans les maisons non plus seulement pour piller les vivants, mais les morts, et, après les avoir dépouillés, ils s'en allaient en riant. Ils essayaient la pointe de leurs épées sur ces cadavres, et quelquefois même sur ceux qui respiraient encore ; mais si quelqu'un les priait de l'achever, ils se moquaient de lui. Rien ne semblait capable de toucher ces monstres. Il arriva cependant une chose qui leur fit horreur.
Une femme noble et riche, d'au delà du Jourdain, s'i lait réfugiée à .lérusalem, et s'y trouvait assiégée. Les séditieux lui prirent toutes ses richesses, et enfin même ce qu'elle avait caché de vivres. Outrée de douleur, elle les chargeait d'injures et de malédictions, faisant son possible pour les obliger à la tuer ; mais aucun ne lui fit cette grâce. Enfin, n'en pouvant plus de faim et de desespoir, elle pnnd l'enfant qu'elle avait à la mamelle, et, le regardant avec des yeux égarés, lui dit : Malheureux enfant, à quoi te réserverai s-je'? à mourir de faim? à être esclave des Romains, ou à tomber entre les mains de ces factieux encore pires? Deviens plutôt ma nourriture, deviens une furie pour ces tyrans, deviens un récit à jamais funeste et le seul malheur qui puisse s'ajouter encore aux malheurs des Juifs ! Elle dit, égorge son enfant, le fait rôtir, en mange la moitié et cache le reste.
Bientôt les sicaires accourent, attirés par l'odeur de ce mets exécrable ; il? menacent la lemme de la tuer si elle ne le leur mcuitrc. Je vous ai gardé une bonne part, dit-elle, et leur découvrit ce qui restait de son enfant. Ils furent saisis d'horreur et, regardant fixement, ils demeurai"nt immobiles et hors d'euxmêmes. C'est mon enfant, continua-t-elle ; c'est moi qui ai fait c*»que vous voyez : mangcz-en, car jeu ai mangé, moi! Ne soyez pas plus tendres qu'une femme, ni plus conq)alissants qu'une mère. Que si vous avez la conscience
trop timorée et que vous repoussiez la victime que je vous olTre, eh bien ! j'en ai mangé une moitié, j'aurai encore l'autre.
Eux, pour toute réponse, s'enfuirent trem< blants.
Le bruit s'en étant aussitôt répandu dans la ville, chacun frissonnait comme s'il eût commis lui-même ce crime, et enviait la condition de ceux qui étaient morts avant de voir et d'entendre un pareil désastre. La nouvelle en étant venue au camp des Uomains, les uns refusaient d'y croire, les autres se sentaient touchés de compassion pour les malheureux assiégés, et d'autres n'en étaient que plus irrités contre eux. Titus s'en excusait devant Dieu, en protestant que, de son côté, il avait offert aux Juifs, avec la paix et le privilège de se gouverner pai' leurs propres lois, le pardon et l'oubli du passé. Mais puisqu'au lieu de la concorde ils avaient voulu la sédition, au lieu de la paix la guerre, au lieu de l'abondance la famine; puisqu'ils avaient commencé eux-mêmes à mettre le feu au temple, ils étaient dignes de pareils repas : pour lui, il voulait ensevelir sous les ruines de leur patrie un aussi atroce forfait ; il ne pouvait soutïrir que le soleil vît davantage sur la terre une ville où les mères se noui'rissaicnt de pareils aliments; qu'au reste, ces iKjrribles mets convenaient encore plus aux père^ (|u'aux mères, puisque, même après de si grandes calamités, ils ne voulaient point encore déposer les armes (2).
Les filles de Sion ne durent alors que trop vérifier la prédiction du Christ, et s'écrier : Bienheureuses celles qui sont stériles, et celles qui n'ont point allaité d'enfants ! Et de mêmî que Titus voulait, sous les débris de l'infâme cité, ensevelir la mémoire de cette abomination ; de même aussi les Juifs devaient désirer, de honte et de confusion, que les montagnes et les collines tombassent sur eux et les ensevelissent sous leurs ruines.
Le nom de cette mère désespérée était Marie ! Et le nom de cet homme qui n'avait cessé de crier durant sept ans: Malheur à Jérusalem ! Malheur au temple ! le nom de cet homme était Jésus ! Jésus et Marie, noms de grâces, de miséricorde, de consolation, de salut, de bonheur pour les chrétiens ; noms de terreur, de calamités, de désolation pour les Juifs. Il y a un grand mystère en cela.
Cependant Titus, après des combats furieux, avait emporté la troisième et dernière enceinte de la ville, et pris la citadelle Antouia. qui joign.Til le temple par un portique où les Juifs avaient mis le feu. Il s'approcha enfin du temple même, et, ce jour, le sacrifice perpétuel cessa, faute d'hommes pour l'odrir. Dans le désir de conserver ce SM|)crbe monument, Titus essaya encore, et p^^ Josèplie, et par lui-même, de porter les Juifs qui s'y étaient fortifiés, à se rendre; mais inutilement. Alors il s'empara de la première enceiiile du leiiiple.
(1) Josèphe, Bell.jud.. L Vï. — (t) l»irf.. 1. VU, e. v».
qui en avait trois. Apres avoir longtemps mais vainement p==avé d'ébranler les portes de la seconde, il fut obligé d'y mettre le feu ; prenant tous les soins pour préserver des flammes la partie intérieure et plus magnifique de ce vaste monument. Mais un soldat, comme poussé, dit Joséphe, d'un mouvement surnaturel, prit un tison ardent, et, soulevé sur les épaules d'un de ses camarades, le jeta par une fenêtre dans les chambres contiguës. Aussitôt il s'y alluma un horrible incendie, auquel le César ne put apporter remède II criait, il menaçait, il donnait des ordres, et de la voix et de la main, pour éteindre le feu; mais en vain. Les soldats, oubliant les lois de la. discipline qu'ils observaient sévèrement (jartout ailleurs, et uniquement attentifs au pillage et au massacre, ni n'entendaient ses cris, ni ne respectaient ses ordres, ni ne s'inquiétaient de ses menaces. Avec le temple, périt une multitude de toutes sortes de personnes; daps ce nombre, six mille du peuple, hommes, femmes, enfants, qui s'y étaient réfugiés sur la parole d'un faux prophète qui leur avait promis, de la part de Uieu, une délivrance miraculeuse. Les tyr.ins avaient suborné plusieurs de ces imposteurs pour abuser la multitude et l'empêcher de se rendre aux Romains.
Chassés du temple, les factieux se retirèrent dans la partie la plus haute et la plus escarpée de la ville, Sommés, par l'entremise de Joséphe, de se rendre la vie sauve, ils s'obstjnorent à se défendre. Ce fut alors que Titus abandonna la ville basse en pillage aux soldats et en proie aux flammes. A la vue de cet incendie, au lieu de revenir de leur obstination désespérée, les assiégés en devinrent encore plus féroces, ne s'inquiétant plus alors de vivre après la ruine de la ville et du temple. Mais bientôt, après un alfreux carnage et d'eux ti du reste des habitants, ils furent forcés dans ces derniers retranchements ; enfin, à la suite de différents combats, tout tomba au pouvoir du vainqueur. Titus, ayant permis au soldat de tuer, de saccager, de piller d'assouvir son avidité et sa fureur, ordonna d'abattre jusque dans ses fondements, le reste de la ville et du temple; ensuite il y fit passer la charrue. Ainsi fut accomplie la prédiction du Sauveur, que, de ce vaste monument et de cette superbe cité, il ne serait pas laissé pierre sur pierre. On ne conserva que trois tours, Phasaèl, Hippique et Marianne, et une partie de la muraille à l'occident ; celle-ci pour servir de campement aux soldats qui devaient y tenir garnison, et celle là pour apprendre à la postérité quelle ville et quelle forteresse la valeur des Homains avait emportée. Tout le reste de la ville, dit Josèphe, fut rasé et aplani defaçjn qu'on airtil peine à croire qu'elle eût jamais été habitée (1).
Il périt au siège de Jérusalem, d'après le témoignage de Josiphe, onze cent mille Juifg.
Il n'y a pas d'autre exemple dans l'hislojre ni de tant de victimes, ni de morts si tragir ques, ni d'une si horrible confusion- Mêlant la prédiction des maux qui attendaient Jérusalem à celle des maux qui doivent précéder et accompagner la désolation finale de l'univers, Jésus-Christ avait dit que depuis l'origine du monde, il ne s'était jamais vu et que jusqu'à la fin jamais il ne se verrait plus épouvantable désastre.
De même que dans les livres des prophètes, le plus louchant symbole de la félicité des saints, c'est la paix, c'est l'abondance de tous les biens qui, dans les beaux temps du royaume judaïque, inondèrent Jérusalem fidèle et cité choisie de Dieu pour être sa demeure parmi les hommes et le trône de sa gloire ; de même aussi Jérusalem réprouvée, abandonnée de Dieu, resserrée par ses ennemis. Iwrée à la fureur, au désespoir, à la rage de ses propre* enfants devenus ses plus cruels tyrans, a été proposée par Jésus-Christ comme la finure et le symbole de l'enfer; la sévérité du jugement que Dieu a exercé sur ses perfides haiiitants, comme une vive image de celui qu'il exercera sur tout l'univers, lorsqu'à la fin des siècles il viendra dans sa majesté juger les vivants et les morts. En efl'et, quoi de plus capable de nous représenter l'enfer, tel surtout qu'il sera après la résurrection générale : c'est-à-dire cette prison étroite pour tant de millions d'hommes qui j' seront renfermi's ; ces cruels ministres de la vengeance divine qui les tourmenteront, ce feu et celte flamme qui jamais ne s'i'teindra, celte faim et cette soif dont ils seront dévorés, ces lugubres images qui épouvanteront leurs esprits, cette rage et celte fureur dont ils seront agités; quoi, dis-je, de plus capable de nous représenter tout cela, qu'une ville, avec trois millions d'hommes au moins dans l'enceinte de ses murs, serrée au dehors par une armée formidable qui l'assiège de toutes parts, déchirée au deilans par les plus cruelles factions, en proie à mille tyrans inhumains qui, foulant aux pieds la justice, les lois, la religion, massacrent les prêtres au pied des autels, violent les vierges, déshonorent le lit des époux, égorgent sans pitié les innocents, arrachent le pain de la bouche à ceux qui meurent de faim, assassinent impunément les habitants dans leurs maisons, se rient des larmes, insultent à ceux qui rendent le dernier soupir, et se montrent nom moins altérés de leur sang que de leurs biens ? l'ne ville où l'on ne voit, et dans les places et dans les rues, que des corps ou déjà morts et à moitié pour^ ris, ou qui luttent contre les derniers assaut? de la mort, ou qui, de faiblesse, ne peuvent se soutenir, n'ont plus la force de parler, de lemuer la langue, d'ouvrir la bo"- he desséchée ; ou bien, ramassant le Uon qui leur reste encore de souffle, chargent de mille imprécations les auteurs de leurs maux, et. jetant poar la dernière fois des regards mourante vers le
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tpmple. învofjnent contre eux la vengeance nivine; où enfin un si grrnd nnmhr.' appel lent et désirent la mort sans pouvoir l'obtenir. Finalement une ville défendue jusqu'à l'exlrémite du "Jése-poir contre une armée victorieuse, donnée en proie à la licence et à la fureur du soldat qui enfin périt noyée dans le sang, consumée parles flammes, au milieu des gémissements, au milieu des cris, au milieu des massacres de ses malheureux habitants. Telle fut Jérusalem au temps de son dernier siège ; c'est ainsi qu'elle périt, après qu'elle fut devenue, par ses crimes atroces, la malédiction des hommes, et, par la mort du Fils de Dieu, l'objet des malédictions divines(l).
Les soldats romains étaient fatigués de tant de carnage, et cependant il restait encore en vie un grand nombre de Juifs. Alors Titus commanda de tuer ceux-là seulement qui n'avaii'nt pas encore dé[iosé les armes, et défaire prisonnier les autres, particulièrement ceux qui étaient idus jeunes et plus vigoureux. L'ordre du César fut exécuté de façon qu'avec les opiniâtres pris les armes à la main, on tua encore une multitude d(i vieillards et d'autre personnes incapables de supporter la fatigue. Ile cent huit mille prisonniers, onze mille moururent de faim; des quatre-vingt-dix sept mille survivants, ceux qui avaient moins de dix-sept ans furent exposés en vente ; quant à ceux qui étaient plus âgés, les uns, chargés de chaînes, furent envoyé.» en Egypte pour être employés aux travaux publics ; d'autres, distribués entre diverses provinces pour combattre dans les spectacles, soit les uns contre les autres en guise de gladiateurs, soit contre les bêtes, qui finalement devaient les dévorer. Simon de Giiiras et Juan de Giscale, avec sept cents autres à la fleur de l'âge, furent réservés pour la solennité du triomphe.
Titus, se trouvant à Césarée; y célébra le jour aniversaire de son frère Uomitien pai' des jeux publics, où deux mille cinq cents Juifs et plus [lerdir 'nt misérablemi-nt la vie, soit par le feu; soit en combattant les uns contre les autres on contre les bètes féroces ; il en périt un égal nombre, et de la même manière, à Béryte, ou le même Titus célébra avec plus de pompe encore le jour anniversaire de l'avènement de son père à l'empire (2). Pouvait-elle se vérifier plus clairement, la prédiction de Jésus-Clirist, que les enfants de l'infortunée Jérusalem seraient conduits en servitude parmi les peuples, et foulés aux pieds des nations ?
Le (lésar, arrivé à Rome, y triompha d(! la Judée, avec Vespasien. Suivant la coutume, on porta dans le triomphe les dépouilles les plus riches et les plus remarquables de la naïion. entre autres, la table d'or, le chandelier d'or à sept branches, et les autres vases du temple, (pi'on avait sauvés des flammes, et qui furent consacres au démon dans le temple de la Paix bâti par Vespasien ; enfin le livre de la
loi et les voilfis du sanctuaire qui furent gardés dans le palais. Il fut élevé â Tit^ ^,1 arc triomphal où l'on voit encore, sculptei, en relief, le chandelier et la table, Le sénat et le peuple romain lui dressèrent, l'an 77 de l'ère clirétienne.dans le grand Cirque, une inscription qu'on y trouve encore, «en mémoire de ce que, sur l'ordre de son père, par ses conseils et sous ses auspices, il a dompté la nation des Juifs, et a détruit la ville de Jérusalem, que, avant lui , tous les généraux, rois, peuples avaient vainement attaquée ou n'avaient osé combattre (3). » On frappa aussi, en l'honneur de Vespasien et de son fils, un grand nombre de médailles. D'un côté, elles présentent la tète de l'empereur , de l'autre une femme assise au pied d'un palmier, dans uni- attitude de désolation, la tète penchée et appuyée sur la main, quelquefois les mains liées par devant ou derrière le dos, avec celte inscription : La Judée vaincue, la Judkf. prise, la Judée CAi'TivE. Les terres des Juifs furent vendues ; et on leur impo^^a pour tribut, quelque part qu'ils fussent, de payer tous les ans, au Capilole, les deux drachmes que, suivant la loi, ils avaient coutume de porter au temple de Jérusalem pour le culte du vrai Dieu.
Jérusalem, siège de la religion judaïque, et le temple, lieu des sacrifices, étant ruinés , les oracles du Sauveur se voyant clairement accomplis dans ces mémorables événements, il est à croire qu'un certain nombre de Juifs, de Galiléens et de Samaritains ouvrirent les yeux à la lumière de l'Evangile, et, dans le commun naufrage, ne voyant pas d'autre port, se réfugièrent dans le sein île l'Eglise. Mais nous savons aussi que quelques-uns, ne pouvant plus, d'un coté, nier tout à fait la mission divine de Jésus-Christ, et no voulant pas, de l'autre, renoncer à leurs anciens préjugés, entreprirent de former un nouveau système de religion, partie chrétien, partie juif, ou, pour parler plus exactement, ni juif ni chrétien ; car ils défiguraient étrangement les dogmes de l'une et de l'autre religion, et avançaient des principes également réprouvés et de l'Eglise et de la synagogue. Les chefs ou plutôt les propagateurs de ces sectes furent Ebion et Ménandre, le premier, Juif, et l'autre. Samaritain. Quant au premier, bien qu'il reconnût Jésus-Christ pour un homme s.iint et d'éminenle vert'i, il niait cependant sa divinité, comme aussi qu'il fût ne d'une vierge. Il est fort possible que l'hislorien Josèphe ait eu de ces idées-là. Ebion admettait l'Evangile de saint Malthieu, l'ité les deux premiers chapitres, et rejelail tous les autres livres du Nouveau Testament. Il avait de la vénération pour saint Pierre, mais il chargeait de calomnies saint Paul. 11 ei'lébrait le dimanche comme les i-hr"liens, donnait le bapléme et consacrait l'Ku.-haii.stio, maisavec de l'eau seule dans le calice. Il observait lo
M) Orsi, 1^ II. n-„ 3' , — (2) Josèphe, 1. VU. — (3) Amalti de phUoiophxf chrétietme. >• swie, t. aX, a.
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sMbhat comme les Juifs ; et, comme il soutenait ijiie la foi en Jésus-Christ n'était pas suffisante pour le saint, il obligeait ses disciples à la loi de la circoncision et à l'observance des cérémonies junatques (I).
Ue même qu'Kbion fut le chef de la secte impie qui osa nier la divinité de Jésus-Christ, Menandre fut le chef de celle qui lui ôtait l'humanité. Disciple de Simon le Maf;icien, non moins instruit que son maître dans tous les mystères de la magie, il soutenait que c'était là l'unique et vrai moyen d'obtenir le salut; distinguait le Dieu souverain et les intelligences spirituelles ou éons invisibles, d'avec les anges, selon lui, créateurs do l'univers et auteuj-s de la loi : c'étaient ces derniers qui avaient inspiré les patriarches et les proplu'tes; c'est à eux qu'avaient été asservis, non-seulement les adorateurs des idoles, mais encore les enfants d'Abraham, sous le joug pesant des cérémonies mosaïques. Il se van tait, à l'exemple de son maître, d'avoir été envoyé par les intelligences invisibles pour dilivrer les hommes de cette misérable servitude et leur montrer la voie du salut, qu'il faisait consister dans un état au-dessus des sen. et dans une science sublime des choses invisibles; science à laquelle l'âme se disposait 'ar le moyen des ans magiques dont il Hvait appris les secrets dans les écoles et les livres des disciples de Platon, parmi lesquels îilusieurs avaient commencé dès lors à se livrer à la tliéurgie.
Quoique Simon et Ménandre, ainsi que 'eurs disciples, soient comptés communément parmi les hérétiques, il semble ni'anmoins qu'à proprement |iarler ils auraient dà être regardés comme des infidèles La seule raison qui les a fait prendre pour une secte chrétienne, c'est qu'ils s'étaient formé une idée telle quelle de la divinité de Jésus-Christ, se gloriliaient de son nom, et avaient reconnu en quelque sorte la nécessité du baptême pour obtenir 1 immortalité. Ils proféraient les noms du Père, du Fils et du Saint-Esprit, sans reconnaître néanmoins ni confesser réellement la Trinité, ces nom* n'exprimant dans leur bouche que les divers oflices d une seule personne. Ils ne corrompaient pas moins l'ineffable mystère de l'Incarnation que celui de la très sainte Trini\é. Comme ils ne ])ouvaient concevoir comment la substance divine, ou une intelligence pnrl'aite émanée d'elle, de quelque rang qu'elle fût, avait pu s'unir à une portion de la matière et, beaucoup moins, revêtir la nature humaine avec toutes ses infirmités; Ji'sus-Christ, suivant eux, n'avait été qu'un fantôme, un simulacre d'homme, qui n'avait fuit qu'en apparence ce qui est de l'humanité (2).
Quelque opposition qu'il y ei'it entre ces deux sectes, savoir, celle des raéiuuidriens et des Simoniens dune part, et celle des Ebio-
nites de l'autre, il paraît néanmoins qufc C^ rinthe essaya de les concilier en quelque sorte; et que, du mélange de leurs opinions, il composa une troisième secte, telle qu'un monstre horrible de deux natures contraires. Pour contenter les Ebionites, il enseignait que Jésus était un pur homme, né de Marie et de Joseph, comme les autres hoaimes, mais doué d'un mérite singulier, d'une sainteté et d'uno sagesse extraordinaires. Ensuite, pour accorder quelque chose aux disciples de Simon, il disaii que si» cet homme saint, appelé Jésus au temps de sa naissance, était descendu, quand il fut bnptisé dans le Jourdain, sous la forme de colombe, le Christ, c'est à-dire une vertu ou un esprit que lui envoyait le Dieu souverain et invisible, afin de le remplir de sa connaissance, et, par lui, la communiquer aux mortels. Après avoir employé son ministère poui éclairer notre ignorance et s'être servi de lui comme d'un instrument pour opérer parmi nous des choses étonnantes et supi'iieuresaux forces je la nature, le Christ avait abandonné Jésus au pouvoir des ténèbres et de la mort, et s'en était retourné d'où il était venu : étant, comme esprit et intelligence, impassible et immortel.
Sur ce point, les cérinthiens ne différaient donc pas des Ménand."iens. Us s'accordaient encore à ne reconnailre en Jésus qu'une simple impression de la vertu divine ; mais cette impression s'était faite, selon Cérinthe, dans un liumme réel ; et, suivant \es disciples de Ménandre, dans un vain simulacre, homme seulement en apparence. Pareillement, Cérinthe avait les mêmes idées que Simon le Magicien et Ménandre, sur les choses divines et la création du monde. Lui aussi avait sa Sigé, son Bjssus, son Pleroma, c'est-à-dire Silence, Profondeur et Plénitude, et de plus d'autres éons ou substances invisibles et ineffables, supérieures au créateur de l'univers, duquel les Juifs avaient reçu la loi. D'après ce système, Cérinthe aurait dû avoir la même aversion de la loi que les simoniens. Mais pour ne pas choquer les ebionites, il parait qu'il trouva quelque principe pour en permettre l'observance.
Et, de vrai, que Cérinthe ait réussi à plaira aux Juifs, à seconder leur imagination, à Ips consoler de leurs désastres, à flatter leurs vaines espérances, et à maintenir en c:;édit leur culte, on le voit clairement par la description qu'il fait du règne futur du Christ après la résurrection générale. D'après ce que l'on croit, il fut le premier à imaginer un un règne de mille ans que Jésus-Christ devait régner sur la terre ; la capitale de ce royaume devait être Jérusalem ; les hommes ressuscites devaient y jouir de l'abondance de tous le* biens, nager dans les voluptés sensuelles, ei toutes les passions humaines être satisfaites i enlin on y devait rétablir les fêtes des Juifs,
(I) Kpiphana., flores., xix, D,i. Tillemont, art. Ebioniiea. Bergier, ûid. tlUolog. — (2) Ibid., et Orsi, i. li
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l'imniolafion .les vicHmes et leurs sacrifices. Tout cela était conforme à ce que les Juifs charnels s'imaginaient de leur Messie et de son règne. C'est ainsi qu'eux-mêmes entendaient les oracles des prophètes. Aussi, au lieu du règne spirituel qui leur avait été promis so""'s les voiles et les allégories des biens temporels, attendaient ils un roi et un règne si puissant, si riche, si heureux, qu'ils n'auraient rien à envier aux plus beaux temps du règne de Salomon. Avant la destruction de Jérusalem et du temple, les Juifs se llattaient du prochain accomplissement de leurs vœux et de leurs espérances ; mais après leur dernière désolation, Cérinthe forgea, pour les consoler, des révélations nouvelles, où il fixa l'époque du nouveau règne au temps de la résurrection future, qui, suivant les idées de ces temps, ne devait pas être bien loin (I).
Ces trois hérésies étaient nées hors de l'Eglise, les hommes qui les conçurent n'avaient jamais été sincèrement chrétiens ni reçus dans sa communion ; mais celle des nicolaïtes naquit pour ainsi dire dans son sein, et l'auteur en fut Nicolas, un des premiers diacres que les apôtres eux-mêmes choisirent comme des hommes sages et remplis de l'Esprit-Saint pour rehausser l'éclat des fonctions saintes et maintenir le bon ordre dans la maison d'i Seigneur. Il est regardé comme l'instituteur et le maître de cette secte impie par saint Irén'c, saint Hippolyte, saint Grégoire de Nysse, saint llilaire, saint Jérôme, saint Pacien et plusieurs autres. Mais il est disculpé par Clément d'.Vlexandrie, Eusèbe, saint \ictorin, l'auteur des Constitutions ApnstoUqius, saint Augustin, Théodoret. et quelques autres, qui veulent que les hérétiques aient pris occasion d'une action imprudente de Nicolas, et de quelques paroles mal entendues, pour déshonorer son nom. Clément d'Alexandrie raconte (2) que les apjtres lui ayant reproché d'être trop jaloux de sa femme, Nicolas, pour se défendre de cette tache, la présenta aux frères, en lui promettant d'épouser à sa place quiconque lui plairait davantage. Ce qu'il fit uniquement pour montrer combien il était loin d'en être jaloux; sachant bien, du reste, que nul d'entre eux n'accepterait l'offre ni ne consentirait à cette union. Il raconte en outre qu'il avait coutume ce dire qu'il fallait abuser de sa chair, c'est-à dire, la maltraiter et la mortifier; mais ces paroles furent prises dans un autre sens par des personnes impures et malicieuses, et, jointes à celte action peu circonspecte, leur servirent de prétexte pour mépriser Ies<Sgles du mariage; se couvrant de son n3m, comme s'il avait été le chef et l'auteur de leur sccle. l*our montrer combien, dans la réalité, Nic<jlas était éloigné de leurs maximes et de leurs désordres, le même ancien autel*" apporte en preuve que ses filles vécurent jusl'iï la vieillesse dans la virginité, et que son la unique garda toujours la continence. In-
dice manifeste que sa maison n'avait pas éf/j un lieu de débauche, mais une école de tempérance et de sainteté, telle qu'elle convenait non-seulement à un des premiers diacres ma"* généralement selon l'Apotre, à tous les diacres de l'Eglise.
Soit dans les principes dogœafiques, soit dans les principes de morale, la secte des nicolaïtes dillérait peu, pour le fond, de celle des simouiens, des ménandriens, des cérinthiens etde toute cette lie d'hérétiques que vomit l'enfer dés les premiers temps de l'Eglise naissante, et qui vainement s'arrogeaient le commun titre de gnostiques et sages. Les uns et les autres, ils supposaient une Divinité souveraine et inconnue, de laquelle s'étaient propagées diverses substances spirituelles et invisibles auxquelles ils donnaient, suivant leur caprice, divers noms, sans s'accorder non plus tout à fait dans la description qu'ils faisaient de leurs émanations, leurs successions et combinaisons diverses. Outre cela, ils rêvaient encore d'autres principes et substances inférieures, ennemies des premières et toujours en guerre avec elles : c'est à ces secondes qu'ils attribuaient la création de ce monde visible, dont la matière, suivant eux, était mauvaise et impure de soi ; ensuite la loi ancienne et la constitution politique des Juifs, qui, dans leurs divers états, avaient vécu sou» l'oppression et la servitude de ces puissances ennemies et malignes. Les mêmes sectes s'accordaient encore à réduire à rien le m\ stère de l'Incarnation, quoiqu'elles prissent diverses routes pour en corrompre la droite intelligence. Finalement, elles avaient toutes la morale la plus corrompue et la plus opposée qu'on puisse imaginer aux lumières de la raison, aux sentiments de l'honnête, comme aux sainte maximes de l'Evangile, Suivant eux, rien n'était de soi-même juste ou injuste ; maxime détestable, principe fécond des plus affreux désordres, particulièrement dans ceux qui se vantaient d'avoir reçu la mission de rendre la liberté aux hommes. La pudeur défend même d'indiquer les infamies par lesquelles ils violaient toutes les lois de la nature. Nulle action n'est par elle-même ni bonne, ni d'aucun mérite, ni nécessaire pour le salut: autre maxime qu'ils professaient, et qui n'est pas moins féconde en pernicieuses conséi|ucnces. Aussi était-ce pour eux chose indillcrente,, que de manger des viandes consacrées aux idoles ou de s'en abstenir; de renier honteusement la foi devant les puissances puliliques et de sacrifier aux démons, ou de la confesser généreusement ei de seult'rir le martyre. Mener une vie austère, affilier la chair par des jeûnes, vivre dans la virginité et la continence, étaient à leurs yeux des folies. Ils n'étaient pas moins étrangers aux œuvres de la charité chrétienne, comme de secourir les veuves, les orphelins, les prisonliers, les opprimés et ceux qui avaient faim.
<«,) Epii'liuny, //"•<!(,. 1 XrX n. S ; 1. XXIX, n. 7, Orsi, ubisvpra. — i;!) Stioiu , 1. UI.
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'ouMSrf à i'p-.ipnne servitude et reconquérir la vfflie et parfaite liberté.
Il va toute apparence qu'ils commencèrent, ,lP. le temps lies apolres. à s arroger le las- Sii: nom^e gno^iques. c'est-à-d^esa^jn s
ou sases, et que c'est d eux que paile saint Paul qUatKl il avertit Timoihée de veiller au dépôt de la foi. de se garder des profane ronveautés de paroles et des oppositions ou antithèses d'nneprétendue gnoscou science ). Ouant à leur infhmO caractère ei a leurs mœurs dépravées, les princes des apôtres leb ^^lalênt ûitvertement dans leurs dernières 6pitPé8, êans toutefois les désigner par aucun ,iom particulier; et ce n'est que vers la fm de ce siècle, lorsque saint Jean écnv t son Apocalypse, qu'on trouve celui des nico laites Le diacre Nicolas pouvait être mort depuis longtemps; et c'est vers celte èpcque que nous vovons que les hérétiques conimencerent à attribuer leurs erreurs à d'anciens disciples des apôtres. Ainsi, Basilide se vantait d avoir eu polir maître un certain Glaucias disciple et interprète de saint Pierre ; et Yalentm, un certain Théodat, disciple, disait- il, de saint Paul. 11 n'est pas incroyable que les gnostiques eux-mêmes aient commencé, vers la Im d'i ce siècle, â attribuer, par une semblable jpostlire, leurs erreurs et leurs dérèglements un des premiers diacres et à s'appeler, rie fconnom, nlc.olaïtes, quel qu'ait été le motit qui les portait à le charger de cet opprobre plutôt qu'un autre (2).
Saint Pierre et saint Paul ne furent pas les seuls apôtres à prémunir les fidèles contre la séduction de ces divers hérétiques. Saint, Inde, autrement Thaddée ou Lebbée, leur écrivit encore sur le même sujet, vers ce tempSj une lettre conçue en ces termes et qui a, non-seulement le nième sens, mais souvent les mêmes expressions que la seconde de saint
Pierre : ^, . , . /. •
.1 Jude, serviteur de Jésus-Lbr?=t et Irere de Jacques, aux appelés qui ont été sancliliés dans le Père, et conservés en Jésus Christ. Que la miséricorde, et la paix, et la charité s'augmentent en vous! Mes bien-aiméSj ayant toujours souhaité vivement vous écrire touchant le salut (]ui nous est commun, je m'y trouve maintenant obligé par nécessité, pour vous exhorter à combattre pour la foi qui a été une fois confiée par tradition aux saints. Car il s'est glissé parmi vous des hommes dont l avait été prédit, il y a longtemps, qu'ils tomberaient dans ce jugement; des inqjies qui changent la grâce de notre Dieu en dissolulioo, et qui nient que le seul Dieu et Doraina-
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teur soit Notre Seigneur |ésus-Chr:st Or jf veux vous faire souvenir de ce que deja vous lav^^ : c'est que le Seigneur J. sus après avoit sauvé le peu'ple en le tirant c e îa terre dEgTPte, fit périr ensuite ceux qui furent incrodues- et qu'il retient dans les vha.nes^ ete^ nelles' et de profondes ténèbres, et reserte pour le grand' jour, les anges q in n ont pa conservé^cur dignité originelle, e» cP". ;•>» abandonné leur propre demeure. Pareillement, Sodome et Gomorrhe, et les villes ^ol. sines qui s'étaient prostituées comme elles et couraient après une chair étrangère, sont la comme exemple, subissant une peme du feu éternel Ceux-ci, de môme, s abandonnant à leur rêveries, souillent la chair, méprisent ladomination (ou la seigneurie de Jesiis-Christ), blasphèment les majestés, les dignités (ou lei
''"f ^pendant- l'archange Michel, dans la contestation qu'il eut avec le diable touchant le corps de Moïse, n'ose le ccndamner avec blasphème ou exécration; mais û se contenta de dire : Que le Seigneur te réprimande I Ceux-ci, au contraire, blasphèment tout ce au'iis ignorent; et ils se corrompent en tout ce qu'ils connaissent naturellement, comme des animaux irraisonnables ou muets. Malheur à eux, parce qu'ils suivent la voie dft Gain, qu'ils extravaguent dans 1 erreur de Balaam par l'avarice, et qu'ils |.érissent dans la rébellion de Coré ! Ils sont les opprobres de vos agaprs, banquetant avec vous >ans honte, se paissant eux-mèm s; nuées sans eau, que 1 e vcnl emporte cà et là ; arbres qui sèchent a l'automne, sbTiles deux fois morts et déracinés; vagues furieuses de la mer qui font monter en écume leurs propres infamies ; astres errants, auxquels une tempête noire et ténébreuse est ré>ervée pour 1 éternité.
,, C'est d'eux qu'Enoch, qui a été le septième depuis Adam, apro| hélisé en cestermeâ: Voici que vbnt le Seigneur avec les myriades de ses saints, pour juger tous les hommes, et pour convaincre tous lesimiues de toutes leurs œun-es d'impiété, et de toutes les paroles miurieuses que ces pêcheurs impies ont proférées contre lui ? Ce sont ceux-là qui murmurent, qui se plaignent sans cesse qui marchent selon leurs convoitises, dont la bouche profère l'orgueil, et qui se font admirateurs des personnes, selon leur intérêt. Mais vous, mes bien-aimés, souvenez-voub de ce qui a été prédit par les apolres de Noire Seigneur Jésus-Christ ; car ils vous disaient que dans les derniers temps il viendrait des moqueurs nui marcheraient suivant leurs propres convoitises dans l'impi. té. Ce sont des gens qui se séparent eux-mêmes, des hommes d une vie animale, qui n'ont point d'esprit.
)) Mais vous, mes bien-aimes, vous élevant vous-mêmes comme un édifice spirituel «ur le fondement ae votre foi tres-saïaie , et
(1) Déniions ) rofanas novilùlet, tl fpposiiionet fttisi nominis scienHo: ÈxTpEJîOiiEvot xii ^e6:%Xou« xaivoçuv OK ia\ iviéioEit Tijs 4iEuS(ov4[iou vvii)CKa)«. I ïim., M, ix. - (2) S. Irénée. S. Epipli. Ors.,
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priant par 1© Saint-Eeprit , conservez-voiis dans l'amour de Dieu, attendnnt la misrricorde de Notre Seiarneur Ji^sus-Ciirist pour la vie éternelle. Reprenez ceux qui sont jufîéSi Sauvez les uns en les relirant comme du feu ; avez compassion des autres en craignont pour vous-mêmes ? El haissez comme un vêtement souillé tout ce (|ili est de la corruption de la chair.
ij A celui qui est puissant pour vous conserver sans jiéché, et pour vous faire comparaître devant le trône de sa gloire purs et sans tache, et dans un ravissement de joie, à l'avénement de Notre Seii-iieur Jésus-dhrist ; à Dieu seul notre Sauveur, par Notre Seigneur Jé^us-Christ, gloire et magnificence, empire et force, avant tous les siècles, et maintiViant. et dans tous les siècles des siècles ! Amen ! n
Cette conclusion se lit ainsi dans le grec :
« A celui q,'ii peut vous conserver sans poché et vous faire comparaître devant le tl'one de sa gloire purs et sans tache et dans un ravissement de joie ; à Dieu notre Sauveur, qui seul est sage, gloire et magnificence, et force et puissance, et maintenant et dans tous les siècles ! Amen (1) ! »
D'après ce texte, la conclusion se rapporterait tout entière à Jésus-Christ. Ce qui peut f(U-t hien être. Le principal but des gnostiques était de rabaisser Jésus-Christ. Saint Jude, ainsi que les autres apiitrcs. s'attache donc à faire voir que Jcsus-t.hrist seul est notre Dieu, notre Mail re. notre Sauveur; qu'à lui seul apparti'ennent la puissance et la gloire dans tous les siècles. ; que c'est lui qui tient enchaînés dans les enfers les anges rebelles, pour les juger en son grand jour; que c'est lui qui a frappé Sodome et Gomorrhe, pour être sur la terre une image du feu éternel ; ipie c'est lui qui, sauvant Israël de l'Egypte, fd périr les incrédules ; lui que Michel, le prince des anges, invoque contre Satan. C'est de lui qu'ont parlé, c'est à lui qu'ont rendu témoignage tous les hommes inspirés de Dieu, depuis Enoch, avant le déluge, jusqu'aux apôtres. Finalement tout se résume en lui.
Tandis que la ruine de Jérusalem et du temple entraînait la ruine tie la synagogue et du sacerdoce d'Aaron. les pontifes de l'Eglise chri'tienne se -uccédaient, à liome, dans la chaire éternelle de Pierre. Saint Lin, rtant mort après un puntificat d'environ douze ans à compter de l'rpoque où saint Pierre le chargea de gouverner l'Eglise romaine en son absence, et d'enviiim deux seulement depuis le mai'lyre du niêmeapotie. eut pour successeur saint Clément, le même dont |iarle saint Paul dans son épitre aux Pliilippiens.
L on s'accorde unanimement ;i ne pas le croire auteur des llécognitions, des Clêmenlities, des (^annns nposloli(|iies et de quelipics autres lettres di'crélales ; mais on reconnaît avec la mémo unanimité que la prcmit'tnt loUre
aux Corinthiens, imprimée sous son nom, c? un fruit authentique de sa plume. Il n'y a aujourd'hui de contmverse parmi les érudit» que pour savoir si l'on doit également reciuinaîlre pour sienne la seconde lettre aux mêmes Corinthiens parce qu'elle n'a pas été aussi célèbre ^ ni reçue et applaudie des anciens aussi universellement que la première, qui fut regardée toujours comme un des plu» précieux monuments de l'Eglise après le« divines Ecritures. Il en est même qui son* allés jusqu'à l'insérer au canon des Ime.î divinement inspirés. Mais si ceux-là se som trop avancés et si l'Ëglise n'a point approuve leur jugement privé, ceux-là ne sont pas allés trop loin qui en]ont loué le style comme digne d'un disciple des apôtres par sa noble simplicité, et qui ont pris occasion, de là, de croire ce même Clément interprête ou rédacteur de l'épitre de saint Paul aux HébreuXi le caractère des deux lettres étant semblable et s'y trouvant les mêmes sentiments, les mêtnes phrases et quelquefois les mêmes paroles^ Elle fut écrite par le saint pontife, au nom de son Eg ise de Rome. C'est pourquoi, bien qu'elle soit citée communément sous son nom, elle est cependant appelée la lettre des Romains Elle fut écrite peu après la mort des apôtres avec lesquels il avait vécu et traité tainilièrement, et dans le temps qu'il lui sem hlait encore entendre leur voix retentir à ses oreilles.
L'occasion de l'écrire fut un schisme trèsgrave, excité dans l'Eglise de Corinthe par un petit nombre de séditieuXj qui, jaloux de quelques, prêtres de grand mérite et de vertu éprouvée, ne cessèrent de les persécuter jusques à tant qu'ils parvinrent, par leurs calomnies et leurs artilices, à les voir déposés de leurs dignités. C'est pourquoi le saint relève d'abord les grands maux dont la jalousie et l'envie furent en tout temps la cause, tlutre les exemples anciens, il leur cite celui des princes desapotres qui, par l'envie furent persécutes en beaucoup de manières et obtinrent enfin la couronne du martyre; celui d'un grand nombre d élus qui, s'étant joints à euxj eurent part aux mêmes persécutions et à la même couronne ; enfin celui de deux dames illustres, Damaïde et Dircé, qui, par envie, avaient été mallraiti'cs grièvement, et, malgré les supplices inouïs qu'elles nv^iii; 't soutîerU avec constance, ne s'étaient point écartés du sentier de in foi, mais, faillies de corps, avaient remporté une sbirieuse victoire. Il les exhorte, à plusieurs reprises et par beaucoup de motifs, à fuir les dissensions, les disputes; à embrasser la pénitence ; à pratiquer la cha-' rite l'humilité, la douceur; à conserver la bon ordre dans les fondions de l'Eglise ; à ne point troubler, mais à respecter la hiérarchie ecclésiastique ; à êlio roui»»'* «^ li^urs légitimes pasteurB.
I Considérons, dit il entre autres, ceux qui
\ U) Mpùt Jttâ.
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font !a guerre scus nos commandants d'armée : avec quel ordre, quelle bravoure et quelle soumission ils exécutent ce qui leur est commandé. Tous ne sont pas généraux, ni tribuns, ni "«nnlurions, ni officiers de moindre grade ; mais chacun exécute dans son rang les ordres du roi et des chefs. Les grands ne peuvent subsister sans les petits, ni les petits sans les grands. C'est de l'harmonie réciproque que résulte l'utilité commune. Nous devons de même observer ponctuellement ce qui nous a été prescrit de Dieu. C'est lui qui a établi, par sa volonté suprême, dans quels temps, en quels lieux et par quelles personnes se doivent faire les oblations sacrées et célébrer les divins offices : les oflrandes de ceuxlà sont pures, saintes et agréables à ses yeux, qui se conforment en tout à sa volonté divine. Au grand prêtre sont assignées ses fonctions propres ; aux prêtres inférieurs leur place compétente : les lévites ont leur ministère à eux, et les laïques des règles et des bornes dans lesquelles ils doivent se renfermer. «
Il ajoute que pour établir cet ordre en tout, Jésus-Christ a été envoyé de Dieu , et les apôtres par Jésus-Christ ; que ceux-ci, après avoir reçu l'Esprit-Saint, étant allés prêcher l'Evangile dans les villes et les provinces, en choisirent les prémices pour les ordonner évèques et diacres, et pour gouverner ceux qui embrasseraient la foi après eux. Non contents de cela, mais prévoyant qu'il s'élèverait un jour des contestations au sujet de l'épiscopat. ils établirent encore la forme qui devait en régler la succession, savoir : que les premiers étant morts, on leur donnât pour successeurs, avec le consentement de toute l'Eglise, d'autres sujets doués des mêmes qualités; que ceux-ci, gouvernant avec humilité et en paix le troupeau de Jésus-Christ, devaient demeurer tranquilles dans leur dignité ; car on ne peut les en déposer sans une injustice manifeste.
On remarque dans cette lettre, que, parlant de la résurrection des corps, saint Clément cite, entre autres exemples tirés de la nature, celui du phénix renaissant de ses cendres. Il n'a fait en cela que suivre, sans l'examiner, l'opinion de son temps, que Tacite lui-même rapporte sérieusement dans son histoire (I). Une chose plus remarquable, c'est que dans un éloquent tableau de l'harmonie qui règne dans l'univers, il désigne ouvertement les antipodes où cette partie du globe que nous appelons le nouveau monde.
<i Les cie^x, se mouvant à la volonté du Créateur, K...»sont soumis en paix ; le jour et la nuit, sans jamais s'embarrasser l'un l'autre, fournissent la carière qu'il leur a prescrite. Le soleil, la lune, tous les chœurs des astres, d'.qirès ses ordres (|u"ils ne transure^sent januiis, roulent de cvmccrt dans les sphèics immenses qu'il leur a tracées. Au temps marqué par sa volonté, la terre, sans hésiter, sans
rien changer à ses décrets, présente son sein fécond et chargé d'aliineiils aux hommes, aux animaux et à tous les êtres qui l'habitent. Les abîmes impénétrables, les secrets du monde souterrain sont contenus par les mêmes lois. Conformément à ses ordres suprêmes, la profondeur des mers, soulevée dans toute son étendue, ne franchit point les barrières qui l'entourent. Dieu a commandé, elle obéit; il a dit : Tu viendras jusqu'ici ; ici, tes flots se briseront sur toi-même. L'Océan, imperméable aux hommes, et les mondes qui sont au delà sont gouvernés par les mêmes lois du souverain Maître. Le printemps et l'été, l'automne et l'hiver se succèdent en paix l'un à l'autre. Attentifs au temps marqué, les vents remplis* sent leur ministère sans obstacle. Les sources intarissables, créées pour entretenir la santé et la vie, offrent aux hommes, sans y manquer jamais, leurs eaux abondantes. Enfin, jusque dans les réunions des plus petits animaux, partout règne la paix et la concorde. Tout est dans la paix, tout est dans Tordre ; ainsi l'a voulu le (Créateur et le Maître de toutes choses, qui se montre bienfaisant envers tous, mais surabondamment envers nous, qui espérons dans ses miséricordes par Notre Seigneur Jésus- Christ, à qui la gloire et la majesté dans les siècles des siècles. Amen (2) ! »
Avec cette lettre furent envoyés à Corinthe cinq légats, savoir : Claude, Ephèbe, Valère, Viton et Fortunat, sans doute afin que, par leur prudence, leur zèle et leur sag«sse, ils travaillassent encore de vive voix à calmer les dissensions et à rétablir dans cette Eglise la tranquillité et la paix. Aussi les Romains prient-ils ceux de Corinthe de les renvoyer en diligence, alin. disent-ils qu'ils nous apportent le plus tôt possible l'heureuse nouvelle de votre paix et de votre concorde que nous désirons si ardemment.
Cette lettre fut écrite après la mort de Néron, et avant la destruction de Jérusalem et du temple. On y suppose, en cllèt, expi-essénient, que les sacrifices du matin et du soir s'oflVaient encore à Jérusalem dans le parvis du tetnple, au pied de l'autel, et après que le pontife et les ministres ont attentivement examiné la victime. D'un autre coté, les Romains s'excusent, en commençant, de n'avoir point été aussi prompts qu'ils auraient souhaité, à pourvoir aux ni*ux de l'Eglise de Corinthe qui avait réclamé leur assistance. La cause de ce retard était les calamités et les niallieurs qui leur étaient arrivés. Ce qui désigne la peisécution de Nih'on. où saint Pierre et i-aini Paul soulfrirent Is martyre avec un grand nombre de lidèles, comme il est dit dans la lettre.
Dans le dernier siècle, on a découvert deux autres épîtres de saint Clément, adressées aux eu""ques spirituels ou aux vierges, et qui parnisseut authentiques. C'est d'elles que parle saint Jémme, quand il ilit : « Dans les épitres que Clément, successeur de l'apolre Pierro,
il) Annal, M. 1, n. aS. — (2) Labbe. Coiteci. Cône., t. 1. Cotel. PP. apotit
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écrivit aux vierges, le discours presque entier roule sur l'excellence de la virginité (I). » Ces lettres ne sont point indignes de celui dont elles portent le nom. On y trouve l'application des conseils que donne le grand Apôtre sur le célibat et la virginité ; cet état y est iortement recommandé, sans préjudice, toutefois, de l'honneur dû au mariage, qui doit aussi être regardé comme un état saint ("2).
Quant à la première introduction du christianisme dans les Gaules, les sentiments ont varié en France depuis deux siècles. Jusqu'alors on y avait cru, comme partout ailleurs, que le christianisme avait été prêché dans la Gaule méridionale par saint Lazare, premier évèque de JlarseiU.3 ; par ses deux sœurs, sainte Marthe et sainte Marie-Madeleine ; et par saint Maximin, un des soixante-douze disciples, premier évècjue d'Aix ; que, sous l'empereur Claude, saint Pierre avait envoyé dans les Gaules, accompagné d'autres missionnaires, les sept évéques suivants : Trophime d'Arles, Paul de Narbonne Martial de Limoges. Austrejnoine de Clermont, Catien de Tours et Valère de Trêves; que le pape Clément, troisième successeur de saint Pierre, envoya Uenys l'Aréopagite, premier évèque de Paria.
D'un autre côté, saint Epiphane dit de saint Luc qu'il prêcha en Dalmalie. en Gaule, en Italie, mais ririncipalement en Gaule ÇA). Le même Père dit encore que Crescent, disciple de saint Paul, vint prêcher dans la Gaule, et que c'est une erreur d'appliquer à la Galatie ce que dit l'apotre à cet égard dans sa seconde épitre à Timothée (4). Saint Isidore de Séville compte encore l'apotre saint Philippe parmi ceux qui prêchèrent l'Evangile dans les Gaules (5). Aussi, des l'année it)0, saint Irénée de Lyon prouvait-il la vérité de la foi catholique par l'unanimité de la tradition dans toutes les Eglises du monde, parmi lesquelles il met les Eglises l'tablies chez les Celtes ou Gaulois (6). Quelques années après, Tertullien disait aux Juifs que les diverses nations des Gaules s'étaient soumises au Christ, avec le reste de l'univers (7). Les diverses nations des Gaules sont les quatre provinces en lesquelles Auguste les avait divisées : Narbonne, Lyon, Belgique, Aquitaine. Telle était donc l'ancienne tradition, et du pays et d'ailleurs, sur la pre-iniiTi' introduction du christianisme dans les (iaulas.
Vers 1,1 lin du dix-septiême siècle, à la suite et sur l'autorilé de Launoy, docteur suspect et témé'aire, un certain nombre d'écrivains plus ou moins infectés de jansénisme, se faisant les échos les uns des autres, avancèrent et souliiiri'nt que celte ancienne et commune tra-
dition sur la première introduction du christianisme dans les Gaules était fausse et inventée depuis le dixième siècle. Des catholiques mêmes, sans y regarder de plus près, rêpétirent ce qu'ils entendaient dirp. Ce devint l'opinion dominante en France. On se mit à changer la tradition des bréviaires et des missels, tant à Paris que dans d'autres diocèses. Sainte Marie-Madeleine ne rest/" fjlus une et la même; elle fut divisée en trois personnes : la femme pécheresse et pénitente; Marie, sœur de Lazare, et enfin .Marie-.Madeleine, de laquelle le Sauveur avait chassé sept démons. L'arrivée de Lazare et de ses deux sœurs en Provence fut déclarée non avenue. La mission apostolique des sept premiers évèques fut retardée de plus de deux siècles. Le tout, parce c[ue tel était l'avis de Launoy et de ses pareils, qui marchaient plus ou moins sur les traces de Luther et de Calvin. Cependant l'Eglise romaine, et dans son bréviaire, et dans son missel, et dans son martyrologe, et dans ses écrivains les plus approuvés, conservait l'ancienne tradition, d'ailleurs si honorable pour la France.
Aujourd'hui. 1848, un prêtre français, l'abbé Faillon, de la congrégation de Saint-Sulpice, vient démontrer, par une foule de monuments inédits ou peu connus, que l'Eglise romaine avait raison, et que les liturgisies français ont eu tort de bouleverser aussi précipitamment leur liturgie et tradition ancienne, sur des autorités et des arguments plus minces les uns que les autres (8).
Il prouve d'abord que sainte Marie-Madeleine, Marie, sœur de Lazare, et la pécheresse pénitente, sont une seule et même personne. Il le prouve par la tradition primitive, perpétuelle et générale des Grecs et des Latins. Chez les Grecs, sauf deux ou trois Pères qui, en passant, admettent ou supposent plusieurs personnes, l'unité a été reconnue et enseignée parlons les autres, notamment par ceux qui ont traité la question d'une manière plus expresse: tels Ammonius Saccas, maître d'Origene, dans son Harmonie des Evangiles, et Eusèbe de Césarée, dans ses Canons évangéliques, traduits par saint Jérôme. Origène est le premier qui imagina plusieurs femmes au lieu d'une seule. Encore n'esl-il pas bien d'accord avec lui-même; il reconnaît jusqu'à deux fois que beaucoup d'interprètes de l'Evangile ne parlent que d'une seule femme. Lui, dans un endroit, en suppose trois ou même quatre, persuadé que c'était le moyen de résoudre plus aisément Ie3 ohjectv^ns de Celse. Ailleurs, il en admet trois ; piu» loin, seulement deux ; enfin, il y a tel passage où il
(1) L. I, Ad Jovin.. c, vu, — (2) Jacques 'Wetstein, prolestant, les trouva dans un manuscrit syriaqu» du N')uv(^nu Testament, en 1752. Il les fit imprimer avec une version latine, la mùme année, et réimprimer en 1757. On en iluiina miu traduction l'iMni;aise eu 1763. Vovez Godescard et les Ad's de Lrifizuj, lanvier 1756 ; item les luunli-t île Maii-i t. I, p. lii ot 151. — (3) Epi[ih., Hœres., n. — (4) Ihtd — (5) Isiil., lif vila el morte sanr.ioi:, c. Lxxiv. — (C) Ifeii., 1, I, c. m. —(7) Tertul , Ailv. Judœos, c. vi..— (8) Monuments in/'iliis "îiir l'apostolat d.; sainte Mar c-Madeloino en Provence, et sur les autres apôtres de oella contiiM-, saint I.aziue. ^.imt Maximin, sainte Martbe, et les saintes Marie Jacobé el Salomé, par l'auleur (to la û«ruiài« Viu du M, Ûliur, deux vol. iu'i^uurtg, cUoz Mignui
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eemble n'en admettre qu'une. Aussi Origène a-t-il été cité pour et contre la distinction. Saint Clirysostome convient que tous lesévangélistcB semblent parler d'une seule personne : lui, dans son opinion particulière, en distingue deux, et même plusieurs pécheresses, "Voilii les deux Pères grecs qui s'éloignent du sentiment ancien et commun. Saint Ephrem, diacre de l'Eglise et d'Edesse en Syrie, vivait au quatrième siècle. f.omme ses écrits étaient lus publiquement après l'Ecriture .sainte, son ■sentiment peut être regardé comme celui de la Syrie entière. Or, il dit positivement que la pécheresse pénitente, Marie, sœur de Lazare, et Jlarie-Madeleine, possédée de sept démons, c'est une seule et môme personne, qui, après une vie scandaleuse, mérita d'être associée aux apôtres et aux évangélistes, pour annoncer la résurrection du Sauveur. Quant à la tradition de l'Eglise latine, l'auteur lait voir que les l'ères latins supposent tous, sans exception, que Marie-Madeleine est la même que la sœur de Marthe, ou la pécheresse. Enfin, par un travail aussi édifiant que curieux, il expose l'application allégorique que les saints docteurs l'ont des actions diverses de la pécheresse, de Marie, sœur de Lazare, et de Marie-Madeleine, à la gentilité d'abord j écheresse, puis repentante, puis saintement dévouée, comme d'une seule et même personne à une seule.
Quant aux arguments de Launoy et consorts pour introduire dans les bréviaires la distinction de Marie-Madeleine, les deux principaux sont deux méprises assez singulii'res. On citait en faveur de la distinction un passage de saint Théophile d'Antioehe, qui vivait dans le second siècle. Le passage est formel : seulement, au lieu d'être de saint Théophile d'Antioehe, il est deThéophylacte, écrivain du Bas-Empire, et qui vivait non pas précisément dans le second siècle, mais bien dans le onzième. Pour des critiques qui vuulaient en remontrer à l'Eglise romaine, la mépr se est lin peu forte. En voici une autre qui ne l'est as moins. Les réformateurs janséniens de la iturgie en France s'appuyèrent du martyrologe romain pour introduire dans le bréviaire de Paris, au dix neuf janvier, la fête de sainte Biarie et de sainte Marthe ; l'innovation de Psris fut imitée dans beaucoup d'autres diocèses. Un jésuite flamand, le père Ltusollier, fit voir que cette innovation gallicane ne reposait que sur une bévue. Voici tout ce que dit le martyrologe romain au dix-neuf janvier : l'ète des saints Mai mset Marthe, sa fetimie, et (le teur^ yrjants, Audifax et Abacuc, nobles ficrsans, qni, Aant venus à Jiome sous f empire lie Claude, y souffrirent le martyre. Mais comment les liturgistes modernes ont-ils pu trouver dans cette annonce la fêle de sainte Marie et de sainte Marthe, sœurs de Lazare'.' Le voici. Au li(.'u de Mariu'^ et Marthe, s-i ji mme, un desniodernosdocteurs slIu Marie et Mai the, et supprimé prudemment tout le reste. El les autres i-onicru et répété sur parole Quand îç
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jésuite eut révélé ce plaisant mystère, les novateurs de Paris eurent assez de sens pour supprimer cette fête dans une nouvelle édition de leur bréviaire; maiscllocontinua de ligurer dans des bréviaires de province. Tels sont les deux principaux arguments des modernes, pour distinguer Marie, so^ur de Marthe et de Lazare, d'avec Marie-Madeleine.
Les arguments contre la mission apostolique de Lazare, de Marthe et de Marie-Madeleine, ainsi (jue de saint Maximin, en Provence, ne sont pas plus pércmploires. Au dix-septième siècle, cette mission était reconnue par toutes les Eglises d Occident. Launoy s'inscrivit en faux, attendu que saint Lazare était mort en Chypre, sainte Marthe à Bétlianie, sainte Marie- Madeleine à Ephèse, et qu'aucun écrit ou monument antérieur au onzième siècle ne parle de leur apostolat en l'rovence. Pour prouver que la tradition constante dos Provençaux et de tout l'Occident sur saint Lazare est fausse, Launoy ne cite qu'un compilateur grec du onzième ou douzième siècle, (jui, parlant des reliques d'un saint Lazare Juste, découvertes en Chy[ire sous l'empereur Léon V/ le confond avec saint Lazare de Béthanie, quaiilié partout de martyr, et que les Cypriuls n'ont jamais cru ni su enterré parmi eux. Saint Epiphane, évèque de Salamine en Chypre à la fin du quatrième siècle, parle en détail de Lazare etducaractère de sa résurrection ; mais il ne dit ni ne suppose d'aucune manière que son tombeau fut dans le pays, ce qu'il n'eu* pas manqué de faire, si l'on en eût été persuadé. Eulin des moines grecs de l'îledeiChypre même, cimsultès sur le lieu de la mort de ^aint Lazare, après la publication de l'ouvrage de Launoy, répondirent: «Qu'il était constant, par des monuments anciens des églises grecques, que sainte Maleleine, sainte Marthe, sa sœur, et saint Lazare, leur fn re, avaient abordé en Provence et qu'ils reposaient dans ce pays. ;> Launoy prouve de nicmeque sainte Marie-Madeleine est morte a Ephèse attendu que dans un fragment grec d'actes apocryphes, il est parlé d'une sainte Marie-Madeleine, vier(/e et martyre, supjdiciée à Ephèse, et que 1 on suppose la sœur de Lazare. Mais la sœur de Lazare n'a jamais été qualifiée de vierge ni de martyre. Mais Polyirate, évcque d'Ephose, dans la lettre où, à la fin du second siècle, il éiuimère toutes les gloires de son Eglise, ne dit pas un mot du tombeau île sainte Marie-Madeleine, non plus que de celui de Iq sainte Vierge; preuve bien claire que ces .ombeaux n'y existaient pas. On peut même conclure que, s'il ne parle pas de la vierge et martyre Marie-Madeleiui', dont Grégoire de Tours célèbre la gloire en Occitlcnt, c'est que cette vierge d'Ephèse n'avait pas encore souffert le martyre au temps de Polycrate, mais qu'elle le soullrit plus tard. Quant à sainte J...rlhe, l-aiinoy et ses répétiteurs s'appuient de Elodoard psur assurer qu'elle est morte à betbauie. Mais Flodoard dit seulement que de son tepijis 01^ voyait encore a, Uelhauic 1»
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maison de Marthe, charigùo en église : il ne (lit inot, ni de sa mort, ni de son tomliuaii.
Mais le grand argument de Laiinoy, c'est qu'aucun écrit ni monument antérieur au onzième siècle ne parle de l'apostolat de Lazare, Marthe et Marie-Madeleine en Provence. L'époque n'est pas mal choisie. Car, «endant les huitième, neuvième et dixième siècles, la Gaule méridionale fid ravagée par les Sarrasins, (jui y deti'uisirent toutes les archives et monuments des églises Toutefois il leur a échappé assez de monuments écrits et autres pour prouvera eux seuls, ce que prouvait déjà suffisamment la tradition toujours vivante et générale, savoir: l'apostolat des sainte Lazare, Marthe et Marie-.Madeleine, ainsi que de saint Maximin, en Provence.
Voici la série de ces monuments publiés par l'auteur : 1° Une ancienne Vie de sainte Madeleine, écrite au cinquième ou au sixième siècle et transcrite textuellement dans une autre plus étendue, composée au neuvième parsaint Haban Maur, archevêque de Mayence, lesquelles toutes conlirmeid de point en point la tradition vivante. 2° L'auteur produit comme monuments plus anciens encore que ces Vies écrites, divers tombeaux de la crypte de sainte Madeleine : d'abord celui de saint Maximin. Il montre que ce tombeau confirme la vérité de l'ancienne \"e et prouve que. des les premiers siècles, et probablement avant la paix donnée à l'Eglise par Constantin, les chrétiens de Provence ho"' lient saint iMaximin, leur api')- Ire, coniine l'un des soixante-douze disciples du Sauveur, li" A ce tombeau, 11 joint celui de sainte Madeleine, qui confirme aussi la vérité lie l'ancienne Vie et prouve que. di's les premiers siècles de l'Eglise, les chrétiens de Provence croyaient posséder et honoraient en elTel le corps de sainte Madeleine, la même dont l'Evangile fait mention. 4° 11 montre que, longtemps avant les ravages des Sarrasins en Provence, la Sainte-Baume était honorée comme le lieu de la retraite de sainte .Madeleine. 5° Qu'avant les ravages de ces barbares, on honorait à Aix l'oratoire de .Saint-Sauveur comme un monumentsanctifié par la présence de saint Maximin et de sainte Madeleine, et qu en efl'et c'est à ces saints a[>ôlres qu'on doit en attribuer l'origine. G" Qua les actes du martyre de saint Alexandre de Urescia, on Italie, prouvent que. sous l'empiie de (>laude, saint Lazare était évè(]ue de Marseille et saint Maximin évéque d'Aix. 7"Qu'avant les lavagi^s des Sarrasins, le corps de saint Lazare, lessuscité par Jésus-dhrist, était inliunn' à Mai'srille, dans l'église de Saint-Victor, et i[u'on est bien fondé en attribuajil l'orignie des cryptes de cette abbaye au même saint Lazare, pi'emier éveque de Marseille. H" Que la prison de saint Lazare, à Marseille, est un monument antique cj ji coidirine l'apostolat et le martyre de ce saint. 9" Que le toinhcau de saillie Maitlu!, ùTarascon, daiten très-grande vcrii'ralion au cinqnii'inc et au sixièmi' siècle; que (-iuviu l", çtanl ultui^uu U'uiic maladjo, ij'y
rendit lui,nième ej, y obtint sa jfuériso!)t 10» Qu'avant les ravages des Sarrijsins, mainte Marllic était honorée comme ['.^potre de la ville d'Avignon. Il" Que les démêlés au sujet de la primatie d'Arles n'ont rien de contrair.i à l'apostolat de nos saints, et que les archevêqiH^s d'Arles, au lieu de réclamer contre celte même croyance, l'on* expressément reçue et confirmée. 12" Que l'apostolat de saint Lazare, de sainte Maithe et de sainte Marie-Madeleine est confirmé par les plus anciens martyrologes d'Occident. L'J" Qu'au oommencemcnldu luiitièinc siècle, les Provençaux cachèrent les reliques de leurs saints Apotreâ pour les soustraire aux profanations des Sarrasins, et mirent dans un sépulcre, avec le corps de sainte Madeleine, une inscription de l'an 710, conçue en ces teimes : « Lan delà nativité du Seigneur, 710, le 6' jour de décembre, sous le règne d'Odoïn, très-bon roi des Francs, au temps des rivages de la perfide nation des Sarrasins, ce corps de la trèschère et vénérab'e gainte Madeleine a été, à cause de la crainle de ladite perfide nation, transféré très-.secrètement, pendant la nuit, de son sépulcre d'albàlre dans celui-ci qui est de marbre, duquel l'on a retiré le corps de Sidoine, parce qu'ici il est plus caché. » Comme l'a remarqué le docte Pagi. ce rûi de.* Francs, du nom d'Udom ou d'Odoïc n'est autre que le fameux Eudes, duc d'Aquitaine, qu'on trouve appelé quelquefois Odoii, quelquefois Qtton, Udoic ou Odoïn. 11 était de la première dynastie des rois des Francs, dans laquelle nous voyons que tous les prince» portaient le litre de roi. D'ailleurs c'est préci sèment de 7U0 à 7 10, pendant que les Francs de Neiistrie et d'Austrasie se disputaient à qui serait le maître des rois fainéants, souj le litre de maire du palais ; c'est précisément dans cet intervalle iiue le duc Eudes, Odon, Oiloin on Odûic, fut le seul défenseur, et par l.i même, le seul roi de la France méridionale contre les Sarrasins.
Dans la partie subséquente de son ouvrage, l'auteur des Monuincn/s inédits ex^poâc les principaux faits concernant le Qullo de chacun de ces saints personiiages, depuis les ravages •ties S;trrasins jnsquà nos jours. Quant à la mission des sept éveques dans les (iaules par s.'iint Pierre, sous l'einpire de (Mande, qiioicpie l'auteur n'ait pas pour but direct de la prouver, il eu ollre néannrioins des preuves nouvelles et remarquables : d'abord un ancien manuscrit, autrefois à l'église d'.VrIes, dans leciui'l sont recueillies les lettres des Papes àiw ar<hevèqiies de celte m'jlropole, depuis le^ pape Zosime jusqu'à saint Grégoire lo G îand. Or, immédiatement après les lettres du pape Pelage à Snpaudus, qui mourut en ',M't, et avant celles de saint Grégoire a Virgilo, on lit ce titre peint en vermillon : Ueti sfjit jersnniKUjim tmuuj/rs jiur mint l'ierre lians les Untilcs, jwiir y prêcher la foi ; et ensuite lu» paroles suivantes : Sons l'empereur Cliiude, Tniiùlre Piiirrti «jwoya dam ks ÇuuUs, pour prèdtti'- la
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fui de la Tr mile aux gentils, quelrjues disci/' auxquels il assigna d'S villes parlicul/ères : i d furent Tro/Aime, Paul, Martial, Auslremoine, Gatien, Saturnin et Valère ; enfin, plusieurs autres que le bienheureux Apôtre leur urait disignés pour 'zmpagnons (1). Raban Maur, dans sa Vie de nlarie-Madeleine. parle également de Trophime d'Arles, de Paul de Naibonne,de Martial de Limoges, de Saturnin de Toulouse, de Valère de Trêves, comme envoyés au temps même des Apôtres (2).
Pour ce qui est de saint Trophime en particulier, l'Eglise d'Arles l'a toujours honoré comme un des soixante-douze disciples et envoyé par saint Pierre. 11 est vrai, Grégoire de Tours, qui écivait sur la fin du sixième Biècle. conclut dans un endroit que Trophime et les six évèques furent envoyés sous l'empire de Dèce, en 250 ; il le conclut des actes de saint Saturnin, ou plutôt de la date de ces actes, qui, d'après le bruit public, disent-ils, mettent le consulat de Decius et de Gratus pour l'arrivée de Saturnin à Toulouse, sans mentionner les autres évèques (3). Mais Grégoire même ne croit pas trop à cette date, ou bien il n'est pas d'accord avec lui-même ; car, dans un autre endroit, il dit que saint Saturnin avait été ordonné par les disciples des apôtres, ce qui suppose la fin du premier siècle ou le commencement du second (4). Mais il existe en faveur de saint Trophime un témoignage antérieur d'un siècle et demi à Grégoire, témoignage bien autrement solennel et authentique ■• c'est la lettre de dix-neuf évèques au pape saint Léon, en faveur de l'Eglise d'Arles, pour le supplier de rendre à cette métropole les privilèges qu'il lui avait ôtés. (I Toute la Gaule sait, disent-ils, et la sainte Eglise romaine ne l'ignore pas, qu'Arles, la première ville des Gaules, a mérité de recevoir de saint Pierre saint Trophime pour évêque, et que c'est de cette ville que le don de la foi s'est communiqué aux autres provinces des Gaules. •: Dans leur requête, ces dix-neuf évèques voulaient montrer que l'Eglise d'Arles était plus ancienne que celle de Vienne. Mais si saint Trophime n'a\>ait fondé l'Eglise d'Arles qu'au milieu du troisième siècle, comment tous ce évèques auraient-ils pu lui attribuer une ai .ienneté plus grande qu'à l'Eglise de Vien e, déjà florissante dès le second, comme o le voit par la lettre de cette Eglise et de celle le Lyon aux Eglises d'Asie, sous Marc-Aurèle, 'an ITT ? Prétendre, avec certains criliques, que par ces mois, envoyé par snint Pieire* ics évèques voulaient simplement dire que Trophime avait été envoyé par le siège apostolique, c'est leur attribuer une niaiserie et méconnaître l'état de la question. Le pape Innocent l" atteste que tous les évèques des Gaules ont été envoyés par ce siège, c'est- ;i-dire par saini F^ierreoupar ses successeurs. ( liiuicnl donc les dix-neuf évèques auraient - =Ls pu conclure de là que l'Eglise d'Arles était
plus ancienne que celle de Vienne? Enfin, l'Eglise de V cnne elle-même dément Grégoire de Tours par le plus savant .ie ses archevêques, saint Adon. Il dit au 27 janvier di- «on martyrologe : A Arles, fête de suint Trophime, évéque et confesseur, disciple des apôtres Pierre et Paul. Il dit plus au long, dans son livre de la fête des apôtres : Fête de saii,' Troplwne de qui l'apôtre écrit à Timothée : J'a» laissé Trophime malade à Milet. Ce Trophime, ordonné évèque par les apôtres à Rome, a été envoyé le premier à Arles, ville de la Gaule, pour y prêcher i Evangile du Chiist ; et c'est de sa fontaine comme écrit le bienheureux pape Zosime, que toutes les Gaules ont reçu les niisseaux de sa foi. Il s'est endormi en paix dans la même ville. Ainsi, saint A'ion de Vienne non-seulement assure que saint Trophime d'Arles y a été envoyé premier évèque par les apôtres, mais il le prouve par l'autorité du pape Zosime, antérieur de plus d'un siècle à Grégoire de Tours. Un témoignage plus ancien encore que celui des dix-neuf évèques et même du pape Zosime fait voir qu'on ne peut pas s'en rapporler, pour saint Trophime, à l'époque de Grégoire de Tours. Vers l'an 2.52 ou 253, Faustin, évèque de Lyon, et les autres évèques de la même province, écrivirent au pape saint Etienne et à saint Cyprien de Carlhage contre Marcien, évèque d'Arles, qui, infecté du schisme et de l'erreur de Novatien, s'était séparé de leur communion depuis longtemps et refusait l'absolution aux pénitents, même à la mort. Saint Cyprien exhorta le Pape, au plus tard en 254, à écrire des lettres dans la province pour excommunier et déposer Marcien et le remplacer par un autre. « /' i/ a longtemps, dit Cyprien, qu'il s'est séparé de notre communion; qu'il lui suffise d'avoir laissé mourir, les années précédentes, plusieurs de nos frères sans leur donner la paix. » Ces expressions, les années pi éiédentcs et depuis longtemjis, employées au plus tard au commencement de 2.54, font remonter naturellement à2oUou2.')l l'époque où Marcien se sépara de ses collègues. Son êpiscopat avait dû commencer avant 250 Comment alors supposer, avec Grégoire de Tours, que saint Trophime ne fut envoyé de Rome qu'en 250, sous l'empire de Dèce ? Dèce, de qui la persécution éclata dès 249 et fut si terrible que, le pape Fabien ayant été martyrisé dès le 20 janvier 250, on fut plus de seize mois sans pouvoir élire uo nouveau Pape. El saint Cyprien en donne celte raison: (1 (;'est que le tyran, acharné contre les Pontifes de Dieu, faisait les plus horribles menaces, moins irrité d'apprendre qu'un rival lui dis|iulait l'empire que d'entendre qu'un Pontife de Dieu s'établissait à Rome. » Certainement on ne comprend guère comment le pape Fabien, martu'isê dès le 20 janvier 250, piit envoyer cette année là même sept évê<iue9 avec de nombreux compagnons d.^ns les Gaules, tandis qu'on le comprend sous l'empire
(l; T U, j. 373 ei seq. — (2) /6irf., p. 293 Î'J4. - (3) /i.rf,, p. 34i0 et seij. — (4) ll>ui.. p. 366.
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de Clniide. Aussi Longueva; et Tillemo: , abandonnenl-ils Grégoire de Tours sur lépi;que de cette mission, particulièrement pu;asaint Trophime. Le savant de Marca non-seu- Itmcnt l'aliandonne. mais le réfute.
Il en est -i, môme quant à saint Denys, premier évêque de Paris. Grégoire de Tours le compte parmi les sept évéques envoyés de Rome sous l'empire de Dèce. Il ne cite aucune autorité pour cela, car les actes de saint Saturnin de Toulouse ne parlent que de Saturnin, et nullement de Denys ni de Trophime. Au contraire, For'unat, évêque de Poitiers et contemporain de Grégoire, dit expressément que saint Denys, premier évéquede Paris, l'ut envoyé par le pape saint Clément ; il le dit, et dans l'ancienne vie de sainte Geneviève, dont U a été reconnu l'auteur par de Marca (1), et dans une hymne composée en l'honneur de saint Denys. Aussi le savant de Marca conclutil pour la mission de saint Denys par le pape saint Clément. Le docte Antoine Pagi tire la même conclusion et pour les mêmes raisons, auxquelles il en ajoute plusieurs autres. Comme Grégoire de Tours s'est trompé en plusieurs points des antiquités ecclésiastiques, son opinion particulière sur la mission de saint Denys n'est d'aucun poids. Aussi, après lui, a-t-on continué de croire et de dire^ avec son contemporain Fortunat, que saint Denys a été envoyé par le pape saint Clément. On en voit la preuve dans un privilège du roi Thierri eii '733, dans une charte du roi Pépin de 768, et dans les actes du concile de Paris de 8i3. Dans tous ces monuments, saint Denys est dit formellement avoir été envoyé dans les Gaules par saint Clément, successeur de saint Pierre. A ces monuments, on peut joindre les anciens bréviaires de Paris, qui, jusqu'en 1700, disent ou supposent tous que saint Denys a été envoyé par le pape saint Clément. Frani;ois Pagi, réunissant les arguments d'Antoine Pagi et de Marca, fortifie la conclusion par des arguments nouveaux. Le célèbre Mabillon va plus loin Non-seulement il reconnaît comme indubitable la mission de saint Denys par le pape saint Clément ; mais il ajoute que les arguments de ceux qui soutiennent que saint Denys, pri'mier évêque de Paris, est le même que saint Denys l'Aréopagite, comme le disent les anciens bréviaires de Paris, ne sont point à mépriser.
D'après tour, cela, nous regardons comme Buffis;imment prouvé, H" que saint Denys, premier évêque de Paris, a été envoyé dans les Gaules par le pape saint Clément ; 2° que saint Trophime. premier évêque d'Arles, y a été envoyé avec plusieurs autres par saint Pierre mi'm(!;3"que les saints Lazare, Marthe et Marie-Madeleine, avec saint Maximin, un des soixante-douze disciiiles, ont été les apôtres de la Provence; saint Lazare, premier évêque de Marseille, et saint Maximin, premier évêque d'Aix; 4° que sainte Marie Madeleine, la
pécheresse pénitente, et Marie, sœur de Lazare, sont une seule et même personne. Et nous souhaitons de tout notre cœur que, dans chaque Kglise particulière, on fasse des tra» vaux semblables sur leurs antiquités.
Non moins célèbres que l'épître de saint Clément aux Corinthiens, furent les livres d'ilermas, intitulés le Pasteur. On croit communément que l'auteur est cet Hermas dont parle saint Paul dans sa lettre aux Romains ; et il paraît les avoir écrit durant que le pontife saint Clément gouvernait l'Eglise universelle; car il semble que ce n'est que de lui qu'on puisse entendre ces paroles du livre premier: Vous écrirez deux petits livres; vous en remettrez l'un à Clément, qui l'enverra aux autres villes, car c'est là sa charge; et l'autre à Grapté, qu'on croit avoir été une des diaconesses de 1 Eglise romaine qui en fera part aux veuves et aux orphelins; quant à vous, vous le lirez, dans cette ville, aux prêtres qui gouvernent l'Eglise, c'est-à-dire qui ont quelque part à son gouvernement sous un suprême pasteur. Encore qu'il ait écrit à Rome, on ne doute pas, néanmoins, qu'il n'ait écrit en grec, cette langue étant Irès-commune alors dans cette ville, même parmi les gens du peuple, comme on le voit par un grand nombre de pierres et d'inscriptions sépulcrales trouvées dans les cimetières et travaillées grossièrement, composées, en conséquence, non moins que gravées, par des personnes grossières et ignorantes. Mais la langue grecque étant tombée peu à peu en désuétude, il en est arrivé que les livres d'Hermas, quoique écrits en Occident, ont été plus célèbres et en phui grande vénération parmi les Orientaux, où ils étaient lus publiquement dans les églises. Nous en trouvons même qui les ont cités dans des livres sacrés, et placés dans le canon des divines Ecritures, tandis que les Occidentaux en ont parlé quelquefois avec un grand mépris, et peu respecté leur autorité.
Hermas était un homme d'une excellente piété et d'une simplicité très-grande : l'un et l'autre caractère reluisent également dans ses livres ; on y trouve, d'une part, les règles les plus excellentes pour ce qui regarde les mœurs, et il est sans doute qu'il nous y représente son propre cœur, plein d'amour pour la vertu, pénétré d'une vive douleur de ses fautes, animé de l'esprit de pénitence, étranger aux soins des biens temporels, et s'élevant continuellement aux contemplations célestes; d'un autre côté, une manière de concevoir et de représenter les choses, qui semble n'aller pas trop à une personne d'un esprit élevé. Encore qu'IIcrmas ne nous raconte que des visions et des révélations, on n'- peut nier cependant que, dans quelques-un. s, on ne voulût un peu plus de cette gravité et de cette décence qui conviennent à de pareilles matières. Souvent, dans l'esprit de l'homme, les images et les impressioni du ciel se mêlent et
(1) Epiil. ad Valeiiunu
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se confondent avec celles qin naissent du fond (Je son propie cœur, et il n'est pns toujours fqcile de les discerner au juste D'où il arrive de prendre pour des effets extraordinaires de Ja grâce, ce qui vient de la nature ou de certaines dispositions habituelles.
De îiiémc que nous sommes éloignés de tenir pour un visionnaire ce saint disciple des apôtres, de môme aussi nous ne saurions nous persuader de prendre pour autant d'oracles du ciel tout ce qu'il dit avoir vu ou entendu dans ses fréquentes visions.
On peut donc regarder cet ouvrage sous deux aspects : le premier nous le représente comme une œuvre toute divine, tracée par le ministère des anges, .embellie des couleurs célestes, et propre, par conséquent, à réveiller dans nos cœurs l'amour de la plus pure vcitu. C'e-t sous cet unique asp et que l'ont regardé ceux des Pères qui l'ont pris pour une œuvre divinement inspirée, et, prévenus de cette opinion, ont fermé les yeux aux défauts qui s'y découvrent sous un autre aspect, et qui ont porté d'autres Pères à le décréditer quelquefois trop, par le seul motif, sans doute, de s^ojjposer à ceux qui en exaltaient trop l'autorile. Ceux-là donc en ont formé un jugement juste, qui l'ont regardé comme un livre ecclésiaslique, vénéraijle par son antiquité, trèsutile pour l'instruction des fidèles, et, pour bien des points, comme un témoignage irrécusable des traditions apostoliques. Quant aux ei'reurs dont quelques faux critiques l'ont accusé à tort, plus d'un estimable savant l'en a vengé; ainsi de pareilles accusations ne doivent pas en diminuer l'estime ; de même que des imputations semblables, faites par ces inèmes crilii|ties aux oeuvres de saint Justin, de saiiH Irénée et autres l'ères des preiuiers siècles, n'empèciient point que les catholiques ne les aient en la plus grande vénération (I).
Le fond des trois livres d'Hermas est la constniclion mysticpie de l'Kglise et le ministère des anges. L'Egli-e apparaît d'abord comme une femme âgée, parce qu'elle a été créé.'^vant toutes choses, et que le monde a été fait pour elle. Ce sont les pai'oles de la révélation , Mais elle est représentée prineipalement comme une tour qu'on bi'itit sur un fondement immense et carré, qui figure Jésus- Christ. Six piini'ipaux anges président à la construction; d'.uln-s anges sans nombre am nent et préparent les [lierres, qui sont les fidèles On y distingue l'ange de la pénitence, l'ange du chàliment, l'ange de l'équité, et p^i'ine l'ange qui a puissance sur les animaux. JUais celui qui a roi;u l'autorité sur les anges et les honimei [)our construire l'Eglise, est l'archange saint iMichel. Les pierres qui doivent entrer dans cet édifice sont tirées de divers lieux, entre autres de douze monlaïnes. einblenies des principales nations de l'univers (2).
Vespasien régnait encnre lorsque saint Clpt succéda à saint Clément, qui est compté parmi les martyrs. A Vespasien, après un règne de douze ans, succéda Titus, son fils aine, et à celui-ci, mort après deux ans deux mois et vingt jours, son frère Doniilien. Quoique Vespasien ne soit pas compté au nombre des persécuteurs, nous avons néanmoins dans les monuments de /{ûiite scjulc/Tdiiio, une inscription qui peut faire conjecturer que le sang chrétien ne fut [las tout à fait é|jurgné sous son empire. En voici le sens : C'est le (Christ qui t'a donné toutes choses ; tu réponds par la mort de Gaudenlius: voilà, Vespasien cruel, comme tu témoignes ta reconnaissance ; mais le Christ lui a préparé un autre tbé.'dre au ciel (3i.
Les ennemis de la religion ne manquaient jamais de prétexte pour rendre odieux les chrétiens même aux plus doux empereurs, et pour les faire périr, soit comme sacrilèges, soit comme séditieux, soit à cause de leur culte et de leur nouvelle manière de vivre, comme ennemis et perturbateurs de la tranquillité publique. Ce ne fut pas d'ailleurs la seule fois que Vespasien se montra cruel. Il fit saisir au milieu du sénat un des plus illustres sénateurs, l'envoya d'abord en exil, et peu après à la mort. 11 commit une cruauté encore plus étrange envers Sabinus et Eponine. Dans la révolution oii il s'éleva hii-mèmeà l'empire, Saliinus avait pris le nom de César dans les Gaules, il fut battu, se donna la mort, et se eacba pendant plusieurs années dans une grotte où il n'était visité que de sit femme Eponine et de deux esclaves fidèles, il fit incognito le voyage de Home pour obtenir sa grâce par l'intermédiaire de ses amis. N'y ayant pu réussir, il revint dans son souterrain, où les fréquentes visites de sa femme le firent enfin découvrir après neuf ans.
Amené devant Vespasien, il implora sa clémence, avec sa femme et ses enf mts. il n'y avait plus de danger à lui faire grâce. Vespapasien néanmoins le fit tuer, lui, sa femme, et rnome, s'il faut en croire Dion, ses deux enfants en bas âge Quant à ses mœurs, cet empereur avait un sérail de concubines. Son avarice était des plus sordides. Il faisait trafic de tout, même de la justice : une de ses concubines la vendait en son nom. Toutefois, en compiraison des empereurs précédents et aussi à cause de plusieurs bonnes quiiLtés il futregardé comme un bon prince. Seul, entre les douze Césars, il finit de sa mort naturelle; seul également, il eut son fils pour successeur (4).
Titus était ce fils. Le peuple craignait de voir renaître sous son règne les cruautés de Tibi're et les déb luches de Néron. En effet, du vivant de son père, il s'était abandonné à toutes sortes de vices, et avait admis d^ins son intiuiilé les hommes les plus corrompus. Cependant il fut à peine sur le trône qu'il chan-
(1) Orsi, 1. 11, n. 34 — (2) Cotel., PP. apnsfo/tci. — (3) K/ymn so<err'in., 1. III. c, ixil. C'est un ouvrage •ù l'on décnl les munumeuts souterrains de Rome. — (4; Suet., V^sp, TacU. DioUt
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gea de conduite. Il s'haMtua tellement à faire du bien, que s'ét.'inl souvenu un soir qu'il ne s'était rencontré aucune occasion pour lui d'ohiiger quelqu'un, il dit ce bon mot : Mes amis, voilà un jour perdu ! Enfin, il mérita le nom de Délices du genre humain. Mais il mourut après deux ans de règne.
Un ra|iprochement curieux peut ici se faire. Si un piince chnHien, pour son propre amusement e. celui de sa cour, faisait égorger des hommes par des hommes ou par des bétes J'éroccs, on le regarderait comme un monstre. Cependant Titus faisait tout cela, lorsqu'il donnait des conduits de gladiateurs ou qu'il formait desmillefs de prisonnier? de guerre à s'f'goiger les uns les autres en l'honneur de son père et de son frère, Kt non-seulement son siècle ne lui en a point fait un crime, mais ce fut peut-être une des raisons pour le surnommer les Délices du genre Imiuain ; tant il ya loin de l'idée que se formaient de l'huninnité et de la vertu, les païens les plus parfaits, à l'idée qu'en a le vulgaire chrétien I
Titus eut pour successeur Domitien, son frère, qui passa pour l'avoir étoutïé dans sa dernière maladie, afin de régner plus vile. Celicndant son avènement à l'empire sembla )iromettre des jours heureux, il se montra doux, libéral, modéré, désintéressé, ami de la justice, ennemi des délateurs. Il rétablit la bibliothèque q.ui avait été consumée par le feu, publia plusieurs lois avantageuses, enrichit Uome de quelques beaux édifices. Il avait ou affectait tant d'horreur du sang, qu'il défendit d'immoler des bœufs ou d'autres animaux. Suétone lui rend le témoignage qu'il veilla si bien sur les magistrats de la ville et des provinces, que jamais on ne les vit plus humains ni plus justes; tandis qu'après lui, la plupart d'entre eux se rendirent coupables de tous les crimes. Finalement, si Domitien n'avait pas régné plus longtemps que son ♦'l'ère, peut-être l'aurait-on mis au-dessus; car il réforma plusieurs abus que son frère même avait introduits, loHe que là inultitude des eunuques. Mais, au lieu de deux ans, il en régna quinze; et, api es avoir commencé à surpasser Titus par la bonté de son gouvernement, il finit par égaler Néron et Caligula en cruauté, en débauches et en folies.
il s'y livrait d'abord par intervalles: ce fut cnliu sans relâche; il sembla voulo r aiiattre fl'un seul coup la république entière. (In vit bientôt l'adulti re dans les grandes familles, la mer cuiverlo de bannis, les rochers souillés de meurtres, des cruautés plus atroces dans llome : noblesse, opulence, honneurs refusés 01 ve(^us, comptés pour autant de crimes, et la vrtu devenue le plus irrémissible de tous; les ilelateur-s dont le salaire ne révp lait pas n uiii.i ipie les forfaits, se parlageant comme un bidin, sac(;rdoccs et consulats, régissant les pi'ovinccs, régnant au palais, meuaut loirt. au gre de leur caprice; la haine ou la terreur
armant les esclaves contre leurs maîtres, h-s allranchis contre leurs patrons; enfin ceux à ([ui manquait un ennemi, accablés par leurs amis. Telle est le tableau général qu'en fait Tacite ({).
A la cruauté, il ajoutait une hyrocrisie t. clémence plus crueile encore. Il "faisait accuser, dans le sénat, les plus illustres sénateurs; puis, avant qu'on allât aux voix, il intercédait pour eux avec une bienveillance emphatique; mais son intercession consistait à prier le sénat de leur laisser le choix de la mort Et le Sénat se prêtait à ce jeu atroc''. Le fut principalement les trois dernières années de son r. gne, que Domitien donna le plus de carrière à sa tyrannie. Aussi Tacite l'elicitc-t-il son beau-père Agricola, mort en la douzième année, de n'avoir pas vu les calamiiés des années suivantes. Domitien prenait alors le titre de seigneur et de dieu. 11 dicta lui-même à l'un de ses secrétaires une lettre qui coiiimencail par ces mots : Noire seigneur et notre dieu ordonne. Il fut statué, d'après cela, qu'on ne lui donnerait pas d'autre nom en lui écrivant. Et nous voyons, on effet, un exemple de cette adulation sacrilège dans le poète Martial (2).
' La quatorzième année de son règne, Domitien mit le comble à ses crimes par une violente persécution contre les chrétiens. Il en fit mourir un nombre prodigieux, tant à Home que dans les provinces; il envoya des ex| rès jusque dans les endroiU les plus reculés de son empire, pour qu'on y traitât tous ceux qui faisaient profession du christianisme, tomme ennemis d clarés de l'Etat. Suétone lait mention de cette persécution, et nous apprend que Dornitien força tous ceux qui vivaient à Rome à la manière des Juifs, de payer les mêmes taxes que les Juifs, et qu'il les traita avec la dernière sévérité, il est clair que Suétone veut parler des chrétiens; car tous les éei'ivains païens, grecs ou latins, parlent d'eux cornme observant les coutumes juives (;t).
l'arini plusieurs personnes illustres qui souffrirent pour une si sainte cause, nous pouvons ccunpter divers parents de reiniereui- iiuMue, savoir : Flavius Cleniens, son cousin germain et son colb'giie dans le consulat, et les deux Flavies Domililles, l'une femme el l'autre nièce de Flavius Clemens. H était fils de Flavius Sabinus, frère de Vespasien, (pii fut tué parles soldats de Vitellius. pendant «pi'il eliiil gouverneur de Rome. Sou fils aiiié, aussi nommé Flavius Sabinus, fut consul avec Doiuilii'n, la première année de son règne, et mis il mort peu de temps après par ordre de ce prince, parce que le héraut fjui proclama leurs noms avait dit par mégarde Flavius Sabinus, consul. Flavius Clemons épousa, paroidre do l'empereur, Flavia Domililla, proche ]iareiile de Domitien, et non sa sœur, coinmo l*hi|o3lrate l'assure, IJouiililla, l'unique *a'ui
(t) ///«/., 1. I, c. u. — (2} L. V, épigr. vin. — (3; Suel., itooiitian.
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qu'il eût, étant morte avant que Vespasien parvint à l'empire. Flavia Domitilla étai!, comme il parait par les ouvrages de [)ion Cassius et de Quir.tillen, la fille de UomitiUe et la nièce de Uoniitien. (Siemens eut d'elle deux fils, a'îiquelb Domilien, qui n'avait pas -J'enfantS. résolut de transmettre l'empire; en conséquence il changea leurs noms, et fit appeler l'un Vespasien et l'autre Domitien. Quintiîien (1) nous apprend qu'il fut chargé du soin d'instruire les deux petits-fils de la sœur de l'empereur ; ce qui prouve que Flavia Domitilla, femme de Clemens, était fille de Domitille, sœur de l'empereur: car ces deux jeunes gens étaient certainement les fils que Clemens eut de Fla\'ia Domitilla.
Clemens était consul cette année ; mais il eut à peine résigné les faisceaux, que, sur un soupçon léger et dénué de fondement, dit Suétone, l'empereur ordonna qu'on le fît mourir. Dion Cassius assure qu'il fut accusé d'athéisme : crime, dit cet auteur, pour lequel on condamna, dans ce temps-là, un grand nombre d'autres personnes qui avaient adopté les usages des Juifs. C'est ainsi que les chrétiens sont constamment représentés par tous les auteurs païens ; on en trouve la preuve dans Origène et quelques autres écrivains chrétiens des premiers siècles. L'athéisme était un crime qu'on imputait aux chrétiens, parce qu'ils refusaient d'adorer les faux dieux du paganisme. Suétone (2) parlant de Flavius Clemens, dit qu'il n'était nullement à craindre, par son caractère de paresse et d'inaction ; autre accusation, comme TertuUien l'observe (3), qu'on intentait aux chrétiens, parce qu'ils menaient une vie retirée et qu'ils fuyaient les dignités, d'autant plus qu'il s'y mêlait presque toujours de l'idolâtrie. On voit donc que la profession du christianisme est le seul crime qu'on allégua contre Flavius Clemens, et^par conséquent, qu'il doit être mis au rang de ces illustres héros qui sont morts pour la foi.
Flavia Domitilla, femme de Flavius Clemens, fut aussi accusée d'impiété. Elle commit un autre cr me en refusant d'obéir aux ordres de l'empereur, qui voulut qu'elle se remariât peu de jou;s après la mort de son époux ; elle fut relégué dans l'ile de Pandataire, dans la baie de Pouzzoles, connue présentement sous le nom de Sainte-Marie. Dion ajoute que Glabrion, qui avait été consul avec Trajan, fut, pour le même motif d'athéisme et pour d'autres, condamné à mort.
Flavius Clemens avait, du côté de sa sœur, une nièce également nommée Flavia Domitilla, qui fut -xilée vers ce même temps et pour la même cause, dans l'ile de Pontia, non loin de l'autre. Elle est honorée comme vierge et martyre, avec les martyrs Nérée et Achillée, ses eunuques. Trois siècles après, on
voyait encore les cellules qu'elle avait habitées avec les personnes de sa suite (i). C'est peut-être à ces deux illustres femnr.es qu? Tacite fait allusion, quand il dit que, vers la fin du règne de Domitien, ce prince envoya en exil plusieurs dames de la première qualité (5).
Un martyre encore plus illustre de cette époque fut celui de saint Jean. On ne sait en quelle année, ni de quelle manière, ni pour quel motif le saint apôtre vint à Rome dans une si grande vieillesse. Ce qu'il y a de certain, c'est que se trouvant à Piome la quatorzième année de Domitien, il fut, par soa ordre, jeté dans une chaudière d'huile bouillante, et que, par la vertu de Dieu, il en sortit plus vigoureux qu'il n'y était entré, et qu'ensuite il fut relégué dans l'ite de Patmos (6).
Il y eut même des parents de Jésus-Christ, selon la chair, qui le confessèrent dans cette persécution. C'étaient deux petits-fils de l'apôtre saint Jude, appelé frère du Seigneur. Comme l'adulation sacrilège de l'historien Josèphe et autres avait appliqué à Vespasien et à sa famille les prophéties qui regardaient le Messie, Domitien dut suspecter les chrétiens, qui les appliquaient à un fils de David. 11 voulut donc s'assurer de la famille de ce roi d'Israël. Des hérétiques lui dénoncèrent les deux petits-fils de saint Jude comme parents du Christ-Roi. Amenés devant Domitien, et interrogés s'ils étaient de la famille de David, ils l'avouèrent ingénument; ensuite, quels étaient leurs biens, ils répondirent que tout ■ leur avoir consistait en quelques arpents de terre qu'ils cultivaient eux-mêmes de leurs mains, pour avoir de quoi vivre et payer les impôts publics ; en même temps ils montraient leurs mains pleines de calus et leurs corps endurcis au travail. Interrogés enfin sur le Christ et son royaume, de quelle sorte il était, en quels temps et en quels lieux il apparaîtrait, ils répondirent que ce n'était pas un royaume terrestre ni de ce monde, mais angelique et céleste, qui se manifesterait à la fiu des siècles, lorsque le Christ viendrait dans sa gloire juger les vivants et les morts, et rendre à chacun selon ses œuvres. Ce qu'ayant entendu, Domitien, au lieu de les traiter avec sa cruauté ordinair- , les renvo3'a libres, dit Hégésippe (7), -^orame des personnes viles dont il n'y avait rien à craindre. On raconte que ces hommes, ainsi acquittés, furent promus à des dignités ecclésiastiques, comme martyrs de Jésus- Christ et ses parents, et que la paix étant rendue à l'Eglise, ils vécurent jusques au temps de Trajan.
Cependant les évèques se succédaient dan? les grands sièges. Saint Anaclet avait succédé, à Rome, à saint Clet, dans les premières an-
(1) Qninl., Inst. or. prœf., iv. — (2) Suet., Domii., n. 15. Dion. — (3) Tet., Apol., n. -iî. — (4) Acia sane "«•", 12 Mail. — (5) Agric, n. 45. — (6) Tert., D« pras,:ript., n. 36. Hieron.,//i Jwin. - (7; Ap^id Bu- *., 1. lll, e. SX.
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nfes de Domitien.et saint Anien, premier évéque d'Alexandrie après saint Marc, eut pour successeur Abilius, que, dans les constitutions vulgairement dites apostoliques, on lit avoir été ordonné par l'évangéliste saint Luc. Et de fait, d'après d'autres monuments encore, ainsi ^"-^ d'après les titres des traductions syriaquo et persane de son Evangile, saint Luc se trouve avoir été en Egypte, nommément dans Alexandrie, et y avoir prêché en grécoégyptien.
Dès le temps que saint Marc vint dans celte ville, il y avait dans les environs dos monastères de thérapeutes. D'après le tableau qu'en a tracé l'hilon, c'étaient des .luiis contemplatifs, qui, à l'exemple des prophètes et de leurs disciples, vivaient dans la retraite, méditant les Ecritures saintes, et se réunissant les jours de sabbat pour louer Dieu. Il est à croire que la plupart d'entre eux embrassèrent le christianisme; car, d'un côté, il n'en est plus parlé depuis Philon, et, de l'autre, il est certain que, dés le temps de saint Marc, il y avait phisieiirs chrétiens que le désir de vivre plus parfaitement portait à se retirer à la campagne dans le voisinage d'Alexandrie, et à demeurer enfermés dans des maisons, priant, méditant l'Ecriture sainte, travaillant de leurs mains et ne prenant leur nourriture qu'après le coucher du soleil(i).
Pendant que saint Jean était dansl'ilede Patmos, pour la parole de Dieu et pour le témoignage qu'il avait rendu à Jésus-Christ, un jour de dimanche, il fut ravi en esprit, et il entendit derrière lui une voix éclatante comme une trompette, qui disait: » Ce que tu vois, écris-le dans un livre, et l'envoie aux sept Eglises qui sont en Asie, à Ephèse, à Smyrne, à Pergame, à Thyatire, à Sardes, à Philadelphie et àLaodicée. Et je me tournai pourvoir quelle était la voix qui me parlait. Et en môme temps je vis sept chandeliers d'or, et, au milieu des sept ciiandeliers, quelqu'un qui ressemblait au Fils de l'homme, vêtu d'une longue robe et ceint sur les mamelles d'une ceinture d'or. Sa tète et ses cheveux étaient blancs comme de la laine blanche et comme de la neige ; et ses yeux paraissaient comme une flamme de feu; ses pieds étaient semblables à l'airain fin, quand il est dans une fournaise ardente; et sa voix comme la voix des grandes eaux. 11 avait sept étoiles en sa main droite; de sa bouche sortait une épée à deux tranchants ; et son visage était aussi lumineux (jue le soleil dans sa force. Et lorsque je le vis, je tond)ai à ses pieds comme mori; mais il mit la main droite sur moi, disant: Ps'o cru'ns point; je suis le premier et le diîrnier, Ci'hii qui vis; j'ai étii mort, mais je fcuis vivant dans les siècles des siècles; et j ai les clefs de la mort et de l'enfer. Ecris donc 1( s ('hoses que tu as vues, celles c[ ni sont, celles qui doivent arriver ensuite. Voici le mystère des sept étoiles que tu as vues dans ma main
droite, et des sept chandeliers d'or. Les sept étoil s sont les sept anges des sept Eglises, et les sept chandeliers que tu as vus sont les sept Eglises(2).
» Ecris à l'ange de l'Eglise d'Ephèse : Voici ce que dit celui qui tient les sept étoiles dans sa main droite, qui marche au milieu des sept chandeliers d'or : Je sais tes œuvres, et ton travail, et 1 1 patience, et que tu ne peux supporter les méchants : tu as éprouvé ceux qui se disent apoti'es, et ne le sont point; et tu le* as trouvés uicntcurs. Tu as été dans la peine et tu as soull'eit poui- mon nom, et tu ne t'es point décourage. Mais j'ai contre toi que tu es déchu de ta pi'emirre charité. Souviens-toi donc d'où tu es tombé, et fais pénitence, et reprends tes premières œuvres : sinon je viendrai bientôt à toi ; et si lu ne fais pénitence, j'oterai ton chandelier de sa place. Mais tu as cela pour toi, (pie tu hais les actions des nicolaïtes, comme moi-même je les hais. Que celui qui a des oreilles écoute ce quel'Espi'it dit aux Eglises: Je donnerai au vainqueur à manger du fruit de l'arbre de vie qui est au milieu du paradis de mon Dieu.
» Eci-is aussi à l'ange de l'Eglise de Smyrne : Voici ce que dit celui qui est le premier et le dernier, qui a été mort, et qui est vivant : Je sais tes œuvres, et ton affliction, et ta pauvreté; mais tu es riche : je sai que tu es calomnié par ceux qui se disent Juifs, et ne le sont pas, mais qui sont de la synagogue de Satan. Ne crains rien de ce que tu auras à soufTrir. Le diable mettra bientôt quelquesuns de vous en prison, afin que vous soyez éprouvés, et vous aurez à soutfrir pendant dix jours. Sois fidèle jusqu'à la mort; et je te donnerai la couronne de vie. Que celui qui a des oreilles écoute ce que l'Esprit dit aux Eglises: Celui qui sera victorieux ne soullVira rien de la seconde mort.
)) Ecris à l'ange de l'Eglise de Pergame : Voici ce que dit celui qui a l'épée à deux tranchants : Je sais que tu habites oii est k trône de Satan: tu as conservé mon nom, <• tu n'as point renoncé à ma foi, loi-sque .\ntipas, mon témoin fidèle, a soutfer't la mort parmi vous, oii Satan habite. Mais j'ai quelques petites choses conti-e toi: c'est que tu en as là qui enseignent la doctrine de Balaain, qui apprenait à Halac à jeter du scandale devant les enfants d'Israël, afin qu'ils mangeassent des viandes imnrolées aux idoles, et qu'ils tombassent dans la fornication. Tu en as aussi ipii tiennent la doctrine des nicolaïtes : ce que je hais. Fais pénitence, sinon je viendrai bientôt à toi, et je combattrai conlr'C eux avec l'épée de ma bouche. Que celui (pii a des oreilles écoute ce que l'Espiitdit aux Eglises: Je donnerai à manger au vaintpu'ur la manne cachée ; je lui donnei'ai une pierre blanche, cl ini noin nouveau éci'il sur la pieiTC, laquel nul ne connaît, que celui qui le r'eçoit.
» Ecris encore à l'ange de Ihyatirc : Voici
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ce que dit le fils fie Dieu, qui a les ycnx comme une flamme de feu, et les pieds semblables à l'airain fin : Je sais tes riMivi'es. ta foi. ta charité, le soin que tu prends des pauvres, ta patience, et tes dernières ceuvres plus abondantes que les premières. Mais, j'ai contre ta*, que tu permettes que Jézabel, cette femme qui se dit prophétesse, enseigne et séduise mes serA'iteurs, afin de les faire tomber dans la fornication, et de leur faire manger des viandes immolées aux idoles, .le lui ai clonné du temps pour faire pénitence de sa prostitution, et elle ne l'a pas voulu faire. Je la réduirai sur sa couche et je jetterai ceux qui comm et tent î'adultère avec elle dans une très-grande affliction,s'ils ne ""ont pénitence de leurs œuvres. Je frapperai ses enfants de mort ; et toutes les Eglises connaîtront que je suis celui qui sonde les reins et les C03urs; et je rendrai k chacun de vous selon ses œuvres. Mais je vous dis, à vous autres qui êtes de Thyatire, à tous ceux juï ne tiennent point celte doctrine, et qui, iîomme ils disent, ne conna ssent point les profondeurs de Satan : Je ne mettrai point d'autre poids sur vous. Toutefois,. gardez fidèlement ce que vous avez, jus|u'à ce que je vienne. Celui qui sera victorieux et gardera mes œuvres jusqu'à la fin, je lui donnerai puissarice sur les nations. Il les gouvernera avec un sceptre de fer, et elles seront brisées comme un vase d'argile, selon ce que j'ai reçu moi-même de mon Père ; et je lui donnerai l'étûilt- du matin. Que celui qui a des oreilles écoule ce que l'Esprit dit aux Eglises (I).
n Ecris à l'ange de l'Eglise de Sardes : Voici ce que dit celui qui a les sept esprits de Dieu et les sept étoiles : Je connais tes œuvres ; tu as le nom des vivants, mais tu es mort. Sois vigilant, et conflrmc les restes qui étaient près de mourir ; car je ne trouve pas tes œuvres pleines devant mon Dieu. Souviens-toi donc de ce que tu as reçu, et de ce que tu as ouï, et garde-le. et fais pénitence ; car si tu ne veilles, je viendrai à toi comme un voleur, et tu ne sauras à quelle heure je viendrai. Tu as cependand quelque peu de noms à Sardes qui n'ont point souillé leurs vêtements ; et ils marcheront avec moi revêtus de blanc, parce qu'ils en sont dignes. Celui qui sera victorieux sera ainsi vêtu de blanc, et je n'etraccrai point son nom du livre de vie ; et je confesserai son nom devant mon Père et devant ses anges. Que celui qui a des oreilles écoute ce que l'Esprit dit aux Eglises.
» Ecris aussi à l'ange de l'Eglise de Philadelphie : Voici ce que le Saint et Véritable, qui a la clef de David ; qui ouvre, et personne ne ferme; qui ferme, et personne n'ouvre : Je connais les œuvres. J'ai ouvert une porte devant toi, que personne ne peut fermer, pai'ce que tu as peu de force et que toutefois tu as gardé ma parole, et que tu n'as point renonce mon nom. Je te donnerai quelques-uns de ceux de la synagogue de Satan, qui se disent
Juifs, et ne le sont yjoint, mais qui sont des menteurs; je les ferai venir se prosternera tes pieils, et ils connaîtront que je t'aime, parce que tu as gardé la parole de ma patience, rI mni je te garderai de l'heure de la tentafioti qui doit venir dans tout l'univers, éprouver ceux qui habitent sur la terre le viendrai bientôt: garde ce que lu as, de peur que quelque autre ne prenne ta couronne. Quiconque sera victorieux, j'en ferai une colonne dans le temple de mon Dieu, et il n'en sortira plus; et j'écrirai sur lui le nom de mon Dieu, et le nom de la ville de mon Dieu, de la nouvelle Jérusalem, qui descend d'auprès de mon Dicil, et mon nouveau nom. Que celui qui a des oreilles écoute ce que l'Esprit dit aux Eglises.
i> Ecris à l'ange de l'Eglise de Laodicée: Voici ce que dit celui qui est la vérité même, le témoin fidèle et véritable, le principe de la création de Dieu: Je connai'^ tes œuvres; tu n'es ni froid ni chaud : phit à Dieu que lu fusses froid ou chaud! Mais parce que lues tiède, je te vomirai de ma bouche. Tu dis : Je suis riche et opulent, et je n'ai besoin de rien; et ta ne .ils pas que tu es malheureux, misérable pauvre, aveugle et nu. Je te conseille d'acheter de moi de l'or éprouvé au feu pour t'enrichir, et des habits blancs pour te vêtir, de peur que la honte de la nudité ne paraisse; et un collyre pour app iquer sur tes yeux, afin que tu voies. Je reprends et je châtie tous ceux que j aime : rallume donc ton zèle et fais pénilence, je suis à la porte el je frappe: si quelqu'un entend ma voixetm'ou vre la porte, j'entrerai chez lui, et je souperai avec lui, et lui avec moi. Celui qui sera victorieux, je le ferai asseoir sur mon trône, comme j'ai vaincu moi-même, et je me suis assis avec mon Père sur son trône. Que celui qui a des oreilles écoute ce que l'Esprit dit aux Eglises (2). «
Ces sept Eglises d'Asie sont celles dont saint Jean prenait un soin particulier; les auges de ces Eglises sont leurs évoques; les avertissements qui leur sont adressés regardent moins leur qualités personnelles, que l'étal de leurs églises : c'est ainsi, du moins, qu'on l'entend communément. Des sept ôvéques, nous ne connaissons que les deux premiers: celui d'Ephêsc et celui de Smyrne. Le premier était sailli Timothée ordonné évèque d'K|ihèse par saint Paul, et qui mourut l'année suivante pour la foi. Le second était saint l'olycarpe, ordonné évèque par saint Jean lui-même, et qui. dans la suite, couronna une très-longue el très-sainte vie par un glorieux martyre. Celte première vision se passait comme sur la terre, où le Fils de 1 homme marchait au milieu des sept chandeliers ou des sept Eglises, pour les gouverner. Quelque chose de plus grand va suivre.
« Après cela je vis ; et voilà une porte ouverte dans le ciel : et la première voix qne
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j'-rvrtis ouïe, fjni m'avait parli^ avec un son pflal.'Hit ccimini' celui d'nne Iroiiipcite, médit: Monic ici-liaiif, et je te montrerai les choses qui doivent arriver ci-après. Je fus aussitôt ravi en esprit, et je vis un trône placé dans le ciel , et quelqu'un assis sur le trône. Celui qui l'tait iissis était semblable ii une pierre de jaspe et de sardoine ; et il y avait autour du trône un arc-cn-ciel, semblable à une vision d'émeraude. Autour du trône il y avait encore vingt-quatre tnines. sur ces trônes je vis vingt-quatre vieillards assis , revêtus d'habits blancs avec des couronnes d'or sur leurs têtes. Kt il sortait du trône des éclairs des tonnerres et des voix ; et il y avait sept lampes brûlantes devant le trône, qui sont les sept esprits de Dieu, Et devant le trône, il y avait une mertransparente comme le verre, et semblable à un cristal ; et au milieu du trône, et autour du trône , il avait quatre animaux ou être vivants pleins d'yeux devant et derrière. El le premier vivant était semblable à un lion ; le second à un veau ; le troisième ava tiin visage comme celui d'un homme, et le quatrième était semblable à un aigle qui vole. Et les quatre êtres vivants avaient chacun six ailes ; et à l'entour et au dedans ils étaietil pleins d'yeux; et ils ne cessaient de dire jour et nu f : Saint, Saint, Saint, le Seigneur Oicu. le Tout-Puissant, qui était, qui est et qui doit venir ! Et lorsque ces vivants donnaient gloire, honneur et actions de grâces à celui qui est assis sur le trône, à celui qui vil dans les siècles des siècles, les vinglquatrc vieillards se prosternaient devant celui qui est assis sur le trône, et ils adoraient celui qui vil dans les siècles des siècles, et ils jetaient leurs couronnes devant le trône, en disant : Vous êtes digne, ô Seigneur notre Dieu, de recevoir gloire, honneur et puissance, parce que vous avez créé toutes choses, et que c'est par votre volonté qu'elles sont et qu'elles ont été crcéeè (I). »
La porte ouverte dans le ciel signifie que les grands secrets de Dieu vont être révélés. Un trône est placé pour lejugement. On mh, de plus, un sénat de vingt-quatre assesseurs. C'est l'universalité des saints de l'Ancien et du Nouveau Testament, représentes parleurs chefs et leurs conducteurs. Ceux de l'Ancien paraissent dans les douze patriarches, et ceux du Nouveau dans les douze apôtres. Ils sont tous de même dignité et de même âge, parce que ce qui s'accomplit dans le Nouveau Testament et lijiuré est commencé dans l'Ancien. Celle même universalité des saints est lepréàCMilée plus loin dans les douze portes de la :ité sainte, où sont écrits les noms des douze ;ribus ; et dans les douze fondements de cette ■nême cité, où sont écrits les noms des douze ipôlres '.es quatre animaux ou elrcs vivants lont les ipialre évangélistes, ou peut-être îlulôl le; quatre grands prophètes : isale, ■eprésentë Darle lion de la tribu de Juda;
Jéiéinie, prêtre, représenté par le veau du snrrifice ; Ezéchiel, appelé toujours Tds de riionime, représenté par la figure humaine ; D.iniel, qui, de sa vue pereanfe, embrasse tous les siècles, représenté par l'aigle qui vole. Ils sont pleins d'yeux devant et clerriêre, parce qu'ils racontent avec une pénétration merveilleuse, et le passé, et l'avenir.
Saint ,lean vit ensuite, dans la main droite de celui qui était assis sur le Irône, un livre écrit dedans et dehors, scellé de sept sceaux. « El je vis un ange fort, criant à haute voix : Qui est digne d'ouvrir le livre et d'en lever les sceaux ? Et nul ne pouvait, ni dans le ciel, ni sur la terre, ni sous la terre, ouvrir le livre ni le regarder. Et moi je pleurais amèrement do ce que personne ne s'était trouvé digne d'ouvrir le livre et de le lire, ni même cle le regarder. Mais l'un des vieillards me dit: Ne pleure point ; voici le lion delà tribu de Juda, le rejeton de David, qui a obtenu, par sa victoire; le pouvoir d'ouvrir le livre et d'enlever les sept sceaux.
1. Et je regardai ; et voilà au milieu du trône et des quatre animaux, et au milieu des vieillards, un agneau debout, comme égorgé, ayant sept cornes et sept yeux, qui sont les sept esprits de Dieu, envoyés par toute la la terre. Et il vint, et il prit le livre de la main droite de celui qui était assis sur le trône. Et lorsqu'il eut pris le livre, les quatre animaux et les vingt-quatre vieillards se prosternèrent devant l'agneau, ayant chacun des harpes et des coupes d'or pleines de parfums, qui sont les prières des saints. El ils chantaient un cantique nouveau, disant : Vous êtes digne. Seigneur, de prendre le livre et d'en lever les sceaux, parce que vous avez été mis à mort et que vous nous avez rachetés pour Dieu, par votre sam;-, de toute tribu, de toute langue, de tout peuple et de toute nation. Et vous nous avez faits rois et sacrificateurs à notre Dieu; et nous régnerons sur la terre.
■I Je regardai encore, et j'entendis lavoixde beaucoup d'anges autour du trône , et des animaux et des vieillards ; et leur nombre était dix mille fois dix mille, et mille fois mille, disant à haute voix : L'agneau qui a été égorgé esl digne de recevoir la vertu, la richesse, la sagesse, la force, l'honneur, la gloire et la bénédiction. Et j'cntenciis toutes les créatures qui sont dans le ciel, sur la terre, sous la terre, et celles qui sont dans la mer, et tout ce qui y est ; je les entendis toutes disant : A celui qui est assis sur le trône el à l'agneau, la bénédiction, l'honneur, la gloire, la puissance dans les siècles des siècles ! Et les quatre vivants disaient : Anu'u ! FI ics viugl-quatre vieillards se prosternèrent sur le visage el adorèrent celui qui vit dans les siècles des siècles {"2). »
Qui ne serait ému de ce grand appareil ? Le juge esl ses vingt-quatre assesseurs étant placés Bur leurs troues, le livre parait, qu(
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contient les jugements; mais il n'y a que l'agneau de Dieu qui puisse l'ouvrir. Cet agneau est debout et vivant ; mais il paraît comme mortel comme immolé, à cause de ses plaies qu'il a portées au ciel. Il est au milieu du trùne comme médiateur, et pour empêcher les éclairs "t les tonnerres qui sortent du trùne. de veni.' uisqu'à nous. Les quatre vivants et les vinut-quatre vieillards entonnent la louange de l'agneau. Des anges sans nombre y joignent leurs voix. Enfin toutes les créatures qui sont dans le ciel, sur la terre, ïous la terre et dans la mer se réunissent en un même concert de louange et d'adoration à Dieu et à l'Agneau, au Père et au Fils. Et les hommes accoîii[jiis qui ont commencé la solennité, la terminent aussi : les vivants par un amen ! et les veillards en se prosternant et en adorant celui qui vit dans les éternités deâ é'.ernités.
Mais où sont les criminels à juger et à punir? Il y en a deux pour le moment, le peuple juif et l'empire romain ; figures, l'un et l'autre, d'un troisième, qui sera le monde entier. L'exécution du premier a déjà commencé, mais n'est pas finie. Aussi est-il commandée l'apôtre : Ecris les choses que tu as vues, et celles qui sont déjà, et celles qui doivent arriver ensuite. L'exécution du second doit également se faire bientôt, car il est dit expressément : Ne scelle point les paroles de la prophélie (ie ce livre, car le temps est proche (1), Nous nous bornerons à signaler dans ces paroles prophétiques les deux premières exécutions ; laissant à l'avenir à y signaler la troisième (2).
« Et je vis que l'agneau avait ouvert l'un des sept sceaux, et j'entendis l'un des quatr» animaux ou êtres vivants, disant comme un» voix de tonnerre : Viens, et voi>. Et je regardai, et voilà un ciieval blanc. Et celui qui était monté dessus avait un arc ; et on lui dooaa une couronne, et il partit en vainqueur qui va remporter victoire sur\'ictoire.
» Et lorsqu'il eut ouvert 1' second sceau, j'entendis le serond vivant qjl dit: Viens, et vois. Et il SI rlil aussitôt un autre cheval roux; et il fut donné à celui qui était monté dessus, d'ôter la paix de di'ssus la terre, et de faire que les hommes s'entre-tuassent ; et on lui donna une grande épée.
» Et quand il eut levé le troisième sceau, j'entendis le troisième être vivant qui dit : Viens, et vois. Et je regardai, et voilà un cheval noir, et celui qui le montait avait en sa main une balance. Et j'entendis une voi.'j du milieu des quatre animaux, qui dit : La mesure de bie se vend un denier, et trois mesures d'orge un denier. Ne gâtez point le vin et l'huile.
» Et lorsqu'il eut levé le quatrième sceau, j'entendis la voixdu quatrième animal q i dit: Viens, et vois. Et je regaidai, et voilà un cheval pâle, et celui qui était monté dessus s'ap-
pelait la moit et l'enfer le suivait; et on lu! donna puissance sur la qualrième partie de la terre, pour la faire inoui'ir par l'épée, par la famine, par la mortalité et par les bêtes sauvages.
» Et quand il eut ouvert le cinquième sceau, je vis sous l'autel les âmes de ceux qui avaient été égorgés à cause de la parole de Dieu et du témoignage qu'ils avaient rendu à l'agneau. Et ils jetaient un grand cri, disant : Seigneur, qui êtes saint et véritable, jusqu'à quand différerez-vous de juger et de venger notre sang sur ceux qui liabitent la terre ? Et on leur donna à chacun une robe blanche. Et il leur fut dit qu'ils se reposassent encore un peu de temps, jusqu'à ce que le nombre de ceux qui servaient Dieu comme eux fut accompli, et celui de leurs frères qui devaient ètra tués comme eux.
» Et je regardai, et lorsque le sixième sceau fut ouvert, il se fit un grand tremblement de terre ; le soleil devint noir comme un sac de deuil, et la lune devint comme du sang. El les étoiles tombèrent du ciel en terre, comme lorsque le figuier, agité par un grand vent, laisse tomber ses figues vertes. Et le ciel disparut comme un livre roulé, et toutes les montagnes et toutes les îles furent ébranlées de leurs places. Et les rois de la terre, et les princes, et les officiers de guerre, et les riches et les-puissants, et tout homme esclave ou libre se cachèrent dans les cavernes et dans les rochers des montagnes. Et ils dirent aux montagnes et aux rochers : Tombez sur nous, et cachez-nous de devant la face de celui qui est assis sur le trône, et de la cohjre de l'agneau ; parce que le grand jour de sa colère est arrivé ; et qui (lourra subsister (oj ? »
Les quatre premiers sceaux piraisscnt avoir enfermé des évévements déjà accomplis, lorsque le saint évangéliste écrivit sa révélation. 11 fallait les rappeler à cause de leur liaison avec l'ensemble. Le vainqueur couronné, q^i sort pour la victoire, est évidemment Jrsus-Christ, qui, depuis le jour de son ascension, ne fait plus que vaincre. Nous en verrons d'autres preuves plus tard. C'est le premier des quatre êtres mystérieux, des quatre grands prophètes, qui rend l'apùlre attentif à l'apparition du héros monté sur le cheval blanc. Û^'i. en cfiet. annoni^a plus magnifiquement la victoire de Jésus-Christ, la propagation de son Evangile, (|ue le sublime Isaie? Les trois cavaliers qui suivent ne sont que les exécuteurs du héros couronné : la guern^ la famine et la peste. La guerre des lloinains, signalise par Jeremie, prophète des malheurs de Jérusalem ; la famine, signalée par Ezéchiel, auquel il avait i lé dit que les habitants de Jérusalem mangeraient le pain au poids avec inquiétude, et boiraient l'eau à la mesure dans l'angoisse (4) ; la peste ou la mortalité, signal e par Daniel, qui avait prédit avec tant de précision les derniers maux de
(t) Apooalyp.. c. xxu. r. la — (%) Bossuet.*ur rApocalifpte. — (3) i*po(!»lyp.,c. vi. — (4j Ezecli., iv, U.
LIVRE VINGT-SIXlftifE
J<^ni?alem. A ces trois cavaliers sinistres, il est donne d'exterminer la quatrième partie de la /erre ou du pays, par le ylaive, par la famine, par la mortalité et par les bétes féroces. Cette dernière calamité, nous l'avons vue s'accomplir dans les amphithéâtres de Césarée et de Déryte, et les autres dans le siège de Jérusalem.
A l'ouve.'ture du cinquième sceau apparaissent les âmes saintes des martyrs; elles apparaissent sous l'autel, parce que dès lors l'Eglise plaçait leurs corps sous l'autel du Seigneur, comme pour unir les membres à leur chef. La vengeance qu'elles demandent est juste et miséricordieuse; c'est que la justice de Dieu se manifeste, afin qu'on le craigne et qu'on se convertisse ; c'est que le règne du péché, qui leur a été si rigoureux, soit détruit. Leur prière est exaucée. Elles reçoivent une robe blanche : c'est la gloire des saints, en attendant la résurrection. Pour le temps, il leur est dit d'attendre encore un peu, jusqu'à ce que soit accompli le nombre des martyrs prédestinés en Israël. Dès lors, cependant, à l'ouverture du sixième sceau, s'annonce la vengeance divine dernière et irrévocable : premièrement sur les Juifs, et ensuite sur l'empire persécuteur; mais c'est la vengeance encore représenti-c en confusion et en général. Les grandes calamités publiques sont décrites dans les prophètes, comme si c'était un renvereement de toute la nature : la terre tremble, le soleil s'obscurcit, la lune parait toute sanglante, les étoiles tombent du ciel : c'est qu'il semble que tout périt pour ceux qui périssent. Il y a plus : c'est qu'il arriva réellement vers ce temps des calamités telles, que les écrivains profanes, dont un témoin oculaire, les décrivent presque dans les mêmes termes que saint Jean.
Sous le règne de Titus, le mont Vésuve, qui, depuis un temps immémorial, ne donnait rien à craindre et se voyait couvert d'arbres et de vignes, fit tout à coup irruption. C'étaient d'abord des secousses violentes données à la terre, qui ébranlaient les montagnes jusqu'à leurs cimes ; c'étaient des bruits souterrains semblables au tonnerre, de longs mugissements qui faisaient retentir le rivage prochain ; c'était un sol échauffé et presque brûlant, la mer bouillonnante, le ciel en feu : il semblait que tous les éléments se fissent une guerre dont les hommes allaient être les victimes. Tout à cou[> le Vésuve s'entr'ouvre avec fracas, lance dans les airs d'énormes rochers, des tourbillons de llammes et de fumée ; des nuées de cendres ; io soleil disparait ; le jour se change en une nuit alîreuse. Ce n'est que cri et dé«Js|ioir de gens qui s'enfuient des ciiamps dans leurs maisons, de leurs maisons dans les champs, de la terre sur la mer, de la mer sur la terre ; car partout étaient l'épouvante et la mort. Dans deux villes du voisinage, Pompcies et llerculatium, le peuple était
grande
assemblé au théâtre pour voir un spectacle, lorsque ces villes furent ensevelies sous une pluie de cendres brûlantes, comme on le voit encore de nos jours. Ces nuées de cendres, qui tuaient les oiseaux dans l'air et les poissons dans la mer, passèrent jusqu'en Afrique, en Sjrie et en Egj'pte. A Ùome, la lumière du soleil en fut obscurcie pendant plusieurs jours. Tout le monde s'atten.lait à la destruction de !tt nature entière. Une peste si violente s'ensuivit, que, pendant un espace de temps considérable, on compta chaque jour, et dans Rome seule, dix mille morts. Un incendie vint s'y joindre, qui consuma une partie de la ville (I).
Sous le règne de Trajan, il y eut des calamités pareilles. Des tremblements de terre affligèrent la Grèce, l'Asie, laGalatie; mais rien ne fut comparable au désastre d'Autioche. Trajan victorieux y tenait sa cour depuis assez longtemps ; il s'y était rassemblé une multitude innombrable de gens de guerre, de marchands, d'ambassadeurs, de curieux de toutes les nations, lorsque 'a ville fut renversée par un tremblement de terre accompagné de coups de tonnerre, de vents impétueux et de feux souterrains. Comme Dieu, suivant l'expression même du païen Dion Cassius, secoua ainsi la ville pendant bien des jours et bien des nuits, il y périt une multitude immense, entre autres un des consuls. Trajau lui-même ne se sauva qu'avec peine en sautant par une fenêtre (2). Quelque temps auparavant, il avait condamné aux bétes un des plus illustres martyrs, sair.^ Ignace, évèque d'Anlioehe. Ce qui semble un commentaire naturel de la prophétie. A peine Ifc sang du martyr a-t-il élevé sa voix sous l'autel, que la vengeance de Dieu s'annonce.
Il Après cela, continue l'apôtre, je vis quatre anges qui étaient aux quatre coins de la terre, et en retenaient les quatre vents, pour les empêcher de souffler sur la terre, ni sur la mer. ni sur aucun arbre. Je vis encore un autre ange qui montait du côté de l'Orient, et portait le siiini! du Dieu vivant ; et il cria à haute voix aux quatre anges qui avaient le pouvoir de nuire à la terre et à la mer, disant : Xe nuiseï point à la terre, ni à la mer, ni aux arbres, jus(ju'à ce que nous ayons marqué au front les serviteurs de Dieu.
» Et j'entendis que le nombre de ceux qui avaient été marqués, était de cent quarantequatre mille de toutes les tribus des enfants d'Israël. Il y en avait douze mille do marqués de la tribu de Juda : douze mille de la tribu de Huben ; douze mille de la tribi'de (îad ; douzi; mille de la tribu d'Aser; tlouze mille de la tribu deNephthali ; douze mille de la tribu de iManassé; douze niilledela tribu de Simi'un; douze mille de la tribu se Lévi ; douze mille rie la tribu d'issachar. douze mille de la tribu de Zabidon; douze mille de la tribu de Joseph. ; douze mille de la tribu de Uenjamia.
(l^ Huet., r».. a. 8. Oioo. Plin.. L VI, epùt. zti «t zz. — (î) Dioa. T. UI
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» Je regardai ensuite, et voilà une grande multitude que personne ne pouvait compter, dr toute nation, de toute tribu, de tout peuple, de toute langue, qui étaient debout devant le trône et devant l'agneau, reviHus de robes blunrhes, avec des palmes en leurs mains. Et ils criaient à haute voix, disant : La gloire de notre salut est à notre Dieu, qui est assis sur le trône et à l'agneau.
1) Et tous les inges étaient debout autour du trône, et des vieillards, et des quatre animaux : et ils se prosternèrent sur le visage devant le trône, et ils adorèrent Dieu, disant : Am.en ! La bénédiction, la gloire, la sagesse, l'action de grâces, l'honneur, la puissance, la force, à notre Dieu, dans les siècles des siècles! Amen !
» Alors un des vieillards, prenant la parole, me dit : Ceux-ci qui sont revêtus de robes blanches, qui sont-ils, et d'où viennent-ils ? Je lui répondis : Seigncui, c'est vous qui le «avez. 11 nie dit : Ce sont ceux qui viennent delagrande Iribulation, et qui ont lave leurs robes et les ont blanchies dans le sang de l'agneau. C'est pourquoi ils sont devant le trône de Dieu, et ils le servent nuit et jour, dans son temple ; et celui qui est assis sur le trône habitera sur eux. Ils n'auront plus ni faim ni soif ; et le soleil ne les incommodera plus, ni aucune autre chaleur ; parce que l'agneau, qui est au milieu du trône, sera leur pasteur ; et il les conduira aux fontaines des eaux vivantes ; et Dieu essuiera de leurs yeux toù*e larme (1). »
On Toit ici la vengeance suspendue ; les élus amrqués avant qu'elle arrive, et tirés des douze tribus d'Israël ; la troupe innombrable des autres martyrs tirés de lagentilité ; la félicité et la gloire des saints. Le sceau de Dieu, dont sont marqués les élus et la lettre Tau, qui avait la forme de croix. Il y en a cent quarante-quatre mille de marqués dans les tribus d'Israël. C'est qu'il y avait dans Jérusalem une église sainte de celte nation, qui y subsista même depuis la ruine du temple, et s'y couser\'a jusqu'au temps d'Adrien, sous quinze évèques tirés des Juifs convertis. Il y venait beaucoup de Juifs ;et lorsque tous ceux que Dieu avait élus pour y entrer furent venus, les Juifs alors furent dispersés et exterminés delà Judée. On voitdoncles sceaux levés et le livre ouvert, c'est-à-dire, les conseils de Dieu ré- Télés. On voit sur qui doit tomber d'abord la colère du juste Juge, et ce sont les Juifs. On voit pourquoi on diflère de venger le sang des martyrs et d'où se devait tirer un si grand nombre de leurs frères qu'il fallait remplir auparavant (2).
)) A l'ouverture du septième sceau, il y eut dans le ciel un silence d'environ une demiheure. Et je vis les sept anges qui sont debout devant le trône de Dieu ; et on leur donna sept (rompeltes.
» Et un autre ange vint, qui se tint debout
devant l'autel, portant un encensoir d'or ; et on lui donna une grande quantité de parfums, afin qu'il présentât les prières de tous les saints sur l'autel d'or qui est devant le trône ; et la fumée des parfums composés des prières des saints, s'éleva devant Dieu.
» Et l'ange prit l'encensoir, et le remplit du feu de l'autel, et il le jeta sur la terre ; et il se fit des tonnerres, des voix, des éclairs, et un grand tremblement de terre.
» Aussitôt les sept anges qui avaient les sept trompettes se préparèrent pour en sonner
» Le premier ange sonna de la trompette ; et il tomba sur la terre de la grêle et du ira mêlés de sang ; et la troisième partie de la terre et des aibres fut brûlée, et toute l'herbe verte fut consumée.
1) Le second ange sonna delà trompette ; et il tomba sur la mer comme une grande montagne brûlante ; et la troisième partie de la mer devint du sang. Et la troisième pnriie des créatures qui vivent dans la mer mourut, et la troisième partie des navires.
» Le troisième ange sonna de la trompette ; et une grande étoile, ardente comme un flambeau, tomba sur la troisième partie des fleuves et sur les fontaines. Le nom de l'étoile était Absinthe, et la troisième partie des eaux fut changée en absinthe; et plusieurs hommes moururent dans les eaux, parce qu'elles étaient amères.
)> Le quatrième ange sonna de la toiupette ; et la troisième partie du soleil fut frappée, et la troisième partie de la lune, et la troisième partie des étoiles ; en sorte qu'ils furent obscurcis daris leur troisième partie, et que le jour perdit la troisième partie de sa lumière, et la nuit de même.
1) Alors je regardai, et j'entendis la voix d'un aigle (suivant plusieurs exemplaires, d'im anfte) qui volait par le milieu du ciel, disan! à haute voix : Malheur, malheur, malheur aux haliitants de la terre, à cause des autres voix des trois anges qui doivent sonner de la trompette (3) ! »
Ici commence à s'exécuter contre les Juifs la vengeance préparée au cha|)ilre précédent. La grêle et le feu mêlés de sang signifieid le commencement de leur désolation sous Trajan, dont les généraux en firent périr un nombre infini. La grande montagne brûlante qui tombe sur la mer, c'est la puissance romaine qui tombe tout entière sur les Juifs, sous Adrien, et en tue plus de six cent mille, sans compter ceux qui furent consumés par la famine et par le feu, et les esclaves sans nombre qu'on vendit par toute la terre, de lidle sorte ipie les Juifs regardèient ce di''sa>lre connue le plus grand qui leur fût jamais arrivé-, plus grand meuic que celui qui leur iH.iit arrive sous Titus. Tout ce (pii restait de gloire à Jérusalini fut anéanti : elle perdit jusqu'à son nom ; ,\drien ne lui laissa (]ue le sien qu'il lui avait dcmné. Les Romains eux-mêmes
U) Apocalyp., c. th. — (2) Bossuet, Explicai. de l'Apocalypse. — (3} Apocalyp., c. tum.
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perdirent immensément dans cette guerre : c'était une montagne lirùlante, mais elle tomba dans la mer et ne l'emporta que par sa grandeur.
La grande étoile, l'étoile ardente qui tombe du ciel, c'est le faux Messie Cochobas, la seule cause du malheur que saint Jean vient de décrire. Le nom y convient, puisque le nom de Cochebas signifie étoile ; mais la chose y convient encore mieux, car nous verrons que Bar-Cochebas se vantait d'être un astre descendu du ciel pour le secours de sa nation. Saint Jean fait voir, pour le confondre, qu'il n'en descend pas, mais qu'il en tombe, comme ces feux qui se consument en tombant. Son nom symlioIi([ue estabsintlie, amertume, parce que la détresse des Juifs fut aloi's irrémédiable. Il leur fut défendu, sous peine de mort, de mettre le pied à Jérusalem, et même de monter à un lieu d'où l'on put apercevoir cette ville; et 11^ aclielaient bien cher la liberté de venir seulement un jour de l'année au lieu où avait été le temple, pour l'arroser de leurs larmes.
L'obscurcissement de la troisième partie du soleil, de la lune et des étoiles, c'est l'obscurcissement des prophéties par la malice des Juifs dans ce même temps. Akiba, fameux rabbin, en détourna le sens pour les appliquer à son faux Messie Bar-Cochebas. Tous les Juifs entrèrent plus que jamais dans le même dessein. Ils tirent alors la compilation de leurs deuteroses, c'est-à-dire de leurs ti'adiliiuis ou de leur Talmud. Le voile mis sur leur C(eur s'épaissit. Dieu semblait en avoir tiré tout ce qu iJ avait d'élus parmi eux. La source des conversions de ce peuple fut comme tarie par l'ejcUnction de l'église qu'ils formaient à Jérusalem. L'église qui y demeura ne fut plus recueillie que des gentils, et les évèques en furent tirés de la gentilité, comme nous le verrons.
i< Le cinquième ange sonna de la trompette ; et je vis une étoile qui était tombée du ciel sur la terre ; et la clef du puits de l'abîme lui fut donnée. Et il ouvrit le puits de l'abimc, et il s'éleva du puits une fumée, comme la fumée d'une grande fournaise ; et le soleil et l'air furent obscurcis de la fumée du [)uiLs. Et des sauterelles, sorties de la fumée du puits, se répandirent sur la terre; et il leur fut donné iHir puissance comme celle (pi'oiit les sroi'pions i\r. la terre. Lt il leur fut défendu de nuire à i'herbe de la tt^rrc, ni à tout ce (|ui était vert, ni à tous les arbres, mais seulement aux hommes (pii n'aurairnl pas le signe de i)ieu sur leur front : et il leur fut donné, non de li^s tuer, mais (le l(!s toiMiiient(M' durant ciui| mois; et le tournient qu'elhvs font soull'rir est semblable à celui que fait le sior{)ion lorsqu'il piqiK! riKunmo.
» lui ce temps, les hominiîs chercheront la mort, et ils ne la trouveront pas; ils souhaiteront de mourir, et la mort s'enfuira d'eux.
I) La figure des sauterelles était semblable à des chevaux préparés au combat ; elles portaient sur leurs tètes comme des couronnes qui paraissaient d'or, et leurs visages étaient comme des visages d'hommes. Et leurs cheveux étaient comme des cheveux de femmes; et leurs dents étaient comme des dents de lion. Elles portaient des cuirasses corxmo des cuirasses de fer, et le bruit de leurs ailes était comme un bruit de chariots à plusieurs chevaux courant aux combats. Leurs queues étaient semblables à celles des scorpions; elles y avaient un aiguillon ; et leur pouvoir était de nuire aux hommes durant cinq mois. Elles avaient au-dessus d'elles, pour roi, l'ange de l'abime, dont le nom en hébreu est Abaddon, en grec Apollyon, c'est-à-dire l'exterminateur.
» Le premier malheur a passé, et voici deux autres malheurs qui viennent après ()).»
Dans celte vision, il y a quelque chose de plus terrible que ce qu'on a vu jusqu'ici : l'enfer va s'ouvrir, et le démon va paraître pour la première fois, suivi de comnattants de la plus étrange figure que saint Jean ait marques darts tout ce livre. C'est encore une étoile qui tombe du ciel. [jCs étoiles, dans les saintes lettres, signifient les docteurs. Les faux docteurs sont appelés par saint Jude des étoiles errantes, des feux errants; et ces feux qui tombent du ciel ne les représentent pas moins bien.
Cette étoile tombée, à qui il est donné d'ouvrir le puits de l'abîme, paraît être l'hérésiarque Théodote de Byzance. C'était un homme savant et connu pour tel. Durant la persécution de Marc-.\urèle il avait lUô pris pour la foi, et seul ill'avait abandonnée, pendant que les compagnons de sa prison étaient allés au martyre. Comine ceux qui connaissaient son savoir, lui reprochaient une chute si honteuse à un homme si savant, il leur ré|ioudit pour toute raison, qu'en touts cas, s'il avait renié Jésus-(;iirist, c'était un pui- homme, et non pas un Dieu qu'il avait renié : détestable excuse qui couvrait une lâcheté par un blasphème.
Cette impiété empruntée aux judaïsants Cérinthe et Ebion, propagée par Praxé-as, Noétus, Sabellius, Paul de Samosate, mais surtout, par Arius, devint comme une fumée d(! l'abîme, ()ui obscurcit, par de fausses doctrines, le soleil d(! justice, c'est-à-dire .lésus- (Ihrisl, ou idutot la loi pure qu'on avait de sa divinité. Les sauterelles, issues de celte noire fumée, nous représentent les '^nombrable» hérésies sorties do cette première. Non jtlus que les sauterelles, les hérésies ne sont [iropres ni à s'élever comme les oiseaux, ni à avancer sur la terre par des mouvements et des démarches réglées, comme les aidmaiix terrestres; mais eliesvont toujours comme ejx sautillant d'une question à une autre, et ruinant la moisson de TEgUse. Elles n'ont point
(1) Apoc4lyp., c, a., UIS.
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de gouvernement réglé ; chacun innove à sa fantaisie, et tout s'y l'ait par cabale. Non plus que les sauterelles, elles n'achèvent pas l'année, elles n'ont pas une vie parfaite, ni un temps complet comme l'Eglise. Elles périssent, elles reviennent ; elles périssent encore.
Ce n'est pas l'herbe, ni la campagne et les moissons que ces sauterelles ravagent; ce sont les hommes ; et ce ne sont pas tous les hommes, mais feulement ceux qui n'ont pas la marque de Dieu, qui ne sont pas du nombre de ses élus; et ce n'est pas tantpar la violence qu'elles nuisent, que par un venin secret, comme les scorpions. Saint Jean ne leur attribue point une guerre .temporelle, mais une contagion spirituelle, la séduction. Elles ont l'apparence de la vérité, mais elles n'en ont que l'apparence ; leurs couronnes paraissent seulement d'or, leurs cuirasses paraissent seulement de fer. Elles ont pour roi l'ange de l'abime. Car encore que les hérésies aillent sans ordre, et qu'elles fassent peu de cas de leurs auteurs, qu'elles désavouent le plus souvent ; en efl'et, elles sont dominées par l'ange de l'abîme, qui les conduit secrètement, et cet ange s'appelle l'exterminateur, Apollyon dans le grec, c'est-à-dire, celui qui tue. qui fait périr; celui qui est appelé, par le Fils de Dieu, homicide dès le commencement, parce que sa séduction a fait mourir nos premiers parents: de sorte que c'est principalement par séduction qu'il est exterminateur, ainsi que les hérétiques qu'il anime (i).
« Après que le premier malheur eut passé, le sixième ange sonna de la trompette ; et j'entendis une voix qui sortait des quatre coins de l'autel d'or, qui est devant Dieu, qui disait au sixième ange qui avait la trompette : Déliez les quatre anges qui sont liés sur le grand fleuve d'Euphrate.
» Et aussitôt furent déliés les quatre anges qui étaient prêts pour l'heure, le jour, le mois et l'année où ils devaient tuer la troisième partie des hommes.
» Et le nombre des armées de cavalerie était de deux cents millions; car je l'entendis nombrer.
» Et les chevaux me parurent ainsi dans la vision. Ceux qui les montaient avaient des cuirasses de feu, d'hyacinthe et de soufre ; et Jes tètes des chevaux étaient comme des tètes de lions ; et de leur bouche il sortait du feu, de la fumée et du soufre.
>) Et par ces trois plaies, le feu, la fumée et ie soufre, la troisième partie des hommes fut tuée. Car la puissance de ces chevaux est dans leur bouche et dans leur queue ; parce que leurs queues ressemblent à des serpents, et qu'elles ont des têtes dont elles blessent.
' '■ l'^l les autres hommes qui ne furent point tues par ces plaies, ne se repentirent point des œuvies de leurs mains, pour n'adorer plus
les démons, les idoles d'or, d'argent, d'airain, de pierre et de bois, qui ne peuvent ni voir, ni entendre, ni marcher. F]t ils ne firent point pénitence de leurs homicides, de leurs (empoisonnements, de leurs impudicités et de leurs larcins (2). )>
Jusqu'alors il n'était point question d'Idoles; preuve qu'il ne s'agissait que du peupla juif. Maintenant vient le tour de la multitude idolâtre, l'empire romain. Cet empire touchait eflectivement à l'Euphrate. Ce fleuve était la barrière fatale qui le défendait contres les Perses et contre le déluge de peuples barbares qui devaient le ravager et le démembrer un jour.
Ces anges liés, soit bons ou mauvais, sont ceux qui avaient en main cette barrière. Jusque-là les Perses ne l'avaient point franchie impunément. Mais sous l'empire de Vnlérien, un des plus violents persécuteurs de l'Eglise, leur innombrable cavalerie fît une irruption si soudaine, qu'ils se trouvèrent devant Antioche avant qu'on eût rien appris de leur marche, et que tout le peuple était au théâtre, lorsque tout à coup une comédienne aperçut l'ennemi et s'écria : Ou bien c'est un songe, ou bien voilà les Perses (3). La ville fut brûlée, tout le pays ravagé. Les Perses s'avancèrent jusque dans Césarée de Philippe, près des sources du Jourdain. Ils étaient bardés de fer de pied en cap, eux et leurs chevaux; combattaient par devant et par derrière, et tiraient même en fuyant. Ils blessaie'it ainsi de la tète et de la queue. Valérien lui-même, après une sanglante défaite, fut fait prisonnier, réduit à servir de marchepied an roi des Perses lorsqu'il montait achevai, enlin ecorchèvif, et sa peau suspendue dans un temple, pour être un monument éternel de la défaite et de la honte des Komains.
Au même temps, une dizaine de peuples barbares, les Suèves,les Alains,les Germains, les Hérules, les Vandales, les Francs, les Sarmates, les Goths, les Scythes, attaquèrent l'empire sur toutes ses frontières ; tandis que trente tyrans le déchiraient et le ruinaient au dedans, avec la peste et la famine. Jamais on n'avait vu de si grands maux, ni si universels, ni tant à la fois.
;( Et je vis un autre ange fort qui descendait du ciel, revêtu d'une nuée, et ayant un arcen-ciel sur la tète ; son visage était comme le soleil, et ses pieds comme des colonnes de feu. Et il avait à la main un petit livre ouvert ; et il mit le pied droit sur la nici-, el le pied gauche sur la terre. Et il cria à haute voix comme un lion qui rugit.
» Et après qu'il eut ci-ié, sept tonnerres firent éclater leurs voix. Kt les sept vtiix des sept '.onnerres ayant éclaté, je me mis à écrite; mais j'entendis une voix du ciel qui me ilil : Scelle ce qu'ont dit les sept tonnerres, et ne l'écris point.
i> Alors l'ange que j'avais vu qui se tenait
(l) IJssiicl. — (2) Apocalyp., c. ix, 13-'il. — (3) Amm. Marcell., 1. XXIII. c. T,
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di^hoiit sur la mer et sur la terre, leva la main au ciel ; et il jura par celui qui vit dans les siècles des siècles, qui a créé le ciel et ce qui est dans le ciel, la terre et ce qui est dans la terre, la mer et ce qui est dans la mer, qu'il n'y aurait plus de temps, mais qu'au jour que le septième ange ferait entendre sa voix et qu'il sonnerait de la trompette, le mystère de Dieu serait accompli, ainsi qu'il l'a annoncé par les Prophètes, ses serviteurs.
« Et la voix que j'avais entendue du ciel me parla encore, et me dit : Va, et prends le petit livre ouvert de la main de l'ange qui se tient debout sur la mer et sur la terre. Et je m'approchai de l'ange, lui disant : Donnezmoi le petit livre. Et il me dit : Prends-le, et le dévore ; et il sera amer dans tes entrailles, mais dans ta bouche il sera doux comme du miel. Je pris le petit livre de la main de l'ange, et je le dévorai : il était, dans ma bouclae, doux comme du miel ; mais après que je l'eus dévoré, il devint amer dans mes entrailles. Et il me dit : Il faut encore que tu prophétises aux nations, aux peuples, aux hommes de diverses langues, et à plusieurs rois (1). n
La dernière vengeance est ici proposée comme prochaine. Le petit livre ou le petit écrit ouvert, c'est la sentence déjà prononcée, et près de s'exécuter. Cette sentence est irrévocable ; les pieds de l'ange sont comme des colonnes de feu. L'empire va être écrasé partout; l'ange foule d'un pied la mer, et de l'autre la terre. Il n'y a plus de délai; l'ange jure qu'il n'y aura plus de temps, et que le mystère de Dieu va être accompli ; c'est-à-dire la glorification de l'Eglise et la fin des pevsécutions, parde terribles châtiments des persécuteurs. Cette assurance cause d'abord de la joie au prophète, de voir la puissance de Dieu exercée sur ses ennemis ; mais dans la suite il est affligé de voir tant d'hommes perdus. Ce qui va venir ne regarde plus un peuple seul, mais une multitude de peuples et de rois.
<( Alors, continue saint Jean, il me fut donné une canne scniblable aune toise, et l'ange se tint di'lioiit. disant : Lève-toi, et mesure le temple de Dieu, et l'autel, et ceux qui y adorent. Mais laisse le parvis qui est hors du temple, et ne le mesure point, parce qu'il a été abandonné aux nations; et elles tbideront aux pieds la sainte cité pendant ijuarantedeux uiois:et je donnerai» mes deux témoins, et ils prophétiseront mille deux cent soixante jours revêtus de sacs.
» Ceux-ci sont deux oliviers et deux chandelierr, qui sont dressés en présence du Seigneur de la terre. Si quelqu'un veut leur nuire, un léu sortira de leur bouche, qui dèvdrera leurs ennemis ; et celui qui les voudra outrager, il faut qu'il soit lue de cette sorte. Ils eut la puissance de fermer le ciel pour euqieclicr la pluie de tomber ilui'ant le temps (|u'ils pr()[>lir'liseront ; et ils ont le pou-
voir de changer l'eau en sang, et de frapper la terre de toutes sortes de plaies, toutes les fois qu'ils le voudront.
» Et quand ils auront achevé leur témoignage, la bête qui s'élève de l'abîme leur fera la guerre, les vaincra et les tuera. Et leurs corps seront étendus dans les places de la grande cité, qui est appelée spirituellement Sodome, et l'Egypte, où même le Seigneur a été crucifié.
» Et les tribus, les peuples, les langues et les nations verront leurs corps étendus trois jours et demi ; et ils ne permettront pas qu'on les mette dans le tombeau. Et les habitants de la terre se réjouiront de leur m(jrt : ils en feront des fêtes, et s'enverront des présents les uns aux autres, parce que ces deux prophètes tourmentaient ceux qui habitaient sur la terre.
» Mais après trois jours et demi, l'esprit de vie entra en eux de la part de Dieu Ils se relevèrent sur leurs pieds ; et ceux qui les virent furent saisis d'une grande crainte.
» Alors ils entendirent -une voix forte qui leur dit du ciel : Montez ici. Et ils montèrent au ciel dans une nuée, à la vue de leurs ennemis.
» A cette même heure il se fit un grand tremblement Je terre : la dixième partie de la ville tomba, et sept mille hommes périrent dans le tremblement de terre ; le reste fut saisi de crainte, et rendit gloire au Dieu du ciel. Le second malheur est passé, et voilà le troisième qui le suit de près.
» Le septième ange sonna de la trompette ; et le ciel retentit de grandes voix qui disaient: Le royaume de ce monde est devenu le royaume de notre Seigneur et de son Christ, et il régnera aux siècles des siècles. Amen !
» Et les vingt quatre vieillards, qui sont assis sur leurs sièges devant la face de Dieu, se prosternèrent sur le visage, et ils adorèrent Dieu, disant : Nous vous rendons grâces. Seigneur, Dieu tout-puissant, qui êtes, qui étiez et qui devez venir, parce que vous avez pris votre grande puissance, et que vous régnez. Les nations se sont irritées, et le temps de votre colère est arrivé, et le temps des morts pour être jugés, et pour donner la récompense aux prophètes, vos serviteurs, et vos saints, et à ceux qui craignent votre nom, aux petits et aux grands, et pour exterminée ceux qui ont corrompu la terre.
)) Alors le temple de Dieu fut ouvert dans le ciel, et l'arche de son alliance y parut; et il se lit des éclairs, des voix, un tremblement de terre et une grêle très-forte (2). »
C'est ici un tableau général de la dernière persécution de l'Eglise sous Dioclétien, et de son triomphe sous Constantin : figure, l'une et l'autre, de sa persécution el de son triomphe final à la consommation des siècles. Le parvis extérieur du temple est abanikiiiué aux gentils ; les églises niAtérielles lur(uU rt;nver-
(t) Apocalyp., ex. — (2) /6irf., c. xi.
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sppp sons Dioclétien. Les quarante-rleux mnis, ou mille deux cent soixante jours, ou trois ans el demi, sont la durée ordinaire des persécutions, par une certaine correspondance à Celle d'Antioclius. Le nombre sept, dans les Ecritures, marque quelque chose de complet; celui de trois et demi, qui en est la moitié, quelque chose d'imparfait et qui n'arrive pas à son terme : les persécutions ne parviendront jamais au terme complet que se proposent les persécuteur?.
Les deux témoins qui prophétiseront pendant ce temps-là, non-seulement en prédisant, mais en exhortant, en consolant, peuvent être les deux ordres de l'Eglise, le sacerdoce et j l'état laïque, figurés, l'un, parle grand prêtre Jésus, fils de Josédec, et l'autre, par Zorobabel, prince d(! .luda, auxquels deux s'applique originairement la comparaison des deux oli- Tiers et deux chandeliers (1).
L:i liùte (jui s'élève de l'abîme, et que nous apprendrons bientôt à mieux connaître, les vaincra el les tuera, du du moins croira l'avoir fait ; les habitants de la terre s'en réjouiront; ils dresseront cette inscription en Espagne et ailleurs : Aux empereurs Dioclétien et Maximien, pour avoir étendu l'empire romain, éteint le nom des chrétiens qui détruisaient l'Etal, aboli leur superstition par toute la terre, et augmenté le culte de Dieu (2).
Mais au moment qu'on croyait les deux témoins anéantis, il se relèvent pleins de vie et de gloire, et monlentjusqu'au ciel.
Et la grande cité, Home et son empire, Sodome par son impureté, Egypte par sa tyrannie et ses abominables superstitions ; cette grande cité est tout à coup ébranlée par les guerres de ses empereurs les uns contre les autres. Maxence, {ils de Maximien, établi à Rome, et soutenu par Maximien en Prient, est attaqué par Galérius, et bat Sévère, un autre empereur que Galérius en~voyait contre hii. Toute l'Italie est ravagée par les vainqueurs et les vaincus. Galérius court à la vengeance avec une armée immense. Maximien, rappelé à l'empire, se brouille avec son iils et avec son gendre, qu'il arme l'un contre l'autre; son gendre, c'était Constantin, marche contre Maxence et le taille en pièces, ce qui le lend maître de Rome, el bientôt après de tout le monde.
Alors retentissent ces voix dans le ciel : Le royaume de ce monde est devenu le royaume
de notre Seigneur et de son Christ ! El le temple de Dieu fut ouvert, et l'arche de son alliance y parut; l'Eglise est ouverte à toutes les nations, tous kî înystères s'y découvrent, et la présence de Dieu eslmanifestement déclarée. '' L'n grand prodige parut aussi dans' le ciel : une femme revêtue du soleil, ayant la lune sous ses pieds, el sur sa tète une couronne de douze étoiles. Elle était enceinte ; el elle criait étant en travail et ressentant les douleurs de l'enfaniement.
» Un autre prodige parut encore rtnn •• le ciel : un grand dragon l'oux, ayant sept léteS et dix cornes, et sept diadèmes sur ces têtes. Et sa queue entraînait la troisième ]iaitie des étoiles du ciel, et il les jeta sur la terre.
» Et ce dragon s'arrêla devant la femme • qui allait enfanter, afin de dévorer son lilS aussitôt qu'elle en serait délivrée.
» Elle enfanta un enfant mâle qui devait gouverner tous les nations avec un sceptre de fer ; et son fils fut enlevé à Dieu et à son trône. Et la femme s'enfuit dans le désert, où elle avait une retraite que Dieu lui avait préparée, pour y être nourrie mille deux cent soixante ours.
» 11 y eut alors un comliat dans le ciel ; Michel et ses anges combattaient contre le dragon, el le dragon combattait avec ses anges. Mais ceux-ci furent les plus faibles ; et leur place ne se trouva plus dans le ciel. Et ce grand dragon, l'ancien serpent, appelé le Diable el Satan, qui séduit toute la terre habitable, fut précipité en terre, el ses anges avec lui.
» Et j'entendis une glande voix dans le ciel, disant : Maintenant le salut de notre Dieu est affermi, et sa puissance et son règne, el la puissance de son Christ ; parce que l'accusateur de nos frères, qui les accusait nuit et jour, a été précipité. Et ils l'ont vaincu par le sang de l'agneau, et par le témoignage qu'ils ont rendu à sa parole ; et ils ont méprisé leur vie jusqu'à souffrir la mort. C'est pourquoi, cieux, réjouissez-vous, et vous qui y habitez. Malheur à la terre et à la nu'r, parce que le diable est descendu vers vous, plein d'une grande colère, sachant qu'il lui reste peu de temps !
n Mais le dragon, se voyant précipité en terre, poursuivit la femme qui avait enfanté un nu'de. Et on donna à la femnie deux ailes d'un grand aigle, afin qu'elle s'envoiai au désert, au lieu de sa retraite, où elle e<î nourrie un temps, et des temps, et la moitié d'un temps, hors de la présence du serpent.
» Alors le serpent jeta de sa gueuie comme un grand fleuve après la femme, pour l'entraincr dans ses eaux.
» Mais la terre aida la femme ; elle ouvrit son sein, el elle engloutit le fleuve que le dragon av.ait jeté de sa gueule.
)i Et le dragon s'irrita contre la femme, et alla faire la guerre à ses autres enfants qui gai'daient les commandemeids de Dieu el (]ui rendent téni(ii,i;nage à Jcsus-tMlrist. El il s'arrêta sur le sable de la mer (3). »
Ici le combat de l'enfer contre l'Eglise se déclare ouvertement. Celle femme rcvi'liu' du soleil, c'est l'Eglise tout éclatante de la lumière de Jésus (;iirisl ; elle a sous ses pieds Ir lune, toutes les lumières douteuses et changeantes de la sagesse humaine, et, sur sa tète, une couronne de douze étoiles, les douze apôtres. Elle est près d'enfanter avec douleur un
(1) Zachar., c. iv. — (2) Apud Gruter. — (3) Apocalyp., c. ui.
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Eeuple de martyrs pour le ciel, et une nouvelle umanito sur la terre, qui gouverneront, l'un et l'autre, le reste des nations.
Le vrai auteur de la guerre qui est faite à l'Eglise, c'est le grand dragon, le vieux serpent, le diable, Satan, le prince de ce monde, le dieu de ce sirrle, et, par conséquent, le dieu de l'empire idolâtre des Romains, dont, en efl'et, il porte les emblèmes.
Par la persécution de Dioctétien et de ses collègues, le drago crut dévorer la postérité de l'Eglise et l'anéantir ; mais s'il entraîna une troisième partie de sa queue, une autre fut transportée au ciel par le martyre, et une autre se réfugia dans les déserts.
Mais alors le chef des bons anges, Michel, le défenseur de l'Eglise, le combat et le dîfait ; la gloire des dénions est abattue avec l'idolâtrie qui en faisait des dieux et les mettait dans le ciel. Le dragon furieux fait de nouveaux efforts sous Maxiniin Daia, sous Licinius, sous Julien l'Apostat ; mais en vain. La terre môme aide l'Eglise par des empereurs chnitiens. Irrité contre la femme, le dragon s'en alla faire la guerre à ses autres enfants, hors de l'empire romain ; de là, la cruelle persécution que les chrétiens soufl'rirent alors en Perse.
« Et je vis une bête, s'élevant de la mer, ayant sept tètes et dix cornes, et dix diadèmes sur ces cornes, et des noms de blasphèmes sur ses tètes. Et la bêle que je vis était semblable à un léopard, et ses pieds ressemblaient aux pieds d'un ours, et sa queue a la queue d'un lion. Et le dragon lui donna sa force, et son trône, et une grande puissance.
» Et je vis une de ses tètes comme blessée à mort ; mais cette plaie mortelle fut guérie ; et toute la terre, en étant émerveillée, suivit la bote. El ils adorèrent le dragon qui avait donné puissance à la bète, et ils adorèrent la béte, disant : Qui est semblable à la bète, et qui pourra combattre contre elle ?
)) Et il lui fut donné une bouche q^ui se glorifiait et blasphémait ; et le pouvoir lui fut donné de faire la guerre quarante-deux mois. Elle ouvrit la bouche pour blasphémer contre Dieu, pour blasphémer son nom et son taber- ■iacle, et ceux (|ui habitent dans le ciel, ht il j.Hi fut donné do l'aire la guerre aux saints, et de les vaincre; et la [uiissance lui fut donnée sur toute tribu, sur loule langue et sur toute nation. Tons les hahitauls de la terre l'adoreront, ceux dont les noms ne sont pas écrits dans Is livre de vie de l'agneau immolé dès la création du monde.
» Si quelqu'un a des oreilles, qu'il écoule. Ct'lui ([ui mène ef rapUvité, ira eu caplivilé ; celui qui tue de ré()ce, il faut qu'il nuuire par l'épée. C'est ici la patience et la foi des saints.
» Et je vis une autre béte s'élever de la terre, qui avait deux cornes semblables à celles de l'agneau, et qui parlait comme le
dragon. Elle exerce toute la puissance de la première bète en sa présence, et elle fait que la terre et ceux qui l'habitent adorent la première bète, dont la plaie mortelle avait été guérie. Elle fait de grands prodige* 'jusqu'à faire tomber le feu du ciel sur la lerre devant les hommes. Et elle séduit les habilants de la terre, par les prodiges qu'il lui a (Hé donné de faire en présence de la bète, ordonnant aux habitants de la terre d'élever une image à la bète, qui avait reçu un coup d'épée, et qui néanmoins était en vie. El il lui fut donné de diuiner un esprit à l'image de la bète, et de la faire parler, et de faire tuer tous ceux qui n'adoreraient pas l'image de la bête. Et elle fait que les petits et les grands, les riches et les pauvres, les hommes iinres et les esclaves, portent le caractère de la bêle en leur main droite et sur leur front ; et (|ue personne ne puisse acheter ni vendre, que celui qui a le caractère de la bète, ou le nombre de son nom.
^) C'est ici la sagesse ! Que celui quia de l'intelligence, compte le nombre de la bête ; car c'est le nombre d'un homme, et son nombre est six-cent soixante-six (1). »
Daniel avait vu la succession des quatre grands empires sous deux images différentes : d'abord une statue à quatre métaux, dont les jambes de fer se terminaient par dix doigts, partie de fer, partie d'argile; ensuite quatre bètes, dont la dernièn; avait dix cornes , comme la statue avait dix doigts.
Ici reparaît la même bète, l'empire romain, avec ses dix cornes ou puissances, dans lesquelles il doit se di'membrer finalement.
On voit de plus sept tètes : ^e sont les sept empereurs persécuteurs qu'elle eut à la fuis : Dioclètien, Maximieu, Constantius Chloriis, Galérius, Maxence, Maximin et IJcinius.
Ces tètes avaient des noms de blasphèmes : Dioclètien s'appelait Jupiter, Maximien Hercule, Galérius Mars.
Celte bète avait des ressemblances de trois animaux. Elle ressemblait au léopard, qui, par la variété de ses couleurs, représente 1 inconstance de Maximien-Hercule, qui (piitla et reprit plusieurs fois rempirc. Ses pieds d'ours, c'est Galérius animal venu du Nord, (pie son humeur sauvage et brutale, et miuue sa ligure informe dans son énorme grosseur , avec sa mine féroce, rendaient semblable à un ours. Son plus doux passe-temps était d'élever de ces animaux dans son palais, cl de leur faire dévorer des hommes. La gueule du lion, c'csi Dioclètien, qui était, dans ce corps monstrueux, comme la première tôte qui se montrait d'abord ; car c'était le premier empereur qui avait adopté les autres. Ces trois jmiiercurs, qui formaient comme le corps de la bète, furent les auteurs et les plus violents exécuteurs de la persécution. Ces trois animaux féroces, dit Lactance, sévissaient do rOrienl » l'Occident (:2).
(Ij Apûcalyp., c. xiii. — (2) De mort, pertee., n. 16.
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Cette bête, cet empire idolâtre, parait enfin avec une seule léti^ qui encare est bless^-e à mort : parla défaite de Maximien et de Licinius, l'idolâtrie romaine re(;ut une blessure mortelle ; mais elle en guérit sous l'empereur Julien, dont l'inséparable surnom d'Apostat donne' précisément en grec le nombre mystérieux de six cent soixante-six : « (1) ^ (80) o (70) <^ (6) a (1) T (300) -^ (8) i (200), total, 666.
Et ce nombre caractérise parfaitement et Julien, et l'idolâtrie qu'il soutenait, et Satan qui en était le père ; car le principal en tout ceci était l'apostasie, la défection d'avec Dieu. Comme empereur, Julien était la tête de la première bête ressuscitée, il était cette bouche vaniteuse, se gloriflantpar dessus tous ses prédécesseurs , et blasphémant contre Dieu , contre son Eglise et contre ses sainte, ainsi qu'on le voit encore par les écrits qu'il a laissés. Comme philosophe adonné à la magie, il était la seconde bête sortie de terre, qui avait quelque ressemblance avec l'agneau . mais parlait comme le dragon. On sait qu'il tâcha d'imiter l'agneau, et d'introduire dans le paganisme une discipline semblableà la chrétienne dans l'érectioii dos hôpitaux, dans la distribution des aumônes, et dans la subordination et régularité des pontifes ; mais, avec cela, il blasphémait le Fils de Dieu.
La plaie mortelle qui avait été faite à l'idolâtrie par Constantin, il la guérit, en rétablissantl'idoi.,jie entière, dès qu'il futmonté surle trône. Entouré de philosophes et de magiciens, il prétendit ou crut peut-être même avoir commerce avec les dieux de l'Olympe, qui, au dire de son ami et panégyriste Libanius, le visitaient familièrement et le dirigeaient dans les affaires ; soit qu'il fût abusé par des prestiges humains, soit que les malins esprits s'attachassent cet apostat pardes apparitions.
Quant aux faux prodiges, Eunape, ennemi acharné des chrétiens, raconte du philosophe et magicien Maxime, le grand oracle de Julien, qu'un jour il alluma, par des paroles magiques, les flambeaux que l'idole d'Hécate, déesse de l'enfer et de la magie, tenait à la main (1). Ce fut d'après les promesses de ses magiciens et de ses devins, principalement de Maxime , que Julien ambitionna l'empire. Comme les abominations de la magie se pratiquaient le plus souvent dans des cavernes ou chapelle souterraines , c'est peut-être pour cela que Julien est représenté sous l'image d'une bête qui s'élève de la terre.
Cette seconde bête lit adorer de nouveau la première. Au lieu du nom de Jésus-Christ, Julien mit, dans les enseignes impériales, les images des faux dieux avec la sienne propre. Son étendard particulier était un dragon de pourpre (2). 11 fit parler l'image de la béte, en consultant de nouveau les oracles devenus muets, et en prétendant en avoir des réponses.
Pour lourmcnterlà conscience des chrétiens, il fit jelcr de l'eau consacrée au démon sur lout ce qui se vendait au marché, afin que nul de ceux qui avaient celte eau en abomination ne pût rien acheter. Déjà même, Dioclélien ne permettait d'acheter, ni de vendre, ni même de puiser de l'eau dans les fontaines, qu'après avoir oflêrtde l'encens aux idoles rangées de tous côtés.
Mais pendant que l'enfer triomphait sur la terre dans l'eminie de l'idolâtrie romaine, aa défaite se préparait dans le ciel.
« Et je regardai, et voilà l'agneau debont sur la montagne de Sion, et avec lui cent quarante quatre mille qui avaient son nom et le nom de son Père écrit sur le front.
» Et j'entendis une voix du ciel, comme le bruit des grandes eaux. et comme le bruit d'un grand tonnerre ; et la voix que j'enlendis était comme le son de plusieurs joueurs de harpes, qui jouent de leurs harpes. Et ils chantaient comme un cantique nouveau devant le trône et devant lesijuatre animaux et les vieillards; et nul ne pouvait chanter ce cantique, que ces cent quaranlc-quatre mille qui ont été rachetés de la terre. Ceux-ci ne se sont p;is souillés avec les femmes, parce qu'ils sont vierges. Ce sont eux qui suivent l'agneau partout où il va ; ils sont rachetés d'entre les hommes pour être les prémices consacrées à Dieu et à l'agneau. Il ne s'est point trouvé de mensonge en leur bouche, parce qu'ils sont purs devant le trôns de Dieu.
» Je vis un autre ange qui volait par le milieu du ciel, portant l'Evangile éternel, pour l'annoncer aux habitants de la terre, à toute nation, à toute tribu, à toute langue et à tout peuple ; disant à haute voix ; Craignez Dieu et rendez-lui gloire, parce que l'heure do son jugement est venue ; et adorez celui qui a fait le ciel et la terre, la mer et les fontaines.
» Et un autre ange suivit, disant : Elle est tombée ! elle est tombée ! Babylone la grande ville ! parce qu'elle a fait boire à toutes les nations du vin de la fureur de sa prostitution !
» Et un troisième ange suivit ceux-ci, criant à haute voix : Si quelqu'un adore la bête et son image, et reçoit son caractère sur son front ou dans sa main, celui-là boira du vin de la colère de Dieu, qui est préparé pur dans la coupe de sa colère; et il sera tourmenté dans le feu et dans le soufre devant les saints anges, et en présence de l'agneau. Et la fumée de leurs tourments s'élève dans les siècles des siècles ; et il n'y a de repu: ni jour ni nuit pour ceux qui adoient la bête et son image, et ceux qui reçoivent le caractère de son nom.
» Ici est la patience des saints, qui gardent les commandements de Dieu et de la foi de Jésus.
» Et j'entendis une voix me disant: Bien»
(l)Eunap., m Maxim. — (2) Amm., Maicell., 1. XV, n. 12.
LIVRE VINGT-SIXIEME
hpiireux les morts qui meurent dans le Seigneur ! Oui, dit l'Esprit, dès maintenant ils ee reposeront de leurs travaux , car leurs œuvres les suivent.
» Et jt regardai, et voilà une nuée blanche, et sur la nuée quelqu'un assis, semblable au Fils de l'homme, ayant sur sa tête une couronne d'or, et en sa main une faux tranchante.
» Et un autre ange sortit du temple, criant à haute voix à celui qui était assis sur la nuée: Jetez votre faux et moissonnez ; car le temps de moissonner est venu, parce que la moisson de la terre est mure. Et celui qui était assis sur la nuée, jeta sa faux sur la terre , et la terre fut moissonnée.
n Et un autre ange sortit du temple qui fst dans le ciel, ayant aussi une faux tranchante.
» Et il en sortit de l'autel encore une autre, qui avait pouvoir sur le feu ; et il cria à hauto voix à celui qui avait la faux tranchante : Jetez votre faux tranchante, et vendangez les raisins de la vigne de ia terre.
I) Et lange jeta sa faux tranchante sur la .erre, et vendangea la vigne de la terre ; et il en jeta les raisins dans la grande cuve de la colère de Dieu. Et la cuve fut foulée hors de la ville; et le sang sorti de la cuve monta jusqu'aux brides des chevaux dans l'espace de mille six cents .'*l.acs (1). »
Après l'affreux spectacle des persécutions où les Maximien, les Galérius, les Maximin, les Maxence faisaient de leur palais même une boucherie de chrétiens et un lieu de prostitution pour les filles et les femmes qu'ils enlevaient à leurs parents et à leurs maris, saint Jean nous montre une cour bien différente ; c'est celle de l'agneau de Dieu, entouré d'une multitude d'àmes virginales, qui chantent un cantique nouveau et ineffable. C'est de cette cour que parlent les jugements du ciel.
Un premier exhorte tous les habitants de la terre à craindre le Seigneur, parce que l'heure de son jugement sur la grande Babylone est venue. Un autre nous représente ce jugement comme déjà accompli. Elle est tombée ! elle est tombée la grande Babylone! C'est la dévastation de Rome, de l'Italie et de tout l'empire romain, par Alaric, Attila, au cinquième siècle.
Un troisième rappelle les éternels tourments des idolâtres et des apostats.
Enfin, on voit l'exécution générale de l'ar- Tèt. Deux faux tranchantes moissonnent et ■vendangent la terre.
1,3. première est le glaive d' Alaric, qui saceage Kome et ses provinces ; la seconde est le glaive d'.Mtila, qui foule la cuve hors de la ville, qui l'p'irgne Bome par respect pour saint L#on, mais ijui inonde de sang tout le reste ae l'Occident. Dans la bataille qu'il livra piès deChàlons, il y eut tant de sang répandu,
sue, d'après le récit du temps (2), une petite rivière devint un torrent considérable. Le sang pouvait ainsi monter à la lettre jusqu'aux freins des chevaux. Ces deux rois barbare» sentaient eux-mêmes qu'ils étaient les instruments de la vengeance divine. Attila prenait, dans ses lettres et ses édits, les titres suivants: « Attila, fils de Bendemus, petit-fils du grand Nemrod, par la grâce de Dieu roi des Huns, des Mèdes, des Goths, des Daces; la terreur de l'univers et le fléau de Dieu. » Il avait coutume de dire que les étoiles tombait.it devant lui, que la terre tremblait, qu'il était un marteau pour le monde entier, et que l'herbe ne pouvait croître où son cheval avait passé. Alaric, sollicité d'épargner la grande ville, répondit : « Je sens en moi quelque chose qui me porte à détruire Rome. » Et sur ce qu'on lui présenta la nombreuse population de cette ville qui pouvait prendre les armes : o Plus l'herbe est serrée, répliqua-t-il, tt plus la taux y mord. )) C'est l'image même qui fut montrée à saint Jean.
<i Et je vis dans le ciel un autre prodige grand et merveilleux ; sept anges portant les se|it dernières plaies; car c'est par elles qu'a été consommée la colère de Dieu. Et je vis comme une mer de verre, mêlée au feu. et ceux qui avaient vainc- la bête, et son image, et le nombre de son nom, qui étaient debout sur cette mer brillante comme du verre, portant des harpes de Dieu. Et ils chantaient le cantique de Moïse, serviteur de Dieu, et le cantique de l'agneau, disant : Vos ouvrages sont grands et admirables, ô Seigneur Dieu tout-puissant ! Vos voies sont justes et véritables, ô Roi des siècles ! Qui ne vous craindra, ô Seigneur! et qui ne glorifiera votre nom? Car vous seul êtes saint! et toutes les nations viendront et se prosterneront en votre présence, parce que vos jugements se sont manifestés (li). »
Ce cantique nous apprend que l'heureux effet de la vengeance de Dieu sur Rome idolâtre, dont on voit ici les derniers préparatifs, sera la conversion de nations entières. C'est ce qui remplit de joie les saints mar tyrs, et c'est ce que nous verrons dans la suite de l'histoire.
« Après cela je regardai, et voilà que le temple du tabernacle du témoignage s'ouvrit dans le ciel. Et les sept anges, (|ui portaient les sept plaies, sortirent du temple ; ils étaient vêtus d'un lin net et éclatant, et ceints sur la poitrine de ceintures d'or. Et un des quatre animaux donna aux sept anges sept coupes d'or pleines de la colère de Dieu, qui vit dans les siècles des siècles. Et le temple fut rempli de fumée, à cause de la Majesté et de la puissance de Dieu ; el nul ne pouvait entrer dans le temple, jus(]u'à ce i|uc les sept plaies des sept anges fussent accomplies (-4).
Il Et j'eulendis une voix forte qui sortit du temple, el qui dit aux sept anges : Allez et rô-
(U Apocalyp.,c. xiv. — (2^ Jornand., De reo goth. — {?) Apocalyp.. xv. 1-4. — {Jk) ^'«''•f '^•.
pandez sur la terre les sept coupes de la colère de Dieu!
i> Et le premier partit, et répandit aa coupe sur la terre ; et les hommes qui avaient le caractère de la liète, et ceux qui .lieraient sun image, l'qrent frappés d'une plaie maligne et dangereuse.
» Et le second ange répandit sa coupe sur la mer, et elle devint comme le sang d'un mort ; et tout ce qui avait vie dans la mer mourut.
n Et le troisième ange répandit sa coupe sur les fleuves et sur les fontaines, et ce fut partout du sang. Et j'entendis l'ange des eaux, disant : Vous êtes juste, Seigneur, qui êtes. et qui étiez; vous êtes saint d'avoir prononcé de tels jugements! Parce qu'ils ont répandu le sang dc"s saints et des prophètes, vous leur avez aussi donné du sang à hoire ; car ils en sont dignes ! Et j'en entendis un ;iutre qui disait de l'autel: Oui, Seigneur Dieu tout-puissant, vos jugements sont justes et véritables!
» Et le quatrième ange répandit sa coupe sur le soleil ; et il lui fut donné de tourmenter les hommes par l'ardeur du feu. Et les hommes furent brûlés d'une chaleur dévorante, et ils lilasphémèrent le nom de Dieu, qui a ces plaies en son pouvoir, et ils ne firent point pénitence pour lui donner gloire.
» El le cinquième ange répandit sa coupe sur le trône de la bète, et son royaume devint ténébreux, et les hommes se mordirent la langue dans leur douleur. Et ils blasphémèrent le Dieu du ciel, à cause de leurs douleurs et de leurs plaies, et ils ne firent point pénitence de leurs œuvres.
1) Et le sixième ange répandit sa coupe sur ce grand fleuve d'Euphrate ; et ses eaux furent séchées pour ouvrir un chemin aux rois d'Orient.
M Et je vis sortir de la bouche du dragon, de la bouche de la bête, et de la bouche du faux prophète, trois esprits impurs semblables à des grenouilles. Ce sont les esprits des démons qui font des prodiges, et qui vont vers les rois de toute la terre pour les assembler au combat, au grand jour du Dieu loulpuissant.
« Voilà que je viens comme un larron. Heureux celui qui veille et qui garde ses vêlements de peur qu'il ne marche nu et qu'il ne découvre sa honte !
)i Et ils les rassemiilèrent ilans le lieu qui, en hébreu, s'appelle Armagcddon.
» Et le septième ange rêijandil sa roupe dans l'air. Une forte voix sortit du temple du ciel, venant du Irone, disant : C'en est fait.
» Et il se fit des éclairs, et des tonnerres et des voix, et un grand tremblement de terre ; et ce tremblement fut si grand, que jamais les hommes n'en ont ressenti de pareil depuis
qu'ils sont sur la terre. Et la grande cité fut divisée en trois parties, et les villes des nations tombèrent ; et Dieu se ressouvint do la grande Babylone, pour lui donner à liuire le vin de l'indignation de sa colère, p^t toutes les lies s'enfuirent, et les montagnes ne se trouvèrent plus. Et une grande grêle, comme du poids d'un talent, tomba du ciel sur les hommes, et les hommes blasphémèrent Dieu, à cause de la plaie de la grêle, parce que cette plaie était très-grande (I). »
Celle grande cité, cette grande Babylone, dont Dieu se ressouvient pour la punir, c'est évidemment Rome idolfilre, comme nous l'avons déjà vu et comme nous le verrons encoie plus loin. Les sept plaies dont il est parlé auparavant ont donc précédé le châtiment final de Rume idolâtre. Nous voyons, en eflet, ces plaies terribles apparaître à la fois dans l'hisloire, comme dans la prophétie, jusqu'à ce que l'empire de Rome païenne disparaisse eniièremenl.
La première plaie, cet ulcère malin et dan ■ gereux, qu'on entend du charbon et de la tumeur de la peste, c'est cette contagion, qui, ayant commencé sous la persécution de Câlins et de Volusien, reprit de nouvelles forces sous Gallien, après la prise de Valérien, son père, et ravagea tout l'univers pendant dix ans. Ce fut alors que saint Cyprien écrivit son liv-f;^ In Mortalité, Ce grand mal attaquait [lurticulièrement ceux qui avaient le caractère de la bète et qui adoraient son image, c'est-àdire les idolâtres qui adoraient les empereurs el leurs images. Car, quoique les clin'tiens ne fussent pas tout à fait exempts de cette peste, dil saint Denys d'Alexandrie, qui vivait alors (2), elle affligeait néanmoins davantage les gentils, et fut pour eux le plus extrême et le plus terrible de tous les maux. .Mais pour nous, dit-il, nous le regardâmes plutôt comme un remède ou comme une épreuve, que comme une peine. Il ajoute que les gentils chassaient d'auprès d'eux leurs amis el leurs parents ; les chrétiens, au contraire, secouraient jusqu'aux plus indill'érents, el gagnaien:t le mal en assistant les malades.
La seconde plaie marque les guerres et les carnages qui faisaient regorger le sang humain dans tout le corps de l'empire, représenté par une mer dont les eaux étaient changées en sang;el ce sang, seuililabic à celui d'un corps mort, dépeint avec uncvérili' ellrayante l'état déplorable de ce grand empire, ipii, étant destitue de l'autorité (pii en est l'àme, semblai n'être plus qu'un grand ca<lavre
La troisième itlaic qid fut le 'liangement des fleuves et des fontaines en 'nng, nouî marque encore les provinces ensnns'antées de guerres civiles. Car, pendani, que Iti peste le ravageait de tous cotés, il était en mê.ne temps démembré presciue par autant de tyrans ipi'il y avait des provinces. Saint Denys d'.Vlexandrie nous représente des fleuves df sang ré-
(1) Apociilyp., c XVI. — (2) Euseb.. 1. VU. a xzOé
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pandus dans sa ville, où le préfet, Emilien avait usurpé la dominiilioii(l). Car, comme Gallien négligeait tellement les alfaires, qu'on ne parlait pas seulement de lui dans les armées, on ne voyait de tous cotés que tyrans et qu'usurpateurs qui prenaient le titre d'Augustes, îît qui excitaient ensuite dos guerres funestes, pendant que Gallien ne songeait qu'à boire, à manger et à se cUMDrtir. Claude, qui lui succéda, se 'yiaint que te république avait souffert sous '^allien mille tyrans (2); mais, sans exagévntion, l'iiisloire nous en mcmtre trente qui se soulevèrent en diverses contrées. Que l'on y ajoute les incursions des barbares, qui, dans ce temps-là même, ravageaient toute les province d(' Tr^niiire, et l'on trouvera que la parole de la prophétie n'est que de l'histoire : El ce fut fiurlimt du sung.
La quatrième plaie fjui se fit par l'effusion de la coupe sur le soleil, et qui eausa ensuite de si horribles chaleurs, signifie la sécheresse, la stérilité, et la famine (|ui en est une suite inséparable : fléaux dont les auteurs contemporains ne cessent de parler. On voit, dans saint Uenys d'Alexandrie, le Nil comme desséché par des chaleurs brûla nies. Saint Cyprien(;i) et Eusèbe nous parlent d(^ famine telles qu'on n'en avait jamais vu de pareilles. Au lieu d'y reconnaître la punition du sang des martyrs, les idolâtres s'emportaient en blasphèmes contre le Dieu des chrétiens, et ce tut p«ur les réfuter que saint Augustin, entre autres, écrivit ses livres de la filé de Dieu.
La cinquième plaie qui tombe sur le trône de la bôtc, et qui rend son empire ténébreux, c'est la grandeur et la majesté des empereurs ravilie: ce qui arriva lorsque Valérien, vaincu et devenu esclave des Perses, servit à leur roi de marchepied pour monter à cheval; lorsque, après sa mort, sa peau, arrachée de dessus son corps, fut pendue dans leur temple, comme un monument élernel d'une si belle victoire ; lorsque, maigrie foutes ces indignités qu'on fit soufl'rir à cet empereur, la majesté de l'empire était encore plus déshon(Hée [lar la mollesse et l'insensibilité de son fils Callien. Enfin, la dignité de l'empereur pouvait-elle être plus avilie qu'elle le fut alors, par le grand nombre de ceux qui se l'allribuèient? On compte parmi eux beaucoup d'hommes de néant, et inéinc des femmes; le sénat, honteux, s'(''criait: \h\livrez-nous de Victoire et de Zénoiiie('t)! Les blasphèmes des idolâtres n'en devinrent cjiie plus violents, comme on lo peut voir dans saint Augustin, dans Orose, et inèrne dans le païen Zozime, qui aLlribuo tout lo maliieur de l'empire à rTnstauliu,|)oiir n'avoir |ias célébré les jeux sétulaireson l'iionneurdes faux dieux.
La sixième plain, qui tombe sur rKuplirale, nous marque le [lassagi^ ouvert aux peuples d'Orient pour eiitr(;r sur les terres de l'empire, ainsi (pie nous l'avons iléjà vu à lu sixième trompette.
I^es trois esprits impurs qui sortent de la bouche du dragon ou de Satan, do la bouche de la bête on de Kome idolâtre, di; la bouche du faux prii|>hcte, qui est la seconde bète ou la fausse philosophie que nousauons vue personnifiée dans Julien rAposL-ît ; ces esprits de démons qui font des prodiges et qui vont vers les rois de toute ia terre, sont manifestement les devins et les magiciens qui animaient les princes contre les chrétiens pur des prestiges et de faux oracles, et les engageaiiuil à entreprendre des guerres, en leur promettant la victoire, pourvu qu'ils perséculassent l'I'jglise. C'est par la divination et la magie que Salan ensorcelait les peuples dans l'idolâtrie ; la divination était un des principaux ressorts de la poliliipie romaine: c'est par les augures et les arus|uces que le sénat gouvernait le peuple ; eiiliu, comme on le voit par l'oriihyre, Plolin, Jaiuhlique et.(ulien même, la jihiloscqihie avait tout à fait dégénéré ensupersiilion théurgique. Le chef des magiciens d'ICgypte poussa Valérien à persécuter les fidèles, qu'il favorisait auparavant [5). Sous Dioclétien, les fidèles avaient joui d'un repos de près de dix-neuf ans, lorsque Galérius et le premier aruspice l'excitèrent à les persécuter; celui-ci, en disant que la présence des hommes profanes rendait inutiles les sacrifices. Dcsehrèliens qui étaient présents avaient fait le signe de la croix (G). Enfin, Julien était entouré de devin», et de magiciens, dont le principal, qui était .Maxime, lui promettait la victoire contre les l'erses(7).
Les peuples également, qui faisaient la guerre à Home, avaient leurs magiciens et leurs devins; les Perses leurs magch, les Ga»niains leurs druides. Nous verrons les mages exciter aussi les rois de Perse contre les chrétiens.
Il est dit que ces esprits assemblèrent les rois dans un lieu nommé en hébreu Armageddon ou monlagne de Mageddon.
Ce nom ra|ipclle d'antiques batailles, avec lesquelles se comparent des batailles postérituires. Sisara, général d'un roi de Chanaan, fut défait à Mageddo et ensuile tué. Oehozias, roi dojiida, nuuirut à Mageddo, d'une blessure qu'il avait reçue dans la bataille contre Jeliu, où Jorarn, le roi d'Israël, avait élé tué d'une llèehe. Josias, roi de Juda, fut aussi tué à Mageddo, dans la bataille confie Néchao, roi d'lvi;ypte.
La prophétie veut donc dire (pie les empereurs seront menés par leurs devins dans des guerriîs où ils pi-riront : ce (jui s'accomplit, (;t sous Valérien, qui fut taillé en pièces, pris et écorché ; et sous Julien, qui fut encore laille en pièces et tué. Ces deux guerres malheunuisesavec les Perses, commencèrent la ruine do l'empire, qui, ébranli! comme il était, n'avait plus la force de résister aux ennemis de l'Orient et de l'Occident. C'est pourquoi,
(1) Apud Euseb., 1. VII, c. xxi. — (Y) Trobcll. Pollio. — (3) Cypr., Ad Demclr. Sali., XXX tyr., etc.— (5) ÉusoIj.. 1. VU, c.ix. — (6j Liiot., De mort., x. lusl., iv.
-(4)Ti-oboM. Pollio, in Va* ■ (7) Eunap., i'i tiax.
dès l'effusion de la septième coupe, il est dit : C'en est fait! cl peu après : Et la grande ville fut divisée en trois parties. C'est qu'après la prise de Rome par Alaric, l'empire d'Occidcul fut, an pied de la lettre, divisé en trois: Honorius à Havenne, Attalus à Rome, et un Constantin dans les Gaules. Mais voici le grand événement dans un plus grand détail.
» Et il vint un des sept anges qui portaient les sept coupes, et il me parla, disant: Viens, je te montrerai la condamnation de la grande pi'ostituèe, qui est assise sur les grandes eaux, avec laquelle les rois de la terre se sont corrompus, et les habitants de la terre se sont enivrés du vin de sa prostitution.
B Et il me trans])ovta en esprit dans le désert, et je vis uni.' femme assise sur une bète de couleur d'écarlate, béte pleine de noms de blasphème, qui avait sept têtes et dix cornes.
» Et la femme était vêtue de pourpre et d'écarlate, parée d'or, de pierres précieuses et de perles, ayant à la main une coupe d'or pleine des abominations et de l'impureté de sa fornication, et sur son front un nom écrit: Mystère: la grande Rabylone, lanière des fornications et des abominations de la terre.
» Et je vis la femme enivrée du sang des saints, et du sang des martyrs de Jésus; et, en la voyant, je fus surpris d'un grand étonnement.
» Et l'ange me dit: Pourquoi t'étonner? Je te dirai le mystère de la femme et de la bète qui la porte, et qui a sept têtes et dix cornes. La bète que tu as vue, était, et n'est pas, et s'élèvera de l'abîme, et ira dans la perdition; et les habitants de la terre, dont les noms ne sont pas écrits au livre de vie dès la formation du monde, seront dans l'étonnement, lorsqu'ils verront la bète qui était, et qui n'est pas, et qui est cependant. Et en voici le sens plein de sagesse : Les sepi: tètes sont sept montagnes, sur les(]uclles la femme est assise. Ce sont aussi sept rois, dont cinq sont tombés; l'un est encore, et l'autre n'est pas encore venu ; et, quand il sera venu, il faut qu'il demeure peu. Et la bète qui était, et qui n'est pas, c'est le huitième, qui est un des sept, et il s'en va dans la perdition. Et les dix cornes que tu as vues sont dix rois qui n'ont pas encore reçu la royauté ; mais il recevront la puissance, comme rois, à la même heure avec la bète. Ceux-ci ont un même dessein ; et ils donneront leur force et leur puissance à la bète. Ceux-ci combattront contre l'agneau; mais l'agneau les vaincra, parce qu'il est le Seigneur des seigneurs, et le Roi des rois, et ceux qui sont avec lui sont les appelés, les élus elles fidèles.
» Il me dit encore : Les eaux que tu as vues, oCi la prostituée est assise, sont les peuples, les multitudes, les nations et les langues. Et les dix co^-ncs que tu as vues, et la bète, ce so:nt ceux qui hau-ont la prostituée; et ils la réduiront à la dernière désolation, ils la dépouilleront à nu, ils dévoreront ses chairs, et
ils la feront brûler au feu. FJt la femme que ta as vue, est la grande ville qui a la royauté sur les rois de la terre (1).»
On voit quelle est cette femme, quelle est cette ville, qui, au temps de saint Jean, avait la souveraineté sur tous les rois de la terre, et était assise sur sept montagnes: c'e.st évidemment Rome; non pas Rome chrétienne, qui alors était persécutée, mais Rome idolâtre, Rome persécutrice. Rome enivrée du sang des martyrs. La bête sur laquelle elle est assise est l'empire romain. La femme et la bête ne sont, au fond, que la même chose, Rome et son empire. Le bête est couleur d'écarlate; c'est le sang de l'univers qu'elle a subjugué, et le sang des chrétiens qu'elle égorge. La femme est vêtue de pourpre; c'est la couleur des empereurs, et le vêtement solennel des principaux magistrats romains. En sa main est une coupe d'or.
Jèrémie avait dit: Rabylone est en la main de l'Eternel une coupe d'or qui enivre toute la terre ; toutes les nations ont bu de son vin ; c'est pourquoi toutes les nations chancellent (2).
Dans la main de l'Eternel, Rabylone était la coupe de sa vengeance. La coupe d'or que tient Rome idolâtre est pleine de l'impureté de sa prostitution ou de son idolâtrie, dont elle empoisonnait toute la terre. 11 est dit de Tyr, qu'après son rétablissement, elle se prostituera de nouveau aux rois delà terre. Ninive aussi est nommée une prostituée, belle et agréable, pleine de maléfices, qui a vendu les nations dans ses prostitutions. Isaïe parle ainsi à Rabylone comme à une prostituée : tin découvrira ta honte, on verra ton ignominie, ô toi qui es plongée dans tes délices (3).
Mais Rome idolâtre est nommée la grande prostituée; jamais, en efft^t, aucune auire ne l'a égalée; car, outre ses dieux particuliers, elle adora tous les dieux des autres nations, qui tous avaient leurs temples dans Rome. Les montagnes sur lesquelles elle était assise, étaient toutes consacrées à de faux dieux ; tout était rempli de noms de blasphème. Elle adorait et faisait adorer ses empereurs ; elle s'adorait et se faisait adorer elle-même. Elle prenait le titre de déesse de la terre et des nations.
Sur son front est écrit : Mystère ! La grande Rabylone! C'est qu'en effet elle était, encore plus que l'ancienne, la terre des idoles, la montagne empestée qui corrompait toute la terre; c'est qu'au fond la Rabylone de Neniroii et la Rabylone de Romulus, ainsi que déjà nous l'avons remarqué, n'étaient que le même empire, le même royaume, royaume di' l'homme, royaume delà terre, et non pas i»-^yaume du ciel, royaume de Dieu. Nabuclio.lo.osor et quelques autres rois de Rabylone se faisaieii( adorer sous peine de mort : les empereurs de Rome font la même chose. Et l'homme de péché, qui, vers la fin des temps, se fera passer pour dieu, ne fera que consommer ce mystère d'iniquité.
(I) Apocalyp., c. xvn. — (!0 Jérém., li, 7 — (3) Isale, xxih. 16 et 17. Nahuni, ni, 4. Isaie. ilvb.
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Les ?ept têtes de la bête, sur laquelle ia giMuflc prostituée est assise, signifietil aussi sept rois. Cinq sont tombés, est-il dil à saint Jean, l'un est encore, et l'autre n'est pas encore venu. Ce qui place le prophète vers le temps de Constantin. Cinq empereurs persécuteurs étai^Y tombés, de l'an 311 à l'an 313, savoir: Dinclétien, Maximien, Galérius, Maximin et Maxeiice. Un seul restait encore, IJcinius, qui devait faire le sixième. Un autre, qui devait demeurer peu, n'était pas encore venu : c'est Julien l'Apostat, qui ne monta sur le trône qu'en 361 , après le fils de Constantin, et ne régna pas vingt mois complets. Cela explique encore les paroles suivantes : « La hète qui était et qui n'est pas, c'est le huitième, et il est des sept, et il s'en va à la perdition.» Cette bète est l'empire idolâtre et persécuteur: sous Constantin, il ne l'était plus en un sens; il le redevint avec Julien, qui, étant seul empereur^ représentait la bète même. Julien était des sept persécuteurs ; mais comme l'un d'entre eux. Maximien Hercule, avait été empereur deux fois, Julien, en un sens, était aussi le huitième.
Les dix cornes sont celte dizaine de rois barbares qui servirent d'abord, et ensuite démembrèrent l'empire romain, et dont les diflèrents lots sont devenus les royaumes de nos jours. La prophétie leur attribue quatre caractères, que constatent, en efl'et, toutes les histoires.
D'abord, au temps où saint Jean écrivait, ou bien au temps dont il vient de parler, celui de Constantin, ces rois destructeurs n'avaient pas encore reçu le royaume qu'ils devaient avoir dans l'empire ; même, à vrai dire, ils n'avaient aucun royaume fixe, mais ils sortaient tous de leur pays, ou, en tout cas, des lieux où ils étaient, pour chercher avec tout leur peuple à s'établir ailleurs et dans un empire étranger. C'était leur dessein commun à tous. Jamais on ne vit rien de pareil.
La prophétie ajoute : " Et ils donneront leur force et leur puissance à la bète ; leurs armées seront à la solde de Homo, et dans l'alliance de ses empereurs. » C'est le second caractère de ces trois destructeurs de Kome, et la marque de la décadence prochaine de cette ville autrefois si triomphante, de se trouver enfin réduite à un tel état de faiblesse, qu'elle ne puisse plus composer d'armées que lie ces troupes de barbares, ni soutenir son empire qu'en ménageant ceux qui le venaient envahir. Alors la majesté des princes romains était si afl'aiblie, dit l'historien ['rocopc, qu'après avoir beaucoup souflcrt des barbares, elle ne Irouvail |ias de meilleur moyeu de couvrir sa honte, qu'en se faisant des alliés de ses (Minemis, et en leur abandonnant jiisi|u'à /'Italie, sous le titre spécieux de confédération et d'.illiancc (1). Une preuve do ceci entre b(;auriiMp d'autre.^, c'est que le Gotli Alaric, qui piit Home, était l'un de ses comtes,
c'est-à-dire l'un des principaux officiers de son empire.
Le troisième caractère, suivant la prophéti'-. c'est qu'ils combattront contrb l'agneau, mais que l'agneau les vaincra. Kn efl'et, l'histoire nous les montre d'abord tous idolâtres et persécuteurs, et ensuite devenus chrétiens et catholiques. Orose raconte, dans la première moitié du cinquième siècle, qu'on a vu les églises de Jésus-Christ remplies de Huns, de Suèves, de Vandales, de Bourguignons et de beaucoup d'autres peuples, à la confusion des Romains qui demeuraient obstinés dans leurs erreurs au milieu des chrétiens (2).
Un dernier caractère, c'est qu'ils haïront la prostituée. Et, de fait, ils la haïront d'abord, puisqu'ils viendront pour la piller et pour ravager son empire. Ils auront toujours cette haine dans le cœur, puisqu'ils ne perdront jamais le dessein de profiter de ses pertes ; néanmoins, ils la soutiendront quelque temps comme ses alliés et ses mercenaires ; mais, à la fin, ils la rédi7;ront dans la dernière désolation, lorque Rome fut saccagée et tout l'empire mis en proie. Ils dévoreront ses chairs, ses trésors et ses provinces. Et ils la feront brûler dans le feu, ce qui arriva sous Alaric, sous Gensi>ric et sous Totila.
« Après cela je vis un autre ange ([ui descendait du ciel ayant une grande puissance ; et la terre fut éclairée de sa gloire. Et il cria avec force, disant : Elle est tombée ! elle est tombée, la grande Babylone ! et elle est devenue la demeure des démons et la retraite de tout esprit impur, et de itout oiseau impur et sinistre ; parce que toutes les nations ont bu du vin de la colère de sa prostitution ; et les rois de la terre se sont corrompus avec elle ; et les marchands de la terre se sont enrichis de l'excès de son luxe.
» J'entendis encore une autre voix du ciel, qui dit : Sortez de Babylone, mon peupla, de peur que vous n'ayez part à ses péchés, et que vous ne soyez enveloppés dans ses plaies. Parce que ses péchés sont montés jusqu'au ciel, et bieu s'est ressouvenu de ses iniquités. Reudcz-lui, comme elle vousarendu ; rendezlui au double selon ses œuvres ; faites-Ià boire deux fois dans le même calice où elle vous a donné à boire. Autant elle s'est glorifiée et elle a été dans les délices, autant multipliez ses tourments et ses douleurs ; car elle a dit dans son cœur : Je suis reine, je ne suis point veuve, et je ne serai point dans le deuil. C'est pour(|uoi ses plaies, la mort, U' deuil et la famine, viendront en un même jour, et elle sera brûlée d.insle feu; parce que c'est un Dieu puissant (]ui la jugera.
» Et les rois de la terri; qui se sont corrompus avec elle, et qui ont vécu avec elle dans les délices, pleureront sur elle, et se fra|i|ierout la poitrine, en voyant la fumée de son eiubrasemenl. Et debout loin d'elle, dans la crainte de ses tourments, ils diront : Malheur I
(1) Procop., De btU. goth., \. — (2) Oros., 1. 'Vil, c. xu. Bos»uet, Erpiieation de l' Apocalypse.
HisTOiEE universelle; de L'église cAa-HOLiQUE
înalheufîBaljylone. grande ville, ville puissante, ta coiiiluiiination est venue dans un moment.
» Et les niareliands de la terre pleureront et gémiront sur elle ; parce que personne n'achèlcra plus leurs marchandises ; ces marchandises d'or et d'argent, de pierreries, do perles, de fin lin, de pourpre, de soie, d'écarlate, de hois odoriférant et de meubles d'ivoire, de pierres précieuses, d'airain, de fer et de marbre, de cinnamome, d'aromates, do parfums, d'encens, de vin, -d'huile, de fleur de farine, do blé, de bêtes de charge, de brebis, de chevaux, de chariots, d'esclaves et d'hommes libres. Les fruits qui faisaient tes délices se sont éloignés de toi ; tonte délicatesse et toute magnificence est perdue pour toi, et tu ne les trouveras plus jamais. Ceux qui 1 vendaient ces marchandises, et qui s'en se enrichis, seront debout au loin dans la crain de SOS lourments; ils pleureront et gémiront, disant: Malheur! malheur ICettegrando ville, qui était vêtue de fin lin, de pourpre et d'ccaratc, })aréed'or, de pierreries et de perles, elle a perdu en un moment ces grandes richesses I
1) ¥A tous les pilotes, ceux qui font voyage sur mer, les mariniers, et tous ceux qui sont employés sur les vaisseaux, et sont arrêtés loin d'elle, et se sont écriés en voyant la fumée de son embrasement. Quelle ville a jamais égalé cette grande ville? Et ils ont couvert leur tète de poussière, et ils ont crié, pleurant, gémissant et disant: Malheur I malheur! Cette grande ville, qui a enrichi de son opulence tous ceux qui avaient des vaisseaux sur la mer, a été ruinée en un moment !
1) Ciel, réjouissez- vous sur elle, et vous, saints apôtres et prophètes, parce que Dieu ve-js a vengés d'elle !
1) Et un ange fort leva en haut une pierre comme une grande meule, et la jeta dans la mer, disant : C'est ainsi que sera pnjeipitée, d'un coup, Babylone, cette grande ville, et elle ne se trouvera plus. Et la voix des joueui's de harpe, des musiciens, des joueurs de llùte et de trompette ne s'entendra plus en toi ; nul artisan, nul métier ne se trouvera plus en toi; et la voix de la meule ne s'y entendra plus; et la lumière des lampes ne luira plus en toi, et la voix de l'époux et de l'épouse ne s'y entendra plus; car tes marchands étaient des princes de la terre, et toutes les nations ont «té séduites par tes enchantements. Et dans •"ûtte ville a été trouvii le sang des prophètes '! des saints, et de tous ceux qui ont été tués î^ur la ter're (1). »
C'est ici le dénoùment de la prophétie et la grande c;itastro|)lie : l,i chute d: Home païenne. Les images sous les(iuellcs ccth' chute est retracée sont prises, la plupart, des prophètes annonçant la ruine de Babylone, ce qui aide à les bien entonih'e.
Après sa prise et son pillage, sous Cyrus, ou voit Babylone encore subsister, jusqu'au
temps d'Alexandre, avec quelque sorte de gloire, mais qui n'était point comparable avec celle qu'elle avait eue au|)aravant. Ce (pii fait que les prophètes la regardent commi' détruite, c'est à cause qu'elle fut, en etl'et, s'^ceagée, et qu'il n'y eut jamais aucune ressource à la perte qu'elle lit de son eni[iire. Bonie a été poussée bien plus loin, piii.siju'en perdant son empire elle est devenue le joue! des nations qu'elle avait vaincues, le rebut de a'es propres princes et la proie du premier venu, l'risn, pillée, brûlée en 410, par Alaric, roi des Golhf , en /ifio, par Genséric, roi des Vandales, elle fut assiégée, en r)4-i, par Totila, roi des Ostrogoths. Ses habitants, suivant le témoignage de Procope, après avoir tout consumé et ne trouvant plus de chiens ni de rats pour se conserver la vie, ni aucune autre sortt; d'animaux, cherchèrent des orties pour s'en nourrir, et vinrent ensuite à se repaître des excréments ; enfin la peste, la guerre et la famine di^'solèrenl tellement celle ville infortunée, que, quand Totila y entra, il n'y trouva plus que cinq cents personnes de reste, d'un nombre infini de peuple qui la remplissait auparavant; et ayant briilé ou démoli tous les (^dilices, il enleva ce reste d'habitants sans en laisser un seul.
Ce ne fut pas tout. Il laissa une armée pour empêcher d'approcher des masures de la ville et de ses ruines toutes fumantes ; c'est pourquoi les grands de Rome, les magistrats et les princes alliés, qui vinrent avec une armée, sous la conduite de Bélisaire, pour la secourir, furent contraints de voir la fumée de son embrasement, et ils demeurèrent longtemps au port de Rome sans oser en approcher; c'est ce que rapporte l'historien Procope, qui était présent (2).
Dc^à, sous Alaric, le désastre de Rome avait été si grand, que saint Jérôme nous la représente dès lors comme devenue le séiiulcre de ses enfants, comme réduite par la famine à des aliments abominables, et ravagiic par la faim, avant que de l'être par l'épéc ; de sorte qu'il ne lui restait qu'un petit nombre de ses citoyens, et que les plus riches, réduits à la mendicité, ne trouvèrent de soulagement que bien loin de leur patrie, dans la charité de leurs frères. Jamais Babylone n'éprouva rien de si afi'rcux (3).
Il fallait (jue les anciens Juils sortissent de Babylojie pour n'être pas enveluppés dans son supplice. Saint .Jean appliiyiK! à Rome cette parole, comme les autres qui ont été
dites pour Babvbuie : ili ;n fit sortir son
peuple di! |)lusieurs iiiaiiièri's.
Une secrète [irovidence en éloigna plusieui'S gensdebiiMi, et, entre autres, le pa|»' Innocent, qu'(!ll(^ fit sortir, dit saint Augustin, comme autrefois le juste Lot de Sodome, de peur qu'il ne vit la ruine d'un peuple livré au péché (4). Sainte Mélanie, avec plusieurs
(1) Apocalyp., c. xwu.
ezcidio urb., n. 7.
(2) Procop., I. m, u. vui. — (3) Episi. xvi, ad. Princip. — (4) Augujst., D»
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grands de Rome, en sortirent, dans le même temps, par une espèce de pressentiment de la ruine de celte grande ville (I). Longtemps auparavant, Dieu avait mis dans le cœur, à sainte l'auleet à beaucoup d'illustres Romains, de se retirer à Betiiléheni, avec leurs familles (2). Et, }n général, nous apprenons de Paul Orose, cpi'un grand nombre do dirétiens se retirèrent de Rome, suivant ce prétexte de l'Evangile : Quand ils vous poursuivront dans une ville, fuyez en une autre (3).
C'est que Rome ne pouvait revenir de ses erreurs et de ses faux dieux. Elle conliniiait à imputer aux chrétiens tous les malheurs de l'empire. La majorité du sénat était toujours idolâtre. Les temples, rouverts par Julien, n'avaient pu être refermés. Le christianisme était regardé comme la religion particulière des empereurs, et le paganisme comme celle de l'empire. Tout était infecté dans Rome, dit saint Ambroise, do la fumée des sacrifices imjiurs, et on y voyait do tous cotés les idoles qui provoquaient Dieu à jalousie M). Enfin, dans la propre année que Rome fut prise par Alaric, le consul TertuUus, zélé idolâtre, commença sa magistrature, selon la coutume des gentils, par les vains présages des oiseaux, et, faisant valoir dans le sénat la qualité de pontife qu'il espérait bientôt avoir, voulait faire revivre avec elle toute la religion païenne (o).
Ainsi l'idolâtrie était encore une fois devenue danw Rome la 'religion dominante, Dieu l'ayant ainsi permis pour ne point laisser douteux le sujet dt. ^es justes vengeances. Les Gotns lui servirent d'instruments. Vaincus jilusieurs fois et vendus comme esclaves dans toutes les parties de l'empire, ils rendirent enfin à Rome les maux qu'ils en avaient reçus (6). Ce n'est qu'alors que l'idolâtrie y fut réellement ruinée. De là. ces chants de triomjilie parmi les saints.
« Et après cela, j'entendis dans le ciel comme la voix éclatante d'une srande multitude, qui disait : Alléluia I Salut, gloire et puissance â nolri^ Dieu ! parce que tes jugements sont vi'rilablcs et justes, parce qu'il a condamné la grande |)n>slilut';e qui a corrompu la terre par sa prostitution, et (pi'il a vengé le sang de ses serviteurs ([ue ses mains ont répandu. El ils dirent une seconde fois : \lleluiu !
I) Et !a fumée de son embrasement s'élève dans les siècles des siècles.
j) El les vingt-tpiatre vi;'illards et les cpiatro animaux se prosternèrent et adorèrent Dieu, ipii était assis sur le troue, disant : .\men ! AHeluia !
» El il sortit du troue une voix qui dit : Louez notri^ Dieu, vous tous qtd êtes ses serviteurs, et cpii le craiLîiiez, [lelits et «raiids !
» Et j'entendis comme la voix d'une grande
multitude, comme la voix des grandes eaux .et comme la voix de forts tonnerres, qui disaient : Alléluia ! parce que le Seigneur notre Dieu, le Tout-Puissant règne ! Réjouissonsnous, soyons dans la joie et donnons-hii gloire ; parce que les noces de l'agneau sont venues, et que son épouse s'y est préparée ! Et il lui a été donné de se vèlir d'un lin pur et éclatant ; et ce lin, ce byssus est la jusli<'e des saints.
» L'ange me dit alors : Ecrivez : Heureux ceux qui ont été appelés au souper des noces de l'agneau ; et il ajouta : Ces paroles de Dieu sont véritables.
I) Et je me prosternai à ses pieds pour l'adorer ; mais il me dit : Gardez-vous bien de le faire : je suis serviteur comme vous et comme vos frères, (]ui ont rendu témoignage à Jésus ; adorez Dieu, car l'esprit de prophétie est le témoignage rie Jésus (7). »
On voit ici la consommation du principal événement de l'Apocalypse : la punition de Rome idolâtre, et le démembrement de son ^^mpire en une dizaine de royaumes. Saint ,<can ne nous donne point l'histoire de ces dix royaumes ou rois, sinon qu'ils feront la guerre à l'agneau, mais que l'agneau les vaincra par le glaive de sa parole .
Daniel nous apprend quelque chose de plus. Entre les dix cornes ou puissances qui poussent â la quatrième bète, il en a vu une qui, venue après les autres et d'abord petite, mais grandissant à vue d'ceil, en abaisse trois. Il a vu cette coi'ne ayant des yeux ; parlant superbement pour, sur ou contre le Très-Haut ; faisant la guerr» aux saints, et prévalant sur eux ; s'imaginant pouvoir changer les temps elles lois, et obtenantainsi la puissance jusqu'à un temps, deux temps et la moitié d'un temps. Après quoi se tiendra le jugement, où la puissance lui sera ùtée, en sorte qu'il soit détruit et qu'il périsse à jamais. Et l'empire, et la puissance, et la grandeur des royaumes qu'il y a sous tout le cii'l, sera donné au peuple des saints du Très-Haut ; et son empire est un empire éternel, et toutes les souverainetés le serviront et lui obéiront (8).
Les caractères de cette corne prépondérante conviennent très-bien, et on les appli(pie génôralemiMit aussi à l'empln; mahomrlau . qui, au commencement du septième siècle, l'an 7:2"J, dans r.\rahie, autrefois province romaine, s'élève petit d'abord, mais bientôt grand et formidable ; il abai.sse ou même anéantit trois royaumes, celui des l'erses eu Asie, celui des Visi^ollis, l'u Espagne, cl celui des Grecs, de Constanlinople ; son chef, Mahoinel, fait le voyant, le prophète ; il parle éloquemmeut de Dieu contre les idolâtres, et superbement contre Dieu en niant la divinité do son Eils ; il fait la guerre aux saints, c'est-à-dire aux chrétiens, et prévaut contre eux dans uiio
grande parlic de la terre : il s'imagine pouvoir lhancer les lois et les temps ou la manière de Jes compter ; à la loi de Moïse et à la loi de Jésus(;hrist, il substitue l'Alcoran. Il aura ainsi la puissance jusqu'à un temps, deux temps et la moitié d'un temps ; c'est-à-dire trois ans et demi ou quarante-deux mois, ou douze cent soixante jours, nombre mystérieux que nous avons vu revenir plusd'une foisdans l'Apocalypse.
En prenant, avec les interprètes, un an pour un jour, iP durée de l'empire antichrétion serait de dôlize cent soixante ans. (>omme le mahomètisme a commencé en 622, il finirait donc en 1882.
On pourrait même, ainsi que déjà nous l'avons remarqué, découvrir dans cette durée comme trois périodes: une première d'accroissement, une seconde de lutte, une troisième de décadence , correspondantes toutes trois à ces paroles prophétiques : un temps, deux temps et la moitié d'un temps
Pendant un temps, douze ;..• .^ d'années, ou trois cent soixante ans, depuis 6'.'2 jusqu'en 982. vers la lin du dixième siècle, le mahom( tisme triompiie presque partout sans beaucoup d'obstacles. Pendant deux temps, deux ans d'années. ou septcent vingt ans.depuisla fin du siècle dixième, où les chrétiens d'Espagne commencèrent à repousser les mahométanset firent naitre les croisades , jusqu'à la lin du dix-septième siècle, il y eut lutte à peu près égale entre le mahomètisme et la chrétienté. Depuis la fin du dix -septième siècle , où Charles de Lorraine et Sobieski de Pologne, achevant ce que Pie V avait commencé à la journée de Lépante, brisèrent ',;,.! à lait la prépondérance des sultans, le i.M;]iométisme est en décadence. Enfin, il est non-seuiement possible, mais très-probable, qu" oatcr de cette dernière époque, le commeuc nient du dix-huitième siècle , après la moitié d'un temps, six mois d'années , ou cent quatrevingt ans, vers 1882. ce serait fait de cet empire antichrétien. Enfin se tiendra le jugement.
Nous avons vu le Très-Haut, avec ses veillants et ses saints, juger le roi de Babylone ; nous le voyons pareillement, dans l'Apoca- Ij'pse, juger, avec les anges et les saints, Kome idolâtre et ivre du sang des martyrs ; ici Daniel nous le montre, jugeant l'empii'e antichrétien.
Lorsque la sentence contre Rome idolâtre s'exécuta par les l^=»>-liares. la puissance fut donnée aux saints du Très-Haut, aux chrétiens, qui formèrent dès lors de nouveaux royaumes, un nouveau gt-i.. j humain nommé chrélienlé. Lorsque la sentence finale s'exécutera contre l'empire antichrélien de Mahomet, alors sera donnée au peuple des saints, la souveraineté, la puissance, la grandeurde tous les royaumes qui sont sous le ciel.
C'est peut-être de cette nouvellû victoire
du Christ qu€ parle saint Jean, lorsqu'il dit : (( Et je vis ht ciel ouvert, et voilà un cheval blanc : celui qui était dessus s'appelait le Fidèle et le Vi'ritable, qui juge et (}ui combat avec justice. Ses yeux étaient tomme une flamme de feu ; il avait plusieurs diadèmes sur la tète, et un nom écrit que nul ne connaît que lui. Et il était vêtu d'une robe teinte de sang, et il s':,ppelle le Verbe de Dieu. Et les armées qui sont dans le cie! le suivaient sur des chevaux blancs. Et il sortait de sa bouche un glaive à deux tranchants, pour en frapper les nations, car il les gouvernera uveé un sceptre de fer ; et c'est lui qui foule la cuve du vin de la fureur et de la colère de Dieu toutpuissant. Et il porte écrit sur son vêtement et sur sa cuisse : Le Roi des rois et le Seigneur des seigneurs.
n Et je vis un ange debout dans le soleil, qui cria à haute voix, disant à tons les oiseaux qui volaient au milieu de l'air : Venez et assemblez-vous au grand souper de Dieu, pour manger la chair des rois et la chair des officiers de ,«ruerre, et la chair des forts, et la chair des chevaux et des cavaliers, et la chair de tous les hommes libres et esclaves, petits et grands.
» Et je vis la bête et les rois de la terre, et leurs armées assemblées, pour faire la guerre à celui qui était monté sur le cheval et à son armée. Mais la bète fut prise, et avec elle le faux prophète qui avait fait les i^odiges en sa présence, par lesquels il avait secfuit ceux qui avaient reçu le caractère de la bête, et qui avaient adoré son image ; et tous deux furent jetés vivants dans l'étang rempli de tu et de soufre. Et les autres furent tués par l'épée qui sortait de la bouche de celui qui était monté sur le cheval ; et tous les oiseaux du ciel se rassasièrent de leurs chairs (1). »
On voit ici encore la bête ou la souveraineté idolâtre, et le faux prophète ou la fausse sagesse. Il n'est rien dont l'ancienne Rome fut plus idolâtre que d'elle-même; elle se faisait adorer, elle faisait odorcr son image ou ss empereurs, elle faisait adorer les dieux qt/clle reconnaissait, et ne voulait pas qu'on en adorât d'autres. Cette arrogance a passé plus ou moins dans ses dix cornes, dans cette dizaine de souverainetés auxquelles s'est démembrée la sienne.
Même les empereurs chrétiens de Constantinople ont pris longtemps des titres équivalents à celui de divinité. Les rois barbares ont reconnu avec peine une autre loi, c'est-à-dire, au fond, une autre divinité, que leur volonté et leur force. Très-souvent les uns et les autres prétendaient, comme les (Césars de Rome idolâtre, faire les souverains Pontifes, si ce n'est pas les dieux. Plus d'une fois l'Eglise en a eu autant à souU'rir que des empereurs païens.
La fausse sagesse, une jurisprudence antichrelienue, une philosophie athée, sont venues
fl) Apocalyp., xix, 11-22-
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Interprétant à leur gré le droit romain, le droit de Rome païenne, le droit de la bête. En conséquence, depuis plusieurs siècles, la souveraineté politique s'est déclarée indépendante de la religion et de la morale enseignée et interprétée par l'Eglise. Et plus d'une fois l'on a vu cette souveraineté, soit entre les mains d'un seul, soit entre les mains de plusieurs, persécuter l'Eglise de Dieu, en ces derniers temps, avec autant de fureur et de malice au'autrefois les Galérius et les .lul'.en. Nous 'evoyons ainsi en quelque sorte la bète et le Taux prophète.
On peut entendre maintenant, qu'à la chute de l'empire antiehrctien de Mahomet, le Fils de Dieu, qui a déjà plusieurs diadèmes sur la tète, la marque de plusieurs royaumes qui lui sont soumis, achèvera de vaincre les restes politiques de la bète et de son faux prophète, et précipitera l'un et l'autre dans l'étang de feu. Peut-être qu'alors aussi s'accomplira d'une manière particulière ce qu'ajoute saint Jean.
« Et je vis un ange descendant du ciel, ayant la clef de l'abime, et une grande chaîne en sa main. Et il prit le dragon, l'ancien serp-ônt, qui est le diable et Satan, et il le lia pour mille ans; et il le précipita dans l'abîme, et il l'y enferma, et il mit le sceau sur lui. atin qu'il ne séduisit «lus les nations, jusqu'à ce que les miDa atis fussent accomplis, après lesquels il faut qu'il soit délié pour un peu do temps.
)) Et je vis aussi des trônes, et ceux qui s'assirent dessus; et la puissance de juger leur fut donnée; et lésâmes île ceux qui ont eu la tête coupée pour avoir rendu témoignage à Jésus, et pour la parole de Dieu, et qui n'ont po\^nt adoré la bète, ni son image, ni reçu son caractère sur leur front, ou dans leurs mains; et ils ont vécu et régné mille ans avec Jésus-Christ. Les autres morts n'ont pas vécu jusqu'à ce que les mille ans soient accomplis. C'est ici la première résurrection; Heureux et saint est celui qui a pari à la première résurrection ! La seconde mort n'aura point de pouvoir sur eux; mais ils seront sacrificateurs de Dieu et de Jésus-Christ, et il» régneront avec lui pendant mille ans (1). »
Nous avons vu plus haut que le dragon ou Satan, après avoir vainement poursuivi la femme mystérieuse ou l'Eglise, lorsqu'elle s'enfuit au désert, s'en alla ailleuis faire la guerre aux autres enfants de la femme, qui gardaient les commandement de Dieu et rendaient témoignage à Jésus-Christ. Et l'histoire nous a montré ellèctivement, après les persécutions de l'empire romain, une violente persécution en Perse. Il n'est pas dit que le dragon >oit revenu de là. On peut donc croire que chassé de Kome où était son trône et sa cour, il se soit retiré en Asie. Et de fait, nous voyons sa domination, l'idolâtrie, l'erreur, avoir le dessus dans ce grand continent. 11 se
peut donc qu'après avoir détruit l'empire antiehrctien de Mahomet, le Fils de Dieu achève aussi de détruire les restes de l'idolâtrie dans toute la terre, et que le dragon, qui en est l'auteur, soit enchaîné dans l'ahirae pe*rdant milîa ans, c'est-à-dire pendant une suite considérable de siècles.
Il se peut que, l'univers devenant tout entier chrétien et catholique, Jésus-Christ y règne partout avec ses saints et ses martyrs, comme déjà il règne avec eux dans une bonne partie. Ce règne des martyrs avec Jésus-Christ consiste en deux choses : preniii 'rement, dans la gloire qu'ils ont au ciel avec Jésus-Christ, qui les y fait ses assesseurs; et secondement dans la manifestation de cette gloire sur la terre, par les grands et justes honneurs qu'on leur rend dans l'Eglise, et par les miracles infinis dont Dieu les honore, même à la vue de leurs ennemis, c'est-à-dire des infidèles qui les avaient méprisés. C'est la première résurrection, dit saint Jean ; résurrection à la gloire, mais qui ne regarde pas encore les corps; car on n'y voit encore, sur le trône avec Jésus- Christ, que les âmes des martyrs. Il se peut donc que depuis la destruction de l'empire mahométan jusque vers la fin des siècles, û y ait une longue période de triomphe et de paix pour l'Eglise.
« Et après que les mille ans seront accomplis, Satan sera délié; il sortira de sa prison, et il séduira les nations qui sont aux quatre coins du monde, Gog, et Magog ; etil les assemblera au combat; et leur nombre égalera celui du sable de la mer.
I) Et ils s'avancèrent sur l'étendue de la terre, et ils environnèrent le camp des saint» et la ville bien-aimée.
» Mais le feu de Dieu descendit du ciel et les dévora ; et le diable qui les séduisait fut précipité dans l'étang de feu et de soufre, où la bète et le faux prophète seront tourmentés nuit et jour dans les siècles des siècles (2). »
Tout le monde voit ici la dernière séduction et la dernière persécution, celle de l'Antéchrist, de cet homme de péché, vers la fin des siècles, où Satan, plus déchaîné que jamais, exercera sans bornes sa séduction par des moyens inouïs jusqu'alors. Le camp des saints, la ville bien-aimée, c'est l'Eglise, que Satan, suivi de tous les idolâtres, luTrliques et impies, attaquera avec un nouvel arh.iruement. Mais le feu du ciel les consumera. Alurs, sans doute, s'accomplira à la lettre ce que dit saint Pierre, que les cieux et la terre d'à présent sont réservés peur être brûlés par le feu au jour du jugement, lorsque les impi<'s périront (3); comme aussi ce quo dit saint Paul, que le Seigneur détruira le inéchant ou l'Antéchrist par la gloire de son avènement (4). Les paroles suivantes de l'Apocalypse s'y accordent.
1) Et je vis un grand trône blanc, et qnoL
A4>ooalyp., xx, 1-6. - (2j tbid.. xx, 7-10. —(3) II Pet., lu, 7. - (4J U Thess, n. 8.
HISTOIRE UNIVEBSELLE DE UÊfiLTSE CATHOLIQUE
qu'un assis dossus. devant la face duquel s'enfuirent la terre el le ciel ; et leur place même ne se trouva plus.
» Et je vis les morts, grands el petits, debout devant le trône ; et des livres furent ouverts; et un^utre livre, qui est le livre de vie, fut encore ouvert ; et les morts furent jugés, Bur ce qui était écrit dans ces livres, selon leurs œuvres.
» Et la mer rendit ceux qui étaient morts dans ses eaux : la mort et l'enf'r rendirent aussi leurs morts; et chacun fui jugé selon ses œuvres.
» El la mortel l'enfer funnt pn-cipitésdans l'étang de feu : celle-ci est la seconde mort.
» El quiconque ne se trouva pas écrit dans le livre de vie, fut jeté dans l'étang de feu (1). »
On voit ici distinctement la résurrection générale des corps, el le jugement universel et final. Ce ne sont plus seulement des âmes qui ressuscitent à la gloire, comme tout à l'heure ; mais des corps, puisqu'il y en a qui sortent de la mer. Ce n'est plus un jugement pariiculicr sur Babyione, sur Rome idolâtre, sur le inonde païen, mais un jugement universel sur tous les morts. Ce jugement sera la consommation de toutes choses.
« El je vis un ciel nouveau, et une terre Eouvelle ; car le premier ciel el la première terre avaient disparu, et la mer n'était plus.
» Et moi Jean, je vis descendre du ciel la cité sainte, la nouvelle Jérusalem qui venait de Dieu, parée comme une épouse pour son époux.
» Et j'entendis une grande voix sortir du trône, disant : Voici le tabernacle de Dieu avec les hommes ! Et il demeurera avec eux, et ils seront son peuple, et lui-même, Dieu avec eux, sera leur Dieu ! Et Dieu essuiera toutes larmes de leurs yeux ; et la mort ne sera plus, ni le deuil, ni les cris, ni la douleur, parce que les premières choses sont passées I
» Et celui qui était assis sur le trône dit : Voilà que je fais toutes choses nouvelles !
1) Et il me dit : E'cris ; car ces paroles sont très-certaines et très-véritables.
» Il me dit encore : C'en est fait ! Je suis l'alpha el l'oméga, le commencement el la fin. Je donnerai gratuitement à boire de la fontaine d'eau vive à celui qui a soif. Celui qui vaincra, héritera de toutes ces choses, et je serai son dieu, et il sera mon fils. Mais pour les timides, les incrédules, les exécrables, les Viomicides, les fornicateurs. les emiioisonneurs. les idolâtres et tous les menteurs, ils auront leurs part dans l'étang brûlant de feu et de soufre, qui est la seconde mort.
M 11 vint alors un des sept anges qui tenaient les sept coupes pleines des sept dernières plaies; il me parla et il me dit: Venez et je vous montrerai l'épouse, qui est la fonuue 4e l'agneau.
» Et il me transporta en esprit sur une mon-
tagne grande et haute: et il me montra la grande cité, la sainte Jérusalem qui deseendait du ciel d'auprès de Dieu, et elle avait la gloire de Dieu! Et sa lumière était semblable à la jiierre la plus précieuse, telle qu'une pierre de jaspe transparente comme du cristal. El elle avait une muraille grande el haute, el douze portes, et douze anges aux portes, et des noms écrits, qui étaient les noms des douze tribus des enfa'nts d'Israël. Trois de ces portes à l'orient trois au septentrion trois au midi et trois à l'occident. Kl la muraille de la ville avait douze fondements, et sur eux les douze noms des douze ajintres de l'agneau.
» Et celui qui me parlait avait une canne d'or pour mesurer la ville, les portes el la muraille.
* El la ville était bâtie en carré, aussi longue que large.
') Et il mesura la ville avec sa canne d'or, jusqu'à l'étendue de douze mille stades; el sa longueur, sa largeur et sa hauteur sont égales. Et il mesura aussi la muraille, qui était de cent quarante-quatre coudées de mesure d'homme, qui était elle de l'ange. Et la muraille était bâtie de pierres de jaspe ; mais la ville était d'un or pur, semblable à du verre très-pur.
» Et les fondements de la muraille de la ville étaient ornés de toutes sortes de pierres précieuses. Le premier fmdement était de jaspe, le second de saphir, le troi-ième de calcédoine, le quatrième d'émeraude, le cinquième de sardonyx, le sixième de sardoine, le septième de chrysoliihe, le huitième de béryl, le neuvième de topaze, le dixième de chrysoprase, le onzième d'hyacinthe, le douzième d'améthyste.
» El ses douze portes étaient de douze perles ; cl chaque porte était faite de chaque perle ; et la place de la ville était d'un or pur comme du verre transparent.
» El je ne vis point de temple dans la ville, parce que le Seigneur Dieu tout-puissant et l'agneau en est le temple.
» Et la ville n'a pas besoin du soleil ni de la lune pour l'éclairer, parce que la gloire de Dieu l'èclaire, et que l'agneau en est la lampe. Les nations marcheront à sa lumière, el les rois de la terre y apporteront leur .gloire et leur honneur. Et ses portes ne se fermeront point chaque jour, car il n'y aura point de nuit en ce lieu. Et on y apportera la gloire el l'honneur des nations. Il n'y entrera rien de souillé, ni aucun de ceux qui commettent rahominalion el le mensonge ; mais ceux-là seulement qui sont écrits dans le livre de vie de l'agneau (2).
» El il me nu)ntra le fleuve pur de l'eau do la vie, limpide comme le cristal, qui sortait du trône de Dieu et de l'agneau.
I) \u milieu de la place de la ville, sur les deux rivages du tleuve. était l'arbre de vie, qui porte douze fruits, et donne son fruit chaque
CI) Apoçftljfp., XX, 11-15. — (2) IbicL, XXL
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mois ; et les feuilles de l'arbre sont pour guérir les nations.
» 11 n'y aura plus là aucune malédiction ; mais le trône de Dieu et de l'agneau y sera, et ses serviteurs le serviront. Et ils verront .-.a face, et ils auront son nom écrit sur leurs fronts.
» Et là il n'y aura plus de nuit; et ils n'auront pas besoin de lampes, ni de la lumière du " oleil. parce que le Seigneur les éclairera, et ils régneront dans les siècles des siècles (I). »
Admirable tableau du renouvellement et de la glorilication de toutes choses en Jésus- Clirisl ! Tout a été créé par lui, tout est restaure par lui. Dieu et homme, il réunit en sa personne la divinité et l'humanité, et dans rhumanité, la créature spirituelle et la créature corporelle. Il e.*t l'alpha et l'oméga, le premier et le dernier, le principe et la fin. La gloire qu'il communique à ses élus se répand sur toute la création. Il ressuscite le premier avec un cor(>s glorieux; ses élus ressuscitent comme lui ; la nature entière ressuscite glorieuse avec ses élus. C'est un nouveau ciel, c'est une nouvelle terre. Toutes les figures se transforment en inellable réalité.
Le laberiiacle de Moïse, c'est l'univers transfiguré, renouvelé, glorifié, où Dieu habite avec ses enfants comme sous une tente. C'est Jérusalem, mais Jérusalem toute céleste ; ce .sont les douze apolres, ce sont les douze tribus d'Israël ce sont les nations et leurs roi-; fidèles au Christ. C'est l'or, ce sont les pierres précieuse-, mais Iransformi-es en queLjue chose d'infiniment plus précieux encore. C'est le paradis, avec son Ueuve de vie et avec son aibre de \ie; mais il n'est pas défendu d'en manger ou d'en boire, mais il n'y a plus de malédiction, plus de mort: Adam ne craint plus de paraître devant Dieu, il le voit face à face; toutes les larmes sont essuyées ; ce sont les noces de 1 agneau, l'union parfaite de Dieu avec la nature humaine, figurée par l'union d'Adam et d'Eve. Dieu avait planté de sa main le paradis terrestre, il avait allumé le soleil pour présider au jour, et la lune pour présider à la nuit , mais alors lui-même sera le soleil, lui-même le jour, lui-même le temple, lui-même tout eu tous. Toute la création, nous dit saint Paul, soupire après cette révélation de gloire [-1}. Que né doit donc pas faire le chielien ! Mais revenons aux dernières paroles de saint Jean.
« Et il me dit : Ces paroles sont trèscertaines et véritables ; et le Seigneur, le Dieu des esprits, des prophètes, a envoyé son ange pour découvrir à ses serviteurs ce qui doit arriver bij'ntot.
» Et voilà <iue je viens promptemcnt. Heureux celui qù g.- rde les paroles de la prophétie de ce livre !
» C'est mji, Jean qui ai entendu et qui ai ru ces choses. Et après les avoir enleudues et
les avoir vues, je me jetai aux pieds de l'ancr qui me les montrait, pour l'adorer. Mais il mu dit : Gardez-vous de le faire ; car je suis serviteur comme vous, et comme vos frères les prophètes, et comme ceux qui gardent le» paroles de ce livre : adorez Dieu.
» Il me dit ensuite : Ne scellez point le?, paroles de la prophétie de ce livre ; carie temps est proche. Que celui qui commet l'in justice, la commette encore ; aue celui qui est souillé, se souille encore ; qn-.^. celui qui est juste, devienne plus juste enco.'e ; que celui qui est saint, se sanctifie encore. Voilà que je viens promptement et j'aurai ma récompense avec moi, pour rendre à chacun selon ses œuvres. Je suis l'alpha et l'oméga, le premier et le dernier, le commencement et la fin. Heureux ceux qui lavent leurs vêtements dans le sang de l'agneau, afin qu'il? aient droit à l'arbre de vie, et qu'ils entrent dans la ville par les portes ! Loin d'ici les chiens, les empoisonneurs, les impudiques, les homicides, les idolâtres, et quiconque aime et fait le mensonge. Moi, Jésus, j'ai envoyé mon ange pour vous rendre témoignage de ces choses dans les églises. Je suis le Jk,^3ton et le Fils de David, l'étoile brillante, l'étoile du matin.
» L'Esprit et l'épouse disent : 'Venez ! Que celui écoute, dis» : Venez ! Que celui qui a soif, vienne ! Et que celui qui le désire, reçoive gratuitement l'eau de la vie !
» Mais je proteste à tous ceux qui entendent les paroles de la prophétie de ce livre, que si quelqu'un y ajoute. Dieu le frappera des plaies q^i sont écrites dans ce livre ; et que si quelqu'un retranche quelque parole du livre de cette proph'sie, Dieu l'etfacera du livre de vie et l'e.xclura de la sainte cité, et lui otera sa part des promesses qui sont écrites dans ce livre.
» Celui qui rend témoignage de ces choses, dit : Oui, je viendrai bientôt. Amen ! Venez, Seigneur Jésus !
1) Que la grâce de Notre Seigneur Jésus- Christ soit avec vous tous. Amen (3). »
Voilà comme saint Jean termine son Apocalypse, qui termine elle-même le recueil des livres saints. Amen 1 Venez, Seigneur Jésus ! L'Eglise, son épouse, et l'âm'. fidèle ne cessent de l'inviter et de désirer son royaume. Admirable conclusion de l'Ecriture, qui commence à la création du monde, et tinit à la consommation du règne de Dieu, qui est aussi appelée la nouvelle création.
Cependant Domitien, qui avait reltgué en , Patmos l'apotre-prophète, rec'ut enfin la peine de ses crimes. Il s'était rendu si odieux et si cruel, qu« ses proi)i-es atlranchis, ses propres officiers, et jusqu'à sa femme, conspirèrent contre lui et le tuèrent en ia quarante-cinquième annre de son âge, quinzième de sou n-giie, le 18 septembre de l'an tlii. Il eut p )ur successeur Nerva, qui était âgé de plus do
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loixante-dix ans, adopta Trajan, et mourut après moins de deux ans de règne. Le sénat ayant cassé tous les décrets de Domitien, les bannis eurent la liberté de revenir chez eux ; saint Jean fut du nombre.
De retour en Asie, il s'appliqua de nouveau à prendre un soin particulier de ces Eglises, que de l'ile de Patmos, il avait instruites par ses lettres, au nom du Fils de Uieu.
Sa demeure ordinaire était Ephèse. De là, .. faisait souvent des courses dans les provinces voisines, soit pour instituer des évêques, soit pour y ériger et régler des Eglises entières, soit pour admettre dans le clergé ceux qu'il en jugeait dignes.
Dans une de ces villes peu éloignée d'Ephèse, après avoir consolé les frères par ses discours, Tapotre aperçut un jeune homme d'une grande faille et d'une physionomie intéressante, d'un naturel ardent. Se retournant vers l'évéque cp-i'il venait d'ordonner: Je vous recommande celui-ci, dit-il, je vous le recommande instamment, en présence de toute l'Eglise et en prenant à témoin Jésus-Christ. L'évéque promit d'en avoir grand soin : de son coté, jusqu'à son départ pour Ephèse, Jean ne cessa de l'y engager de la manière la plus pressante.
Ayant donc pris le jeune homme chez lui, l'évéque ne négligea rien pour le bien élever jusqu'à ce qu'il le vît disposé au saint baptême. Après l'avoir baptisé, il crut n'avoir plus rien à craindre, et se relâcha peu à peu de son ancienne vigilance. Laissé trop tôt à lui-même, l'autre se voit fréquenté de quelques jeunes gens de son âge, oisifs et adonnés à toute espèce de désordre. Ils l'attirent d'abord par de grands repas ; ensuite lui persuadent de sortir de nuit avec eux pour dépouiller les passants ; enfin, ils l'engagent à des actions plus coupables encore. Il s'habituait ainsi chaque jour davantage à mal faire ; et, tel qu'un cheval vigoureux et sans frein, jeté une fois hors du droit sentier, plus il était d'un naturel généreux, plus il courait avec impétuosité au précipice. Désespérant enfin de son salut, il ne mit plus de bornes à ses excès, mais se fit une ambition de l'emporter sur tous ses compagnons de débaucha. En ayant donc fait une bande de voleurs ets'étant déclaré leur chef, il les surpassait tous en trimes de tout genre.
Ci'pendant l'apôtre revint dans la même ville x\près avoir termine les affaires pour ies(|uellesil avait été demandé. Or sus, dit-il à l'évéque, rendez-moi le dépôt que Jésus-Christ et moi vous avons confié en présence de l'Eglise. L'evèqne demeura surpris, croyant qu'il lui parlait d'un dépôt d'argent. Mais quand rapO'"e eut ajoute: C'est le jeune homme que je redemande, c'est l'âme de notre frèi-e, hélas ! répondit-il en baissant les reux et en pleurant, il estmnrt ! El conimeul? Vépliqua l'apôtre, et de quelle mort '? 11 est
mort à Dieu, dit l'évéque ; il est ''avenu un méchant, un perdu, un voleur; au lieu de l'Eglise, il tient la montagne avec une troupe de scélérats comme lui.
A ces mots, le saint vieillard déchira ses vêtements, poussa un grand cri et se frappa la tète, en disant : Le beau gardien que j'ai laissé à l'âme de mon frère ! .Mnis à l'instant même, qu'on me donne un cheval, avec un homme pour me servir de guide : et aussitôt il sortit de l'église, vêtu comme il élait, et se mit en route.
Arrivé sur les lieux, il fut arrêté par les voleurs qui étaient en sentinelle, et, sur ses propres instances, conduit à leur capitaine, qu'il trouva tout armé. Jlais à peine celui-ci eut-il reconnu Jean, qu'il se mit à fuir de honte. Le saint courut après lui de toutes ses forces, sans penser à son grand âge, et criait de moment â autre : Pourquoi, mon fils, pourqucii fuyez-vous votre père, vieillard sans armes? 0 mon fils, ayez pitié de moi! Ne craignez point; vous pouvez encore espérer le salut. Moi-même je satisferai pour vous à Jésus-Christ; je souffrirai volontiers pour vous la mort, comme le Seigneur l'a soufferte pour nous. Je donnerai mon âme pou:' la vôtre. Arrêtez seulement : c'est Jésus-Christ qui m'envoie.
A ces mots le jeune homme s'arrête, regardant à terre ; puis, ayant jeté les armes, il commence à trembler et à pleurer amèrement ; il embrasse tendrement le saint vieillard, lui criant pardon au milieu des gémissements et des sanglots; il expie ses malheurs par un baptême de larmes ; cependant il cache sa main droite. L'apotre le rassure, lui proteste avec serment qu'il lui a obtenu du Sauveur son pardon, tombe en prière à ses genoux, lui baise la main droite comme purifiée de ses meurtres par la pénitence, et le ramène à l'Eglise. Là il fait de fréquentes prières pour lui, jeûne avec lui continuellement, adoucit son esprit par des paroles pleines de tendresse, et ne le quitte qu'après l'avoir rendu a l'Eglise, qu'après en avoir fait pour tous un grand exemple de sincfre pénitence, et un miracle de résurrection spirituelle (1).
Saint Jean fit plusieurs miracles à Ephèse ; entre autres, il ressuscita un mort Pendant sa vigilance sur tout, il déposa un prêtre d'Asie, convaincu d'avoir faussement publié, sous le nom de saint Paul, la relation de ses voyages avec sainte Tliècle,quoi(ju"il dit avoir eu l'intention d'honorer l'aiintre par cette imposture. Enfin, il était fort avancé en âge, et avait plus de quatre vingt-dix ans, lorsqu'il écrivit son Evangile. Il ne s'y décida qu'avec peine. Car les premiers chrétiens aimaient mieux pratiquer les maximes de l'Evangile, que les écrire. Mais en ayant été prié par la plupart des évêques d'Asie et par les depulations d'un grand nombre d'Eglises,- ;l ordonna des jeunes et des prières ]iubliques. et prononi^a les premières paroles : Dans le prmci^
(I) Buseb., 1. m. c. zx «l xxut.
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était le Verbe, au sortir d'une profonde révélation. Son dessein fut de rapporter plusieurs actions du Sauveur, dont les autres évangélistes n'avaient pas parlé ; de nous transmettre ses discours, dont les autres n'avaient écrit qu'une petite partie ; enfin, de réfuter les hérétiques, dont les uns niaient la divinité de Jésus-Christ, les autres la réalité de sa chair. Il les réfute encore plus dans ses lettres, surtout dans la première, qui est comme un abrégé de son Évangile. Elle commence d'une manière semblable :
« Ce qui était dès le commencement, ce que nous avons entendu, ce que nous avons vu de nos yeux, ce que nous avons regardé avec Attention, ce que nos mains ont touché du Verbe de vie (car la vie s'est rendue visible, et nous l'avons vue, et nous rendons témoignage, et nous vous annonçons cette vie éternelle, qui était chez le Père, et qui s'est manifestée à nous) ; ce que nous avons vu, et ce que nous avons entendu, c'est là ce que nous vous annonçons, afin que vous aussi vous ayez une société commune avec nous, et que notre société soit avec le Père et avec son Fils Jésus- Christ. Et nous vous l'écrivons, afin que votre joie soit complète (I). »
Les hérétiques inventaient de doctes fables : les apôtres attestaient ce qu'ils avaient oui de leurs oreilles, vu de leurs yeux et touché de leurs mains ; lf~ sommaire de leur prédication est le Verbe de vie qui dés le commencement était dans le Père, mais qui s'est rendu visible ians son incarnation ; c'est sur ce fondement qu'ils élèvent tout l'édifice de la foi et de la morale chrétienne.
« Quiconque croit que Jésus est le Christ, est né de Dieu ; et quiconque aime celui qui a été engendré, aime aussi celui qui a été engendré de lui. Nous connaissons que nous aimons les enfants de Dieu, quand nous aimons Dieu et que nous gardons ses commandements; car l'amour que nous avons pour Dieu, c'est de garder ses commandements, et ses commandements ne sont[ioint p nibles; car tous ceux qui sont nés de Dieu sont vainqueurs du monde; et la victoire qui triomphe du monde, c'est notre foi. (Jui est celui qui est victorieux du monde, sinon celui qui croit que Jésus est le Fils de Dieu ?
» C'est ce même .lésus-Christ qui est venu avec l'eau et le sang ; non avec l'eau seulement, mais avec l'eau et le sang. Et c'est l'Esprit qui rend témoignage que Jésus-Christ est la vérité.
» Car il y en a trois qui rendent témoignage dans le ciel i le Père, le Verbe et le Saint- Esprit; et ces trois sont une même chose. Et il y en a trois qui rendent témoignage sur la terre : l'esprit, l'eau et le sang; et ces trois sont une m^aie chose (ou mieux, suivant le grec, pour une même chose). Si nous recevons le tênîoignage des hommes, celui de Dieu
0) Jonn., I, 1-4. - (2) Ibul., c. v, l-U. — (3) S. Cyp., Eptst. ad Jubai. 8. Fulg.. De Trin.,c.ir. Tl* Ur Vit., 1. 111, £>.■ petsec Vundal,
est plus grand. Or, c'est Dieu même qui a rendu ce témoignage de son Fils. Celui qui croit au Fils de Dieu, a dans soi-même le témoignage de Dieu. Celui qui ne croit point au Fils, fait Dieu menteur, parce qu'il ne croit pas au témoignage que Dieu nous a rendu de son Fils. Or, ce témoignage est que Dieu nous a donné la vie éternelle ; et celte vie est dans son Fils. Qui a le Fils, a la vie ; qui n'a point le Fils, n'a point la vie. Je vous ai écrit ceci, à vous qui croyez au nom du Fils de Dieu, afin que vous sachiez que vous avez la vie éternelle et que vous croyiez au nom du Fils de Dieu (2). »
Comme on le voit, saint Jean s'applique, dans chaque mot, pour ainsi dire, à insinuer la foi en Jésus-Christ, comme l'unique auteur du salut. C'est lui qui est venu avec l'eau du baptême, figurée par l'eau qui a coulé de son côté sur la croix ; il est venu encore avec le sang qu'il a versé pour ôter les péchés du monde. Trois témoins du ciel lui ont rendu témoignage : le Père, en le déclarant son Fils, et au Jourdain et au Thabor; le Verbe éternel, par ses discours et ses miracles, et par la communication manifeste de sa divinité à son humanité ; l'Esprit-Saint, par les patriarches, par Moïse, par David, par les prophètes, par Siméon, par Jean-Baptiste, par sa descente visible sur lui en son baptême, par les dons qu'il répandit sur les apôtres. Et ces trois sont une même chose : paroles admirables que nous voyons citées, dès le troisième siècle, par saint Cyprien, et, au cinquième, par saint Fulgence et quatre cents évèques d'Afrique, pour établir, contre les ariens, le mystère de la sainte Trinité, le mystère d'un seul Dieu en trois personnes (3). Ces trois témoins attestent, du haut du ciel, la divinité de Jésus- Christ.
Saint Jean en cite trois autres pour prouva? son humanité : l'esprit qu'il remit entre les mains de son Père ; l'eau qu'il versa de ses yeux, par ses larmes, et de son côté percé après sa mort ; enfin le sang qu'il versa dans sa circoncision, et surtout à la croix. Ces trois témoins s'accordent en une même chose, à prouver qu'il était vraiment homme.
Voici comme saint Jean parle des hérétiques, qui niaient l'une ou l'autre de ces vérités.
« Mes petits enfants, c'est ici la dernij."; heure; et, comme vous avez oui dire ipi;' l'Antéchrist doit venir, maintenant déjà il y a plusieurs antechrists; ce qui nous fait connaître que la dernière heure approche. Ils sont sortis du milieu de nous, mais ils n'ètaieui pas de nous ; car s'ils eussent été de nous, ils seraient demeurés avec nous : mal' afin qu'on reconnut que tous ne sont pas de nous. Mais vous, vous avez reçu l'onction du Saint, et vous connaissez tout Je ne vous ai pas ècril comme à des hommes qui ignorent la vérité,
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mais comme à des homme» qui la connaissent et qui savent que nul mensonge ne vient de la vérité. Qui est-ce qui est monteur, sinon celui qui nie que Jésus soit le Christ? Celui-là est un antechrist, qui nie le Père et le Fils. Quiconque nie le Fils, ne reconnaît point le Père; et quiconque confesse le Fils, reconnaît aussi le Pèie. Faites donc en sorte que ce que vous avez appris dès le commencement, demeure toujours en vous. Si ce que vous avez appris dès le commencement demeure en vous, vous demeurerez aussi dans le Fils et dans le Père. Et c'est ce que lui-même nous a promis, en nous promettant la vie éternelle. Voilà ce que j'ai cru devoir vous écrire sur ceux qui vous séduisent ()).
1) Mes bien-aimés, ne croyez pas à tout esprit; mais éprouvez si les esprits sont de Dieu ; car il est venu beaucoup de faux prophètes dans le monde. Voici en quoi Ion reconnaît qu'un esprit est de Dieu : Tout esprit qui confesse que Jésus-Christ est venu dans une chair véritable, est de Dieu ; et tout esprit qui ne confère pas que Jésus-Christ est venu dans la chair, n'est point de Dieu : c'est un esprit de l'antechrist, dont vous avez oui dire qu'il doit venir ; et maintenant déjà il est dans le monde.
» Mes petits enfants, vous les avez vaincus, vous qui êtes de Dieu, parce que celui qui est en vous est plus grand que celui qui est dans le monde. Ils sont du monde, c'est pourquoi ils parient le langage du monde. Mais nous, nous sommes de Dieu. Celui qui connaît Dieu, nous écoute; celui qui n'est pas de Dieu, ne nous écoute point. C'est à cela que nous connaissons l'esprit de vérité et l'esprit d'erreur (2). »
De cette foi parfaite en Jésus-Chiist, le disciple bien-ainié fait jaillir à chaque instant le grand précepte de la charité.
« Mes bien-aimés, aimons-nous les uns les autres, car l'amour est de Dieu; et quiconque aime, est né de Dieu, et il connaît Dieu. Qui n'aime point, ne connaît pas Dieu, car Dieu est amour. Dieu a fait paraître sou amour envers nous, en ce qu'il a envoyé son Fils unique dans le monde, afin que nous vivions par lui. Et cet amour consiste en ce que ce n'est pas nous qui avons aimé Dieu, mais que c est lui qui nous a aimés le premier, et qui a envoyé son Fils pour être la victime de propitiation pour nos péchés. Mes bien-aimés, si Dieu nous a aimés ainsi, ouùs devons aussi, nous, nous aimer les uns les autres (3).
» Si quelqu'un dit: J'aime Dieu, et qu'il baisse son frère, c'est un menteur. Car comment celui qui n'aime pas son frère qu'il voit, peut il aimer Dieu qu'il ne voit pas ? Et c'est de Dieu même que nous avons reçu ce commandement : Que celui qui aime Dieu, aim^ aussi son frère (4) ! »
C'est de cet amour que sortira la gloire éternelle.
« Considérez quel amour le Père a eu pour
nous, de vouloir que nous soyons en ellot enfants de Dieu. C'est pourquoi le mande ne nous connaît point, parce qu'il ne connaît pas Dieu. Mes bien-aimés, nous sommes dèsnviintenant enfants de Dieu : mais ce que nous serons un jour ne parait pas encore. Mais nous savons que quand cela paraîtra, nous lui serons semblables, parce que nous le verrons tel qu'il est (o) ! »
L'Apotre termine ainsi son épître : « Nous savons encore que le Fils de Dieu est venu, et qu'il nous a donné l'intelligence, afin que nous connaissions le vrai Dieu, et que nous soyons dans le Véritable, dans son Fils Jésus- Christ. C'est lui qui est le vrai Dieu et la vie éternelle. Mes petits enfants, gardez-vous des idoles. Amen((j) ! »
Cette li'tlre 'ist citée par plusieurs anciens sous le nom d'èpilre auxParlhes. Ce3pew|iles, qui disputaient alors aux llomains l'empire du monde, tenaient une grande étendue de pays, qui comprenait la Perse, tout ce qui se trouve entre le Tigre et l'Inde , et peut-être même la Chine. Il y avait un grand nombre de Juifs répandus sous la domination de ce grand peuple. On voit même , dans les Actes, que les Juifs, qui en venaient pour célébrer la Pâque à Jérusalem, y sont nommés les premiers. Dès lors, plusieurs d'entre eux se firent chrétiens; ils eurent pour imitateurs un bon nombre de Parthes indigènes, comme nous le voyons dans les martyrs de Perse. Il est même possible que saint Jean y ait été prêcher la foi. Si la lettre ne porte en tête ni le nom ni le titre de l'apôire, c'est peut-être à cause de la guerre entre les Parthes et les Romains, et pour n'éveiller aucun soupçon dans le cas quelle vint à tomber entre leurs mains. Lorsqu'après avoir dit que Jésus-Ciirist est le Dieu véril.ihlc, il ajoute : Gardez-vous des idoles, on peut entendre rion-srulcment les idoles matérielles de métal, de pierre ou de bois, mais surtout les idoles intellectuelles, les fausses idées que les hirêtiques anlichrutiens, en particulier les mages, se formaient du vrai Dieu.
Outre cette lettre générale, saint .Ican en écrivit encore deux autics petites à des amis particuliers ; on y retrouve la même pensée, le même langage. L'une est adressée à une mère de famille.
« J'ai eu une grande joie, lui dit-il, de voir que quelques-uns de vos enfants marchent dans la vérit(!, selon le commandement que nous avons reçu du Père. Et maintenant je vous prie, non pas comme vou~ écrivant un commandement nouveau, maif le même que nous avon.î reçu dès le commencement: c'est que nous nous aimions les uns les autres. Or , la charité consiste à marcher selon le?, commandements de Dieu. C'est là le commandement que vous avez re';\i d t-
(1) Jo«D., c. II, 18-26. - (2) ibid.. c. nr, t-6. — (3) JOid., c. ii, 7-11. — (4) IbicU, xi «t xjj. — (5) Ibid,' c. in, t et l - (8) Ibid., c. V, 10 et 21.
LIVRE VINGT-SIXIÈME
bord , et splon lequel vous devez marcher.
B Car piusii'urs impoîteursse sonl répandus dans le monde, qui ne confessent point que Jésus-Christ est venu dans la chair. Ce sont des séducteurs et des antechrists. Veillez sur vous-même, afin que vous ne perdiez pas les bonnes œuvre? que vous avez faites, mais que vous receviez une pleine récompense. Quiconque n': lemeure point dans la doctrine du Chris? mais s'en éloigne, ne possède point Dieu, et quiconque demeure dans sa doctrine, possède le Père et le Fils.
)) Si quelqu'un vient chez vous, et n'y porto pas cette doctrine, ne le recevez pasdans votre maison, et ne lui dites pas même bcmjour ; car celui qui le salue participe à ses mauvaises actions (I).»
La dernière lettre est adressée à un certain Caïus, que l'on ne connaît pas autrement. La voici tout entière :
« Le vieillard (ou le prêtre), à mon cher Caïus que j'aime dans la vérité.
» Mon bien-aime, je prie Dieu que toutes vos «flaires et votre santé soient en aussi bon état que votre àrae. J'ai eu une extrême joie a l'arrivée de nos frères, parce qu'ils ont rendu téûiûigna?;e à votre piété sincère et à la vie que vousiienez selon la vérité. Je n'ai pas de plus grande joie que d'apprendre que mes enfants marchent dans la vérité. Mon bienaimé, vous agissez en vrai fidèle dans ce que 70U5 faites pour les frrres.et particulièrement pour les étrangers qui ont rendu témoignage à votre char.tè en présence de l'Eglise ;et vous ferez bien de les faire conduire et assister dans leuis voyages, d'une mani.'.re digne de Dieu. Car c'est pour son nom qu'ils se sont retires d'avec les gentils, sans rien emporter avec eux. Nous sommes donc obligés de les recevoir tous avec charité, afin de contribuer avec eux à l'avancement de la vérité.
» J'aurais écrit à l'église ; mais Diotrèphe, qui aime a y avoir le premier rang, ne veut point nous recevoir. C'est pourquoi, si je vais chez vous, je lui ferai connaître quel mal il fait en ré|jandant contre nous des discours malins. Et comme si c'était encore trop peu pour lui, non-seulement il ne reçoit pas les frères, mais il cmpecne même ceux qui voudraient les recevoir, et les chasse de l'église.
» Mon bien-aimé, n'imitez point ce qui est mauvais, mais ce qui est bon. Celui qui fait le bien est enfant de Itieu ; mais celui qui fait le mal ne connaît point Dieu.
» Tout le monde rend un témoignage favocable à Dômétrius, et la vérité même le lui rend. Nous le lui rendons aussi nous-mème , et vous savez que notre témoignage est véritable.
1) J'avais bien des choses à vous écrire, mais je n'ai pas voulu le faire avec l'encre et la plume, parce que j'espère vous voir bientôt ;
alors nous nous entretiendrons de vive \'oix.La paix soit avec vous ! Nos amis d'ici vous saluent. Saluez nos amis chacun par son nom (2). »
Les dernières paroles du saint vieillard furent ainsi des paroles de charité et d'amitié. La faiblesse de son grand âge ne lui permettant plus de faire de longs discours, il ne laissait pas de se faire porter à l'assemblée des fidèles, et il leur disait à chaque fois ces paroles : Mes petits enfants, aimez-vous les uns les autres. Ses disciples lui demandf-rent enfin pourquoi il leur disait toujours la même chose. C'est, répondit-il, c'est que c'est le commandement du Seigneur ; pourvu qu'on l'accomplisse, il suffit (3).
Ici nous quittons à regret les saints apôtreï et les livres saints; mais nous les quittonsavec le céleste héritage qu'ils nous ont laissé, la foi en Dieu et en son Eglise : Dieu un, Eglise une...
Dieu un en trois personnes ; il y en a trois qui rendent témoignage au ciel, le Père, le Verbe, et l'Esprit-Saint ; et ces trois sont une même chose : un seul Dieu, un seul Seigneur, Jésus-Christ, Dieu véritable ; saint Jean l'a dit : Dieu, dont le trône est aux siècles des siècles. Dieu qui, dèô le commencement, a
l'aui
dit
créé le ciel et la terre : saint avant saint Jean , et David avant saint Paul (4). Ce Verbe-Dieu s'est fait chair, a demeuré parmi nous, est mort pour nous, est ressuscité pour nous ressusciter avec lui, est monté au ciel pour nous y préparer la place, en viendra de nouveau pour juger les vivants et les morts et consommer toutes choses ;tous les apôtres l'ont dit. Une Eglise, un troupeau, un pasteur : une Eglise bâtie par celui qui a bâti l'univers ; une Eglise bâtie sur la pierre, contre laquelle les portes de l'enfer ne prévaudront point.
Un pasteur^ Pierre, auquel il est dit : Tu es Pierre, et sur cette pierre je bâtirai mon Eglise, et : Pais mes agneaux, pais mes brebis. Pierre qui, après l'ascension de son maître, fait élire un apôtre et l'aurait pu élire lui seul; Pierre qui. le premier, promulgue l'Evangile et l'Eglise à toutes les nations assemblées ; qui, le premier, y reçoit les Juifs, le premier, y reçoit les gentils, le premier , décide au concile ; Pierre qui s'en va, dans la nouvelle Babylone, établir sa chaire éternelle sur les ruines de l'idolâtrie, et, de là, nfgir l'univers chrétien.
Avec Pierre, leur chef, il y a les apotrt's quj prêchent et fondent des Eglises jusqu'aus extrémités du monde ; ordonnent^ par l'imposition des mains, des évoques pour leuJ succéder, auxquels ils commandent d'en ordonner ainsi d'autres, réglant les qualités qu'ils doivent avoir, les devoirs qu'ils ont à remplir à l'égard des ministres inférieurs et des fidèles, et ceux-ci à leur égard.
(1)^ Joan.. 4-11. — (2) m IM.. —(3) Horion., fa Galat., vi. 10, 1. Uî. —(4) Heb., I. Ps.ïuv, vu, et
Dès lors on voit comme une armée rangée en bataille. Il y a des règles de discipline pour le bon ordre dans les assemblées, pour la réprimande des esprits légers et inquiets, pour l'excomunication des scandaleux et des hérétiques.
Dès lors on voit une liturgie pompeuse. C'est un jour de dimanche que saintJean asadivine révélation. C'est une assemblée à laquelle préside un pontife vénérable, assis sur un trône et environné de vingt-quatre vieillards ou prêtres. Ce sont des habits sacerdotaux, des robes blanches, des ceintures, des couronnes, des instrumfnls du culte divin, un autel, des chandclierti, des encensoirs, un livre scellé. Il y est parlé d'hymnes, de cantiques et une source d'eau qui donne la vie.Devant le trône, et au milieu des prêtres, est un agneau en état de victime, auquel sont rendus les honneurs de la divinité. Sous l'autel sont les martyrs qui demandent que leur sang soit vengé. Un ange présente à Dieu de l'encens, et il est dit que c'est l'emblème des prières des saints ou des fidèles. En un mot, saint Jean nous fait voir nos cérémonies saiutes, ou transportées du ciel ou transportées au ciel.
Dans MÏnt Paui on voit égalemeut l'As-
semblée du premier jour de la semaine : «a autel du sacrifice, une victime à lai^uelle les fidèles seuls ont droit de participe!, une communion du corps et du sang du Seia;neur. Quelques-uns même y participaient indignement. Car alors, comme aujourd'hui , tous n'étaient point parfaits; alors, comme aujourd'hui, il y avait de la paille avec le froment. A côté des vrais apôtres, il y en avait de faux; à côté des martyrs, il y avait des apostats ; a côté des fervents, il y avait des tièdes ; à côté des édifiants, il y avait des scandaleux. Il yen avait qui tournaient les agapes mêmes en occasion de débauches ; des séducteurs s'introduisaient dans les maisons ; même parmi les prédicateurs de l'Evangile, tous n'étaient pas des saints Pauls ; plusieurs cherchaient leur propre intérêt, et non pas celui de Jésus- Christ : parmi les apôtres enfin, il s'est trouvé un Judas.
Ce n'est ni le siècle, ni le pays, qui fait les saints; mais la foi, l'humilité, la défiance de soi-même, la patience, la charité, la confiance en Dieu seul, f est toujours dans la douleur que l'Eglise enfante ses élus au ciel. Son unique appui sur la terre, c'est Jésus-Christ, qui a promis d'être avec elle tous les jours jusqu'à la consommatiou des siècles
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CETTE QUESTION, DISCUTÉE PAR LES HISTORIENS, A ÉTÉ EXAMINÉE
ATEC SOIN DANS UN LIVRE DU P. BOBONE, SOUS CE TITRE : Apologie des premiers moflt/r: de l'Occident, Ptolémée et Romain, évêques de Népi.
Tvrtullien renvoie les païens à leurs propres annales pour s'assurer que Néron fut le premier persécuteur des chrétiens de Rome (1). 11 ne s'en suit pas que des martyrs n'aient pas versé leur sang pour la foi hors de Rome. Terlullien semble parler de la persécution générale dont les actes publics auraient été conservés dans les archives de l'empire. Saint Augustin {i) ne veut pas qu'on regarde la persécution de Néron comme la première; il cite le martyre de saint Etienne et de saint Jacques le Majcur.#'l n'est donc pas hors de la vraisemblance que l'Occident ait eu des martyrs antérieurement à la première persécution générale de Néron.
La tradition constante et inébranlable de Népi est que son premier évèque, saint Ptolémée, originaire d'Antioche et disciple de saint Pierre, envoyé dans l'Etrurie suburbicaire par le prince des Apôtres, avec saint Romain, philosophe, converti là Rome même, subit le martyre sous l'empire de Claude et par l'ordre de cet empereur, à qui il fut dénoncé par les prêtres étrusques. Claude avait fait construire à Népi une somptueuse villa dont les ruines ont été reconnues au dixseptième sièxîle. On sait que l'Etrurie était le foyer du fanatisme païen ; c'est là que le sénat romain envoyait dix jeuues gens, chaque année, étudier l'art des sacriQces et des auf,ure3.
i)après la tradition de Népi, saint Ptolémée
(1) Apologie, v. — C2} De civit. Dei, 1. Ti., c u>.
eut pour compagnon de martyre saint Romain le philosophe et trente-huit aui'T^ rnréliens L'histoire ne contient a îun ma .^.ment qui infirme cette tradition. Il ©3t vra^ qu'Eusèbe de Césarée garde le silence sur les glorieux martyrs de Népi; mais ne sait-on pas qu'il oublie pareillement bien d'autres faits attestés d'ailleurs par le Martyrologe romain ? L'Eglise n'eut pas d'historiens pendant les trois premiers siècles, parce que la Providence voulût, semble-t-il, conserver par la tradition le souvenir des triomphes de la foi et de la force surnaturelle des martyrs.
Une pieuse femme nommée Sabinilla ensevelit les martyrs de Népi dans les catacombes à peu de distance de la ville ; et auprès desquelles de nouvelles galeries furent ouverte» dans la suite pour servir de sépulture aux chrétiens. A l'entrée des catacombes s'éleva une Eglise à l'honneur de saint Ptolémée ; l'époque de la construction de l'Eglise remonte à la plus haute antiquité, vraisemblablement au quatrième siècle. On a trouvé dans les catacombes de Sabinilla, à côté des monuments des premiers siècles, des inscriptions et des peintures qui trahissent le dixième et le onzième; ce qui permet de supposer que les galeries restèrent ouvertes et fréquentées. Plus tard, la porte fut entièrement murée, sans qu'on sache au juste l'époque, afin de préserver les reliques contre la pieuse avidité dei fidèles.
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En 1479, Sixte IV accorda des indulgences
aux fidèles qui visiteraient l'ancienne IgliM: de saint Ploléméc cxira mures de Népi; le culte des saints martyrs subsistait dans toute sa force.
En 1540, Picrluigi Farnèse ayant fait démolir lanciennc Eglise afin de fortifier Népi, on découvrit Ico catacombes et le précieux trésor qu'elles renfermaient. A cette nouvelle, Paul III accourut à iNépi et fut témoin oculaire de guérisons extraordinaires opérées par l'intercession des martyrs. Non-seulement il ordonna !a construction d'une Eglise intra mutvs en î'iionneur de saint Ptolémée, mais il publia en 1.i42 une bulle dans laquelle il confirma pleinement la tradition locale au sujet de l'époque de sa mort.
Dernièrement, on a découvert près et hors des murs de la ville de Népi, avec la permission de Dieu, les corps de quarante saints martyrs et entre autres celui du B. Ptolémée, évéque de Njpi, qui fut disciple de l'Apotre sarnt Pierre; tous avaient remporté la palme du martyre pour la Foi catholique sous l'empereur Claude. Et ce qu'il y a de plus remarquable, c'est qu'au bout de quinze cents ans ou environ, leurs blessures paraissaient aussi fraicl.es qu au moment de leur martyre.
Ainsi la tiadition était si fortement établie, que le Pape n'hésita pas à affirmer que saint Ptolémée, disciple de saint Pierre, subit le martyre sous l'empire de Claude, près de quinze ans avant la première persécution générale.
Paul III ordonna la construction d'un couvent auprès de la nouvelle Eglise de saint Ptolémée et y appela les Dominicains. Ces religieux compulsèrent les anciens manuscrits, non-seulement à Népi et dans les villes voisines, mais aussi les célèbres archives du Mont- Cassin ; c'est à l'aide de ces anciens documents que le P. Nobili fit le livre dans lequel il prouve, conformément à la croyance traditionnelle, que le martyre de saint Ptolémée eut lieu sous l'empereur Claude.
Environ trente-cinq ans après la bulle do Paul m, Alphonse Ceccarelli, écrivant l'histoire de Nepi dans un esprit d'animosité, n'osa pourtant pas révoquer en doute rautlionlicité de la croyance traditionnelle ; il inséra fidèlement dans son livie l'ancienne légende do Sutri, qui s'accorde pleinement avec celle de Né[ii sur le fait du martyre à l'époque de Claude. La légende en question se conserve dans la bibliothrque du Natican; les Hollandistes la donnent, mais incomplrle. Le P. iiobone. qui la reproduit dans son inti'grité, en avertit les savants qui surveillent la nouvelle édition des Ijollandistes.
Les écrivains du seizième siècle, tels que Bzovius, Lghelli, Carcini, n'hésitèrent pas à econnailre l'authenticité delà tradition.
Le Martyrologe ron^^ain fait mémoire, le 2i iout, de saint Plolém<^e, évéque, disciple de
saint Pierre, et martyrisé à Népi : A « N»^pi, saint Ptolémée, évéque, disciple du bienheureux Pierre Apôtre, par qui il fui envoyé en Toscane pour prêcher l'Evangile, et qui succomba glorieusement par le martyre dans cette ville. Dans la même ville, saint Romain, disciple de saint Ptolémée et rompaynon de sof martyre. » Telle est l'autorité du Martyrologe, qu'il y aurait, ce semble, quelque témérité i vouloir révoquer en doute que saint Ptolémée ait été réellement disci[ile de saint Pierre.
Baronius admet sans difficulté que saint Ptolémée, disciple de saint Pierre, fut envoj-ô en Etrurie par le prince des Apôtres, comme nous le dê'clarent ses Actes que nous avons reçus de l'Eglise de Népi. Néanmoins, vu 1| passage de 'lertullien dont nous parlons plus haut, Baronius pense que le martyre eut lieu sous Néron. Bien que ces Actes disent que ce martyre eut lieu sous Claude, il faut comprendre que c'est sous Néron que ce fait se passa. Du reste, he savant historien ne donne aucune preuve à l'apjiui de son opinion, et il semble oublier que le même courant de tradition qui nous a transmis le nom de saint Ptolémée fait remonter au régne de Claude l'époque de son martyre. Les anciens historiens ont-ils jamais désigné Néron sous le nom de Claude ?
En 160(J, l'Eglise commencée par Paul III, étant achevée, on y transféra les reliques de saint Ptolémée, et, par une merveilleuse disposition de la Providence, les marbres de la villa de Claude servirent à orner le nouveau sépulcre du martyr.
En 1672, malgré l'autorité du nom de Baronius, la sainte Congrégation des Biles approuva pour Ni'pi les leçons propres de saint Ptolémée qui affirment le martyre sous l'empereur Claude, et font une mention honorable des cataconfbes de Sabinilla, conth'uiant ainsi la tradition immémoriale de Népi, tout au moins sur les points essentiels. Voici un extrait des leçons :
Ptolémée, patriarche d'Antioche. disciple de saint i'ierre et conduit jiar lui à Borne, fut baptisé dans la foi catholique et ensuite ordonné par lui évéque de Népi, puis envoyé pour prêcher dans cette ville et annoncer la bonne nouvelle. Saisi avec trente autres cb.rétiens sous l'empereur Claude, ils souffrirent les suppliées d'une longue prison et ensuite le martyre hors de la ville de .\é|ii. lueurs corps furent ensevclisp.ir une pieusj' femme nommée Sabiniila et enfermés dans une crypte sur laquelle un tenii»le fut construit, etc.
Vers la même époque. Til emont éleva des doutes sur l'époque du martyre parce qu'il lui sembla que tout cela était hors de vraisemblance, sans donner aucune uutre raison. Au commencement du siècle dernier, Simon de Magislris (I) conçut un nouveau système consistant à placer le martyre de saiiil" Ptolémée sous le règne de Claude II, c'est-à-dire vers l'an 27U de l'ère chrétienne.
(I) Actes des martffis ifOatie,
DISSERTATIONS SUR LB LIVRE VINGT-SIXlfiMH.
Benott XrV reconnaît avec toute la tradition que sai nt Ptolémée fut <lisoi[ile de saint Pierre : Saint Ptolémée, évêque de Néfii, dis(;iple de Baint Pif^rreet saint Romain, disciple de Ptolémée, qui moururent mHrlyrs (1).
Rohrbacher reconnaît que saint Ptolémée fu; disciple de saint Pierro, puis il le tait mourir sous le règne de Claude II, vers la fin du troisième siècle ; d'après cette chronologie, le saint martyr a vécu trois cents ans!
En 1845 Giuseppe Ranghiasci admit (2) avec toute la tradition, que saint Ptolémée et saint Romain, envoyés à Népi par le prince des Apôtres, cueillirent la palme du martyre sous Claude 1", mais dans un supplément publié en 1851, il s'est rangé à l'opinion de Simon de Magistris.
L'ouvrage que nous écrivons est surtout dirigé contre Ranghiasci, qui, il faut en convenir, prête le flanc à la critique par les nombreuses inexactitudes contenues dans le Supplément précité. Ainsi, il prétend que Paul lll fut induit en erreur par la chronique de Ceccarelli ; o"r le P. Bobone prouve parfaitement que ce dernier était âgé de huit ans à peine
lorsque Paul III publia la bulle qui rend uq si précieux témoignage en faveur des traditiom de Népi.
Après avoir discuté les oLjcctions de Tillemont et signalé les inexactitudes, de Moroni qui a transporté indifféremment dans son JJictinnnain le vrai et le faux, le P. Bobone s'exprime en ces termes :
« Les habitants de Népi peavant se glorifier d'avoir pour concitoyen le [iremier philosophe qui ait courbé la tèie sous le joug de la foi; d'avoir, dans la personne de saint Ptolémée et de saint iîomain. leurs |iremit;rs évèqnes, le» premiers martyrs de l'Occident; de posséder dans la grotte de Sibinilla la première catacombe qui ait donné asile aux chrétiens persécutés et reçu leurs dépouilles après le martyre ; de posséder aussi, dans les corps de Ptolémée et de Romain, les plus anciennes reliques des martyrs de l'Occident; enfin en ornant le sépulcre de saint Ptolémée avec les marbres de la villa de Claude, ils ont contribué à exalter le? disposition.? de la Providence et sa justice envers le premier per^cuteur du christianisme.»
DE L'ORIGINE APOSTOLIQUE DES ÉGLISES DE LA GAULE
Laprédicationde l'Evangile dans les Gaules date-t-ello de l'ère apostolique ? Avons-nous le droit de redire avec un sentiment de lîerlé chrétienne et nationale ces vers que Fortunal, l'illustre éveque de Poitiers, écrivait en 330 :
Gallia, pUiude, libeas. raUiil tibi Ro<na salutem Fulgur aposlolioum visitât Alloljrogas ?
Ou bien faut-il reculer au troisième siècle, sous l'empire de Dècc, l'an 2."i0, l'origine de nos Eglises, et nous incliner devant, un texte isolé de saint Grégoire de Tours, contredit par d'autres passages du même auteur , et par l'immense majorité des Pères et des historiens qui l'ont précedéetsuivi jusqu'au dix-seplii-me siècle ?
Jusqu'au dix-septième siècle, il était reçu en Fiance, que lEvangilc avait été prêché dans les Gaules dès le premier siècle de l'ère chiètienne, du temps même des Apôtres ;' cette persuasion était, pour tout le monde, une véiilé incontestable, revêtue de tous les caractères de la vérité historique, lue tradition, générale et constante, l'ailirmait; cette tiiuliUon était confirmée par les monuments, consignée même dans la liturgie. L'Université
de Paris, les parlements, les églises particulières, les rois et les sujets, les docteurs et les légistes, la France entière conservèrent, main tinient , professèrent universellement cette tradition jusqu'au dix-septième siècle.
A partir du dix-septième siècle, un changement s'opéra timidement d'abord, plus hardiment ensuite, sous l'inspiration de ce qu'on est convenu de nommer la critique et qu'il serait plus juste d'appeler la Jiegation systématique. Les esprits se troublaient : ce trouble l'iait le prélude des urandcs catastrophes, peut-être des irrémédiables ruines. En vain, un Bossuet dans le discours sur l'unité de l'Eglise, protestait en faveur de l'apostolicité des églises gauloises ; en vain quelques auteurs d'une véritable scince, comme Dom Liron et les Bénédictins dans r/1ir/(/e(.7,'/'i/(6'»'/e.s dates, soutenaient les anciennes doctrines; en vain, quelques églises, en très-petit nombre, s'e(l'or(,aipnl de défendre leurs traditions plusieurs fois séculaires: ces protestations et ces efforts ne purent arivter le torrent. \\n temps vint où.s'apijuyaut surtout sur un texte de saint Grégoire de Tours, sur un passage de Sulpice-Sévère et des déclamations conl.e
1r C<Monii.SS., t. IV, p. 2, c. snii, a. 7. — (2) Ifemoir»» historiques.
Hilduin, on voulut faire table rase du passé, tenir pour non avenus les monuments les plus anciens et les plus avérés de notre histoire nationale, et enseigner presque comme une vérité dogmatique, que l'origine de la foi dans les Gaules ne remontait guère qu'au milieu du troisième siècle. Il en fut ainsi à peu près depuis la fin du dix-septième siècle jusqu'au milieu du dix-neuvième.
C'est une étude à la fois curieuse et intéressante, de suivre pour ainsi dire pas à pas, pendant près d'un siècle, la marche de cette conspiration contre la vérité, dans laquelleenârèrent sans s'en douter tant de grands esprits qui se laissèrent aveugler par la perfide assurance de prétendus docteurs qui voulaient faire croire que la science ne datait que d'eux mêmes. On voit aisément l'hésitation dans laquelle se trouvaient des écrivains qui, ne trouvant pas de réponse à leur sophisme, adoptaientpresque malgré eux unsystèmecon- Iredisant l'ancienne croyance dans leurs pays depuis des siècles, et l'opinion de l'immense majorité des historiensqui lesavaient précédés Citons-en deux exemples pris au hasard.
Antoine Godeau, éveque de Grasse et de Vence, s'exprime ainsi dans son Histoire de t Eglise : u Quelques traditions disent que de Rome saint Pierre, deux ans après son arrivée, envoya les évangélistes par toutes les provinces de l'Occident. Pour les Gaules, Martial y vint annoncer la doctrine du saint aux Bordelais et aux Tolosains... On donne à la ville d'Arles, Trophime ; à Reims, Sixte ; à Sens, Sabinien; au Mans, Julien... Je ne veux pas assurer que ces missions aient été faites en ce lemps. Car je sais qu'il y a de grandes difficultés qui les combattent surtout pour nos Gaules, où la religion chrétienne est entrée assez tard, si nous en croyons Sulpice-Sevcre. Aussi je ne veux par le mer absolument, pour ne point échauffer les esprits de plusieurs, qui Cfoyent qu'on affaiblit la primauté de saint Pierre, si on ne soutient qu'il a envoyé ses disciples immédiatement par toute la terre (1).»
Un écrivain antérieur nous fournit un exemple analogue : l'antique tradition de l'Eglise de P.ourges regardait saint Ursin, Boti premier évéque, comme envoyé au premier siècle. Jean Chenu, dans la chronologie des archevêques de Bourges, est évidemment partisan de l'opinion qui, d'après le fameux texte de saint Grégoire de Tours, reporterait au règne de Dèce la venue des premiers miseionnaires. Cependant il éprouve encore un certain respect pour ceux qui défendent l'opinion contraire et, après avoir indiqué ces deux époque.» et ceux qui les adoptent l'une à l'autre, il se tire d'affaire par une gasconnade :
Incerti qiio fata ferant, ubi sistere detiir
Cuni res cumque cadent unumet commune periolum
Ambobus salus....
Chenu et Godeau étaient des timides ; ceux qui suivirent le furent moins. Launoy parut, il entreprit de mettre à néant toutes les autorités qui soutenaient l'origine apostolique de nos églises. Le terrain était préparé ; les dissertations du dénicheur de saints, éclatèrent comme la foudre et semblèrent bientôt avoir anéanti une armée de savants et des siècles de fidèle croyance. Ce n'est pas qu'on négligeât de le contredire : il fut réfuté et même avM avantage. Les ouvrages qui furent publiés pour répondre à des théories systématiques ei à d'audacieuses négations, rempliraient à eux seuls une bibliothi'que. Par le fait de l'affaiblissement, de l'aveuglement ou de l'engouement, les dissertations des adversaires n'obtinrent qu'un médiocre succès. Après une lutte , ou la vérité parut momentanément vaincue, le monde savant, à part quelques exceptions illustres, parut suivre, en France du moins, la route que lui avait tracée le téméraire auteur.
Le nom de Launoy est, de nos jours, beaucoup plus connu que ses ouvrages. Le succès de son système a fait croire que ce fameux docteur avait dû écrire de nombreux in-folios pour réussir à renverser une croyance de quatorze siècles. Il n'en est rien ; Launoy était plutôt un homme de parti qu'un homme de doctrine, plutôt un journaliste qu'un docteur. Launoy n'a guère écrit que des brochures, presque des pamphlets et des libelles. Son livre contre l'origine apostoUque de nos églises, est un factum in-i2, dont voici les titres :
Dissertaiiones très, quarum una Gregorii Turonensis de seplem episcoporum adventu in Galliam (39 pages, in- 12).
Altéra Sulpitii-Sevei'i de priinis Galliœ rr.artyribus defenditur : Et in utrarpie diversarum Galliœ Écclesiarum origines tractuntur (92 pages, plus un appendice de i2 pages, même format).
Tertiaquid de primi Cenomiinnoi-um anlistiti$ eponlia sentiendum explicatur (20 pages.)
C'est tout. Le catalogue des brochures de Launoy forme, il est vrai, une liste beaucoup plus longue et qui se retrouve presque tout entière dans l'Index romain des livres condamnés ; mais c'est toujours le même genre d'élucubrations légères, d'affirmations san; preuves, de négations sans motif et sans mesure, le tout assaisonné de plaisanteries et d'injures que Voltaire n'aura qu'à ♦'•aduirc pour se trouver Voltaire.
Le travail du P. Sirmond contre l'aréopagitisme est de même acabit. Vous attendez, du savant éditeur des Conciles de la Gaule, une vaste érudition, une critique approfondie sur tous les points de la controverse , une de ces discussions lumineuses, ou la vérité, cherchée patiemment, ressort enfin d'une conclusion que les faits et les monuments ont à.'&-
{\) Htit. de fEgl., par messir»
1672, m foi. T. I, p. 173.
Antoine Godeau évêque et seigneur de Vence. Paris, Thomas Jolly,
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vance justifiée. Grande est votre surprise quand, au lieu d'un travail complet et étendu, vous trouvez une simple brochure in-18 de 7r> pages. Ce n'est pas qu'un ouvrage si court ne puisse renfermer d'importantes vérités ; mais à la seul inspection, il est clair qu'on y peut trouver même le texte des monuments en litige.
Quant à la valeur des arguments, le lecteur en jugera, '"^uand nous devrons les lui soumettre. *
Deux chétives brochures, voilà les catapultes avec lesquelles on battait en brèche une tradition immémoriale et une invincible prescription. D'ailleurs les deux coryphées de l'école anti-traditionnelle eurent des seconds et des aides. Tillemont, moins audacieux et plus savant, tout en n'adoptant pas le système historique de Launoy, dont il se sépara même formellement en quelque? points, continua, et nous dirons même perfectionna son œuvre. Baillet en vulgarisa les conclusions dans ses vies des saints ; Fleury les consigna dans sa grande histoire. Chose étonnante ! les Bollandistes du dix-huitième siècle parurent abonder plus d'une fois dans le sens de Tillemont et de Launoy.
Cependant l'Eglise romaine conservait, dans sa liturgie, ki tradition répudiée par la France. Dès l'année 1602, les légendes du Bréviaire romain furent soumises, par ordre de Clément VIII, à une révision minutieuse, que la critique du protestantisme avait rendue nécessaire C'était le siècle des cardinaux Baronius, lîellarmin, Tolet, d'Ossat, Duperron. Jamais peut-être réunion plus illustre de vertu et d'érudition n'avait brillé à la fois au sein du Sacré Collège. On sait, du reste, que les congrégations romaines, chargéesde l'examen des questions théologiques, pourraient servir de modèle aux tribunaux les plus éclairés et les plus impartiaux du monde. Après cette révision scrupuleuse, (élément Vlli , par la bulle Cum in Ecclesia (10 mai 1601), promulgua le nouveau Bréviaire où nos traditions apostoliques étaient maintenues. Trente ans plus tard, quand les discussions ardentes soulevées par les docteurs français , au sujet des origines chrétiennes de la Gaule, triomphaient si facilement dans notre pays , Urbain VIM ordonna une nouvelle révision du Bréviaire romain. Les textes des légendes des saints furent encore soumis à un examen approfondi et sévère. Ce fut donc en pleineconnaissance de cause , après une discussion solennelle, et quand toutes les pièces du procès avaient passé successivement sous les yeux du [lublic et des juges, qu'Urbain Vill promulguait la bulle : Uivinam /jsnli/imliam, (i!.'5 janvier l(i;!l) où il déclara que les hi.-;toires ries saints, contenues dans la nouvelle édition du Bréviaire, ont été vèriliées, et les anciens manuscrits, d'où elles sont tirées, soigneusement collalionnés : Sanctoriim /ustoiias, collotis vttetiOus îJumuscriiJlù, recognovinse. L'aposto-
licite des églises des Gaules était de nouveau maintenue et solennellement professée. Ainsi Rome, spectatrice et juge du débat, ne trouvait pas, dans les preuves à l'appui de l'opinion nouvelle, une raison suffisante pour réformer sa croyance sur la date apostolique de la prédication de la foi dans les Gaules. L'Eglise de Paris cessa d'invoquer comme son fondateur saint Denys l'Aréopagite, pendant que toutes les églises de l'univers, qui ont conservé ou repris depuis ce temps la liturgie romaine, adressent chaque année leurs hommages et leurs prières, à saint Denys, fondateur de l'église de Paris.
Ainsi Rome gardait nos traditions; et, en France, à part quelques livres, obscures ou inconnus, qui maintinrent jusqu'à la fin les vieilles doctrines historiques, le concert avait fini par prévaloir dans le sens de la négation, et l'on ne supposait pas qu'il en put être autrement. i\ul ne savait, par exemple, qu'en 1708, un espagnol, Macéda, avait publié, à Bologne, un savant ouvrage (I) où il revendiquait pour notre patrie, la gloire d'avoir été évangélisée par les envoyés directs des Apôtres ; et ou, mettant au jour les actes de saint Saturnin, d'après le manuscrit de la bibliothèque Riccardi, de Florence, qui confirment sa thèse, il portait le plus rude coup au fameux texte de saint Grégoire.
Un tel état de choses ne pouvait toujours durer et la vérité devait finir par prévaloir. C'est ce qui est arrivé. Nous n'avons pas l'intention de tracer l'historique de la réaction qui s'est faite depuis vingt-cinq ans ; de même que nous ne prétendons aucunement donner la liste complète des nombreux travaux publiés de notre temps en faveur de l'apostolicité des églises des Gaules ; mais nous devons mentionner d'une manière spéciale, les deux ou trois ouvrages qui ont fait faire le plus grand pas à l'importante question de l'introduction du christianisme en Gaule. Nous citons donc, cum lande maxima, les Monuments inédits sur l'apostolat de sainte Marie- Mmleleine en Provence, publiés en 1819, par M. Faillon, prêtre de Saint-Sulpice ; c'est un livre d'un science profonde où toute la thèse de l'établissement du christianisme dans les Gaules est expisée et défendue avec une érudition immense, presque trop abondante, qui fait de ce livre une mine inépuisable ; la Dissertation sur Uapnstolat de saint Martial et sur ranli'/uité des Eçilisesde France, donnée en 18.")."), suivicd'un volume de Documents inédits par M. l'abbé Arbellot, curé de Rochechouart, au diocèse de Limoges, continue magniiiqiiument l'œuvre magistrale du Sulpicien ; saint Denijs l'Arèopo'/iste, premier ccèque de Paris, publié en 1863 par M. l'abbé Darras, auteur des deux bsilos histoires de l'Eglsc, achève la démonstration. L'abbé Faillon, éditant le? actes de saint Ursin, avait porte le premier couii au système de saint Grégoire, les abbés ûarras et
xi) De ceten propagalicme ivamg^ttU
Arbellot, en di'montrant sa faiblesse, achèvent de ruiner ce syslùme.
Ces trois ouvrages ont fait faire, de notre temps, les plus grands progrès à la cause de ra-postolicilé de nos Eglises. Nous ne prétendons pas qu'avant leur publication, on n'avait pas déjà soutenu cette cause à peu près oubliée. Mais les ouvrages sur ce sujet, comme la brochure de l'abbé Chaussier sur l'origine apostolique de l'église de Metz, publiée en 1847, n'avaient eu qu'un retentissement local. C'est au.x Faillon, aux Arbellot, aux Dairas que revient l'honneur d'avoir appelé, sur ce sujet, l'atlentiiui synipalhique du monde savant; on peut allîmer qu il n'est pas un seul des nombreux ouvrages sur ces matière.^, depuis leur publication, qui ne leiir est fait quelque emprunt; s'ils ont rencontré aussi des contradicteurs, s'ils ont été combattus même avec acharnement, ils étaient armés pour soutenir la lutte ; déjà plusieurs de leurs adversaires se sont rendus, et on peut le dire sans crainte, la victoire est assurée aux partisans de l'apostolicité de nos Eglises.
De toutes parts, d'ailleurs, nous voyons apparaître des thèses revendiquant les droits de l'histoire et établissant l'antique origine des Eglises du Mans, de Toulouse, Bayeux, Reims, Soissons, Senlis, Langres, Périgueux, etc. Nous citerons ici, avec honneur, ['H>Moire de l'Eglisfàu Mans par D.Piolin, savant bénédictin de Solesmes qui a fait le premier connaître en France l'ouvrage de Macéda ; ViJistoire de l'Eglise de Metz, par M. Chaussier ; l'Histoire des Ey lises de Reims, C huions et Soissons, par M. Kavenetz ; Soint Ursin, apôtre du Berry, \iiiTM.. l'abbé de Lutho ; Vie de saint Paul Serge, fondateur de l'église de Narbonne, par M l'abbé RobitaiUe ; Kecherches sur l'ancienneté de l'église d'Arras, par le même ; Origine et histoire abrégée de l'église de Mende, par M- l'abbé Charbonnel; Apostolat de saint Fiont au premier siècle par M. l'abbé Uion ; Le ('hristianisme dans l' Aquitaine, par M. Condest de Lavillatte ; Etude historique et eritique sur lu mission, les aetes et le culte de saint Binigne, ai.ûtredela Bourgogne, par M. l'abbé Bnugaud; Saint Gatienou les origines de l'église de Tours, par M. .lôhan (de Saint-Clavien) ; Dissertation sur l'époque ds l'apostolat de saint Gotien, par M. l'abbé Piolliind ; Afiostoliiité de i Eglise du Yelaij, par M. l'abbé Frugère ; Panégyrique de sai)it Itenys el dissertât ans dans le journal le Monde, par M. l'alibé Uavin ; Vie de saint Suturnin. par M. l'abb ■ Latou; lie de saint Firmin, apôtre de la J'icanlie, par M. Charles Salmon ; IJagiogruptiie du diocèse d'Amiens, par il. l'abbé Jules Corblet ; Vie de tous les Saints de France, par M. Charles Barthélémy ; Le cliristiansime
dans les Gaules, par M. Jehan de Saint-Clavienl'auteur reprend, dans cet ouvrage, la que* tion générale et répond, en particulier, iluu» sa quatrième partie, aux objections de Henn Martin, Alfred Maury HuiHard-Bréholles et Tailliar(l). Enfin une foule d'articles publiés dans la/levue de Fart chrétien, dans la /{erut des questions historiques, dans la Revue des sciences ecclésiastiques et dans la Hevue du monde catholique.
En résumé, l'apostolicité de nos Eglises a été niée par Launoy, Fleury, Tillemont et Sirmond ; elle a été afiimèe par Baronius (2), Noél-Alexandre(.'}) Pierre de Marca(/i),Labenazie(5), chanoine d'Agi'n,Bul!et((j),<)uvrard(7), chanoine de Tours, L)om Liron (8), et par l)om Boudonnet (9). Une opinion mitoyenne, introduite par l'historien de l'Eglise gallicane, le père Longueval, consistait à affirmer que si d une part, l'Evangile a été annoncé aux Gaules par des envoyés des AjxJtres. d'autre part, les Eglises des Gaules, par défaut de succès des premières prédications, n'ont été réellement fondées qu'au troisième siècle. Cette opinion ne compte plus de partisans. L'opinion des hypercritiques a été encore défendue de nos jours par l'abbé Pascal, l'abbé Bourassé, l'abbé Bernard, l'abbé Salvan, l'abbé Vergct et Ch. Dufour; le sentiment historique et traditionnel, dont nous avons citi' les doctes représentants, se trouve encore défendu par Blanc (10), Rohrbacher (11), Darras ^2) et par plusieurs auteurs d'histoires abrégées, parmi lesquels toutefois il ne faut compter, qu'avec réserve, le père Gams, éditeur de Mœ'nler.
L'abbé Pascal, dans son ouvrage manuscrit, et l'abbé Darras, dans son volume sur saint Denys, prétendent qu'il n'y a point ici « question de jansénisme, ni de molinisme, ni de gallicanisme : c'est tout simplement un fait de chronologie hagiographique, rien de plus, rien de moins. » Nous ne partageons pas ce sentiment. C'était l'opinion du cardinal Gousset que Launoy, Tillemont et Fleury n'avaient composé leurs ouvrages que de parti pris, par préjugé, par passion et uniquement pour servir la cause gallicane. En cherchant, pour notre compte, à découvrir l'origine, la tactique et le l'Utdes hypercritiques, nous croyons que ces auteurs s'inspiraient aussi du jansénisme, peut-être même, pour quelques-unes sans le savoir, du protestantisme. Ce qui prévient surtout contre leur bonne foi, c'est qu'ils s'appuient sur des autorités douteuses, recourent à des hypothèses souvent gratuites, mettent en avant des paradoxes assez téméraires, s'embarrassent dans leurs raisonnements et recourent volontiers h l'injure. Aussi les en-
(1) M. Paulin Paris qui avail d'abord soutenu l'opin'on conlraire, vaincu par l'évi'ieace a sui:'.e:iu l'opinion commune anjuur l'iuu 'lan< fHi^i'iire titléniire i/e f, .mi-''. H^t'' I liou de Palaié. — (2) Au 98. — (.i) U ssert. se.zie.ue il4 ' . IV le son His . Ea-I. —■ (-i) Upiiiv à H-Miri Val ils. — lâ) Uisserialion sur l.i cjue^lioa el déliiiisd do l'i^^iiiiuitB des Eglises de Fcauoe. — (b) De i'^i iginn ufiist li'iue île- iiijlnei ynllcanti. — (7) Défense «e i'.uicieune Innulion dei Hjlisei ite Frame. — '8) Uisserlalion sur l'établisieiueui de U religion chiéiieuue daus les Gaules. — (9} Piélace de U \'ie dis Evoques du Uans. — (10) His(. de l'EjU — W) Histoire umvirs. de i'Egi, cath. — (12) Hùt. ginér.de l'Eglite.
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nemis de l'Eglise les ont-ils envirormés de leurs sympathies, tandis que les énulits, les historiens les hommes de bonne foi n'ont pu que les blâmer et morne les frapper d'anathrme. Le but visible de cette école était d'éloigner la Frarire de Rome, de ruiner le rnltf des jaints et de préparer la voie aux fureurs des iconoclastes.
Il peut se faire et nous croyons volontiers qu'aujourd'hui, les tenants de Baillet et les retanlalaires de Launoy ne partagent point leur préjiiués, encore moins leurs passions. Il est manifeste toutefois que les gallicans, les lihéràtres et les impies capables de raisonnements sont tons plus ou moins favorables à cette opinion. Au contraire, les gens de bien, même sans examiner la question, inclinent spontanément, avec empressement et plaisir vers l'apostolicitc. Ce n'est point là, du reste, une question simplement érudite ; c'est, pour chaque chrétien, une affaire de famille, et pour chaque église, une question d'honneur généalogicjue. Si les anciennes familles recherchent, conservent et défendent, avec tant de zèle, leurs titres nobiliaires, combien plus devons-nous maintenir nos traditions d'origines et nos titres apostoliques? On comprend, on sent mieux qu'on ne saurait le dire, qu'il y a ici un intérêt de foi, un acte de vertu française, et suivant l'expression de Pic IX dans une lettre à l'abbé Frugère. une marque non méprisable de notre reconnaissance:
Non coiUetiiniendum cette reviviscentis indicium fidei videtur esse studium passim eniicans crç/a }-eli()iosns Irndidones constante)' setvatas a populïs unçue nd postremas œtates. D'où nous conclurons qui si le Saint Siège encourage ces études : Pius acce/ifissimtis A«iî«'/ ; ce n'est pas seulement pour le profil de la science, c'est aussi pour le profit des âmes et la régénération de la France.
Nous essayerons de résumer ici celte discussion di'jà longue, en négligeant de reproduire les preuves données par Uohrbacher.Pour déblayer le terrain, nous dirons d'abord ce qu'il faut penser du texte de saint Grégoire, de l'affirinalion do Sulpice-Sévère et des doutes du père Sirmond contre l'arèopagilisme. Le teri'ain dél)arrassè, nous essayerons de construire, c'est-à-dire que. procédant par propositions prudentes et progressives, nous nous a[ipliqut;rons à tirer, des faits connus, des monuments authentiques, des témoignages indiiLiitablcs, ce qu'ils renferment d'exacte vérité. Que le certain reste certain, que le faux reste le faux, que le douteux re-te à son état douteux, il ne laul rien de plus à l'ICglise et à son histoire. Dieu n'a pas besoin de mcn- Bonge.
I. Saint Gn-goirc de Tours, vers la fin du sixième sied'' fl), s'exprime ainsi :
0 Sous l'emitereur jièce, de nombreuses guerres s'élevèrent contre le nom des chré-
tiens ; il y eut un tel massacre de fidèles qu on ne saurait le compter. Babillas, évoque d'Antioche, avec les trois enfants Urbain, Prilidanus et Epolonus ; Sixte évêque de t'éfjlise rO' mainç. Laurent, son archidiacre, et Hippolyte soutinrent le martyre pour la confession du nom do Jésus-Christ. Valentinien et Noratien, hcrésiarques fameux, cédant aux suggestions de l'homme ennemi, propagent leurs erreurs contre notre foi. Sous le régne de ce prince, sept évèques furent envoyés pour prêcher la foi dans les Gaules, comme l'atteste l'histoire de la Passion du saint martyr Saturnin. Il y est dit en effet que : sous le consulat de D'ece et de Gratus la ville de Toulouse reçut son premier écèquc saint Saturnin. Voici donc ceux qui furent envoyés : à Tours, l'évèque Gralicn ; à Arles, l'évèque Trophime ; à Narbonne, l'évèque Paul ; à Toulouse, saint Saturnin; à Paris, l'évèque Denys ; aux Âvernes. l'évoque Austremoine; à Limoges, l'évèque Martial. Le bienheureux Denys, évêque de Paris, après avoir souffert divers tourments pour le nom du Christ, termina sa vie mortelle par la gloire. Saturnin, voyant que le temps de son propre martyre était proche, dit aux deux prêtres qui l'accompagnaient: Voici que je vais être immolé et que le temps de ma délivrance approche. Je vous prie de ne point me quitter jusqu'à ce que j'aie trouvé le terme qui m'est destiné. Cependant lorsqu'il fut pris et conduit au Capitule, ses prêtres s'enfuirent et le laissèrent emmener seul Se voyant ainsi abandonné, on rapporte qu'il fit cette prière. Seiyneur Jésus- Christ f exaucez-moi du haut du, ciel ! Faites que jamais, dans toute la durée des siècles, cette Eglise ne voie élever un de ses enfants à l'épiscopat ! Cette parole s'est l'éalisée jusqu'à nos jours dans la ville deToulouse. Saturnin, après avoir été traîné par un taureau furieux, fut précipité du haut du Capitole et termina ainsi sa vie. Gratien, Trophime, Auslremoine, Paul et Martial, pendant le cours d'uno vie passée dans la plus grande sainteté, conipiirent les peuples à l'Eglise, et déclarèrent la foi du Christ, et méritèrent la couronne des confesseurs (2). »
Ce passage, qui renvoie à l'an 230 l'évangélisation des Gaules, est le premier chet d'objection contre l'apostolicité de nos églises. II faut l'examiner ici.
Nous relevons d'abord, dans ce texte historique, des erreurs défait qui diminuent singulièrement son autorité. Saint Grégoire place au nombre des victimes de la perréculion de Dèce, le pape saint Sixte et son diacre Laurent. L'empereur Dèce mourut en 251 et la septième persécution générale finit avec son règne. Or saint Sixte ne fut élevé au souverain pontificat qu'eu 237 et ne fut martyrisé, avec saint Laurent, que dans la huitième persécu lion, sous Valrrien. Première erreur.
Saint Hi[)polytc de Porto, dont la belle sta tue se voit au musée de Latrau, est eusuite
(1) Hiit. de Fronce, 1. 1". c. xxviu. — (2) Ibid,
nomme comme une autre victime (Je Dece. Or saint Hippolyle. comme l'attestent les actes de son martyre, ne fut mis à mort qu'er, ^^69: sous Claude le Gothique. Seconde erreur.
Grégoire rapî^orte à la même date l'apparition de l'hérétique Valentin et du schisniatique Novatien. Dr, d'après saint Irénée el Eusebe, Valentin dogmatisa du temps des papes Pie et Anicet, sons Antonin, l'an 141 ; et Novatien ne fit schisme que contre le pape Corneille, sous les empereurs Gallus et Volusien. Troisième et quatrième erreur.
Sur ces divers points, saint Grétioire s'est donc trompe- maisson erreur s'explique. Dans les premièrea pages de son histoire, il n'a pour but que d'abréger l'histoire du monde depuis la création ; iÙe fait en traits rapides, assez confusément, avec des erreurs imputables, non à sa bonne foi, mais aux troubles de son temps. Son livre, qui l'a fait nommer l'Hérodote de la France, a donc une grande valeur pour les faits contemporains de l'évèque de Tours; mais il ne peut avoir le même crédit sur des événements que ne connaissait qu'imparfaitement saint Grégoire. Ainsi, sa chronolotrie des empereurs est t/és-défectueuse ; il n en compte de Claude 4" à Drce que six ; el si l'on représente la supputation des temps telle qu'il l'avait dans l'esprit en dressant cette li.<te. Drce n'étant séparé de Claude que par six règnes, aurait vécu, d'après saint Grégoire, non l'an :2.^0, mais en 155. Cette date cadre heureusement avec l'envoi de nos apôtres.
Saint Grégoire ramène à l'an 250 la mission des sept évêques, en s'appuyant sur les actes de saint Saturnin. Ces actes, nous les avons encore ; ils ont été publiés par Dom Ruinart dans les Acia Sinccra, et dans le texte même reproduit par saint Grégoire. Or, ces actes ne parlent pas ries sept éveques envoyés dans les Gaules sous l'empereur Dèce; ils n'y font pas la moindre allusion. 11 est donc absolument impossilile de s'en servir pour authentiquer la version de Grégoire de Tours.
En examinant la manière dont saint Grégoire s'appuie sur les Actes de saint Saturnin et fait mention des six autres évèques, on ne voit pas bien la liaison du contexte. Après avoir énoncé la présence de saint Saturnin à Toulouse, vient une phrase, chargée de pléonasmes, où l'on rappelle de nouveau saint Saturnin, puis soixante évèques : par ou l'on voit que, les premières périodes et les dernières ne sont pas pièces de rapport, qu'elles Boni pas coulé d'une même plume et qu'il y S bien de l'apparence que ce texte de saint iJCirégoire a subi quelque altération. D'ailleurs, fciutre qu'on ne trouve, ni dans les manuscrits ni dans les imprimés des Actes, la phrase relative aux six évèques, l'auteur dépasse son récit par d'évidents excès. Par exemple, il met dans la bouche de Saturnin mourant cette prière impie : c Que l'Eglise ne mérite jamais
d'avoir un évèque dans cette cité ! » deplii« il affirme que l'Evangile s'est répandu ;;eu n /leu et qu'au temps de saint Saturnin les chrétiens avaient peu d'églises, affirmation contraire à l'Ecriture et à toute-; les traditions.
Au surplus, saint Grégoire d'accord avec le plus grand nombre des Pères, contredit souvent les allégations erronées de saint Saturnin. Dans une lettre à sainte Radegonde, signée de sept évèques contemporains et insérée dans les œuvres de saint Grégoire de Tours, on lit : » Comme dè^ la naissance de la religion catholique, on commença à respirer l'air de la foi dans les Gaules, peu de personnes eurent encore la connaissance des mystères ineffables de la Trinité; afin qu'elle fût autant reconnue ici qu'elle l'était en tout le inonde par la prédication des Apôtres, elle a envoyé saint Martin, bien qu'étranger, pour illuminer aussi ses contrées. » Ailleurs saint Grégoire dit que saint Ursin fut envoyé par les di-ciples des Apôtres pour être le premier évèque de Bourges. Ailleurs, il rapporte que saint Gralien, archevêque de Tours, mourut après avoir rangé des peuples entiers sous le joug de l'Evangile. En général, s'il est moins favorable dans son Histoire à l'origine apostolique, dans son livre de ta gloire fies martyi-s, il reste fidèle aux traditons anciennes. De deux choses l'une ou il faut scinder son témoignage et alors on en détruit l'autorité, ou il faut l'accepter dans toutes ses parties et alors on n'en peut rien conclure.
En résumé, le chapitre précité de l'hisluire de France est rempli d'erreurs; la chronologie des empereurs romains, donnée par Grégoire, est défectueuse ; cet historien, en fixant, d'après cette chronologie, à l'empire de Dèce, la mission des sept évêques, n'a nullement la pensée de la reculer jusqu'à l'an 230 ; l'induction vague, qu'il proiluit à ce sujet, ne peut s'appuyer sur le monument éfu'il invoque en preuve, et ce monument est d'ailleurs sujet à caution ; enfin Grégoire, dans d'autres écrits, a parlé, comme toute la tradition, de l'origina apostoliques de nos églises.
Un autre chef d'opposition est emprunté
à l'histoire de Sulpice-Sévère.
Sulpice-Sévère écrivit, vers l'an 400, une HiUoirb .sacrée qui commence à la création et se termine au pontificat de saint Damase. Une aussi vaste étendue de siècles est resserrée par l'auteur dans un ouvrage qui n'occupe que quatre-vingt-dix pages de la Patmluqie ; c'est dire que Sulpice-Sévère a voulu faire un abrégé, un cor7ipe«f/w?n historique, dans lequel il se borne à résumer les auteurs plus étendus, sans entrer dans le détail des faits Ce petit manuel est rempli d'inexactitudes. Bellarmin (1) dit : « Il faut lire avec prccantion. cautè, l'Histoire sacrée de cet auteur. » Scaliger s'associe à ce jugement : « Sulpice-Sévère, dit-i!, à ne le considérer que sous le rapport du style,
(1) i>« un^onbtu teduimtiem.
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est nn des auteurs ecclpsiastiques les plus éloquents; mais sous le rapport de la fidélité du récit, on rencontre, dans ses ouvrages, dea erreurs importantes et nombreuses. » Ainsi il croit que Néron est encore en vie. qu'il est l'Antéchrist et qu'il viendra à la fin du monde persécuter les fidèles, .^insi malgré l'affirmation contraire de Joséphe, il dit que Titus fut d'avis d'iu' endier le temple de JérusTlera. Ainsi en dépit du texte inconnu de Trajan, il
Î)rétendque ce prince défendit de persécuter es chrétiens. Enfin, sans plus s'inquiéter de l'autorité d'Eusèbe, il parle de la persécution de Maximin comme si elle eût été universelle, et il fait peu de compte de celle de IJcinius, qui, d'ailleurs, fut une des plus atroces. Fautes visibles qui ne peuvent que décréditer un auteur : observation que nous présentons ici, non pas certes, pour rien enlever au mérite du Salluste chrétien, mais pour rétablir le droit de la vérité, iroit contre lequel nulle réputation ne peut prescrire.
Quoi qu'il en soit, voici les paroles d* Sulpice-Sévère (1) : « Sous Marc-Aurèle, fils d'Antonin, éclata la cinquième persécution générale. Ce fut alors pour la première fois qu'on vit dans les Gaules des martyrs, la religion du vrai Dieu n'ayant été embrassi'e qu'assez tard au delà des Alpes : lune pritnum inler Galliis martyria visa, seriut trans A Ipes, religione suscepfii.
Le père Sirraond (2) fait, sur ce passage, cette réflexion de triomphateur : « Les défenseurs de l'aréopagitisme, dit-il, sentent bien que ces paroles sont le couteau qui coupe leur cau=e à la gorge. En effet, si la Gaule n'a eu aucun inar/yr a.va.ni Marc-.Vurèle (177), comme tout le monde sait que Denys de Paris a souffert dans les Gaules, il est évident qu'il a dii être rlitl'>'rent de l'Aréopagite et bien postérieur à lui. Car l'Aréopagite, de l'avis de ceux qui prolonitent le plus sa vie, serait mort sous Adrien (II7-Î38); d'autres le font martyriser sous Trajan (98-117) ; d'autres enfin sous Domitien(SI-96). n
Pour rétorquer cet argument il suffirait de Be placer au point de vue du père Sirmond, qui prétendait que les premiers ap >tres de la Gaule n'étaient venus dans ce pays qu'en 2.50, sous l'empereur Dèce. " Les paroles de Sulpice-SéviTe sont bien réellement, pourrionsnous lui dire, le couteau qui coupe notre cause à la gorge. Car si les premiers martyrs qu'on vit dans les Gaules souffrirent sous .\Iarc-.\urôle, en 117, il est de la plus claire évidence que les premiers apôtres des Gaules n'y vinrent pas sous l'empereur Dèce, en 2")0. o
Mais rétorquer n'est pas répondre et nous avons une r 'ponse victorieuse.
Le fait qu'on nous oppose est d'abord contraire à la véi#o historique. Orose, contempolain de .Sévère dit, que la persécution de Néron s'étendit à toutes les provinces de l'empire sans exception. Une inscription rapportée par
Aide Manuce, prouve qu'il y avait dès lors des chrétiens en Espagne et 4 plus forte raison dans les Gaules, lie dire qu'il n'y ait point eu de martyrs dans les Gaules avant" .Marc-Aurèle, dit Dom Bondonnet, ce serait nier, contre les traditions reçues de nos Eglises principales, les actes authentiques de plusieurs martyrs, comme des saints Savinien et Potentien, qui soufTrirent sous Néron, à Sens, des saintî Agard et Agilbert, martyrisés à Créleil, village du Parisis, sous le même empereur, de saint Eutrope à Saintes, de saint Nicaise à Rouen, de saint Chéron à Chartres, sous l'empereur Domitien, et de tant d'autres que l'on trouve dans les martyrologes et dans plusieurs cartulaires et manuscrits de nos plus anciennes Eglises.
Il s'agit maintenant de préciser la valeur exacte des paroles de Sulpice-Sévère.
L'historien ne dit point ce que lui fait dire subrepticement le P. Sirmond. Sulpice-Sévère ne dit pas « qu'on ne vit aucun martyr dans les Gaules avant Marc-Aurèle. « Il dit que ce fut alors qu'on vit pour la première fois des martyres, martyria: c'est-à-dire des exécutions publiques, nombreuses, simultanées de chrétiens dans l'amphithéâtre, telles qu'on les vit alors en eflet à Lyon, et dont l'Histoire ecclésiastique d'Eusèbe "nous a conservé le touchant récit. Sulpice-Sévère, qui analyse succinctement cet historien, trouvant pour la première fois le nom de la Gaule, à propos de la lettre des églises de Lyon et de Vienne aux chrétientés d'Asie, constate le fait, dans les termes cités plus haut. Si l'on conserve, à ses expressions, leur sens naturel, elles sont historiquement, d'une parfaite exaetitude. Avant 169, avant Marc-Aurèle, il n'y avait point eu, en etlet, dans les Gaules, de grandes et solennelles hécatombes. Mais où le P. Sirmond a-t-il pris le droit de faire dire au texte ce qu'il ne dit pas et de traduire martyria, comme s'il y avait martyres. Les textes ne se prêtent pas à ces fantaisies: il faut les prendre tels qu'ils sont, les traduire comme ils doivent l'être : tout ce qui est nonsens, contre-sens, addition, fausse traduction équivaut à une interpolation.
Quand Suipice-Sévére ajoute que « la religion ne fut reloue qu'assez tard dans les Gaules, )) le P. Sirmond traduit : « La religion ne fut prôchée ([ne plus tard, n C'est encore là uiH altération du texte et une erreur historique. Les progrès de la foi dans les Gaules ne furent considérables qu'à l'époque de saint Martin; mais sa prédication date des premiers lempi du christianisme. Ce fait est constaté par une lettre (ju'adressent sept évèques à laintc Hadègonde : « Quoique, dès ia nai.-sance (X% christianisme, la prédication de notre saint( foi ait commencé dans les Gaules, ce ne fui qu'un petit nombre de fidèles qui embrassai rent la croyance de ces myslèi es inetïabies, .Mais pour ne pas laisser notre pays iuférieui
(t) Liv. U. c. zxxii. — (2) OisserlatioQ sur les deux Oeaya. 1. UI. -
sa
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sur ce point nu reste de l'univers où la prédication apostoliiiuc avait obtenu tant de succès, Dieu, dans sa miséricorde, suscita, d'une race étrangère, le "nenheureux saint Martin pour illuminer notre patrie. » Ainsi parlaient, vers l'an riSO, sept évèques français, qui devaient aussi bien connaître l'histoire ecclésiasticjue de leurs pays qu'ils connaissaient le texte de Sulpicc-Sévcre lui-même. Leur interprétation du texte : Serins frans Alpes Dei relifiionemscepln, est pleinement d'accord avec la notre; ils indiquent très-clairement que les germes de la foi chrétienne, semés sur notre sol par les apôtres, ne produisirent que plus tard tous leurs fruits. Ils constatent la prédication de la foi dans les Gaules, dès l'origine même du ch'istinnis7ne, ipsœ catliolicœ religioms exorlis; et ils affirment en même temps que la foi n'y fit alors qu'un petit nombre de prosélytes, nd pnncorvm nolitwm. Il ne saurait y avoir une paraphrase plus nette et plus précise du texie de Suipice-Sévère; et par conséquent, nous sommes en droit de dire au P. Sirmond que son fameux argument, qui devait étouffer l'aréopagitisme,"n'a aucune espèce de valeur. Il repose sur une traducdion manifestement fausse. Sulpice-Sévère dit que les morhjres généraux des clircliens en Gaule, se virent pour la première fois eu 117 : Tune primitm infra Gollias mnrtyria visa ; Sirmond lui fait dire qu'avant 117, il n'y umit eu aucun martyr dmis les Gaules ; Sulpice-Sévère dit que la religion chrétienne ne fut emhrassce que tmd au delà des Alpes: serius trons Alpes Dei retiginnc suseep/n ; Sirmond lui fait dire que la religion chrétienne ne fut prêcliée que plus tard dans les Gaules. Aux yeux de tout homme de bonne loi, cette réponse doit suffire pour faire disparaître l'argument du P. Sirmond et le réduire à une attaque plus violente que fondée, tout l'esprit de parti peut se contenter, mais que la raison ne trouvera jamais satisfaisante. Nous nous associons di>nc pleinement avec l'abbé Darras, à la conclusion de l'abbé Arbellot, qui ré-ume en ces termes cette controverse: « Sulpicc Sévère, dit-il, fait allusion aux persécutions sanglantes des Eglises de Lyon et de Vienne, qui eurent lieu sous Alarc- Aurèle l'an H7, lorsipie, selon les expressions de Grégoire de Tours, une si grande multitude de fidèles fut égorgée, que des fleures de sang chrétien ruisselaient dans les places publiques, ce qui se voyait en ell'el dans les Gaules pour la première fois. Mais cela n'empoche pas que, avant cette époque, quelques hommes apostotoli(]ues, quelques pontifes comme saint Ucnys, quel(]iics vierges chréliennes comme sainte Valérie, u'aient été condamnés et mis à mort par suite de la haine dc^ iiuelipics particuliers contre la religion chréticune. et Sullùce-Sévère, qui n'écrivait qu'un très-court abrégé de l'iiisloirc ecclésiastique, n'a pu
fiarler en détail de ces martyrs particuieis. »
Eet-il vrai maintenant que Hilduin soit
l'inventeur de l'aréopngitisme, eVst-à-dir(!. de la tradition qui, confondant Dcnys de Paris avec ftcnys do l'Aréopage, a établi, sur cette confusion, le préjugé, fautif suivant l'adversair(\ de nos origines apostoliques? Et l'autour des Aréopagitiques, Hilduin, est-il bien ce moine ignare, hypocrite, intrigant, de mauvaise foi qu'ont imagine les hypercritiqiies?
llildiiiu, d'une naissance illustre, était frère d'un comte et allié à la famille royale de France. Elevi; à l'école du palais, disciple d'Alcuin, il était lié d'une amitié étroite avec Hhalian-Maur, Loup de Ferrières, Agobard de Lyon, les hommes les plus distingués de son temps. Toutes les carrières étaient ouvertes a la naissance, aux talents, et même s'il l'eut V(uilu, à l'orgueil d'IIilduin. S'il avait eu l'ambition de parvenir, les armes lui en offraient le moyen facile, à une époque remplie des grandes expéditions de Charlemagne. S'il avait voulu développer le goût de la politique et déployer le génie de l'intrigue, il eut trouvé à la cour, des emplois considérables ; dans les provinces, des gouvernements importants; dans la diplomatie, d'honorables missions. Enfin si les dignités ecclésiasticpies avaient clé l'objet de ses vœux, il faut reconnaître qu'il n'en prenait pas le chemin, car nous le trouvons' de bonne heure, à Saint-Dcnys, sous Ihahit monastique. En 814, il était encore simple religieux. Dans les premières années de Louis le Pieux, l'élection de ses frères l'appelait à la charge d'ablié, titre auquel l'empereur joignit plus tard celui de grand aumônier : dés le début de ses fonctions nouvelles, nous le voyons réclamer contre un droit aluisif de la cour. En 824, il accompagnait Lolliaiie à Piomc ; en 832, il proposait au concile de Paris, un projet de réforme monastique ; en 837,11 recevait du Débonnaire la demande d'un double travail dont muis donnerons une idée assez exacte en l'appelant une vie de saint Denys avec pièces justificatives. Voici à quelle occasion.
Louis le Débonnaire, après avoir été détrôné par ses fils, venait, en 83(1, d'être réta bli Mir le trône. Le pieux prince vit, dans sa restauration, une preuve de la protection spi'ciale de saint Deny» et voulut, en retour, contribuer à la gloire terrestre de son protecteur. Il En conséquence, écrivait il à llilduin, nous nous adressons à vous, voulant que tous les faits relatifs à la vie de saint Deiiys que vous pourrez recueillir soit dans les auteuri grecs; soit dans les livres qu'il écrivit luimême dans sa langue maternelle; soit enfin dans les textes latins et spécialement dans le livre de ssi passion . ot dans les chartes trèsanciennes de l'Eglise de Paris... soient r digés par vous en un corps d'ouvfag' ^elou l'ordre des faits et des dates; et que ce monument puisse oll'rir un ensemble complet et servir ainsi à rédification.
» En outre, nous voulons que vous réunissicK, on un autre volume, la vision du bieu'
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heureux'pape Etienne, les hymnes que vous possédez en l'honneur du martyr, avec l'office des matines de sa fête. »
Hilduin répondit ; » La noblesse de la naissance de saint Denys et l'éclat de la haute magistrature qu'il remplit à Athènes nous sont attestés par les Actes des Apodes, et par la tradition des siècles passés. Nous avons de plus sur ce point le tOnioignage d'Ar-is/arqne, chronograplie grec, qui, dans son Ephre à Onésipfiore le Primicier, nous a laissé sur la vdie d'Athènes, aux temps des apo'rcs. des détails intéressants, et a écrit l'histoire de saint Denys, sa naissance, son éducation, sa conversion par saint Paul, sa prédication son épiscopat à Athènes, son départ de celle ville, l'élection de son successeur, son arrivée à Rome.
Nous adressons à Votre Domination la traduction de cette épitre ; tous ceux qui seraientcurieux d'en voir le texte, le trouveront dans notre monastère: ils pourront consulter le manuscrit grec d'où nous l'avons tiré. Ce que je d s du voyage de saint Denys à Héliopolis, oii il s'rtait rendu, avant sa conversion, pour étudier l'astrologie; de l'éclipsé arrivée à la mort de Notre Seigneur,Iésus-Christ qu'il y observa, avec Apiillopliane son compagnon; et de l'âge de vingt- cinq ans que saint Denys avait alors, est tiré de ses lettres à saint l'olycarpe, évèque de Sniyrne, et à .\pollophane lui-même. Le fait de sa conversion avec Damari<, sa femme, meiilionné par les Actes des A/mfres^ est conlirmé par le dialogue de Basile et Jean (!_). Saint .\mbroise, dans son épit e à l'Eglise de Vcrceil, nomme aussi Damaris comme la femme de saint lienys.
11 Uuant aux renseignements fournis par les ouvrages que le saint écrivit lui-même dans sa langue maternelle, leur lecture, rendue facile par la traduction qui en a été faite d'après vos ordres, suffira pour convaincre ceux ipii voudront en venir prendre connaissance dans nos archives. Le texte authentique de ces livres, écrits en grec nous fut remis la veille même de la fête de saint Denys, quand l'économe de l'Eglise de Constantinnpie et les autres ambassadeurs de Michel se présentèrent à Votre Gloire, en audience publique, à Com|iiègne. Comme si ce présent, chçr à notre amour, fut venu du l'.il, les béiiéd étions de Dieu le suivirent biei,lôt; et, dans la nuit même, Notre Seigneur daigna opérer, .1 la louange de son grand ncn, et par les prières et mér.tes de son illus'.r»' martyr, dix-neuf miracles sur îles hommes altligés de diverses infirm lés. C'est ce qui est t;labli par la déposition de personnes parfaitement connues et de notre voisinage.
» La mission de saint Denys par le bienheureux Clément, qui lui confia le soin d évangéliser les Gaules, le détail des dillérents et crui'ls siipiilic.s par lesquels il mérita la palme Uu martyre, le miracle qui suivit sa décollation, quand il porta lui-même dans ses mains sa
tête coupée par les bourreaux, le nom de Calulla, la pieuse femme qui donna la sépulture à ses restes glorieux sont attestés par le livre très ancien de la p'ission de saint Denys, et surtout par le récîi de Visbius, qui a été retrouvé dernièrement, pa- la faveur divine, dans un volume enfoui depuis longtemps dans les archives de Paris. Ces' dans ce volume que vous avez lu les paroies que Notre Seigneur Jésus-Christ adressa à saint Denys, quand il lui apparut, dans une vision qu'eut le saint martyr, pendant la célébration de» divins mystères, en présence des fidèles réunis. Ces faits sont conformes à ce que nous lisons dans les missels anciens dont on se servit de tout temps en France, avant l'introduction du rit romain adopté maintenant.
Ces volumes, presque consumés par le temps, renferment deux messes de saint Denys. qui rappellent les supplices du saint martyr et les circonstances de sa passion, avec le même détail que pour les apôtres et les martyrs dont les actes sont le mieux connus. Nous vous envoyons la copie exacte de ces messes. Leur texte s'accorde si bien avec celui de la passion de nos saints martyrs, qu'il est évident que le récit de leui dernier combat dut être écrit par des témoins oculaires, pour que le récit s'en soit transmis sans altération dans les offices liturgiques dont nous parlons.
L'autorité de ces Missels est d'autant plus vénérable, que les lettres des papes Innocent, Gélnse et Grégoire, qui exhortent les évêques des Gaules à inaugurer dans leurs Eglises la liturgie romaine nous apprennent qu'à l'époque où ces pontifes écrivaient, ces Missels gallicans étaient déjà très-anciens, et que les messes qui y étaient contenues avaient cessé d'être en usage pour faire place à des offices plus récents. Nous accédons d'autant plus volontiers a ce témoignage de l'antiquité des messes dont il s'agit, que nous croyons que leur rédaction remonte à une époque trèsrapprochée du martyre de saint Denys.
Si l'on prenait de ce fait occasion de se scandaliser de ce que saint Denys et ses successeurs établirent dans les Gaules une liturgie dillérente du ril romain nous ferions observer qu'ils ne le firent qu'avec l'assentiment de l'Eglise romaine, et que leslcltres des papes citées plus haut le prouvent suffisamment. On ne s'étonnera pas davantage de voir que nous possédions encore une hymne de saint iLugeno de Tolède en rhonncu' de saint Denys, quand il nous reste si peu de .«louuments t înteuiporains du saint martyr, si l'on vci>' >icn considérer que tous ces monumeii'j, r«oiis U disons avec une certaine confusion en dein* 7 dant grâce pour l'incurie de ceux qui t_,/u ont précédé, ont été trouvés par nous dam u( élal d abandon qui attestait une graac»! né gligence, et qu'il a pu en ocha|)per encon plusieurs à nos recherches, outre ceux qi< nous n'avons pas entièrement déchiU'rés.
(l) L. Vf, t *.
Nous éprouvons d'ailleurs un sentiment de surprise en voyant la légèreté avec laquelle certains hommes prétendent que saint Uenj's de Paris n'a pu être l'Aréopagite. et qui s'appuient sur les objections suivantes : Le vénérable Bède, disent-ils, dans son Commentaire sur les Actes des apôtres, affirme que saint Denys l'Aréopagite fut évèque de Corinthe et non d'Athènes. Ce fut à Corinthe qu'il mourut. Le livre de la passion de saint Denys atteste qu'il fut d'abord ordonné évèque par saint Clérient à Rome, avant d'être envoyé par lui dans les Gaules. Enfin les Actes de divers saints martyrs des Gaules, mis à mort sous différents empereurs, donnent ces illustres personnages pour compagnons à saint Denys. C'est ainsi que Grégoire de Tours, en lisant la passion de saint Saturnin, avait cru pouvoir fixer à la persécution de Dece, sous le pontificat de saint Sixte, l'arrivée de Saturnin et des dix autres évêques dans les Gaules, quoique les passions particulières ne s'accordent point avec cette date. »
Hilduin reprend ensuite toutes ces objections, sans en laisser subsister une seule. <i Le vénérable Bédé, dit-il, a reconnu luimême son erreur à propos de saint Denys l'Aréopagite. qu'il fait évèque de Corinthe, e; l'a consignée dans son livre des Rétractutions. D'ailleurs Denys, évèque de Corinthe, dont nous avons encore les lettres, atteste lui-même dans son épitre aux Athéniens, que saint Paul institua Denys l'aréopagite pour premier évèque d'Athènes. De plus nous avons un martyrologe grec, tiré des archives de Constantinople, tellement usé par le temps qu'il exige de ceux qui le parcourent les plus grandes précautions. Ce martyrologe indique le jour delà fête de saint Denys, et le cite comme evéque d'Athènes. Les caractères d'antiquité de ce manuscrit sont tels que nous croyons pouvoir le faire remonter à l'époque, où, par ordre de Constantin le Grand, les Actes des martyrs furent réunis de toutes les parties du monde, et envoyés à la ville impériale. Les plus anciens souvenirs grecs, et la tradition constante des Athéniens, établies sur des récits des historiens jusqu'à nos jours s'accordent à nous apprendre que -aint Denys étaitévèque d'Athènes au temps ou limothi'ej disciple comme lui de saint Paul, gouvernait l'Eglise de Corinthe ; que saint Denys, après avoir établi un autre évèque à sa place, se rendit à Home, et, de là. comme ils l'ont su depuis, pénétra dans les Gaules, où il termina sa carrière par un glorieux martyre. Le patriarche de Constantinople Tharaise, convaincu de tous ces faits par une enquête dont il avait confié le soin à des légats, qui les soumirent à un rigoureux e.Kame.n confirma la ville d'.Vfhènes dans les honuburs du pn/lium^ dont elle avait été depuis longtemps injustement dépouillée, et fit revivre, dans un synode solennel, la prérogative du métropole "dont elle avait joui précédemment.
« Uuant à l'objection tirée du texte de la
Passion de saint Denys, où l'on prétend lire que saint Denys fut ordonné évèque par saint Clément, à l'époque où il fut envoyé dans les Gaules par ce pontife, nous répondrons : ou que les exemplaires dont il s'agit =ont fautifs, ou que l'incurie des copistes a donné lieu à cette erreur, en dénaturant le texte ; car la Passion de saint Denys ne dit pas que saint Denys reçut alors la consécration épiscopaU des mains du pape, mais seulement qu'il reçu; de lui une mission apostolique pour les Gaules Il se peut faire, disons-nous, que le.s textes di la Passion de faint Denys qu'on nous objectl n'aient point été relevés sur des manuscrite authentiques, car il nous en est passé sous le; yeux un assez grand nombre d'exemplaires qui présentaient entre eux des divergences sur quelques points, ou même dont le texte est entièrement diflérent. Cette diversité s'explique facilement par l'époque reculée où vécut notre saint et vénérable père ; par l'ignorance de la langue grecque, étrangère aux écrivains qui rédigèrent successivement ces Actes, et même par la dévotion des fidèles, qui, dans leur empressement à se procurer des textes de la Passion de saint Denys, ne recouraient ooinf, aux sources anciennes, mais se contentaient comme le fit saint Grégoire de Tours, de réunir les renseignements fournis par la Iraditioi orale.
» Si donc aucune histoire ne peut être considérée comme authentique qu'autant qu'elU s'appuie surles témoignages desauteurs digne! de foi et d'une orthodoxie reconnue, nous pouvons affirmer qu'aucune relation du martyre ne présente plus de garantie que celle que nous avons recueillie sur saint Denys, puisque nous l'avons entièrement relevée sur les anciens monuments conservés dans leurs archives de l'Eglise de Paris, velut ex prato non Parisioco sed Paradisinco Du reste, il faut pardonner à la simplicité du pieux évèque de Tours, il a souvent écrit des choses inexactes, mais il les croyait vraies ; il l'a fait sans aucune intention de tromper, et dans toute la candeur de sa bonne foi. Or nous avons la preuve que ce saint évèque n'apportait pas tout le soin possible à s'enquérir de la réalité de certains faits, puisque son contemporain, le docte et pieux Fortunat, avec lequel il correspondait fréquemment. nous a laissé une hymne à la louange du glorieux martyr saint Denys dans laquelle il rapporte sa mission au pape Clément, selon ce qu'il en avait lu dans les A dis latins. »
Telle est la lettre et tel était Hilduin. Loup de Fcrrières loue la régularité de ses mœurs, sa prudence, sa modestie. Rhaban-Maur lui dédie son commentaire du livre ^es /iois et célèbre sa doctrine. Agobard relève ses mérites. Walafried-Slrabon lui dédie unde sespoëmes et achève, par cet hommage, de montrer l'estime qu'en faisaient les plus ilhistics contemporains. Des hommes non moins éminents, des œuvres non moins distinguées, rendent hommage à sa véracité : chez les Grecs, loi
DISSERTATIONS SUR LE LIVRE VINGT-SIXIÈME
Menées. Méthodius, patriarche de Jérusalem, Michel Syncelle de Jérusalem, la passion de saint Denys dttribuée à Métrodore, l'historien Nicéphore , l'Jiagiographe Simon Métaphraste, cité sur ce fait même par le concile de Florence; chez les Latins, le martyrographe Wandalbert, Enée de Paris en son traité contre les Grecs, les conciles de Poissy et de Liège, la chronique de Rollon,la vie de saint Maieul, le* lettres bien comprises d'Abeilard et d Innocent ilL Parmi les modernes, Baronius, les pères Halloix, Ménard, Chifllet, Alexandre soutiennent la thi'se d'Hilduin. N'importe : Tabbé de saint Denys n'est toujours, pour Launoy et Sirmond , qu'un faussaire ; son œuvre n'est qu'un monument insigne d'hypocrisie, un tissu ignoble de contradiction.
Pour ruiner cette prétention des adversaires, il suffit d'un bref examen. Les adversaires nous accordent que, depuis Louis le Débonnaire jusqu'à la fin du dix-septième siècle, l'aréopagitisme est une ' adition générale et constante : c'est un point acquis à la controverse. Il faut établir maintenant, par preuves intrinsèques et extrinsèques, qu'Hilduin n'en est par l'inventeur.
Les preuves intrinsèques, tirées des lettres et des circonstances de l'atlaire prouvent Hu'Hilduin n a pas fabriqué les aréopagitiques. ^a lettre de Louis le Débonnaire prouve d'abord que l'empereur y croyait avant la rédaction du livre et connaissait parfaitement les éléments de la question. La réponse si sage, si bien informée, si solidement motivée d'Hilduin est plutôt d'unsavantde l'académie des inscriptions que d'un faussaire. Kn notre siècle d'investigation sévère, un académicien, savant et sceptique, ne ferait pas un meilleur rapport. A moins de supposer et que l'empereur ne se comprenait pas lui-même en parlant des ouvrages de saint Denys de l'aris, qu'il avait d'ailleurs fait traduire du grec, après l'envoi qu'en avait fait Michel le Bègue et qu'Hilduin, dans sa réponse ne lui tenait qu'un langage dénué de sens, il faut confesser que l'aréopagitisme existait avant les aréopagitiques.
Le Codex Carolinus, conservé à la bibliothèque impériale de Vienne, contient une lettre du pape Paul I" à Pépin le Bref, lettre par laquelle le pontife envoie au roi, les ouvrages de saint Denys l'aréopagile. P('pin qui n'avait demandé ni Origène, ni saint Baille, ni saint Jean (Ihrysoslome, mais des ou- »rages qui pré.sentaient d'incroyables dlfliliiltes d'intei [irt'tation. croyait donc, comme Jouis le Pieux, à l'aréopagitisme.
Qu'on expose, coni»;ne on le voudra, la préiendue invention d'Hilduin il faut y reconua' Vre une iinpossibililt; niatiu'ielle et une iinposiibililé morale : ini[)ossibililé matérielle, cai' /l n'aurait pas suffi d'inventer la vie, il aurait
fallu en inventer encore les matériaux ; impossibilité morale, car pour cette fabrication de manuscrits, il aurait fallu des complices; et, par une merveille surprenante, parmi tant de copistes frauduleusement employés, parmi tant de gardiens des archives, on aurait pu établir, parmi ces gens pieux et désintéressés, une grande conspiration d'imposture. Nous avons d'ailleurs, comme preuve»
extrinsèques, contre Sirmond et Launoy, une nuée de témoignages antérieurs au neuvième siècle.
Huitième siècle. — Paul Warnefried, secrétaire d'Etat de Didier, roi des Lombards, dans son Histoire des évêques de Metz, écrite vers l'an 778, dit que «l'apôtre saint Pierre envoya, dans la ville de Metz, un homme distingué pqr ses mérites, élevé à la dignité pontificale, nommé Clément; et que, avec lui, comme l'enseigne une antique relation, le même prince des Apôtres envoya J'aulres hommes religieux, pour gagner à la foi les principales villes des Gaules (1). »
Florus, moine de Saint-Trond (760) dans ses additions au martyrologe d^ Bede, publié par les Bollnndistes, dit que saint Martial avait été envoyé de Rome, dans les Gaules, par saint Pierre; que saint Den s de Paris avaii soutlert le martyre sous Domiiien, à la fin du premier siècle; que saint Ursin, évêque de Bourges avait été ordonné par les successeurs des Apôtres... etc (2).
Le petit Martyrologe romain, ce précieux monument de l'antiquité chrétienne, que saint Adon a mis en tète de son Martyrologe et dont les plus récentes additions sont de 740, compte, parmi les disciples des Apôtres, saint Trophime d'Arles et saint Paul de Narbonne, et il ne donne ce nom de disciple qu'aux disciples immédiats et contemporains des Apôtres (3).
Le diplôme de Thierry IV, roi de France, daté de l'an 723, et publié par Mabillon, ne fait-il pas remonter, à saint Clément, la mission de saint Denys et de ses deux compagnons (4) ?
L'écrivain anonyme des Gestei de Dagohert, publié par Duchesnc dans ses Historiens de France, écrivain que dom Rivet assigne au huitième siècle, quoique Ituchesne l'attribue avec plus de raison, au siècle précédent, ne place-t-il pas le martyre de saint Denys, sous Donatien, à la fin du premier siècle (5) '?
Le vénérable Bède, qui écrivait son histoir» dans la première moitié du huitième sièch (731) ne dit-;l pas que Lucius, roi des Bretons, écrivit au pape Kleuthère, vers la fin du second siècle (180) pour lui demmder des mission- •\aires chrétiens (6) ?
Or, si la Grande-Bretagne étau dès le second siècle, peut-on renvoyer au Iroi-ième la prédication Evangélique dans les Gaules ?
évangélisée
(1) Palrol. lalm., t. XCV, col. 699. — (2) Ihul., l. XCIX. col. %7, 1007, 1099.— (3) Palrot. CXXIII, col. 171, 151. —(4) De r*Dii/lomatica,p. 4îi8. Puuul. LXX.tvm. — (5j//i.(. Français':. — CO/ '■kid. l. XCV, col. M
Le huitième siècle croyait donc, comme le neuvième, à l'Aréopagitisme.
Est-ce à dire que celte npinion ait pris naissance aM huitième siècle ? Mais, alors comment 8e fait-il -^ue, dans le siècle précédent, on retrouve la même tradition ?
Septième siècle. — Saint Priest, évêque de ClfU'mont (670), dans la Vie de Saint Austromoine, dont la /égende ledit auteur, et q\ii (l'aillpurs porte son nom dan^ un mannscril do lu bibliothèque nationale (1), n'altribue-til pas à saint Pierre la mission de saint Trophime d'Arles, de saint Paul de Narbonne, de saint Martial de Limoges, etc.
Le Traité contre ies Ariens, conservé à Rome dans la bibliothèque Casanata (2), et que le savant Mamachi, dit avoir été composé du cinquième au sixième siècle, ne regarde-t-il pas comme disciples des Apôtres, saint Trophime d'Arles, saint Paul de Narbonne et saint Saturnin de Toulouse.
Eugène de Tolède, qui florissail vers 6o0, dans son hymne en l'honneur de saint Denys, citée par Hilduin, et qui se trouve encore sous son nom dans les manuscrits du neuvième siècle (3), n'assigne-t-il pas au pape saint Clément la mission de saint Denys de Paris?
Les Aclf:S de saint Denys, cit'S par l'abbé Hilduin et publiés par Rossuet dans son Histoire de l'Eg/ise goUicune, que des savants peu suspects attribuent au septième siècle (i), quoique Tillemont et dom Hivet les datent des premières années du siècle suivant, ne font-ils pas remonter à saint Clément la mission de saint Denys, et ne comptent-ils pas que saint Paul de Narbonne et saint Saturnin de Toulouse parmi ces hommes d'élites auxquels les apôtres conférèrent la dignité cpiscopale (S) ?
Nous pourrions citer bien d'autres actes anonymes cjue les savants assignent avec raison au septième siècle, et qui se sont faits l'écho de cette antique tradition (6).
Sixième siècle. — Mais, en remontanlplus haut, nous trouvons les mêmes traditions. Ainsi, Fortunat de Poitiers, dans son hymne à saint Denys, citée par Hilduin, au commencement du neuvième siècle, attribue à saint Clément la mission du premier évoque de Paris (7). Le même poète, dans ses vers sur saint Martial, découverts à Florence vers la lin du siècle dernier, et insérés parle cardinal Luchi dans son édition de Fortunat (8), nous fournit la preuve que les traditions sur la mission apostolique de saint Martial étaient en honneur de son temps.
Grégoire de Tours lui-même, qui reconnaît
saint F.utrope de Saintes, comme envoyé pàf saint Clément, qui enseigne que saint Crsin de Bourges et saint Saturnin de Toulouse avaient été ordonnes par les disciples des Apôtres et envoyi's par eux dans les Gaules ; ipii raconte que saint Martial était venu d'Orient avec ses deux compagnons ; Grt'fioiTe de Tours corrige et annule le passag*. défectueux de son Histoire des Francs, ou, par méprise ou di-itraction, il assigne des sept évèquesàrem[)ire de Dèce.
Du reste, les légendes antérieures à Grégoire de Tour?, telles que celles de saint Ursin de Bourges, où Grégoire de Tours h puisé ce qu'il dit de la mission simultanée des sept évècjues, comme l'a paifailement montré M. Faillon, le manuscrit de l'église d'Arles, découvert par ce savant (^t attribué par lui avec assez de vraisemblance au sixième siècle; d'autres légendes antèrieu.' es, telle que l'ancienne vie de saint Martial, renferment cette tradition de la mission apostolique de nos premiers évéques.
Cinquième siècle. — Faut-il remonter plus haut '? Mais, au cinquième siècle, est-ce que les évéques de la province d'Arles, écriv^int au pape saint Léon, n'alTirmaient pas comme un fait notoire que saint Trophime d'Arles avait été envoyé par saint Pierre (9) ?
Et, avant cette époque, le pape Zosime ne disait-il pas, en parlant du premier évoque d'Arles, qu'il était la source première de laquelle toutes les Gaules avaient rec^u le dépôt de la foi(IO). Par conséquent, que la fondât ii m de l'Eglise d'Arles était antérieure à celle des Eglises de Lyon et de Vienne, florissantes dès le deuxième siècle ?
Cette longue série de témoignages historiques empruntés aux divers siècles antérieurs au neuvième ne forme-t-elle pas (pour nous servir d'un terme de l'école) comme un argument (le prescription qui démontre que celte tradition sur l'origine apostolique de nos églises remonte aux temps apostoliques?
Et d'ailleurs, ces passages des Pères de l'Eglise qui nous disent que, dés le second siècle, il y avait des chrétiens non-seulement dans les provinces de Lyon et de Vienne, mais encore dans les autres provinces des Gaules ; ce passage de Tertullien qui nous alfirme que, de son temps, les diverses nations des Gaules étaient soumises au Christ, ce texte de saint Jérôme, qui parle des Eglises qui existaient sur les rives de lUione et de la Garonne, du temps de saint Irénée, les passages de Théodorel et d'Eusèbe qui afiirmcnl que les Apôtres ont prêché l'Evangile aux Celles et
(1) Voir le texte dans les Document- inédili par l'abbi^ Arbollot, p. 49.
viial.
2) Voir la citation qu'
fond latin n" 2832 après ie nianyrcio;e de Waiidalhert, liil'tioUiéq'in nationale — (4) Bosqurt, .Adrien de Vaiol-i, etc. Nous pensons avei; le P. do M.iii-a, ipie ces actes sont au moins du sixième siè^lo. — (ô) Pnirot. LXXXVII, col. 6S0. —(6) La légende de smiil, .M.Miiiine de Clial m-; que l.i savant Mabillon date aiec raison du septième siècle. — (7) Patrd. t. LXXXVIII, col. 98.— (S) //., LXXXVIII, col. 115. M. Silvan dans l^llixt'iirf 43 Toulouse ne doute pas de leur aiUlie:iLicité ■[ue l'alibè Arbellot a d'adleurs éta Idie dan< iina noie que rÉsAi|ue d'.\iigûulôme appelle une analyse dôiuonsirative. — (9) Pa(i-o/. LIV col. 8S0. •- (lU', Sirœoml. Concilia mUqua gaiiice t. I, p. 42,
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jusque dansîes Iles britanniques n@ donnentils pas (le plus forts appuis à ces traditions?
Tous ces témoignages prouvent qu'iliiJuin n'a pas inventé l'aréopaginisme. Entre"autrcs témoignages, les actes latins de saint Denys antérieurs dfa quatre siècles ; l'hymne d'Eug ne de Tolède, antérieure de trois siècles; les actes de saint Sanctin. produits parHincmar, et antiM'icurs de deux siècles au moins; la passion de saint Denys par Méthodius, antérieur d'un quart de siècle, confirment et professent l'arèopagitisme de saint Denys. Louis le Débonnaire y croyait avant les travaux d'Hilduin la cour de Constantinople partageait celle croyance ; cette tradition se retrouve dans la correspondance du pape Etienne avec Pi-pin, et l'on voudrait qu'Hilduin, en 8 i7, en ait été le premier propagateur. Non, non ; Hilduin n'est pas l'inventeur de l'arèopagitisme.
IV. Nous arrivons maintenant à la thèse positive. Notre première proposition estque la dill'iision générale de Tlivangile, au temps des Apôtres, rend très-vrniscmfilable l'apostolicité d'un certain nombre d'Eglises de la Gaule. Cette universalité de la prédication chrétienne, dès le principe, se trouve établie par les textes de l'Ecriture, la tradition de î'Eglise.Ies témoignages des Pères et les documents de I histoire.
En saint Matthieu, Jésus déclare que l'Evangile sera prêché dans tout l'univers, in univer&oorhe, avant la consommation, c'est-à-dire, suivant que saint Jean Chrysostome, saint Hilairc, Euthymius,Thèophilacte, Tostat,Maldonat et une infinité d'autres, avant la ruine de Jérusalem, consommée par Titus. En donnant mission à ses Apôtres, Notre Seigneur les envoie dans tout 1 univers : in wïireraum miinrliim, prêcher l'Evangile à toute créature. Cependant ils ne doivent pas se séparer avant la venue de l'Esprit-Saint, servir ensuite de témoins à Jérusalem, en Judée, en Samarie et jusqu'aux confins de la terre : whil'iinum tevrœ. Apri's la Pentecôte, ils se meltcnt en route en se disant: malheur à moi sije n'évangélise pas! A l'heure ou saint Marc écrivit son Evangile, il sont partis et ont prêché partout / nedicaverwil ii/iu/iic. Saint Paul loue les Romains de ce que leur foi est annoncée dans tout l'univers: m iiniccrsu viundn. Ceci ne doit pas sembler étrange, l'éclat des miracles et la grandeur des prodiges dont les Apôtres accompagnaient leur prédication, faciiiti'rent la promptitude de sa dillusion et servirent d'ailes i»our en porter au loin !a renommée. Cei>i'U(lant les Pères qui parlent de cette universalité de la prédication, excepteni les barbares, peu connus à cette èpofiuu, les nations les plus cachées de l'Afrique, et, à plus forte raison, les peuples incorinus de l'Amérique et de l'Océ'anie. Mais à coup sur ni saint Chrysostome, ni saint HUaire, ni saint Augustin, n'ont jamais voulu
excepter les provinces de l'empire. Les Gaules qui touchaient à Rome par la Cisalpine, les Gaules dont la conquête illustra César, les Gaules qui allaient susciter bientôt des prétendants à l'empire, et former, sous l'osthumius un empire à part,les Gaules qui devaient servir de route et de levier aux missionnaires de l'Espagne,de l'Armorique, de la Grande-Bretagne etde la Frise, peut-on dire qu'elles aient échappé aux pacifiques conquérants de l'Evangile ?
Mais sur cette rapide universalité de la prédication, qui étonna le monde païen et fut, dès lors, l'argument le plus concluant employé par les apologistes, il est temps db produire les témoignages de fait.
Pline le Jeune écrit à Trajan (ijO-llO): « La contagion de la superstition chrétienne a infecté, non-seulement les villes, mais les bourgs et les campagnes. » Dans sa mauvaise humeur de proconsul, il se plaint t( qu'elle met en péril une multitude de tout âge, de tout sexe et de toute condition, que les temples ont été un instant abandonnés et que les victimes ne trouvent plus d'acheteurs (1). » Quels étonnants et rapides progrès ! On ne trouve plus à vendre les victimes et l'évangéliste saint Jean venait à peine de mourir.
« Dès son aurore, dit Hégésippe, le christianisme pénétra parmi toutes les tribus de la race humaine; aucune nation de l'empire romain ne resta étrangère à son culte (2). » Vers l'an liO, saint Justin, le philosophe martyr, discutant avec Tryphon, insistait sur ce fait et y trouvait une preuve de la divinité du christianisme: a 11 n'est pas, disailil, une seule race de mortels, grecs ou barbares, ou de quelque nom qu'on puisse les appeler, soit des peuplades scythes qui habitent sur leurs chars errants, soit des tribus nomades qui n'ont point de demeures fixes, soit des peu- ]iles pasteurs qui vivent sous la tente, il n'en est pas une au sein de laquelle des prières et des actions de grâces ne soient adressés au P'-reet créateur de toutes choses, au nom du crucifié Jésus (3). » Soixante ans plus tard, Tertullien, dans son Apologétique, pn appelle aux païens eux-mêmes pour constater cette rapide propagation : « Nous sommes d'hier, s'écrie-t-il, et nous avons rempli tout ce qui vous appartient, vos cités, vos îles, vos châteaux-forts, vos municipes, vos conseils, les camps eux-mêmes, les tribus, les décuries, le palais, le Sénat, le forum, nous ne vous laissons que vos temples (4). »
Eusèbe de Césarée n'est pas moins énergique : (1 (^omme le rayon du soleil illmnine tout à coup l'horizon, ainsi, par un ell'et de la puissance etde la protection céleste, la parole de Dieu, le Verbe du salut porta à la fois sa splendeur à l'univers tout entier. La prophétie des saintes Ecritures est vérifiées au pied de la lettre: La vnx des Evangelistes et des Apôtres s'esl fait entendre au monde et leur pa-
ix) Pline, iiv. X, Ep. xcvin. — (2) Palro/. lai. t. XV, col. Î056. - (3) PaUol. grac. t. VI. cdï. 74». - (*) Paiiol. lat. t. I, cul. km.
rôle a retenti jusqu'aux extrémi/és de la terre. Semblable à l'aire du laboureur qui se comble soudain, au temp'i de la moisson, des gerbes recueillies de Sjules parts, l'Eglise se vit toute-coup remplie par la multitude innombrable et presqu'infinie de ceux qui, dans toutes les cités, dans toutes les bourgades, embrassaient la religioii La Christ et la loi véritable (1). »
Les citations que nous venons de reproduire, ne forment encore qu'un argument implicite en laveur de l'aposlolicité de nos origines: les Gaules n'y sont pas formellement nommées. On pourrait, il est vrai, se demander comment des apologistes auraient pu se prévaloir de l'universalité de l'Eglise, quand l'adversaire aurait pu si facilement leur fermer la bouche. « Vous parlez d'églises dans toutes les contrées ; mais les Gaules, qui sont aux portes de l'Italie et forment des plus riches provinces de l'empire, n'ont jamais entendu prononcer le nom de Jésus Christ. » Et comme fa réponse était trop facile, il est clair que les apologistes n'ont pas pu s'exposer à l'objection.
Mais nous avons des témoignages positifs,
Erécis, irrécusables qui démontrent que la aule ne resta pas étrangère au grand mouvement de la prédication apostolique. Voici d'abord un jassage de 'l'ertullien, écrit avec toute la précision d'une géographie sûre da son fait : « Les rameaux de la race des Gélules, dit l'éloquent Africain, les nombreux pay.s habités par les Maures, toutes les contrées deti Espagnes, les diverses nations des Gmiles, la Bretagne inaccessible aux romains, mais soumise au Christ, la multitude des Sarmates, des DaceSj desGermains, des Scythes, les nations les plus reculées, les provinces et les îles dont le nom même nous est inconnu , adorent le Crucifié (:2).)) L'expression dont se sert Terlullien Galliarum diversœ nationes, si conforme aux renseigneiirents positifs qu'il avait pu puiser dans César, ne permet ici aucun doute ; s'il était possible de se méprendre, la mention qu'il fait, immédiatement après , de la Grande-Bretagne , détruirait toute illusion. Parquet chemin, sinon par la Gaule, les missionnaires auraient-ils pu pénétrer chez les Bretons séparés du reste du monde ?
Une trentaine d'années avant Tertullien, vers 170, saint Irénée, successeur de saint Pothin sur le siège de Lyon, premier des Gaules, écrivait : «Au milieu de la diversité des idiomes qui se paflagent le monde, la tradition chrétienne a conservé son unité. Les Eglises qui ont été fondées en Germanie n'ont pas une croyance difl'érente de celles qui existent chez les Ibères, de celles qui existent chez les Celles, de celles qui existent en Orient, en Egypte, en Lybie(3). » « Lés Celtes, dit César, sont le peuple que nous appelons Gau-
lois (4). » Le rapprochement des Ibères détermine d'ailleurs le sens de l'expiession; et le pluriel dont se sert saint Irénée, ne permet pas de croire qu'il ait existé, cheî les Celtes, une seule église.
De ces textes de saint Irénée et de Tertullien. on peut tirer deux inductions : la première,c'est que si des églises étaient fondées en tant de pays, il n'est pas croyable qu'il ne s'en soit établi aucune en Gaule ; la se onde, c'est que les adversaires ne pouvant contester l'antique origine du siège de Lyon , il n'est pas croyable que le zèle apostolique, vertu propre de l'Eglise, se soit arrêté là en un siècle où il multipliait les conquêtes, et ait rencontré des ob.staclcs invincibles en un pays qui devait s'appeler le fils aîné de l'Eglise.
Au temps de saint Irénée, sous le Papa Victor, il se tint des conciles dans toutes les provinces ; les réponses de ces Conciles à Rome existaient encore du temps d'Eusèbe. Eusèbe, qui en fait mention, cite expressément In lettre des églises de la Gaule présidée par Irénée ; un peu plus loin, il dit qu'Irénée écrivit au nom de ses frères, kséréqties de Gaule dont il présidait la réunion (5). Précédemment, il s'était tenu à Lyon, pour la condamnation de Valenlin, un concile qui se composa, suivant la tradition, de douze évêques. D'oii sortaient donc ces évoques ?
En25'(, saint Cyprien, l'illustre évèque de Carthage, écrit au pape Etienne au sujet de riièrétique Marcien, évèque d'Arles, Faustin, évèque de Eyon avait écrit précédemment et à deux reprises , semel otr/ne ileriim à saint Cyprien. Saint Cyprien écrit au pape pour lui dénoncer cet évèque qui, depuis lonçjtemps se faisait gloire de couvrir, de son autorité épiscopale, le schisme de Novatien, et qui avait laissé mourir, dans les années précédentes, un grand nombre de ses frères, séparés de la communion de l'Eglise. C'est pourquoi l'évèque de Carthage demande que la chaire apostolique adresse des lettres plus explicites aux évéques établis dans les Goules, pour qu'ils ne laissent pas plus longtemps insulter à l'honneur de l'èpiscopat ((i). Nous avons donc ici deux lettres d'un évèque de Lyon à un évèque d'Afri(iue, une réponse dudit évèque, plus une lettre du mèmeau souverain-pontife. L'évèque d'Afrique demande au Saint-Siège .des lettres les plus explicites contre un évèque des Gaules qui depuis longtemps perdait les âmes et provoque le jugement du prévaricateur par ses collègues du même pays. Si l'on songe à l'état des communications entre l'Afrique et l'Italie et les Gaules, on voit que la circulation de ses différentes lettres demande d'abord un certain temps. Secondement, il faut un laps de temps assez considérable pour que saint Cyprien puisse accuser
(t) Patrol. !,r(e\ t. XXII. col 204. — (2) Paln-t. ta', t. II, col. GlO. - (3) Palrol. grœc. t. VU, col. C52. — (4) Comthcit., !. I, c. I. — (5) l'alrat. (p„r. t. XX, col. 4'.)7, 500. - (6) Pat o!. tut. t. 111, col TjO, 991, 993, 994, avec!» noie deBaluzesui' luutheiilicité, révoquée eu douie par Launoy, de la leiire de saïui Cypneu,
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Marcien de perdre depuis longtemps les âmes. En troisième lieu, il faut penser que ce Marcien n'avait pas été élu à l'épiscopat étant hérétique nofoire, et il faudra un certain temps encore pour que l'agneau se change en loup. On doi* même ajouter, d'après une induction suggiTée par les circonstances morales, qu'un hérétique aussi dangereux et aussi connu, n'a pas pu succéder immédiatement à saint Trophime, que tout le monde proclame comme fondateur du siège d'Arles. Si donc on affirme avec Gri'goire de Tours que Trophime a fondé cette église en 230, on ne peut expliguer la pr'Sence de Marcien sur ce même siège en 234 et dans les circonstances énoncées par saint Cyprien ; de plus, il est impossible de dire d'où viennent ces évéques qui ont déjà reçu à ce [>ropos les communications du Saint- Siège et qui doivent, sur lettres plus explicites, porter un dernier jugement. Même en laissant de coté la tradition d'Arles et les évéques qu'elle intercale entre saint Trophime et Marcien. il est par trop évident qu'on ne peut, en tenant compte de tous les éléments de l'affaire, cx|iliquer la quasi-coexistence de Marcien et de saint Trophime (1).
L'apostolicité d'un certain nombre d'églises des Gaules est donc un fait très-vraisemblable, soit qu'on s'appui» sur l'argument général de la catholicité de la foi, argument invoqué par Hégésippe, saint Justin. Tertullien, Eusèbe de Césarée ; soit qu'on invoque le témoignage de saint Cyprien qui écrit, en 254, sur un fait contemporain, le témoignage de Tertullien qui parle, vers l'an 200, des diverses nations des Gaules soumises à la foi, le témoignage de saint Irénée parlant en HO des églises fondées chez les Celtes, et le témoignage d'un concile du même temps, présidé par l'évèque de Lyon et aidé par Eusèbe.
V. Nous pourrions établir ici une seconde proposition sur la probabilité de nos origmes apostoliques : l'histoire de notre pays, les voyages des apôtres au sein de nos contrées, la multiplicité des sièges que fonda saint Pierre dans les pays voisins de la Gaule, tout donne à supposer que les Gaulois reçurent la visite des ouvriers de la première heure. Mais il faut venir au fait môme de nos origines.
Déjà, à l'appui de ce fait, nous avons cons- ^tt! le sentiment de l'Eglise romaine. On voit qu'à Home, la grande école personnifiée dans le cardinal Baronius, l'opinion des souverains-p'^ntifes exprimée dans une multitude de lettres, (a croyance du martyrologe romain, répétée dans tous les martyrologes des autres églises, défend la noblesse de nos origines contre des novateurs assez mal habiles pour se glorilier ae leur roture. C'est là, dis-je. un
fait, auquel on ne cite aucune dérogation et dont il est impossible de nier la force prohante, l'église romaine, depuif saint Pierre, garde cette tradition; elle doit savoir ce qu'elle a fait ; il ne serait pas convenable d'imputer à sa vieillesse un défaut de mémoire.
Ensuite nous pourrions recueillir une série de témoignages des Pères, affirmant l'existence de communautés chrétiennes surle territoire de la Gaule, mais sans nous révéler I3 nom de ces créations primitives.
Enfin nous devons invoquer une succession de documents traditionnels du premier au douzième siècle, documents qui prouvent que telle ou telle églises ont eu, pour fondateurs, des hommes envoyés par les Apôtres saint Pierre et saint Paul, par saint Clément de Rome, ou par saint Polycarpe de Smyrne. C'est ici le point décisif.
Le premier fait, affirmé par la tradition, c'est que le christianisme lat prêché dans la Gaule méridionale par saint Lazare, premier évèque de Marseille , par ses deux sœurs Marthe et Marie, et par saint Maximin, l'un des soixante-douze disciples, premier évèque d'Aix. C'i^st la tradition, disons-nous, unanime et constante, non-seulement des églises d'Aix et de Marseille, mais de la France, de l'Espagne, de l'Allemagne et de l'Italie. Nous pourrions donc appliquer ici le mot de saint Jean Chrysostome : Tradttio est, nil quœras amplius. Mais nous pouvons examiner les objections de Launoy et confondre ses imaginations.
Launoy, pour prouver qu'il y à eu une, deux et même trois Marie-Madeleine (c'est une de ses grandes thèses contre la tradition), cite, en preuve , un prétendu passage do Théophile d'Antioche, qui est de Théophylacte, écrivain grec du onzième siècle, et une annonce du Martyrologe romain au dix-neuf janvier, ou il est dit: « Fête des saint Marins et Marthe sa femme et leurs enfants, » que le faussaire traduit : « Fête de Marie et de Marthe, » mettant .Marie pour Marins, ce qui n'est pourtant pas la même chose et supprimant prudemment tout le reste. Au contraire, l'identité de .Marie-Madeleine, de Marie sœur de Lazare et de la pécheresse pénitente se prouve par la tradition primitive, perpétuelle, générale des Grecs et des Latins. Deux pères grecs seulement admettent plusieurs personnes ; tous les autres reconnaissent et enseignent l'unité , notamment ceux qui ont traité la question d'une manière plus expresse : tels sont Ammonius Saccas. disciple d'Origènc, en son harmonie des Evangiles, Eusi'be de Césarée emcs Canons E ranf/élii/ues Iràdinis par s.iint Jérôme et saint Ephrem, qui représente toute la Syrie, et dont les écrits étaient
(I) L'argument tiré de la lettre de saint Cvprien a pnru l*Ilement concluant que Longueval et Tillemont abandonnent Ici Saint Grégoire do Tours. 'De Maivn. non-seulement l'abainlonne, mais le réfute. Dom Hulnan, élileur île saint Grégoire ajoute que c Pcire. tout en constatant la mission clea sept évèque»
^ „,.„ „^ ^ „^ ^ . „.. _ __, pt évéqi
l'iribuée à saint Pierre, a d'aiUeiirs pensé que la toi fut prêchée dans les Gaules des le premier siérie. i,o F. Sirniond lui-même allirme qae saint Giéjfjife n'est jamais tombé dans lue erreur si grossier» ;ausa finiia eil.
lus publinnement après l'Ecriture Sainte, l'our les l'èrcs hitins il y a unaniniilé.
Les arguments contre la mi^sionaposi clique de Lazare, du Marthe et de Mairie ne sont pas plus sérieux. Launoy prétend que Lazare est mort en Chypre, et il le prouve par un compL- 'iteur grec'du onzième ou douzième siècle, qui, I arlant des reliques de saint Lazare le ;')«/«. découvertes en Chypre, sous l'empereur Léon VL le confond avec Lazare de Béthanie, qualifié partout de martyr et que les Cypri(jtes n'ont jamais cru enleirô parmi eux. Saint Epiphane de Salamine parle longuement de Lazare, et, chose qu'il n'eut pas manqué de faire, si cela était vrai, il ne dit point que son tombeau l'ùt dans le pays. Enlin, les moines grecs, consultés après' la publication de l'ouvrage de l^aunoy, répondirent qu'il était constant, parles monuments anciens des églises grecques, que sainte Madeleine, sainte Marthe, sa sœur, saint Lazare leur frère , avaient abordé en Provence et qu'ils reposaient eu ce pays.
Launoy prétend que Marie-Madeleine est morte à Ephèse, attendu que dans un fragment grec d'actes apocryphes, il est parlé d'une sainte Marie-Madeleine, vierge et martyre, suppliciéeà Ephèse, et que l'on suppose sœur de Lazare. Mais la sœur de Lazare n'a jamais été qualifiée de vierge ni de martyre. Mais Polycarpe , évèque d'Ephèse, dans la 'o.llre où, à la fin du deuxième siècle, il énu- «lère les gloires de son église; ne parle ni de la sœur de Lazare ni de l'autre Madeleine, d'où l'on conclut que cette dernière n'avait pasencore cueilli la palme du martyre.
Launoy i' t que Marthe est morte à Béthanie, et il s'a]ipuie Air Flodoard. Flodnard dit que, de son temps, on voyait, à Béthanie, la maison de Marthe transformée en éii lise, il ne parle ni de sa mort, ni de son tombeau.
Mais le grand argument de Launoy, c'est qu'aucun écrit, aucun monument antérieur, au onzième siècle, ne park de l'apostolat de Lazare, de Marthe et de Marie. Il est vrai que pendant les huitième, neuvième et dixième siècles, la Gaule mci'idionale fut ravagée par les Sarrasins qui y détruisirent toutes les archives et tous les monuments des églises. Cependant il leur a échappé assez de monuments et d'écrits pour conliiiner ce qu'établit d('jà latraditioii. L'abbé Faillon cite: 1° une vie de sainte Madeleine, du cinquième au sixième Siècle ; ''"les tombeaux de la crypte de sainte Mar'eleiiie; 3° la vénération de la sainte Baume ; '(° la vénération de l'oratoire de iaint-Sauveur à Aix, attribuée à la présence lie la Madeleine et de Maxiniin ; 5° les actes de saint Alexandre de lîrescia qui disent que saint LazaPb était évèque de Marseille et saint Maximin, d'Aix ; 6° la prison de Baint Lazare à Martiullie et la sépulture de
saint Victor; 7° le tombeau do sainte Marthe à 'l'arascon. vénéré dès le cinquième siècle ; X° le culte de sainte Marthe à Avigno" ; "J° l'adhésion desarchevcques d'Arles au.< traditions de Marseille ; et V° la découverte des ndiques de- apôtres de Marseille, cachées par les Provençaux en 710.
Sur les personnages contemporains de Lazare, qui prêchèrent en Gaule, suint Epiphane dit que saint Luc prêcha l'Evangile en balinatie, en Italie, mais principalcniciit dans les Gaules (j). Saint l^^idore cornpte l'apolre saint Philippe parmi ceux qui prêchèrent l'Evangile dans les Gaules (2). » Crescent, l'un des disciples de saint Paul, écrit Eusèbe de Césarée, fut envoyé dans les Gaules, comme saint Paul l'atteste lui-même. » Sophrone (3), affirme la même chose : « Crescent, dit-il, prêcha l'Evangile dans les Gaules et y eut son tombeau.» La chronique d'Alexandrie enregistre aussi ce fait : « Crescent, dit-elle, après avoir pivché l'Evangile dans les Gaules, mourut sous Néron et reçut la sépulture dans ce jiays. )) Saint Epiphane déclare avec saint Paul (4) « que Crescent est passé dans les Gaules ; car ce n'est [loint la Galatie qu'il faut lire en cet endroit, comme il a plu à quelques-uns de l'interpréter faussement, mais la Gaule. )) Théodoret enseigne aussi que « par la leçon vulgaire de Galatie, il faut entendre la Gaule, aussi nommée par l'antiijuité et même par les païens de nos jours (5).
Quant à la mission des sept évêques envoyés par saint Pierre dans les Gaules, nous la trouvons indiquée d'abord dans le manuscrit d'Arles où sont recueillies les lettres des Papes aux archevêques de la Métropole, depuis lepapeZozime jusqu'à saint Grégoire le Grand. Or, immédiatement après les lettres du Pape Pelage à Sapandus, qui mourut en o8fi, et avant celles de saint Grégoire à Virgile, on lit ce litre peint en vermillon: Des sept évéques envoyés pdf Su tnt Pierre dans les Gaules pour y prêcher la foi ; et ensuite les paroles suivantes : (I Sous l'empereur Claude, l'Apotre saint Pierre envoya dans les Gaules, pour prêcher la foi de la trinité aux Gentils, quelques disciples auxquels il assigna des villes particulières. Ce furent Trophime, Paul, Martial, Aiistremoine, Gratien , Saturnin et Valère , enlin plusieurs autres que le bienheureux Ap'itre leur avait désignés pour compagnons. 1)
Ce monument de l'église d'Arles est clair et précis ; l'apostolicité de nus églises y est clairement afruuié(^ sans aucune hésitation. Le nom de saint Uenys de Paris, qui ne fut envoyé que par saint Clément, n'y ligure point. Il est remplacé par celui de Valère, évéque de Trêves, qui lit réellement partie de celte mission. Le règne de (Claude, designé comme la date d'envoi, conci rde avec k lt;moignage de
(1) Bpiph., n/rrfs., Ll. — (2) lijid., De vila et moi le sit ii-tnnim, Lxxiv. — 13) So|ihroin, De Scriploribu* eccU' o-i . — {'i) II Tim., IV, 10. — (5) Paliol. oiœc, i XX. coL 220 ; t. XCI' ' '"" " ' * " -' ■'""
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Rhaban-Maurqui, dans sa Vie de Sainte-Madeleine, assigne cette mission à la quatorzième année après l'ascension du Sauveur. A cette époque sain.1 Pierre se trouvait encore en Orient. Par on il est répondu aux objections du Père SirTiond et de Launoy qui prétendaient, d'un coté, qu'une telle mission, donnée par saint Pierre à Rome était impossible ; de l'autre, que les monuments les plus anciens fixaient cette mission à l'an 34 de notre ère, un an seulement après l'ascension, ce qui eut été une impossibilité non moins avérée. Enfin le monument d'Arles ne limite point au nombre de sept exclusivement les prédicateurs de la foi dans les Gaules ; il affirme que plusieurs furent ailjoints pour com/iut/nons. ce qui est, en effet, constant d'après toutes les traditions et les témoignages de Tanliquitè ecclésiastique.
Pour saint Trophime en particulier, en 417, le pape Zozime écrivait : « C'est à Arles la première que fut envoyé de ce siège, le grand pontife Trophime, et de cette source, les ruisseaux de la foi se l'épandirent pour arroser toutes les Gaules (I). » En ioO, dix-sept évèques de la province d'.\rles, réunis en concile adressent, au Souverain-Pontife, une lettre synodale, où ils disent : « (Vest un fait do notoriété publique, dans toutes les provinces des Gaules, et qui n'est point ignoré par l'auguste et sainte Eglise romaine, que, la première sur le sol Gaulois, la cité d'Arles a eu l'honneur de recevoir, dans ses murs, le prêtre saint Trophime, envoyé par le hienhuweux apôtre Pierre {-1). n Qu'on remarque bien les termes de ce passage, l'articulation du fait, sa notoriété, le consentement des évêques, l'invocation des archives romaines, tout y est probant. On peut rappeler ici, en confirmation, la lettre de saint Cyprien. en 25 i, au sujet de Marcicn, l'éveque hérétique. Les martyrologes de IJède, Adon, Usuard, au IVi: des calendes de Janvier, attribuent tous les trois, à saint Pierre, l'envoi de saint Trophime. Rhaban- Alaiir, dans la Vie de Sainte-Madeleine, est à l'unisson. L'ancienne liturgie d'Arles, les monuments lapidaires de ses églises, le sceau de ses évoques nous donnent enfin Trophime pour l'un des soixante-douze disciples et pour in envoyé de saint Pierre.
Pour saint Paul de i\arl)onne, le petit Martyrologe romain, Bède, Adon et Nolker, au IP des calendes d'Avril, disent qu'il fut disciple des apôtres et évequc de cette ville; Bède ajoute cetti; particularité qu'il fut laissé à Narbonne par saint Paul ]iaitant pnur l'i-.spagne; et le témoignage dWdon, pour Paul et pour Tro[iliime, est d'autant plus remarquable, qu'étant lui-même évéque de Vienne, il ne devait pas concéder trop facilement, à
des sièges rivaux du sien, le bénéfice de l'antiquité. Les actes de saini Paul de Narbonne, antérieurs d'un siècle au moin-i à Grégoire de Tours, attribuent furmcUemeui à s-iinl Pierre, la mission de cet autre l'aul ; les villes d'Avignon et de Toulouse gardent également U tradition Narbonnaise. Sur la tombe du saint évèque, lors de la translation de ses reliques, on lisait ces mots : « ici repose saint Paul, évoque de l'église de Narbonne. disciple d< Tapotre saint Paul. »
Pour saint .Martial de Limoges, Fortunat le chante comme nt/dnt le second rang après saint Pierre et son égnl clans la prérogative de l'apostiilnt. La vie de saint .\ustreraoine par saint Priest, écrite en G7() et la Légende de saint Ausone écrite également au septième siècle, nous disent que « saint l'ierre envoya, à la cité des Gaules, qu'on appelle Limoges, ville alors très-florissante, le bienheureux .Martial. » Rhaban-.Mauret Florus, dan- ses additions à Bède, citent expressément .Martial comme un envoyé de saint Pierre et l'un des soixante-douze disciples. Les actes de saint Martial, connus sous le nom d'.Vurélien, dont l'abbé Arbellot a découvert un très-ancien manuscrit, ne rendent pas un autre témoignage. Lnfin deux concileb, l'un de Paris en \-ll\\, l'autre de Poitiers en 1224, saisis de la question de savoir s'il faut décerner, à saint .Martial, le titre d'aputre ou le titre de confesseur, décident, l'un et l'autre, après examen des titres, que saint .Martial doit être honoré comme apôtre. En 1231, jugement du pape Jean XIX et en I8.'i4, décision du pa;ie Pie IX, qui confirment ce titre liturgique (3).
Pour saint Denys de Paris, les témoignages surabondent (4). La Vie de sainte Geneviève, composée un siècle avant saint Grégoire de Tours, publiée par Surius, par les Bollandisles et par les Bénédictins comme authentique, reproduite par l'ablic Saint Yves, d'après quinze manuscrits, porte : « Denys avait ité envoyé, suivant li tradition, par saint Cl 'ment, disciple de saint Pierre, pnur evangéliser la Gaule, n L'hymne de Fortunat, contemporain de Grégoire, hymne dont le texte se trouve dans tous les manuscrits, dit à sa seconde strophe : Clcmenli. Iloina prœ^'/te, A h nrhe inix'iiis iidfuit. Les Gestn l'omini I) ipilierti, deux dipfunes de Thierry IV et de Pépin le Bref attriiiuent de même la mission de saint Denys à saint Clément. Kn 825, un concile de Paris, exprimant sa croyance sur la question des imai;es, dit qu'il tient cette foi « du bicnheuheureux Denys ; envoyé dans les Gaules par le bienheureux Clément. » Les martyrologes de Bède, .\don, L'snard, Khaban-.Miur, Galesini, Grégoire XIII et Baronius sont unanimes
(0 Siruionl. Concii. ani q. Ga'liœ, t. I, p. 42. — ^2) Pnliol. Kit. V, col. 880. — (3) H faut voir sur cette qiieslioii •!■• Saini Martial, lus ilc.iix o vrn^e^i di! M. Arb'llot. — (4) Sir S'inil Denys l'aréoiiajiilu, il finit cOMsMllir. 0 lire l'iiMié IJiirra-!, le-* oiivni.-es .suivants : Vinilicnin E c'fS a GnH conir ql'u-m p.iv D n. Millet, PariH, l(iJ\y ; Hist. clnonutoy qua prmr li lé'-ilé iln m ni f) in/i, eta. eurJ. Dmlilo'. P.ins, \M6 . D' n.y.lii-ii Gii Ion .ICI iplonfjus, pir Amlré ilu Sau<.s:iy )ihlj tard évOi/ue de Toul, l'aris tUJ'J ; et De iiiiico nnf.L' Di/ iHii/V» par Hiiguo-i Me-nard, Pni-i», IGi3. L s textes cités ici se trouveQl plus complots, avec des justi- Qcatibns el dei roavois daus lu laiut Duiiy:i du il. Uarras.
dans la même profession. Les Menées, martyrologes des Grecs, envoient saint Denys en Occident sous Domitien. Les Vies de saint Denys par Métrodore. par Michel Syncelle et par Siméon Métapliraste, f nt mourir sc-int Denys à Paris. Les actes latins de saint Denys, publiés par les Bollandistes, s'expriment ainsi: « Saint Denys, qui avait reçu de saint Clément, successeur de l'apôtre Pierre, les semences de la parole divine à distribuer aux Gentils, parvint jusqu'à Paris, conduit par le Seigneur. » L'antiphonaire de Charles le Chauve orte la même leçon; d'ailleurs le récit porte ui-même sa date, puisqu'il a été composé pendant que subsistait encore la première église, bâtie sur le tombeau du martyr, or cette église primitive fut remplacée du temps de sainte Geneviève. D'antres actes, regardés comme apocryphes par les Bollandistes, mais publiés par eux d'après cinq manuscrits du monastère de Fulde, affirment l'aréopagitisme. Quatorze passions de saint Denj's, manuscrites conservés à la bibliothèqye nationale, bien que diverses de texte, disent unanimement que saint Denys fut envoyé dans les Gaules par saint Clément. Kn présence de ces preuves et de ces témoignages, il faut croire à l'apostolicité de l'église de Paris, ou dire que tous les martyrologes, tous les actes, les dyptiques, tous les monuments de la tradition, des chancelleries mérovingienne et carlovingienne^ de
la liturgie et des offices publics, se sont involontairement trompés en France, en Italie, en (Jrèce, en Allemagne, en Angleterre, partout. Mais alors que devient une tradition dont vous desséchez toutes les sources? Aussi de Marca conclut-il en faveur d'Hilduin, soutenu d'ailleurs par Raronius, Halloix, Ménard, Chifflel et Noél-Alexandre. Antoine Pagi tire la même conclusion et pour les mèm.- raisons, auxquelles il en ajoute plusieurs autres. François Pagi, résumant les arguments d'.\ntoine Pagi et de de Marca, fortifie la conclusion par des arguments nouveaux. Mabillon va plus loin : non-seulement il reconnaît comme indubitable la mission de saint Denys par le Pape saint Clément; mais il ajoute que les arguments qui soutiennent l'identité des deux Denys ne sont point à mépriser.
D'après ces témoignages, il est suffisamment établi : 1° Que saint Denys, premier évèque de Paris, a été envoyé dans les Gaules par le pape saint Clément; 2° que saint Trophime d'Arles, saint Paul de Narbonne, saint Martial de Limoges et plusieurs autres ont été envoyés par saint Pierre lui-même; 3''quesaint Lazare a été le premier évèque de Marseille, saint Maximin, le premier évèque d'Aix, et que les saintes Marthe et Marie-Madeleine les ont aidés dans leur apostolat.
Ainsi, l'origine des premières églises de» Gaules est apostolique.
PERSÉCUTION DE NÉRON CONTRE LES CHRÉTIENS
Au début des persécutions allumées contre les chrétiens par les édits des empereurs romains, nous devons dire avec TertuUien que l'église se glorifie d'avoir vu ces persécutions commencées sous Néron : (> 11 est glorieux en effet pour la religion chrétienne que parmi les empereurs ce soit l'homme le plus scélérat, le plus odieux par sa cruauté qui ait été le premier à lancer contre les chrétiens un édit de persécution. »
Il est prouvé, en effet, que ni Tibère, ni Caligula, ni Claude n'ont vraiment persécuté les chrétiens, que le premier des empereurs qui ait persécuté la religion chrétienne est Néron. A coup siir les anciens écrivains ont raconté beaucoup de crimes commis par Tibère et nous le montrent comme un empereur très cruel ; personne cependant qui dise qu'il ait tramé quelque chose que ce soit contre les
chrétiens. Quelques écrivains sont même tellement éloignés de ce sentiment qu'ils ont rapporté de Tibère une circonstance qui le rendrait même favorable aux chrétiens.
TertuUien raconte de Tibère ayant reçu de Ponce-Pilate les papiers concernant la mort du Christ et les prodiges singuliers qu'il avait opérés, l'empereur touché de ce récit forma le dessein de mettre leChrist parmi les dieux romains, en référa au sénat, et. sur le refus des Pères Conscrits garda son sentiment personnel et menaça de mort quiconque oserait accuser les chrétiens, n Tibère, dit TertuUien, déféra au sénat ce qu'on fui avait apporté de Palestine qui prouvait h" vérité de la divinité du Christ, et donna un avis favorable. Le Sénat qui ne partageait pas ce sentiment, refusa d'y adhérer ; César ne changea point d'avis et menaça les accusateurs des chré-
(I) C«lt« dissertation «t U suivftnte sont empruntées 4 Palma, PralectionH kùt. ecclei., t. L
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tiens.» Après Terfullicn, Eusèbe dans son histoire, saint Jérôme dans la chronique U'Eusèbe, Paul Orosc et d'autres anciens racontent la Tiême chose de Tibère. Nous n'avons pas à traiter ici de la vérité du fait rapporté par Tertullien et les autres ; nous prétendons seulement qu'il est clair par là que plusieurs écrivains anciens et tout à fait graves ont pensé que Tibère, non-seulement n'avait point persécuté les chrétiens, mais même n'avait été d'aucune façon leur ennemi.
Nous n'avons point à parler ici de Caligula: il est évident qu'il ne fil aucune tentative contre les chrétiens. Pour Claude, il en est qui ont pensé qu'il avait banni les chrétiens de Rome : ils le croyaient su:' i'aulorité de Suétone qui dit(l) : 'i II chassa de Rome les Juifs qui troublaient sans cesse la ville BOUS les instigations de Chrestus. » Ces écrivains ont pensé que les Juifs et les chrétiens en désaccord au sujet du Christ avaient été chassés par Claude et que Suétone trompé par son ignorance des choses, avait confondu les Juifs avec les chrétiens et avait écrit Chrestus au lieu de Christ. Mais l'avis contraire a eu aussi ses partisans ; on a dit que Chrestus cité par Suétone était un Juif tout à fait ditférent du Christ, homme turbulent et factieux, qui excitait dans la ville des séditions et poussa Claude à bannir les Juifs. Comme on sait, par le témoignage de Suétone, dans la vie de Néron, qu'il distinguait parfaitement bien les chrétiens avec les Juifs, qu'il appelait les chrétiens du nom propre oe leur religion, c'est une forte preuve que les paroles ci-dessus rapportées où Suétone ne fait mention que des Juifs, ne doivent point être rapportées au Christel aux chrétiens. On peut lire sur cette question, la dissertation de Hilscher du Chrestus de Suétone. Quoi qu'il en soit de cette controverse et quoique par le nom de Juif on puisse entendre les chrétiens qui étaient Juifs de nation, il sera toujours vrai que ces hommes ne furent point chassés de Rome pour cause de religion, mais pour cause de troubles: on peut donc dire qu'ils n'ont point été envoyés en exil par l'empereur comme chrétiens (2).
Nous pouvons maintenant affirmer à bon droit avec Tertullien que la cruauté de Néron inaugura la condamnation des chrétiens, c'està-tlire que sa férocité sanguinaire et son caractère méchant amenèrent les empereurs à décréter pour la première fois la persécution des chrétiens.
La persécution commença l'an G4 de l'ère vulgaire. Néron ayant mis le feu à Home où du moins en étant suspect aux yeux des Roin.iins, ceux-ci avaient soulevé contre lui une haine générale. Informé de ces mécontentements, il n'omit rien de ce qu'il croyait propre
à écarter cette haine et à s'attirer la bienveillance du peuple. Mais voyant ses efl'orts inutiles, il résolut d'attirer, sur les chrétiens, l'infamie d'un si grand crime : il n'igoorait point qu'ils étaient odieux aux païens. Car le bruit s'étant répandu (bruit très-invraisemblable) que les chrétiens étaient des scélérats enûammés d'une haine incroyable contre le genre humain, il était facile de comprendre que les chrétiens fussent devenus, pour le» païens, le sujet d'une grande haine. Néron pensant donc que les païens croiraient facilement, que les chrétiens, qu'on disait ennemis déclarés des autres hommes, avaient tenté de brûler la capitale de l'empire, porta contre eux les lois les plus sévères comme s'ils eussent été coupables de l'incendie de la ville et du crime de haine contre le genre humain. On en saisit donc un grand nombre et comme ils confessaient généreusement leur foi ils furent frappés des plus cruels supplices et mis à mort. Ces faits sont rapportés par Tacite (3). On ne saurait penser qu'un si grand malheur tombant sur leschrôtiens aitété renfermé dans la ville. Car il est tenu pour certain qu'on sévit contre les chrétiens dans toutes les provinces de l'empire. Un très-grand nombre de chrétiens fut tourmenté et frappé du dernier supplice dans cette persécution. Je citerai seulement la païen Tacite, homme grave entre tous : cet historien rapporte qu'une multitude immense de chrétiens fut frappée de mort dans la seule ville de Rome.
Ce sentiment non douteux que nous exprimons sur la persécution de Néron n'a pas été partagé par Henri Dodwell (4). A l'en croire, cette persécution qu'un crime de Néron attira sur les chrétiens se renferma dans les murs de la ville : cette prétention ne paraîtra pas étonnante si l'on considère que Ùodwell dans celte dissertation se proposait non-seulement de démontrer que le nombre des martyrs mis à mort pour la cause de leur religion dans les trois premiers sièclesi de l'église, était beaucoup moindre qu'on ne pense communément, mais était même tout à fait petit. Le sentiment de Dodwell sur le petit nombre des martyrs a été partagé par Jean Leclair dans son Histoire ecclésiastique , par Joachim Langé dans son histoire ecclésiastique du Nouveau- Te-tament, par Samuel Rasnage dans ses annales politico-ecclésiastiques et par Voltaire ennemi déclaré de la religion, dans l'intention d'en faire l'objet de ses dérisions cl de son mépris. Cette opinion est manifestement fausse et en contradiction avec l'histoire de cette époque, suivant que l'ont démontré, sans parler des auteurs cités par ^Valch, Thierry Ruinart dans la préface générale des actes des martyrs, Mamachi dans s'An (luvrage déjà cité et par lluchini dans la prrfacc de sa traduction italienne de Ruinart. Nous mar-
(I) Suet,, Vie Jif Claude. — (2) Ceci est l'opinion de Palma ; nous avons donné dans la dissertation put les prolomartyrs de l'Occident, les preuves de l'opinior oftatraire. — (J) Tacite, Annales, \. XV. — (,^)Xl' 'lislertaiion «'i- «aint Cyprien.
clierons sur leurs traces et nous montrerons en peu de mois combien se trompent Dodwell et les autres lorsqu'ils prétendent que la persécution de Néron se reiifeima dans les murs de Rome. £)odwell nie qu'on doive entendre d'une persi^cntion générale dans toutes les provinces de l'empire. Ce ((ue les historiens nous rappoiTent sur le grand nombre des chrétiens mis à mort par Néron, il prétend que ceux-là seulement furent frappés qui demeuraient dans la ville et que l'empereur accusa de l'incendie qui avait dévoré Rome. (( Contre ceux qui étaient éloignés de Rome, lîit OodwoU, il n'y avait aucune raison spécieuse où vraisemblable de les accuser de l'incendie. » Si cette considération est vraie, si l'on parle dos chi'étiens en gémral, Dodwell pense qu'il est faux de dire que les chri'tiei s alors rloignés de Rome aient été per.fécutcs en grand nombre.
Si nous comptions comme monument authei tique l'inscription trouvée en Portugal et que rap|jortc Grulcr, ce serait une preuve irréfragable contre Dodwell. Voici les paroles de cette inscription : « Néron César Auguste souverain pontife, pour avoir pur;;é la province des bi'igands et de ceux qui inspiraient au genre humain une superstition nouvelle...» Quiconque lit cette inscription voit, à n'en pas douter, que les chrétiens ont été persécutés par Néron môme en Portugal, puisque les païens érigent un monument en reconnaissance parce que la province en a été purgée : par là il serait facile de montrer que Doilwell et Cansor se trompent lorsqu'ils pensent que la persécution de Néron n'atteignit que les chrétiens de Rome. Mais, parce qu'on doute de la vérité de cette inscription, je n'emploierai point l'argument qu'on en tire, et, j'en invo(picrai d'autres plus propres à démonti'er ma proposition.
Je citerai, en premier lieu. Tacite, et on verra parle texte de ses^M;K(to,que Néron a persécuté les chrétiens de tout l'empire : (( Les moyens humains, dit Tacite, les largesses du prince, les sacrifices expiatoires n'éloignaient pas l'infamie d'avoir ordonne l'incendie de lîomc. Pour faire tomber cette rumeur, Néron fournit des coupables et frappa de supplices Irôs-r.'cherchés ceux c|ue le vulgaire appelait chrétiens et qu'il tenait pour odieux à cause de leurs crimes. L'auteur de leur nom et lit le Christ, qui avait l'ié rais à mort sous l'empire de Tibéi e et sous le gouvernement de Ponce-Pilate. La funeste superstition, réprimée alors, relevait de nouveau la tête, et non-seulement en Judée source du mal, mais même dans la ville où se réunissent et triomphent toutes les atrocités, toutes le-, hontes. On saisit donc d'abord ceux qui s'avouaient chrétiens, et sur leur indication on en conv.'inquit une multitude immense, non pas (aut du ciime d'incendie que du crime de haine contre le genre humain. A leur mort on ajouta la dérision : on les couvrait de peaux de bêtes pour les faire dé-
vorer par des chiens; ou bien, on les attachait a des croix, ou on les brûlait à la cliute du jour pour servir de llambeaux. Néron prétait ses jardins pour ce spectacle, il y donnait des jeux du cirque, et, en costume de cocher, se mêlait au peuple ou munlai' en char. Au?si, quoique ces cruautés lussent exercée! contre des coupables qui avaient mérité le derniers supplices, cependant, on go prena de compassion parce que, on voyait ces ri gueurs employées non par l'inlén-t puiilic, mais pour assouvir la cruauté d'un seul. » On voit, par ces paroles données, que les causes de cette persécution si gi-ande et si violente étaient: la haine mortelle ilont on disait les chrétiens animi'S contre le genre humain, et l'incendie qui avait été allumé dans Rome, il est manifeste par là, que les décrets de Néron contre les chrétiens devaient loniber non-seulement sur les chrétiens de Rome mais sur les chrétiens de tout l'empire. Les ordres de Néron contre les chrétiens reposent en etl'et sur ce principe, qu'il fallait les jjunir à cause de leur haine contre le genre humain et n cause de l'incendie allumé dans Rome : or. Tacite affirme que les chrétiens furent persécutés en très-grand nombre pour avoir été convaincus, non pris tant du crime iCiucewIie que de haine contre le genre humain: donc cette accusation calomnieuse de haine et les peines qu'elle faisait décréter retombaient sur tous les chrétiens de l'empire.
Mais nous pouvons montrer directement que Néron ordonna de persécuter les chrétiens dans tout l'empire. Ou le démontre par uq passage emprunté à une lettre de Pline le Jeune, propréteur de Rithynie, à l'empereur Trajan,etpar la réponse de frajan à Pline : "Je n'ai jamais assisté aux jugements des cil relieuâ, dit Pline, et je ne sais s'il faut et jusqu'à quel point on doit les punir ou les rechercher. Je n'ai pas hésité médiocrement s'il fallait tenir compte des différences d'âges ou traiter tout les prévenus sur le même pied ; s'il fallait pardonner ceux qui se repentent, ou s'il faut Sfvir encore contre ceux qui ont cessé d'être chrétiens; s'il faut punir le nom de chn-tien pour les crimes qui y sont atlarhés quand celui qui le porte n'est point coupable, lin attendant, voici la mélhoile que j'ai suivie envers ceux qui m'étaient déférés comme chrétiens : je leur ai di-mandé s'ils étaient chrétiens, s'ils le confessaient une et deux fois, j« les interrogeais une troisième les menacanl d'un sujiplice; s'ils persevéraic;it. je les faisais mettre à mort, ne doutant pas, quelle que fùV leur culpabilité, qu'il ne fallût du moins punir leur opiniàlreti' et leur obstination inllexible. 1^ L'empereur lui répondit : « 'l'u as suivi, mon cherSecondus. la- méthode que tu devais suivre pour l'examen des causes des chrétiens qui t'étaient déférées... Il m: lautpas lesrerhercher: si on les accuse il faut les punir, de telle fa<;on qu'on accorde le pardon au repentir da celui qui nie et prouve qu'il n'est ptiS chrétien. »
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Ainsi, par ces citations, nous voj-ons que qii.ind Pline le Jeune éta t propréteur de Bitiivnie, une grande multitude de chrétiens fut citée en jugement pour sa religion et beaucoup furen> condamnés au dernier supplice. Alors, Pline prie l'empereur de lui tracer une règle à suivre dans les jugements des chrétiens ; Trajaii approuve la conduite de Pline 8t décide qu'il ne sévi*, contre les chrétiens }ue personne n'accuse tandis qu'on commeniera une procédure contre ceux dont le nom est déféré On comprend qu'en vertu d'une certaine loi portée contre les chrétiens, on avait alors l'usage d'instruire contre eux nonseulement en Bilhynie, mais encore dans les autres provinces de l'empire romain. Car, ni Pline, ni Trajan n'auraient fait ce que nous avons vu, si une loi portée à ce sujet n'avait été en vigueur en Bitli3nie; et à coup sûr, la loi qui était en vigueur eu Bithynie contre les chiétiens. était commune aux autres provinces; car la cause des chrétiens habitants dans les provinces était la même, et les paroles dont se sert Pline, je n'ai jamais cssisté aux jugements des chrétiens, marque clairement qu'il y avait contre les chrétiens une procédure légale et solennelle dont les lorme? devaient être communes dans l'empire romain.
Or, on établit sans réplique les lois en vertu desquelles on sévissait contre les chrétiens au temps de Pline et de Trajan. Par nos prémisses il est certain que, sous l'empire de Trajan, on dirigea dans les provinces des procédures contre les chrétiens en vertu d'une certaine loi : or, cette loi n'était ni une ancienne loi de la Rc'puMique de [)omilien ou de Trajan. Il suit donc de là que la loi suivie par Pline le Jeune contre les chrétiens sous l'empire de Trajan, doit être une loi de Néron qui n'a pas été abrogée après sa mort; par là, il est clair que Néron, dont la cruauté porta ce que prescrivait cette loi. persécuta les chéliens non-seulement dans Rome mais dans toutes les provinces de l'empire romain.
Voici comment on présente cette preuve : en ce qui regarde les anciennes lois de la république quoiqu'il fiit ordonné que personne ne s'attachât aux relig ons étrangères snn-: avoir consulté le sénat: Que personne, dit Cicéron dans son Traite dfs lois, n'ait des dieux en particulier ; et qu'il n'adore di. dieux nouveaux et étrangers en particulier que quand ils sont publiquement reconnus : il est certain cependant qu'on ne portait point la peine de mort contre ceux qui recevaient de leur plein pré des reliiiions étrangères, et, quoif|ue le jurisconsulte Paul, expliquant les lois romaines dit (I): Celui qui aura introduit des religions nouvelles et {""onnues à la raison qui entraînent les t^prils, o'il est noble qu'il soit déporté, sinon qu'd soit puni de mort; » on ne peut cependant tirer de là aucune preuve contre notre sentiment. Il est certain
. en effet que Paul ne donne pas ici d'anciennes législations, mais la législation conteniparaine : or, il vécut sous Alexandre Sévère, à une époque où on avait certainement porté des lois pour condamner à mort ceux qui s'eûbrceraient d'introduire des religions nou' velleset surtout le christianisme.
On ne peut pas penser davantage que Plma ait poursuivi les chrétiens et ait voulu le< condamner en vertu des lois portées par Domitien, puisque ces lois furent abrogées ou par Dorai, tien suivant Tertullienou par Nerva ou parle Sénat suivant Cécilius et Eusèbe. Ensuite aucune loi ne futportéeparTrajanpourordonner la persérutinn contre les chrétiens et si un grand nombre de chrétiens fut mis à mort à cause de la religion, cependant Tertullien et les ariens écrivains ecclésiastiques disent qu'on ne doit point compter Trajan parmi les persécuteurs des chrétiens. Il suit de là que les lois d'après lesquelles Pline juseait les chrétiens avaient été portées par Néron : Néron a donc persécuté les chrétiens dans tout l'empire.
Du reste il ne manque pas d'écrivains qui montrent à n'en pas douter que Néron persécuta partout les chrétiens. Suétone {-2) rapportant les lois de ce prince qu'il croyait très-utiles à la République, compte celle qui ordonna la persécution des chrétiens. (1 Grand n^^mbre de lois, dit Suétone, furent portées. '■es::eintes ou rendues plus sévères; on i:. ; osa une règle aux dépenses, les repas p' :ics furent réduits à la sportule les suf.i!wces furent ordonnés contre les chrétiens hommes attachas à une superstition nouvelle et niéchante, les jeux des quadriges furent défendus. » Tertullien Ci) parle peut-être encore plus clairement de ce fait : pour en venir à l'origine de ces lois odieuses, dit il, consultez vos archives et vous verrez que Néron. le premier, déchaîna le glaive des Césars contre cette religion puissante alors en Orient... Domitien, cet autre N«'ron, pour la cruauté avait aussi essayé du glaive; mais il le remit bient 't au fourreau et rappela ceux qu'il avait bannis. Tels ont toujours été nos persécuteurs, hommes injustes, impies, criminels, que vous avez coutume de condamner vous-mêmes et dont vous réhabilitez d'ordinaire les victimes. Qu'est-ce donc que ces lois que nous appliquent seulement des hommes impies, injustes, cruels, coupables, vains, insensés, des lois auxquelles se soustrait en partie Trajan en défendant de rechercher les chrétiens.... »
Aces autorités nous ajoutions les paroles prononcées au commencement du quatrième siècle par Cécilius auteur présumé du livre (/'• In tnort (les persécuteurs, attribué à Lactance: Dès lors, les Apôtres au nombre de onze, ayant mit .Mathias à la place de Judas 'e traître el s'étant adjoint Paul, se dispersèrent dans tout* la terre pour prêcher IKvangile selon l'ordrt du Seigneur et pendant :io ans jusqu'au cocO'
(i) Btniences, 1. V. — (2) Buot., Vie Je Nérun. — (3) Apolog.
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ses
•^aencement de l'empire de Néron établirent des églises dans toutes les provinces el dans toutes les villes. Lorsque Néron monta sur le trône, Pierre vint à Rome el,par plusieurs miracles qu'il fit à l'aide de la puissance divine qui lui était donnée, il en convertit un grand nombre à la justice et érigea à Dieu un temple fidèle et stable. Le fait fut porté à Néron; ce prince remarquant que non-seulement à Ri>me mais partout et tout les jours, une grande multitude abandonnait le culte des idoles et passait à la religion nouvelle en réprouvant l'ancienne, comme c'était un tyran odii'ux et exécrable, il résolut de renverser le temple céleste el de détruire la justice et le premier de tcms persécuta les servi-
teurs de Dieu, crucifia Pierre et mit à mort Paul. »
il n'est point nécessaire d'apporter dès lors d'autres témoignages d'Kusèbe de Césarée, de Sulpice-Sévère et de Paul O'-ose qui prouvent la même vérité : on voit en effet assez clairement par la manière de parler dont se servent Tacite et Pline que la persécution dont Néroa frappa les chrétiens les atteignit non-seulement à Home mais dans toutes les provinces de l'empire : d autre part, Suétone et beaucoup plus clairement que lui, Tertullien, dans son apologétique et l'auteur du livre de la mnrtdes persécuteurs, affirment que les lois de Néron à cet endroit embrassaient toutes les provinces de l'empire.
PERSÉCUTION DE DOMITIEN CONTRE LES CHRÉTIENS
Une autre grave calamité que les chrétiens eurent à supporter par ordre d'un empereur romain tut la persécution de Domitien que Tertullien appelle un autre Néron pour la cruauté, ('et empereur monté au pouvoir l'an 81 de l'ère vulgaire, s'abstint pendant quelques années de persécuter les chri^tiens; enfin, au terme de l'an 93 ou au commeneement de l'an 9i, entraîné par son caractère cruel et par les conseils d hommes méchants, porta contre eux des lois pleines de cruauté : Lorsqu'il l'eut fait, aussitôt les chrétiens furent persécutés dans toutes les provinces de l'emjiire ; la durée de cette persécution fut longue, car Domitien les persécuta jusqu'à la fin de sa vie ; ou si de son vivant la persécution cessa, cela n'arriva que peu avant sa mort. Or, on sait par les monuments que nous possédons que les chrétiens furent frappés non- seulement de l'exil, de la déportation, de la confiscation et d'autres peines semblables, mais même du dernier supplice et d'une mort cruelle.
Doduell (i), parlant de cette persécution, prétend pour diminuer lenombre des martyrs, que Ja persécution ne fut ni longue ni sanglante. Les écrivains dont nous avons fait mention en traitant de la persécution de Néron réfutent ce sentiment de Ûodwell : nous nous arrêterons donc très peu à le i*éfuter.
On peut d'abord accuser Dodwell d'inconstance : il tient pour probable ce que raconte "Tertullien quii l'.Apôtre saint Jean fut jeté par l'ordre de Domitien dans une chaudière d'huile bouillante et en fut délivré miraculeusement.
et il croit devoir nier que la persécution ait été sanglante. Assurément cette grande cruauté contre saintJean, ce supplice dont il fut miraculeusement délivré selon Tertullien, et les graves raisons que donne Mosheim pour montrer que rien n'empêche de croire Tertullien donnent une forte preuve que Domitien averse le sang. Mais je préfère ra'appuyersur les anciens historiens qui déclarent ouvertement que Domitien fit mourir plusieurs chrétiens pour cause de leur religion. Je cite Dion Cassius qui dans son histoire parlant de Domitien dit : « La même anm^e, Domitien frappa de mort Flavius Clémens, son cousin et PTavia Domitilla son épouse, parente aussi de Domitien et beaucoup d'autres. Le crime des deux premiers était l'impiété envers les dieux, ce même crime fit condamner beaucoup d'autres qui s'étaient attachés aux coutumes des Juifs; une partie fut massacrée, l'autre dépouillée de ses biens. Domitilla fut reléguée seulement à Pandataria et Glabron,qui avait été consul avec Trajan, accusé de tous les crimes pour lesquels les autres étaient déférés aux tribunaux, fut mis à mort sur l'ordre de Domitien. >. Ua écrivain païen du deuxième siècle, Urutius est du même avis dans son histoire, ainsi que nous le voyons par ces paroles rapportée.^* dans la Chronique d'Eusèbe : Plusi'urs chré' tiens souffrirent le martyre sous Donvtien.
En outre Clément Romain, parlant de la persécution de Domitien dans son é(iitre aux (Corinthiens, s'exprime en ces termes : A ces 'loinmes qui menèrent une vie divine se joignit une multitude immense d'élus qui, i
Dodwell, XI» diu. tur laint Cypnea.
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»e.5 jours et. sa vie coupable, par un exci';s de folie et de vanité, au milicHi des flammes. Nous n'en parlerions peut-être point ici, si Lucien, en nous dt'crivant sa mort, ne nous avait aussi décrit sa vie; et, en parlant de son emprisonnement pour la foi, rendu, sans le vouloir, un glorieux témoignage aux vertus des chrétiens. 11 dit donc c]ue l'érégrin, ayant été convaincu des crimes les plus énormes et " soupçonné même de parricide, fut contraint de quitter sa patrie, Parion, dans la Troade. Fuyant de pays en pays, il vint en Palcsline, apprit la sagesse iidmirable des chrétiens avec un tel succès, que bientôt il devint, nonseulement prophète, mais encore chef et président de leur assembl''e, interprétait leurs écritures, en composait Uii-mème, au point qu'il était considéré par eux comme un législateur et un dieu. Aujourd'hui encore est-il dit, ils adorent comme tel un homme crucifié dans la Palestine, pour avoir introduit ce nouveau culte dans le monde. 11 est à remarquer que Lucien met tout cela dans la bouche de deux sophistes, faisant, aux jeux olympiques, peut-être réellement, l'un le panégyrique du personnage, l'autre la satyre.
Cependant Perégrin fut arrêté et mis en [U'ison ; il s'en applaudit, son dessein n'étant que d'acquérir du crédit et de la gloire. Aussitcjt que les chrétiens en eurent connaissance, comme si cette disgrâce particulière eût été pour eux une calamité publique, ils se mirent tous en mouvement et s'employèrent à le délivrer. N'en pouvant venir à bout, ils lui rendirent tous les ùflices imaginables de piété, pour lui adoucir autant que possible les incommodités de la prison. A peine faisai't-il jour qu'un voyait à la porte de la geôle una troupe de vieilles femmes, de veuves et d'orphelins. Les principaux d'entre les fidèles, ayant gagné les gardes, passaient la nuit avec lui au dedans, et y célébraient des repas accompagnés de discours sacrés. 11 y vint même des députes de la part des églises d'Asie, pour le visiter, le consoler et lui porter du secours. C'est une chose incroyable que le soin et l'empressement avec lesquels ils s'assistent mutuellement dans de semblables occasions, sans rien épargner. En sorte que, sous le prétexte delà persécution, l'éi'égrin amassa bieutot une somme considérable d'aigenl. Car ces misérables, dans l'espoir d'être immortels et de vivre toujours, m prisent la moit, et plusieurs s'olfrent d'eux-mêmes aux supplices. Leur législateur leur a fait entendre qu'ils deviennent tous frères, dès cpie, renoni;anl aux dieux des Grecs, ils adorent le Crucilie et vivent selon ses lois» de manière qu'ils méprisent toutes choses, mettent tout en commun, et reçoivent ces dogmes avec une aveugle obi'issauce. Si donc il se trouve parmi eux quel(|uc imposteur, qui sache preudri! son lenip.T et protiter de l'occasion, il s'enrichit ïacilement en abusant de leur crédulité.
Cependant Perégrin fut mis en liberté par le gouverneur de Syrie, qui aimait les Iriirea et ceux qui en faisaient profession; il eut pitié de lui, quand il comprit que c'était par vanité qu'il mé[irisait la mort. Les chrétiens le suivirent encore quelque temps, le pourvoyant abondamment de tout, jusqu'à ce qu'enfin ils l'abandonnèrent, pour lui avoir vti commettre un certain crime, qui était, à ce qu'il parait, d'avoir mangé des viandes défendues.
Lucien raconte ensuite ses divers voyages en Egypte, en Italie, en Gréc;\ avec une foule d'extravagances, dignes d'un homme qui avait abandonné le christianisme pour s'adonner à la philosophie cynique. Etant venu à Uome, il se mit à décfamer contre toute sorte de personnes, particulièrement contre l'empereur, qui le souffrit avec sa douceur ordinaire, ne voulant pas qu'on pût lui reprocher d'avoir puni un philosophe, encore moins un des cyniques, pour la liberté de parler dont ces derniers font une profession particulière. Mais le gouverneur de Rome, ne pouvant soulfrir davantage ses insolences, le chassa finalement de la ville ; ce qui contribua beaucoup à augmenter son crédit. Quant à lui, il s'égalait à Dion, Musonius, Epictète et autre pareils philosophes qui, sous d'autre» em|:iereurs, avaient soutferl pour la vertu.
Enfin, après avoir encore voyagé et assisté plusieurs fois aux jeux olympiques, s'apercevant qu'il tombait dans le mépris, parce qu'il ne disait ni ne faisait plus rien de nouveau, il publia qu'aux jeux suivants, il se jetterait, a l'exemple d'Hercule, dans le feu, et apprendrait ainsi aux mortels à ne pas craindre la mort. En etl'et, les jeux suivants étant finis, il fit dresser un grand bûcher, et, la nuit, à l'heure que la lune venait de paraître, il sortit avec une Iroupe de cyniques, chacun une torche lu'ùlante à la main. Là, en présence d'une foule immense de peuple, le feu ayant été mis à !a pile de bois et de sarments. Perégrin y jeta quelques grains d'encens ; et puis, après avoir invoqué les démons de son père et de sa mère, il sauta au milieu des flammes et y resta consumé, martyr de l'enfer et de la vanité. Les cyniques vantaient sa constance, le sot vulgaire l'adiuirail, tiuidis que les plus sages, ou se moquaient de son extravagance, comme Lucien, ou avaient pitié do sa folie (1).
Tandis que le cynique Perégrin se donnait la mort pour faire parler de lui, un autre cynique aboyait contre les chrétiens de Home. C'était le philosophe Crescent, connu pour se? amours infâmes et son avarice, ei toutefois passionne de Mare-Aurèle II traitait publi- (piement les chrétiens d'athées et d'impies. Saint Justin le prov<iqua à une "•.onférence publique, où, eu la présence d'un grand nombre de témoins, il le convain(piit claircuunl, 0U d'ignorer sûuveraii'?'T'?nl las chosoo ilu»
(I) Luciao. De miir(t fereg-vtu T. m.
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chrftie«8. on d'êîre le plus méchant des hommes: d'une souveraine ignorance, si réellement il tenait Irf ciiréliens pour tels qu'il le publiait liautemer' ; d'une souveraine méchanceté, si, connai??ant leur doctrine e! leurs ^Tftères, il o^ait néanmoins les diflamer et vouloir les faire passer, dans l'esprit des princes, des magistrats et du peuple, pour des hommes sans religion, sans piété, sans dii ii. Celte dispute se renouvela non pas une fois ou deux, mais très-fré([uemment. Si le téméraire cynique, avec une effronterie de profession, rie cessait de provoquer le saint, celui-ri ne refu-ait jamais de lui tenir tète ; car autant de combats, autant de victoires (1).
Le saint parle de ces disputes dans sa seconde apologie (2). adres&.'e, comme la première, aux empereurs, au sénat et au peuple romain. 11 y suppose que le bruit s'en élait répandu assez pour qu'il pût douter si les princes eux-mêmes n'en avaient pas eu connaissance. On le voit parles paroles suivantes: « Vous devez savoir que, lui a^ant propose plusieurs questions à ce sujet, j'ai reconnu clairement et l'ai même convaincu qu'il n'entendait rien du tout à notre religion. Et pour montrer que je dis vrai, si vous n'avez point encore eu connaissance de cette dispute, je suis prêt à la recommencer en votre présence; ce serait une action digne de la majesté impériale. Que si vous avez vu les questions que je lui ai proposées, et les réponses qu'il y a laites, il vous est évident qu'il ne connaît rien à notre doctrine : ou bien, s'il la connaît, et que par un vil respect humain il n'ose pas confesser la vérité, à l'exemple de Socrale, c'est une chose évidente qu'il n'est point un véritable philosophe, un homme qui aimt^ la sagesse, mais un homme qui aime la vaine gloire et qui comi>te pojiir rien cette belle sentence du même Socrâte : Que nul homme ne doit être mis au-dessus de la vérité. Du reste, un cynique, à qui tout est indifférent, ne peut connaître d'autre bien que cette indifférence même. »
C'est avec cette liberté et ce généreux mépris que notre saint parlait de son adversaire, dans une requête solennelle et à une époque où il était facile à chacun, particulièrement à un philosophe, de se venger des chrétiens ; car il suffisait de les dénoncer aux magistrats, pour les exposer, sans qu'ils fussent coupables d'un autre délit, à un danger certain de la mort.
Un exemple atroce de cette cruelle injustice, arrivé tout récemment à Rome même, et pour ainsi dire sous les yeux de ces mêmes empereurs qui se piquaient tant de douceur et de clémence, donna lieu à notre saint de leur adresser cette seconde apologie. Il la commence par raconter le fait de la manière qui suit :
« 11 y avait une femme dont le maii était
extrêmement débauché, et elle nt l'était pan moins. Mais ayant connu les enseignemenis du Christ, elle ne se contenta pas de s'amender elle-même, elle voulut encore y porter son ' mari, en lui apprenant les maximes (|u'elle avait apprises et ces feux éternels préparés à quiconque vit dans l'incontinence et d'una manière o]iposée à la droite raison. Mais toutes ses remontrances furent inutiles, et le mari, continuant toujours ses infâmes débauches, obligea la femme à changer de conduite à son égard. Comme elle ne croyait pas que la piété lui permit de vivre plus longtemps avec un homme qui. contre les lois de la nature et de la justice, se permettait tous les moyens jiour assouvir sa passion brutale, elle résolut (le s'en séparer. Toutefois, par considération pour ses parents, qui l'engagèrent à prendra |iatience et lui firent espérer qu'il rentrerait un jour en lui-même, elle se fit violence cl attendit encore quelque temps. Cependant son mari était parti pour. \lexandrie. elle apprit qu'il vivait dans le débordement plus que jamais. Craignant alors de participer à tant de crimes et fi'impii'tés, si elle demeurait encore unie avec lui par la société d'un même lit et d'une même table, elle lui envoya un acte de séparation. Si son mari eut eu un peu de raison, il se serait cru heureux lorsque sa femme, qu'il avait vue se plonger avec des valets et des mercenaires dans tous les désordres de l'ivrognerie et du crime, non-seulement avait quitté cette vie qui déshonorait sa famille, mais l'avait exhorté lui-même à l'abandonner également ; il fit tout le contraire : pour se venger d'elle, il l'accusa d'être chrétienne.
» Alors, ô prince, elle vous présenta une requête et obtint de votre clémence qu'il |ui fût permis, avant de répondre h l'accusalioi), de régler ses affaires domestiques. Son ni^ri, ne pouvant plus la poursuivre, tourna sa fureur contre un nommé i'tolémée qui l'avait instruite dans la doctrine des chrétiens. 11 pria un centenier de ses ami? de se saisir da sa personne et de lui demander seulement s'il était chrétien. Comme Ptolémée était tm homme franc, ennemi di- tout déguisement ci de tout mensonge, il confessa librement l,i vérité et fut aussitôt, par ce capitaine, mis dans une prison où il souffrit longtemps et de grandes rigueurs, ("onduit enfin devant Urbicus, préfet de la ville, celui-ci ne lui lit encore que cette flemandc : Etes-vous chrétien'.' Fort de la pureté de sa conscience et de la sainteté (lu christianisme, il confessa hautement qu'il avait éludi(; à cette divine école de la vertu. Car (piiconquc nie d'être chrétien, il le fait ou parce qu'il croit celte religion mauvaise, ou parce qu'il s'en garde soi-même comme indigne et comme trop éloigné par ses mo;iirs (11', ni l'un ni l'autre n'a lieu dans un chrélitu véritable.
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» IJrhiicus ^yant donc comnjîjyjc)^ de gor: dqire PtolénrK^e î.n supplice, up certain Luciiis, ri}i\l chrétien liii-njênie, indigné d'un .ji|gpinent aussi déraisonnalile, ne put s'empè.her de dire au préfet : Pnr quelle Justipe condaranpzr vous un homme qui n'a été convaincu ni d'qdultère, ni de fornicalion, ni d'IiQmicide, ni de vol, ni enfin d'auc\în autre prifne ; un homme qui n'est coupable que pqur avoir confessé le nom chrétien ? Votre jugement, ô Urbicus, déshonore et le religieux en^per reur. et le fils du César philosophe, et le sacré sénat. Le préfet, pour toute réponse, lui dit : Mais toi-même fu m'as l'air d'être dii nombre de ces gens. L'autre qyant répondu que rien n'était plus vra", Urbicus le fitégaleniout conduire au supplice. Liicjus lui témoigna beaucoup i!e reconnaissappe de ce que, par sou moyen, il plail sur le point d'ùtre di'livré de si méchants piaitres pour aller au père et monarque des ciejiîf.
» On nous dira peut-être, ajogtp le saint : Si vous avez une si grande pnvie d'aller à votre Dieu et à votre l'ère, tuez-vous vousnu;mcs et laissez-nous tranquilles. J'exposerai pourquoi noi:s ne le faisons pas, pt pourquqi, quand on nous qppslionne, nous professQi)S liaulcment notre croyance. Ce n'est pas au hasard que Dieu a fait Ip nionde, mais pour cli'e la demeure du genre humain ; il n'est point indilïércnt à nos actions ; il aime ceux qui l'imitent, et hait quiconque fait le mal. Si nous nous donnions tous la mort, nous irions contre le dessein de Dieu ; nous détruirions autant qu'il est en nous la race des hommes; nous l'empêcherions autant qu'il est en nous de connaître les enseignements divins Nous vivons donc et nous mourons pour rendre témoignage à la vérité, lorsqu'on nous interroge, et pour vous dé.sabuser, s'il est possible, de vos préventions injustes.
» Si quelqu'un pensait en soi-même que si Dieu était pgur nous, nous ne serions pas ainsi en butte aux méchants, je lui répondrai : Après avoir [ajl l'univers, Dieu commit à des anges la providence sur l'/ipmme et sur les choses qui sont sous le ciel, livrées avec le libfe arbitre, ces anges transgfessèfppt ips ordres de leur maître, et s'asservjfcrjt le genre bumain par des superstiliQps pt cette foule de crimes que les poplps e^ltribuent à v.os divinités. .Maintenant le Père de tputps choses a envoyé son Fils, son Vcrhp, par lequel il a créé l'univers, le Christ Jésus, fait homme pour sauver ceux qui croient et renverser l'empire des démons. Pour vous en convaincre, vous n'avez qu'à voir. |*artoul, et dans votre ville, et dans toute la terre, les chi'étiens, au nom de Jésus-Christ, crucifié spus Ponce-Pilatc, chassent |ps démons de ceux qu'ils possc'lent. Lt si Dieu dill'rre le chitiuient des anges et dpshomrnes mauvais, c'c§|t en vue des chrétiens, c;^use (ioalc de la nalu.re. Sans cela, vous ne pourriez, non plus que le"i dénions, fiiire ce iiue vous faites; mais le feu du ju(;ement fondrait sur la terre, connue
autrefois le déluge, qui n'épapgna que la fainille d'un seul homme, que nous appelons Npé, et vous Deucalion. Nous croyons à l'embrasement futur comme les stoïciens ; mais npus ne l'attribuons pas, comme eux, à une nécessité inévitable. Nous n'attribuons pas non plus à |a fatalité jps ^iptipus honncp m mauvaises dps hommes, mais à leur libre volonté Et c'est parce que Dieu fi préé dès le cpmniencepient (es anges et les hommes avec le franc arbitre, qu'il les punit justement pour leurs crimes d'un feu éternel, telle est la nature de la créature, d'être susceptible de vertu ou de vice. Elle ne mériterait jamais de louanges, si elle n'avait le pouvoir de se tourner d'un cpté ou de l'autre. Au^si les législateurs et le^ philosophes qui ont suivi la droite raison, onl-ils distingué partout entre ce qu'il faut fajre et ce qu'il faut éviter. Ce qui serait absurhe, si tout arrivait par un destjn inévitable.
» Et qu'on ne traite pas de vaines paroles et de vaines terreurs ce que nous disons de ces feux qui tourmenteront àjamais les méchants; car, en deux mots, s'il n'y a point d'enfer, il n'y a point de Dieu ou qu'un Ûieu insensible; il n'y a point de vertu, jl n'y a point .de vice ; les législateurs qnt tort de punir ceux qui violent les lois justes. Mais puisqu'ils n'ont pas tort, puisque c'est le législateur suprême qui leur apprend, par l^ raispn pu la parole, 4 fairp ce qu'il fait. peux-|à ^l'opt pas tort -non pUis qui s'attaphcpt à Ipurs doctrines.
)) Quant à leurs co:itradiclions fréquentes, elles viennent de ce qu'ils u ont ponnu qu'en partie la raison ou Ip Verbe, qui est le Christ, et dont la semence est innée à !out le genre humain. Socrate, le plus décidé de tous, fut accusé, comme nous, d introduire de nouveaux démons el de ne pas croire aux dieux de la ville, il bannissait de sa république les mauvais génies, ceux qui, au rapport des poètes, ont commis tant de crimes ; il enseignait auj hommes à fuir Homère et les autre^i poètes, il les exhortait à la connais-ancp dw l)icu inconnu, par la recherche de la raison ou du Verbe, lorsqu'il disait : Poiir ce qui est du Père et Ci'éateur de l'univers, il est difficile de le trouver, et, quand on l'a trouvé, il est dangereux de le manifester à tout le monde. C'est cependant ce qu'a fait notre Christ par sa puissance. Socrate n'a pu persuader à aucun de ses disciples de mourir pour ce dogme. Mais le Christ que ce philosophe a connu en partie, car il était et il est la raison ou l;i parole qui est daps l'univers, qui a prédit par les prophètes l'avenir, et. devenu semblable à nous, nous a enseigné CCS choses; le (Christ en a persuadé non-seu|ement les philosophes et les gens de lettres, mais encore les artisans et les gpnsdu peuple, qui soutiennent ces maximes jusqu à la mort sans pouvoii être arrêtés ni par leurs anceuncs préventions, n; par les menaces des hommes: c'est qu'ils suivent non l.i f,iihlf.-sc de la rai-on humaine, mais celui <jui est la force du Père inetlab!*.
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Du reste, nous ne serions pas mis à mort, ni !c:ilioninies mrchaiils ni les démons n'auraient de l'orce contre nous, si tout homme; par là même qu'il est né, ne devait pas mourir. Aussi quand noussommes appelés à payer celte dette, le faisons-nous avec joie.
)) Vous nous accusez de commettre en secret des crimes horribles. Mais, comme vous les commettez vous-mêmes en pulilic, ne pourrions-nous pas, forts de votre exemple, vous soutenir hardiment que ce sont des actions vertueuses? qu'en égorgeant des enfants, comme vous nous en accusez, nous céléhrons les mystères de Saturne, où l'on rapporte que vous versez non-seulement le sang de vils animaux, mais encore le sang humain, et cela par les mains du plus illustre personnage de rcm|iire? Et pour les prétendus incestes, ne pourrions-nous pas dire que nous suivons l'exemple de votre Jupiter et de vos autres dieux, et que nous mettons en pratique la morale d'Epicure et des poètes ? Tout au contraire, si nous sommes persécutés, c'est précisément parce que nous disons qu'il faut fuir de pareilles maximes, ainsi que ceux qui les réduisent en œuvres. Mais rien de tout cela ne nous ébranle, sachant que nous avons pour témoins de nos pensées et de nos actions le Dieu juste et inefTalile.
» Pour moi, ayant reconnu que c'étaient les mauvais génies qui avaient jeté cet odieux sur les divins enseignements des chrétiens, j'ai ri et des calomnies et de la multitude qui les répète. Tous mes efforts, tous mes vauix furent de devenir chrétien ; non pas que les doc trines de Platon, que j'avais étudiées, soient éloignées du Christ, mais parce qu'elles ne sont pas tout à fait d'accord avec elles mêmes non plus que celles des autres, comme les stoïciens, les poètes et les historiens. Car chacun, suivant sa ])ortion de la raison divine qui est répandue telle qu'une semence, voyant ce qui en était né aveclui, l'exprimait éloquemment. Mais lorsque, dans les questions plus hautes, ils avancent des choses contraires aux précédentes, ils montrent qu'ils n'avaient pas une science complète. En un mot, tout ce qu'ils ont dit de bon les uns et les autres, est ànous, chrétiens, qui, avec le Dieu ineflable, adorons sa raison ou sa parole, dont tous les écrivains ont eu en eux quelque semence capable de leur faire entrevoir la vérité, mais qui, depuis, s'est fait homme pour guérir tous nos tr.aux en les partageant (1).»
Ainsi le philosophe chrétien parlait-il aux empereurs philosophes et au sénat de Rome païenne, '{ien ne se peut de plus beau, de plus élevé en même temps de plus net. C'est la vraie intelligence de la philosophie et de la raison humaine.
•- Nous vous prions, conclut-il, que cette requête soit rendue publique, après que vous l'aurez apostillée comme il vous plaira, afin
que les autres connaissent ce que nous soni
mes, et que nous puissions être délivrés de ces faux soupçons qui nous "xposent au supplice. Car il est dans la nature des hommes de con nailre ce qui est honnête ou honteux, et on ne sait pas que nous condamnons ces infamies que l'on nous impute, et que c'est pour cela que nous avons renoncé aux dieux qui on* commis ces crimes et qui en exigent de semblables. Si vous l'ordonnez- ainsi, nous cxposeroDS nos maximes à tout le monde, afin qu'ils se convertissent s'il est possible. C est le seul motif que nous nous sommes pi-nposé dans cet écrit Notre doctrine, si l'on en juge sainement, n'est point honteuse, mais au-dessus de toute philosophie humaine. Du moins elle vaut mieux que tous les écrits des épicuriens, que tant de poésies infâmes, que tant de pièces impudiques qui se représentent et se lisent avec une entière liberté. » On voit par cette seconde apologie, ainsi que par la première, que ces empereurs philosophes permettaient les écrits qui pouvaient corrompre les peuples et renverser les empires ; mais qu'ils défendaient ceux qui pouvaient sauver le monde, comme les écrits des chrétiens.
Justin disait, dans cette même requête, au philosophe Marc-Aurèle, qui s'attendait de jour en jour, d'après les manœuvres des philosophes, particulièrement de Crescent le Cynique, à être attaché à un poteau pour être brûlé vif ou dévoré par les bêtes (2). Ce que le saint avait prévu ne tarda point à s'accomplir. Tatien, son disciple, atteste que sa mort, fut, en efl'et, l'ouvrage de ces philoso(ilu's de nom, particulièrement de Crescent, irrites les uns et les autres de ce que Justin leur re[iroehait sans crainte leur fourberie, leur avarice et la corruption de leurs majurs(3).
Dans les actes de son martyre, qui sont venus jnsques à nous et portent tous les caractères di' la sincérité, nous voyons que Justin et quelques autres qui étaient avec lui, ayant été arrêtés, furent conduits devant le iirèfel de Rome, nommé Rustique. Il les exhorta d'abord à obéir aux dieux et aux édits de l'empereur. Le saint répondit: Quic(mi|ue obéit aux préceptes de notre Sauveur Jésus- Christ, ne pourra jamais être ni blâmé ni condamné. Le préfet lui ayant demandé à que', genre d'étude il s'était appliqué, le saint lui dit: J'ai essayé de toutes sortes de doctrines, et enfin je me suis apjiliqué à celle des chrétiens, qiuiiipi'elle ne plaise point à ceux qui se laissent tromper ù des opinions fausses. — Quoi! misérable, reprit Rustique, tu te plais à une pareille science? — Oui sans doute, répliipia Justin, parce qu'illi> uie fait marcher avec les chrétiens dans une doctrine droite et pure. — Quelle est cette doctrine? — La doctrine véritable que nous professons est de croire un seul DiéL, créateur de toutes les choses visibles et invisible», et de confe.sser la
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Seifrneur Jésus-Christ, Fils de Dieu, préflit par les prophètes, qui viendra juger le genre humain, qui a publié le salut, et qui instruit ceux qui sont véritablement ses disciples. Pour moi, n'étant qu'un homme, je suis incapable de dire quelque chose de grand de sa divinité infinie. Cela n'appartient qu'aux prophètes qui, inspirés de Dieu, ont prédit plusieurs siècles d'avance que son Fils viendrait dans le monde. Le préfet lid demanda ensuite dans quel lieu s'assemblaient les chrétiens. Justin lui répondit : Chacun s'assemble où il veut et où il peut. Et pensez-vous que nous ayons accoutumé de nous réunirtous dans un même lieu? 11 n'en est pas ainsi: le Dieu des chrétiens n'est pas renfermé dans un lieu particulier, mais, invisible, il renqdit le ciel et la terre ; les fidèles l'adorent partout, partout ils célèbrent sa gloire. Mais, insista le préfet, je veux que tu me dises en quel lieu vous vous assemblez, et où toi-même tu as ton école. Quant à moi, répondit le saint, j'ai demeuré jusqu'à présent vers les bains de Timiotine, auprès de la maison d'un nommé Martin. C'est pour la seconde fois que je suis venu à Rome, et je ne connais point d'autre lieu. Que si quelqu'un a voulu venir me trouver, je lui ai communiqué la doc'tiine de la vérité. — Tu es donc rlirètien? conclut Rustique. Assurément, ré])ondit Justin, je suis chrétien.
I^e préfet, se tournant alors vers les compagnons du saint martyr, demanda d'abord à Chariton: Es-tu chrétien? Il répondit: Oui, je suis chrétien, par la grâce de Dieu. Interrogée après lui, une femme nommée Caritaine lit la même réponse. Et toi, qui es-tu? continua le préfet, en s'adressant à Evelpiste? Je suis esclave de l'empereur, dit celui-ci. mais, comme chrétien, rendu à la liberté véritable par le Christ lui-même, et, par sa grâce, devenu participant des mêmes espérances que ceux que vous voyez. Hiérax, interrogé après Evelpiste, s il était ciirêlien aussi: Certainement, dit-il, je suis chrétien, puisque je sers et adore le même Dieu. Mais, répliqua le préfet, est-ce Justin peut-être qui vous a rendus tous chrétiens? J'ai été chrétien, dit Hiérax, et je le serai encore. Et moi aussi, dit l*éon en se tenant debout, je suis chrétien. Et qui t'apprit à l'être? demanda Hustiipic. Mes parents, repartit Péon^ m'ont appris >à confesser ce saint nom. Evel|)iste, re|)reuaiit la parole : l'our moi, dit-il, j'ai toujours écoulé avec grand p.aisir les in>lru(-ti(jns de Justin; c'est néanmoins de mi's parents que j'ai appris à être clii'étien. InleiTogê; où étaient ses |)arents, il dit qu'ils étaient en Cappadoce. Hii'iax, également questionné là-dessus, répondit: Notre véritable père est Jêsus-Christ, et notre véritable mère, la foi par laquelle nous croyons en lui. Quant au.K parents que j'avais sur la terre, ils sont morts ; pour moi, j'ai été conduit ici de Lycaoïiie, en i'hrygie. Le préfet demanda linaleinent à Libériiu ce qu'il disait,
s'il était aussi chrétien et impie contre les dieux. Oui, répondit le martyr, moi aussi je suis chrétien, puisque je sers et adore le seul vrai Dieu.
Alors le préfet, s'adressantà Justin : Ecoute, lui dit-il, toi qui passes pour éloquent et qui crois avoir la vraie science; quand tu seras déchiré de coups de fouet depuis la tête jusqu'aux pieds, crois-tu que tu monteras au cieH Oui, dit Justin, si je soufl're ce que vous dites, j'espère recevoir ce qu'ont déjà ceux qui ont gardé les préceptes de Jésus-Christ. Tu imagines donc, continua le préfet, que tu monteras au ciel pourrecevoir quelque rt'compense? Je ne l'imagine pas, dit Justin, je le sais, et j'en suis si assuré que je n'en ai aucun doute. Venons au principal, conclut Rustique: assemblez-vous, et tous de concert sacrifiez aux dieux. Nul homme de bon sens, reprit Justin, ne quitte la piété pour se jeter dans l'impié'té et dans l'erreur. Si vous ne voulez point obéir à nos ordres, répliqua le préfet, vous serez tourmentés sans miséricorde. Eh! cequenous désirons le plus, répondit Justin, est de souffrir des tourments pc/ur Notre Seigneur Jésus- Christ; car c'est ce qui nous donnera de la confiance devant son tribunal terrible, où tout le monde doit comparaître. Les autres martyrs en dirent autant, et ajoutèrent: Faites vile ce que vous voudrez, car noui sommes chrétiens et ne sacrifions point aux idoles.
Le préfet, ayant ouï ces paroles, pronon(;a la sentence en ces termes : Qucceuxqui n'ont pas voulu sacrifier aux dieux, ni obinr à l'édit de l'empereur, soient fouettés et puis menés à la mort, comme le prescrivent les lois, .\insi donc les saints martyrs, louant Dieu, furent conduits au lieu du supplice, et, après avoir enduré la tlageilation, décapités d'un coup de hache. Leurs corps furent enlevés secrètement par quelques tidèles et enterrés dans un lieu convenable (I).
Telle fut la fin de saint Justin, qui mérite à bon droit, commee une prérogative spéciale, le titre de martyr ou de témoin ; car il rendit témoignageaux vérités de la foi, non-seulement par son sang, ce qui lui est commun avec beaucoup d'autres, mais encore par ses paroles, ses écrits, et en la défendant vaillamment contre les calomnies des gentils, des Juifs et des hérétiques. Aus-i Tcrtullien, dans son livre contre les valentiniens (2), faisant le dénombemenl des hommes illustres par leur sainteté et leur doctrine, (jui avaient coaibaltu les hérétiques avant lui, célèbre en premier lieu Jits/in, /i/til(is(ijjke et marttjr. Eusèbe (3) l'élève au-dessus de tous ceux qui fleurirait au temps de 1' empereur Antonin, et, avea Tatien (i), l'appellt. un homme trèsdigne de l'admiration de tout le monde. A leur exemple, les autres écrivains ecclésiastiques célèbrent comme à l'envi sa sainteté, sa doctrine et son zèle.
Outre les deux apologies, le Dialogue aoee
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HISTOIRE UNIVERSELf-E \)E L'ÉGLISE CATHOLIQUE
irypnon, VEthortoHoH diix gentils, dont iiOiis à-votis parlé plus en détail, nous avons encore de saint Justin le livre de la Monarchie nu de l'milé de Dieu, du moins la seconde partie. Il y dit que l'idolâtrie ne s'introduisit dans le inonde que par l'oubli de la croyance cathodique ou universelle ; ensuite il prouve, par le lémoignage des poêles, qu'il n'est qu'un seul pas véritable et que les autres n'étaient Dieu des dieux. H avait encore composé d'autres ouvrages, dont il ne nous reste qlië lés fragments ou môme que les titres, dans Eusèbe ; ce soht : un livi-e conll'e toutes les hérésies,un autre contre Mai-cion, un de l'âme et un inlituie le Psalmiste. On lui attribue dé plus divers autres traités, spécialement un de la résurrection, si toutefois il ne faisait t^as {jartle de l'ouvrage contre Marcion, et unsur l'œuvre des six jours. EHcore qu'Ëusèbe n'en fasse pas mention expresse, ils peuvenl néanmoins avoir fait partie de ces noitibreux ouvrages dU saint martyr, qui, suivant le tém jignage du menle Ëusèbe, étaient alors entre les mains d'un grarid nombre de personnes.
Le plus célèbre entre les disciples du saint martyr fut Tatieii, Assytien de naissance (I), philosoptlfe de profession, ensuite, soOs la direction de Justin, chrétien excelletlt. et firialemcnt, fiprès la mort du saint, héréliqne et chef de la secte impie des encralitcs. Tout ce que nous saVons de sa vie jusqu'au mornent o(i il se séfiàl'a de l'Eglise, nous l'apprenons de son Discours conti'e lés Hellènes, le seul de ses nombteiix ouvrages qui nous soit Ccsté. 11 eut d'àbOrd lin ardi'ht désir, non-setilcinent pour apprendre les diverses sciences, mais encore poilr connaître les différentes lois et (hœurs des peuples, en pàrticiilier leurs religions, leurs cérémonies solohnelles et leurs, mystères seCrets. Non Content de piiiséh ses cdhnaissaiiceS dans la lecture des pliilosopllës, des orateurs, des historiens et des pcitUes, il ciitrcprit encore de longs voyages, âllë en divers pays et Se fît initier aux mystéies des dillérents cultes (2). Ayant trouvé partout la ïnéme dissolution de mœurs, la iriéiiie exlra- . vagance daris les opinions sur les choses divines, et les abominntions dans le culte des dieux, entre autres les sacrifices humains à Rome, il commença à rentrer en lui-même, à refléchir mieux et à chercher s'il n'y aidait pas une autre voie pour arriver à la Connaissance de la vérité.
La Providence lui découvrit ce nouveau setiticr en faisant tomber entre ses mains certains livres que les Hellènes tenaient pour barbares, mais qui étaient, sans comparaison, et plus ahcietis et plus divins que toutes leurs sciences et toutes leurs prétendues divinités. S'eh étant rendu la lecture familière, il fut persuadé pleinement , à cause que le style y était sans arlifice, mais simple et naturel : que la création du monde s'y explique d'une Rlanii ic facile ùcoœprendre;querony trouve
^) Ormt.ç<>nt^ ftnt. n. uUin». — (2) iH<i., a. 29, ». - i^) N. U. - (4) N 4. - {i) N. W.
beaucoup de prédictions accomplies, âcs prd' ceptes admirables, et eiifin le monarque unique et souvei-ain de toutes choses. Par le moyen de cette leCtUré et de ses réllexioiia Sages, Dieu lui ouvrit les yeux et lui fit coiiiprendre clairement combleîi , d'une i)nrf, étaient abominables les superstitions idoliitrlqiles des Grecs, qui assi^rvissaicnl les houimes à autant de tyrans qu'ils adoraient de faux dieux à la place du Dieu véritable ; de l'àutrci. combien était digne d'amour et de respect \i religion des barbares, c'est-à-dire des cht^étiens, qui, délivrant leshommesde la tyrannie de tant d'usurpateurs ci-ue!s, les réconciliait â leur vrai et légitime Seigneur.
Enfil), après avoir voyagé beaucoup et observé tout avec attention, Tatien vint â liome, où il rencontra de nouveaux motifs pour abandonner l'idolâtrie dans celle fou'e de statues qu'on y avait transportée^^ de la Grèce, et dont il remarqua qu'un grand nombre élaierlt consacrées, comme à autant de divinités, à des personnes célèbres uniquement par leurs dissolutions et toute sorte d'infamies.
Il est vlftifemMable que Dieu se servit de saint Justin pour effectuer sa conversion. Il est certain dii inoins qu'il se joignit dès lors au saint martyr pour di'fendre la religion contre les calomni,.? de.^ philosophes, cl spécialement de Crescent. Aussi eut-il part luitiième à leurs persécutions, et le cynique lui dressa des embûches comme à Ju-tin. Mai';, parun secret jugement de Dieu, il n'eut pas le bonheur de mourir pour Jésus-ilhrist , encore que, à eii juger d'après ses paroles, il fut disposé au martyre. « Je ne veux pas régtier dit-il ; je ne pense point à m enrichir : je repousse les honneurs du commandenie:it, je liais la fornication, je ne mettrai point en mer par motif d'avarice, je n'aspire point aux couronnes des athlètes , je suis exempt de la nianie de la gloire, je méprise la mort, je suis supérieur à toute espèce de maladie, la tristesse nu me consume pas l'âme. Si je suis esclave, je sii|)porle patiemment la servitude; si je suis libre, je ne me vante pas de ma liberté (.'!). L'empereur m'ordonnc-t-il de payer le.liibut?je suis prêt. Le mailre veut-il que je lo serve ? je reconnais mon devoir. L'homme veut cire honoré humainement : i)ieu seul doit être craint. Si qiielipi'un me commandait de le renier, seulement alors je n'ol>cirai fioiut ; je mourrai plutôt pour n'être ni menteur, ni ingrat (i). Dien qu'Epicure, contempteur de tous les dieux, assiste à leurs fûtes et à leurs sacrifices un flambeau à la main, pour moi, je ne cacherai ni aux princes, ni aux iniigistrats tnes sentiments touchant le vrai Dicil et son souveiaiii domaine sur tout l'univers. Pourquoi vouloir me persuader do dis- Sinililcr ma profession ? Et loi, qui le vantes de ne jia' craindre la mort, pourquoi in'cnf^.igcr à la fuir par des moyens honteux ?ie n'aurai poiiit celle làcAelé (o). n
LIVHE VTNGT-SEPTIÈME.
Rien n'étail plus périHenx à cette époque, pour un chreiien, que diiriter les philoso['hes ; cai' ils pouvaient tout à la cour d'un prince qui s'appliquait non moins à la philophie qu'au gouvernement du monde, et s'honorait autant du titre de philosophe que de celui d'Auguste. C'était donc une preuve de vrai courage que celle liberté avec laquelle Tatien,dan3 tout ce discours, démontre, d'une part, la vanité de leurs opinions, l'impiété de leurs dogmes, la bassesse de leur conduite, le ridicule de leurs maniérés et de leur costume. K Qu'est-ce que vos philosophes dit-il, ont de si merveilleux et de si grand ? Ils découvrent néirligemment une de leurs épaules, se font venu- de grands cheveux, une longue barbe, et portent des ongles comme des grilles de tiétes. Us publient qu'ils n'ont besoin de personne. Cependant il leur faut un corroyour pour leur be ace, un tailleur pour leur habit, un tourneur pour leur bâton, des gens riches et un bon cuisinier pour leur gourmandise. Toi, cynique, pareil à l'animal auquel tu dois ton nom, tu abuies eflrontément devant tout le monde, comme si tu n'avais besoin de rien. Cejiend.int. si l'on manque de te donner, tu te tenges toi-mérae.tu chargesd'injures les riches et fais de la philosophie un métier. Te déclures-tu partisan de Platon ? aussitôt un sophiste ép.curien te résiste en face. Veux- tu suivre Arislote ? tu seras en butte aux invectives du disciple de Déraocrite. Pythagore , héritier de la docl'ine de Phérécydre, assure qu'il aété Luphoibe; mais Aristole combat liinmoilalité de lame. Et toulefoiSi divisés ainsi entre vous par tant d'opinions eontradijloireSi vous o-ez nous attaquer, nous qui n'avons pour ainsi dire qu'un esprit et qu'une langue. Tel, parmi vous, prétend que Dieuest un curps, moi, je crois qu'il est incorporel; tel, que l'univers est indissoluble, moi qu'il se dissoudra un jour ; tel que l'incendie de l'univers arrivera p.usieurs fois, moi, qu'il n'arrivera qu'une seule ; tel que les juges des âmes sont Âlinos et lÀhadamanlhe, moi, que c'est Uieu mume ; tel que l'àme seule est douée d iramorlalit'^, moi, que le corps même y aura part. Lu quoi donc,o Uellènes! volis faisonsnous toit .' Pourquoi, nous qui suivons la raison de Uieu, noushaissez-vous comme les plus scclérals des hommes '? Nous ne sommes pas des antmpophages : ce que vous répandez à ce sujet contre nous sont des calomnies ; c'est chez vous, ce sont vos dieux qui, à l'exemple de Saturne, font de pareils repas (i). »
A celte vigueur d'esprit et de caractère, l'atien joignait une vaste érudition. 11 démontre parfaileme*t l'antiquité de notre doctrine. Moïse et Uoiuére sont les plus anciens auteurs, l'un chez les barbares, l'autre chez les lifilenes. Or, de plusieurs écrivains grecs qui avaient cherché le temps d'Homère, celui qui le faisait le plus ancien, le mellait avant la descente, des llcraclides, dans les qualrc-vingt
ans après la guerre de Troie. Or, Moïse est plus ancien, non pa~ que la prise, mais que la tondation même de Iroie. Tàtien le prouve par les auteurs chaldéens, phéniciens et égyptiens. Bérose, Chaldéen, parlait de la guerre que Nabucbodonosor fit en Judée; par où l'on voyait le temps des histoires de; ^uifs. Trois historiens phéniciens, Théodote, Hypsicrate et Moch, faisaient mention d'Hiram et de Salomon, et les mettaient près dû temps de la guerre de Troie. Or, on sait combien Salomon est postérieur à .Moïse. Enfir, Ptolémée de .Mendés, en Egypte, plaçait la sortie des Juifs sous la conduite de Moïse, au temps du roi Amosis, qui se rapportait à celui d'Inachus, depuis lequel il y a vingt générations jusqu'à la guerre de Troie, c'est-à-dire quatre cents ans, ce qu'il prouve encore par la suite des rois d'Athènes et de Slacédoine. 11 montre que Moïse est plus ancien tjue les auteurs grecs antérieurs à Homère, desquels il reste quelque souvenir ; plus ancien même que les héros et les dieux. H faut donc plutôt croire, conclut-ii, celui qui l'emporte par l'ancienneté, que des sophistes grées qui, après avoir puisé cette source, ont altéré les dogmes, soit parce qu'Us les comprenaient malj soit parce qu'ils voulaient y mêler du leur. Il termine l'ouvrage en ces mots : « Voila, ô Hellènes! ce que j'ai écrit pour vous, moi, Talien, sectateur de la philosophie des barbares^ né en Assyrie, instruit d'abord de votre doctrine, ensuite de celle dont je fais profession; Je connais maintenant qui est Dieu et quel est son ouvrage; et je me présente devant vous, pLPur l'examen de ces dogmes que rien ne pourra jamais airacher de mon àme {-2). »
Tels étaient les sentiments de Tatien quand il composa ce discours. Comme on n'y voit aucune des erreurs que ce malheureux écrivain adopta et répandit dans la suite ; qu'on y trouve, aucontrairCj leur condamnation expresse, il est à croire qu'il le composa avant de quitter l'Eglise et de se faire auteur de la secte des encratites. Cette secte était un rejeton de celle des valeuliniens, sur lequel Tatien greffa quelques erreurs propres aux marcioniles, y ajoutant eh outre quelque chose du sien pour se donner la gloire de l'invention, il supposa^avec Valentin, la matière incréèe et éternelle, attribua la création de l'univers au souverain Dieu, mais moyennant le ministère d'un éone inférieur, dont il voulait que fût cette parole : Que la lumière soit faite ; expression, suivant lui, non de coiumandement, mais de désir et de prière, pour qu'ollo fut créée, il nia pareillement, avec Valentin, la résurrection des morts ; jugea la ohuir humaine indigne d'être prise par le Fils de Dieu, et dépouilla l'homme du libre arbitre, voulant qu'il fut naturellement bon et spirituel, ou bien, par nécessité, charnel et méchant, eelon que, <lès l'origine, la divine semence lui aviulelé iul'use ou non. 11 rejeta hnaleuieut 1»
de
Joi de Moïse, comme n'étant point élalilic 'Dieu, mais de cet éone ou Démiurge par le ministère duquel furent produites les choses visibles. Ensuite, de recelé de Marcion, Talien apprit à condamner l'usage du mariage, à pwjndre en abomination les chairs des animaux et le vin, et par conséquent à le bannir des divins mystères, et à n'offrir dans le calice que de l'eau. Enfin, aux erreuis des valenliniens et de Marcion, Tatien ajouta, pour se faire un noui, la damnation éternelle d'Adam; erreur qui, avant lui, n'était venue à l'esprit de personne, et que tous les anciens Pères ont détestée unanimement comme une impiété manifeste ; car c'était nier en quelque sorte que le diable eût été vaincu par Jésus Christ, si celui que le diable avait vaincu d'abord et jeté dans les fers, n'avait pas été par Jésus-Christ rendu à la liberté (I).
On ne voit pas quel motif Tatien put avoir de désespérer du salut d'Adam, sinon sa fanatique aversion du mariage ; comme si le Christ avait jugé indigne du salut celui qui, contre la défense de Dieu, fut le premier à s'approcher de la femme, laquelle, suivant ceux qui condamnaient le mariage, était l'arbre de vie duquel Dieu avait défendu à l'homme de goûter le fruit sous peine de son éternelle malédiction. Par suite de cette aversion du mariage et de leur profession de continence, ses disciples furent nommés encratites, c'est-à-dire continents.
De toutes ces erreurs, non-seulement on n'aperçoit pas de vestige dans le discours de Tatien, mais elles y sont pour la plupart condamnées expressément, il nie que la matière lût, comme Dieu, sans commencement, et enseigne qu'elle a été créée non par d'autres que le souverain Dieu lui-même qui a fait l'univers (2). Il confesse et démontre contre les gentils la résurrection des corps, et dit entre autres choses : « Bien que ma chair livrée aux Gammes se résolve en une subtile vapeur, celte vapeur si subtile sera conservée dans le vaste sein du monde. Encore que je sois noyé dans les fleuves, englouti dans la mer, dévon" par les bêtes, je n'en serai pas moins recueilli dans les trésors du Seigneur. L'athée ne voit pas ce qui est déposé dans ces trésors divins; mais Dieu, au jour qui lui plaira, rétablira cette substance, visible à lui seul, dans son premier état (3). » Il ne rougit point de prêcher un Dieu né dans une forme humaine. Il enseigne que les anges et les hommes ont été créés de Dieu avec, le libre arbitre, afin que l'impie, devenu tel par choix, soit puni justement, et que le juste mérite la louange pour ses bonnes œuvres La prescience divine ii'empèche point la liberté, et l'origine ou la première cause du mal ne vient que du libre arbitre. « Nou>, n'avons pas été créés, dit il, pour mourir, mais notre libre volonté nous a perdus; nous étions libres, et nous sommes
devenus esclaves. Rien de mauvais n*a été fait par Dieu : c'est nous-mêmes qui avons jiroduit l'iniquité; mais comme nous lui avons (k>nné naissance, nous pouvons aussi la répudier (-4). » Quoiqu'il se moque des mariages des dieux, il ne les condamne pas dans les hommes: et s'il loue spécialement les vierges, il dit néanmoins que toute espèce de personnes était admise à professer notre philoso- )iliic, et qu'on en bannissait seulement le libertinage et l'impudicilé. Finalement, il avait ( jicijie gravé dans l'esprit, non-seulement les iuilructions de saint Justin, qu'il appelle un homme digne d'admiration, mais encore ces sciilimenls de piété qui s'étaient réveillés en lui lûisqu'il admirait, dans les livres saints, l'explication si intelligible de la cri'atitm du mû;ide, et la monarchie ou souveraineté unique du monde : deux points que les hérétiijues de ces temps attaquaient avec le plus d'ardeur.
Mais quoique Tatien fut encore dans l'Eglise lorsqu'il écr.vit son discours, il ne tarda guère de s'en séparer. Ce qui l'j' poussa, ne fut autre chose que la bonne opinion qu'il avait de luimême et de ses talents, l'amlùlion de se faire un nom, de s'arroger l'autorité suprême sur un cerlain nombre de partisans, au lieu de rester humblement soumis à la divine autoi'ité de l'Eglise (5). Il donna naissance à sa secte impie dans la Mésopotamie, d'où elle se répandit beaucoup en Orient et en diflérentes provinces de l'Asie, surtout depuis qu'elle eut été renforcée par un certain Sévère, de qui ces hérétiques, outre les noms d'encratites, de tatianistes et plusieurs autres, reçurent encore celui de sévériens. Sévère parait avoir fait, comme il arrive aisément dans les sectes hé- 1 cliques, quelque changement à la doctrine de son maître ; car celui-ci est accusé d'avoir rejeté la loi de Moïse, et nous savons de Sévère et des sévériens qu'ils admettaient la loi et les prophètes avec les Evangiles. L'on assure que Tatien eut la témérité de corriger le style des épilres de saint Paul, et d'y mellre ]ilub tl'eli'ia ice ; les sévériens, chargeant de malédictions le même apôtre, rejetaient tout à fait ses épitres ; et c'est peut-ètie par haine pour lui qu'ils rejetèrent encore les actes de» apôtres, parce qu'il y est parlé de ses acliona glorieuses et héroïques (6).
De la même école i|ue Tatien et de la même secte des encratites a pu sortir encore ce Cassien qui vers 5a fin de ce siècle, affermit gr::;. dément l'hérésie des docètcs, ou de ceux qui niaient la réalité de la chair humaine dans la personne de Jésus-Christ. Pour ce qui est du mariage, il s'accordait avec Tatien ,ï le détester autant que l'adultère (7); mais il parait s'être écarté des sentiers de son maître, eu préférant le système de Marcion louchani la création du monde et la nature humaine du Christ: au lieu que l'autre se tenait plus aux
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principes de Valentin. Toutefois, Tatien luimême a été inculpé de la même erreur, c'esl à-dire de ne reconnaître dans le Christ quiui pur fantôme ou une apparence de chair humaine. Le-, qui a pu donner lieu de le juger coupable de celte folle impiété, c'est son Harmunie évangr'lique,\e plus fameux de ses ouvrages après le Discours contre les Grecs. Comme il y retranchait les généalogies du Christ, et tout ce qui démont"' que le Seigneur est né de la race de David selon la chair, on peut croire avec quelque fondement qu'il était infecté de l'erreur des marcionites, lesquels réduisaient le mystère de VIncarnation à une simple apparence. Mais les disciples de Valentin n'admettaient pas plus que les marcionites, que le cor[)s du Rédempteur descendit de la race de David, puisque, selon eux. il était descendu immédiatement du ciel, avait passé par le sein de Marie, comme par un canal, sans rien prendre d'elle. Cet ouvrage de Tatien eut une grande vogue : non-seulement les encratites et les docètes s'en servaient, comme favorable à leurs erreurs, mais encore beaucoup de catholiques, qui, dans leur simplicité, ne s'apercevant pas de la fraude, étaient bien aises d'avoir, dans un seul livre et arrangée avec méthode, toute la série des actions du Rédempteur,* racontée dans cet ordre dans les quatre livres de l'Evangile. Au cinquième siècle, Théodoret, évèque de Cyr, découvrit plus de deux cents exemplaires de cet ouvrage en diverses églises de son diocèse. Il les ôta et mit les quatre évangèlistes à leur place. On a cru longtemps que cet ouvrage était perdu ; mais le savant Assemani en découvrit dans l'drient une traduction arabe, qu'il apporta à Rome. Tatien avait encore fait beaucoup d'au- Ij'cs écrits, soit avant, soit après sa chute; aucun ne nous est parvenu.
On donna divers noms aux partisans de son hérésie. Outre ceux de talianisles, d'encrali- ',cs et de sévériens, ils lurent appelés hydroparastales et aquariens, à cause de leur aversion pour le vin et parce qu'ils n'oll'raient que de l'eau dans les saints mystères. Ils furent encore nonmiés apotactites ou renonçants, paii'c <|ue, non contents de s'abstenir du mariage, ils prétendaient, de plus i-enoncer à tous les biens de la terre, et passaient jusqu'à condatw ner comme des personnes incapables de salut ceux qui possètlaient (|uelqnc chose ou |ui étaient mariées. Ils les rejetaient de leur communion comme des gensinmiondes, et se à.>rtnaienl à eux mêmes le nom de cathares oa de purs titre que, peu après, les novatiens s'attribuèrent avec une égale arrogance et se rendireut propre. Par le même motif, ilss'ap- V'rent encore tijjostoti/jnvs. comme imitaril lu vie lies upi)lres.- enlin, comme quelques-uns d'entre eux, pour marquer une vie plus pauvri' et plus austère, se couvraient d'un sac, ou l--^ trouve nommés quelquefois saccophores nu
porte-sacs. Mais avec to\ue celte njipirenfo de rigu'ur et d'austérité, leur conduite ne laissa pas que d'être su>pccteà quehpies personnes, à cause de leur trop grande familiarité avec le? li-iiiiiies, qu'ils attiraient par tonte espèce de iiii.^cns à leur secte, les menant avec eux datis les voyages, vivant avec elles en commun et se servant de leur ministère Si une pareille intimité n'est pas sans suspicion ni f.ms dangK- pour des personnes d'une vraie et olide pii'lé, combien pins pour celles qui n'en jut qu'un l'ant(uue (1).
Tels la c: iidiiite et le sort de Tatien, tels aussi la ■ .Inite et le sort de Ranlesanc. Comme ■'<{;.. en, il se montra catholirpie pendant (|'.'C|ues années, et se servit, non moins que lui, .ie son immense érudition [lour défendre la religion contre les gentils et contre les héréli(pies de son temps. Comme Tatien siuiffrit avec saint .lustin les persécutions de Crescent piiilosfiphe cynique, de même liaidesane résista ci. .ra,i;eusement aux persuasions d'Apollonius, philosophe, stoïcien et préci^ilenr de Marc-.4u:"èle. Comme Tatien, Bardesaue apostasia la loi et se sépara de l'Kglise; enlin, l'un ne fut pas moins que l'autre chef d'une nouvelle secte de perdition.
Il était Syrien de nation et originaire d'Edesse, en .Mésopotamie, où il était en grande faveur auprès d'Abgar.', prince trèssaiut, comme l'appelle saint Epipliane, et qui abolit, dans l'Osroëne, la coutume des prêtres de Cybèle de se faire eunuques, en ordonnant de couper les mains à ceux qui commettraient ce crime contre eux-mêmes. Comme les lu'résies se multipliaient chaque jour dans la Mésopotamie, Barrlesane, qui était très-éloquent dans sa langue naturelle, plein de feu et de vivacité dans la controverse, écrivit un grand nombre de dialogues et une intinité d'autres opuscules contre Marcion et les autres chefs ou défenseurs des sectes hérétiques. Comme il joignait à l'éloquence et à l'érudition un grand zèle pour défendre la foi, il eut une multitude considérable de disciples, qui traduisirent ses œuvres du syriaque en. grec. De la force et de la beauté qu'elles conservaient dans une langue étrangère, saint Jérôme conclut la vigueur et la grâce qu'elles devaient avoir dans leur langue originale. Le plus célèbre de tous ses livres était son dialogue du Destin, contre l'astrologie judiciaire, adressé à un certain Autonin, qu'Eusèbe semble avoir cru l'empereur Marc-.\urèle-.\ntonin.
Dans un fragment considérable de cet ouvrage, Rardesane, voulant montrer que les mieurs diilèrentesdes hommes ne provenaient point de la nature ni île la nécessité que leur imposaient les astres, cite l'exemple des chrétiens, qui, bien que nés en des climats divers et souvent sous les mêmes constellations que beaucoup lie barbares, suivaient néanmoins partout les mêmes lois, difl'érenles en graad«
(I) B[)iph., Rarn., xivit. Voir litnt Tillsmoo «k Or«l| ti H^i
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partie de cellf»! de tontes les antres nations. «Que (lirons-nous, (M-il,do la secte desclinV liens dont nous sommes; mullilude si nombreuse, répandue en tant de elinials diirérents, et qui cependant, cliez tons les peuples et datls lOus les pays, est apjx'léc d'un seul et mùmc nom? Les chrétiens de l'arthic n'ont [las idiisieurs femmes, quoiqu'ils soient l'artlies; ceux de Médio no jettent pas leurs nioi'ts aux chiens; ceux de Perse n'('pousent point leurs tilles, quoiciu'ils soient l'erscs;ccux qui sont chez les Hactriens et les Gaulois ne corrompent point les mariaj^es ; céiix qni sont en l^pyptu n'adorent ni le veau Apis, ni le chien, ni le bouc, ni le chat. Quelque [larl qu'ils soient, ils ne cèdent point aux lois et aux coutumes ipii sont mauvaises; et laèonstellation (|ni a pré- Sidi' à leur naissance, ne les force pas défaire les maux que leui' miiitre leur a défendus. Ils supportent la maladie et l;i pauvi'eté, lessoliffrances et ce que l'on estime infamie. Si nous pouvions tout, nous serions tout; si nous ne pouvions rien, nous ne serions point à nous, mais les instruments des autres (I). » 11 éeiivit encore divers autres livres à l'occasion de la persécution qui régnait alors contre coî mêmes chrétiens. Sollicité lui-même par Apollonius, conlident de Mare-Auréle, de quitter la religion chrétienne pour plaire à son niaiire, il repondit avec Leaucoiq) de sagesse et de force, lui déclarant entre autres qu'il no craignait point la mort, ne la pouvant éviter aussi bien, lors même qu il ne résisterait point à l'empereur(2). Cette action le mit presque au rang des confesseurs de la loi. Mais enlin, tel qu'un navire coulé à fimd par le poids même de ses prêeieu,-^es marchandises, le mallnureux lit un a'autant plus funeste naufrage, (pi'il entraîna dans sa ruine beaucoup du persoiifies qui avaient en lui trop de confiance.
Il tomba d'abord dans les erreurs de Valentin ; mais en ayant reconnu l'absuidité, nonseulement il abandonna son <5cole. mais il en combaltit encore avec force la doetiine, et montra que la pliqiart de ses dogmes li'etaient que des failles et îles inventions e.<!travagaide5. Il se Huilait par conséquent d'eire échappé au naufrage et rentré dans le port (8)) mais il lui demeura (|uelqi;cs restes malbéurcu.t de son égaremeid, qni lui servirent ensuite à former un nouveau corps de doctrine et à commencer une nouvelle secte qui prit do lui son nom.
liardesanc eut un fds nommé Ilarmonius, qui héiiltt de son érudilion. mais aussi de ses erreurs. Ayant été parfailement instruit dans les sciences des Grecs, il fut le premier à composer des veis dans sa langue nalujelle et « les ni'^ttre en musique. Mais, imbu comme il l'Iait (les eri-eurs de son père et des opinions des ijhiiosoplies de la Grèce louchant l'àme^
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ainsi que la naissance et la nihrl du corps, il les insinua dans ses liymne>;, afin que les Syriens, cliaiinés de 1:1 douceur du vers et de la mélodie du cliiuit; en avalassent iiilpriulemment le Venin. Pour remédier i" cet inconvénient, le célèbre saint lîpliicnl de Syrie composa, près de deux siècles après, d'autres 'hymnes sur les m(*mes airs qu'Harmonius, mais pleines d'une <ltictrine [lure et pro|u-c à insjiirer une piété véritable. On ôta donc d'entre les fiiaiiis des lldéles les pf-emières hymîies infee!,ée.s du veiili! de l'iiêiésie, et on leur stibstiliia celles dii saint diacre en l'honneur rtessîiiiils Miarlyrs. î't leur chant rendait les solennités plds solennelles (1).
Yers'i tnêfHe époque naipiit la secte des montanislcî. I.,'auleiii' en fut Montan. Né en l'hrygiê, à peine eut-il endirassé le christianisme ijuil aspira aux prendéres digniti'S. N'y ayant pas réussi, il fil le phqdiêle. Sujet à des convidsions et à des attaques d'éidlepsio, il pvi'tendit que dans ces accès il lecevait l'Lspiit de Uieu ou l'inspiralion divine, pour donner un nouveau degré de perfection à la religion et à la morale chrélienne. Dieu, disailil, n'a pas révélé d'aliord aux hommes toutes les v(''rité3 : il a proportionné ses le(^ons au degré de leur ca|ia(ité. Celles qu'il avait données aux patriarches n'étaient pas atissi amples que celles qu'il donna plus taid aux .liiifs, et celles-ci sont moins étendues (pie celles (pi'il a données à tous les lidnimes par Jésusl.hii-t et j)ar ses a[)nlres. Ce divin niaiIre a souvent dit à ses disciples (pi'll avait encore beaucoup de choses à leur enseigner, mais qu'ils n'êlaii ut pas encore en état de les entendre. Il h ur avait promis de leur envoyer le Saint-llsprit, et ils re(;urent en ellét le jour de la l'entocole; mais il a aussi pronns un l'araclct, un consolateur, qui doit enseigner aux hommes toute vérité : C'est moi qui suis ce l'araclct cl cpii il&is enseigiu'r aux honnnes ce qu'ils ne savent pas encore (,")). iùiviron un siècle après Montan, Manès annoni;a aussi qu'il était le l'aradet promis par .lésns-Cbrisl ; cl au se|)licnie siècle, Mahomel, tout ignorant (]u'il était, se servit du nume artilice poui' pcisuadei- (pi'il était envoyé de Dieu pour établir une nous cl 1(3 religion.
Mais ces trois imposteurs sont réfidi-s par les passages mêmes de l'Iîivangile dont ils abusaient. C'est aux apôtres personnellement que Jésus-Christ avait promis d'envoyer le l'araelel, l'Ksprit de vérité, (pu demeuiail avec eux pour toujours, et (pii dev.iit leur enseigner toides clioses (3). Il était donc absin'de d imaginer un l'araclet dillcrent du Saiid-f.sprit envoyé aux apôtres, et de preleiidie que bien Vdulait encore révéler aux Ikiiiiuics d autres vriitis que celles qui avaient eie ensuijjnces jjar leur iniinstere.
(\) Apvit Easebi, Ptttp. evahg., 1. VI, c. vin. — (2) Eplii., (i6i «M/ira. — (3)Eii?eb,. «Ai suvi-a.. — ;.i) So» «iiièiie, 1. III, c. XVI ; 1. IV, c. XXIX. — (i) Enseu., I. V, c. xvi. — (G) i:ivt:o lo^abo l'.urein. cl iilium rdiacletiim ci.ibit vobis, ut inaneai \obiscinn in ictciuun, Spiriluin venians. Joan., xiv, 10 ci 17. Para-
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LIVRE VINGT-SEPTIÈME
Morifàn et ses promiP''S (lisri])le3 ne changèi'ciil rien ;\ la foi nMilernK'i' dans le symhole, mais ils pictondiit'iil (|uo leur moialc, était lieaucoiip nhis parfaite ([ue celle des apôtres. Klle (Hait en ell'ct plus austère : 1" ils refiisaii'ul pour toujours la p('ijiti'n('e et la couiinuiiioii à tous les péclieurs(|ui étaient toinbés ilans de grands critnes, et soutenaient ijue ni les prêtres ni les cvèi|ues n'avaient le pouvoir de les alisoudrc ; 2° ils imposaient à leurs sectateurs de nouveaux jcfines et des abstincnees extraordinaires, troi-i carêmes et deux semaines de xerophaj^ie, pendant lesquelles ils s'abstenaient, non-seulement de viaiiile, mais wicore de tout ce cjui a du jus : ils no vivaient que d'alimt'nts secs; 3° ils condamnaient les secondes noces coinnic des adultères; ki parure des l'enimCs, cOiiime une pompe diaiiolique; là pliilosopliie, les belles-lellrcs et les arts, coinmc des occupations indignes d'un chrétien ; A*' ils prétendaient qu'il n'était pas permis de fuir pour éviter la perséetition, ni de s'cii raclieler en donnant de l'argent.
Par celte affectation de morale sévère, Montai! sédidsit plusieurs personnes corisidérahles par leur rang et par leur naissaricC, en particulier lieux dames riclies, nommées l'riscilla et Maxindlla; elles adoptèrent les visions de ce fanatique, j)roplièlisèrent comme lui. et limitèrent drtns ses prétendues extases. Mais la fausseté tics lir^iilions de ces illuminés contribua bieiilol a les décrédiler; on les accusa aussi d'Iij'pciefisié, d'afl'ectéf line morale austère pour mieux cacher le dérèglement de leurs mœurs. On les regarda comme de vrais liossédés; ils furent condamnés et excommuniés par le concile d'Iliéraple. Chassés do ri''.glise, ils formèrent une secte, se licent uno clisciiiline et une liièrarcliie; leur chef-lieu était la petite ville de i'epuzc en l'Iirygie, qu'ils appelaient Jérusalem ; ce ipu leur lit douiier les noms de l'epuzicns, de l'hiygiens et de (lalaplir\ges. Ils se rèpandireul en elfet dans la re-le de la l'iirygie, dans laGalatie et la Lydie; ils pcrverlii'cnt enliéiement l'ènlise de 'l'hyatire; la i'cligion catholupic en fut bannie [)enlaiit près du cent douze ans. Leurs erreurs lurent réi'ulées dès leur naissance par divers auleul's : par Miltiade, savant apol(igisl(; de la religion chrétienne; pal- Astéiius l'rbanus, fil-etro catholique; fjar Claude Apollinaire, evèque d'Ilii'raple. Ces écl'ivains reprochent à Mniilau et A ses propliiùesses les accès de fui'eur et de diMucnce dans lesquels ces visionnaires pii'teudaienl pr(i[ilii'tiscr, iiidiicence dans laquelle les vrais proidictes ne sont jamais liuub('s ; l'cinporlemelil avec lequel ils di' laïuaiinil contre les pasteurs de l'Kglisc, qui les avaiiMit excommunies; l'o|qiosilion qui Se trouvait l'iilre leiii' [iu)ralc et leurs ino'urs ; huii' nudlo.^e, leur niondanitc', les artilices doid ils so ticivaient pour extorquer de l'argent de leurs
lii'osélytes, et autres choses de celte nature. Ces sectaires se vantail nt d'avoir des martyrs de leur croyance : Asléiius L'rbanus leur soutint qu'ils n'en avaient jamais eu; que, parmi ceux i|n'ils citaient, les uns avaient donné da l'argent pour sortir de prison, les autres avaient éti- condamnés pour des crimes (l).
Comme les hérésies allaient se multipliant, Dieu multiplia aussi dans son Eglise les défenseurs de la vérité. On y voyait alors Hégosippe.dont il a déjà été fait mention plusieurs fois ; l'hilippe, évéque de Gortyne, dans l'ile de Candie, lequel écrivit un livre tres-élégant contre Marcion; Modeste, qui, plus heureusement qu'aucun auti'e, découvrit dans un de ses ouvrages les fraudes et les erreurs de cet héréti(|ue ; Musanus, qui écrivit un livre trèsbien fait à quelques personnes qui s'étaient laissé séduire par les encratites; Uodon, qui réfuta les erreurs de Tatien, dont il avait été disciple. Mais une mention parlicidière est due à saint Denys, évetpie de Corinthe ; saint Apollinaire, évéque d'Iliéraple ; saint Meliton, évéque de Sardes ; Athénagore, philosophe d'Athènes; saint trénéc, d ahord prêtre et ensuib! évéque de Lyon; etsaintlhéophile, évéque d'Âhtioche ("2).
Saint Denys fut un des plus illustres prélats de ce siècle, et peut avoir succédé à saint l'riinus, qui était évéque do Corinthe loisque saint llégèsippe y vint dans le cours de ses voyages. Non coiiteht de veiller sur son triffi» peau et d'instruire son peuple, il étendait son zèle et sa chai'ilé sur -es autres provinces par les excellentes lettres qu'il écrivit à un grand nombre d'évèques. Kusèbc en conqite sept auxquelles il donne le titre de calholuiucs ou universelles, parce qu'elles étaient adressée» principalement, non point aux éveques dont (Iles portent le nom en tète, mais à leurs églises et aux nations entières. Du peu que nous en a conservées le même auteur, on voit combien nous devons dèphu'cr la perte d'aussi précieux monuments de l'antiquité ecclésiastique (3). . . ,,^ •
La premii^t-e était éci'iteaUxLacédémoniens lioiir les instruire dans la foi orthodoxe et les exhorter à la paix et à l'union. Itiins la seconde, qui s'adressait aux Athéniens, il tâchait de réveiller en eux la foi et de les eng.aper à mener toujours une vie digue de rKvangile. La foi des Alhèhiens s'était allàitilie après la mort de l'ul.lius, leur évéque, qui, (fans les persécutions de ces temps, avait soull'ert le martyre. Mais Qnadrat lui ayant succédé, il avait de nouveau rassemble les iiiemhrcs de cette église que la fureur des persécutions avait dispersés, et la première ardeur avait commencé à se réveiller en eux. Aussi, dans cette lettre, on il fait encore mention de saint Denys l'Art-opagite, converti par saint l'aiil, et qu il atteste avoiT été le premier évéïiue d'Athènes, le saint évéque ne
(fi r.ii-eli., 1. V, c. XVII el xviii. Orsi, — y> lOiU., 1, IV, c. xxui.
IV. Titlomoul, Fleury, B.rijior. - (2) Bu9«b., c. «v «l xx»,u.
HISTOIRE UNIVERSELLE E L'RGLISE CATHOLIQUK
paraît avoir ev d'autre but que de les engager à être à l'avenir plus fermes dans leurs saintes résolutiins. F^a troisième était érrile aux fidèles de Nicomédie, capitale de la Bithynie : il y défendait avec beaucoup de force et de vigueur la règle de la foi, c'est-àdire les principaux articles du symbole des apôtres, contre l'iiérésie de Marcion.
En écrivant aux Gortyniens et aux autres églises de Crète, il louait hautement la vertu de Pliilippe, cvèque de Gortyne, et il atlriinie à son zèle et à sa vigueur la piété et la générosité illustres de ses ouailles, qu'il avcriit en même temps de ne pas se laisser surprendre aux fourberies des hérétiques. Dans l'épitre à l'église d'Amastris et h toutes les églises du Pont, il marquait d'abord qu'il avait été excité à écrire par Bachylide et Evelpiste, probablement deux prêtres ou deux évèques du pays. Ensuite, ayant parlé de Palma, leur évèque, il leur expliquïiit quelques passages de l'Ecriture, les instruisait fort au long sur le mariage et sur la virginité, et leur commandait de recevoir avec douceur tous ceux qui voulaient faire pénitence, soit qu'ils lus.-rnl tombés dans l'hérésie, soit qu'ils eussent commis quelque autre faute. Ce qui donne à conclure qu'il s'est proposé dans cette lettre de combattre la secte naissante des montanistes,qui, comme nous avons vu, condamnaient les secondes noces et refusaient à l'Eglise le pou- .voir d'absoudre de l'homicide, de l'adultère et de l'idolâtrie.
Dans la sixième, écrite aux fidèles de Gnosse en Crète ou Candie, saint Denys exhorte Pinyte, qui en était évèque, à considérer la faiblesse du commun des hommes, et à ne pas imposer généralement aux fuièles le joug de la virginité ou de la continence perpéluelle, comme s'il fût question d'une vertu absolument nécessaire au salut. Saint Pinyte, qui était très-éloquent et un des plus grands hommes de ce siècle, répondit à celte lettre. Après avoir témoigné beaucoup d'estime et de respect pour saint Denys et pour son épitre, il le prie de donner à son peuple une nourriture plus forte et d'écrire des lettres nouvelles pour lui suggérer des maximes dilTérentes et l'exciter à une plus haute perfection, de peur qu'accoutumés à être nourris toujours de lait, ils ne vieillissent dans l'enfance de la vie spirituelle, sans aspirer jamais à devenir des hommes parfaits. (!)n voyait dans cette lettre de Pinyte, comme dans un tableau fidèle, la pureté de sa foi, sa sollicitude pour l'avancement de son peuple, sa grande éloquence et la lumière avec laquelle il pénétrait les choses sainles.
Un merveilleux changement se peut ici remarquer. L'ile de Crète ou de Candie n'était renommée jusiiu'alûrs que par la via molle et poluptue'jse de ses habitants. Et voili que la virginité, la continenct perpétuelle y sont devenus tellement communes, qu'un saiot
évèque a peur qu'on n'en veuille felre >y>iam«
une obligation atout le monde.
Quant à la lettre de saint Denys à l'église de liome, Eusèbe a cru qu'elle appartenait plus à l'histoire ecclésiastique que les précédentes. Pour celles-ci, il ne fait ju'en indi quer sommairement les principaux objets ; tandis que pour l'autre, il a cru devoir en rapporter quelques fragments, surtout pour montrer l'ancienne et louable coutume des pontifes romains de subvenir- par leurs charités à toutes les églises del'universqui se trouvaient dans l'indigence, et aux nécessités de tous les fidèles, principalement de ceux qui étaient exilés pour la foi ou qui, pour le même motif, étaient condamnés aux travaux publics, tels que les carrières et les mines. La chaire de saint Pierre était occupée alors par Soter, qui avait remplacé Anicet, mort, suivant Eusèbe, la huitième année deMarc-Aurèle, après avoir tenu le siège apostolique onze ans. Après avoir loué la générosité des Romains, qui. depuis l'origine du christianisme, pratiquaient ces œuvres de miséricorde, saint Denys ajoute : Votre bienheureux évèque, Soter, non-seulement a conservé cette coutume, il l'a augmentée encore, et en distribuant des aumônes plus abondantes aux indigents des provinces, et en recevant et en consolant avec une all'abilité pleine d'amour, comme un père ses enfants, les frères qui de ces mêmes provinces viennent à Rome. Eusèbe témoigne, de son côté, que les libéralités universelles de l'Eglise romaine avaient continué jusqu'à son temps.
Saint Denys disait encore dans cette même lettre an pape Soter : Nou» avons célébré aujourd'hui le saint jour de dimanche, et nous avons lu votre lettre. Nous en ferons de même dans la suite, ainsi que de celle qui n uis a été écrite par Clément ; de cette manière, nous serons abondamment pourvus des plus excellentes instructions. C'est encore dans cette même épitre qu'il disait aux Romains que saint Pierre et saint Paul, après avoir prêché ensemble à Corinthe, furent aussi ensemble en Italie et avaient soulTert en même temps, à Rome, un glorieux martyre. 11 ajoutait enfin que certains apôtres du diable avaient altéré ses autres lettres, y ôtant, y ajoutant ce qu'il fallait pour les rendre suspectes ou même favorables à leurs erreurs. 11 prononce contre eux celte terrible sentence : Mdlhew à vous ! et conclut qu'il ne devait pas paraître étrange qu'ils eussent essayé de corrompre les saints Evangiles, puisqu'ils croyaient de leur intérêt d'allèier des écrits d'unt^ autorité si moindre (I). Ce qui porta le saint évèque à faire cette plainte peut avoir été l'obligation de satisfaire le Pape, auquel on avait peut-être dénoncé ces lettres, pour n'en avoir le. que des copies altérées par les hi'rétiqnes.
Outre ces lettres calholiqut;s ou univer- •lelles, il en écrivit encore une parliculifre à
(l)Buset)., l. IV, e.
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one sainte femme, nommée Chrysophore,poiir lui donner divers avis salutaires. Nous savons enfin que le saint évéque avait fait voir dans ses écrits de quels philosophes chaque h('résic avait sucé son venin. Comme il ne parait |ias que tel ait été l'objet des lettres précédentes, il peut se faire qu'il eût publié encore d'autres ouvrages pour la défense de la foi catholique et pour l'utilité de l'Eglise.
f^e même sujet avait été traité déjà par «aint Mélilon, qui gouvernait l'église de Sardes en Lydie, au même temps que saint Denys gouvernait telle de Corinthe dans l'Achaie. C'était encore un des plus illustres défenseurs <^ue la religion eût eus dans ces siècles, l'olycrate, évêque d'Ephèse, fait de lui un grand éloge en peu de mots, lorsque, écrivant au pape Victor, il le met au nombie de co6 eunuques spirituels que loue Jésus-Christ, pour avoir pratiqué le célibat en vue du royaume des cioux, et ajoute que, dans toutes ses actions, il était dirigé par un instinct particulier du Saint-Esprit (I). Ce qui est conforme au titre de prophète qui lui était donne communément parles catholiques, comme le témoigne Tertullien dans ses livres contre l'Eglise (:2), où il ne peut s'empêcher de louer son éloquence ainsi que la beautiÀ et la vivacité de son esprit. On croit encore que, comme prophète, il avait écrit un livre de ses prophéties. 11 semble que la Providence l'avait destiné à être une "mage vivante des prophètes véritables, pendant que les montanistes, sous le spécieux titre de leur prophétie prétendue, troublaient la paix de l'Eglise et répandaient leurs nouveautés. Comme le saint, outre sa qualité de prophète, était encore un des plus illustres éveques qu'eût alors l'Eglise, les fidèles et les églises particulières le consultaient comme un oracle.
Sous le proconsulat de Servilius Paulus, temps auquel l'cWèque Sagaris soutlrit le martyr à Laodicée, il s'éleva dans cette église une grande controverse touchant la solennité de la Pâque. Môliton écrivit sur cette matière deux livres qui, peu après, donnèrent occasion à Clément d'Alexandrie de composer un ouvrage sur le même sujet. Un certain Onésinie, que le saint qualifie de frère, l'ayant prié de lui dresser un catalogue exact des livres de l'Ancien Testament, avec un extrait de tous les passages qui regardent Jésus-Christ et les autres articles de notre foi, Môliton, pour lo satisfaire, entrepri d'abord un long voyage. Le catalogue des livres saints n'ayant pas encore été li.\é dans l'Eglise par un consentement tout à fait unaniuii; et [lar un décret soleimel, le saint se persuada qu'en allant lui-même sur les lieux où avait été le centre de la religion judaïque et où la tradition de ces choses avait pu se conserver le mieux, il pourrait en avoir des renseignements plu» certains.
S'élaiit donc rendu dans la Palestinr, il dut y consulter, non-seule aent les cluétiens coû-
vertis du judaïsme, mais et» ,'ore les rabbins
les plus doctes et les j">lus renommés, et il apprit que tel était le nombre et l'ordre des livres reçus sans contestation dans toutes les synagogues, comme canoniques et divinement inspirés : Les cinq livres de Moïse : la Genèse, l'Exode, le Lévitique, les Nombres et le Deutéronome; Josué, lesJugesct liuth ; lesquatra livres des Rois, et les deux desParalipomènes; les Psaumes de David ; les Proverbes de Salomon ; l'Ecclésiaste et le Cantique des cantiques ; Job ; les prophètes Isaie et Jérémie, les doiue petits, en un livre; Daniel et Ezéchiel; enlin Estiras.
C'est le plus ancien catalogue des divines Ecritures qui se trouve dans les auteurs ecclésiastiques ; il a été suivi par différents Pères, dont quelques-uns y ajoutent seulement Esthcr. Mais comme, dans le même temps ils ne laissent pas de citer comme livres sacrés et divins ceux que l'Eglise a insérés depuis dans le canon, c'est à tort que les modernes hérétiques opposent leur autorité à l'autorité de l'Eglise, ilu voyage de Méliton en Palestine, on conclut avec raison, que l'Eglise ne s'étant pas encore explitjuée nettement sur ce point, il crut devoir s'en rapporter à la tradition et au sentiment commun des Juifs les plus savants et les plusérudits. Or, il est certain que la synagogue ayant, dès les temps d'Esdras et de Néhémias, clos et scellé le canon qui no contenait que les livres dénombrés par Méliton, elle n'y en admit aucun autre, quoique les Juifs eux-mêmes en reconnussent d'autres pour sacrés, divins et inspirés, mais d'une inspiration moins excellente que la première, sans pouvoir dire jamais en quoi consistait cette différence. Mais le scrupule (ju'avait eu la synagogue pour ne pas altérer le nombre de vingt deux livres reçus dans le canon, correspondant aux vingt-deux lettres de l'alphabet hébreu, l'Eglise n'a pas cru devoir le partager, et elle a jugé plus juste et plus convenable de faire le même honneur à tous les livres qu'elle croyait vraiment inspirés de Dieu, en les rangeant dans la mènu! classe. Elle a donc ajouté au canon de la syn;igogiie décrit par Méliton, les livres d'Esther, de 'l'obie, de Jud th, l'Ecclésiastique, la sagesse avec le premier et le second livre des Machabées. Pour en revenir à l'ouvrage entrepris par Môliton à la prière d'Onê/.ime, il recueillit en six livres tout ce qu'il avait trouvé dans Moïse et les prophètes de plus propre à démontrer les mystères de Jésus-Christ et à conlirnicr la doctrine de la foi.
Outre ces six livres d'extraits, les deux sur la Pàque et celui de ses prophéties, (|ue nous avons mentionnés déjà, le saint éveipie en avait encore composé beaucoup d'autres, dont il ne nous reste pareillement que les titres, qui sont : De lan-i/k /loiii' ùwn vivre et des l'rujilikes; de l'E(jU!<c ; du llumtnrlie ; de la Malnre de l'J/umme; de (a Funiuilwn dti l'Homme; Jt
{l'j Eusub , l. V, c. K'
(2) Afiud Uterum., De Virm lUtutnlt.
l'Obéissance que les sens doivent à la fai; t^e l'Arne, du eorj/sft de F intelligence ; du Baptême; de la 1 érité ; de lit Sén&mtion du Christ; C^ l'Hospitalité; un livre qu'il appelle /a Clef; celui du diable et de l'Apocalj'pse de saint Jean; un autre enfin dont il est difficile d'indiquer le sujet, car le titre peut signifier Dieu corporel, Dieu dans un corps, Dieu revêtu d'up lîorps (1).
11 en est qui lui ont attribué, comme d'autres à Tertullien, de croire Dieu corporel. Mais si nous avions le livre de Méliton, nous ne doutons point qu'on ne pùL ramener ces paroles à un bon sens, comme plusieurs l'ont fait pour TgrliiHien. Nous ne pouvons nous persuader qu'un homme d'un crédit si universel, plein de l'Esprit Saint et compté peu après sa mort parmi les plus grandes lumières de l'Asie, ait enseigné un si grossier blasphème. Le dernier de ses ouvrages fut celui qu'il composa pour la défense de la religion chrétienne, et qu'il adressa à l'empereur Marc- Aurèle ; nous en parlerons en son temps (2).
Cet empereur cependant faillit périr avec toute son armée dans la Germanie. Voici comme Dion raconte l'événement, « Marc-Anrèle, ayant vaincu les Marcomans et les Jazyges, fil aux Quades une guerre rude et opiniâtre : dans cette guerre, il remporta sur ces barbares une victoire, contre son espérancp, et qu'il ne dut qu'g une faveur toute particiflière de Dieu ; car les Romains, s'étant trouvés dans le plus grand danger, en furent sauvés d'une manière admirable et toute divine. Ils s'étaient laissé enfermer par les ennemis dans un lieu désavantageux : se serrant les uns contre les autres, ils se défendaient avec bravoure aux escarmouches des barbares, de sorte que ceux-ci cessèrent bientôt de les attaquer. Mais comme les Quades étaient fort supérieurs en nombic, ils se saisirent do tous les passages et otèrent aux Romains tous les moyens d'avoir de l'eau, espérant de surmonter, par la chaleur et la soif, ceux qu'ils ne pouvaient vaincre par les armes. Les Romains se trouvèrent alors dans une étrange extrémité étant accablés de maladies et de blessures, abattus par l'ardeur du soleil et par la soif, sans pouvoir ni avancer ni combattre, contraints de demeuier sous les armes, exposés à une chaleur brûlante, lorsque tout d'un coup l'on vit des nuées s'assembler de toutes parts et la pluie tomber en abondance, non sans une faveur particulière de Dieu. Dès qu'il commença à pleuvoir, les Romains ee mirent à lever la tête et à recevoir l'eau dans leurs bouches, ensuite à tendre leurs boucliers et leurs casques afin de pouvoir boire plus aisément et abreuver aussi leurs chevijnx. Lc3 barbares vinrent sur cela les attaquer : de sorte que les Romains étaient obligés de boire et de combattre en même teni[)s; car ils étaient tellement altérés, au 'il y en eut qui,
étant blessés, buvaient Ipur propre sang gve* l'eau qu'ils avaient reçue dans leurs casques ; et comme ils songeaient plutôt à éteindre leur soif qu'à repousser les ennemis, ils eussent sans doute reçu un grand échec, si une grosse grêle et qnanlit<;de foudres ne fussent tombées sur les barbares.» Dion-vivait au temps naème de l'événement (3).
A la suite, mais un siècle et même plusieurs après, d'autres païenS: Jules Capitolin, le poi'te Claudien et l'orateur Themistiiis, rappellent le même prodige ; car ils y voient tous une intervention directe clu ciel : la mémoire en a été môme perpétuée sur la colonne Antonine ci par des médailles. Parmi lesauteui's chrétiens du temps, saint Apollinaire d'Hiéraple en tait mention, ainsi que Tertullien, et après eux, Eusèbe, saint Jiirome. (Irose, Xiphilin. Chrétiens et païens sont d'accord sur l.i réalité du prodige ; où ils se divisent, c'est pour en assigner la cause.
Les premier.^ l'attribuent unanimement à la prière des soldats chrétiens qui se trouvaient dans l'armée; les seconds se livrent à dillérentes conjectures. Suivant Dion» c'était un bruit qu'un magicien d'Egypte, nommé Armuphis, qui accompagnait l'empereur, conjura, par art magique, Mercure qui c^t dans l'air et d'autres démons, et en obtint une pluie. Claudien se demande : Est- ce la magje des Chaldéens qui disposa les dieux, ou bien, comme je le pense, la vertu de Marc? Jules Capitolin et Themistius en font posilivemunt honneur aux prières de Marc-Aurèlo. El telle fut, ce semble, la tournure qu'y flpnnèrcnt plus communément les païens. Il existe une médaille qui représente d'un côté l'image de Marc-Aurèle, et sur le revers celle de Mercure tenant une coupe d'une main et le caducée de l'autre, avec celle inscription : l'iélé de l'empereur, et une date qui indiqiie l'an 1"4.
De tous les auteurs chrétiens, l'abréviateur de Dion, Xiphilin. est celui qui donne le plus de détails. Suivant lui, il y avait dans l'armée de Marc-Aurêle une légion de soldats de .Mélitine ; ils adoraient tous le Christ. L'empereur ne sachant comment se tirer d'affaire, le tribun de celle légion vint lui dire que les chrétiens pouvaient tout obtenir par leurs prières, et qu'il y en avait une légion dans l'armée. Marc- Aurèle les engagea aussitôt à prier leur Dieu, qui ius exauça à l'heure même, en frappant les ennemis de la foudre et en rafraîchissant les Romains pir la pluie. Marc-Aurèle, étonné, loua les chrétiens par un ordre du jour, et donna à la légion le nom de Fulminante. On dit qu'il cxistt; une lettre de lui à ce sujet. Ainsi parle Xjpliilfi) (4)- Mais c'est un Grec de Constantinpple. qui vivait dans k onzième siècle, neuf siècles après l'événement, et qui n'indique pas sur quels auteurs il s'appuie.
Eusèbe qui, au quatrième siècle, résumait les auteurs contemporains, ne dit pas que la
(t) Euseb., 1. V c. XXVI. — (2) Orsi, Awrel. — (4) Xiphilin., In Dion.
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li^irinn (ont entière de Mi'Iiline fût chroticnne, il lïiit seulement enlerulrc que les chrétiens y étaient en grand nombrt. Le nom de Fulminante se trouve iéjà donné sous Trajan et m^nie sous Auguste, à la douzième légion, qui avait ses quartiers d'hiver et se recrutait dans laT.appadoce jont Mélitine était la principale ville. Eusèlie, il est vrai, fait dire à saint .Apoljinaire d'Hiéraple, autre ville de la C.appadoce, et contemporain du prodige, que la légi(.nqni l'av.iit obtenu par ses prières, reçut le nom de Fulminante, qui convenait fort bien à la chose. Cependant, comme il ne cite pas les propres paroles du saint, on n'est pas sur qu'il ait bien reudu sa pensée; d'autant plus que dans ce même endroit il appelle, par inadveriance, Marc-Aurèle le frère d'.\ntonin, et(]u'il ajoute k la fin de tout son récit : Au reste, chacun en croira ce qu'il voudra (I).
Tertullien, cité par le même Eusèbe, et contemporain de l'événement, en parle jusqu'à deux fois dans ses écrits. Il en appelle méine à la lettre de l'empereur dansson Apologétique. « Qu'on lise les lettres où ce prince, dont le témoignage est parmi vous d'un si grand poids, atteste qije la soif cruelle qui dévorait son armée en Germanie tut apaisée parla pluie que le ciel accorda peut-être aux prières des soldats chrétiens {'i). » Ce mot peut-être, nous laisse entrevoir que, dans la pensée de Tertullien. Marc-Aurèle n'attribuait ce prodige aux soldats chrétiens que d'une manière dubitative. Le même écrivain en paile encore dans sa requête au proconsul d'Afrique. « Marc-Aurèle, dans son expédition contre les Quades, obtint aussi, par les prières des soldais chrétiens, de la pluie dans cette soif-là. Combien de sécheresses encore n'ont pas été délouriiôes par nos génuflexions et nos jeûnes. Alors le peuple même, en criant : Dieu des dieux, qui seul est puissant, a, sous le nom de Jupiter, rendu témoignage à notre Dieu (3). Ces paroles semblent un commentaire chrétien de la représentation du prodige, qu'on voit encore à Rome sur la colonne Anlonine. Un Jupiter pluvieux y répand du haut des airs une pluie mêlée d'éclairs et de foudres qui vont frapper des barbares renverrés par terre, tandis que les Komains sont debout avec leurs armes. 11 y a plus : les deux sentiments se réunissent et se concilient pour ainsi dire dans cette parole de Tertullien : <i Marc-Aurèle obtint la pluie par la prière des soldats chrétiens. » On y voit du moins que l'un n'exclut pas l'autre. C'est cette même légion de .McMitino, appelée sans doute des lors plus conuBunémenl légion Fulminante, qui fournira plus tard les quarante inarlyrs di' Si'basle.
Si, dans Ir premier moment. Marc-Aurèle se montra un peu plus favorable aux chrétiens, comme Tertullien le suppose et comme il est naturel de le penser, cela n'empêcha point que trois ans après il ne se ruliumàlune
persécution des plus violentes, qui fit une multitude innombrable de martyrs, ainsi que le dit Eusèbe et qu'on peut le conjecturer par ce qui est arrive à deux églises des Gaules^ Lyon et Vienne.
C'est ici la première fois que la Gaule chrétienne apparaît dans l'histoire de l'Eglise ; eUc y apparaît avec une troupe de martyrs ; elle y apparaît avec une lettre qui est peutêtre le monument le plus admirable qui soit au monde, pour la foi, la charité, la vie surhumaine qu'on y respire : les chrétiens de Vienne et de Lyon y racontent aux chrétiens d'Asie les choses qu'ils ont vues, qu'ils ont touchées, qu'ils ont endurées, les paroles qu'ils ont recueillies de la bouche des saints ou qu'ils ont employées eux-mêmes pour les exhorter à remporter sur ridolàtrie une victoire complète (i).
(i Les serviteurs de Jésus-Christ qui sont à Vienne et à Lyon dans la Gaule, à nos frères d'Asie et de i'hrygie, qui ont la même foi rf la même espérance, la paix, la grâce et la gloire de la part de Dieu le Père, et de Jésus- Christ Notre Seigneur. I) Telle était l'inscription de la lettre. Après un petit préambule, ils commencent ainsi leur narration :
I) Jamais nos paroles ne pourront exprimer ni aucune plume dépeindre la rigueur de la persécution, la rage des gentils contre les saints, la cruauté des suppfices qu'ont endurées avec constance les bienheureux martyrs. L'ennemi déploya contre nous toutes ses forces, comme pour préluder à ce qu'il fera souffrir aux élus dans son dernier avènement, lors(iu'il aura reçu contre eux plus de puissance. Pour exercer d'avance ses ministres contre les serviteurs de Dieu,- il n'est rien qu'il ne mit en œuvre. On commença par nous interdire, non-seulement l'entrée des édifices ]iublics, des bains, du forum ; on nous défendit même de paraître en aucun lieu. .Mais la grâce de Dieu combattit pour nous; elle délivra les plus faibles du combat, et y exposa des hommes qui, par leur courage, paraissaient comme autant de fermes colonnes, capables de soutenir tous les efioits de l'ennemi. Ces héros en étant donc venus aux mains, souffrirent toutes sortes d'opprobres et de tourments; mais ils regardèrent tout cela comme peu, dans le dé.sir qu'ils avaient de s'unir plus lot à Jésus-Christ, nous apprenant, par leur exemple, que les aflliclions de cette vie n'ont aucune proportion avec la gloire future quj éclatera en nous.
1) Ils commencèrent par supporter avec la plus généreuse constance tout ce que l'on peut endurer de la part d'une populace insolente, les acclamations injurieuses, le pillage de leurs biens, les insidtes, les emprisonnemeuls ou plutôt arrestations, les coups de pierre et tous les excès où peut se porter un peuple furieux et barbare contre des personnes qnij regarde comme ses ennemis. Ensuite, ayant
(l) EusuJ}., ). V, c. y. — (î) loti., Apol., » ■■ - C3) Ad Scapul. —(4) Eusob., J. V, o. i. et «eq.
eto traînés au forum, ils furent interrogés é'i'vant tout ie pt^uple, parle tribun et lesautori'.ps de la ville; et, après avoir généreusement confessé la foi, ils furenf jetés en prison jusqu'à l'arrivée du président. Aussitôt que ee magistrat fut arrivé (on croit que c'était Sévère, qui depuis devint empereur et persécuta violemment les chrétiens), les confesseurs furent conduits à son tribunal ; el comme il les y traitait avec toute espèce de cruauté, Vettius Epagathe. un de nos frères, donna un bel exemple de la charité dont il Itrùlait pour Dieu et pour le prochain. Citait un jeune homme qui réglait si bien sa conduite, ipie, dans une grande jeunesse, il avait déjà mérilé l'éloge que l'Ecriture fait du vieillard Zacharie ; il marchait comme lui d'une manière irréprochable dans la voie de tous les commandements du Seigneur, toujours prompt à rendre au prochain toutes sortes de services, plein de ferveur et de zèle pour la gloire de Dieu. Il ne put voir sans indignation l'iniquité du jugement qu'on rendait contre nous ; pénétré di\ne juste douleur, il demanda la permission de plaider la cause de ses frères et de montrer qu'il n'y a ni athéisme ni im|ùété dans nos monirs. A cette proposition, la multitude qui environnait le tribunal se mit à crier contre lui, car il était fort connu ; et le président, choqué d'une demande aussi juste, pour toute réponse s'informa de lui s'il était chrétien. Epagathe répondit d'une voix haute et distincte qu'il l'était, et aussitôt fut mis avec les martyrs et surnommé l'avocat des chrétiens ; nom glorieux qu'il mérita, puisqu'il avait, autant et plus que Zacharie, l'Esprit- Saint au dedans de lui-même pour avocat et consolateur : témoin cette charité ardente qui lui faisait donner avec joie son sang et sa vie pour la défense de ses frères. C'était un vrai disciple, suivant partout l'Agneau divin.
» Ces premières épreuves firent bientôt le discernement entre ceux des chrétiens qui s'étaient préparés au combat et ceux qui ne s'y étaient pas attendus. Les iremiers, comme de dignes chefs, se déclaraient avec joie et ne désiraient rien tant que de consommer leur martyre ; mais oa remarquait la faiblesse et la lâcheté de quelques-uns, qui ne s'itaient point disposés à soutenir un si rude choc. II en tomba environ dix: ce qui nous causa une douleur incroyable et refroidit le zèle de ceux d'entre nous qui, n'ayant pas encore été arrêtés, ne cessaient, malgré le péril, d'assister les martyrs dans leurs soulTrances. Nous étions alors tous dans de continuelles alarmes sur l'issue incertaine du combat, non pas que nous craignissions les tourments, mais nous tremblions de voir de nouveau succomber quelqu'un.
» Cependant on emprisonnait cbaipie jour les fidèles que la Providence avait jn^i's dignes de remjilacer ceux qui étaient tiuuhés. On arrêta ainsi les personnes les plus distinguées et les plus fermes soutiens i!cs ileiix églises de Lyon et de Vienne. Comme le pré*
sident avait ordonné qu'on nous cherchât . tous, on se saisit même de quelques-uns de nos esclaves païens. Ces âmes servîtes craignant les sup|iliccsqu'ils voyaient souil'riraux saints et excité's par la malice du dé'uion et des soldats, nous accusaient des repas cruels deThyeste, des amours incestueux d'OEdipe, et d'autres crimes si énormes que nous n'o~ons les rapporter ni croire qu'il se soit trouvé jamais des hommes assez méchants pour les commettre. Ces dé[)Ositions ayant été répandues dan<le [lublic, les païens se déchaînèrent contre nous comme autant de bètes féroces. Ceux mêmes à qui la parenté avait inspiré quelque modération à notre égard, ne gardèrent jjIus de me-ures. Ainsi s'accouiplissait la prédiction du Seigneur: Un temps viendra que quiconque v<ms fera périr, s'imaginera rendre un culte à iHeu.
» Alors on fit endurer aux saints martyrs lit^s tourments si atroces, que nulle expression ne peut les rendre; Satan mit tout en a.'uvre |. )ur arracher de leur bouthe l'aveu des blasj>nèmes et des calomnies dont on nous charg.^.iit. La fureur du peuple, du gouverneur et des soldats s'acharna particulièrement contre Sanclus, diacre de Vienne; contre iMaturus, néophyte, mais déjà athlète généreux; contre Atlalc, originaire de Pergame, la colonne el le soutien de cctle chrétienté, et contre Blandine, jeune esclave, par qui ,lésus-(jhrist a fait connaître comment il sait glorifier devant l)ii'u ce qui [larait vil et méprisable aux yeux des hommes. Nous craignions tous pour cettejeune fille; et sa maîtresse même, qui était aussi du nombre des martyrs, avait peur qu'elle n'eût pas la force de confesser la foi, à cause de la faiblesse de son corps. Cependant elle montra tant de courage, qu'elle lassa les bourreaux, qui se relayèrent pour la tourmenter depuis lu matin jusqu'au soir. Après lui avoir fait soull'rir tous les genres de supplices, ne sacJiant pins que lui faire, ils s'avouèrent vaincus; ils étaient étrangement surpris qu'elle respirât encore dans un corps déchiiéde toutes paris, et témoignaient qu'une seule espèce de torluie était capable de lui arracher l'àme, bien loin qu'elle dût en soull'rir tant et de si fortes, l'our la sainte martyre, telle qu'un généreux athlète, elle reprenait de nouvelles iurccs en confessant la foi : c'était pour elle se rafraîchir, se reposer el changer les lourmrnls en délices, que de dire: Je suis chrétienne ! Il ne se commet point de mal parmi nous.
» Le diacre Sanctus soufTrit de son côlé, avec un courage surhumain, tous les supplices cjue les bourreaux pnicnt imaginer, dans l'esperauce d'en arracher linéique parole au déshonneur de la religion. Il poilu la constance SI loin, ipi'ils ni^ voulut pas mémo dire son nom, sa ville, son ]jays, ni s'il était libre ou esclave. \ toutes ces interrogations, il répondait en langue romaine : Je suis chrétien ! confessanl celle qualité comnu' son nom. >a initrie, £3 coadiliun, en un mol comtue ëoq luut,ïans
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cause de ii'vir dévouement, souffrirent toutes sortes d'outrageset tourmeiits et de nous donnènèrent les plus beaux exemples. A cause de leur dévouement, des femmes comme Danaide et Circé furent persécutées, et, après avoir souU'ert les plus atroces supplices, confessèrent avec constance leur foi et faibles de corps, reçurent «ne noble récompense. On pourrait joindre à fes témoiiiiiages d'autres témoignages non moins décisifs. Mais les témoignages cités prouvent suffisamment que la persécution de itdiiiition fut sanglante. 11 est inutile de nous arrêter au témoignage de Brutius, car il rapporte expressément qu'un grand nombre de clnétiens fut mis à mort par Uomitien pour la cause de la religion ; le texte de Dion est toi qu'il démontre le même fait, et la plupart de ces hommes qui sont dits avoir été massacrés par Domitien pour cause d'impiété et de Judaïsme ne furent que des chrétiens ; car, sans parler de la baine perpétuelle desRomains contre les Juifs à cause de leur religion, il s'était répandu à cet époque un bruit qui accusait d'impiété cl d athéisme les chrétiens sous le nom de Juifs.
Il est |uonvé de plus que Flavius Clément et Flavilla Domililla que Dion énumère parmi ceux qui furent accusés d'impiété furent persécutés par Domitien à cause de la religion chrétienne. Enfin cette immense multitude d'hommes que Clément Homain dit avoir été persécutés et massacrés, fut ce grand nombre de martyrs qui fut égorgé au milieu des fureurs de la persécution de Domitien, lorsque Clément Romain écrivit sa première lettre aux Corinthiens et jusqu'à ce que Nerva fut mis a la place de Domitien assassiné et rendit la paix à l'église.
A moins de détruire toutes certitudes historiques il faut donner son assentiment à ces trois écrivains : le premier vivait à Rome au temps où Domitien persécutait les chrétiens ; les deux antres étaient païens et vécurent peu après, et tous les trois assurent que la persécution de Domitien fut sanglante. Nous concluons donc qu'il faut compter Domitien parmi les plus cruels persécuteurs de la religion : c'est donc à bon droit que les anciens écrivains du christianisme se plaignent de sa cruauté, soit dans leurs écrits soit dans l'inscri|itioii du martyr Gaudentius qu".\iiiiglii et Waïuachi croient devoir entendre do Domi- Uen :
Sic praeraia servas Vespasiane dire, Civitas ulii gloria; tu;c autori Pia'tnintus es mortu : GamlerUi lœtare.
Promisit isie ; aat Cliristus omnia tibi, Qui alium j.nravit tlieatruui in cujlo.
Montrons maintenant la fausseté de cette afriimati(m que la persécution de Domitien ne fut pas longue. Dodwell pense qu'elle dura à peine un an : mais on peut prouver qu'elle «urpassa deux ans. Car le texte de Lucius Coîcilius dans son De morte pcrsccutoritm no doit pas être entendu de cette manière que Domitien mourut peu après avoir persécuté
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les chrétiens ; mais il doit être entendu de l'espace de temps qui s'écoula du commencement de la persécution à la mort du tyran, temps court si on le compare au temps qui s'écoula de l'avènement de Domitien à la persécution. « Après Néron s'écoulèrent quelques années et s'éleva un autre tyran non moins cruel que le premier : il exerc;a une injuste domination fit peser le plus longtemps possible son joug sur l'empire et régna en toute sécurité jusqu'à ce qu'il leva contre le Seir gneurune main impie. Mais lorsque les insti^ galions du démon le poussèrent à persécuter, le peuple juste fut livré aux mains de ses ennemis et fut châtié. » On pouvait donc affirmer que ce temps avait été court qui s'écoula après la persécution do Domitien si on le compare avec le temps où il fut maître de l'empire avant de déchaîner sa fureur contre les chrétiens. Car Domitien succéda à Titus l'an 81 du Christ 13 septembre. Eusèbe dans sa Chroniqtœ et dans son Histoire ecclésiastique assigne à l'an 93 le commencement de la persécution. L'auteur de la chronique pascale rapporte, d'après Brutius, que l'an li de Domitien, beaucoup de chrétiens souffraient le martyre; saint Jérôme rapporte que la même année saint Jean fut jeté à Rome par Domiti&n dans l'huile bouillante. On peut donc dive que Domitien, élevé à l'empire l'an 81, mis à mort le 18 septembre 93, vécut pou de temps après le commencement de la persécution, si on tient compte du temps écoulé depuis le commencement de son empire ; mais on ne saurait dire en général qu'il vécut trop peu pour que les malheurs appelés par lui sur l'église aient duré si peu de temps.
Le témoignage de Brutius dans VHistoi>'e ecclésiastique d'Eusèbe rapportant que les chrétiens furent persécutés en grand nombre l'an 13 de Domitien commençant le 13 septembre 'jri, ne confirme point la prétention de Dodwol! que les chrétiens furent persécutés par Domitien cette année pour la première fois, du- comme on le voit par des témoignages cités plus haut, l'empereur avait commencé sa persécution longtemps auparavant, et la citation d'Eusèbe ou les citations des écrivains anciens touchant la persécution de l'an 13, ne peuvent prouver qu'une chose, que Domitien qui persécutait depuis longtemps les chrétiens cl en avait l'ail mourir beaucoup l'an 14, persécuta l'an 13 de son emiiire avec une fureur et une cruauté; nouvelles. Mais cotte persécution durajusqu'àlamorl de Domitien, ou cessa peu avant son assassinat. Tortullion dans son Apnlogctiqut^ et Ijégésippe dans Eusèbe rapportent que Domitien aluogea ses édits contre les chrélleus. L'auteur du livre de l'i mort des persécuteurs rapporte au contraire que ses actes et ses lois coniro les chrétiens furent rapportées après la in.t de Domitien par Nerva et par le Sénat. Juvénal, Snti/re quatrième, parait être du même avis, il japporle que Domitien après la persécution excitée contre les chrétiens ne cc>sa de les
opprimer tout le temps qu'il vécut. Cette controverse entre les auteurs doit être une preuve ou que jamais Domitien lui-même ne rapporta ces lois ou que si jamais il en eut la pensée il ne le fit que sur la fin de sa vie ce (jui explique comment les auteurs que nous avons cités peuvent Tavoir ignoré. Il résulte évidemment de tout cela que la persécution dura plus de deux ans complets et qu'il est tout à fait faux qu'elle dura à peine un an comme le prétend Dodwell.
J'ajouterai ici ce que Walch rapporte (i) des persécutions : « Qui se persuadera que Domitien ait réprimé sa cruauté et rappelé di; l'exil les chrétiens objet de la haine universelle, Domitien cet empereur dont Pline, Suétone, Dion, Tacite ont peint la cruauté de manière à la rendre invraisemblable ? Aucun
de ceux qui ont transmis à la posfi^rité sa vie et ses actes ne rapporte qu'il ail mis eu liliert('; d'autres captifs qui donc pourrait croire qu'il se fut montré si bon et si clément envers les chrétiens? iSien plus si Domilien fut tel, pourquoi les écrivains chrétiens postérieurs à Tertullien n'ont-ils point parti'; de cette faveur envers leurs frères tandis qu'ils faisaient valoir tous les liieii laits qu'ils avaient reçus des païens ? l'ourquoi les écrivains qui' ont fai/ l'apologio du christianisme n'en ont-ils pav fait une preuve de son innocence. Christophe Cellarius donne ses raisons à juste titre, et oppose à Dodftell la disseitation académique (2) ; il prouve en même temps que l'autorité d'll(';gésippe invoquée par Dodwell n'est pas admissible pour prouver que Domitien changea dç sentiments et réprima sa cruautât
fl) Wftlch, Hitt. du premier siècle ;pertioulions, c. iv, a. 2. — (2) P. 442.
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DE l'an 100 A l'an 197 DE l'ère chrétiennb
iftoino f (loDâlrc persécute l'Église ; rËglise régénère le genre humali
Rome était !a mère de l'idolAtrie : elle faisait adiirer ses dieux à touto la terre; et, piiriiii ses diiMix, ceux qu'elle faisait le plus adorer, cï'Laicnt ses empereurs. Klle se faisait adiirer elle-même, et les provinces vaincues lui dressaient des temples; de sorte qu'idle etail en même temps, pour ainsi ])arler, idolâtre' et iilolàti'ée, l'esclave et l'objet de l'idolâtrie. Elle se vantait d'être, par son origine, une ville sainte, consacrée avec des augures favorables, et bâtie sou s des présages lieu reux. Jupiter, le maître des dieux, avait choisi sa demeure dans le Gapitole, où on le croyait plus présent que dans l'Olympe même et dans le ciel où il régnait. Romulus l'avait (iédiée à Mars, dont il était fils : c'est ce qui l'avait rendue si guerrière et si victorieuse. Les dieux, qui habitaient en elle, lui avaient donné une destinée sous laquelle touH'univers devait tléchir. Son empire devait être éternel; tous les dieux des autres peuples et des autres villes devaient lui céder, (!l elle comptait le Dieu des Juifs parmi les dieux quelle avait vaincus.
Au reste, comme elle croyait devoir ses victoires à sa religion, elle regardait comme ennemis de son empire ceux qui no voulaient ])as adorer ses dieux, ses Césai'sel elle-même. \yd [lolilique s'y mêlait. Rome se persuadait que lus peuples subiraient plus volonliers le joug (ju'iinc ville chérie de» dieux leur imposait : condjaltre sa religion, c'était attaquer un des fondements de la domination romaine.
Toile a été la cause des persécutions que eoull'rit l'Eglise durant trois cents ans, outre que c'était de tout temps une des maximes de Rome, de ne souffrir de religion que celle que son sénat autorisait. Ainsi l'Eglise naissante devint l'objet de son aversion. Rome innnolait à ses dieux le sang des chri;tiens dan» toute retendue de son enqiirc, et s'en enivrait elle-même, dans son ampliitlieâtrc, plus que toutes les autres villes. La pnUtique romaine et la haine insatiable des peuples le voulaient ainsi (1).
Cependant, l'idolâtrie est la cauM, le principe et la fin de tous les maux. La sagesse divine l'a dit (2), et la sagesse humaine le répète. « Il faut propager la religion, dit un jjhilosophe romain, mais extirper jusqu'aux dernières racines de la superstition ; car elle accable la pauvre humanité et la trouble sans cesse par ses devins, ses présages, ses augures, ses auspices, ses inspecteurs d'entrailles, ses interprètes d'éclairs, de tonnerres, de songes, au point qu'il n'est point permis d'avoir jamais l'esprit en repos. Le sommeil même, qui semblait un refuge contre les inquiétudes, est une source d'inquiétudes nouvelles. » Ainsi parlait Cicéron {'.i).
Or, tout cela n'était encore qu'une portion de l'idolâtrie, de cette grande superstition qui, négligeant le culte du vrai Dieu, s'en allait divinisant les créatures, leurs vices mêmes, et les honorant par des infamies. Et quel remède Cicéron trouvait-il à ces maux'? '( Les craintes qui naissent de l'intei'prétation de« rêves, dit-il, seraient moins puissantes, on le» mépriserait plutôt, si des philosophes qui passent pour les plus habiles, ne s'étaient constitués les avocats des songes (.'»). » Ainsi les philosophes eux-mêmes ne faisaient qu'augmenter la superstition. Cicéron le prouve encore mieux par son exemple. Lui-même était augure, c'est-à-dire un des devins publics chargés de prédire l'avenir par le gazouillement ou le vol des oiseaux, et il s'en glorifie dans son Traité de léijittadon ; et ii n'y a pas une loi contre ces observances superstitieuse» qu'il nous montre ailleurs accablant l'humanité : il y vante, au contraire, la république romaine d'avoir gouverné les peiq^les par cette sorte de moyens ; il y établit des collèges de devins pour intcr préler le vol et le chant des oiseaux, les entrailles des victimes, les foudres du ciel et autres présages ; et il^ y déierne peine de mort contre quiconque n'ob' irait point à la décision do ces devins (5). R(tme, avec sa puissance, avec sa politique, avec ses lois, avec ses sages, était ilonc le propre empire de la superstition, était la cita-
fl) Bossuel, sur X'Aoocalyp., c.
r- (&; Gic, De kg., 1. H, n. i «t ».
— (î) S«p.,nT. 27. — (>) Cic, D» diiinai. > U, in ttn» — (4) /**<<'
dclle où le prince de ce monde, le dieu de ce siècle, l'auleur di' tout mal régnait en mailic. Pour régénérer le genre humain, l'Eglise avait à vaincre tout cela.
Un siècle après Cicéron, les choses n'avaient pas changé. Trois écrivains philosophes florissaient alrrs : Pline l'ancien, Tacite, et Pline le jeune. On a du premier une Histoire naturelle qui est comme une encyclopédie de tout ce que l'on savait de son temps. On y lit ces paroles: « Chercher quels sont les traits eX la forme de Dieu est, à mon avis, une illusion de lafaildesse humaine. Dieu, quel qu'il soit, est tout sens, tout yeux, tout oreilles, tout âme, tout esprit ; tout en lui est Dieu tout entier. Croire une infinité de Dieu, déifier jusqu'aux vertus et aux vices de l'homme, ou, comme Démocrite, en admettre deux seulement, la Peine et la Récompense, c'est une erreur qui tient de la stupidité. Penser que les dieux sont unis par des mariages, sans que, depuis tant de siècles, ils se reproduisent jamais ; que les uns sont ridés et décrépits de toute éternité ; que d'autres sont jeunes ou enfants, noirs, ailés, hoiteux, éclos d'un œuf ; qu'ils vivent et meurent alternativement pendant un jour : c'est une folie et un enfantillage. Mais le comble de l'impudence a été de supposer entre eux des adultères, des querelles, des haines, et d'imaginer des dieux même pour le larcin et pour le crime (1). »
Voilà sans doute qui est bien. Mais Pline, peu d'accord avec lui-même, rétablit dans un endroit ce qu'il détruit dans un autre. Il pose en principe, au commencement de son Histoire, que l'univers est une divinité éternelle, immense, non engendrée et à jamais impérissable ; qu'il est tout entier en tout, qu'il renferme toutes choses en lui-même, qu'il est lui-même le tout (2). En un mot, il n'y reconnaît d'autre dieu que l'univers. Mais alors toutes les portions de l'univers seront divines; on pourra, on devra les adorer toutes; et voilà la justification de la plus monstrueuse idolâtrie.
Pline convient que tout le monde croyait i la Providence : lui la tourne en dérision, à cause qu'elle aurait trop à faire. Mais, si l'univers est dieu, et si un dieu est tout esprit, et si tout en lui est dieu tout entier, comment ne saurait-il pas ce qui se passe en luimême, ou plutôt ce que lui-même fait ?
Pline reconnaît que les hommes croyaient ù l'immortalité de l'àme, lui la traite de vaine imagination; maissi l'univers est un dieu éternel, impérissable, toutes ses parties le seront, l'homme aussi bien que tout le reste.
Pline rejette la divination, hormis celle qui se tire de certaines foudres qu'il prétend venir des ^)lan. tes de Saturne et de Jupiter ; mais ces superstitions, qu'il fait bien de rejeter, il les rétablit sur une base sacrée. Si l'uiiiver» est un dieu tout esprit, toutes les
parties de l'univers participeront à son intelligence infinie, on pourra et on devra les consulter.
Voilà comme Pline, entassant pêle-mèie, dans son livre, et le vrai et le faux, se trouvait sans règle et sans force pour soutenir l'un et réfuter l'autre.
Tacite, qui touchait de plus près la vérité, ne la reconnut et ne la servit pas mieux. «iLes Juifs, dit-il, ne conçoivent Dieu que par la pensée et n'en reconnaissent qu'un seul. Ils traitent d'impies ceux qui, avec des matières périssables, se fabriquent des dieux à la ressemblance de l'homme. Le leur est le Dieu suprême, éternel, qui n'est sujet ni au changement ni à la destruction. Aussi ne souffrentils aucune effigie dans leurs villes, encore moins dans leurs temples (3). Point de statues, ni pour flatter leurs rois, ni pour honorer les Césars. Ayant reçu de Caligula l'ordre de placer son image dans le temple, ils aimèrent mieux prendre les armes : la mort de l'empereur arrêta le mouvement (4). »
Tacite connaissait donc un peuple tout entier qui abhorrait l'idolâtrie et n'adorait que Dieu seul. Il nous apprend même que ce peuple fai.sait un grand nombre de prosélytes, et que la première chose qu'il leur apprenait, c'était de mépriser les dieux ou les idoles (5). 11 ajoute que la plupart des Juifs avaient foi à une prédiction contenue dans les anciens livres de leurs prêtres, que l'Orient prévaudrait, et que de la Judée sortiraient les maîtres du monde (6).
Tacite lui-même nous est témoin de l'accomplissement de cette prophétie, lorsqu'il nous montre le Christ comdamné au dernier supplice sous Ponce-Pilate, et les chrétiens, ses disciples, remplissent bientôt après, nonseulenient la Judée, mais Home même, où Néron en fait périr une multitude immense, sans qu'elle fut convaincue d'autre chose que d'être haïe du inonde (7).
Voilà, sans doute, des indices précieux Avec cela, rien n'était plus facile que de découvrir la vérité tout entière. Les livres des Juifs étaient traduits en grec et se lisaient dans les synagogues de Rome ; leur histoire, écrite par Josèphe et dédiée à Titus, l'ami de Tacite, était placée dans les bibliothèques publiques; les chrétiens, si nombreux à Rome sous Néron, y étaient plus nombreux encore sous Vespasien et ses enfants : le consul Flavius Clemens, neveu de Vespasien et cousin de Titus, était chrétien avec sa famille. Il était donc facile à Tacite, ît c'était son devoir comme historien, de mettre la vérité dans tout son jour et d'aider les chntiens et les Juifs à délivrer le monde de la superstition de l'idolâtrie. Mais non : après avoir rendu un si honorable témoignage à letii croyance, il les taxe, les uns et les autres, o la plus exécrable superstition, parce qu'ils u adoraient pas
(I) Pline, mt. nist., 1. II, c. vil — (2) Ihid., 1. II, c. i. — (3) Tacit., Hisf., 1. V, n. 5. —(4) Ibid. — (5) lOtc/., n. 5. — (6) Ibù/., n. 13. — (7) Annal., I. XV, n. U.
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les idoles, et en conclut qu'ils méritaient le dernier supplice.
Pline le jeune, neveu de l'ancien et ami intime de Tacite, se montre encore plus insouciant de la vérité. L'oncle se moquait des augures et autres devins : par les lettres du neveu, il yen a une où il sollicite de l'empereur Trajan la dignité d'augure ou de devin aux oiseaux, et une autre où il se glorifie de l'avoir obtenue (1). Il loue Trajan en face, de ce qu'avant de sortir de la maison, il consultait le vol des oiseaux, comme les interprètes des dieux (2). Il le loue d'avoir fait un dieu de Nerva, comme Tibère en avait fait un d'Auguste ; Néron, de Claude ; Titus, de Vespasien; Domitien, de Titus, et le complimente d'avance sur sa propre divinité (3).
Et ces superstitions n'étaient pas de pure forme ; car ce fut sous le règne de Trajan que, pour détourner un funeste présage arrivé cà Rome, les pontifes païens, qui étaient cependant les premiers du sénat, déclarèrent qu'il fallait enterrer tout vivants, dans la place publique, deux hommes et deux femmes natifs de la Grèce et des Gaules. Ce qui fut exécuté (4).
Mais rien ne fait mieux voir quelle était la politique et la philosophie romaines, que la conduite de Pline le jeune, en Bithynie. 11 venait d'y arriver comme gouverneur. Une foule de chrétiens furent amenés à son trilninal. Il se trouva dans l'embarras, parce qu'il n'avait jamais assisté à cette sorte de procès, et qu'il n'y avait point de lois précises à cet égard ; parce que, surtout, le nombre des chrétiens était si considérable : car, écrivait-il à Trajan, dans la lettre que nous avons vue ailleurs tout entière, on met en péril une multitude de personnes de tout âge, de 'out sexe et de toute condition, attendu que cette contagion superstitieuse a gagné, nan-seulement les villes, mais encore les bourgades et les campagnes Les temples étaient abandonnés, l(^s sacrifices solennels étaient interrompus depuis longtemps, rarement on achetait des viclinios.
(Mine ne s'en tint pas aux bruits populaires, il voulut éclaircir à fond l'affaire des chrétiens. Il interrogea ceux qui, depuis des années, s'étalent retirés des assemblées chrétiennes, et les apostats n'ont pas coutume de liai 1er la société avec laquelle ils ont rompu. Il lit pins. Pour savoir la vérité, il fit mettre à la torture deux femmes esclaves, qui remplissaient, parmi les chrétiens, les fonctions de diaconesses. Et la seule chose qu'il apprit (h) tout cela, c'est que les chrétiens ;iv,iient coutume de s'assembler un certain jour, avant le soleil levé, de chanter al<irs ensemble un cantique en l'honneur <ln Christ, comme d'un Dieu ; qu'ils s'oliligeaient par serment, non à aucun crime, mais à ne commettre ni larcin, ni vol, ni adultère, ne point.
manquer à leur parole, et ne point dénier un di'pot ; qu'ensuite ils se retiraient, puis s'assemblaient de nouveau pour prendre un re pas, mais ordinaire et innocent : encore avaient-ils cessé de tenir ces secondes assemblées depuis les lois de Trajan contre les associations (o).
On croirait qu'à la vue de ces merveilleux effets du christianisme sur la multitude, Pline aurait explore l'origine et la nature d'une religion si différente du paganisme, qu'il y aurait reconnu la divine régénération de l'humanité, qu'il s'en serait fait l'apôtre, ou que. du moins, il lui aurait voué une bienveillante tolérance. Mais non : dans cette religion qui défend tous les crimes et commande toutes les vertus, il ne voit qu'une superstition mal réglée et excessive: ces chrétiens qui, pour adorer le Christ, s'engageaient à une vie sainte, il les contraint d'adorer les dieux ou les idoles de l'empire, un Jupiter parricide et incestueux, une Vénus impudique, un Mars adultère et homicide, un Mercure fourbe et voleur, ce que le premier Pline lui-même appelait un délire et l'excès de l'impudence. Avec ces idoles, il plaçait l'image de l'empereur, c'est-à-dire d'un homme mortel, qui, sauf certaines qualités estimables, était adonné à l'ivrognerie et aux infamies de Sodome. Ceux qui, d'après l'exenqile qu'il îeur en donnait lui-même, appelaient dieux ces idoles, leur offraient des sacrifices ainsi qu'à l'image du César, et enfin maudissaient le Christ, le gouverneur philosophe les laissait aller. Mais ceux qui s'y refusaient, il les menaçait trois fois du supplice, et ensuite les y faisait conduire, ne fût-ce. ditil, que pour punir leur obstination inflexible. Et c'est cette obstination inflexible dans le bien qui a rogénéré le monde !
Mais Pline était ce qu'on appelle nn homme politique, un homme d'Etat; en conséquence, il croyait que d'invoquer et de faire invoquer comme dieux des idoles de bois, de pierre ou de métal, d'adorer et de faire adorer l'image de l'empereur, de maudire et de faire maudire le Christ, et de tuer ceux qui ne voulaient pas faire de même, c'était sauver Rome et l'univers. Aussi s'applaudit-il de ce que l'on recommençait à fréquenterles temples d'idoles et à acheter des victimes ; et il se flatte qu'oc s'y prenant comme lui, les hommes d'Etai parvienihaicnt à corriger la multitude d'une superstition où l'on s'obligeait, par serment, à éviter tous les crimes.
Pline, cep(mdant, ignorait les premières règles de la conduite qu'il avait à tenir; il s'en déclare ainsi à l'empereur : « Comme je n'ai jamais assisté aux procès des chrétiens, je ne sais ce que l'on y punit ou ce que l'on y recherchi^ ; et je n'ai pas peu hésité, s'il y a quelque dilVérence d'âge, si h's plus tendres enfants ne doivent point être distingués des grandes personnes ; si le rcpenlir mérite pardo-j, ou s'il
(l) Plln., Eput.. 1. X, 8, et I. IV. 8.— (2) Panegi/r.. n. 76. - (3) Ibid.. n. Il ot 35. — (4) PliitMit, Quasi. r*i»tan. — (J>) Pliu, 1. X, epi^l. xcvil.
ne sert de rien de n'ôire plus chrétien tjuand on la été ihkî fois ; si ce que l'on puuil, c'est le noui seul, sans autres crimes, ou les crimes altacliés ju nom. « En attendant de savoir ce qu'il fallait faire, il tuait les chrétiens fidèles à leur serment, et renvoyait les apostats. Trajan lui répondit qu'il avait bien fait ; qu'on ne pouvait rien établir de général qui eût comme une forme certaine; qu'il ne fallait pas rechercher les chrétiens, mais cependant les punir s'ils étaient dénoncés et convaincus ; qu'il fallait pardonner aux apostats qui sacrifiaient aux idoles, et enfin ne pas recevoir de libelle sans nom d'auteur (1).
De cette correspondance de Pline et de Trajan, il ressort plusieurs faits curieux. On y voit que, même après la révocation des édits de Domilien et leur abolition par le sénat, sans que Trajan eût porté aucune ordonnance nou- ■velle, les chrétiens étaient persécutés dans les provinces, appliques à la torture, condamnés à fliort, quoiqu'ils ne fussent convaincus d'aucun crime, mais pour leur seule constance à professer la religion. On y voit qu'un sage, un philosophe, un ami des lettres, un Pline, sans savoir ce qu'il fallait punir dans les personnes qui lui étaient dénoncées, en faisait périr une multitude dans les tourments, uniquement parce que, fidèles au seul Dieu véritable, elles refusaient de prostituer leurs adorations, comme lui, à l'image d'un sodomite et à d'autres divinités pareilles. On y voit qu'un Trajan, de qui on nous vante cependant la clémence, la bonté, la justice; "^n y voit que, tout en proclamant l'innocence des chrétiens, puisqu'il défend de les rechercher, il ordonnait, néanmoins, de les punir du dernier supplice quand ils étaient dénoncés par ceux qui en voulaient à leurs biens et à leurs vies, et qu'il punissait ainsi l'innocent du crime de son délateur. On y voit enfin que la politique romaine ne se souciait point de la justice ou de la vérité, mais de ce qu'elle regardait comme son intérêt du moment, faire adorer les idoles de l'empire, l'empereur même, et maudire le Christ.
Par ce qui est arrivé dans la Bithynie, on peut juger de ce qui se passa dans les autres provinces. Pline, avec toute sa douceur et son humanité, fait périr d'abord un très-grand nombre de chrétiens; il ne suspend les exécutions que quand il est efl'rayé par la multitude toujours croissante de ceux que les dénonciations mettaient en péril. Il est le seul, que l'on sache, qui ait proposé à Trajan des doutes en leur faveur. Que ne durent donc pas soulfrir les chrétiens, 'quelle ne dut pas être la multitudi! des martyrs dans les autres provinces, sous des gouverneurs moins humains que l'iine? d'autant plus que, dans le commencement de son empire, Trajan ne donnait point l'attention nécessaire au choix de ses ministres.
D'ailleurs, si la réponse de l'empereur défend de rechercher les chrétiens par le minis-
tère publie de la justicl^ elle ne défend point les délations partiruliércs ; au contiaii'c', elle les encourage, leur donne un caractère légal, puisqu'elle ordonne au gouverneur de mettre à mort tous ceux qui scaient ainsi dénoncés et convaincus. Or, si avant cette réponse, les dénonciations se multipliaient au point d'effrayer Pline lui-même, combien plus leur nomlire ne dut-il pas s'accroître lorsqu'elles se virent autorisées par le rescrit impérial ! avec quelle fureur les divers ennemis des chrétiens, et ceux qui convoitaient leurs dépouilles, et ceux qui s'ollensaient de leur modestie et de la sévérité de leurs mœurs, et ceux (pii, comme les prêtres des idoles, avaient intérêt à maintenir le crédit des superstitions anciennes, ne devaient-ils pas épier toutes leurs démarches, afin d'avoir occasion de les traduire devant les tribunaux, lorsqu'ils surent qu'il n'était plus libre aux magistrats d'admettre ou de n'admettre point les délations, et que, pour un chrétien dénoncé, il n'y avait point de milieu entre la mort et l'apostasie ! S'il est quelque cliose d'étonnant, ce n'est pas qu'au milieLi de tant d'ennemis et d'espions, le nombre des martyrs fût incalculable, c'est que la religion chrétienne, bien loin d'être étoull'ée, se répandait tous les jours davantage, et jetait tous les j., urs de plus profondes racines.
Si, comme le veulent plusieurs, au même temps que Pline persécutait les chrétiens dans le Pont et la Bithynie, Arrius Antoninus exerçait une persécution semblable dans l'Asie proconsulaire, nous aurons une preuve de plus du grand nombre des martyrs sous l'empire de 'Trajan. Tertullien rapporte que cet Antonin, persécutant avec violence la religion, les chrétiens d'une certaine ville se présentèrent tous à la fois devant son tribunal; il en fit conduire au supplice quelques-uns, et dit aux autres : Malheureux! si vous avez tant envie de mourir, vous avez des précipices et des cordes (2).
Il est vrai que le petit nombre de ces fervents chrétiens fut mis à mort dans cette circonstance ; mais d'abord ce n'était pas la première exécution du gouverneur : la persécution était violente lorsque cet événement eut lieu ; et il est vraisemblable que les chrétiens de cette ville ne prirent la résolution extrême de se présenter à son tribunal tous ensemble, qu'après avoir vu mourir un grand nombre de leurs frères et s'être persuadés qu'il n'y avait pas d'autre moyen d'échapper à ses poursuites. D'ailleurs cela n'arriva que dans une seule ville où le proconsul se trouvait en personne ; mais combien d'autres cités illustres et populeuses n'y avait-il pas dans cette province, qui n'étaient pas moins rem- ]ilies de chrétiens que celles du Pont et de la iîiihynie ! Les magistrats ne s'y seront-ils pas fait un nK'iili! de |)oursuivre les nirétiens avec la véhémence dont le proconsul leur donnait l'exemple ? Enfin, que cet Arrius Antoninus
(l) Plin., 1. X, «jptî<, xcviii. — (2) Tert., ad Scap.. u. i.
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Boit celui qui fut dans la suite empereur et successeur d'Adrien, comme veut Baronius. ou son aïeul maternel suivant d'autres critiques, toujours est-il que l'un et l'autre étaient d'un nature! clément et équitable comme Pline. Si donc il eut horreur de verser tant de sang et de traiiclior d'un seul coup tant de têtes, on peut croire que, dans des circonstances senililahies, il n'en était pas de même des autres gouverneurs, qui, pour la plupart, tyrannisaient et saccageaient leurs provinces (1).
A part leur zèle pour la religion nationale de l'empire et le rétalilissement du culte des idoles et des temples, qui, dans bien des endroits, commen(;aient à être abandonnés, les gouverneurs et les magistrats étaient encore excités à persécuter les chrétiens par les Juifs, ennemis implacables de notre religion, et qui, outre mille calomnies, profitaient encore do toutes les occasions et de tous les prétextes pour allumer contre elle la rage des persécuteurs. Nous en avons une preuve dansées hérétiques judaisants qui accusèrentdevant Alticus, gouverneur de la Syrie, le saint évèque de Jérusalem, Siméon, et comme descendant de la famille de David, et comme chrétien. L'accusation principale était la dernière. En etfet, pour lui faire renier la foi, on le tourmenta cruellement pendant plusieurs jours; mais il confessa Jésus-Christ avec tant de constance, que le gouverneur, les assistants et les bourreaux eux-mêmes ne pouvaient admirer assez comment un homme ae son âge (il avait cent vingt ans) pouvait endurer d'aussi cruelles tortures. Enfin, à l'exemple du Sauveur, il fut condamné au supplice de la croix (2).
11 avait succédi' dans l'évêché de Jérusalem à l'apotre saint Jacques, dont il était frère de mère, mais non pas de père, étant fils de Cléophas, et l'apotre d'Alphée. Par conséq;i''nt, son épiscopat fut très-long ; et s'il eut la douleur de voir li's horribles fléaux dont D'eu punit l'endurcissement de sa nation, il eut aussi la consolation d'y voir le parfait accomplissement des prophéties de Jésus- Cinisl, et d'en êti'e préservé avec son troupeau* Sa vigilance à conserver le dépôt de la sainte iloclriue ('tait extrême, ainsi que sa sollicitude à préserver son Eglisi; des pièges de certains hérétiques, qui, tant qu'il vécut, n'osèrent se montrer en face, mais cherchèrent en secret à corrompre la purelé de sa foi.
Le premier <[ui l'osa fut un certain Tliébiilhe, qui, piqué- de n'avoir pas été fait évè- (pie, se mit à répandre les funestes germes (l'une doctrine corrompue. Il professait une de ces sectes i]ui |iarlageaient alors les Juifs en c<! qui reganh? la religion : les uns s'appelaient : Esséens, Galilèens, llémérobaplist(^s ; d'aulres l\l;isiioléens, Samaritains, Saduci'i^ns, et eiilin l'harisioi's. Comme un grand nombre
de Juifs qui embrassaient le christianisme, y portaient leur attachement aux cérémonies mosaïques, et ne savaient se dé-prendre de leurs anciennes opinions, que les œuvres de la loi étaient nécessaires au salut et que le baptême et l'Evangile n'y suffisaient point, de même aussi ceux qui des sectes en question passaient à la religion chrétienne, y portaient leurs erreurs particulières cl s'étudiaient à y introduire leurs opinions monstrueuses. Delà, un Simon, un Cléohius, un Dosithée, un Gor- Ihée, qui donnèrent leur» noms aux Simoniens, aux Clé^iliieus, aux Dosithéens, aux (ioithèens. Ceux-ci donnèrent naissance aux Ménandriens, aux Marcionites, aux Carpocratiens, aux Valentiniens, aux Basilidéens, aux Saturniliens et à d'autres monstres semblables, du sein desquels sortirent les faux ciirists, les faux prophètes, les faux apôtres, qui^ répandant une fausse doctrine contre Dieu et son Christ, déchirèrent l'unité de l'Kglise.
Siméon eut la gloire de dc'^l'endre contre leur contagion et leurs embûches son Eglise de Jérusalem, qui, tant qu'il vécut, se conserva telle qu'une vierge pure et sans tache. Mais lorsqu'à sa mort il ne se trouva plus sur la terre aucun des premiers disciples qui avaient vu Jésus-Christ de leurs yeux, et entendu sa doctrine de leurs oreilles, ces diverses hérésies, qui jusque-là s'étaient tf^iues comme dans les ténèbres, commencèrent à lever la tète et à se produire avec plus d'impudence (3).
Siméon eut pour successeur un nommé Juste, également Juif de nation; car, à cette époque, une infinité de personnes avaient passe du judaïsme à la religion chrétienne. D'où nous pouvons juger avec quel zèle le saint vieillard avait travaillé à la conversion de ses frères, et combien le Seigneur avait béni ses travaux. Durant le siège, il avait transféré son troupeau à Pella ; mais quand il vit Jérusalem sortie en quelque manière de ses ruines et en état d'être haliitée sans péril, il y ramena ses ouailles et y rétablit sa chaire.
Quoique les Romains, à l'exception de quelques tours, eussent enlièrement détruit la ville, toutefois, comme ils y laissèrent en garnison une légion entière, c'est-à-dire six mille hommes, il fallut d'abord élever pour eux quelques habitations grossières, ensuite permettre que lies pays d'alentour il vînt s'y établir le nombn; de gens ni'cessaire pour le service de tant de monde. En outre. Titus avait permis aux personnes in<'apaliles de porter les armes, telles que les vieillards et les femmes, de demeurer auprès des ruines du temple (i). Comme d'ailhnirs nonobstant les massacres de la dernière guerre, il était resté un très-grand nombn! de Juifs diripersés dans toute la Palestine, il est certain qu'ils n'auront
(1) Orsi, t : . III. — (î) Eiisoh.. I. IV. o. xxu. Adn snnctorum. (8 fi-br. - (,•)) Ibid., I. III, c. xxxit R. i;pi|.liaii., ■' -rv., XIX, c. VTi; //mr*., XXX, c ii. Tillemout, 1. I et II. Loquion, Orjen* cAnWiaau», t. lU. p. 140. — (»; JOsùphtf. Ut Ull.jud., 1. VU, C. XXU1
eu rien de plus à cœur que de venir se fixer dans le voisinage de lancienne cité, avec le dessein d'en réparer peu à peu les ruines, d'y relever l'ancien culte, d'en faire de nouveau le centre de leui religion, ne pouvant oflrir ailleurs à Dieu leurs sacrifices, ni célébrer leurs plus augustes cérémonies ; choses pour lesquelles ils devaient avoir plus de zélé que jamais, ne fiit-ce que parce que les chrétiens leur reprochaient d'être désormais sans Dieu et sans culte. Encore que dans le principe, et lorsque la ville fumait encore, il soit à croire que les Romains prirent les précautions nécessaires pour ne pas permettre à toute sorte de personnes de venir y fixer leur demeure, il est vraisemblable toutefois qu'avec le temps, ils devinrent un peu plus indulgents, qu'ils dissimulèrent bien des choses et virent sans ombrages s'élever une nouvelle ville sans fortifications, et avec une garnison assez nombreuse pour maintenir dans les devoirs les habitants.
Les chrétiens y retournèrent donc avec les Juifs ; car pour eux aussi ce ne pouvait être qu'une chose agréable d'honorer le Très-Haut dans un lieu que le Christ avait illustré par sa divine présence, où, aux cérémonies anciennes, il avait substitué le sacrifice de son corps et de sou sang, consommé le mystère de notre rédemption, envoyé son Esprit sur ses apôtres, et d'où, comme d'une source commune, s'étaient répandues sur toute la terre les bénédictions du ciel. Dans le gouvernement de cette Eglise, toute composée de circoncis, Siméon eut donc Juste pour successeur, et celui-ci successivement douze autres, tous également Juifs, qui. jusqu'au temps d'Adrien la gouvernèrent saintement et se montrèrent dignes de succéder à un apôtre et un disciple de Jésus-Christ, tels qu'avaient été Jacques et Siméon (1).
Après les saints personnages qui avaient eu le bonheur d'être instruits a l'école même de la divine sagesse, viennent ceux qui, ayj it conversé familièrement avec les apôtres et les disciples du Seigneur, furent, dans le second siècle, les interprètes fidèles de la divincparole, les canaux purs des traditions apostoliques et les défenseurs de la foi contre l'audace des hérésies.
A la tète de ces grands hommes paraît le saint martyr Ignace, surnommé Théophore.
Aj'ant embrassé la foi par le ministère des apôtres, particulièrement de saint Jean, il fut un de leurs disoiples les plus intimes, reçut l'ordination de leurs mains et fut destiné par eux à l'espicopat d'Antioche, Eglise la plus célèbre de tout l'Orient, et métropole de toute la Sjrie. 11 succéda à saint Evode, qui luimême avait I ^mplacé saint Pierre. Il gouvernait cette Eglise durant la tempête excitée par la persécution de Domitien. Pilote sage et expéiimenlé, tantôt il recourait par le jeune et la prière à celui qui commande aux vents
et à la mer ; tantôt, par l'éclat de sa doctrine, il dissipait les nuages que ces temps orageux pouvaient former dans l'esprit des néophytes; tantôt par la force de son àme, il inspirait du courage aux pusillanimes et les animait à la persévérance. La tempête passée, il se réjouissait du calme rendu à l'Kglise, mais s'affiigeait pour lui-même de n'avoir pas été trouvé digne du martyre. Cependant, soumis aux ordres de la Providence, il s'appliquait à tout ce qui est d'un bon pasteur, édifiant son troupeau par ses rares vertus, le nourrissant tout les jours du pain de la divine parole, et le garantissant par sa vigilance contre toutes les embûches du schisme et de l'hérésie.
Ce fut apparemment dans cet intervalle qu'arriva ce qu'il raconte lui-même dans sa lettre aux chrétiens de Philadelphie Quelques-uns d'entre eux, qui avaient le projet de rompre la concorde et de se séparer de leur évéque, tentaient de le séduire et de l'attirer à leur parti. Mais, plein de l'Esprit de Dieu qui connaît toutes choses et ne peut être séduit, il s'écria tout haut au milieu de leur assemblée : Attachez-vous à révéque,aux prêtres et aux diacres ! Comme les coupables le soupçonnaient de parler de la sorte parce qu'il avait deviné leur complot, il prend Dieu à témoin, pour le nom duquel il était enchaîné, qu'il n'en avait rien connu par aucune voie humaine, mais que l'Esprit-Saint lui avait inspiré de dire : Ne faites rien sans l'évêque ; gardez votre chair comme le temple de Dieu ; aimez l'unité, fuyez les dissensions ; soyez imitateurs de Jésus Christ, comme Jésus- Christ l'est de son Père.
Que, dans le fait, avant son voyage de Rome, il ait demeuré quelque temps à Philadelphie, il le dit bien clairement dans la même lettre, quand il rend grâces à Dieu de ce que sa conscience est nette à leur égard et de ce que personne ne pouvait se vanter parmi eux qu'ii leur eût été à charge, ni en secret ni en pu» blic, ni pour peu ni pour beaucoup. Il prit nêaimioms tous ceux parmi lesquels il s'était trouvé, de ne pas prendre ces paroles comme un reproche.
Arrivait cependant le moment fixé au ciel pour récompenser les travaux de son fidèle serviteur et combler ses vœux. Trajan, enllé des victoires remportées sur les Daces, les Scythes et autres nations; persuadé qu'il ne manquait à sa gloire que de soumettre le Dieu même des chrétiens et de contraindre ceux-ci à sacrifier à ses divinités, suscita contre eux une persécution si violente qu'ils se virent dans la nécessité de perdre la foi ou la vie. Le danger menaçait spécialement les évèques, l'ennemi jugeant qu'il lui serait facile de détruire l'armée après avoir abattu le chef, de dissiper le troupeau après avoir tué ou séduit le pasteur.
Trajan, parti de Rome avec ce projet, arriva donc à Antioche, et s'y arrêt» ouelque temps,
(l) Euseb., I.IV, c ».
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aQn d'y faire ses préparatifs pour la guerre contre les Parthes. Quoiqu'il sût que les évéques étaient les premières victimes destinées au sacrifice, Ignace, toutefois, uniquement inquiet pour soA Eglise, ni ne voulut l'abandonner, ni se sûusfraire par la fuite à la fureur de la per.'écution ; au contraire, il se laissa ciinduirc sans résistance devant l'empereur, se flattant de pouvoir tempérer l'ardeur de sa colère pai' son sang, ou encourager ses ouailles par son exemple à ne pas craindre la mort. Tr.ijnn lui dit en le voyant : Qui es-tu, mauvais di'uion (I) pour oser non-seulement enfreinilrc uies ordres, mais encore persuader aux luilres d'en faire de même et de péiir ainsi misérablement? — Personne, répondit Ignace, n'a jamais appelé Théophore un mauvais démon ; car les démons tremblent devant les servitiuirs de Dieu et prennent la liiite. Que si vi1M|Tne donnez ce nom, pour m'èlre rendu foruifSÏLIe à ces mauvais génies et parce que je leur fais du mal, je me ferai gloire de le porter; car j'ai reçu de Jésus-Christ, le roi du ciel, le pouvoir de renverser tous leurs desseins. — Et qui est Théophore ? ajouta l'empereur. — Ignace : Celui qui porte le Christ dans son cœur. — Te semble-t-il donc que nous n'ayons pas aussi dans nos cœurs les dieux qui nous aident à vaincre? — Si vous appelez dieux les démons des nations, repartit Ignace, vous vous trompez. Il n'est qu'un Dieu, qui a fait le ciel, la terre, la mer et tout ce qu'ils renferment. Il n'est qu'un ,Iésus-t>hrist, son Fils iinii(ue. Puissé-je parvenirà son royaume ! — Qui nommes-tu là? reprit aussitôt Trajan. Quoi, ce Jésus que Ponce-Pilate fit attaclier à une croix? — Dites plutôt, répliqua Ignace, que ce Jésus attacha lui-même à cette croix le péché et son auteur, et qu'il donna dès lors à ceux qui le portent dans le sein, le pouvoir de fouler aux pieds toutes les tromperies des démons et toute leur malice. — Tu portes donc le Crucifié au milieu de toi? interrompit l'empereur. — Oui, sans doute, répondit Ignace ; car il est écrit; J'habiterai en eux et j'y marcherai.
Tiajan, irrité des réparties vives et pressantes du saint, prononça cette sentence: Nous ordonnons qu'Ignace, qui se fait gloire de porliT en lui le Crucifié, soit mis aux fers et cotuluit par des soldats en la grande Rome pour être dévoré par les bêteset servir d'amu- Bcnient au peuple. A ces mots le saint martyr s'écria dans un transport de joie. Je vous rends grâces, Seigneur, de ce que vous avez daigné m'honorcr d'un parfait amour pour vous, d'être lié des mêmes chaînes de fer que votre apôtre Paul. En achevait ces paroles, il s'enchaina lui-même tout joyeux, pria pour jon Eglise, la recommanda au Seigneur avec laruuîs, et se mit entre les mains des cruels soldais qui devaient le conduire à Home pour élre la pùture des lions (2).
I, 'intention de Trajan, en transportant ainsi loin de leurs villes les évoques condamnés à UKu't, était de désoler leur patience, de refroidir par les incommodités d'un long et pénible voyage l'ardeur de leur charile, de les ployer enfin à son vouloir et de triompher de leur constance. Mais la Providence se joua de tous ses calculs: le voj'age du saint martyr jusques à Rome fut semblable à celui du soleil, qui, marchant d'orient en occident, répand partouî cii il passe des torrents de lumière et de chaleur (3).
Dans le désir ardent qu'il avait de souffrir, le saint partit avec beaucoup d'empressement et de joie d'Anlioche pour Séleucie, ou il s'embarqua avec deux de ses disciples, Philon, diacre de Cilicie, et Agathopode, que l'on croit être les auteurs des actes de son martyre, et avec dix soldats qui formaient sa garde. Après une navigation longue et périlleuse, ils abordèrent à Smyrne, ville célèbre de l'Ionie, qui disputait alors le premier rang à Ephêse. Dès qu'ils furent descendus èJ terre, Ignace s'empressa d'aller voir saint Polycarpe, évêque de cette ville, qui, comme lui, avait été disciple de l'apôtre saint Jean. Et qui pourra penser ou dire la consolalion de pareils amis à se revoir, leurs embrassemeuts, leurs baisers, leurs larmes, leurs entretiens? Si l'évèque d'Antioche se réjouissait d'être enchaîné pour Jésus-Christ, avec quelle aflectueuse tendresse et quelle sainte jalousie Polycarpe ne devait-il pas baiser ses chaînes !
Sitôt que les Eglises de l'Asie apprirent l'arrivée du saint martyr à Smyrne, elles se mirent toutes en mouvement pour lui témoigner leur amour et leur vénération, pourvoir à tout ce qui lui était nécessaire, profiter de ses exemples ; admirer sa constance, sa ferveur et sa piété ; entendre ses instructions, jouir de ses entretiens, lui donner et recevoir de lui les derniers adieux ; et enfin, par le moyen de leurs évéques et de leurs diacres, célébrer avec lui l'eucharistie, et participer de ses mains aux divins mystères. Ainsi l'Eglise d'Ephèse lui envoya son évêque Onésirne, qu'il aiipelle un homme d'inelTable charité : Rurrhus, diacre, digne d'elle et de son pasteur, ainsi que Crocus, Euplus et Fronton. Ignace crut voir dans la réunion de ces cinq personnages leur chrétienté tout entière. Les Magnésiens lui députèrent Damas leur évêque homme digne de Dieu; les prêtres Bassus et Apollonius, et le diacre Sozioii, dans lesquels il dit (larcillemcnt avoir admiré des yeux de la foi et de ia charité toute leur multitude. Enfin les Trallicns lui envoyèrent leur évêque Polybe qui, le voyant enchaîné pour Jésus- Christ, le félicita tant en son nom qu'au nom de son Eglise.
Ignace, insensiblement touché de cette marque de leur bienveillance, les loue comme de vrais imitateurs de Dieu, ajoutant qu'il avait
(l) Liîmot grec signilie aussi malheureux, xoxoSi([ia)V. — (î) Voir les actes du martyre de saint Ignsca, dam M Acia SS-, 1 f»b., et dans Ruinarl.— (3) Clirysosl., Homil. in S. Igiiat.
VU dans leur évêque comme un miroir de leur cliarité : sa vue seule ('tait une instrucliun; sa force est dans sa douceur, les athées même doivent l'avoir en vénération. Le saint martyr appelle ici athées et infidèles, les hérétiques qui niaient la réalité de Tincarnation de Jésus- Christ. Quand le saint vit ensuite la tendresse avec laquelle tout 1^ monde laimait, les larmes que l'on répanuait sur lui, le regret que l'on avait de le voir ainsi conduire à Rome pour servir de pâture aux lions, et beaucoup plus encore de voir s'éteindre dans l'F^glise une si grande lumière, il craignit qu'au lieu de l'aiderpar leurs prières à remplir sa course, ils ne demandassent à Dieu sa délivrance, et ne lui ravissent ainsi la couronne qu'il voyait déjà reluire sur sa tête. C'est pourquoi, et dans ses entreliens parliculiers, et dans ses lettres, il conjurait toutes les Eglises, et particulièrement Polycarpe, de lui obtenir de Dieu de sortir promptement du combat, ^fin qu'enseveli dans les entrailles (.^ ))êtcs et devenu invisible au monde, il parut devant Jésus-Christ.
Ce qu'il appréhendait surtout, c'étaient les prières et le trop grand amour des Romains pour lui. Ayant donc trouvé à Smyrne des chrétiens qui allaient à Rome en droiture, il leur donna pour ceux de la capitale une lettre qui n'a pour ainsi dire d'autre but que de les conjurer de ne pas retarder par leurs prières l'exécution de son martyre. Dans l'inscription de cette épître, on peut voir un témoignage illustre de la primauté de l'Eglise romaine. Quand le saint martyr écrit aux fidèles des autres villes, il dil. rn y ajoutant beaucoup de louanges : A l'Eglise qui est à Ephèse, à l'Eglise qui es/ a Magnésie, a l'Eglise qui est à Smyrne (I). Mais aux Romains son langage est différent : A l'Eglise qui /;n'.s'!(/e dans le pays de Rome, à l'Eglise qui jjrcsùk dans la charité, est-il dit dans l'adresse (2); et à la fin de la lettre Souvenez-vous dans vos prières de l'Eglise de Syrie ; qu'elle n'ait d'autre évéque que Jésus- Christ et votre charité (3).
Quand nous n'aurions point, sur l'authenlicilé de celte «■pîlre, autant de preuves que pour les ouvrages de Pline et de Cicéron, il suffirait de la lire pour se convaincre qu'elle n'a pu être écrite que par un Ignace, par un homme tout plein de Dieu, tout transformé en Jésus-Christ, et que la charité a rendu tout de feu. Plus les pensées sont extraordinaires, admirables, surprenantes, supérieures à la commune manière de voir, contraires aux règles de la prudence humaine, jetées confusément et sans artifice, plus elles nous montrent un homme poussé à parler et à écrire par l'Esprit-Saint, abandonné aux transports de sa charité, et qui, fixé d'esprit et de co'ur dans l'élernité et dans le ciel, regarde comme .ses délices les tourments, comme sa gloire les ignominies, comme ses richesses la pauvreté,
comme sa mort la vie, et comme sa vie la mort.
" Je crains votre cliarilc. dit-il, je rraina qu'elle ne me nuise. Si vous ne parlez pas de moi, je serai à Dieu; mais .si vous rn'aimez selon la chair, il me faudra relourner à la course. J'écris aux Eglises et leur mande à toutes que je meurs volontiers pour Dieu, si vous n'y mettez pas d'obstacle, .'e vous en conjure donc, n'ayez pas j)our moi une bienveillance à contre-temps. ' aissez-'iioi devenir la pâture des bêles, et pa^ elle arriver à Dieu. Je suis le froment de Dieu : que je sois moulu par les dents des lions, afin d'èlre trouvé en Jésus-Christ un pain sans tache ! Caressez plutôt les bêtes, afin qu'elles me soient un tombeau et qu'elles ne laissent rien démon corps, de peur qu'après m'ètre endormi, je ne devienne à charge à quelqu'un. Alors j(^ serai un véritable disciple de Jésus-Christ, quand le monde ne verra plus même mon corps.
« Priez Jésus-Christ pour moi, afin que j'achève mon sacrifice. Oh! qut; je soupire après les bêtes qui me sont préparées ! Je souhaite les trouver promptes; je les caresserai pour qu'elles me dévorent sans délai et qu'elles ne me fassent pas comme à plusieurs qu'elles ont craint de toucher. Si elles ne le veulent pas, je les y forcerai.
« Pardonnez-le-moi; je sais ce qui m'est utile. C'est maintenant que je commence à être disciple, Ni les choses visibles ni les invisibles, rien ne me touche, pourvu que j'obtienne Jésus-Christ. Qu'il m'arrive le feu, la croix, les bêtes, la séparation des os, la division des membres, la destruction de tout le corps, enfin tous les tourments inventés par le diable, pourvu seulement que je jouisse de Jésus- Clirist! Mourir pour Jésus, me vaut mieux que de régner jusqu'aux extrémités de la terre. Je cherche celui qui est mort pour nous, je veux celui (]ui pour nous est ressuscité.
« Paiilonnez-le-moi, mes frères; ne m'empêchez point d'aller à la vie, ne veuillez point que je meure. Puisque je veux être à Dieu, ne me parlez pas du monde ; laissez-moi jouir de la lumière pure: quand je serai là, alors je serai homme de Dieu. Permettez-moi d'imiter la Passion de mon Dieu. Si quelcpi'un la possède en lui-même, il comprendra le que je désire; et, connaissant ce que j'éprouve, il aura pitié de moi. Le prince de ce monde veut m'enlever et corrompre ma volonté envers Dieu; que personne d'entre vous ne prenne son parti; prenez plutôt le mien, c'est-à-dire celui de Dieu. Que l'envie n'habite point en vous. Si je vous priai:* d'autre chose, étant présent, ne m'écoutez pas ; croyez plutôt ceque je vous écris: car je vous écris plein de vie, mais amoureux de mourir*. Mon amour est crucifié. Il n'est point une étincelle en moi qui aime la matière, mais une eau vive qui me parle au dedans et me dit: Allons au Pérel Je
(1) 'E)ix).T|o!a... T^ oîoTi iv 2(jLijpvn. Coteler., Patrei apoit. t. II, p. 86. — (2) °H-tç -poxiOr|Tai Iv Tim) yipo» T«i)(ia(u)v... xa't rpo/.aer,iJilvri x^s àYamit. /4irf., p. 16. — (3) Miivo( au'tJ^v 'Ir,iioûî Xf.ioTb{ êniuxoniSr,, xà'i 'oiiû» ârte). litd., p. 30.
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ne suis sensible ni à la nourriture corruptible, ni aux plaisirs de celte vie Je dcaire le pain de IHcu, le pain céleste, qui est la chair de Jésus-Christ, le Fils de Dieu, né ensuite de la race de David it d'Abraham ; je désire le breuvage de Dieu, son sang, qui est la charité incorruptible et la vie sans fin. Je neveux plus vivre selon les hommes. J'aurai ce bonheur si vous le voulez; si je souffre, ce sera une marque que vous l'aurez voulu : sinon, que vous m'aurez haï (1). »
Les autres épîtres ne sont pas moins dignes d'un disciple des apôtres, d'un martyr de Jésus-Christ. Toutes sont ins|iirées par la même charih;, dictées par le même esprit, animées des mêmes sentiments. Dans toutes, on voit briller la même lumière, on sent le même feu, on admire la même simplicité. Dans toutes, en un mot, il se dépeint lui-même, c'est-à-dire un homme qui vit de la foi, qui a toutes ses espérances dans le ciel, qui est tout embrasé de l'amour de Ditai, qui ne respire que pour Jésus-(;iirist, qui se félicite de ses chaînes, qui désire ardemment l'accomplissement de son martyre; un homme plein de tendresse pour ses frères, de respect pour ses collègues, d'amour pour la hiérarchie et l'unité de l'Eglise, de zèle contre les hérétiques, lesschismatiques et les perturbateurs de la paix; un homme enfin pleinement instruit des plus sublimes mystères, qui en avait dans l'esprit et savait en communiquer aux autres les plus iustes et les plus nobles idées, et à qui la science n'enflait point l'esprit, parce qu'il ne se glorifiait de savoir qu'en Jésus-Christ.
On ne sera pas fâché de voir un abrégé de la doctrine du saint martyr sur les principaux articles de la théologie chrétienne. A commencer car les trois [lersonnes divines, nous avons sur leur égalité deux témoignages dans sa lettre aux Magnésiens, où il les exhorte premièrement à s'alfermir toujours davantage dans la doctrine du Seigneur et des apôtres, afin que tout leur profite dans le Fils, le Père et le Saint-Esprit; ensuite à être soumis à leur évèque, comme Jésus-Christ l'est au l'ère suivant la chair, et les a[>i')trcs au Christ, au l'ère et à l'Ksprit (2). En ajoutant, suiimnl la chair, il donne clairement à enh^ndre qu'il est en Jésus-Clirist une autre nature, suivant huiuelle il n'est pas sujet à son Père; et celle-là qui ne peut être que la natui'e môme du l'ère; la(]uelle, par c(insé(pient,doit être une dans les trois personuiis divines, qui sont également le principe de notre félicité et à qui les apôtres étaient également soumis.
Outre cela, nous trouvons en particulier, dans toutes ses lettres, les témoignages les plus ;lairs de la divinité du Christ, de sa géuéra- ■voM ('ternelle, et de sa coexistence avec le Père /ev.uit tiius les siècles, l'iie fois dans l'inscription il(! la lettre aux Ephi'siens, et deux fois dans celle aux Romains, Jésus-Christ est ap-
pelé notre Dieu. De plus, dans la première de ccsépitres, il appelltî le même Chi-isl, Dieu existant dans riiouuue. Dieu manifesté dans l'homme, Dieu porté dans le sein de Marie, et son sang, le sang de Dieu; et dans la seconde, notre Dieu Jésus-Christ qui existe dans le Père. Nous voyons, dans celle aux TralHens, Dieu Jt'Kus-Christ, et dans celle à l'Eglise de Smyrne : « Je glorifie Jésus-Christ qui est Dieu, et vous avez bien fait d'accueillir les ministres de Dieu le Christ. » Dans celle aï-k Magnésiens: «Jésus- Christ était avec son ?êre avant les siècles, i\ est sa parole étere.ile et n'a point été précédé du silence. » Et finalement, dans celle à Polycarpe: « Le Christ, étant au delà du temps, éternel, impalpable, invisible et impassible, s'est fait visible et passible pour nous et a souffert pour l'amour de nous en toute sorte de manières (3). »
Il n'explique pas avec moins de bonheur l'union des deux natures, la divine et l'humaine, dans la personne du Verbe, par ces belles paroles de l'épîlre aux Ephésiens: «Il n'est qu'un médecin, à la fois charnel et spirituel, fait et non fait. Dieu dans l'homme, vraie vie dans la mort, passible et impassible, de Marie et de Dieu, Notre Seigneur Jésus-Christ. w Paroles où le saint martyr, plusieurs siècles avant leur naissance, a renversé trois hérésies pernicieuses, celle d'Arius, celle d'Eutychès, celle de Nestorius. La première, en appelant Jésus-Christ Dieu non fait, c'est-à-dire non créé, mais engendré du Père ; et les deux autres, en attribuant au même Christ deux générations, l'une de Dieu, l'autre de Marie, ainsi que d'être à la fois homme et Dieu, passible et impassible, la vie et la mort.
Mais comme ceux qui, du vivant des apolrcs, enseignaient en secret que le Verbe divin n'avait pris de la chair humaine que l'apparence, et conséquemment qu'il avait souffert, qu'il n'était mort et ressuscité qu'en apparence non plus, répandaient alors eU'rontément leur doctrine impie, le saint combat en particulier, celte hérésie dans la plupart de ses épîtres, sans en nommer les auteurs; il les signale ; di'peint leurs mu'urs et s'attache à les rendre odieux aux fidèles. S'adressant aux Magnésiens, après avoir longtemps parlé contre les héréli(]ues judaisanls, il ajoute: «Ce n'est pas que je soupi^onne aucun de vous de penser de la sorte; mais je voudrais vous mettre sur vos gardes, afin que vous ne vous laissiez pas prendre à l'appât do leur vaine doctrine, mais que vous demeuriez pleinement convaincus de la naissance, de la l'assion cl de la résurrection vraiment et indidiilaidemenl arrivées en Jésus- Chris! , notre (espérance, ae Vmps de la préfecture d(! Ponce Pilale. » D'où l'on voit que les hérélii]ues sortis du judaïsme et qui voulaient unir à l'Evangile l'observance des cérémonies li'gales, élaient encore les principaux maîtres et propagateurs do la vaine opinion
(1) Siislo/n S. Igiinlii ad Momauot, Coleler., Paire» aposlol, t. II. p. 2G-31. — (2) Mpitt. ad Uagu., n. H. — (SJ Apud Cot»ttr, t. U-
que Jésus-Christ n'avait pas pris en réalité la chair humaine.
Il n'exhorte pas avec moins de zèle les Tralliens à se garder d'eux comme d'un venin caché, comme d'une plante que n'avait point plantée le Père, et qui produisait des fruits de mort; il leur rappelle que Jésus-Christ était vraiment né, avait vraiment mangé et bu ; qu'il avait été vraiment persécuté sous Ponce- Pilate, vraiment crucifié, et était vraiment mort, à la vue du ciel, de la terre et de l'enfer; qu'il était vraiment sorti du tombeau, son Père le ressuscitant, comme nous-mêmes, à son exemple, serons ressuscites un jour. Il ajoute : « bi le Christ, comme le disent quelques athées, c'est-à-dire infidèles, n'a souffert qu'en, apparence, pourquoi donc suis-je enchaîné? Pourquoi désiré-je combattre contre les bêtes? C'est donc inutilement que je meurs. »
Plus expressément encore il traite cette matière, dans la lettre qu'il écrivit de Troade à ceux de Smyrne. Il les félicite sur la fermeté de leur foi en Jésus-Christ, qui vraiment est de la race de David selon la chair, et Fils de iJieu selon la divinité ; qui vraimept estné de Marie, a été baptisé par Jean, vi'aiment percé de clous dans sa chair sous Ponce-I'ilate et Hérode le tétrarque: qui vraiment a souffert, ainsi que vraiment il s'est ressuscité lui-même, et nonseulement en apparence comme le disent quelques infidèles, hommes vains qui n'ont de christianisme qu'un fantôme. Il ne leur rappelle, dit-il, ces choses que pour les prémunir contre certaines bêtes à figure humaine, desquelles, bien loin de les accueillir, il faut autant que possible éviter même la rencontre, se bornant à prier pour eux, afin qu'iis se convertissent à pénitence. Puis il ajoute : « Si le Seigneur n'a fait tout cela qu'en apparence, ce n'est donc qu'en apparence non plus que je suis enchaîné. Et alors pourquoi me suis-je dévoué au feu, au glaive, aux bêtes? Ceux qui nient que le Christ ait porté la chair, portent en eux-mêmes la mort. »
Le saint ne veut pas écrire leurs noms, parce qu'ils sont infidèles, ni môme faire mention d'eux, jusqu'à ce qu'ils viennent à repentir. Leurs mœurs n'étaient pas moins coi rompues que leur foi. «Ils sont, dit-il, entièrement privés de charité ; ne prennent aucun soin de personne, ni de la veuve, ni de l'orplielin, ni de l'opprimé, ni de celui qui est dans les chaînes, ni de celui qui en est délivré, ni de celui qui a faim, ni de celui qui a soif. Ils s'abstiennent de l'eucharistie et de la prière, parce qu'ils ne veulent pas confesser que l'eucharistie est la chair de notre Sauveur Jésus- Christ, laquelle a soulfert pour nos péchés, et a été ressuscitée pai- la bonté du Père, n faut donc s'éloigner de pareilles gens, et même ne parler d'eux ni en public ni en particulier.»
Enfin, dans l'épilre aux Ephésiens : «Si les corrupteurs des femmes n'hériteront point le royaume de Dieu, combien plus ceux qui, par leur perverse doctrine, corrompent la foi. Ni
plus ni moins que les adultères et les infâmes, ils seront jetés dans un feu inexting'jible, ainsi que ceux qui les écoutent. Où est la vanterie de ceux qui se donnent pour sages? Notre Dieu Jésus-Christ a été conçu de Marie, selon la disposition de Dieu, du sang de David et du Saint-Esprit; il est né et a été baptisé afin de purifier l'eau par sa Passion, trois choses furent cachées au prince de ce siècle : la virginité de Marie, son enfantement et la mort du Seigneur; trois mystères éclatants, mais opérés dans le silence de Dieu. Comment donc fut-il manifesté? Une étoile parut dans le ciel, qui surpassait en splendeur toutes les étoiles ; sa lumière était ineffable, et sa nouveauté causait à tous de l'étonnement. Tous les autres astres, de concert avec le soleil et la lune, lui faisaient cortège, et elle répandait sa lumière sur toutes choses. Pendant que les hommes cherchaient la cause d'une nouveauté si étrange, la magie fut détruite, l'ignorance dissipée, l'ancien empire abattu : Dieu s'étant manifesté dans l'homme pour nous communiquer une vie nouvelle et sans fin. »
A ce que nous avons rapporté déjà touchant le mystère de l'incarnation, il faut ajouter ce qu'il enseigne touchant la nécessité de croire en Jésus-Christ. « Que personne ne se trompe, dit-il en écrivant à l'église de Smyrne, et les créatures célestes, et la gloire des anges, et les princes visibles et les invisibles, s'ils ne croient au sang de Jésus-Christ, seront sujets au jugement, n Et dans J'épître aux Philadelphiens : « Aimons les prophètes, parce qu'eux aussi ont annoncé l'Evangile, espéré dans le Christ et vécu dans son attente ; et pour avoir cru en lui et avoir été unis à lui, ils ont obtenu par lui le salut. Aussi furent-ils dignes d'amour et d'admiration, et ont-ils mérité que Jésus-Christ leur rendit témoignage et qu'ils fussent comptés dans l'évangile de l'espérance commune.» Et plus bas : «Il est la porte du Père, par laquelle sont entrés Abraham, Isaac, Jacob, les prophètes, les apôtres et l'Eglise. » Et dans la lettre aux Magnésiens : « Les divins prophètes ont vécu suivant Jésus-Christ : aussi ont-ils été persécutés, parce que, inspirés de sa grâce, ils ont prêché aux incrédules un seul Dieu, qui s'est manifesté par .lèsus-Christ, son Fils, lequel est son Verbe éternel et ne procède point du silence. Si donc ceux qui ont vécu sous l'ancien ordre de choses, aspiraient à la nouveauté de la vie ; si déjà, disciple de Jésus, ils jetaient sur lui leurs regards et l'attendaient comme leur maître ; si, en récompense de cela, il les a ressuscites d'entre les morts , comment pourrons-nous vivre sans lui?»
De ce que les anciens Pères ont été justifiés moyennant la foi seule de l'espérance dans le fut Ml- Messie, le saint conclut, non-seulement qu'il était plus nécessaire d'observer les cérémonies légales, simples signes des mystères futurs ; mais encore que celte observation était vaine, superstitieuse et incompatible avec la profession du christianisme. C'est pourquoi il
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avertit les Magnésiens, an même endroit, de de ne pas se laisser séduire par les doctrines étrangères et de vieilles fables, qui, dit il, ne servent de rien. >> Car si nous vivons encore suivant la loi judaïque, nous confessons que nous n'avons pas reçu la grâce. » Et plus loin: « Devenus disciples de Jésus-Christ, apprenons à vivre selon le chiistianismc. Quiconque s'appelle d'un autre nom, n'est pas de Dieu. Jetez donc le mauvais levain, vieilli et aigri, et transformez-vous au levain nouveau qui est Jésus-Christ. C'est une cliose absurde de professer Jésus-Christ et de judaïser. Le christianisme, n'a pas cru au judaïsme, mais le judaïsme au christianisme, afin que toute langue fidèle s'unît en Dieu (I). »
De savoir quelle est la foi justifiante, si c'est une croyance nue et morte, ou bien la foi vivante et animée par la charité, le saint le décide par ces belles paroles : « Le principe et la fin de la vie sont la foi en Jésus- Christ et la charité; ceUc-la le principe, celleci la fin. Ces deux choses unies ensemble font qu'on est de Dieu, et toutes les autres vertus viennent en conséquence de celle-ci. On connaît l'arbre par son fruit: de même on connaît par leurs oeuvres ceux qui font profession d'être chrétien (:2). » Et ailleurs: « 11 y a deux monnaies, l'une de Dieu , l'autre du inonde, et chacune a son caractère j)iopre ; les infidèles ont ccUii dn monde, et les fidèles ont, moyennant la chanté, celui du Père par
Jésus Christ (3). » « Que un autre endroit, ne se
personne, dit- Horifie de la
il dans place
qu'il occupe dans l'Eglise ou dans le monde. Le tout, c'est la foi et la charité, auxquelles rien ne doit se préférer ; » elfinalement,de ces deux vertus, c'est à la charité [qu'il donne expressément la préférence (4).
Le saint évèque n'avait pas moins de zèle contre les schismatiques que contre les hérétiijues ; et après la foi en Jésus-Christ, il n'est rien qu'il recommande plus dans ses lettres, ipie la concorde, la paix, la subordination aux légitimes pasteurs, le respect dû a <'hacun, suivant les divers degrés de la liièrarchie ecclésiastique. Ce serait trop s'éten- <he que de vouloir rapporter tous les enilroils sur cette matière. Il suffira, pour l'édilication du lecteur, de faire connaître ses priniipalcs pensées. Jésus-Christ étant le sïlr interprète de la volonté du Père et ayant, par son autorité, distribué les évèques dans les diverses contrées de la terre, il faut que les fidèles soient d'accord avec les évèques, pour être d'accord avec la volonté divine. Cette bonne intelligence doit être semblable à celle des cordes d'une lyre, afin que, chantant ensemble et comme d'une seule voix Jèsus-Cluist et son Père, ils fassent une harmonie douce et agréable, et que Dieu y reconnaisse qu'ils sont les dignes membres de son Fils. De plus, cette union doit être
aussi intime et inaltérable que celle de l'Eglise avec Jésus-Christ même avec son Père. Quiconque est envoyé par le Père pour gouverner sa famille, doit être écoute comme celui qui l'envoie : les fidèles doivent donc rcganler l'évèque comme le Seigneur même, et lui obéir comme au Père de Jésus- Christ, évèque de tous (5).
En l'honneur de celui qui la commande, cette obéissance doit être véritable et sincère, non pas feinte et simulée, parce que l'hypocrite ne trompe pas tant l'èvêque visible, qu'il insulte l'invisible, qui connaît toutes choses, même les plus secrètes et les plus cachées. « Quc^ toute votre étude, .njoute-t-il, soit donc de faire toutes vos actions dans la concorde de Dieu : l'évèque présidant à la place de Dieu même, les prêtres à la place du sénat apostolique, et les diacres comme ceux à qui est confié le ministère de Jésus-Christ. Respectez vous tous les uns les autres. Que nul ne regarde le prochain selon la chair; mais aimezvous toujours en Jésus Christ : et comme le Seigneur n'a jamais fait rien sans son Père, ni par soi, ni par le ministère de ses apôtres, de même vous ne devez rien faire sans l'évèque et sans les prêtres. Ne tentez pas même de trouver rien de raisonnable en particulier ; mais vous unissant tout ensemble, n'ayez qu'une oraison, une prière, une âme, une espérance dans une chanté et une joie innocente : comme accourant tous au même temple de Dieu, au môn>e autel, au même Jésus- Christ, qui procède d'un seul Père, est en lui seul, et retourne à lui seul (6). ;;
Et ailleurs : (c Que tous respectent les diacres comme les ministres de Jésus-Christ, l'évèque comme la figure du Père, et les prêtres comme le sénat de Dieu et la compagnie des apôtres. Sans ceux-là, on ne doit point parler d'Eglise (7). Personne ne doit, sans l'évèque, rien faire de ce qui regarde l'Eglise. Que l'on tienne pour eucharistie légitime, celle qui se fait par l'évèque ou par celui auquel il en a donné permission. Où l'évèque paraît, que là soit la mullilude ; comme où est Jésus-Christ, là est l'Eglise catholique. Sans l'évèque, il n'est pas permis de baptiser, ni de célébrer les agapes; et, généralement parlant, il n'y a d'agréable à Dieu, de sur, de lé^gitime, que ce qui se fait avec son approbation. 11 est donc très-bien de considérer Dieu et l'évèque. Celui qui honore l'évèque, est honoré de Dieu; et celui qui fait quelque chose à son insu, sert le démon (8). En un mot, tous ceux qui sont de Dieu et de Jésus-Christ, sont avec l'évèque : suivcA-le donc comme les brel)is suivent leur pastenr (i)). »
Ce (]ue le saint martyi' dit en particulier aux églises d'Asie, touc-nant l'amour, le respect, la soumission qu'elles devaient à leurs évèques, dont il f.iit ."éloge, s'appli(]ue gi'iiéralement à toutèveque catholitjue, maisprin-
{\) Ad Magnes. — (2) /Ai'/., n. 5. — (3) A'I Smyrn.. *k6. — {ii) Ad Mua'ies. , n. 3, li et 7. — (7) 'I'imII., a 3,
n. 6. — (4) Ail Marnes.
— (8) Smyi-n., u. 8. —
n. I. — (5) Eph,, o. 3, 4, »
(9) PhiiladoJpti., u. î.
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cipalement au chef de tous les évêques, au père commun de tous les fidèles, à l'égard duquel les paslcurs mêmes sont des brebis.
Le motif de saint Ignace, en recommandant avec tant de zèle l'unité de l'Eglise, la subordination à la hiérarchie ecclésiastique, la paix, l'uuion et la concorde parmi les fidèles, et l'inviolable attachement aux légitimes pasteurs, fut sans doute de s'opposer aux efforts des schismatiques et des hérétiques, qui, ne se bornant plus à répandre clandestinement de nouvelles et pernicieuses doctrines, avaient encore, de leur propre autorité, formé de nouveaux convenlicules, élevé autel contre autel, où, chacun à sa manière, ils célébraient leurs assemblées ainsi que leurs profanes mystères.
Afin que tout le monde pût se metfa-e en garde contre ces communions schismatiques, il expose les caractères de la véritable Eglise, qui sont d'élre une, catholique, incorru[itible et apostolique. » Par sa résurrection, dit-il dans un endroit, Jésus-Christ a élevé son étendard dans tous les siècles, pour réunir ses saints et ses fidèles, Juifs ou gentils, dans le corps un de son Eglise (1).» Et dans un autre: « Où est Jésus-Christ, là est l'Eglise catholique (2). » Ailleurs : .< Le Seigneur a reçu l'onction sur sa tête, afin de communiquer l'incorruptibilité à l'Eglise (3). « Ensuite, rien ne se voit plus fréquemment dans ses lettres que des exhortations aux fidèles, d'être soumis à l'évoque et aux prêtres comme à Jésus- Christ et aux apôtres, sans doute parce qu'ils avaient reçu, chacun suivant son degré, la puissance et l'autorité communiquée à Jésus- Chiist par le Père, et aux apôtres par Jésus- Christ. FinalcmeiÀ, il nous donne à entendre que, dans cette société universelle, ainsi subordonnée, l'Eglise romaine a la présidence et, comme Jésus-Christ, une surveillance qui s'étend partout. Cette humble soumission à l'autorité de l'Eglise est le moyen que le saint martyr présente, le plus souvent, comme le plus efficace pour se préserver de la séduction et de l'erreur. Ainsi, après avoir dit auxTralliens : « Gardez- vous de pareilles gens, » c'est-à-dire des séducteurs et des hérétiques, il ajoute aussitôt : « Ce qui sera si, au lieu d'être enflés et superbes, vous demeurez inviolablement unis à Dieu^ Jésus-Christ, à l'évèque et aux préceptes des apôtres (4). »
Comme la foi et la charité sont les liens qui nous unissent intérieurement avec Jésus-Christ et son Eglise, de même les sacrements sont les principaux instruments par lesquels le même Jésus nous communique les fruits de sa Passion et de sa mort, et les sacrés liens qui unissent extérieurement les hommes dans un même corps de religion. Nous trouvons, dans les épîtres du saint martyr, les plus hautes idées sur ce sujet.
Touchant le baptême, nous y voyons que
Jésus-Christ a voulu être baptisé afin de sanctifier l'eau par sa Passion, c'est-à-diie afin qu« l'eau, imprégnée de la vertu de son sang, put laver nos âmes de toutes leurs souillures sisirituelles (3). Touchant la pénitence, il enseigne si clairement qu'il n'est aucun péché que l'Eglise n'ait pouvoir de remettre, et que la porte de la réconciliation est ouverte à tous ceux qui se repentent, que quelques écrivains prolestants y ont cru voir une preuve que ces lettres ne pouvaient être du saint martyr, mais avaient été écrites hcauci>iip plus tard, savoir, ajirès les décrets de l'Eglise cont ' s erreurs des montanistes et des novatiens ; comme si la vérité n'était pas plus ancienne que l'erreur, et que l'Eglise n'(!Ùt pas condamné toutes les nouvelles hérésies, précisément parce que loujoursellesontétô contraires aux anciennes traditions, ainsi que certainement celles des montanistes et des novatiens le furent à ces canons de notre saint. ;. Ceux qui sont de Dieu et de Jésus-Christ, sont avec l'évêque ; et tous ceux qui, conduits par l'esprit de pénitence, reviennent à l'unité de l'Eglise, seront aussi de Dieu, afin qu'ils vivent selon Jésus-Christ. » Et plus loin : « Dieu remet donc les péchés à tous ceux qui se repentent, pourvu qu'ils retournent à l'unité et où siège l'évêque (6). »
Quant au sacrement de l'ordre, chacun peut voir clairement, dans les textes cités plus haut, avec combien de raison le concile de Trente a di'fini que les évèques sont supérieurs aux simiiles prêtres, et qu'il estdans l'Eglise catholique une hiérarchie divinement instituée, et composée d'évêques, de prêtres et de ministres. Ainsi,danssa lettre aux Magnésiens, il loue ces saints prêtres qui, sans s'arrêter à la jeunesse de leur évéque, lui rendaient l'obéissance qu'ils devaient ; ou plutôt la rendaient non pas tant à lui qu'au Père de Jésus-Christ, l'évêque de tous, et duquel, selon qu'il est écrit dans une antre lettre, les évènues visibles sont la figure. Ainsi encore, dans l'inscription de l'épllre aux Philadclphicns, faisant mention de l'évêque, des prêtres et des diacres, il dit qu'ils ont été désignés par la sentence de Jésus- Ciirist, établis par sa volonté et conllrmês par l'Esprit-Saint. Finalement, de même qu'il a soin de nous donner une très-haut»; idée de l'êpiscopat et du sacerdoce, faisant tenir à révê(jue la place de Jésus-Christ ou de son Père, et aux prêtres celle du collège des apôtres, de même il a voulu que nous regardassions les diacres comme les ministres des très-saints mystères, et il est le premier qui nous avertisse qu'ils n'ont pas été principalement élus pour assister aux tables communes (7).
C'est au sacrement de mariage que se rapporte le passage suivant di-. la lettre à Polycarpe. « l>iles à mes sœurs d'aimer le Seigneur et d'être contentes de leurs maris
(t) Smyiu., n. 1. - (2) llml., n.8. - (3) Epli., n. 17. - (4) ïrall., n. 7. - (5) Eph,, n. 18. — (d) Pliiladelph., n, 3 et 8. —(7) Ad Tial., n, ».
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pas c\ipidité. Qur tout se fasse pour la gloire de
pour resprit comme pour le corps. Exhortez aussi mes frères, au nom de Jésus-Christ, à aimer leurs compairnes, comme le Seigneur aime l'Eglise. Si «quelqu'un peut demeurer dans la continence, en l'honneur de la chair du Seigneur, qu'i! y demeure, mais sans vanité. S'il s'en glorifie, il est perdu. Quant à ceux et à celles qui se marient, ils doivent le faire avec l'autorité de l'évèque, afin que le mariase soit selon Dieu et non pas selon la c\ipidité. Q Dieu (1). .,
Mais ce qui est surtout digne d'observation, ce sont les endroits où il parle de la divine eucharistie, ainsi que de l'uldation et de la célébration des très-saints mystères. Premièrement, nous avons un témoignage irréfragable de la présence réelle du corps et du sang de Jésus-Christ au sacrement, dans celui où il fait mention de certains hérétiques qui s'abstenaient de la prière et de l'eucharistie, parce qu'ils refusaient de confesser qu'elle est la chair de notre Sauveur, laquelle a souffert pour l'amour de nous et qui a été ressuscité par le Père.
La prière dont s'abstenaient ces hérétiques était la prière publique et solennelle, ordonnée principalement pour la consécration des divins mystères, et qui avait son complément dans la communication qu'en faisait aux assistants celui qui présidait l'assemblée sainte. Comme, d'après un très-ancien usage dont nous avons les preuves dans les Pères et les liturgies de toutes les Eglises, ceux qui distribuaient les dons sacrés disaient ces paroles ou d'autres équivalentes : Le corps, le sang de Jésus-Christ; et que ceux qui les recevaient étaient obligés de répondre : Amen, il est ainsi, ainsi je le crois, ainsi je le confesse; il n'est pointa s'étonner si les hérétiques, qui ne croyaient pas que l'eucharistie est la vraie chair de Jésus- Christ, n'assistassent point aux assemblées des fidèles ou à la prière solennelle.
Mais comme il est impossible que les hommes s'unissent en un corps de religion sans la communion de quelque signe sensible, les hériHiques et les schismatiques de ces temps célébraient à part leurs illégitimes assemblées et leurs profanes mystères. (;'est pourquoi le saint martyr ne cesse d'avertir les fidèles qu'il n'est qu'un temple de Dieu, un autel, une eucharistie (2) ; parce qu'il n'y a qu'une chair de Notre Seigneur Jésus-Christ, et un calice de son sang (;j) ; comme il n'est (ju'un évèque ftvec les prêtres et les diacres (i) ; qu'on ne doit regarder comme eucharistie légitime, que itelle qui est célébrée ou par l'évèque ou par celui auquel il en a donné la permission (.">) ; finalement, que celui-là seul est pur, qui vient à l'autel unique, auquel assiste l'évèque avec les prêtres et les diacres. Ce qui, ilaris ces paroles, mérite une attention particulière,
c'est l'expression d'autel employée par le snint martyr encore ailleurs pour désigner ia .i.Ma sacrée sur laquelle se célèbre la solennelle oblafion du corps et du sang de Jésus-Christ; oblation qui, par conséquent, doit être regardée comme un vrai et propre sacrifice, y ayant une connexion nécessaire entre le sacrifice et l'autel.
Il est encore çà et là, dans les lettres touchant la doctrine et la discipline de l'Eglise, des choses dignes de remarque, mais que nous ne ferons qu'indiquer à la piété du lecteur. Ce qui lui fait désir^^r si ardemment le martyre, c'était, entre antres, la persuasion qu'ausitôt après sa mort il jouirait de la présence de Dieu dans le ciel. 11 écrivait ainsi aux Romains: «Pardonnez-moi, mes frères, ne m'empêchez point d'aller à la vie; laissez-moi jouir de la lumière pure; quand je serai là, je serai tout de Dieu. Il est en moi une eau vive qui me dit intérieurement : .\llons au Père (0). »
Il était persuadé encore que les saints, lorsqu'ils sont dans le ciel, n'oublient point l'Eglise, ne laissent pas d'aider les fidèles qui vivent sur la terre ; de là cet aflectueux souhait dans sa lettre aux Tralliens : « Puisse mon esprit vous sanctifier, non-seulement à cette heure, mais encore lorsque je posséderai Dieu (7) ! »
Les premiers chrétiens avaient la coutume de s'assembler et d'adresser à Dieu des hymnes de louanges en l'honneur des martyrs qui avaient heureusement terminé k<ur glorieux combat. Notre saint parait faire allusion à cet usage, quand il écrit aux Romains : « Le plus grand bien que vous puissiez me faire, c'est que je sois immolé tandis que l'autel est prêt, afin que vous chantiez en chœur des hymnes de louanges au Père en Jésus-Christ, de ce qu'il a bien voulu appeler l'évèque de la Syrie, de l'Orient en Occident, pour y mourir au monde et naître en Dieu (8). »
Il fait entendre que les deux princes des apôtres, Pierre et Paul, ont été les apôtres particuliers des Romains, quand il leur écrit: « Je ne vous commande point comme Pierre ni comme Paul ; ils étaient Apôtres, moi je suis un condamné ; ils étaient libres, moi je cuis encore esclave ; mais si j'ai la grâce de soufl'rir, je serai un allranchi de Jésus-Christ, et en lui je ressusciterai libre (9). »
Encore qu'il exhorte les fidèles d'Ephèse(lO) à s'assembler le plus souvent que possible, pour olTrir à Dieu des actions de grâces ou l'euiharislie et leurs tributs de gloire, les chrétiens, néanmoins, le faisaient alors spécialement le jour de diuianche, qui, comme il l'insinue dans sou épilre aux Magnésiens, avait succédé au sabbat des Hébreux (l 1).
A la fin de sa lettre à l'église de Sniyrne, il salue les vierges appelées veuves, parce
(1) Al Polycarp., n. 5. — (2) Ad Maqnei., n. 7. — {:>) Ad Philadet. ph., n. i. (i)— Ad Sinyrn., n. 8. — (5) Aj Tra/l., a. 8. — (G) AJ Roman., n. (i, 7. — (7) Ad frull., n. 13. — (8) Ad Rmian., a. 2. — (9) It>id., a. 4. — (lO; AdUphet., n. 13. — (11) Ad Uagnes., a. 9.
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qu'elles avaient été admises par privilège dans l'ordre des diaconesses, qui, suivant l'Âpotre, devaient être du nombre des veuves.
Telles sont les instructions que notre saint donnait aux églises de l'Asie. Il aurait pu écrire des choses ])lus abstraites et plus sui)limes, mais il voulait s'accommoder à l'intelligence de chacun, et n'écrivait point pour faire montre de son savoir: la science la phis grande, si elle n'est accompagnée des autres vertus, ne suffisant point pour être compté au nombre des disciples, seule gloire à laquelle aspirait Ignace. C'est pourquoi il écrit aux Tralliens : « Ne i>uis-je pas écrire les choses célestes ? Mais j'ai égard à vous, de peur que ne pouvant encore comme de petits enfants les comprendre, vous n'en preniez de la peine. Sachez donc que, bien que je sois dans les chaînes, bien que je puisse entendre les choses célestes, les chonirsdes anges, les dispositions des principautés, les choses visibles et les invisibles, je ne me mets point encore pour cela au nombre des discipb-s. Il me manque encore beaucoup pour n'être pas éloigné de Dieu (I). »
Les mêmes sentiments d'humilité éclatent encore dans toutes ses autres lettres. « De ce que je suis enchaîné pour le nom de Jésus- . Christ, écrit-il aux Epliésiens, je ne suis pas parfait pour cela : je commence seulement aujourd'hui à être disciple (2). » Et aux Magnésiens : « Bien que dans les chaînes, je ne mérite point d'être comparé à^ aucun de vous qui êtes libres (3). » Aux Tralliens, aux Romains et à ceux de Smyrne : « Souvenez-vou» dans vos prières de l'église qui est dans la Syrie, dont je ne mérite pas seulement d'être appelé évêque et père : je suis même confus d'être compté au nombre de ses enfants, étant le dernier de tous et un avorton (4). »
Dans les écrits et les êpitres des apôtres, nous avons la doctrine qui leur fut immédiatement enseignée par Jésus-Christ; dans les épîties de saint Ignace, nous voyons cette môme doctrine interprétée par les apôtres à leurs premiers disciples : aussi peuvent-elles être regardées à bon droit comme le canal le plus respectable des traditions apostoliques. C'est pourquoi nous avons cru devoir nous y étendre un peu, afin de donner une idée juste de la doctrine et de la discipline de l'Eglise, contre laquelle l'hérésie s'est emportée dans ces derniers siècles avec tant de violence (5).
Pour reprendre maintenant le fil de l'histoire : de Smyrne, saint Ignace fut mené à Troade, où il eut la consolation d'a]i|uendre que le Seigneur avait rendu la tranquillité et la paix à son église d'Antioclie, comme nous le voyons par ses trois dernières lettres aux églises de Philadelphie et de Smyrne et au saint évêque Polycarpe. Mais non conleni de leur faire part de cette nouvelle, qu'il siipi>oseavec
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raison leur devoir être très-agréable et qu'il attribue principalement à la ferveur et au mérite de leurs prières, il les conjure encore instamment de choisir un iacre ou une autre personne d'autorité, et de l'envoyer comme député en Syrie pour féliciter en leur nom ceux d'Antioche et glorifier avec eux le Seigneur, de ce qu'il leur avait rendu leur grandeur première et de ce que les membres dispersés par la fureur de la persécution avaient reprii leur place.
C'est certainement une chose étonnante de voir avec quelle ardeur le saint martyr travaille à mettre en mimvenient dans ce but toutes les églises de l'Asie; et avec quel empressement ces mêmes églises secondèrent ses pieux désirs. Il aurait voulu en écrire à toutes ; mais pressé de s'embarquer et de passer da Troade à Naples en Macédoine, et de là, pat terre, à Philippes, il prie Polycarpe de leur écrire de sa part pour qu'elles envoyassent également des députés ou du moins des lettres de félicitation que porterait à Antioche l'envoyé de Smyrne (6) Le saint avait cette légation si fort à cœur, qu'il recommande au même Polycarpe d'assembler une espèce de concile pour y traiter celle affaire et choisir une personne digne d'un ministère semblable.
Les dispositions des églises étaient telles que le demandait cet office de charité. Lorsqu'il écrivait à ceux de Philadelphie, les plus voisines avaient déjà prévenu ses vœux et député pour cet efl'el leurs évêques à Antioche, et quelques-unes leurs prêtres et leurs diacres (7). Enfin saint Polycarpe, écrivant aux Philippiens, n'était pas encore décidé s'il confier;iit cette légation à un autre ou s'il la remplirait lui-même en personne.
Quand nous verrons les mêmes églises de l'Asie se mettre en mouvement pour secourir, visiter et consoler Pérégrin, fameuj imposteur de ce siècle, dès qu'elles apprirent qu'il élaiv emprisonné pour Jésus-Christ (8), il nous paraîtra moins étonnant de voir saint Ignace demander à ces églises, et celles-ci témoigner sans délai une sollicitude pareille pour une église telle qu'Antioche, jusque-là métropole de la Syrie et peut-être de l'Asie entière. L'on croit que la persécution cessa dans celle partie du monde par le départ de Trajan pour la guerre des Parlhes.
Ignace, ayant passé par mer de Troade à Naples, et de là traversé par terre toute la Macédoine jnsqa"àE[ii<lamne, nommé plus tard Durazzo, sur la mer .Adriatique, s'y embarqua de nouveau, descendit le golfe et, par le détroit de Sicile, entra dans la mer de Toscane. A la vue de Pouz/.oles, il souhaitait vivement pouvoir desceiuhe à terre, afin de marcher le même chemin qu'autrefois l'apôtre, mené, comme lui. charge de chaînes )3our faire triompher la foi dans la capitale du monde. Mais
(1) Ad Trn/L, n. 5. — (2) Ad Ephes., n. 3. — (3)^'/ n. 11. — (5) Oisi, 1. III, LeQouny, Apiiarat. ad Bil> B. Il>. (8j Lucian., 1)6 »ioW. Peregr.
tfnes. n. 12. — v'O Ad Trall., n. 13. Rom., n. 9. Smvm., .,PP.— (6) Ad Polycarp., n. 7. - (7) Ad P/nladcJp/i.,
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les vents étant contraires, il fallut passer outre. Enfin, après un jour et une nuit de navigation ♦'avorable, ils arrivèrent à Porto, à l'emliouchure du Tilire. Les spectacles publics, dans lesquels Ignare devait être exposé aux bètes, touchaient à leur fin. Le saint martyr ne désirait pas moins que les soldats d'arriver à temps à Rorav„. Mais ses compagnons de voj-age s'attligeaient d'autant plus qu'ils voyaient approcher le moment qui allait les séparer de l'homme juste.
Le bruit de leur arrivée s'étant Ijientôt répandu à Rome, les chrétiens vinrent en foule à sa rencontre, pleins de joie et de crainte : ils se réjouissaient de voir et d'embrasser cet homme rempli de Dieu ; mais ils gémissaient de ce qu'ils devaient sitôt le perdre. Quelquesuns des plus entreprenants se tlattaient de pouvoir apaiser le peuple, pour qu'il ne aemandàt pas sa mort dans les jeux présents, et qu'on put ainsi ou obtenir sa grâce de l'empereur, ou du moins dilïérer quelque temps son martyre. Le saint connut par l'Lsprit leurs projets : les ayant donc salués avec beaucoup d'all'ection, il les conjura plus vivement encore qu'il n'avait fait dans sa lettre d'avoir pour lui une charité véritable et de ne point lui enviei- son bonheur. Puis, tous les fidèles g'étant mis à genoux, il pria le Fils de Dieu d'avoir jutié de son Eglise, de mettre fin à la persécution, et de conserver parmi les chrétiens une charité mutuelle.
Enfin, conduit à l'amphithéâtre, où tout Rome était accourue, et, suivant l'ordre de /'empereur, exposé aux bètes, il fut aussitôt, aelcn qu'il avait désiré lui-même, mis en pièces par deux lions, et dévoré de telle sorte qu'il ne resta que les plus gros os. Ces reliques, recueillies avec respect et enveloppées dans un linge blanc, furent transportées à Antioche et conservées dans l'église comme un inestimable trésor. Cet événement eut lieu, suivant les actes, sous le consulat de Sura et de Sénécion, c'est-à-dire Fan 107 de Jésus- Christ, dixième de Trajan, le 20 décembre, pendant qu'on célébrait, à Rome, la fêle appelée parles païens sigillnria ou des poupées, qui. jointe à celle des saturnales, prolongeait pendant sept jours la licence du peuple.
Les actes de son martyre furent écrits par des témoins oculaires, que l'on croit être le diacre Philon de Cilicie et Reus Agathopodc, qui avaient accompag'^'. le saint jusqu'à Rome, et rapiiortèrent ses rtttques à Antioche. Voici comme ils terminent leur récit.
« .Appi'" uvDJrété présents nous-mêmes à ce cruel spc^ciai'ie, nous nous retirâmes à la maison et passâmes toute la nuit en pleurs, conjurant le Seigneur, ;• genoux et avec beaucoup d'instane"',, de nous faire connaître l'issue du comoat. Nous étant endormis d'un léger sommeil, les uns virent Ignace debout et venant à eux pour les embrasser ; les autres, en prière et prêt à les bénir ; d'autres, tout
couvert de sueur comme au sortir d'un granc travail, et se présentant au Seigneur avec une grande confiance et une gloire inefTahli;. .^ notre réveil, nous étant communiqué nos so» ges divers, nous glorifiâmes Dieu qui de toui les biens est la source, célébrâmes les louanges du saint, et rés-^lùraes de vous marquer le jour et l'annéb de son martyre, afin que, nous assemblant â la même époque, nous communiquions avec ce généreux athlète, glorifiant en sa sainte mémoire Notre Seigneur Jésus-Christ (t). »
Il n'était point encore arrivé a Smyrne de relation certaine du martyre d'Ignace, quand Polycarpe écrivit sa célèbre épitro aux Piiilippiens : toutefois il en avait déjà antendu quelque bruit, ou du moins, par conjecture, le supposait déjà mort. C'est pourquoi, après leur avoir proposé les exemples qu'ils avaient vus de leurs yeux dans Ignace, dans Zosime, dans Rufus et dans plusieurs autres de leur église, qui n'avaient pas couru en vain, mais avaient conquis leur place auprès du Seigneur dont ils avaient imité 'es souffrances, il a bien pu les prier de lui mander les nouvelles les plus certaines qu'ils auraient pu apprendre sur Ignace (2).
Si cette lettre de Polycarpe se fût perdue avec d'autres qu'il écrivit à des églises voisines pour les confirmer dans la foi, et même à quelques chrétiens en particulier, on aurait probablement perdu le souvenir et de Zosime, et de Rufus, et des autres martyrs de Philippes. Ce qui montre quelle témérité ce serait, après le naufrage de tan* de monuments, de prétendre donner un démenti aux anciens auteurs qui ont célébré de concert l'immense multitude de ceux qui scellèrent de leur sang leur foi en Jésus-Christ.
Polycarpe avait été prié par les Philippiens de faiie parvenir leur lettre à l'église d',\ntioclie par le député qu'il enverrait lui-même en Syrie. Ils lui avaient demandé encore une copie de toutes les lettres que saint Ignace avait écrites, tant à lui et à son église de Smyrne, qu'aux autres églises d'Asie. 11 leur répond, quant au premier article, qu'il enverrait leur lettre â .Vntioche par son député, ou qu'il l'y porterait lui-même, au cas qu'il y allât en personne, comme il pensait le faire, s'il en trouvait une occasion favorable. (Juant au second, il joint les lettres d'Ignace à U sienne et en recommaade beaucoup l'utilité ; car elles contiennent, dit-il, la foi et la patience, c'est-à-dire de hautes instructions touchant la loi, et de grands exemples de patience, enfin tout ce qui p<;ut contribuer à l'édificatior.
Le même éloge peut s'appliquer à sa propre épitre ; on y voit reluiie le caractère de sa foi, et, de plus, l'on y trouve comme un abrégé de ce qu'il avait coutume d'enseigner dans .ses prèdicitions. Après avoir fèlicili les Pliibppieus de l'accueil qu'ils avaient l'ait aux luo-
<») Àcla SS., 1. febr. — (2; Apud Mêler., t. U.
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4Me? vivants de la véritable fharité, savoir à en est de rtiAme. Je vous
Ignare et aux siens, cl do les avoir acconipa gnés comme il convenait à des hommes saints, chargés do chaînes, qui sont les diadèmes des élus de Dieu ; après avoir loué leur foi et leur avoir donné des instructions générales touchant les n^i'urs, il leur en donne de particulières à chaque classe de personnes. D'abord aux maris et aux femmes, ensuite aux veuves, qu'il nomme '''s autels de Dieu ; aux diacres, qu'il appelle tninistres de Dieu et de .lésus- Ghrist, et non pas des hommes ; aux jeunes gens, auxquels il recommande particulièrement de réprimer leurs passions et d'être soumis aux prêtres et aux diacres, comme à Dieu et à Jésus-Christ; aux vierges, qu'il exhorte à conserver sans tache la pureté de leur conscience ; et aux prêtres, qu'il engage à pratiquer toutes les œuvres delà piété chrétienne, à être pleins de tendresse et de miséricorde envers tous, à ramener ceux qui s'égaient, visiter les malades, prendre soin du pauvre, particulièrement de la veuve et de l'orphelin, s'éloigner entièrement de la colère et de l'avarice, ne faire acception de personne, éviter les jugements injustes, ne pas croire légèrement le mal, n'être pas trop sévères dans leurs jugements, se rappelant que nous sommes tous pécheurs; enfin, s'éloigner des hommes scandaleux, des faux frères qui se couvrent faussement du nom du Seigneur et séduisent les esprits légers.
Les paroles suivantes nous font voir de qui 2e saint voulait parler. « Quiconque ne confesse pas que Jésus-Christ est venu dans la chair, cehii-là est un anlechrist; qui ne confesse pas le martyre de la croix, celui-là est du diable ; qui détourne la parole de Dieu suivant ses désirs, et dit qu'il n'y a ni résurrection ni jugement, celui-là est le premier-né de Satan ; » titre que nous savons qu'il donna de vive voix à Marcion, lorsque, dans une rencontre, interrogé par cet hérésiarque s'il le connaissait, il répondit : Oui, je te connais pour le premier-né de Satan.
Du reste, nous voyons ici saint Polycarpe condamner les mêmes hérétiques contre lesquels saint Ignace s'élève pour ainsi dire dans toutes ses lettres ; savoir, ceux qui niaient la vérité delà chair, de la Passion et de la résurrection du Christ. D'où nous pouvons conclure que cette hérésie, plus que les autres, infestait alors l'Iîglise. Le saint témoigne encore beaucoup de regret du péché où était tombé un d» leurs prêtres, nommé Yalens, avec sa femme. Il semble que l'avarice eût été la cause de leur chute. Il exhorte néanmoins les Philippiens à leur pardonner et à lâcher de le_ Mmener à l'unité de l'Eglise comme ^es membres égarés. Il termine sa lettre par ces mots : (( Je vous écris par Crescent que je vous ai déjà recommandé, et que je vous recommande encore; car il a vécu parmi nous «ans reproche, et j'espère que parmi vous il
recommande niisïi sa sœur, quand elle viendra chez vous. Que \n Seigneur vous conserve dans sa grâce avec, tous les vôtres ! Ainsi soit-il (I). » Cette épftre se lisait encore publiquement du temps de saint Jérôme dans les assemblées solennelles des fidoles de l'Asie.
Arrêtons-nous ici un moment pour contonipler la nouvel'e humanité, lliumnnilé chrétienne, s'élevant toujours pliis étonnanle du milieu de l'hu /lanilé vieillie dans le paganisme, comme un rejeton immortel qui s'élance du milieu d'un tronc en pourriture. Le paganisme se montrait alors avec ce qu'il a jamais eu de jilus hcnoralde. un Tacite, un jpiine, un Trajan. El cependant, après tout ce qu'avaient dit sur la sagesse et la vérité, et itn Socrate, et un Platon, et un Cicéron. et un Sénèque ; avec tout ce qu'ils pouvaient avoif eux-mêmes de lumières et d'expérience, ces trois hommes d'Etat, ces trois grands politiques, ne voient point de plus noble but à la puissance romaine, rou^Tir leurs temples déserts, faire acheter des bêtes pour en jeter le sang sur leurs autels abandonnés, faire enfin adorera tous les hommes, sous peine de mort, d'S dieux dont eux-mêmes punissaient limitation de peine de mort dans les homme-! Et ces trois grands politiques jugent digne de mort quiconque refuse de penser comme eux 1
D'un autre côté, nous voyons toute l'.Xsto en mouvement : des dé|iutés airivent à Sniyrne ; il en Vient d'Epnèse. de Tra los, de Philadelphie. Qu*y a-t-il? C'est un homme, le chef des chl'étiens d'Antioche, qu'on mène à Rome pour être dévoré par les b'tes et servir ain^i d'amusement au peu|jle. Et quel crime a donc commis cet homme? lia dit à Trajan qu'il n'y a qu'un Dieu, qui a fait le ciel, la terre, la mer et tout ce qu'ils renferment. Et que viennent faire les dépuli'S? Ils viennent voir, entendre, louer, bénir, féliciter cet homme condamné à mort. Et de quoi cet homme a-t-il peur ? C'est de ne pas mourir. Et ses paroles et ses lettres ne respirent que l'amour de Dieu et du procha n, l'union, la charité, la miséricorde suvers la veuve, l'orphi'lin, le pauvre. Et de quels sentimeids ces chrétiens sonl-ils animés envers Trajan et ses ministres ? Ls chef des chréliens de Smyrne écrit à ctux de iiî.TCédoine : « Priez pour tous les saints. Priez aussi pour les rois, pour les jiuissances, pour ïes princes, ainsi que pour ceux qui vous perséciiVenl et vous baissent, et pour les ennemis de la croix; alin que tout le monde vous reconnair.se à vos œuvres, cl que vous soyez parfaits 2). I) Tels se monlraieni alors le paganisined'uncôtéelleclu'islianisme de l'autre.
Au temps de Polycarpe et d'Ignace vivait saint Papias, évêque dHiéraple en Phrygio. Ami de Polycarpe. il parait avoir été comniô lui disciple de l'apôtre saint Jeali. Il élailpîjii
(1) Jpwi "iottitr. l. U, — (2) Episi. Polycarp. ad Philtpp., a. 11
curieux de traditions orales et Einpulières, que des livres écrits. Il avait cependant écrit lui-même cinq livres d'interprétations des discours du Seigneur. Suivant Eusèbe. c'était un homm" éloquent, mais d'un esprit médiocre ; ce qui lui fit admettre des paralioles et des prédications étranges du Sauveur, qu'il disait avoir apprises des ancit-ns disciples, et qui avaient plus l'air de fables que de vérités; entre autres, qu'après la résurrection des morts Jésus-Christ régnerait corporellement mille ans sur la terre. Comme c'était un ancien et d'ailleurs un saint homme, il donna occasion à Quelques autres de tomber dans la m^me erreur (I).
Un autre contemporain d'Ignace et de Polycarpe fut sans Uenys l'Aréopagite, disciple de saint Paul, et premier évèque d'.\thènes. Nous en avons trois vies, par des auteurs grecs : la première par saint Méthodius, patriarche de Conslautinople, né vers la fin du huitième siècle, et mort en 847 ; la seconde par Michel Syn^ellc ou Syncelle, prêtre de Jérusalem, contemporain de saint Méthodius, et qui soullVit comme lui pour la cause des saintes images ; la troisième par Siméon , homme considérable par sa famille ses emplois et sa science, qui^ dans le dixième siècle, rassembla toutes les vies de saints qu'il put découvrir. Au plus firand nombre , comme on peut s'en convaincre par la comparaison avec les vies antérieures, il n'a fait d'autre changements que de transformer les plirases, pour rendre le style phis agnSible, ce qui lui a fait donner le surnom de Mélaphrasteou tiansf'ormateur de phrases. A ces trois vies on peut joindrel'abrégéqu'eu donne le Grec Nicéphore dans son IJhtuve eccl'siosliqKe (2).
D'après le récit de ces auteurs Denys l'Aréopagite naquit dans la ville d'Athènes, d'une illustre famille , cultiva les sciences, notamment l'astronomie, et fut un des juges de l'aréopage. Encore païen, il remarqua l'obscurcissement extraordinaire , à la mort de Jésus-Christ, et conclut de deux choses l'une : ou le [tieu delà nature souflre, ou la machine du monde se détraque. Lorsque saint Paul vint annoni'cr aux Athéniens ce Dieu inconnu, qit'ils adoraient sans le connaitrc, Denys fut un doses disciples. 11 profitaaussi des leçons d'un savant chrétien, nommé Hiérothée, fut fait pi'cmier évèque d'Athènes, et ne se distingua [las moin? oar son zèle et sa vertu, que parsa science. Il niérila d'elrc présent, avec les apôtres, au trépas et aux funérailles de la sainte Vierge M;»rie, mère de Dieu, dont le corps fut trans|)orté,par les mains desapoires, delà montagne de Sion dans le sépulcre au jardin de Geihsémani, d'o'i elle fut reçue dans le ciel, tyesl ce que dit expressément le prêtre de Jérusalem. Plus de deux siècles auparavant, saint Sophrone, patriarche de la même
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ville sainte, chantaii avec amou
dans une
hymne sur les saints lieux, « le jardin de Geihsémani. qui reçut autrefois le ooi'ps de la sainte Mère de Dieu, et où était son sépulcre ,» mais il ne parle pas du corps même comme ^ étant (3). Nous avons donc ici. sur cet événement mémorable, la tradition expresse et constante de l'église de Jérusalem, et même de tout l'Orient.
De Jérusalem, saint De^/ys ne retourna point se fixer à Athènes, mais s'en alla dans l'Occident, suivant l'exemple des apôtres, en particulier de son maître Paul. A Dôme, il se présenta au ')ape saint Clément, disciple et. successeur de' saint Pierre. Clément l'envoya dans les Gaules, avec plusieurs compagnons. Saturnin, l'un d'eux, prêcha l'Evanuilc dans l'Aquitaine. Denys, cherchant les contrées oft l'idolâtrie dominait encore, s'av;inca jusqu'à Paris, petite ville, mais remplie de paganisme. Son compagnon Lucien alla prêcner le vrai Dieu à Beauvais. Deux autres, le prêtre Rustique et le prêtre Eleuthère, demeurèrent avec lui pour travailler à la conversion des Parisiens. Leur ville, nommée aussi Lutèce, était renfermée dans une île. Denys y érigea un temple au vrai Dieu, et convertit un bon nombre de personnes, tant par ses prédications que par ses miracles. Il souffrit la perséc-.ition avec une merveilleuse constance, sous Domitien, et continua d'évangéliser les peuples jusque sous l'empire de Trajan. Enfin il couronna une vie d'apôtre par le martyre, et fut décapité avec les saints Rustique et Eleuthère. Saint Méthodius et Siméon Métaphraste ajoutent que Denys prit sa tête entre ses mains, la porta l'espace de deux mille pas, et la déposa entre les mains d'une femme chrétienne. Tel est, en somme, le récit des auteurs grecs. Comme jamais les Grecs n'ont été accusés de chercher à llatter les Latins, ce récit inspire naturellement une certaine confiance.
Les plus anciens martyrologes placent le martyre de saini Denys l'Aréopagite au 3 octobre, sous l'empire d'Adrien, qui commença de régner l'an \\Q. On tient que la colline où il fut décapité avec ses compagnons a pris de là le nom de Mont-dcs-Martyrs ou Montmartre. Plus loin et plus lard a été bàli le monastère de Saint-Denys, dont l'église est devenue la sépulture des rois de France, et autour duquel s'est formé une ville. Vers le milieu du neuvième siècle, 831, Louis le Débonnaire, sa croyant redevable à saint Denys de sa rcstatiration sur le troue, ordonna à. Hilduin, abbé du célèbre monastère, de réu nir tout ce qu'il pourrait trouver sur la vie et les oMivres du saint patron. Ililduin, sous le nom d'/l»e'o/)agùi.-jtws, composa des mémoires tirés des histoires des Grecs, des livres de saint Ocnys, même d'auteurs latins, d'anciennes chartes de l'église de Paris, en particulier des actes du martyre iK; saint Denys, écrits par Visbiua,
(1) Etseb., 1. IH, c. XXMX. — (l) Œuvres rte mint Denys l'Arfripnr/ifi', en ?rec et «^n la'in, ii v. in-folio P«'ii 1644, t. n, p. 3t5 el âeq. — (3) SpKtlegium romanutn du cardinul V-g, t. IV, p. 116, vers.95-l0^
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témoin oculaire. Le dominicain francjais Noël Alexandre croit à l'authenticité de ces actes ; il en conclut, ainsi que de dix-huit autres preuves, que saint Denis est venu dans les Gaules au premier siècle ; que l'évêque d'Athènes et celui de Paris est le même personnai;c, que c'est* vraiment saint Denys l'Arcopayite, et que les arguments des contradicteurs ne sont pas sans réplique (1). Nous pensons comme le dominicairi français, et comme les jésuites français Lansel. Cordier, Halloix et autres : ou plutôt, nous pensons comme les Grecs, saint Méthodius, patriarche de Constantinople, le bienheureux Michei, prêtre de Jérusalem, et Siméon Mctaphraste. Et ce qui nous confirme dans cette manière devoir, c'est l'origine et les arguments du parti contraire. Les auteurs de la Gnule chi'êtienne, article Eglise É?e Pflns, exposent trois opinions : la première, qui tient et prouve par des arguments positifs que le premier évéque d'Athènes et le premier évèque de Paris, c'est le même saint Denys l'Aréopagite envoyé dans les Gaules par le pape saint Clément, disciple et successeur de saint Pierre; la seconde qui, sans admettre l'identité de la personne, tient et prouve par des arguments aflirniatifs que saint llcnys, premier évoque de Paris, y a été envoyé dès le premier siècle parle pape saint Clément; la troisième qui, pour rejeter les deux premières et ne faire arriver saint Denys dans les Gaules qu'au troisième siècle, s'appuie non pas tant sur des arguments afflrmatifs que sur des arguments négatifs (2). Les auteurs de la Gante chrétienne citent en faveur de la troisième opinion l'autorité scientifique du docteur Launoy et l'autorité judiciaire de Louis-Antoine de Noailles, archevêque de Paris, lequel en 1700 reforma la croyance et la pratique de son église, et d'un seul et même saint Denys en fit deux, dont il plaça l'Aréopagite au troisième jour d'octobre, et le Parisien au neuvième. Mais tout le monde sait que ce prélat, plus remarquable par sa piét(' que par sa doctrine, fut toute sa vie la dupe et le jouet de la secte jansénienne. Quant au docteur Launoy, nous avons déjà appris, et en son temps nous apprendrons encore mieux à le connaître comme un esprit téméraire, d'un catholicisme pour le moins douteux, et qui, pour soutenir ses nouveautés, ne craignait pas de falsifier les textes des Pères et des conciles. En un mot, c'est par la même influenco ie secte que le bréviaire de Paris a divisé sainte Marie-Madeleine en trois, et saint Denys en deux. Le bréviaire romain continue, avec les auteurs grecs, à regarder saint Denys l'Aréopagite comme le même évèque d'Athènes et de Paris. Cet accord de Rome et de la Grèce ne laisse pas
que de mériter attention, même de la part dei
catholiques.
Pour les jansénistes, c'est différent. A eux il suffit que Home approuve ou semble a])piouver une chose, pour qu'ils la contredisent. Cette antipathie est tellement sincère, qu'elle S'étend à tous ceux qui s'accoi'dent avec Home, fussent-ils des Grecs et des Grecs du Bas- Empire. Ainsi, saint .Méthodius, patriarche de Constanlinoplc, Michel, prcln; de Jérusalem, que Cédrènus qif Milie de birnheureux, Simècjn Métaplirasto, Nici'pliore Calliste, s'accordent à dire que Denys l'Aréopagite a été évèque d'Athènes, ensuite de Paris; cela est incontestable. Oui ; mais Home dit la même chose : donc les Grecs Mc'lhodius, Michel, Siméon et Nicéphore ne savent ce qu'ils disent et ne méritent aucune créance. Il est un autre motif pour les jansénistes de répudier ces historiens grecs : c'est que, d'après lenrs histoires, sain'i Denys l'Aréopagite, avant de venir en Occident, aurait assisté avec les apôtres au trépas et aux funérailles de la sainte Vierge à Jérusalem et non pas à Ephèse, où les jansénistes et compagnie la font mourir et enterrer, par la raison qu'il y avait dans cette ville une église de la sainte Vierge Marie. Et de fait, il n'y a pas trente ans (nous écrivons ceci en 1850), nous avons vu dans une assez bonne paroisse de Paris, chaque fois que le prédicateur commençait à parler de la dévotion à la sainte Vierge ou d'un sujet semblable, un certain nombre de personnes, qu'on nous apprit être des jansénistes, quitter l'église, pour ne pas entendre ces superstitions ultraniontaines. 11 est donc tout naturel que les jansénistes répudient l'autorité de nos trois ou quatre historiens grecs. Leur argumentation pour cela est des plus curieuses. L'autorité de l'abbé Hilduin et des autres écrivains d'Occident, sur l'identité de saint Denys d'Athènes et de saint Denys de Paris, ne prouve rien, attendu (pi'ils ont emprunté cette opinion aux Grecs : d'un autre coté, l'opinion des Grecs sur l'identité de saint Denys de Paris et de saint Denys d'Athènes ne prouve rien, attendu qu'il ont emprunté cette opinion aux l^atins d'Occident, l'abbé liilduin et autres. On trouve un coni. plaisant et fidèle écho de cette argumentation là même où l'on ne s'y attend f;uèi'e(3;. Espi;rons néanmoins, pour l'honneui' de Paris et de la France, qu'il se trouvera un catholique français, croyant de cœur et connaissant à fond ce que l'Eglise enseigne sur la nature humaine et la grâce divine, qui ait assez de science et de courage pour examiner cettts question de saint Denys sans autre considéra' tion que la vérité (-5).
Nous disons, un catholiqw français croyant
(1) Propositio, sancLum Dioiiysimn primo sœciilo in Gallias venisse ; unumiiuo et eumdom esse AlheniiMisiuni et Paiisiensium episcupum, voro Areopagilam , probal)il<; esl : nec iaconcussa sunt et invicia virorum eriuliloruni. ipii liane opinionein impugn.-.nuit. argunn'nt.i. In liisloriam ecclesi'i.iiicam sacnli l Dis- Bertatio 16. — (2) Replat jam toitia opiuio, uoii lam v'rgumcnlis alTirmanlibiis quam ncgaiinlms uica. — (3) Acid Saii(:l"r"tii, 9. oclobr. Cumiiitiii'.aiiiis prsevius, notamineiit g 4 et 5. — (4) Ce calholii]iiB s'est trouvé, c'est Mgr. D.u'boy, Arclievei|iio do Pans, dans les œuvres rie S. Dtiiyt l'Aréopngite, traduites en iii'oc el précédées d'une savante Introduction : toutes ces queslious sont élucidées d'une manière détini*
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de rantr "t connaissant à fond ce que l'Eglise enseifpte s)/r la nature humaine et la qrûrc divine. Car la cause fondamentale de l'antipathie des jansénistes contre saint Denys de l'Aréopafje et ses œuvres, c'est que, sur ces matières, il ne pense pas comme eux, mais comme l'Eglise romaine.
L'Eplise nous l'enseigne, avec saint Thomas : La grâce est un don surnaturel que Dieu accorde à l'homme pour mériter la vie éternelle. Cette grâce est un don surnature^ non-seulement à l'homme d('chu de la perfection de sa nature, mais à l'homme en sa nature entière : surnaturel, non-seulement à 1 iiomme, mais à toute créature ; non-st\ ^^ment à toute créaturc actuellement existante, mais encore à toute créature possible. En voici la raison, di'veloppée [)ar l'Ange de l'école. La vie étern lie consiste à connaître Dieu, à voir Dieu, non plus à travers le voile des créatures, ce que fait la théologie naturelle ; non plus comme dans un miroir, en énigme et en des similitudes, ce que fait la foi : mais à le voir tel qu'il est, à le connaître tel qu'il se connaît, Nous le verrons comme il est, dit le disciple bien-aimé (I). El saint Paul : Maintenant nous le voyons par un miroir en énigme; mais alors ce sera face à face. Maintenant je le connais en partie ; mais alors Je le connaîtrai comme j'en suis connu ; ou plutôt, suivant la force du texte original, yp superconnaîtrai comme je suis S'jperconnu (2). Or tout le monde sait, tout le monde convient, que de Dieu à une créature quelconque il y a l'infini de distance. Il est donc naturellement impossible à toute créature, quelle qu'elle soit, de voir Dieu tel qu'il est, tel que lui-même il se voit. Il lui faudrait pour cela une faculté de voir infinie, une faculté que naturellement elle n'a pas, et que naturellement elle ne peut pas avoir. H y a plus. La vision intuitive de Dieu, qui constitue la vie éternelle, est tellement au-dessus de toute créature, que nulle ne saurait par ses propres forces en concevoir seulement l'idée. Oui, dit saint Paul, après le prophète Isaïe : Ce que l'œil n'a point vu, ce que l'oreille n'a point entendu, ce qui n'est point monté dans le cœur de ritouvne, voilà ce que Dieu a préparé à ceux qui ïaiiiient {'.i). Pour donc que l'homme puisse ruériter la vie c'lernelle,et même en concevoir la pensée, il lui faut, en tout état de nature, in secours surnaturel, une certaine particijiation à la nature divine. L'homme ne pouvant s'élever en ce sens jusqu'à Dieu, il faut
que Dieu descende jusqu'à l'homme, pour déifier en quelque sorte. Or cette ineffabi,^ condescendance de la part de Dieu, cette participation à la nature di\ine, cette déification de l'homme, c'est la grâce. Voilà ce que saint Thomas enseigne dans sa Somme de théologie (i), et l'Eglise par ses décisions, et saii.t Denys l'Aréopagite dans ses œuvres.
Or les jansénistes pensent difl'éremment et de saint Denys, et de saint Thomas, et de l'Eglise. Baïus et les jansénistes supposent que, dans le premier homme, la grâce n'était autre chose que la nature ; que le premier homma pouvait ainsi, par ses seules forces naturelles,, s'élever au-dessus de lui-même, franchL l'intervalle infini qui sépare la créature d* Créateur, et voir Dieu immédiatement en son essence. D'où ils concluent nécessairement, que si l'homme déchu a besoin de la grâce proprement dite, ce n'est que pour guérir et restaurer la nature. Il est aujourd'hui encore des catholiques sincères, mais si peu sur leurs gardes, qu'ils admettent ou laissent passer le venin du jansénisme pour la doctrine de l'Eglise. Ainsi, dans un ouvrage rccommandable d'ailleurs par les religieuses intentions de son auteur, avons-nous lu avec étonnement ces mots : (I La grâce de Dieu par Jésus-Christ est le retour de la vie primitive. Aussi paraitelle surnaturelle, et elle l'est en effet, mais par rapport à la nature corrompue seulement. Car par rapport à la nature primitive, elle est naturelle, puisqu'elle est cette nature même réintégrée en nous (3). n Ces mots renferment précisément l'erreur que l'Eglise a condamnée dans les jansénistes, notamment dans cette proposition de Quesnel : La grâce du premier homme est une suite de la création, et elle était due à la nature saine et entière (6); et dans cette autre de Baius : L'élévation de la nature humaine à lu participation de la nature divine était due à l'intégrité de la première création, et par conséquent on doit l'appeler naturelle, et non pas surnaturelle (G). L'on conçoit que des savants catholiques mêmes, avec de pareilles préventions, ne soient pas compélejits pour apprécier au juste les œuvres de saint Denys l'Aréopagite, ni les questions qui s'y rattachent.
Les critiques modernes ont posé en prin cipe: Les œuvTes attribuées à Denys l'Aréopagite ne peuvent être de lui. Une preuve, c'est que dans le premier et le second siècle on ne parlait pas comme il parle : on n'avait ni les
nvi'. Un autre ecclésiasli'iiie, r.ibbé Dulac, auteur d'une traduction semblable a égalomenl touché ces questions. Vou' encore la Vie dei S unis de France p:ir Kartli.
(1) Viilobinuis eiiin sicul eu. I. Joann., iti, 2. — (i) Vi^lemus nuno per spnoulum ia,*;iigmate ; tune autom facio ad l'aciera. Ni.nc cognosco ex parte ; lune autem cognoscam sicut et coga'iius sum. Tire SI Ir.if'iwmiiTii, xaOto; xa\ IrcîYvo'nOrjv. I Cor., xiir. lî. — P) Sed sicut scriptum est : Quod occulas non vidit, nei; auris .mdivil . ni>c m cor liominis asocndit, fpi,i> pra^paravit Deus lis cpii diligunt illum. I Cor. n, 9. Isaïe. Lxiv, 4. — (i) Summa *nnc(i Tliomœ, i)ars|irima i|Uiest. xir, art. 4 — Quœst. \\ui, art. I. in corp. — (J-Kust. Lvi-Lui, art. 2. — Pars secuuda secun.lnî cjuanst., art. 5, m. corp. — (5) i7iif/'-- pliiloiophiques tiir IK Clirstiani'^me, par Auguste Nicolas. Seconde édition. Bruxelles. I84G, t. II, p. W — (G) Gratia Adiimi est sequela cri'ationis, et erat débita nnlur.B san.ne et intégra; Proii. xxxv. — (J) Ilumauie natur» siibli.iiatio et cxaltalio in consortium divin^e naturi' débita luit integritali primas creationis, ac proinilo aatui»lH diceiid.i est, !■( non siip^riialuralis. Pivi/i. xxi. Vuir do plus auiulos diilails sur ces ui.itiùros, dani a' •ptuauiD ti« la didce et de In nalnre, iliui Gauiuo et Ci.alundru, par 1 autour de colto llisloiro.
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idées, ni les expressions qu'il a ; telles que
suiieressence, suposu/j^tantiei, superboiité, bonté supcréminente, snperscience, siiperconnnisumce , etc. (1). Ces critiques, si nombreux qu'ils soient, permettront cependant de leur opposer certains ouvrages du premier siècle, où les mêmes idées et les mêmes expressions se retrouvent. ^^,s ouvrages curieux, ordinairement imprim>''9 en un volume, sont les quatre Evangiles et les épitres des apôtres, en particulier les épîtres de saint "-'aul, le maître même de saint Denys l'Aréopagite. Une pièce assez connue de ces ouvrages, c'est l'oraison dominicale. Dans le texte grec, qui est l'original, on lit cette demande : I)onnoz-nous aujourd'liui notre pain siiperfsse-.tiel, super substantiel (2) ; ce que la Vulgatc traduit ainsi dans saint Matthieu : Paneni vostrum supersubstantialem da nabis hodie : Serait-ce exiger trop dfts critiques modernes, avant de juger les Pères de 1 Eglise, qu'ils sachent au moins leur Pater ?
Saint Paul, dans toutes ses épîtres, notamment dans celles aux chrétiens d'Ephèse et de Colosse, exhorte tous les fidèles à s'élever par la grâce de Dieu 'et la sainteté de' leur vie à la connaissance parfaite de Dieu et de son Christ. Celte connaissance parfaite, il ne l'appelle pas simplement gnose, connaissance, science, mais é/iignose, super -caimaissançe, superscience (3) : attendu qu elle donne de Dieu, de son essence, de ses attributs et de ses œuvres, des idées infiniment au-dessus de de tout ce que la science humaine peut imaginer de plus sublime. « La science, connaissance ou gnose, dit-il aux Corinthiens, sera détruite. Car nous connaissons en partie, et en partie nous prophétisons. Mais quand viendra ce qui est parfait, alors disparaîtra ce qui est partiel. Maintenant nous voyons par un miroir en énigme ; mais alors ce sera face à face. Maintenant je connais en partie; mais alors je superconnidtr>ii, coinme je suis superconnu (4.). » Saint Pierre, dans sa seconde épître, se sert de la même expression , et plusieurs fois (S).
Il y a plus. L'unique maître des apôtres,' Jésus-Christ, leur donne l'exemple de ce langage. Dans le texte grec de saint Matthieu il dit littéralement : Toutes :hoses ni'ont été :remises par mon Père : et personne ne superconnaît le Fils, si ce n'estleP^re : ni personne ne superconiiaît le Père, si ce*-'e5t le Fils, et à qui le Fils le voudra révéler (6;. O'e-t ici, on le voit, la connaissance suréminente, surperscientifique, siiperiulellectuelle, que le Père a esscntiellemvnldu Fils, et le Fils cocssentiellemcnt du Père. Nulle créature ne peut y participer que par la grâce et la révélation du Fils. Aussi
ce même Fils dil-il jiiscju'à deux fuis à ses apfttres: Vous n'avez qu'un maître ou docteur c'est le Christ (7). Les premiers hirétiques sous le prétexte d'une soi-disant gnose, cherchaient à rabaisser Jésus-Chiisl au-dessous des puis* sauces célestes. Voilà pourquoi les apôtres, dans près [ue toutes leurs épîtres, notamment saint Pauldans ses épîtres aux Ephésiena et aux Colossiens, rappellent que Jésns-l^hrist est l'image substantielle du Dieu invisible, qu'il est né avant toutes les créatures. C'est par lui et pour lui que tout a été créé au ciel cl sur la terre, les choses visibles comme les invisibles,les troues, les dominalions, les princiiiaulés, les puissances. 11 est avant toutes choses, et toutes se concentrent et subsistent en lui. Il est assis à la droite de son Père dans les ri'gions iupercélestes {8), par-dessus toute principanlé, toute puissance, toute vertu, toute dominaticiu, et tout nom qui peut se nommer non-seulement dans le siècle présent, mais encore dans le siècle futur. Et tout est soumis à ses pieds. Il est le chef du corfis de TEi^lise, le premierné d'entre les morts ; afin qu'il soit le premier en tout : parce qu'il a plu au Père de mettre en lui la plénitude de toutes choses et de tout réconcilier par lui avec soi-même, purifiant par le sang qu'il a répandu sur la croix et ce qui est sur la terre et ce qui est dans les cieux. C'est en lui que sont renfermés tous les trésors de la sagesse et de la science : trésors dont la participationproduiU'É/ji^/îose, la connai~sauce surnalarclle et parfaite du mystère de Dieu et de son Christ (9).
Or ce que fout les apôtres contre les gnostiques dans toutes leurs épîtres, ce que l'ait particulièrement saint Paul, son disciple, saint Denys. le contmue contre les mêmes gnostiques dans ses œuvres. C'est le même but, c'est le même fond de doctrine, ce sont bien souvent les mêmes expressions ou des expressions semblables ; expressions qui paraisscnl étranges, quand on n'est pas familiarisé avec le texte original du Nouveau Testament ; mais, quand on s'y connaît, elles deviennent comme le signalement d'un disciple et contemporain des apôtres.
Les ouvrages de saint Denys l'Aréopagite ont été très-célèbres de[uiis le cinquième suîcle, et méritent leur célébrité par la haute théologie qu'ils renferment : ce souf, l,?^^ livres de In hiérarchie céleste et de la ffiérarckif ecclésinslique; les traités des Noms divins et de la Théologie mystique, avec dix lettres. Il avait composé encore quelques autres écrits, mais qui ne sont pas venus jusqu'à nous. Quant aux ouvrages de saint Denys en général, on les voit cités dans une homélie d'Origène, traduite par l!ufln. Saiul Denys d'.\lexandrie, contemporain
(i) Voir entre autres le Dictionnaire de Feller, édition de MM. Wc's-î et Basson. — (2) Tôv Jpxov f,;i.w» tôt ir.if/iatQv 5b; rjiuv c:/,|j.£pov. Malt, xi. 11. Luc. vi, 3. — (3) Eidi.'s., i, 17, -, iv, 13. Coloss., i, 9 el 10 ; m, '2:' ii! 10. — CO "Apti YivwT/.tD ix (lifou:, xiiE 6È È7;ifvt!iao(jo[i, Ka8(î>; xal lr.iy^i'ia%,v . I Cor., xi.i, 12. — (■>) II Peti'. {. II. 3 ot 8. — (C) nivT» jiot r.xfiàafir) i^i înu -ïTfû; (lou /.x'i ojû:i; :r:iYiv(iiiic£i Tov ulciv, t2 (if, 6 naTr,f oJîî VO!^ iwcép» Ti{ iniY'.viîxjxîi, A (if, 5 uîbç, xî( ci liv (îo'j).r,îai 4 uîb; iTiuxaXJia;, Matth., xi, '7. Eue, X, 22. —(7; M Util. i Miii, 8 Bt 10, — '.s; 'Ev Tofî £noupïvi*T{. Ei^lies., I, 20. ■;- (9) Coloaa., u, Î9t 3.
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^'Onigtiiie, éppit c]es notes pour servir à l'in- Iclji^cuce de sainl Denyâ de l'Aréopage, qui est cité avec élûmes dans un sernion de saint Chry» sostomc. Saint Cyrille d'Alexandrie, qui appartient aux premières années du cinquième fiècle, invoque, entre autres témoignages, celui de saint Henys l'Aréopagile contre les hérétiques qui niaient le dogme de l'Incarnation. JlJvénal, évéque de Jérusalem, dans une lettre à l'empereur Marcien, touchant le trépas de la sainte Vierge, cite comme une tradition de l'Eglise le récit même de notre Aréopagite sur ce sujet : « Il y avait là, dit-il, avec les apôtres , Timothée , premier évéque d'Epnèse , et Denys l'Aréopagite , comme il nous l'apprend lui-même en son livre (I). Dans la première moitié du sixième siècle, Léonce de Byzance, en un livre qu'il composa contre Nestorius etEulychès, cite en premier lieu, pqcmi les anciens, Denys l'Aréopagite, ponleinpo^'ain des apôtres. Dans un autre traité, il dpnnela liste des Pères qui ont illustré l'Eglise depuis Jésus-Christ jusqu'au règne de Constt^ntin, il cite parmi eux notre auteur: « Ces doctpurs, dit-il, furent Ignace, surnommé 'l'héophore, Irénée, Justin, philosophe et martyr. Clément et Hippolyte, évèqucs de Rome, Denys l'Aréopagite, Sléthodiiis de Patare, Grégoire, thaumaturge, etc.» Saint Anastase le Sinaite écrivit des réflexions mystiques sur l'œuvre des six jours : là, il rappelle en ces termes un passage du livre des Noms divins : « Ce Uenys, célèbre contemporain des apôtres et versé dans la science des choses divines, enseigne en sa sublime Thi'oldÇiœ que le nom donné par les Grecsa la Divinité signifie qu'elle contemple et voit tout.)) Le pape saint Grégoire le Grand explique quelques fonctions des esprits bienheureux avec les propres paroles de saint Denys, et en le nommant ancien et YéncM-able Père.
Si les ouvrages de saint Denys ne se voient pas cités plus souvent dans les quatre premiers siècles, il yen a une raison particulière dans la nature même de ses ouvrages. L'auteur y développe la plus sublime théologie, celle qu'on n'enseignait pas à tous les fidèles, mais seulement aux plus parfaits, comme saint Paul nous l'apprend dans .•^a première èpîtxe aux Coi iiithiens; Sapinitiiun nutem loi/uimur inter po li'ctos (^). Aussi l'auteur adresse-t-il ses écrits à un évéque, à Timothée, en lui rappelant l'obligation du secret sur ces choses devant les personnes qui ne seraient pas capables de les bien entendre.
Le septième siècle tout entier est plein de la gloire de saint Denys. Les meilleurs écrivains, de saints évèques, des papes et des conciles, rtlrient et l'Occident, le proclament l'auteur des livres que nous possédons aujourd'hui sous son nom. Pas une voix discordante no roin]jt l'unanimité solennelle. L'hérésie ellemême invoipie ou subit cette autorité incontestée. Le philosophe et martyr saint Maxime
la cite au monothélite Pyrrhus, qui se convertit : déplu.-;, il enriciiil de pieuses pt savantes notes les œuvres du docteur apostolique Le pape saint Martin, en plein coi> ilc d^ Latran, invoque contre le moriothèlisme l'autorité de sainl Denys d'Athènes. « L'il'ustre Denys, dans son livre des Moms divins, nous apprend que le Seigneur fut formé du sang d'une vierge, contrairement aux lois de la nature, et qu'il foula les flots d'un pied sec, sans que leur mobilité cédât sous le poids de son corps. «Et il dit encore dans sa lettre à Caïus :«Le Seigneur, s'ahais?ant Jusqu'à notre substance, lui a con^muniqué \a supériorité de son être, etc. » Hit le concile de Latran, composé de cent quarante évèques. entendit ces citations faites par l'ordre du Pape, et les approuva et en tant qu'elles expriment je dogme catholique, et en tant qu'elles venaient de saint Denys l'Aréopagite. Un autre pape, saint .\gathon, flajis sa lettre au5C empereurs, s'appuie également sur les passages qu'pn vient de rappeler, et il en désigne l'auteur par ces mots : Denys l'Aréopagite, évéque d'Athènes. Les citations du Pape furent collationni-es dans le sixième concilp général, pt trouvées conformes. Saint Sophrone, patriarche de Jérusalem, dans une lettre de Sergius de Constantiuople, fauteur monothéliste, recourt à l'autorité do saint Denys, comme les Papps pt les conciles précités. Et nilp monQthéljteSpfgius de Constantiuople , ni le monq|!iéjite Cyrus d'Alexandrie, ni Macaire d'Antioche,ne déclinent l'autorité qu'on leur oppose, spulement ils l'interprètent à leur manière. Comme on le voit, tous les grands sièges de la catholicité, Rome, par la bouche de sps pontifes ; Alexandrie, Antioche, Jérusalem, Constantinople, par leurs patriarches ; l'Eglise, dans plusieurs conciles, affirment tenir pour authentiques les œuvres connues sous le nom de saint Uenys l'Aréopagite.
Parmi les témoins subséquents de cette tradition, on distingue, au huitième siècle, sqint Méthodius de Constantinople, saint Jean Damascène, le pape Adrien, le deuxième concile œcuménique de .Nicée ; au neuviènie, Michel, prêtre de Jérusalem, le savant Photius, l'i^bbé llilduin, Hincmar de Keims, le pape s^int Nicolas ; au dixiènie. Suidas l Simêof) Métaphraste ; le célèbre moine Li tliymius (lauslt» onzième ; aux douzième et Irpizièpie, l'historien George Pachymêre parmi |es G.'j.rs, ot parmi les Latins Hugues de Sainl-\ ipior, Pierre Lombard, Alexandre de llalès, AUjert le Grand, saint Bonaventure, saint Thoinas. Plus tard, le concile de Florence, les illustrea cardinaux Bessarion, Baionius, lîellarniin, les savants Marsile Eicin et Pjp de la J|irandoie. Depuis le seizième siècle, certains critiques, soit protestants, soit d'un callu)li:ismc douteux, se sont insc'ritâ en faux çonti'j cette tradition des siècles, et ont êlrvê des doutes sut l'authenticité des œuvres de saint Uenys ['\-
(1) Dt§ non», c- jn. — (î) Çpr, «■ ••
réopagilc : mais d'autres critiques, et des plus judicieux, Halloix, Schelstrate, le P. Honoré de Sainte-Marie, le P. Noël Alexandre, ont fait voir que les raisons alléguées pour cela ne sont pas concluantes. Nous pensons comme eux. Aussi, depuis la première édition de cette histoire, avons-nous vu avec bonheur cette question éclaircie de nouveau dans un ouvrage que nous ne faisons le plus souvent que résumer, et auquel nous renvoyons jiour le détail des preuves (i), ainsi qu'à la dissertation du P. Noél Alexandre (2).
Saint Denys de l'aréopage composa d'ahord des fnstilulwns théologiques, qu'il rappelle plus d'une fois, mais qui ne sont pas venues jusqu'à nous. Il y expliquait ce qui concerne l'unité de nature et latrinité des personnes en Dieu.
Le livre des Noms divins est adressé à saint Timothée. Saint Denys y pose pour règle, comme dans ses InstiliUiuns, de montrer la vérité sur Dieu, non par les paroles persuasives d'une sai;esse humaine, mais par la démonstration de la puissance inspirée de l'Esprit-Saint. Le meilleur commentaire de ces paroles du disciple se trouve dans ces paroles du maître auxquelles il fait allusion. Saint Paul dit donc aux fidèles de Corinthe : « Ma parole et ma prédication n'ont point consisté dans les paroles persuasives d'une sagesse humaine ; mais dans la démonstration de l'Esprit et de la puissance : afin que votre foi ne soit point établie sur la sagesse des hommes, mais sur la puissance de Dieu. Nous prêchons, néanmoins la sagesse, mais aux parfaits ; non par la sagesse de ce monde, ni des princes de ce monde : mais nous prêchons la sagesse de Dieu en mystère, cette sagesse cachée, que Dieu a prédestinée avant les siècles pour notre gloire ; sagesse que nul des princes de ce monde n'a connue : car, s'ils l'avaient connue, jamais ils n'auraient crucifié le Seigneur de la gloire. Aussi est-il écrit : Ce que l'œil n'a pas vu, ce que l'oreille n'a pas entendu, ce qui n'est pas monté dans le CG'ur de l'homme, Dieu l'a préparé à ceux qui l'aiment. Or, Dieu nous l'a révêlé par son Esprit : car l'Esprit sonde toutes choses, même les profondeurs de Dieu. En effet, qui d'entre les hommes sait ce qui est d'un homme, si ce n'est l'esprit de cet homme qui est en lui? De même, ce qui est de Dieu, nul ne le sait que l'Esprit de Dieu. Or, nous n'avons pas reçu l'e.^prit du monde, mais l'Esprit qui est de Dieu, afin que nous sachions quelles grâces Dieu nous a faites. Et nous disons ces choses non dans les paroles didactiques d'une sagesse humaine, mais dans les paroles didactiques de l 'Esprit- Saint, comparant les choses spirilurlle> aux . spirituelles. Pour l'homme animal (Ihoiume qui n'a que son àme sans ''F.sprit d'en haut),
il ne perçoit point ni ne reçoit les choses ds l'Esprit de Dieu ; car elles lui sont une folie et il ne peut les connaître, parce qu'elle» s'examinent spirituellement. Mais l'homme spirituel examine, juge toutes choses, et n'est jugé lui-même par personne. Qui connaît en etlet l'intelligence du Seigneur? Pour nous, nous avons l'intelligence du Christ (.3). » De ces principes de saint Paul, son disciple conclut que tout l'enseignement sur Dieu doit se tirer des Ecritures, où Dieu nous communique la connaissance de lui-même suivant notre portée.
Sur les noms divins, même tirés de l'Ecriture divine, saint Dcriys fait ^,^lte observation : Comme Dieu est infiniment au-dessus de toutes choses, et qu'il est cependant la cause de foutes, le nom d'aucune d'entre elles ne lui convient proprement, et cependant les noms de toutes lui conviennent jusqu'à un certain point. Il prouve l'un et l'autre par l'Ecriture même, l^orsque Jacob demanda, quel est votre nom ? Dieu lui répondit, comme pour le blâmer : Pourquoi demandez-vous vion no//((4)? El lorsque Manué fit la même demande, il lui fut répondu : Pourquoi demandez-vous après mon nom ? puisqu'il est admirable |5). En effet, conclut saint Denys, n'est-ce pas un nom vraiment admirable, qu'un nom au-dessus de tout nom, qui peut se dire non-seulement en ce monde, mais encore en l'autre (6)? Cependant, dans la même Ecriture, Dieu est appelé et il s'appelle lui-même de plusieurs noms : Celui qui est ou Jéhova, Dieu ou Elohim. Seigneur ou Adonaï, Dieu des dieux. Seigneur des seigneurs. Saint des saints. Iloi des rois, l'Ancien des jours, la vie, la lumière, la vérité, la sagesse, l'intelligence, le Verbe, le salut, la justice, la sancfilîcation et la rédemption. Il habite les cœurs, les esprits et les corps, le ciel et la terre ; constamment immuable, il est dans le monde, autour du monde, par delà le monde, par delà lescieux, par delà foute substance ; il est soleil, étoile, feu et eau, vent, rosée et nuage, pierre angulaire et rocher; il esf tout ce qui est, et n'est rien de ce qui est. C'est-à-dire, comme s'explique saint Denys, il est surêmincmment, suressentiellemenf, fout ce qui est, et il n'est formellement, proprement, rien de ce qui est. C'est pounjuoi il convient également de n'appliquer aucune dénomination et de les ap]iliquer toutes au suprême ;fu'leur de tout ce (jui existe : par là on coii''»,sse (,'u'il possède siii- la création un empire absolu; que toutes choses se rattachent à lui comme à leur centre, le reconnaissent pour leur cause, leur principe et leur fin, et i\nil est toutes choses eu toutes 0), selon l'expression des Ecritures (8). Tel est l'ensemble de dcutrine que saint l>enys expose dau» 'e oreniicr chapitre des Noms divitis.
(1) (SCitvies fie saint Denys l'Arénpagiie, traduites du grec ; précédées d'une introduction où l'on dis i,u(e r.niiliinticitè de ces livres, pur l'ahln'! D.irbo^-, l'.iris, 181.'). — (2) Natal. .Mexand. Huior. ecelesu.ti. stpc. 1, Uissertnlio xxn. — (î) I Cor., n, 4-10. — (V) G-ri.'S., .xxxu, î'j. — (5) Judic, xui, 18. —(6) Eplioi., \ 81. — (7; Oti.nia omnibus, I. Cor., xv. 28. — (8) S. Dion. Arcopag., De aivmis nomimàtu. o. t.
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e( qu'il développe et applique dans les douze autres.
Dans le second, il cite l'extrait suivant des EIcments de (/léolof/ie du bienheureux Hiérothée, son maître aprî'S saint Paul.
(I La divinité du Seigneur Jésus est la cause et le complément de tout ; elle maintient les choses dans un* harmonieux ensemble, sans être ni tout, ni partie ; et pourtant elle est tout et partie, parce qu'elle comprend en elle et qu'elle possède par excellence et de toute étrrnité le tout et les parties. Comme principe de perfection, elle est parfaite dans les choses qui ne le sont pas; et en ce sens qu'elle brille d'une perfection supérieure et antécédente, elle n'est pas parfaite dans les choses qui le sont. Forme suiirème et originale, elle donne une forme à ce qui n'en a pas ; et dans ce qui a une forme, elle en semble dépourvue, précisément à cause de l'excellence de la sienne propre. Substance suressentielle, elle pénètre toutes les substances sans souiller sa pureté, sans descendre de sa sublime élévation. Elle détermine et classe entre eux les principes des choses, et reste éminemment au-dessus de tout principe et de toute classification. Elle fixe l'essence des êtres. Elle est la durée, elle est plus forte que les siècles et avant tous les siècles. Sa plénitude apparaît en ce qui manque aux créatures ; sa surabondance éclate en ce que les créatures possèdent. Indicible, inefl'able, supérieure à tout entendement, à toute vie, à toute substance, elle a surnaturellement ce qui est surnaturel, et suréminemment ce qui est suréminent. De là vient (et puissent nous concilier miséricorde les louanges que nous donnons à ces prodiges qui surpassent toute intelligence et toute parole!), de là vient qu'en s'abaissant jusqu'à notre nature, et prenant en réalité notre substance, et se laissant appeler homme, le Verbe divin fut au dessus de notre nature et de notre substance, non-seulement parce qu'il s'est uni à l'humanité sans altération ni confusion de sa divinité, et que sa plénitude infinie n'a pas souflert de cet inefl'alile anéantissement ; mais encore, ce qui est bien plus admirable, parce qu'il se montra supérieur à noire nature et à notre substance dans les choses mêmes qui Sont propres à notre nature et à notre substance, et qu'il posséda d'une façon transcendante ce qui est à nous, ce qui est de nous (1). 1)
Dans le chapitre iv, saint Dcnys examine entre autres ces questions : (Ju'esl-ce que le mal ? et d'où vient-il ? Il conclut : Le mal, d'abord, ne vient pas de Dieu, m toi't ce qui existe est bon en tant qu'il existe. Le mal, comme tel, n'est bon à rien; il porte seulement une apparence de bien qui peut séduire, mais il n'existe pas pur et par lui-même; il est un acci'Ient du bien. Le mal ne vient pas de Itieu et n'est pas eu Dieu ; il n'est pas dans les choses elles-mêmes. Ainsi il n'est pas
dans les anges ; par conséquent les démoni ne sont pa« mauvais par nature, mais par une déchéance qui toutefois ne lésa pas privés de leurs facultés essentielles. Il y a également un certain sens dans lequel on peut dire que le mal atteint nos âmes, mais c'est toujours comme privation et non comme substance ; il n'existe pas non plus dans les animaux, ni dans la totalité de la nature, ni dans les corps, ni dans la matière brute. Bien plus, la privation n'est pas mauvaise en elle-même. Le bien est donc la perfection, le mal un défaut. Le bien n'a qu'une cause, le mal en a plusieurs. Le mal n'est qu'un accident qui survient aux substances. Le mal peut subsister sous l'empire de la Providence, qui l'empêche d'altérer substantiellement les natures qu'il envahit. Il suit donc que le mal n'est ni réalité, ni puissance quelconque.
Dans le chapitre vu, il développe les propositions suivantes : Toute sasesse vient delà sagesse divine, qui est insondable, incompréhensible et inappréciable à l'homme. C'est de cette infinie sagesse que les anges tiennent leur intelligence, l'homme sa raison, la brute sa sensibilité. Par cette sagesse, Dieu connaît tout d'une fa^on inexprimable. Pour nous, il ne nous est donné de la connaître qu'imparfaitement. Cette connaissance de Dieu est manifestée à l'homme par la parole révélée, qui fonde ainsi la foi.
Après le livre des Noms divins, saint Denys composa une Throloqie si/mf/nfique, qui n'est point venue jusqu'à nous. Il y faisait voir comment les choses divines portent des noms empruntés aux choses sensibles ; comment Dieu a forme et figure, membres et organes ; comment il habiti^ des lieux et revêt des ornements; pourquoi enfin on lui prête du courage, des tristesses et de la colère, les transports de l'ivresse ; des serments et des malédictions, et le sommeil et le réveil, et les autres symboles et pieuses images sous lesquels nous est représentée la Divinité.
Enfin, il composa, en cinq chapitres assez courts, nne Théolofjie mi/s/it/uf. dont il nous montre cette image dans Moise. Dieu lui ordonna d'abord de se sanctifier, et de s'éloigner de tout ce qui est profane. Après toute cette purification. Moïse entend tliverses trompettes, voit de nombreuses lumières, qui lancent de toutes parts de très- purs rayons. Ensuite il est séparé de la multitude, et avec l'élile des prêtres il atteint au sommet des élévations divines. Avec cela il ne communique pas encore familièrement avec Dieu, il ne le contemple pas encore lui-même (car nuf homme ne le verra et vivra) ; mais il voit le lieu où il est.
C'est ainsi que des âmes d'élite qui s'y disposent par la pureté de ceeur et par la prière. Dieu les élève amoureusement dès ce monde, non pas jusqu'à le voir en lui-même comme nous le verrons dans le ciel, mais jusqu'à le connaître, jusqu'à l'entrevoir ivec une clarté
(t) Oark«k p. Mil
aii-cle?siis de toute pens(^e, dé toute parole, de toute setcnce terrestre. Tels étaient Moise et Elie : tel fui saint }*anl, ravi jusqu'au troisième çici : tels nous verrons saint Honaventure, saint Thomas d'Aquin, sainte Thérèse, saint Jean de la Croix. Cette connaissance suréniinenle de [Jieii et des choses divines forme la tliènldgie mystique.
I>our diriger les créatures intellectuelles vers ce bonheur infini, dont celui de Moïse ne fut qu'un avant-coùt Itien a établi parmi elles deux Ejdmini.-lrationb. la hiérarchie céleste parmi les ange?, la hiérarchie ecclésiastique parmi les hommes. Saint Denys a fait un traité de l'une et do l'autre.
Depuis le commenceiTicnt du monde nous ne cessons de voir ces esprits administrateurs, envoyés de Dieu pour te salut des hommes. Ce sont les chérubins à la porte du paradis terrestre, les trois anges chez Abraham, les deux chez l,ot. C'est la providence ministérielle de l'ange sur Agarel sur Ismaël, père des .Arabes; i'ange de Dieu au sacriGce d'isaac ; les anges de [lieu montant et descendant sur l'échelle de Jacob. Lutt-» de Jacob contre un ange. Les anges devant L,«u. et Satan parmi eux. L'ange de Jéhova dans le buisson ardent, donnant sa mission à Moïse. L'ange de Dieu conducteur du camp d'Israël. Après le péché du peuple. Dieu se fait remplacer par un ange. Un ange apparaît à lîalaam. I^'ange de Dieu donne ses ordres à Josué. Un ange apparait à Gédéon, et l'établit sauveur du peuple. Un ange annonce la naissance de Samson. Le prophète tlie est nourri par un ange. Isaïe voit les séraphins devant le trône de Dieu, et en reçoit sa mission. L'ange Raphaël et Tobie. Les chérubins vus par le prophète Ezéchiel. L'ange Gabriel révèle à Daniel l'époque de la venue du Christ. Les trois anges des Perses, des Grecs et du peuple de Dieu. Les anges protecteurs de juilas Machabée. L'ange Gabriel annonce à Zacharie la naissance du Précurseur, annonce à .Marie la naissance du Sauveur même. Les anges anucncent le Sauveur né aux pasteurs de lielhléhcm. Jésus-Christ nous signale les anges des. petits entants. Un ange assiste Jésus-Christ dans son agonie. Les anges annoncent sa résurrection. Les apôtres, particulièrement saint Pierre, mis en piison, sont délivrés par un ange. Saint Paul, dans ses epitres, notamment dans celle aux Colossiens, nomme plusieurs degrés dans la hiérarcliie des anges. Saint Je m, dans sa Piévé lation, voit les chérubins ainsi que le ministère {les anges sur les nations et sur'l'Lglise.
De ces faits et autres, ainsi que de l'enseignement des prophètes et des apôtres, qu'il appelle les antiques théologiens, saint Denys détruit tout le fond de sa liijmrchie céleste. Hiérarchie une, mais distincte en trois ordres, et chaque ordre en trois chœurs. Les séraphins, les chérubins et les trônes forment le
premier ordre ; les verliis, }es puissances et
les dominations, le deuxième ; les principautés, les archanges et les ange.«, le troisième.
Le principe de la hiérarchie, :.oit céleste, soit ecclésiastique, c'est la sourr i le la vie, l'essence de la nonté, l'unique cause de tout ce qui existe, la Triidté, qui, par bonté, donne à ce qui existe et d'être et d'être bien. Cette souveraine et très-divine béalitude. cette imité trine, qui exi.~te vraiment, d'une manière qui nous est incompréhensible, mais qu'elle connaît très bien, désire le salut des créatures intelligentes, tant de nous que des intelligences supérieures ; mais ce salut, qui consiste à voir Dieu comme il est, ne peut arriver à ceux qui se sauvent, qu'au ant qu'ils sont di'iliés. Or cette déification, c'est la ressemblance et l'union avec Dieu, autant que possible. Le but commun de toute hiérarchie, c'est la continuelle dilection vers Dieu et les choses divines, dilection inspirée de Dieu et consommée par l'union ; c'est, même avant cela, la fuite absolue et irrévocable de ce qui est contraire à celte dilection ; c'est la connaissance des choses dans la réalité de leur être, la vue et la science de la vérité sacrée ; c'est la divine participation, autant que possible, de la perfection unique, de celui qui est souverainement un; c'est la jouissance de l'iuluition. qui nourrit intellectuellement et dédie qMJi-.yuque la crmtemple. Nous disons donc, que cette divinement suprême béatitude, la diviiiitii par nature, le principe de la deiiicalion. qui deilie ceuxqui sont tieiliés, a, par honté divine et grâce, établi la hiérarchie pour le salut et la déilicalion de tous les êtres soit raisonnables, soit purement spirituels vl)-
Cette doctrine, saint Denys fait voir partout que c'est la doctrine des Ecritures divines, en particulier des Apôtres l\ commence la liurarchie céleste par ces mots : « Toule grAce excellente et tout don parfait vient d'en haul, et descend du Père des lumières. Il y a plus: toute émanation de splendeur que le Père, par bienlaisance, laisse déborder sur nuns, nous simplifie comme puissance viniliquo, nous rappelle et nous ramène vers l'unité du Père qui nous rassemble, et ver» sa siiiq)liiiié déifique. Car toutes choses viennent de Lieu et retournent à Dieu, comme disent les saintes Lettres. «
Lllectivement, c'est l'apôire saint Jacques qui dit : « Toute grâce excel ente et tout don pai fait vient d en haut, et descend du l'ère des lumières, en qui il n'y a ui changement, ni ombre de révolution. Car c'est volonta rement qu'il nous a engendres par la parole de la vérité, pour dre comme les préni.ces de ses créatures {-2). » C'est saiiù Paul qui -il aux Roniains, eu parlant de (dei; : (| 'l'out est de lui, et par lui, et pour lui (3). » Tout est de lui comme cause, tout est par lui comme moyen, tout est pour lui oomiue fin. C'est le
(1) De hierarchia e'-clffinsika, c. I. — (2) Jacob.. I. XVII et XVIII. — (J) Ex ipto, et per iptum, tt m y^o (eu grec m ifMum, ti; oùtèv) sunt omnia. Rom., xi, 36.
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disciple bien-aime qui nous apprend notre future ressemblance avec [lieu : « Nous savons, dit-il. que lorsqu'il apparaîtra, nous lui serons semblables, *arce que nous le verrou ^ comme il est (I). îVxint Paul nous apprend notre transformation en Dieu, lorsqu'il dit aux Corinthiens : « Mais nous tous, contemplant la gloire du Seigneur sans voile, nous sommes transformés en la ir>«me image, de clarté en clarté, comme parl'E jrit du Seigneur(2). » C'est encore le même apôtre qui nous apprend notre unification spirituelle avec Dieu, quand il dit aux mêmes : «Qui s'attache au Seigneur est un même esprit avec lui (3). » O'est encore saint Paul qui nous apprend que Dieu sera finalement tout en toutes choses, quand il dit aux mêmes Corinthiens: (i Tout est soumis au Fils, sans doute à l'exception de qui lui a tout soumis. Lors donc, que toutes choses auront été assujetties au Fils, alors le Fils sera luimême assujetti à qui lui aura assujeti toutes choses, afin que Dieu soit tout en toutes choses (4). 1)
Pour que le lecteur chrétien puisse apprécier plus facilement la doctrine et la manière de saint Uenys, nous traduisons le plus littéralement qu'il se peut ce qu'il dit dans le quatrième chapitre de la hicra/r-hif céleste.
« Avant tout, il est vrai de dire que la suressentielle Trinité (5), faisant subsister toutes les essences des choses, les a par bonté amenées à l'existence. Car c'est le propre de la cause de toutes choses et de la bonté souveraine, d'appeler à la communion d'elle-même les êtres, suivant qu'ils en sont capables. C'est pourquoi toutes choses ont part u la providence émanée de la l)ivinité suressenlielle et cause universelle. Car elles ne seraient même point, si elles ne participaient pas de l'essence et du principe de.-, êtres. Ainsi toutes les choses inanimées, par là même qu'elles existent, en participent : car l'existence de toutes, c'est la Divinité .au-dessus de l'existence ; les choses vivantes participent de cette même puissance vivifiante qui surpasse toute vie ; les êtres raisonnables et intellectuels participent de cette même sagesse, qui surpasse toute raison et toute intelligence, et qui par cUe-nn'me est éternelleniiMit parfaite. Il est donc clair que les natures diverses sont d'autant plus proches de la Divinité, qu'elles participrnt d'elle de plus de manière». C'est pourquoi les saintes phalanges des natures célestes ont participé de In libéralité divine plus ([ueles natures tjui existent simplement, ou qui ont une vie iriaisonnable, ou même qui sont, comme nous, douées (le raison. Car s'essayant à imiter iiieu, •t, parmi la contemplation transcendante de
ce sublime exemplaire, saisis du dêsit de se réformer à son image, le s purs espiju obtiennent à bon droit de plus abondants trésors da grâce : assidus, généreux et inviiicibles dauâ les eti'orts de leur saint amour pour s'élever toujours plus haut, puisant à sa source la lumière pure et inaltérable par rapport à laquelle ils s'ordonnent, vivant d'une vie pleinement intellectuelle. Ainsi ce sont eux qui, en premier lieu et à plusieurs titres, sont adrnis à la participation de la Divinité, et expriment moins imparfaitement, et en plus de manières, le mystère de la nature infinie : de là vient qu'ils sont spécialement et par excei lence honorés du nom d'anges, la splendeur divine leur étant départie tout d'abord, et la révélation des secrets au-(tessus de nqus nou? étant faite parleur entrcmfse. Ainsi, comme enseigne la Théologie (l'Ecriture sainte), la loi nous a été intimée pas les anges (0). Ainsi, et avant et après la loi, les anges conduisaient à Dieu nos illustres ancêtres. (ant(')l en leur prescrivant des règles de conduite elles ramenant de l'erreur et d'une vie profane au droit chi'inin de la vérité (7), tantôt en leur manifestant la constitution delà hiérarchie céleste, ou leur donnant le spectacle mj'stéricux des choses surhumaines, ou leur expliquant, au nom du Cie|, les événements futurs (8).
» Si qii'lqu'un veut dire que Dieu s'est révélé irnriiédiatement etpar lui-mêmeà de pieux personnages, que celui-là sache par les affirmations positives de? Ecritures que personne sur terre n'a vu ni ne verra l'essence intime de Diea(fl); mais que Dieu apparaissait aux saints, de la manière i[ui lui était eouvenalde, et par des visions qu'ils pussent supporter (10). Or, ces visions retraçant comme une image de la Divinité, autant du moins que ce qui a une forme peut ressembler à ce qui est au-dessus de toute forme, et par là élevant jusque vers Dieu ceux à qui elles sont accordées, la Théologie, dans son langagr plein de sagesse, les appelle Théophanies; et ce nom leur convient, puisqu'elles communiqueutà l'homme une divine lumière et une certaine science des choses divines.
1) Or, nos glorieux ancêtres recevaient par le ministère des puissances célestes l'intelligence de ces visions divines La tiadilion des Ecritures n'enseigne t-elb-pas que Dieu donna lui-mémo à Moïse sa législat ion sacrée; 1 1 ).pour nous faire entendre qu'elle était l'esquisse d'une autre plus sainte et plus divine. En même temps la Théologie (l'Ecriture) nous enseigne clairement que cette législation nous a été transmise par les anges, pour nous montrer uu'il est dans les exigences de l'ordre di-
(1) Scimiis quoniam cum ap|iai'ueriL. similos ei eriniiis : (inoniain vidobiinus aum sicuti est. I Joann., m, 2. -- (t) Nos vero omiii;s revoletii faoio, j^lorain llomini s[)oon|iiiiti'S, m eaiinleni iin:it;inem Iraiisl'oi'iiiumiu', a cl.inlate m clariliilum, lacniuain a Duniii. sjiii'iUi. Il ^Iqi'.. ui. là. — (3) Qui adliaTet Domino, uniis spiiiui-s esl. 1 Cor. VI, 17. — (4) Oiiiaia silij.Haa aunl isi, siao liuliio prieter eiiin qui "" '
sub
ii3i-it ci oninia. Ciim aiuem subjeota fueriul illi oiiinia. ut sit Dous orania in oir.nilius. I Cor., XV, '27 et 28. -"(.il En iii-r.c ihéarrlii... - (6) Act., lu, 7, 38 el .^3 ; Ga)at., m. 19; Iloljr., u. 2. — (7) Matt.i., ii, 13. Aoi.. Kl. 13. — (8) Imniel. vu, 10. Isai, x. — '([)) I Joaan.,iv, 123. — (10) Gen., }u, % et iiriu, 1. —
{\\) Num., a, Act.| vu. Gdi.^iii.
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viî> qui! Ifisclioses inférieures s'élèvent à Diea par le moyen des choses supérieures Et celte règle ne regarde pas seulement les esprits supérieurs et inférieurs l'un à l'autre, mais bien encore ceux qui sont au morne rang ; le souverain auteur de tout ordre voulant qu'en hiérarchie il y eut des ordres et des puissances premières, moyennes et dernières, afin que les plus divins fussent les initiateurs et les guides inférieurs pour l'approche, l'illuminafion et la communion divine.
» Aussi voyons-nous que le mystère de la philanthropie de Jésus fut d'abord révélé aux anges, et qu'ensuite, par leur médiation, la grâce de celte connaissance est ilescenduc jusqu'à nous. C'est ainsi que le très divin Gabriel apprit à Zacharie, qui cependant était hiérarque, que l'enfant qui lui viendrait, contre toute espérance, par la grâce de Dieu, serait le prophète de l'opération divine que Jésus devait miséricordieusemenf \naaifesler en sa chair pour le salut du monde (I). Le même îpprit à Marie comment s'accomplirait en elle le mystère inelTable de l'Incarnation divine. Un autre ange informe Joseph de l'entier accomplissement des divines promesses faites à son aïeul David. Un autre annonce la bonne nouvi'-lle aux bergers purifiés par le repos cl le silence de la solitude, et avec lui la multitude de l'armée céleste enseigne aux enfants de la terre cette hymne de gloire si célèbre. Mais élevons les yeux vers des révélations plus sublimes encore de l'Ecriture. Car je vois que Jésus-Christ lui-même, la cause suressentielle des substances supracélesles, en prenant notre nature sans altération de sa nature divine, ne dédaigna pas d'accepter l'ordre de choses établi pour l'humanité ; mais il se soumit docilement auxprescriplions que son Père lui intima par le ministère des anges. Ainsi c'est un ange qui fit connaître à Joseph la volonté divine touchant la fuite en Egypte, et également sur le relouren Judée (2). Que disje? nous voyons le Fils en personne soumis aux ordres du Père transmis par les anges. Comme vous connaissez trop bien ce qui est dit dans nos saintes traditions, je n'ai pas besoin de vous rappeler qu'un ange fortifia Jésus agonisant (3), et que Jésus lui-même fut appelé ange du grand conseil (4), lorsque, pour opérer heureusement notre rédemption, il prit racg parmi les interprètes de la Divinité: car comme il dit lui-même en ([ualité de messager ou d'ange : Tout ce qu'il avait apiprisdii l'ère, il nous l'a manifesti' (o).»
Telle est la Théologie de sainV Denys de l'aréopage ; elle n'est autreque rEci'itiire divine, que la parole de Dieu. Ses théologiens, ses maîtres en la science de Dieu et des choses divines, ce sont les prophètes et les apôtres. Il ne cite qu'eux. A peine leur adjoint-il un ou deux conicmporains : Hiérolhée, son mailr.' après saint Paul; et son ami saint Ignace d'.Vn
tîoche, qui termina aa carrière quelques années avant lui : encore cette dernière citaliou est-elle regardée par quelques-uns comme uns addition postérieure faite au texte par uns main étrangère.
La hiérarchie ecclésiastique a le même but que la hiérarchie céleste, la sanctification des âmes et leur ressemblance avec Dieu. Elle se compose aussi de trois ordres, le pontife ou l'évèque.le prêtreetlediacre, qui se perpétuent par l'ordination pontificale. Ces trois ordres purifient, illuminent et perfectionnentles âmes par trois principaux sacrements, le baptême, la confirmation, l'eucharistie. Il y a même comme trois ordres dans le peuple 5.dèle : les catéchumènes, les néophytes et ceux qui aspirent â la perfection, comme les moines, rscêtes ou thérapeutes, imitateurs des essénicns et des anciens disciples des prophètes, que nous avons vus dans leur temps. Cette hiérarchif; chrétienne a été précédée sur la terre par une autre, celle de Moïse, qui ea était la figure. Voici comme saint Denys expose l'ensemble de ces trois hiérarchies.
« La ti'ès-sainte hiérarchie des natures supracélestes n'a d'autre sacrement que la pure et intelligible connaissance de Dieu et des choses divines, au degré où elles en sont capables, et également un état proportionnel de conformité et d'assimilation à la Divinité. Là sont illuminateurs et maîtres en la sainte perfection les esprits les plus proches de Dieu ; car avec bonté et discrétion, ils font parvenir aux ordres subalternes les déifiques lumière.s que leur donne directement la Trinité, perfection essentielle et source de toute sagesse. Les rangs inférieurs à ces natures premières, étant élevés par elles à la grâce de l'illumination divine, sont des initiés et doivent être nommés tels.
« Après cette hiérarchie surhumaine et toute céleste. Dieu, voulant dans sa boulé répandre sur nous la sainteté de ses dons précieux, donna d'abord à l'enfance de l'humanité, comme dit l'Ecriture (li), la hiérarchie légale, el lui envoya une lumière que pussent porter Sf^s débiles regards, dissimulant la vérité sous d'imparfaites images, sous des traits bien éloignés de la pureté des originaux, sous d'obscurs .symboles, sous des énigmes dont le sens profond ne se découvrait qu'avec peine. Or, dans cette hiérarchie de la loi, le mystère, la grâce, c'est que l'homiue était élevé :i l'adoration spirituelle de Dieu. Les chefs ( pontifes, prêtres et lévites) sont ceux qui furent initiés dans la science du tabernacb^ par Moïse, premier initiateur et maître des pontifes anciens : car retraçant le tabernacles spirituels dans lu hiérarchie qui préparait la notre, il nomma toutes les cérémonies li'galcs un3 image de l'exemplaire qui ■ lui avait été montré sur lo mont Sinaï(7). Les initiés sont ceux qui. aidés par les symboles sacramentels, s'élevaient,
(1) Luc, 1, 13. — (?) Matth , ii. — (3) Luc, ixii, l»t., m, 24. - (7) Ejtocl., xxiv, 40.
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selon leùTs forces, à une plus parfaite intelligence des mystères.
Or, pour cette initiation plus relevée, la théologie ( 'a parole de Dieu) entend notre hiérarchii', qu'elle nomme le complément sacré et la fin de la précédente. Car notre hiérarchie est à la fois céleste et légale, et comme un milieu qui unit deux extrêmes, elle participe de l'une et de l'autre : de la première, à raison des contemplations spirituelles dont elle est enrichie ; de la seconde, à cause des nombreux symboles qui la matérialisent, pour ainsi dire, et à l'aide desquelselle s'élève vers la Divinité (I). »
En parlant de l'ordination ecclésiastique, saint Denys parle ainsi de la vocation divine.
« Le pontife proclame le nom des ordinands et les ordres qu'ils vont recevoir. Cette céréminie mystérieuse annonce que, épris d'amour pour Dieu, le consécrateur se pose comme l'interprète du choix céleste ; que ce n'est point par une capricieuse faveur qu'il appelle aux dignités sacrées, mais qu'il agit sous l'inspiration d'en haut dans la consécration des ministre? de l'Eglise. C'est ainsi que Moïse, l'institulc^jr des côiémonies de la loi, n'éleva point à la dignité pontificale Aaron, cepi'udant son frère, et jugé par lui agréable à Dieu et digne du sacerdoce, jusqu'à ce que, poussé par un mouvement divin, il le consacra pontife, selon le rite que Dieu lui-même, souverain consécrateur, lui presciivit. Bien plus, notre premier et divin chef hiérarchique (car le trèsdoux Jésus voulut bien se faire notre pontife) ne se glorifia pas lui-même, comme attestent les Ecritures (2); mais il fut glorifié par celui qui lui dit : « Vous êtes prêtre pour l'éternité selon l'ordre de iMelchisédech (3).» C'est pourquoi, lorsqu'il s'agit d'appeler ses apôtres à l'honneur de l'épiscopat, bien que, comme Dieu, il fut l'auteur de toute consécration, néanmoins, selon l'esprit de la hiérarchie, il ra|i|iorta cette action à son Père adorable et au Saint-Esprit, recommandant aux distiples, ainsi qu'on le voit dans l'Ecriture, de ne pas quitter Jérusalem, mais d'y attendre la promesse du Père, « que vous avez entendue de ma bouche, dit-il ; c'est que vous serez baptisés dans le Saint-Esprit (4).» Ainsi agit encore le coryphée des aiiùtres avec ses dix collêf,nics dans la dignité pontificale : car étant question de consacrer un douzirnie apolrc, il en laissa reli'yieusement le choix à la Divinité. « Montrez, dit-il, celui que vous avez élu(.j);tt et il reçut au nombre des douze celui qui avait été désigné par un divin sorl(O).
Dans le traité de la [liibarrhie ecclésiastique, saint Denys signale le sens spirituel de toutes les cérémonies des sacrements, en particulier du ba[it' tne et de l'ordination. En quoi il se montre lu fidèle disciple de Paul, qui dans toutes ses épitres, notamment dans celle aux
(1) De ecclesiastica hierarekia, cap. V. — (2) Hebr. I, 24. — (C) De ecclesiastica hierarchia, cap. ».
Hébreux, s'applique à nous révéler partout le sens mystérieux de ce qu'il y a dans l'Ancien Testament, comme le sacerdoce de .Melcliisédech, le sacerdoce d'Aaron, les fonctions de? prêtres et des lévites dans le tabernacle.
11 y a plus. Des critiques modernes ont dit, d'autres ont répété : Les œuvres attribués à saint Denys i'Aréopagite ne sauraient être de lui. attendu qu'on y parle de cérémonies qui n'ont été en usage que dans le cinquième siècle, par exemple, les encensoirs et les encensements dans le divin sacrifice. Tout ce que prouve cette objection, c'est que ceux qui la font ou la répètent, y compris les BoUandislei du neuvième jour d'octobre, n'ont pas lu oi| ont ouiilié les écrits des apôtres, en particu< lier ceux de l'apiitre saint Jean. Car nous J avons vu, nous y voyons dès lors une liturgie pompeuse. C'est un jour de Dimanche que saint Jean a sa divine révélation. C'est une assemblée à laquelle préside un pontife vénérable, assis sur un trône et environné devingtqualre vieillards ou prètr?s. Ce sont des habits sacerilotaux, des robes blanches, des ceintures, des couronnes, des instruments du culte divin, un autel, des chandeliers, des encensoirs, un livre scellé. Et cet autel, ces couronnes, ces ceintures, ces chandeliers, ces encensoirs sont d'or. Il y est parlé d'hymnes, de cantiques et d'une source d'eau qui donne la vie. Devant le trône, et au milieu des prêtres, est 1.11 agneau en état de victime, auquel sont reniius Ijs honneurs de la divinité. Sous l'autel sont les martyrs qui demandent que leur sang soit vengé. Un ange présente à Dieu de l'encens, et il est dit que c'est l'emblème des prières des saints ou des fidèles. En un mot, saint Jean nous fait voir nos cérémonies saintes, ou transportées du ciel ou cransportées au ciel. Mais on dirait que, depuis trois siècles, certains critiques ont fermé les yeux pour ne pas voir.
Finalement, c'est du moins notre intime persuasion, les fidèles catholiques qui auront lu avec foi, amour et intelligence, surtout dans le texte original, d'un côte, le Nouveau Testament, en particulier les épitres de saint Paul, et, de l'autre, les œuvres de saint Denys I'Aréopagite, n'auront pas de peine à reconnaître que saint Paul et saint Denys sont deux écrivains du même temps, qu'ils ont la même pensée, et que le second est vraiment disciple du premier.
A cette epiiipic (de Denys, d'Ignace et de Polycarpe), dit Eusèbc, on voyait encore fleurir beaucoup d'autres personnes également dignes de tenir la première place parmi les successeurs des apôtres. Disci[)les merveilleux et divins de ces grands hommes, là où iU trouvaient que leurs maîtres avaient déjà jeté les fondements d'une église, ils aclie\aient do bàlir dessus, avançant de jour en jour la prédication de l'Evangile, et répandant par tout
, V, 5. - (3) Ps. CLt, 4. - (4) Act.. i. 4. - (5) //.irf.,
rjs
le monde le germe du royaume de Dieu.
Ktnhrasés d'uno phi 'osophie céleste, ilsaccomplissaienl d'aliord le roinmandement du Sauveur, en di^lriliuaiil aux pauvres leurs biens ; puis aliandunuant leur patrie et enireprcnant de longs voyages, ils exerçaient les fonctions d'évangélistes , ambilionuaient de prêcher Jésus-dhrist cl de communiquer les livres des saints Evangiles à ceux qui n'avaient point entendu encore la doctrine du salut. Quand ils avaient, dans des pays lointains et barbares, assuré les fondements de cette foi divine et ordonné des pasteurs pour avoir soin de celte plantation nouvelle, aussitôt, accompagnés toujours de la gi'âce et de la vertu de Dieu, ils se portaient chez d'autres nations. L'Esprit y opérait par eux- une multitude de prodiges ; et, au premii>r bruit de leur pri'dication. tous ces peuples en foule embrassaient !e culte du vrai Dieu (1).
SousTenipire de Trajan, Evariste gouverna l'Eglise romaine, après Anaclel, pendant treize ans, depuis le consulat de Yalens et de Vêtus jusqu'à celui de Gallus et de Bradua, c'est-à-dire depuis l'an de Jésus-Christ 9G à 108 ; et, après sa mort, Alexandre, pendant huit ans, depuis le consulat de Palma et de Tullus jusqu'à celui d'Elien et de Velus, c'està-dire de lO'J à ll(), selon que leurs pontificats sont marqués dans l'ancien calendriei' de Libère (2).
On peut juger quel était, dans ces temps, l'état de l'Eglise romaine, par les magnifiques louanges que lui donne saint Ignace dans l'inscription de l'épitre qu'il lui écrivit de Smyi'ne. Il l'appelle i glise bien aimée, remplie de lumière, digne de Dieu, pleine de décence, justement bienheureuse, méritant la louange, parfaitement ordonnée, irès-chaste, présidant dans la eharité, ayant la loi du Christ, portant le nom du Père, unie selon la chair et selon l'esprit, pleine de la grâce de Dieu, sans division et sans aucun mélange de couleur étrangère. On atribue à Evariste l'institution des titres de Rome, et l'on dit qu'il ri'gla tjue le pontife romain fût assisté de sejit diacres quand il ])rèehe; Alexandre passe pour l'tre l'auteur de quelques rites touchant la bénédiction de l'eau et loblation du saint sacrifice. Dans Alexandrie, Abilius eut pour successeur Cerdon, et celui-ci Prinius, vers la douzième année de Trajan. Et dans Antioche on ordonna Héros évèque à la place d'Ignace (3).
Pendant que la doctrine du Christ, arrosée chaqiu^ jour du sang des martyrs et des sueurs des disciples des apôtres, allait croissant et florissant; pendant que les chrétiens, persé-
cutés, mis en croix, expcsés aux bêtes, lassaient par leur patience la fureur de leurs ennemis, et, qu'au milieu des tempêtes, la religion jetait de plus profondes racines, les Juifs, nation toujours turbulente et inquiète, ne pouvant porter avec patience le joug des Romains^ sous lequel la divine justices les avait humiliés, devenaient chaque joir plus malheureux, et chaque jour appesantissaient leurs chaînes par les trouilles qu'ils excitèrent en diverses parties do l'empire. On ne saurait concevoir comment, sous un empereur tel que Trajan, un des plus grands pour les arts de la paix et de la guerre qu'aient eus les itomains, et pendant qu'il se ti'ouvait en Orient à ia tête des forces im|)osantes avec lesquelles il avait Iriomijhé des Parthesetreculéles bornes de l'empire, ces misérables ont eu l'audace de se révolter et de prendre les armes ; comment ils ont pu penser, dispersés qu'ils étaient dans les diverses parties de l'univers, à secouer le jouget à rétab'ir leurs affaires. 11 semblait, suivant Eusèbe (4), qu'ils y fussent poussés par ces mauvais génies auxquels la vengeance du de] les avait abandonnés, et qui déjà, un demi-siècle auparavant, avaient fait de leur pays une vraie image de l'enfer.
On ne saurait penser autrement, quand on réfléchit que, peu contents d'attaquer et d'égorger les Grecs et les Romains parmi lesquels ils habitaient, ils portèrent encore la ragejusqu'à se nourrir de leur chair, s'abreuver de leur sang, se ceindre de leurs intislins et se couvrir de leurs peaux (o). Ils en scièrent beaucoup par le milieu du corps en commençant par la tète, les firent déchirer par les bêtes, les forcèrent à comliallre les uns contre les autres, voulant peut-être se venger ainsi des traitements pareils qu'après la ruine de Jérusalem, beaucoup de leurs frères avaient eu à soutl'rir de la part des Romains. On s'épouvante de la multitude qu'il» firent ainsi périr. Dans la seule Libj-e Cyrè-naïque, ces furieux en massacrèrent deux cent vingt mille, et dans l'île de (Chypre, deux cent quarante mille. Ni Trajan ni les peuples ainsi outragés ne laissèrent impunies tant d'atrocités. Les habitants d'Alexandrie tuèrent tous les Juifs qui se trouvaient dans leur viile. Les habitants de Chypre di'fenilirent. -•^ous les peines les plus sévères, à tout ,Iuif l'entrée de leur île, et mettaient à mort /■eux-là mêmes qui, par erreur ou po'issès par latenii>cte, y abordaient. Jlarlius Turbo, envoyé contre eux avec une armée de terre et de mer, en tua une multitude infinie et dans la Libye et dans l'Egypte. Liicius Quietus en fit un carnage pareil dans la Mésopotamie : c'était le plus vaillant capi-
(11 Eiiseb., 1. m, c. .\^xvii- — (1) Les actes du pape Alexandre, alniis comme autheatiques, parles Bollanaisies 61 soulcnus. au même titre, par Si'lifistrate, avaient été re.ietés par Itorn. R\i narl dans les Acta Smcera. L(3 niolif de l'aiilijintliie qu'on piofessait pour ces aoies, c'est qu'ils nij .'adrent i as iivec les visé.iï du jautéiiisnie et itu gallicanisme. La découverte des tonilieaiis de S. Alexautieel d • SS. Evenlius. ot Tb(*oduius, faite en (844. et dont il est rendu compte dans le Jfumnl lie fiomr, dans la Civi/Oi et dans les . ii-i/rt de philûS'i/ue tliié:k'i<>,e. nioiu i M.niMon éi . in vains les omluapes de la critique. Les révélations dus catacombes ciiifirment les témoiguages des anciens acies. — (3) Orsi, 1. tXI. — (1) L. W, c. il. — (5j Dion, I. LXVllI.
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laine qu'eussent alors les Romains ; et, pour exploils de avoir réprimé la sédition d^ns ces contrées^ rpnipereiir lui donna le gouvernement de la Palestine. Il ne fallait pas moins qu'un tel homme pour maintenir la province dans le flevoir au milieu d'aussi -siolentes commotions. Il est à croire. que dans ces tumultes, beaucoup de chrétiens fif"°,nt égorgés, soit par les gentils, soit par les Juifs : par ceux-ci, à cause de leur haine implacable contre eux ; par ceuxlà, parce qu'ils les confondaient encore avec les .luifs.
Cependant Trajan se montrait au milieu de ses triomphes, et ses triomphes avec lui. Avec le vin et les amours infâmes, la grande passion de cet empereur était la gloire. Il fit des ouvrages immenses en diverses provinces de l'empire: l'artoat on voyait de ses arcs de triomphe et de ses trophées ; son nom se lisait partout : aussi le comparait-on à la pariétaire, herbe qui s'attache à toutes les murailles, .laloux d'Alexandre le Grand, il voulut l'égaler, sinon le surpasser. Ce fut une des principales causes de la guerre contre les Parthes ou les Perses. Il se rendit maître de l'Arménie et la réduisit en province romaine ; il s'empara également de la Mésopotamie et lui fit subir le même sort. Abgare, prince d'Edesse, acheta ses bonnes grâces en lui prostituant son propre fils. De retour à Antioche pour se reposer pendant l'hiver, Trajan faillit périr dans le terrible tremblement de terre qui renversa celte ville. L'année suivante, H5.il passais Tigre, soumit l'Assyrie, prit Ctésiphon, capitale des Parthes, Suse, ancienne métropole des Perses, visita Babylone en ruines, descendit l'Euphrate et le golfe Persique, jusqu'au Granil Océan, et ravagea une partie de l'Arabie Heureuse. Revenu dans les provinces conqui.ses, qui s'étaient révoltées, mais que ses lieutenants avaient à peu près replacées sous le joug, il donna un roi aux Parthes, un autre aux .Albaniens. Le sénat romain était étonné chaque jour d'entendre parler de noms jusqu'alors inconnus, et de nouveaux peuples qui reconnaissaient la puissance de Rome II décerna àTrajan autant de triomphes qu'il voudrait. Rome et l'Italie se préparaient à le recevoir avec tous les honneurs imaginables. Mais il ne devait jamais les revoir. Il assiégeait Atra. ville des .\rabes Agaréniens ou descendants d'Agar, connus plus tard sous le nom Sarrasins. Battu ^l contraint de lever le siège, 'il tomba malade, avec le soupçon d'être empoisonné, et se remit en route pour retourner en Europe. Mais, arrivé à Sélinonte en (iilicie, il mourut, l'an H7, après un règne de dixneuf ans six mois et quinze jours; il mourut au moment que tous les pays conquis secouèrent le joug. Les l'arthes chassèrent le roi qu'il leur avait imposé et ra|jpclèrcut celui qu'il avait chassé. L'Arménie et la Mésopotamie retournèrent à leurs anciens maîtres. C'est à quoi aboutirent les grands et glorieux
Trajan. Pour tant de dépenses, tant de p rils, tant de sang répandu, il ne resta aux Romains que la honte d'une entreprise manquée (I).
Trajan ne laissait pas d'enfant et n'avait pas non plus désigne de successeur. Sa femme Plotine lui en donna un. Ce fut Adrien, dont Trajan avait été le tuteur et qu'il avait marié à sa petite nièce. 1/ îommandait actuellement les armées de Syrie. Parent et allié de Tiajan, il n'avait rien négligé pour s'en faire adopter. Pour lui complaire, il allait jusqu'à partager ses débauches de vin et jusqu'à s'abandonner à lui pour ses débauches de Sodome. Mais ces lâches infamies n'avaient point réussi. Adrien allait peut-être manquer l'empire, sans les intrigues de l'impératrice Plotine, qui, suivant Dion, nourrissait pour lui une passion criminelle. Trajan étant frappé d'apoplexie et sans parole, elle fil entendre qu'il adoptait Adrien, et en écrivit dans ce sens au Sénat. Averti de ces dispositions avant que la mort de Trajan fût divulguée, Adrien se fit proclamer empereur par son armée à Antioche, conclut un traite' avec les Parthes, abandonna le reste des conquêtes au delà de l'Euphrate, et reprit ce fleuve pour frontière de l'empire romain.
C'était un naturel inconstant et inégal, un composé de bonnes et de mauvaises qualités. Dion le loue comme un prince très-humain ; et néanmoins, surtout au commencement et à la fin de son règne, il donna plusieurs exemples de cruauté ; il montra un grand respect pour le Sénat, et cependant fit mourir un grand nombre des plus graves sénateurs ; il aimait beaucoup les beaux-arts, les artistes habiles, les lettrés et les savants ; mais il était envieux de leur gloire, et, par jalousie, en fit périr quelques-uns ; il était très-avide de savoir, mais il poussa ce désir jusqu'à la vanité de l'astrologie judiciaire et aux plus secrets mystères de la magie. 11 était très-adonné aux superstitions grecques et romaines, ce qui ne l'empêcha point de montrer qu'il en connaissait le néant, quant il fit bâtir des temples sans idoles ; il était très-ennemi des cérémonies et divinités étrangères, et pourtant il ne futp.'is un persécuteur atroce des chrétiens; il était auilùtieux de gloire outre mesure, mais, poui en acquérir, il n'entrepiit toutefois aucune guerre qui ne fût pas nécessaire ou juste. Enfin, quoique livré aux divertissements de la chasse et plongé dans V'plus infâmes débauches, il ne laissa pas uo s'appliquer tout entier au gouvernement, et de mener la plupart du temps une vie sobre et austère (2).
Tel était donc le caractère de cet empereur, il ne faut pas s'étonner de la diversité des jugements qu'ont portés de son règne, et les païens par rapport à l'empire, et *es chrétiens par rapport à l'Eglise. Si, d'un côté, les Romains ne pouvaient pas le compter au nombre
'0 Tillemont, But. dts emp. Crévier. - (î) Dion. Tillemoat, CrAyler.
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de leurs plus méchanls princes, il leur scmbu'iil in'annioiiis qu'on ne pouvait le placer parmi les bons ; do même les chrélieni- l'ont célébré cpifUiuefois comme un des protccfciirs de leur relifiion, el d'autres l'ois ils l'ont compté parmi leurs pirsécuteurs. Encore qu'Adrien n'ait publié aucun édit contre eux, l'ordnnnancc de Trajan, dans sa lettre de l'iiiic, n'était point révoquée : et s'il y était défendu aux magistrats de les rechercher, il y avait ordre de les punir quand ils étaient accusé» et convaincus. C'était assez d'une ordonnance pareille pour que les fidèles ne fussent jamais en sûreté, et pour que les païens pussent à volonté les persécuter et même les faire périr impunément. Chaque jour la muliitiidc des chrétiens allait augmentant; chaque jour leur religion devenait plus florissante; par là même augmentait aussi pour eux la difliiulté de se cacher et de se soustraire aux regards et à l'envie de leuis ennemis.
Ce qui leur nuisait le plus dans l'esprit des païens, c'était l'opinion qui s'accrédilail toujours davantage, ^ue foulant aux pieds, comme athées, tonte crainte de Dieu et tout sentiment de religion, ils violaient dans leurs assemblées les plus saintes lois de la pudeur par des accouplements exécrables, et celles de rhumanitéen égorgeant sans pitié de petits enfants pour manger leur chair. L'occasion de ces calomnies était les hérésies impures connues sous le nom général de gnostiques. Ca mot veut dire savants, éclairés. Les gnostiques étaient des iinmraes qtii, dédaignant l^. foi et ^a morale chrétienne telle qu'elle était prêchée et crue par toute la terre, se faisaient des religions phi,-: savantes.Leur science aboutissait à un polythéisme nouveau, qui, sous aes noms un peu ditl'êrcnts, renouvelait toutes les extravagances et toutes les turpitudes de l'ancien.
Hésiode et Homère exposent à peu près ainsi la génération des dieux : 11 y avait d'abord le Chaos cl la Terre. Du Chaos naquirent l'Erèlie et la Nuit ; de l'Ercbe et du la Nuit, l'Ether et laJournêe. Delà Terre naquit le (>iel ; du Ciel et do la Terre naquirent l'tlcéan et Tethys ; de l'Océan et de Ictliys, Saturne et Rhéb ; de Salurno et de lihée, .lui)iter et Junon, ainsi que les autres dieux. Or, changez les noms, vous aurez la théogonie et la cosmogonie des gnosliqucs, où tout s'engendre également par couple de mâles et de femelles. En voici le système tel qu'il a été complété par Valentin, vars le temps où nous sommes.
Il y avait d'abord 3ijthos et Sigé ou Entwia, c'est-à-dire, le fond ou la profondeur et la pensée silencieuse; Itylhos .Di Sigé engendrèrent Nous et Alct/tcia, c'est-à-dire, l'esprit et la vérité. Ces deux premiers couples fornienl une tétrade ou un carré qui était comme la racine et le fondement de fout le système. Ces dieux supérieurs, Valentin les appelai! eones, mol grec qui signifie vies et tiècks. De ^ous et d'Alétheia naquirent Logos et Zoc,
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p/esl-à-dire, le verbe et la vie, et de ceux-ci, l'Homme et l'Eglise. Telle est l'ogdoade ou ia huitaine des principaux éones. Le Verbe et la Vil' engendrèrent une décade ou dizaine d'antres : le Profond et la Mixtion, Celui qui ne vieillit pas et l'Union, celui qui est ni' de lui-même et la Volupté, l'imnioliileet laComlùnaison, le Fils-Unique et la Bieidieureuse. Tour ce qui est de l'Homme et de l'Eglise, ils engendrèrent, à leur tour, une dodécade ou douzaine : le Paraclet et la Foi, le Patornel et l'Espérance, le Maternel et la Charité, l'Eloge et l'Intelligence, l'Ecclésiastique et la Béatitude, le Parfait et Sophia ou la Sagesse. Ces trente éones composent le Pléroma ou la Plénitude divine. L'enceinte du Pléroma était affermie et gardée par llorus ou le Terme engendré par Profond.
Cependant le dernier ou 'a dernière des éones femelles, Sophia, curieuse de connaître Bylhos, le grand-père de toute la famille, s'échappa du Pléroma, où elle fut toutefois ramenée par llorus ou le Terme, nommé encore S tenir os ou la Croix. L'efl'ort que cette Sophie, ou sagesse en grec, avait fait pi.ur sortir, lui lit enfanter une espèce d'avorton, nommé Achamoth ou sagesse en hêlireu. Sophie, la mère, étant rentrée dans le Pléroma, Aous et Alét/icia engendrèrent le Christ et le Saint- Esprit pour raUermir l'enceinte endommagée. De plus, pour que la curiosité ne tentât plus un autre éone de renouveler le même accident, le Christ leur apprit à tous que Bylhos était incompréhensible. En reconnaissance de cette révélation, tous les éones produisirent ensemble Jésus ou le Sauveur, lui communiquant chacun ce qu'il avait de mieux ; en sorte qu'il était comme la fleur du Pléroma, à peu près comme Pandore l'était de tous les dieux d'ilésioae.
En alfenilant, la pauvre Achamoth, délaissée hors du Pléroma divin, était livrée à la tristesse et aux passions; cette tristesse produisit la substance matérielle, et par suite le monde visible; ses larmes firent les fleuves et la mer; son découragement fit la terre. Enfin elle tourna vers le Christ; cette conv(>rsion produisit la substance animale. Le Christ, touché de compasion, lui envoya le Sauveur avec ses anges. A leur aspect, elle se mit^ rire, et son ris fit la lumière; de joie elle eia brassa les anges, et enfanta la substance spiri tunlle.
De celte même Achamoth el de la substance animale naquit le Démiurge ou créateur de l'univers, q;M eut pour fils un deuxième Christ, mais d'un raiiy, inférieur. Ce Démiurge est le dieu des Juifs, qui se croyait le seul dieu, parce qu'il ignorait qu'il y en eût d'autres plus grands au-dessus de lui. C'est lui qui forma les sept cieux, dont le quatrième est le paradis. Il fit ensuite le Icu, l'air, l'eau, la terre, le monde et le diable; enfin, il fit riiomme matériel, d'une matière invisible, puis il inspira ràmi>, le faisant ainsi à son image, en tant que matériel, et ù sa ressemblance, eu
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tant qu'animal. Ensuite il le revêtit do la tunique de peau, c'est-à-dire de cette chair sensiiile. L'homme reçut de plus la semence spirituelle qu'Achamoth avait reçue des anges, et qu'elle avait déposée dans le Démiurge, sans qu'il s'en aperçut, afin qu'il la semât dans l'àme, dans le corps matériel, où elle devait germer et croître. Cette semence spirituelle était ce que les gnostiques appelaient l'église inférieure, image de l'église supérieure, qui était dans le Pléroma.
C'est le deuxième Christ, fils du Démiurge, disaient-ils, quia passe par Marie, comme par un canal ; le Sauveur, sorti du Pléroma avait les perfections de tous les éoiies, était descendu en ce Christ à son baptême. .Mais il se retira quand il fut présente à Pilate, et il n'y a eu que le Christ animal qui a souffert. La fin de toutes choses sera, quand les hommes spirituels seront formés ou perfectionnés par la gnose ou science. Alors, toute la semence spirituelle ayantreçu sa perfection, Achamoth, leur mère, passera de la région moyenne dans le Pléroma, et sera mariée au Sauveur formé de tous les éone.-* Voilà l'époux et l'épouse. Les hommes spirituels, dépouillés de leurs âmes et devenus purs esprits, entreront aussi dans le Pléroma, et seront les épouses des anges qui environnent le Sauveur. L'auteur de ce monde, le Démiurge, passera dans la région moyenne, où était sa mère, et sera suivi des âmes justes; mais rien d'animal n'entrera dans le Pléroma. Alors le feu qui est caché dans le monde paraîtra, s'allumera, consumera toute la matière, et se consumera avec elle jusques à s'anéantir (I).
Telle était dans sa perfection, sauf bien des variantes, la philosophie des gnostiques ou hommes île science. Avant que Valentin y eut mis la dernière main, (>arpocras d'Alexandrie disait, en générai, que Jésus-Christ était lils de Joseph, né comme les autics hommes, cl distingué seulement par sa vertu ; (juc les anges avaient fait le monde, et que, pour arriver à Dieu, qui est au-dessus d'eux, il fallait avoir accompli toutes les œuvres du monde et de la conciqiiscence, à hujuelle il fallait obéir en tout ; disant que c'était cet adversaire à qui l'Evangile ordonne de céder, Jandis qu'on est avec lui dans la voie. Que l'àme qui résistait àsa concupiscence, en était punie en passant, après sa mort, dans un autre corps, et ensuite dans un autie, jusqu'à ce qu'elle l'ùt tout accompli. Qu'ainsi le plus sur était de s'acipiitter de celte dette au plus tôt, en accomplissant, dans le corps où l'on se trouve, toutes les o'uvres de la chair. D Du suivait que toutes les impudicités étaient nonseidemenl permises, mais commantlécs.
Basilide, également d'.Mcxandric, avait des généalogies sans fin, depuis le Père, qui n'a point d'origine, jusqu'aux trois cent soixaulecinq générations d'anges, dont chacune lit un ciel; mais il avait oublié de mariei- -it'-i >}mv-
sonnages deux à deux. Saturnin d'.Xntiochfl et le samaritain Ménandre, qui vint y demeurer, disaient seulement, qu'il y avait un Père inconnu à tous, qui avait fait les anges, les archanges, les vertus et les puissances : mais que sept anges avaient fait le monde, et l'homme même.
Simon le iMagicien, patriarche du gnosticisme, disait qu'il était lui-même la souveraine puissance, qui souffrait d'être norîi,L:'^e comme les hommes voulaient; qu'il avait paru entre les Juifs comme Fils, à Samarie comme Père, chez les autres nations comme Saint-Esprit Il menait avec lui une femme nommée Hélên» ou Sêlêne, c'est-à-dire Lune, qu'il avait achetée à Tyr, où elle était esclave prostituée. Il la nommait la première conception de son esprit, la mère de toutes choses, par qui il avait fait les anges et les archanges. Il disait ([ue cette pensée, sortant de lui et connaissant ses volontés, était descendue en bas, et avait engendré les anges et les puissances qui avaient fait le monde ; qu'ils avaient arrêté leur mèie par envie, ne voulant pas que l'on cr.'it qu'ils eussent été produits par une autre. Elle était la belle Hélène, cause de la guerre do Troie. Passant de corps en corps, elle avait été enfin réduite à cette infamie, d'être exposée dans un lieu de débauche. C'était la brebis égarée, pour laquelle il disait qu'il était venu, afin de la délivrer la première, et ensuite sauver les hommes, en se faisant connaître à eux. Car, disait-il, comme j'ai vu que les anges gouvernaient mal le monde, et que chacun d'eux voulait être le premier, je suis venu tout corriger ; et je suis descendu sous la ligure des vertus, des puissances et des anges; j'ai même paru homme entre les hommes sans être homme ; et j'ai paru souffrir en Judée sans souH'rir en eftet. Les prophètes, ajoutaitil, ont été inspirés par les anges auteurs du monde; c'est pourquoi ceux qui croient en moi et en Sélène ne doivent plus s'y arrêter. Us doivent faire ce qu'ils veulent, comme étant libres. Car les hommes sont sauvés par ma grâce et non par les bonnes œuvres , puùsqu'il n'y a point d'œuvres qui soient bonnes de leur nature, mais seulement par accident et par l'institution des anges, auteurs du monde, qui ont donné aux hommes des préceptes pour les réduire en servitude, (^est pourquoi je. détruirai le monde et je délivrerai les nneiis de la servitude de ceux qui l'ont fait. Pour s'attirer plu;; de sectateurs en les délivrant du poril de mort auquel les chrétiens s'exposaient, Simon leur enseigna d'êtie indilVêrents sur l'idolâtrie. Ils l'adorèrent luimême sous la figure de Jupiter, et Sélène sous la figure de .Minerve. Leurs prêtres vivaient dans la débauche, s'appliquaient à la magie, aux enchantements, aux charmes pour donner de l'amour, à l'explication des songes et à toutes les vaines curiosités (2).
Ou a peine à concevoir qui des honiiuei»,
(I) U^n.yAdv. fcflrre»., I. I — l^i)lbid . Kpi^ili • t->nt ff. Ul
«ni se donnaient pour savants, se soient, portés à un tel délire Nous avons vu de nos jours d'autres simoniens qui ont renouvelé les mêmes extravagances. Ils disaient que, le catholicisme ayant fait son temps, la science allait le 'emplacer et porter l'humanité au comble de la perfection. Et cette science s'est réduite à dire que tout était Dieu, et que ce tout se résumait dans un certain Saint-Simon qui s'est brûlé la cervelle, et ensuite dans un sieur Enfantin, que les nouveaux gnosliques ont appelé pour cela le Père suprême, et auquel ils ont cherché la femme libre, comme une autre Hélène à un autre Simon. Leur morale est pareille à celle des premiers simoniens ; car un des principaux articles est l'abolition du mariage et la communauté des femmes (1).
Les principales écoles des anciens gnostiques étaient dans Antioche et Alexandrie. Le fond de leur système se trouvait dans la mythologie grecque, telle que bien des philosophes, et Platon lui-même, cherchaient à l'allégoriser. De plus, comme Antioche était la capitale de l'Orient, il est possible que les giiostiques aient eu quelque relation avec les brahmanes de l'Inde, qui, aujourd'hui encore, tout en professant qu'il n'y a qu'un seul Dieu, font cependant sortir de lui une généalogie interminable de divinités mâles et femelles, accouplées deux à deux, parmi lesquelles il y en a plusieurs dont le culte autorise, consacre même les plu" vévoltantes infamies. 11 en était de même pottr Alexandrie. Les gnostiques n'avaient qu'à prendre la mythologie des prêtres païens de l'Egypte, qui classaient à peu près leurs divinités comme les brahmanes, et en honoraient plusieurs par les plus ad'reux désordres. Toute la diU'érence qu'il y avait d'eux aux gnostiques, c'est que ceux-ci se donnaient le nom de chrétiens et abusaient des paroles de l'Evangile pour colorer de christianisme leurs monsirueuses impiétés. C'est ainsi qu'ils trouvaient les trente éones dans les trente années de la vie cachée de Jésus-Christ. Ils les trouvaient encore dans la parabole des vignerons, dont les uns sont envoyés à la première heure, d'autres à la troisième, d autres a la sixième, à la neuvième, à la onzième. Car, un, trois, six, neufetonze font trente (5). Leurs autres preuves étaient de la même force.
C'est d'eux sans doute que parle l'empereur Adrien dans une lettre, écrite d'Egypte, l'an 134, à Servien, son beau-frère, et consul pour la troisième fois. Parlant des habitanls d^Alexandrie, d'où il venait de partir, comme d'un peupl'i léger, volage, inconstant, trèsséditieux,' ,rês-vain, très-insolent, il dit entre autres choses: Il en est qui adorent Scrapis et fui sont chrétiens ; il est même des dévots à Sérapis qui se disent évéques du Chri.4. Il n'y a pas un chef de synagogue parmi les .luifs, pas un Samaritain, pas un prêtre de chrétiens,
qui là ne soit mathématicien ou astrologue, aruspice, charlatan. Mémo le patriarche, quand il vient en Egypte, est contraint par les uns d'adorer Sérapis, par les autres, le Christ. Nul dieu qui leur soit commun. Les chrétiens adorent celui-ci, les Juifs celui-là, et chaque nation un autre (3).
Comme les gnostiques, surtout les Pasilidiens, étaient fort nombreux à Alexandrie, pA qu'ils ne faisaient aucune difliculté d'adorer les idoles des païens et d'assister à leurs spectacles profanes, il est naturel d'entendre d'eux ce que dit Adrien. Ce qui ne permet guèred'en douter, c'est qu'on a di' leurs médailles et pierres gravées, où les noms de laoou Yehova, Adonaï, Sabaoth, lesus, Christos. Michaêl, Gabriel, Raphaël, se voient accoles aux images de Sérapis, d'Anubis, de Toth et autres divinités égyptiennes, et même quelquefois à des divinités grecques. Ces gravures représentent la plupart quelques mystères du Pléroma gnostique, ou quelque invocation de magie. Les noms hébreux étaient regardés comme les plus efficaces pour cela. Et ces noms et certaines inscriptions, soit entièrement, soit à moitié hébraïques, donnent à conclure que beaucoup de Juifs partageaient les rêveries des gnostiques.
Le philosophe juif Philon d'Alexandrie, qui florissait vers le milieu du premier siècle, montre dans ses écrits une tendance marquée au gnoslicisme par sa manie de tout alli'goriser. On trouve cette tendance encore plus furie, ou plutôt un gnosticisme formel, dans les livres du Talmud, compilés vers la fin du deuxième sièiCle. En réunissant tout cela on conçoit ce que dit Adrien, que le patriarche des Juifs, lorsqu'il venait en Egypte, élait contraint par les uns d'adorer le Christ, et parles autres, Sérapis. Les Juifs donnaient alors le titre de patriaiches à certains inspecteurs de leurs synagogues, envoyés par le grand sanhédrin de la Judée; ce même titre était encore inusité parmi les chrétiens.
Au reste, Adrien égalait alors, s'il ne surpassait^ les gnostiques en turpide et en extravagance. Dans cette même lettre à Scrvii-n, il parle de son Antinous. C'était un jeune Bithynien d'une rare beauté, qu'il menait partout avec lui et avec lequel il se livrait aux infamies de Sodome ; card'innombraliles adultères ne lui suffisaient pas. Comme il était en même temps d'une curiosité et d'une superstition excessives, et s'appliquait à tous les prestiges de la divination et de la magie, il sa persuada qu'il avait besoin d'une" victime volontaire qui donnât librement sa vie. Antinous s'ofirit et fut accepté. Adrien l'immola et le pleura ensuite comme une femme. Telle fut la vraie mort d'Antinoiis. écrit Dion(i, quoique Adrien, pour couvrir so.i abominable barbarie, ait répandu dans le pubhc qu'il s'était noyé dans le Nil.
(1) Ceci s'écrivait au moi» d'octobre 1834. Aartan.
(2) Iran., Cont Aeeret. — (3) Vospisc, Satmn.— (4) Dioo, lu
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Antinnfts avait péri à Bésa dans la Thébaide. A'itien rebâlit mavrnifiquement la ville, et lui donîia le nom d'Antinoé ou AiUinople. Antinous y eut un temple, avec des prêtres et des ppiphètes: car ce fut un dieu qui devait rendre des oracles; on en débita même quelquesuns composés par Adrien. Bientôt l'univers fut rempli des images d'Antinous, exposées à l'adoration des peuples. Les astronomes ayant découvert, disaient-ils, une nouvelle étoile dans le ciel, Adrien publia que c'était l'àme ri'.^ntinoûs reçue dans le se our des dieux, et lastre prit son nom. Les haliitants d'Alexandrie en faisaient des risées, comme Adrien s'en plaiut dans sa lettre. Les Egyptiens avaient tort; car Antinoiis valait leur dieu-chat de Bubaste, leur dieu-bœuf de Mcmphis, leur dii'u-houc de Mendès. Les gnostiqaes n'y avaieni non plus rien à redire, puisque, selon eux. plus on s'adonnait aux convoitises de la chair, plus tôt on était délivré de la corruption de la matière et transporté dans l'enceinte spirituelle et divine du l'iéroma. Les chrétiens seuls avaient droit d'en rire et d'en gémir, et de soutenir contre tous les païens en général, co'nme en cflet ils firent, que par ce nouveau (lieu, dont tout le monde savait l'infâme histoire, on pouvait juger des anciens.
Ce n'est pas le seul dieu que fit Adrien dans ses voyages ; car il voyagea la plus grande partie de son règne. L'impératrice Ploline, veuve de Traj m, étant morte, il en fil une Oéesse. comme il avait déjà fait de Trajan un dieu. Enlin, il se fit dieu lui-rnénie Dans un de ses séjours à Athènes, il se consacra à luimême un temple et un autel, et ensuite d'autres temples en Asie (t).
Toutefois, en parcourant ainsi les différentes provinces de l'empire, il réforma plus d'un abus, rendit phisd'uneordonnanceutile. Ainsi a}'ant entendu ou lu à .Vthènes les apologies qui lui furent pré-scntécs par (Juadral et par Aristide, philosophe athénien, il prit des sentiments plus justes et plus tolérants envers la religion chrétienne. Uuadrat, qui avait été disciple des apôtres, est compté avec Agab, Jude, Silas, les tilles de Philippe, et Ammias de Philadelphie, au nombre des prophètes du Nouveau Testament.
Il en est qui ont cru que ce Quadrat était yévéque d'Athènes du même non, qui fut le successeur du marlyr Publius, et, d'après le témoignage de saint Denys, évèque de Corinthe, rassembla de nouveau cette église presque dispersée par la fureur de la persécution, et ralluma de nouveau l'ardeur de la foi dans le cœur des fidèles abattus par la crainte. D'autres ont pensé qu'il était un de ces évangélisles qui, sans rtre attacliés à aucune église particulière, allaient prochant l'ilvangile dans les diverses parties du monde, et, se transportant d'une nation chez une autre, étaient uniquement occupés à fonder de nouvelles églises. Sans pouvoir rien décider, noua penchons,
avec Orsi, ponrle second sentiment ; vnqu'Eusébe. quand il parle de l'évatigélisle. ne lui donne jamais le titre d'évèque d'Athènes, ni, quand il parle de l'évéque, celui d'évangéliste.
Quoi qu'il en soit, à toutes ses pérogatives de disciple des apôtres, de prophète, d'évangéliste, d'évèque des nations, no.re '^uadrat voulut ajouter celle de premier apo.ogiste ; car il fut le premier à écrire un livre exprès pour défendre la sainteté de notre religion et l'innocence des chrétiens contre les calomnies de^ infidèles. Cet ouvrage existait encore du temps d'Eusèbe et de saint Jérôme. Le grand éloge qu'ils en font nous en rend la perte plus sensible. On y admirait, suivant Eusèbe, l'excellence de son esprit et la pureté de sa foi ; saint Jérôme l'appello un ouvrage très-utile, plein de lumières cl digne d'un disciple des apôtres. 11 ne nous en reste aujourd'hui qu'un petit fragment qui nous fait connaître l'antiquité de son auteur. Pour prouver qu'il n'y avait pas eu de prestiges ni d'illusions dans les miracles de Jésus-Chri^, il dit : « Les merveilles du, Sauveur été^t&nt? toujours visibles, parce 411 'iUes étaient'.^iieî. On voyait ceux qu'il: àyail'guéris, ceux qu'il avait rappelés de la mort à la vie. On les a vus non-seulement dans le moment où ils-furcnt guéris ou ressuscites, mais encore après : non pas seulement tandis que le Sauveur était sur la terre, mais encore longtemps après qu'il en fut sorti: au point que quelques-uns d'entre eux sont venus jusqu'à nos jours (5).
Aristide, philosophe d'Athènes, dans un discours présenté au mi^me empereur et entremêlé des sentences d'un grand nombre d'anciens philosophes, défendit également la vérité de la foi. Mais il en faut pareillement déplorer la perte, comme aussi le manque de souvenirs touchant les actions de ces grands hommes, qui, les premiers, eurent le mérite et la gloire de consacrer leur talent, leur éloquence et leur érudition à venger contre les préventions de l'ignorance, contre les calomnies de la méchanceté, contre le dédain du faux savoir, la sublime philosophie de la croix.
Ce qui contribua beaucoup encore à mettre fin à la persécution, ce furent les lettres de Serenius Granianus, proconsul d'Asie, au même empereur. Il lui représentait que ce paraissait une iniquité de mettre à mort les chrétiens sans qu'on les accusât d'aucun crime, sans qu'on les eut entendus en justice, mais uniquement jiour complaire aux cris tumultueux de la iiopulace. C'était une ancienne coutume de l'empire romain que le peuple, qui, soit à Rome, soit dans le- provinces, assistait aux spectacles publics, demandât à l'empereur ou aux gouverneurs tout ce qui, dans l'agitation et la fureur de ces divertissements populaires, lui passait par la tète. Un dcb cris que pendant ce siècle on enlendit retentir le plus fréquemment dans les théâtres, était celui-ci:
(k) Tillemont, Biti. de* ratp. art. Adrien. — (2) Buieb.,lt 17» 0. ni.
Les cfiréticns aux lions l Et il arrivait quelquefois que les proconsuls et les gouverneurs Étairnt obligés de céder, même contre leur gré, à de semblables acclamations. Cet usage n'aurait certainement pas pris tant de force, si l'on avait méprisé de pareilles clameurs. Granianus n'aurait pas eu besoin de représen- .er à l'empereur l'énormité d'un excès semblal)lc, ni d'implorer son autorité pour le réprimer H la populace n'était pas devenue insolente au delà de toute mesure ; el celle-ci ne serait pas devenue telle, si les autres proconsuls et gouverneurs n'avaient pas eu la coutume de céder à ces violences. Peu après avoir écrit tette lettre, Granianus mourut ou bien quitta a province ; car la réponse d'Adrien est adressée non pas à lui, .nais à Minucius Fundanus, son successeur. Elle était conclue en ces termes : » J'ai reçu la lettre que m'avait écrite le très-illustre Serenius Granianus, votre prédécesseur. L'aflaire m'a paru mériter une attention sérieuse, afin que ces hommes, les chrétiens, ne soient point expo.=és aux vexations, et qu'on ne donne point aux délateurs une occasion de calomnies. Si les habitants ont à faire contre les chrétiens des accusations [)récises, et qu'ils puissent les soutenir en personne devant votre triimnal, qu'ils recourent à cette voie juridique ; mais qu'ils ne prétendent plus l'emporter uniquement par des plaintes vagues et des cris tumultuaires. (lar il est bien plus raisonnable que si quelqu'un veut porter une accusation, vous en preniez connaissance. Si donc quelqu'un les accuse et les convainc d'avoir fait quelque chose contre les lois, en ce cas jugez suivant la gravitt tlu délit. Mais si quelqu'un intente l'accusation par calomnie, châtiez-le comme le mérite son crime (I). »
Cercscrit d'Adrien fut beaucouji j)lus favorable aux chrétiens que celui de Trajan. L'un et l'autre défendaient de les punir, à moins qu'ils ne fussent accusés juridiquement ; mais le premier voulait qu'on les mit à mort pour la seule profession de leur religion, sans autre crime : tandis que le second ne veut pas qu'on les punisse comme chrétiens, mais seulement quand ils auront fait quelque chose contre les lois. Ce l'escrit, ou d'autres semblables, fut encore envoyé à d'autres giuivcrncurs: ils en avaient d'autant ]>lus besoin que, se laissant entraîner au torrent, ils n'avaient pas nirme eu la pensée de rb^-ourir à l'empereur, comme Grauien, et d'implorer son autorité contre un si détestable abus.
Combien de temps dura la paix que cette ordonnance d'Adrien procura à l'Eglise ?Nous pourrions le dire avec plus d'assurance, si nous é1i(jns certains de l'année où fut donné ce resci il ; si nouJ, ^'avions, d'autre pari, les époques aux(juelles pi'rirent divers martyrs, que la tradilicm de liflerentes églises nous apprend avoir soullért sous l'empire d'Adriiu ; ,si nous p.tious siirs que tous les gouverneurs ont in-
lerpri'ti! favorablement el exécuté suivant soa esprit le rescrit impérial; si enfin nous ne connaissions pas, et l'inconstance naturelle du même empereur, et sa cruauté innée, et sa pnssion pourles arts magiques, par conséquent, son cornu. erce avec les gens de cette profession, qui ne manquaient jamais une circonstance pour indisposer les empereurs contre les chrétiens. Il semble, en effet, que ce sol* celte dernière cause qui ait provoqué le martyre de sainte Symphorose et de ses sp|iI lils, dont nous avons les actes écrits avec beaucoup de simclicité, et insérés c'ans le recueil des actes sincères des martyrs.
Adrien avait bâti, à Tibur ou Tivoli, le magnifique palais dont les restes y sont encore admirés. Il voulut en faire la dédicace avec les rites profanes, et commença jiar (ilfiii' des sacrifices aux démons qui habitent les idoles, pour en avoir des oracles. Sa curiosité en ce genre était extrême. Leur réponse fut que la veuve Symphorose, avec ses sept fils, les tourmentait tous les jours en invoquant son Itieii ; que, pour obtenir tout ce qu'il demaml.iit, l'empereur n'avait qu'à la contraindre à leur offrir de l'encens. Suivant le témoinnage de l'empereur Constantin (2), Apollon fila Itioclétien une réponse semblable, sinon plus honteuse, quand il dit que c'étaient les hommes justes qui vivaient sur la terre qui l'empêchaient de prédire la vérité, et que c'était pour cela que son trépied ne rendait plus que de faux oracles. A cette réponse la "persécution de Dioclélien avait dû son origine. Adrien ordonna d'arrêter Symphorose et ses fils.
Quand elle eut été amenée en sa présence, il l'engagea d'abord avec des paro'les pleines de douce'jr à crifier aux idoles. La sainte lui répondit : Mon mari Gétulius, et Amentius, son Irêre, étaient vos tribuns, lorsque, pour le nom du Christ et pour n avoir pas voulu sacrifier à vos idoles, ils ont enduré divers supplices, et, comme de généreux athlètes, triomphé de vos démons en mourant ; car ils ont choisi d'être décollés plutôt que de se laisser vaincre. Que si leur mort a paru un opprobre (levant les hommes, elle les a couverts devanl les anges d'une gloire immortelle : décorés des trophées de leurs souffrances, ils jouissent maintenant avec ces esprits bienheureux d'une vie sans fin. en présence de l'éternel Koi des cieux. — Adrien dit: Ou sacrifie avec tes fils à nos dieux tout-puissauts, ou je te ferai ofl'rir toi même en sacrifice avec eux. — Et d'où me vient le bonheur, répliqua Symphorose, de mériter avec mes enfants d'être ollêrte ei'jholocauste à mon Uieu ? — Ce n'cs^ point à ton I)'4>u que je vous sacrifierai, dit i'tinpt'reur. /nais aux miens. — Vos dieux, rejirit la 'Mainte, ne peuvent me recevoir en sacrifice. Que si vous me faites brûler ■ pour le nom <lu Christ, mon Dieu, le feu qui me consumera brûlera et tourmentera vos démons beaucoup plus que moi. — Choisis, dit Adrien,
(1) Eusul)., 1. IV. c. vui ot IX. — (2) /(/., Dt vila C<mil,,l. U, c u M i
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de deux choses l'une, ou de sacrifu'i" à mes dieux ou d'expirer dans le? supplices. — Et la sainte : C'est en vain que vous pensez m'ébranler par vos menaces ; mon plus ardent désir est de reposer avec mon époux que vous avez fait mourir pour le nom du Christ. — Alors l'empereur commanda qu'elle fût conduite au temple d'Hercule, qu'on lui meurtrit le visage à coups de poing, et qu'on la suspendit onsiiile par les cheveux. Comme elle demeurait inéliranlablcdans sa sainte résolution, il la fil jeter dans le fleuve avec une grande pierre au cou. Son frère Eugène, qui était un «ies principaux du conseil de Tivoli, la retira Ac l'eau et l'enterra dans un faubourg de la ville.
Le lendemain, Adrien ordonna qu'on amenât en sa présence les sept filsdeSymphorose. Voyant que ni les promesses ni les menaces ne pouvaient les porter à sacrifier aux idoles, il lit planter autour du temple d'Hercule sept potaux sur lesquels on les étendit avec des poulies, et on les supplicia de diverses manières. Crcscence, l'aîné de tous, fut percé d'un coup d'épée dans la gorge ; le second, nommé Julien, eut la poitrine piquée de plusieurs pointes de fer qu'on y enfonça ; Némèse reçut un coup dans le cœur ; Primitif, dans l'estomac ; on rompit les reins à Justin ; on ouvrit les c(Mcs à Stracteus, et Eugène, le plus jeune, fut fendu depuis le haut jusqu'en bas. Cette diversité de membres désignés par la sentence impériale pour recevoir le coup mortel, n'aura certainement pas été sans quelque mystère di- magie ; celui-là seul pourra s'en étonner et former là-dessus quelques doutes, qui ignore ou ne réfléchit point combien furent vaines et ridicules les observances de ces arts sacrilèges.
Le jour d'après, Adrien, étant venu au même temple, ordonna qu'on enlevât leurs corps et (pi 'on les jetât dans une fosse profimde. Les pontifes païens nommèrent ce lieu les Srpt Biol/iaiiùti's ou les sept siippiiciés. Les actes ajiiub.'nt qu'après leur martyre, la persécution cessa pendant dix-huit mois (I). Dans cet intervalle, on rendit à leurs corps l'honneur qui leur élail dû, et on les plaça religieusement dans leurs tombeaux avec les noms propres de chacun, mais qui sont encore plus glorieuse- Tuenl écrits dans le liv)-e devii;.
(^omrae il se trouve dans i[urlipies exemplaires, qiu" peu après eut lieu la mori d'Adrien, il est à croire que le martyre de Symphoi'ose et de ses fils arriva plutôt que les dernières années de cet empereur que dans les premières, et que la paix rendue peiulant dixliuit mois à l'F^iilise regarde les premiers temps d'.Vulonin. son successeur. Les deux dernières années de sa vie, après avoir adopté Lucius Vérus, Adrien kc retira dans sa maison de campagne à Tivoli ; là, devenu faible et malade, non moins d'esprit que de corps, il
s'abandonna sans retenue à la fureur de ses passions. Comme il n'avait plus la force de réprimer son naturel curieux, lascif et crue!, il se livra tout entier aux plaisirs, se baigna dans le sang d'un grand noHibie d'illustres personnages ; inquiet plus qu-^jamais de l'averi-, il aura eu un commerce plus fréquent et plus intime avec les magiciens, qui n'auront pas manqué d'exciter sa cruauté contre les adorateurs du vrai Dieu (2).
L'n indice certain de la persécution exercée, dans ces temps, à Rome, contre l'Eglise, est la mort de saint Tébîsphorc, lequel, suivant que l'atteste saint [renée, termina sa vie par un glorieux martyre. Il avait succédé à saint Sixte, qui avait occupé la chaire de saint Pierre après Alexandre, pendant dix ans et quelques mois, depuis le consulat de Niger et ci'Aprorden, jusqu'au troisième de Vérus et d'.Vmbibulus ; c'est-à-dire, depuis 117 jusqu'à iid. Aussi, dans le calendrier de Lib.re, le pontificat de Téle^phore, auquel on attribua onze ans et quelques mois, commence avec les consuls de l'année 1:27, Titien et Gallican, et se prolonge jusqu'au deuxième consulat de César Lucius /Elius avec Balbin, dont les noms désignent l'année 137, avant-derniere d'Adrien (3).
C'est a ces dernières années du même empereur que peut appartenir le martyre de Marins, adolescent, qui avait déjà quelque grade dans l'armée, et dont la mémoire s'est conservée dans l'inscription suivante : « Du temps de l'empereur Adrien, Marius, chef de soldats et jeune encore, a vécu assez, car il a donné son sang avec sa vie pour Jésus-Christ; enfin, il repose en paix. Ses amis, dans les pleurs et dans la crainte lui ont élevé ce monument (A). » Celte crainte venait sans doute de la violence de la persécution qui durait encore. D'où l'on voit quelle confiance mérite l'imprudent écrivain, qui, s'étant proposé de dinnnuer le nombre des martyrs et parla même de faire l'apologie des persécuteurs, a écrit en faveur d'Adrien que, sous son règne, il n'y eut aucune persécution, et qu'il n'est aucun monument authentique qu'un seul martyr y ait donné son sang pour Jésus- Christ.
Nous avons encore une autre preuve de cette persécution dans la seccuule a|)ologie du martyr saiul Justin. Il raconte qu'un des motifs (jui le porta U' phis puissamment à se convertir, fut di; voir les chrétiens, à qui les gentils reprochaient les crimes les plus horribles, soullrir av(^c inln'pidité la mort et les plus cruels supplices. Il pensait, le sage philosophe, que nul hommi; de plaisir, de débauche, et qui eiit fait ses délices de mangei de la chair humaine, n'aurait jamais pu embrasser la mort avec autant de courage, et que, bien loin de s'y exposer, il aurait tout fait pour sa soustraire aux poursuites des magistrats. U
(^) Apnri niinml, et Aciii SS. \!i jiilii. — (î) Dion, Spwlieii. Tûlem.. Crcvier. — (3) Or»i. — (4) nom, imb(n l> m, Cl xXii) et opi Uabitl,, Uuti italK^,, p. 1361
ajoute qu'outre ceux des nôtres qui dans ces temps étaient mis à mort par suite de ces calomnies, op appliquait encore à la torture leurs esclaves, des enfants et de pauvres femmes, pour les contraindre, par les tourments, à déposer contre eux ces crimes fabuleux. Or, la conversion du saint martjT arriva les dernières années d'Adrien. Nonobstant le rescrit de l'empereur à Minucius Fundanus, la persécution durp''donc encore contre les chrétiens si ce n'est ^as comme chrétiens, du moins tomme T,révenus de ces rrimes atroces que J'on coniœença particulièrement sous Adrien à leur im?i>ater. En tout cas, il est d'une fausseté manifeste que sous cet empereur les chrétiens n'aient souffert aucune persécution.
Ils avaient eu peu' auparavant un autre persécuteur dans la personne de Barcoqueha, fameux im[iosteur, et chef de la révolte des Juifs contre l'empire romain. Trois motifs divers ont pu, après tant de désastres, portei cette nation malheureuse à prendre de nouveau les armes. D'abord Adrien voulait établit à Jérusalrm une colonie de gentils, lesquels y eussent bâti des temples, dressé des autels à leurs idoles, et introdui» la pratique de toutes les superstitions païennes. Ensuite le même empereur tléfendait aux Juifs de circoncire leurs enfants ; cequi étaitlcurenlever le sceau de leur alliance avec Dieu, le signe qui les distinguait des païens et la grâce qu'ils croyaient obtenir par ce sacrement. Le troisième fut l'ambition et la témérité de ce Barcoqueba, qui, sachant profiter de l'agitation oiï se trouvait le peuple pour les deux motifs précédents, finit parie déterminer à la guerre. Comme son nom signifie l'étoile ou lils de l'étoile, les Juifs, séiiuits par le plus accrédité de leurs rabbins, nommé Aluba, le prirent pour le Messie véritable et pour cette étoile dont il était prédit depuis tant de siècles qu'elle naîtrait un jour de la race de Jacob ; d'après cette idée, il fut regardé et suivi comme une étoile descendue du ciel pour sauver la nation opprimée.
Dans l'origine, les Romains ne firent pas grand compte des mouvements de la Judée tant de fois abattue et conquise ; par là, ils donnèrent le temps aux rebelles de prendre leurs mesures, de se préparera la guerre et de grossir leur nombre en s'associant, non-seulement parmi les peuples voisins, une multitude avide de pillage, mais encore ceux de leur nation répandus dans les provinces et dans tout l'Orient. Ils n'apprirent enfin l'importance de cette guerre que quand ils s'aperi;urent qu'elle mettait en mouvement tout l'univers. "Tinnius Kufus. gouverneur de la Judée, tua d'abord une infinité de personnes sans distinction d'âge ni de sexe, et, par là. ne lit peutêtre q;i'irriter davantage les révoltés. Alors Adrien îui adjoignit Jules Sévère, qui gouvernait la Grande-Bretagne ; c'était le plus vail-
lant général de son temps. Le nombre des ennemis s'était accru si fort, que ce sage et habile capitaine n'osa les attaquer en plrino campagne, ni en venir avec eux à une bataille générale. Il les prit séparément, les resserrant de plus en plus et leur coupant les vivres. Si par cette méthode la guerre fut plus longue, elle fut aussi moins hasardeuse ; il n'était pas sans danger d'en venir aux mains avec une multitude de gens résolus de se battre en désespérés. Dans l'espace d'un peu plus de deux ans que dura cette guerre, il périt enviroii six cent mille Juifs, sans compter ceux qui furent consumés par la faim, le feu et la misère ; ni ceux qui turent vendus à vil prix a la foire de Térébinthc; et ensuite à celle de Gaza; ni ceux qui n'ayant pas trouvé d'acheteur» furent transportés en Egypte. Les Juiis ont regardé ce désastre comme le plus grand qui leur soit jamais arrivé^ y compris celui qu'ils éprouvèrent sous Titus. Ils disent qu'il y péril le double du nombre d'hommes qui sortit autrefois de ri';;yj,te : ce qui ferait un million et deux cent mille combattants ; car ils sortiieiit six cent mille, sans compter les enfants et les femmes; que finalement ni Nabuchodonosor ni Titus ne leur avaient fait autant de mal qu'.Vdrien. On ne sait s'il laut prendre ces expressions à la lettre, ou si les Juifs ont parlé de la sorte parce que le dernier coup qui ne laisse plus d'espoir est toujours le plus sensible. Cette victoire, en tous cas, revint bien cher aux Romains ; elle en coûta tant de sang, que dans les lettres que l'empereur écrivit au sénat, il omit la salutation aecoutiunée: Si vous êtes bien, ainsi que vos enfants, nou3 et l'armée nous le sommes aussi. 11 n'eut pas Je courage de dire qu'une armée tellement affaiblie fût en bon état (I).
Barcoqueha périt dans le siège ou dans la prise de Béther, où les rebelles s'étaient principalement fortifiés. Durant la guerre, il avait fait souflï'ir aux seuls chrétiens des supplices cruels pour les cuntraindre à blasphémer et à renier Jésus Chiisl, ainsi qu à prendre les armes contre les Romains {2). Ces chréli-ns persécutés étaient Juifs de nation ; et il semble que leur martyie accomplit le nombre de ces cent quarante-quatre mille qui avaient été marqués, c'est-à-dire celte multitude d'' lus de toutes les tribus d 'sraél, en laveur desquels, comme nous l'avons vu dans l'Apocalypse, Dieu avait diliéré de venger le sang des martyrs et suspendu pendant un temps la complète exécution de ses terribles menaces. .\pr s le régne de Titus, Jérusalem s'étant rétablie peu à peu. les chrétiens convertis du judaïsme y étaient revenus de l'ella Ils y eurent successivement quinze éveques (.(), tous Hébreux d'origine, qui avaient embrassé la foi d'esiiril et de cœur, et remplissaient dignement leur ministère. Dans la dernière persécution de Barcoqueha, cette église, eut donc la gloire
(1) Dîon IiiAdr. Bossnef, Histoiyeabn'gée, etc. 1. 111, p. l'J2 et scq, éilit do Versailles. ^— (2) Jiistio, Apeis t. II. 31. — (3) Euseb., l.IV. c. v.
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d'envoyer au ciel un grand nombre de martyrs, qui joignirent leurs voix a celles de leurs livres pour demander A-engeance à Dieu du sanu versé par les hommes incrédules et obstinés dans leur perfidie (1).
La justice divine exauça leurs voix ou plutôt la voix de leur sang innocent. Tout ce qu'il restait de gloire à Jérusalem fut anéanti; elle perdit jusqu'à ce nom si sacré dans les divines écritures ; il lui fut imposé le nom profame d'/Ëlia Capitolina. Les pierres qui avaient servi autrefois à la structure du temple, furent emplovées à bâtir un théâtre ; et là on pendant t.int de siècles on avait adoré avec tant de respect et de magnificence le vrai Dieu, là même furent placées les statues des fausses divinités. Mais rien ne fut plus sensible aux malheureux Juifs que d'être perpétuellement bannis de leur capitale autrefois si superbe et si vénérée, de ne pouvoir pas même la voir et la contempler de loin, et d"étre réduits à acheter bien cher la permission d'iiUer un jour dans l'année baigner de leurs larmes le lieu où leur religion avait fleuri autrefois avec tant de gloire. Cela dura jusques au temps de saint Jérôme, qui fait de cette cérémonie lugubre la description suivante :
» Il leur est défendu d'entrer à Jérusalem, si ce n'est pour pleurer sur les ruines de leur ville malheureuse ; encore n'obtiennent-ils cette permission qu'à prix d'argent; après avoir acheté le sang du Sauveur, ils achètent leurs propres larmes ; on rani;onne jusqu'à leurs pleurs. Quel triste et funeste spectacle de voir, le jour où Jérusalem fut prise et détruite par les Romains, venir dans un appareil lugubre une multitude de peuple, des femmes décrépites, des vieillards chargés d'années et couverts de haillons, attestant le couroux du Seigneur et par rabattement de leurs corps et par leurs vêtements déchirés. Peuple malheureux, que toutefois on ne sait comment
Elaindre ! Le Calvaire où ils ont supplicié le auveur, ils le voient resplendis-ant de gloire; le lieu de sa résurrectimi. éclatant de lumière; et l'étendard de sa croix, brillant sur le mont des Olives; et ils viennent, les infortunés, pleurer sans espoir sur les ruines de leur temple. Ils ont encore leurs visages inondés de larmes, les cheveux cpars, leurs bras livides tendus ver-i le ciel, que le soldat vient leur demander une rançon pour leur permcllie de pleurer plus longtemps ("2). »
Mais cette désolation des Juifs tourna à la gloire de la religion ; car alors s'accomplit parfaitement ce que saint Jean avait prédit aux chrétiens, que ces hommes superbes qui les avaient tant méprisés et tant nliligés, seraient abattus à leurs pieds et conliaints de confesser qu'ils étaient plus heureux qu'eux, puisqu'ils pouvaient demeurer dans la sainte cité, d'où les Juifs se voyaient élcrncllcment bannis. (letle tempête servit encore à purifier dans l'aiie de celte Eglise jusque-là un peu ju-
daïsante, le bon grain del'Evangile avec l'ivraie et la paille de beaucoup de cérémonies judaïques.Elle avait été jusqu'alors une église composée pour la plupart de Juifs convertis, et gouvernée par quinze évêques delà même nation, énumérés par Eusèbe dans l'ordre suivant : Jacques, frère du Seigneur, Siméon, fils de Cléophas, Juste, Zachée, Tobie. Benjamin, Jean, Mathias, Philippe, Sénèque, Juste, Lévi, Ephrem, Joseph et Jude. Mais Jérusalem étant devenue une colonie romaine, et les païens y ayant remplacé les Juifs, les païen* convertis commencèrent à taire dans cettb église la principale figure, et il fallut mettre à leur tète dos évèques convertis du gentilisme, le premier desquels fut un nommé Marc. Enfin, de même que ce dernier coup abattit entièrement la superstition judaïque et éteignit jusqu'au faible espoir que les Juifs pouvaient conserver encore de rétablir un jour à Jérusalem le culte divin, de même il donna une nouvelle force et un nouvel éclat aux preuves de la religion chrétienne, qui d'après les prophéties, devait succéder au judaïsme et s'élever sur ses ruines.
Bien loin d'ouvrir les yeux à la lumière, les docteurs juifs ou rabbins s'appliquèrent plus que jamais à s'aveugler eux-mêmes et avec eux leurs compatriotes. C'est vers ces temps qu'ils commenceront à écrire leur Talmud ou doctiine, compilation énorme de leurs traditions orales. Le Talmud a deux parties ; la Mischna ou seconde loi, qui est le texte, et la Guemare ou le compli'inent, qui est le commentaire. Mais il y a deux Talmuds : l'un de Jérusalem, dans lequel le texte est du rabbin Juda Haccadosch, et le commentaire de plusieurs rabbins ; le second est le Talmud de Babylone, compilé par des rabbins qui se retirèrent dans la Babylonie, après le dernier désastre des Juifs sous Adrien. La collection entière forme au moins douze volumes in-folio; le tout écrit dans un jargon de diverses langues. Le but était d'obscurcir le vrai sens des prophéties qui leur montraient Jésus-Christ. On y trouve cependant des aveux favorables à la vérité chrétienne. Mais ce que l'on y trouve surtout, c'est une multitude d'assertions et de fables, semblables à celles des gnostiques et des païens par l'extravagance et même par l'indéci'nce. Cependant les Juifs mettent ! ■; Talmud au-dessus de la loi de Moïse. «S'occuper de la Bible, est-il dit dans le Talmud même, c'est un miTite ou pas un mérite; s'occuper de la Mischna, c'est un mérite, et l'on en est récompensé ; mais s'occuper de la Guemare, il n'y a pas de mérite plus ^raud (Jf), » C'est cette collection de traditions pliai isaïqucs, commentées, prônées par les rabbins, qui forme le plus grand obstacle à la convcr sioii des Juifs.
Ce qui alors n'y servit pas peu, fut la nouvelle version des divines Ecritures, entre[>n6e vers ces temps par Aquila, avec l'iiilenlion ev-
^l) Orsi, I. m, — (2) HieioQ., In Siph., c. n. — (3) Talmud. Traité Baba-Melttgna, {o\io3i.
presse, comme l'atteste saint Epiplume, de contredire celle des Septante dont se servaient les églises à l'exemple des apôtres, et pour obscurcir ou atïaiblir les témoignages qui regardaient Jésus-Christ (1). Aquila était natif de Sinope, dans le Pont, et gentil de profession. Mais (ilant allé à Jérusalem, y voyant les miracles qu'y disaient les chrétiens, et ayant été 'îdilii- de 11 mr vie sainte, il se convertit au christianismî, demanda et reçut le baptême. Ce fut avec peu de fruit et sans s'être vraiment corrigé de ses égarements passés; car, livrés aux plus vaines observances de l'astrologie judiciaire, il ne passait point de jour qu'il ne tirât son horoscope. Il en fut vivement réprimandé par les docteurs, mais sans succès; ■au contraire, s'étant opiniâtre à soutenir quelques propositions fausses et incohérentes^ en tiarticulier . touchant le destin et ses conséquences, il fut à la fin chassé de l'Eglise comme incorrigible. Piqué de cet afl'ronl, il devint apostat, se fit prosélyte du judaïsme et se laissa circoncire. S'étant livré ensuite à l'étude des lettres hébraïques el en ayant acquis une parfaite connaissance, il s'appliqua avec le plus grand soin, mais, comme on croit, avec une intention peu droite, à faire de l'hébreu en grec une version nouvelle des divines Ecritures. Peu satisfait de la première, il en entreprit une seconde, dans laquelle il poussa l'exactitude grammaticale quelquefois trop loin.
Ainsi Rome païenne défendait ses vieilles idoles avec le glaive, les gnostiques s'efforçaient d'introduire parmi les chrétiens mêmes des idoles nouvelles, et les Juifs d'obscurcir la lumière qui rejaillissait de plus en plus des livres saints. Mais l'Eglise, toujours une, quoique répandue sur toute la terre, gardait et prêchait la foi qu'elle avait reçue des apôtres; la foi en un seul Dieu, Père tout-puissant, Créateur du ciel et de la terre, et de la mer, et de tout ce qu'ils renferment ; et en un seul Jésus-Christ, Fils de Dieu, fait homme pour notre salut; et au Saint-Esprit, qui, parles prophètes, a prédit les desseins de Dieu, la venue de Jésus-Christ Notre Seigneur, sa génération d'une vierge, sa passion, sa résurrection d'entre les morts, son ascension au ciel dans la chair, son nouvel avènement dans la gloire du l'ère, pour restaurer toutes choses, ressusciter la chair de tous les hommes, afin qu'à Ji'sus-Christ Notre Seigneur, notre Dieu, iiolre Sauveur et notre roi, selon la volonté du Père invisible, tout fléchisse le genou, et ce qui est au ciel, et ce qui est sur la terre, et ce qui est dans les enfers, et que toute langue le confesse, lorsqu'il portera un juste jugement sur tous, lorsqu'il précipitera dans le fru éternel les anges apostats et les hommes méchants, et qu'il donnera aux justes la vie et la gloire éternelles. Cette foi et cette prédication qu'elle avait reçue, l'Eglise, quoique dissémi-
née dans tout l'univers, la gardait fidèlement comme n'habitant qu'une même maison; elle y croyait scmblablement comme n'ayant qu'une âme el qu'un cœur; et elle la prêchait et la transmettait uniformément, comme n'ayant qu'une bouche. Car quoiqu'il y ail plusieurs dialectes dans le monde, la force de la tradition est une et la môme. Les églises fondées dans la Germanie ne croient et ne prêchent pas autrement, ni celles de ribérie ou de l'Espagne, ni celles qui sont chez les Celtes ni celles de l'Orient, de l'Egypte, de la Libye ou du milieu des terres; mais comme, dans l'univers, le soleil que Dieu a créé est un el le même, pareillement la lu-êdication de la vérité luit partout el illumine tous les hommes qui veulent venir à la connaissance de la vérité. Ces pensées el ces paroles sont de saint irénée, que nous verrons paraître bientôt (2).
Il paraîtrait même que l'infonslant Adrien entr'ouvrit un instant les yeux à cette grande lumière. Cardans le siècle suivant, au rapport de Lampride, l'on crut qu'il avait eu dessein d'admcltie Jésus-Christ au nombre des dieux et de lui ériger un temple; que ce fut pour cela qu'il bâtit des temples dans toutes les villes, sans y placer d'idoles; mais qu'il fut détourné de son dessein par ceux qui, ayant consulté les oracles, trouvèrent que si la chose avait lieu, tous les hommes deviendraient chrétiens et que les autres temples seraient déserts (3).
Cependant Adrien, avant de mourir, lit mourir, entre autres, son beau-frère Servien et Fuscus, son petit neveu ; il fit mourir de chagrin ou de poison sa propre femme Sabine, et puis en fit une déesse ; il fil mourir le (^èsar Vérus, et en fit un dieu. A sa place il adopta Tite Antonin, auquel il fit adopter à la fois el un jeune fils de Vérus et un de ses projires parents, nommé Marcus Annius, plus connu sous le nom de JMarc-Aurèle. Ses sonlfrances devenant toujours plus cruelles, elles remèdes n'y faisant rien, il souhaitait mourir et ne le pouvait; il demandait dupoison ou une épée, mais personne ne lui en donnait; il priait, il commandait qu'on le tuât, mais personne n'osa lui obéir. Il se lamentait de n'avoir pas le pouvoir de se faire mourir, lui qui pouvait encore faire mourir les autres. Enfin, il se mit à manger et â boire ce qui ne lui convenait point, et mourut en criant que la nuillilude des médecins l'avait tuê, C'était l'an llfS. Comme dans les derniers temps il avait fait niourii' plusieurs sénateurs, le sénat monliM beaucoup de répugnance â en faire un dieu. Toutefois, vaincu par les prières et les larmes de son fils adoptif Antonin, il lui accorda la divinité, un temple, des prêtres, une confrérie et des spectacles : misérable comédie, inutile pour le mort, injurieuse au Dieu véritable (4).
Antonin, qui lui succéda, avait toute sorte
(l)Epiph,, De Mens., n. 14, 15. " Cl) Ircn., Cùnt. htsies , 1. I, c. u et lu. — (3J Lampiid., Alex. Seier., n. U. ~ (4) Jion, Sf,arUt:ii, TiUemûttt, QrtvUr,
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d'excellentes qualités. On lai donna le surnom de Pieux, à cause de sa piété envers son beaupère, envers son père adoplif et envers les dieux; ou bien parce qu'étant très-clément de? pon naturel, il fut presque le seul, parmi tant lie princes, qui régn^ sans ••erser le sang des citoyens, ni même, autant qu'il était en lui, celui des ennemis. On peut lui reprocher ce- P'ndant sa honteuse indulgence pour le libertinage et les débauches publiques de si femme; mais surtout l'infamie sacrilège avec laquei;e, après la mort de cette prostituée impériale, il' .ui fit décerner la divinité, des temples et des autels (I). Lui-même n'était pas exempt de tache sous ce rapport. Sans compter une concubine et peut-être plusieurs, son gendre Marc-Aurèle nous apprend qu'il fut longtemps sujet au péché de Sodome (2). Il n'avait pas moins que son prédécesseur Adrien et son successeur Marc-Aurèle, une grande estime pour les orateurs et les philosophes : dans toutes les provinces de l'empire il leur assigna des honneurs et des pensions. Aussi, sous ces empereurs, philosophes et orateurs euxmêmes, vit-on fleurir les sciences, ainsi qu'un granrl nombre d'hommes distingués dans les lettre*. Les plus célèbres d'entre eux furent Epictète, Plutarque, Maxim'; de Tyr, Numénius, Celse et Lucien.
Épictéte avait d'abord été esclave. Il fut de la secte des stoïciens. Sa grande maxime était s'abstenir et souffrir. Arrien, son disciple, nous a laissé un manuel de sa philosophie ; en y corrigeant l'orgueil et la dureté du stoïcisme par l'humilité et la charité chrétiennes, on pourrait placer ce livre à la suite de tant de livres plus excellents que le christianisme a multipliés partout.
Plutarque est connu de tout le monde. C'était moins un philosophe qu'un historien, un narrateur d'une élégante bonhomie. Préire de Delphes, prêtre d'Apollon encore ailleurs, il se montre généralement un dévot païen. Uniquement occupé de ce qui pouvait relever l'honneur de la Grèce, où il était né, ses recherches ne s'étendent pas au delà. Il ne parle des Juifs que d'une manière superfiGJelle et inexacte. Il ne nomme pas les chrétiens. Seulement, dans le traité où il examine pourquoi la plupart des oracles avaient C-'ssé de son temps, il rapporte que sous le régne de Tibère, qui prit connaissance du fait, une voix extraordinaire fit entendre dans la Grèce cette nouvelle : Le grand Pan est mort ! et que celle annonce fut suivie de longs gémissements, sans qu'en vit personne. L'époque de celle histoire est préciséme^», elle de la mort de Jésus-Christ. Et Plular(jue observe que c'est depuis cette époque surtout que les oracles, qu'il attribue principalement aux démous, commencèrent à cesser. Uuanl à la philosophie, il combat également et les exagé-ralions du stoïcisme dont E|)iitèle faisait profession, et la morale immonde des épicuriens.
Jlaxime de Tjt, qui professait 1 e platonisme i laissé plusieurs discours, où ce qu'il y a peut-être do plus remarquable -'i!! les paroles suivantes', « Dans les auti- -lioses, les hommes pensent fort différemment les uns des autres. Mais au milieu de celle ditférence générale de sïntiments sur tout le reste, malgré leurs disputes éternelles, vous trouverez partout le monde unanimité de suftrages en faveur de la Divinité. Partout les hommes confessent -{u'il y a un Dieu, le père et le roi de toutes choses, et plusieurs dieux qui sont les fils du Dieu suprême, et qui partagent avec lui le gouvernement de l'univers. Voilà ce que pensent et affirment unanimement les Grecs et les Barbares, les habitants du continent et ceux des cotes maritimes, les sages et ceux qui ne le sont pa*. »
Numénius, autre platonicien, disait de son maître : Qu'est-ce que Platon, si ce n'est Moïse parlant attique ?
L'épicurien Celse fut le premier philosophe qui attaqua directement le christianisme. Son livre, intitulé Hàcoio's de vérif'% n'était qu'une satire contre les juifs el les chrétiens. Il y avançait d'abord beaucoup de faussetés contre Moïse ; ensuite faisant entrer en dispute un chrétien el un juif, il finissait par se morjuer de l'un ei de /autre. Mais quoiqu'il ne pensât qu'à tourner tout en dérision, il lui échappe néanmoins des avenx tels qu'ils suffisent a prouver la vérité de tout le christianisme. II convient que Jésus-Christ est un juif crucifié, qui s'éla.t associé dix ou onze pécheurs ignorants ; que pendant sa vie il avait peu de disciples, el qu'après sa mort il lui en venait sans nombre, qui l'adoraient comme un Dieu, et qui, pour cela, étaient condamnés à divers supplices; cependant il ne leur reproche d'autre crime que de s'assembler en secret contre la défense des magistrats, de délester les simulacres el leurs autels, et de blasphémer les dieux. 11 ne nie point que Jésus-Christ ni même les chrétiens de son temps eussent fait des miracles; seulement il les attribue à la magie. Il dit entre autres : « Les chrétiens ont raison de penser que ceux qui vivent saintement seront récompensés après leur mort et que les méchants subiront des supplices éternels. Du reste, ce sentiment leur est commun avec tout le monde (IJi De savoir toutefois ce qu'il pensait lui-même serait difficile : sa philosophie est un chaos inintelligible, et son ouvrage un tissu de contradictions.
Le philosophe Lucien raillait tout ensemble et les chrétiens, et les philosophes, el les dieux du paganisme. .Mais ce qu'il dit de plus lort sur les premiers se borne à une tournure \)\:n santc donnée à leur doclrineet à leur charité, comme on pouvait l'attendre d'uu païen spi rituel ([ui ne voulait que rire. Dans un dialogue qu'il adresse à Celse même, et où il fait l'histoire d'un fameux imposteur de' son temps, nommé Alexandre, qui rendait des oracles,
il dit que ce fauT prophète avait les chrétienen aversion, parce qu'ils démasquaient ?r'fourberies, et qu'à chacune de ses séances il s'écriait : Dehor'^ les clirétiens (I) !
Dans le dialogue Philopalris ou le Patriote, Critias, en colère, rencontre son ami Trvphon qui lui denianile pourquoi il est ainsi fùché. Critiaslui jure pirjiqiiter l'Aérien que ce n'est pas contre lui. Trvphon lui remonte que de jurer par celui-ci qui, pour 3aii~faire son impudicité, se fit cygne, s'atire et taureau, n'était pas un moj'en de le rassurer, .lurerai-je donc par Apollon ? dit Critia-. Quoi ! reprend Tryphon, parce faux prophète qui trompa les Saiaminiens et mille autres? Critias passe en revue tous les dieu.K, et' sur chacun tryphon fait des observations semblables. Par qui donc jurerai-je? conclut Critias. — Tryphon: Par le Dieu très-haut, très-grand, immortel, régnant dans les cieux ; par le Fils du Père, par l'Esprit qui procède du Père : une même chose de trois, trois d'une même chose : voilà Zeus, voilà le Dieu qn'd faut reconnaître ! — Mais interrompt Critias, tu m'apprends là de l'arithmétique, un qui est trois, trois qui sont un. — Tais-toi, reprend Tryphon, silence sur les mystères ! Moi aussi, j'éprouvai d'abord la môme chose que toi. Mais lorsque j'eus rencontré leGaliléen au front chauve, au ner, aquilin, qui est monté au troisième ciel ( on voit qu'il entend saint Paul ), il nous apprit ces merveilleuses doctrines, nous régénéra par l'eau, nous introduisit dans la voie des bienheureux et nous délivra de la région des méchants, tryphon ajoute l'histoire de la création telle que l'a écrite l'homme à la langue embarrassée, dit-il, c'est-à dire Moïse, le dogme de la Providence qui voit tout et rendra à chacun selon ses œuvres, et répond à diverses dil'licultés. Critias conclut : Tu dis très-bien, et lu me fais éprouver le contraire de Niobé : elle fut changée en pierre ; moi de pierre, je «uis devenu homme. Je prends donc ce Dieu à témoin que tu n'auras point de mal.
11 lui raconte ensuite ce qui l'avait mis si fort en colère, (jiiclipi'un l'avait tondait par des portes de fer, des pavés d'airain, et plu- ÊÎcurs échelles, dans une maison dorée, où des hommes [làles vinrent avec joie à sa rencontre, espérart, qu il apportait quelque mauvaise nouvelle 11 leur répondit que tout allait liien et dans la ville et dans le monde... Eux, au cimtraire, annonçaient des révolutions, des timililes, la d. faite des armées: Voilà, disaieul-ils, qu'à force déjeuner depuis dix jours et de chanter des hj'mnes toute la nuit, nous avons rêvé ces choses. Ce furent ces propos qui le mirent, de ?i mauvaise humeur. Tryphon lui dit délaisser là ces bavarils, et de commencer sa prière par le Père, et d'achever le cantique qui contient ses louanges. A l'instant arrive un troisième personnage qui annonce que les Perses sont défaits, que Suse est prij>c
(t) Lncian. P^cudomoKtù. — (2) Ibid., acwatxs. FttgiUvt. Conviviuwneo Lapit/ice.
Yiicr.
et que toute l'Arabie va être subjuguée. Alors Try plion conclut, puisque nous avons Irouvél Inconnu d'.Mlienes. adorons le, élevons nos m:dns vers leciel, et rendons-lui nosactionsde grâces.
La victoire sur les Perses, la prise de Suse et la circonstance d'un chrétien instruit par saint Paul, marquent incontciiablement la guerre de Trajan contre les Perses ou les Parthes. A travers les plaisanteries de l'auteur, on voit qu'il avait une connaissance exacte de la doctrine chrétienne.
Quapl aux mœurs des chrétiens, il nous les montre dans sa Mort de Pérégtin, extrêmement charitables les uns envers les autres, n'épargnant rien pour assister ceux qui <taienl dans les prisons, méprisant tout, et leurs vies, pour celui qui avait été crucifie dans la Palestine et qu'ils adoraient comme un Dieu.
Quant à ce qui est des philosophes, Lucien nous en fait un tableau bien dilférent. Dans une dizaine de dialogues, il nous les montre se disputant sur tout, ne s'accordant sur rien ; il nous les montre, ainsi que nous l'avons déjà vu, flatteurs et parasites des grands ou des riches, le jour dans les festins, la nuit dans les lieux de débauche, le matin trompant la jeunesse pour de l'argent à propos de la sagesse, faisant consister toute leur philosophie dans le manteau et dans la barbe: le cynique au ton rude, au visage renfrogné, à la mine barbare, à l'extérieur farouche et sauvage, se gloriliant de son impudence, aboyant après tout le monde pour se faire admirer de tout le monde, déclamant contre le plaisir et la richesse, et cachant dans sa besace de l'or, du parfum et un miroir, et n'attendant pas les ténèbres pour se livreraux plus sales voluptés, injuriant qui ne lui doune rien, et jetant le masque de philosophe lorsqu'il s'est enrichi à faire le philosophe mendiant ; le sloicien, avec la vertu sans cesse à la bouche, conompant la femme de son disciple, prostituant la sienne prêtant à usure, par la raison que les intérêts sont la conséquence du capital, et que c'est au philosophe à tirer les conséquences des principes ; le platonicien et le péripatéticien, sous des dehors plus vénérables, couvrant des amours de Sodome. Lucien a même un dialogue dont la conclusion est que les amours de cette espèce sont le privilège des philosophes. Tous enfin, jaloux d être invités au bon repas s'y gorgeant de vin et de viande, faisant emporter chez eux ce qu'ils ne peuvent avaler, se disputant les morceaux les plus friands, s'injuriant les uns les autres par les plus grossii'res invectives, se reprochant mutu''lleinent des infamie-, et fini-saut par se jflei- les verres et les as-iettes à la tête et par se prendre aux cheveux. Tel est le portrait ((ue le philosophe Lucien nou< trace des philosophes de son temps. Quant à leur impudeur, lui-nn'me ( n e-t une preuve par les obscfuiles dont il i'dlil une grande partie de ses œuvres (J).
!■ io. PiKalor. Bermolimtts. Amores. Icaromeiupp. Bit
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Fn philosophe vraimpnt digne de ce nom, vraiment digne de s'nppoler ami de la vérité et de la sagesse, pour l'avoir cherchée avec sincérité, enibra-'i^o avec ardeur, pratiquée avec constance, prèchée avec courage et enfin scellée de son san^ : c'est le saint martyr Justin (I).
il était né à Naplousc. ville de la Palestine, appelée autrefois Sichem, près du Puits de Jacob, et qui du temps d'Alexandre le Grand était la métropole de la Samarie. Vespasien, y ayant établi une colonie nouvelle, la surnomma Flavia, du nom de sa famille, et lui donna, selon toutes les apparences, le droit de bourgeoisie romaine. Parmi les premiers colons peut avoir été Baechius, aïeul de notre saint et père de Priscus, duquel naquit Justin, vers le commencement de ce siècle. 11 était, ainsi que ses parents, Grec d'origine et païen de religion. Dès sa jeunesse, il s'adonna passioimémeut à l'étude de la philosophie, afin d'apprendre à connaître Dieu et de parvenir à la science du souverain bien. S'itanl donc adressé d'abord à un stoïcien, il le quitta quelque temps après, parce qu'au lieu de pouvoir lui communiquer cette science, il l'ignorait au point de la mépriser et de ne la croire pas nécessaire. Il se dégoûta de même bientôt d'un professeur péripatélicien, et puis d'un pythagoricien célèbre : du premier, parce qu'il demanda de convenir d'un salaire, bassesse, dit Justin, indigne d'un philosophe; du second, parce que, avant de l'élever à la considération du souverain bien et du souverain beau, il exigeait qu'il apprît l'astronomie, la musique et la géométrie. Il fâchait à Justin qu'on voulût l'obliger de faire un si long détour, il se retourna donc du côté des pldoniciens. Par bonheur, un des principaux d'entre eux, homme intelligent, s'était lixé depuis peu à Naplouse, il se mit sous sa conduite. Chaque jour il faisait des progrès sensibles à coite école. Il lui semblait que l'intelligence des choses incorporelles le soulevait de ti'rre, et que la contenqdalion des idées donn:'it des ailes à son esprit Déjà il s'applaudissait d'être dev^mu sage en si peu de temps, et follenienl s'imaginait qu'il était sur le point de voir Dieu Jui-mi'me; car il savait que c'était là le but de la philosophie de l*laton.
Ainsi rempli de lui même et enflé de son savoir, il sortit un jour de la ville et se dirigea vers une solitude peu éloignée delà mer, pour s'y livrer phis tranquillement à ses méditations accoutumées. Il a|)prochail du lieu où il croyait aller et se trouvt^r seul, quand il aperçut dcnière lui un vieillard d'im extérieur ioiix et vénérable. Il se retourne aussitôt, s'arrête et le considère attentivement. — Iî;sl-ce qui vous me :onuaissez donc'.' dit alors le vii'iilai-d. — Non, répondit Justin — l-^t le Vieillard: Pourquoi donc me regardez-vous si
fixement? — Je m'étonne, répliqua l'àvitre, comment vous m'avez suivi en ce lieu, où je ne m'attendai? pas à rencontrer personne — Ce qui m'y amène, repartit celui-là, c'est l'inquiétude que j'ai pour quelques-uns de mes amis : ils sont en voyage; je viens ici pour en apprendre des nouvelles et voir si je ne les découvrirai pas quelque part. .Mais, vousmême, pourquoi vous trouvez-vous dans cette solitude?
Justin lui ayant appris que c'était pour se livrer à ses méditations philosophiques, il s'établit entre eux, sur ce sujet, une assez longue conversation, dans laquelle le sage et vénérable vieillard s'étudia et réussit à le convaincre de la vanité de la science dont 11 se faisait gloire, et à lui découvrir les sources d'où la connaissance de la vérité venait aux hommes.
Comme il lui démontrait que ni Pylhagore, ni Platon, ni aucun autre philosophe n'ctaient des guides si'irs pour arriver au terme où il aspirait, Justin lui demanda quels maîtres il fallait donc suivre, si ceux-là n'avaient pas connu la vérité. A une époque très-reculée, dit le vieillard, et bien avant ceux qu'on a crus philosophes, il y a eu des hommes justes, bienheureux et chéris de Dieu, qui, parlant par l'Esprit divin, uni annoncé d'avance ce qui se passe aujourd'hui dans le monde. On les appelle prophètes Eux seuls ont connu la vérité ; eux seuls l'ont annoncée aux hommes, sans craindre ni considérer personne, sans se laisser vaincre à la gloire. Ils n'ont prêché que ce qu'ils ont entendu et vu par l'Esprit- Saint qui les animait. Leurs écrits subsistent encore. Quand on les lit avec foi, ils contribuent puissamment à fait connaître les principes, ia fin et tout ce qu'il convient à un philosophe de savoir. Ils n'usent point de démonstrations dans leurs discours : le témoignage qu'ils rendentdo la vériti! est beaucoup au-dessus de toute démonstration. Leurs oracles, que nous voyons ou accomplis déjà, ou bien s'accomplissant tous les jours sous nos yeux, nous font une nécessité de leur donner une croyance entière. Ajoutez-y les miracles réels qu'ils opéraient en célébrant un seul Dieu, créateur et père de toutes choses, et en annonçant aux hommes son Fils Jésus-Christ, ce que n'ont jamais fait ni ne font jamas les faux prophètes, qu'anime un espiit trompeur et immonde. Ils entreprennent seulement de produire certains prodiges pour surprendre les hommes, et ils ci'lèbrent les louanges des esprits d'erreur et des dc'mons. Mais vous, priez avant tout que les portes de la lumière vous soient ouvertes; car nul ne peut voir, ni entendre ces choses, si Dieu et àon Christ no lui donnent rinlelligcnce.
Quand il lui cul dit ces paroles et beaucoup d'autres encore, le vieillard, en se retirant,
(1) M. l'nl)l)é l'rrppel, ilans son cours d'Eloquence sacrée à la Soi-lionae, année 18.')S-I8S9, a traité au long colle question. En niônie lemps qu'il nous (race île ^ linl Justin et île ses iBnvres le portrait le plus Udèlo, il nous donne une histoire complète de l'apolOtiétiiiueau deuxiùnie siècle.On lira avec intérêt et avec l'ruit oa travail imijortaiit ot eonsclenciuux. (C. G.).
l'engni^ca à les méditer plus au long; apn's quot Justin ne le revit pi us jamais. Ce discours alluma dans son cœur un grand fou el un vif amour des prophètes et des hommes qui sont les amis du Christ. « En réfléchissant dans moi-même à tout ce que je venais d'entendre, dit-il en terminant son récit, je trouvai que c'était là la seule philosophie certaine et utile, Et voilà comment et pourquoi je suis à présent philosophe (1). »
Outre les motifs que Un avait allégués le v6nérahle vieillard, ce qui le décida puissamment encore à embrasser le christianisme, ce fut la constance des martyrs : il voyait une preuve convaincante de la vérité de leur religion et de la fausseté des dérèglements qu'on leur imputait, dans le peu de crainte qu'ils avaient de la mort et de tout ce qui eiïrayc le plus la nature humaine (2). Cette conversion arriva de 132 à 136, dans les dernières années du régne d'Adrien.
Après que Justin eut été initié aux saints mj-stères, il s'appliqua tout entier à la lecture des livres sacrés. 11 y avait re=senli d'abord une majesté terrible, capable d'cfirayer ceux qui s'égarent du droit chemin ; mais alors il goûtait, en les méditant, un repos délicieux. Le dialogue ave^, Tryphon montre clairement combien il était versé dans cette étude; car on y voit d'innombrables et très-longs passages des divines Ecritures, cités par cœur, selon que demandait le discours, et appliqués avec ime adresse et une force merveilleuses. Mais le saint ne s'appliqua pas moins à tous les exercices de la piété chrétienne, et il semble qu'il ait été un de ces ascètes qui, avant l'institution de la vie monastique, en remplissaient les obligations principales, mettant leurs biens en commun ou les distribuant aux pauvres, vivant dans le célibat et tout à fait étrangers au\ afiaires du siècle.
Pour montrer cependant qu'en devenant chrétien il n'avait pas renoncé à la vie de philosophe, mais qu'il s'était consacré à l'étude et à la pratique d'une philosophie plus sainte et plus sublime, saint .lustin garde le pallium ou le manteau. Ce vêtement qui, parmi les païens, distinguait les philosophes, semble avoir été adopté par ceux des chrétiens qui faisaient profession d'une vie plus austère. C'est dans cet esprit que paraissent l'avoir porté Aristide, dont nous avons fait mention plus haut, Tertullien, le martyr saint Porphyre et le grand lléraclas, évèque d'Alexandrie, qui ne se fit point de scrupule de joindre le manteau de philosophe avec le sacerdoce de Jésus-Christ,
Que Justin ait été lui-même revêtu du sacerdoce, beaucoup de raisons et de conjectures, tirées, soit de ses œuvres, soit des actes de Sun martyre, nous le persuadent. En tout zas, la grâce sacerdotale ne fut point oisive en lui, témoin les éminents services qu'il rendit
à l'Eglise du Christ: il l'édifia par ses exemples, l'instruisit par ses livres, la défendit do vivo voix et par des écrits publics, l'r -ichii de son sang et l'illustra par un glori«î ftwtyrc. Notre saint eut certainement, poui jmJi' gnei- et défendre la vérité, une ardeur mei* veilleuse et telle qu'il convenai* à un homml qui se regardait comme appelé de Dieu à ce. unique ministère. Ce qui donne à croire qu'il avait embrassé un genre de vie oii il r i pouvait, sans encourir la damnation 'licrnelle, manquera ce devoir, yeûtil pour lui les danf .'rs les plus imminents. « Notre devoir, dit-il i/'.ns un endroit, est de faire connaître à chacun quelle est notre vie, quelle est notre doctrine, afin que les fautes de ceux qui pèchent 1 ir ignorance ne nous soient pas imputées et r 10 nous n'en portions point la peine (3).» I ans un autre: « Comme j'ai obtenu de Dieu In grâce d'entendre les Ecritures, je m'efforce d ■ faire part de cette grâce à tout le monde, (le peur que je sois condamné au jugement de r eu (4). » Et ailleurs: «Telle est ma résoluton : dans toutes mes paroles, je n'ai en vue que de dire la vérité; je la dirai sans crainte ni considération aucune, et dussé-je à l'heure même être mis en pièces (3).» Voilà un véritalile philosophe, c'est-à-dire un homme qui aime sincèrement la vérité et la sagesse ; Platon, Sénèque, qui retenaient cette vérité captive, qui n'osaient la prêcher publiquement, de peur de s'exposer à quelque péril : Platon, Sénèque n'aimaient qu'eux-mêmes.
Le saint martyr ne pouvait choisir pour exercer son zèle un théâtre plus imposant que Rome ; il parait s'y être rendu et fixé peu après sa conversion. Ilavaitfait auparavant le voyage d'Alexandrie. Les Juifs de cette ville lui montrèrent, dans l'île du Phare, les restes des cellulesoù ils disaient que les soixante et douze interprèles avaient fait leur célèbre version des saintes Ecritures. 11 se peut qu'il y ait pu- Mii- son petit discours aux Grecs, pour leur rendre compte des motifs qui lui avaient fait abandonner leur religion et embrasser le christianisme. Venu à Rome, il y mit au jour un discours beaucoup plus long, intitulé fléfutation des Grecs, qui parait être ce que nous avons aujourd'hui sous le titre à.' Exhortation aur Grecs on gentils. Comme c'est le premier écrit de ce genre qui se présente dans l'histoire de l'Lglise, nous avons cru devoir en fiire un abrogé, conservant presque toujours les paroles mêmes du saint.
« Il s'agit, ô llollènes, de trouver la religion véritable, l'our qui pense sérieusement à soimême, rien de plus important, à cause du iigement à venir que proclamen'i ,os poètes cl vos philosophes, aussi bien que nos prolihètes et nos législateurs.
» Pour bien faire, il faut examiner quels sont les auteurs de votre religion ainsi que de 1 : notre, et à quelle époque ils ont vécu.
(1) Justin. Dial. eum Tryvh., n 1-8. — (2) .Ipt'g., II.
U. - (3) ll.li,. t, D. 1. m. (4) tkiâ,, n kt ■«
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» Quels sont donc vos docfnurs, ô Ilellèncs? Les poi'lcs ? Mais quoi de [ilns ridicule que leur lliéosonie ? Honirre ne t'ait il pas naître tons -vos dieux de la mer? i\elcsrcprésente-t-ii pas tous, et Hésiode après lui, jaloux, vicieux, sujets à l'inforlune comme les mortels ?
1) Mous alléguerez- vous vos philosophes ? Mais leiirf^ ystémes ne sont-ils pas plus ridicules encoie qac la théologie de vos poètes ? Thaïes, le plus ancien, prétend que le principe de toutes choses, c'est l'eau ; Anaximandre, que c'est l'infini ; Anaximéne, que c'est l'air; Heraclite, que c'est le feu ; Pythagore, que ce sont les nomhres ; Epicure, que ce sont les atomes ; Kmpédocle, que c'est à la fois le feu, l'air, l'eau et la terre. Comment donc, o Hellènes, ceux qui ont à cœur leur salut, peuvent-ils espérer en conscience d'apprendre la religion véritable, d'hommes qui ne s'accordent en rien ?
» Vous hornerez-vous aux deux plus célèbres, Platon et Aristote'? Mais ils se contredisent également l'un l'autre. Suivant Platon, l'essence du Dieu suprême tient du feu ; Aristote dit, au contraire, qu'il se trompe, et que cette essence est une cinquième su! stance qui tient de l'étlior, et il en cite Homère pour garant. Mais comment ces deux hommes s'entendraient-ils dans les choses célestes, puisque, dans ce qui est ici-bas, comme pour l'àme humaine, ils ne font que se contredire? L'un y distingue trois parties : l'autre n'en veut que deux ; le premier en fait un être immortel : le second, une entéléchie mortelle ; celui-là veut qu'elle soit toujours en mouvement : celui-ci, qu'elle soit toujours en repos. Non-seulement ils se contredisent l'un l'autre; nul d'entre eux n'est bien d'accord avec soinirme. Platon admet quelquefois trois principes de l'univers, Dieu, la matière, l'idée ; d'autres fois il en ajoute un quatrième, l'àme universelle. Tantôt il dit que la matière est incréée, tantôt qu'elle est créée.
» Kl d'où vient ([ue vos plus sages, nonseulement se disputent entre eux, mais ne ^ont pas d'accord avec eux-mêmes'.' C'est qu'au lieu de vouloir apprendre de ceux qui savaient, ils se sont imaginé pouvoir eux-mêmes, par leur humaine intelligence, connaitrc clairement les choses du ciel, eux qui ne pouvaient pénétrer celles de la terre. En somme, la philosophie, chez vous, n'est qu'un chaos inlorme d'opinions discordantes; et le seul mrrite (pi'un homme d(^ bon sens puisse reconnaitrc à vos philosophes, c'est qu'ils prouvent à merveille, les uns contre les autres, qu'ils se trompent et ne disent point la vérité.
I) Etant donc bien constaté, par leurs conlradi( lions mêmes, (juo vos maitiis ne peuvent rien nous apprendre de certain ni de vrai^ur la religion, il nous faut avoir recours à nos ancêtres. D'abord, pour le temps, ils précèdent Je beaucoiq) lous vos sages; ensuite ils ne nous ont rien enseigné d'après leur sens jDi'ivé. Ub ne se contredisent point, l'un ne
renverse point ce qu'a établi l'autre : exempts de tout esprit d'envie et de contention, ils nous ont transmis la doctrine telle qu'ils l'ont reçue de Dieu.
11 En effet, il est naturellement impossible à l'esprit humain de s'élever à la connaissance do choses aussi grandes et aussi divines. Il fallait absolument la grâce descendue d'en haut sur ces hommes saints. Pour cela ils n'avaient besoin ni de l'art des paroles ni de l'art des disputes, mais seulement de se présenter comme des organes purs à l'opération de l'Esprit de Dieu, qui voulait, par eux, noui révéler la connaissance des choses divines e'i célestes. Aussi, quoiqu'ils aient vécu en des temps et des lieux divers, ils parlent de Dieu, de la création du monde, de celle de l'homme, de l'immortalité de l'àme, du jugement à ve° nir. enfin de tout ce (ju'il nous importe de savoir, avec un accord si parfait, qu'ils semblent n'avoir tous qu'une bouche uL qu'une langue.
'. Le premier d'entre eux est Moïse, qui, d'après vos historiens, tels que Polénion, Appion, F'tolémée, Helkinicus, Philochorus, Castor, Thallus, Alexandre l'olyhistor, d'accord avec Philon et Josèphe, florissaitversle temps d'Ogygès et d'Inachus, et écrivit son histoire bien avant queCadmus eût apporté les lettres de Phénieie en Grèce. Diodore l'appelle le plus ancien des législateurs, et rapporte de lui plusieurs choses qu'il dit avoir apprises des prêtres d'Egypte. L'histoire de Moïse, avec les écrits des autres prophètes, fut traduite en grec par soixante et dix interprètes que le roi Ptolémée lit venir de Jérusalem à Alexandi'le. Ce fait nous a été attesté par les habitants du pays, qui nous montrèrent même les restes des maisons que ces interprètes avaient habitées dans 1 île de Pharos ; vous pouvez d'ailleurs vous en assurer encore par Philon, Josèplie et beaucoup d'autres,
» Quelqu'un dira-t-ilque ces livres ne sont point à nous, mais aux Juifs qui, jusipi'à présent, les conservent dans leurs synagogues, et que c'est à tort que nous prétendons y avoir puisé noire religion? Qu'il sache, celui-là, que les choses mêmes qui sont écrites dans ces livres font voir que la doctrine qu'ils contiennent n'est point pour eux, mais pour nous. Quant à ce que ces livres se conservent chez , les Juifs, c'est un ell'el de la divine providence sur nous. Si nous les produisions de nous mêmes, noj adversaires auraient un prétexti; pour dire (|ue nous les avons siqj[)osés ou altérés; nous leur fermons la bouche, en les prenant de la .synagogue des Juifs.
1) Il faut donc, 6 Hellènes, songeant à l'avenir, ainsi (pi'à ce jugement redoutable que prêchent également le sacré et le profane, cesser dj tenir à l'eneur inconsidérée de vos pères, cesser de tenir pour vrai ce qu'ils ont pu vous Iransmcltri! en se tronqiant euxmêmes. Il faut examiner avec attention ceuxlà mêmes que vous appelez vos maîtres ; car, par une providence particulière de Diau, iU
ont été forrés de dire malgré eux heaiipoup de choses de nous el pour nous, principalement ceux qui ont été en Rgypte et qui ont profilé de la religion de Moïse et de ses ancêtres. Car nul d'entre vous, s'il a lu Diodorc et les antres historiens, n'ignore, je pense, qu'Orphée, Homère, Solon, Pythagore, Platon et plusieurs autres qui voyagèrent en Egypte et y profitèrent des livres de Moïse, ont écrit, dans la suite, le contraire de ce qu'ils avaient dit d'abord sur les dieux.
n Ainsi Orphée, qu'on peut regarder comme le premier auteur du polythéisme, enseigna, depuis, l'unité de Dieu dans ses vers à Musée, son fils. Sophocle proclamait la même vérité sur la scène. Pythagore a dit également : Dieu est un ; il n'est pas hors du monde comme se sont imaginé quelques-uns, mais tout entier en lui-même, il contemple toutes les générations autour de lui, il tempère tous les siècles, il est le principe et le père de toutes choses. De même quand Platon dit : Dieu, suivant la parole ancienne, possède en luitnême le commencement, le milieu et la fin de toutes choses, il appelle évidemment parole ancienne la loi de Moïse. S'il ne la nomme pas plus expressément, c'est qu'il avait peur de la ciguë, il craignait d'être accusé comme Socrate de nier les dieux de la ville. Ailleurs il fait allusion aux prophètes, lorsqu'il écrit : Nous donnons pour principe du feu, ainsi que des aulre.= corps, ce qui nous paraît le plus vraisemblable ; car pour les vrais principes de tout cela. Dieu, qui est au ciel, les connaît, et ceux des hommes qu'il chérit. C'est dans le même sens que s'exprime la plus ancienne des sibylles, celle dont les livres se conservent dans tout l'univers.
I) Il faut donc, ô Hellènes, renoncer à l'ancienne erreur de vos pères, étudier, avec vos sages, les histoires beaucoup plus anciennes de Moïse et des prophètes : vous y trouverez, dans un langage simple et facile, ce que vos philosophes ont enveloppé de phrases et d'allégories (1). »
Ce qui produisit donc, suivant le saint martyr, les extravagances du polythéisme, fut l'oubli de la parole ancienne, révélée de Dieu et conservée pure dans la religion de Moïse et des patriarches; ou, comme il dit ailleurs, l'oubli de la croyance catholique (2). Ce qui jeta les philosophes dans des extravagances plus grandes encore, dans une infinité de syslèuies contradictoire? entre eux et avec eux-mêmes, fut d'avoir cru qu'ils pourraient d'eux-mêmes, par leur raison particuliire, s'élever à la science des choses divines, de ne s'en être pas tenus fidèlement à la parole ancienne, mais d'en avoir tourné chacun à sa manière certains articles pour faire des sectes et leur laisser son nom. Sous le christianisme, les mêmes causes produisirent les mêmes elléts. Les hérésies renouvelèrent et les extravagances du polythéisme el les extravagances
L — (2) De moaarchia.
de la philosophie. Et si l'orateur romain a pu dire, il y a dix-neuf siècles : Il n'est point d'absurdité au monde qui n'ait été soult^uue par quelque philosophe, on peut dire aujourd'hui, avec plus de raison encore : H n'y a point d'extravagance ni d'imp'iTTté imaginable qui n'ait étc'; enseignée par quelque hérésiarque. Il en arriva trois fameux à Rome, vers la même époque que Justin, savoir : Valenlin, de l'Egypte; Cerdon, de la Syrie; et Marcion, du Pont.
Valenlin, dont on ne connaît pas bien l'origine, ayant de l'esprit et de rélûi(uence, avait espéré un évèchô en Chypre ; un martyr lui fut préféré : de dépit il embrassa et perfectionna le système des gnostiques, tel que nous avons vu. Après avoir infecté l'Egypte, il vint à Rome, sous le pontifical d'Hygin, qui avait succédé à Télesphore vers la fin du règne d'Adrien. Au commencement, il dissimula son impiété, feignit d'être catholique et obtint d'être admis à la communion. Mais reconnu enfin, peut-être sous le pontificat suivant de Pie, pour ce qu'il était, et banni de l'Eglise, il sortit furieux de Rome et se rendit dans l'île de Chypre, où il s'enfonça de plus en plus dans l'abîme de son impiété.
Cerdon emprunta le fond de ses erreurs aux gnostiques, mais leur donna une nouvelle forme, il ne craignit point d'enseigner ouvertement qu'il y a deux dieux, l'un bon et bienfaisant, l'autre juste et sévère ; l'un invisible et inconnu, l'autre visible et manifeste ; le premier, père de Jésus-Christ, le second, créateur de l'univers; celui-là, auteur de la grâce, celui-ci, de la loi ; y ajoutant toutes les autres conséquences pernicieuses qui découlaient d'un pareil principe. Arrivé à Rome, sous le même pape Hygin,il respecta de même quelque temps, peut-être plus sincèrement que Valenlin, l'autorité du prince des apôtres dans ses successeurs. Car, s'étanl présenté à l'Eglise, il fit une humble confession, abjura ses erreurs, fut admis à la communion, et J persévéra ou du moins y fut toléré quelquij temps. Nous avons, dans la conduite de l'Eglise à son égard, une preuve remarquable de sa patience et de sa douceur à recevoir à pénitence les hérétiques même relaps. Inconstant dans ses bonnes résolutions, tantôt il semait ses erreurs en cachette, lanlot il venait de lui-même s'en accuser humlilcment ; jusqu'à ce qu'enfin, convaincu publiquement de ses excès, il prévint le jugement de l'Eglise en se séparant lui-même.
Un de ceux qu'il séduisit à Rome, fut Marcion, qui y arriva dans le temps de cet hérésiarque, ainsi que Valenlin, y répandaient furti vemenl le venin de leurs funestes doctrines. Il était originaire de Sinope, dans le l'ont. Ayant embrassé la continence, il menait la vie d'ascète dons la maison de son père, évè que catholique, lorsque entraîné par une pa* sion impure, il corrompit une vierge. Son
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or-re et son évècjue, qui était illustre par sa
pit'to, par jon zèle pour la saine doctrine et par sou application aux devoirs d'un pasteur vieilanl. le chassa de l'église aussitôt. Longtemps Marcion fit des instances pressantes pour être reçu à pénitence, et par ce moyen réconcilié à l'Eglise. Le bon vieillard, rigide ohseevaleur de la discipline, et de plus outré du déshonncurquecet indigne fds faisaitàson caractère sacré, le repoussa constamment. Ne pouvant donc plus supporter d'être raillé et méprisé dans son pays, il en partit secrètement et vint à Rome pendant la vacance du siège, après la mort d'Hygin. S'étant présenté aux principaux du clergé qui étaienl encore du nombre de ceux que les disciples des apôtres avaient instruits, il leur demanda, mais en vain, d'être admis à la communion ; car ils ne voulurent rien faire sans la participation et le consentement de son propre père et pasli'iir. Emporté par la colère et résolu de se venger, il se jo gnit à Cerdon ; tous les anciens auteurs attestent qu'il fut son disciple. Mais soit qu'il fut plus audacieux que son maître, soit qu'il eut [dus d'espril et de talent pour faire le mal, ou qu'il fut mieux instruit des opinions des pliilosoplies. Marcion propagea la secte impie avec tant de succès, qu'il obs ■ curcit la renommée de Cerdon, et que ses partisans sont plus connus sous le nom de marcionites que sous celui de cerdoniens. Son erreur capitale était celle des deux principes suprê'ue-, l'un bon et auteur du bien, l'autre manvais et auteur du mal ; celui-là père de Jésus-t^hrist et auteur de la grâce, celui-ci créateur de la matière et auteur de la loi. Conséqueinment il devait nier, comme il niait en etiet, que le Fils de Dieu se fiit réellement incarné, et que nos corps dussent ressusciter un jour; car, suivant ses principes pervers, il répugnait au Fils du Dieu bon de prendre la corruption et l'impureté de la matière, jt à l'âme d'avoir pour compagnon de sa gloire un corps mauvais de sa nalnre(l).
Nous ignorons dans quelle année précise ces trois hérésiarques partirent de Rome. Nous savons seulement que. quand le saint martyr Justin publia sa première apologie, ^1 Valentin, le plus ancien des trois, et .Marcion, le plus jeune, avaient infecté au loin de leurs erreurs des gens de toute espèce. Or, cette apologie fut écrite vers l'an t.'iO de Jésus-Christ. Le saint martyr y parle d'un livre qu'il avait déjà composé contre toutes les hérésies; et il oft're de le présenter aux princes et au sénat, s'ils avaient envie de le lire. Les anciens font mention encore d'un autre livre qu'il avait fait en particulier contre Marcion. Eusebe fait un grand éloge do l'un et de l'autre ; mais ils sont également perdus.
Cénéii'ux allilèt> du christianisme, Justin II' veiigi'ait donc à la fois et contre le polyllic-isme, dont il révélait l'absurdité, et contre
l'hérésie, qui retombait dans les mêmes extravr.~inccS, parce qu'elle abandonnait également l'unique règle de vérité et de certitude, la croyance à la doctrine ancienne et révélée de Dieu. Bientôt il eut encore la gloire de le défendre contre la fureur des idolâtres dana une apologie publique.
Malgré la réputation de douceur et de clémence qu'a laissée l'empereur Antonio, il n'en est pas moin? vrai que sous son règne les fidèles soulTrirent une persécution cruelle. Nous en avons, entre autres, pour preuve l'inscription suivante, érigée au martyr saint Alexandre, dans le cimetière de Calixle, et conçue en ces termes : « .\lexandre n'est pas mort, mais il vit au-dessus des astres, tandi» que son corps repose en cette tombe. Il ter mina sa carrière sous l'empereur Anfonin, qui, redevable aux chrétiens de bien des services, leur rend le mal pour le bien. Car quiconque plie le genou pour sacrifier au vrai Dieu, est conduit au supplice. 0 temps malheureux, où nous ne pouvons échapper, même dans les cavernes, au milieu des sacrifices et des prières ! Quoi de plus misér.'djle que la vie ? mais en même temps, quoi de plus misérable que la mort ? puisqu'il n'est point permis aux amis et aux parents de donner la sépulture à burs défunts. .Maintenan: il brille dans le ciel. Sa vie dura peu, etc. (2). >:
Encoi'e qu'Adrien^ père d'.\ntonin par adoption, eût ordonné, dans sa lettre à Minucius Fundanus, de laisser en paix les chrétiens, s'ils n'étaient trouvés coupables d'un autre crime contre !os lois de l'i'mpire, néanmoins, telle était la haine que le prince des ténèbres, le dieu de ce siècle, inspirait aux idobàtres contre eux, que tous les rescrits des empereurs en leur faveur étaient ou mal observés, ou facilement oubliés, ou violés impunément.
Nous en avons la preuve dans cette même apologie de Justin à l'empereur, à ses fils, au sénat et au puiple romain. Pendant que les chrétiens qui dressèrent cette inscription au martyr Alexandre, se plaignaient hautement de ne trouver plus même de sùreli; dans les antres et les cavernes, Justin prit leur d-'fense avec une intrépidité merveilleuse, mettant son nom en tète, et, afin qu'on ne put le confondre avec aucun autre, désignant non-seulement sa patrie, mais encore les noms de se» ancêtres.
« A l'f mpereur Titus yElius Adrianus Antonius Pius t>sar Auguste ; à Vérissime. son fils, philosophe; à Lucius, également philosophe, fils de César, par nature, et de Plus, par adoption ; au sacré sénat, et à tout le peuple romain : en faveur des hommes de toute condition qui sont injustement haïs 't persécutés; moi Justin, fils de Priscus. peut tils de Bac chius, de la colonie de Flavia Neapolis dans la Syrie-Palestine, un d entre eux, j'ai présente cette requête. »
0) Iron., Kpiph., Adv. heeret. — (2) Kom. êubter., e. xxii, et ofud Mabilt., 1. 1. Mtt».Ual., p. 1»
il6
]1 poursuit son dispours avec la même libeiié en prolest.int iiu'il leur présentait cet écrit,' non pour les llatter, non pour capter leur bienveillance par de douces paroles, mais pour demander que les chrétiens fussent jugés Buivant les lois, et non plus condamnés témérairement.
Rien de plus injuste que la maniér(!de procéder contre eux. On leur imputait les crimes les plus énormes, mais, dans le fait, on ne punissait en eux que le nom seul et la piofeseiondu christianisme. En ellet, pour être absous, il suffisait de nier qu'on fiit chrétien, et ceux qui confessaient de l'être étaient punis sans autre enquête; tandis que l'ordre de la justice exigeait qu'on examinât sévèirmi'ut la vie des uns et des autres, pour que chacun fût châtié ou absous suivant ses œuvres. Cette injustice criante, il faut l'attribuera l'instigation des démons; ces esprits méchants s'élant rendus terribles aux hommes en ont été adorés comme des dieux. Lorsque Socrale, par la raison, le verbe ou la parole, essaya de renverser cette superstition, ils le firent mourir comme athée et comme voulant introdinre des dieux nouveaux. Ils en font de même aux chrétiens. « Car, dit Justin, la raison, le verbe ou la parole a non-seulement condamné ce culte des démons chez les Grecs par Socrate : cette cond-amnation a été proclamée encore chez les barbares, par la même raison, parole ou Verbe, devenu homme et appelé Jésus-Christ. Comme nous croyons à cette parole et que nous ne craignons pas d'appeler démons impurs les auteurs de tous ces maux, nous passons pour athées; nous le sommes sans doute à l'égard de ces dieux prétendus, mais nullement à l'égard du Dieu três-véritable, le Père de la justice, de la chasteté et des autres vertus, sans mélange d'aucun vice. Car nous l'adorons en esprit et en vérité; nous l'adorons conjointement avec le Fils qui est sorti de lui et nous a enseigné ces choses, ainsi qu'aux anges lidéles ; nous l'adorons conjointement encore avec l'Esprit prophétique. »
« Mais, dira quelqu'un, il s'est trouvé des chrétiens coupables. Cela peut être; car ce nom, de même que celui de philosophes, est commun a une infinité de personnes qui ne pensent pas toujours de même. Aussi demandons-nous qu'on les juge, non d'après le nom seul, mais par les faits : s'ils sont coupables, qu'on les punisse, non pas comme chrétiens, mais comme malfaiteurs; s'ils sont innocents, qu'on les acquitte comme chrétiens. Quant à nos délateurs, nous ne vous demandons pas de les punir : leur méchanceté et leur ignorance leur sont une peine assez grande. ''*'i nous vous parlons de la sorte, ce n'est que ^our vous-mêmes; car il est bien dans notre pouvoir d'échapper à vos poursuites: il nous suffirait de nier. Mais nous ne voulons pas vivre par un mensonge, parce (pie nous al tendons pour récompense la vie éternelle.
» Platon a lui-même enseigné aue les mé-
chants seront jugés et puni» par rthadamanthe l't Minos ; nous croyons, comme lui, que ce jugement aura lieu; mais il se fera par Jésus- Christ, qui réunira les âmes à leurs corps et ies punira d'une éternité de supplice. Quelqu'un dira que c'est une erreur ; mais au moins i.i'est-ce pas un crime.
» Nous n'adorons pas les dieux que vous placez dans vos temples. Mais aussi est-ce par trop absurde et trop injurieux au Dieu véri' table, d'appeler dieux des images mortes, qui, avant qu'un ouvrier libertin les eût façonnées avec la scie et le rabot, n'étaient três-souvem qu'un ustensile destiné aux plus vils usages, et qui après tout ne représentent que de mauvais génies.
)i Nous savons, d'ailleurs, que Dieu n'a pas besoin des olfrandes matérielles ; pour lui plaire, il faut l'imiter; il faut pratiquer la chasteté, la justice, la charité et les autres vertus qui lui sont propres. Ceux qui en seront dignes par leurs œuvres, jouiront de sa présence et régneront avec lui, immortels et incorruptibles. Comme il a été assez puissant pour nous créer, lorsque nous n'étions pas, nous croj ons qu'il le sera de même pour nous revêtir de l'immortalité et nous faire jouir de sa présence. Déjà c'est par sa grâce que nous sommes arrivés à la foi.
» Quand on vous dit que nous attendons un royaume, vous soupçonnez aussitôt un royaume humain : c'est bien à tort; car si nous attendions un royaume pareil, nous éviterions la mort pour en jouir; au contraire, nous la souffrons avec joie, parce que nos espérances ne sont pas dans les choses présentes, et que le royaume que nous attendons est celui de Dieu. Au reste, nous contribuons à l'ordre public plus que personne, en enseignant que ni le méchant ni le juste ne peuvent se dérobera Dieu, et que chacun recevra de lui, ou un châtiment éternel, ou une éternelle récompense. Ni vos lois ni vos supplices ne retiennent les pervers; ils savent qu'on peut se cacher de vous qui n'êtes que des hommes. S'ils étaient persuadés qu'il est un Dieu auquel on ne peut cacher ni une action ni une pensée, vous conviendrez que la crainte, du moins, les retiendrait dans le devoir. Mais vous semblez avoir peur que tout le monde ne vive bien et que vous n'aj'cz plus personne a punir : pensée plus digne de bourreaux que de bons princes.
» Tout homme raisonnable conviendra donc que nous ne sommes point athées, puiscjue nous adorons premièrement le Dieu éternel, créateur de l'univers ; en second lieu, son Fils Jésus-Christ, qui a été crucifié sous Ponce-I'ilate; et, au troisième rang, f'-'sçTit prophétique. On nous reproche comini.».*. ue folie d'adorer un homme crucifié; mais cet homme est le Fils de Dieu et la raison souveraine. Pour s'en convaincre, il suffit de voir le merveilleux changement qui s'est opi'ré dans nos mœurs, du niomcnt que, par lui, nous suivons le iciil Dieu immortel. Autrefois nous aimions la débauche, à présent la pureté seule
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fi»ii nos délices ; nous qui employions les arts masiiiues, nous nous abandonnons uniquenient à la bonté de Dieu. Nous cherchions avant tout les moyens de nous enrichir, et nous mettons en commun nos biens pour les partager avec l'indigent. Nous nous haïssions jusqu'à la mort, nous suivions nos coutumes (le ne manger qu'avec nos compatriotes; depuis la venue du Christ, nous vivons familièrement ensemble et prions pour nos ennemis. Ceux qui nous persécutent, nous nous cfTorjons de les convertir, afin que, vivant selon les préceptes du Christ, ils espèrent du Dieu souverain les mêmes récompenses que nous. Pour vous montrer que nous ne cherchons point à vous surprendra, par des sophismes, nous vous citerons, même avant de vous avoir développé les preuves de notre croyance, quelques-uns des enseignements du Christ. C'est à vous, puissants princes, à voir si une pareille doctrine n'est point la vérité. Ses discours étaient courts et concis; car ce n'était pas un sophiste, mais sa parole était la vertu de Dieu.
» Dans ce qu'il nous dit sur la chasteté, il condamne jusqu'à une pensée mauvaise. Aussi est il un grand nombre de l'un et de l'autre sexe qui, à l'âge de soixante ou soixanle-dix ans, conservent la pureté, ayant suivi dès l'enfance la doctrine du Christ. Je me vante de pouvoir en montrer de tels dans toutes les conditions humaines ; car à quoi bon parler de la multitude innombrable de ceux qui de la débauche ont passé à la vie réglée? Il nous ordonne d'aimer tous les hommes, même nos ennemis; de partager nos biens avec le pauvre ; de supporter avec patience les injures. Aussi pouvons-nous montrer un grand nombre qui, pour avoir été avec nous, do violents et d'emportés sont devenus tout autres, s'étant laissé vaincre ou par la vie réglée de leurs voisins, ou par la patience extraordinaire de leurs compagnons de voyage, ou par la fidélité qu'ils ont éprouvée dans leurs affaires. Il nous défend d'user de serments dans nos discours. 11 nous a dit: Le grand commandement, c'est: Tu adoreras le Seigneur, ton Dieu, et tu le serviras lui seul de tout ton cœur et de toutes tes forces. Qui ne vit pas selon ces préceptes, n'est pas chrétien, confessàt-il de bouche la doctrine du Christ. Il n'obtiendra point de salut; le Christ lui-même le déclare. Pour ces chrétiens de nom. nous vous prions même de les punir. Quant aux tributs que vous imposez, d'après ce qu'il nous enseigne, nous les payons avec plus d'empicsscincnl que personne.
» Ainsi nous n'adorons que Dieu seul, mais nous vous servons avec joie dans le reste. Que 81 vous nous dédaignez, tandis que nous prions pour vous et que nous vous exposons clairement toutes choses, nous n'y perdrons rien, persuadés que nous sommes que chacun soiUTnra par un feu éternel la peine que ses actions méritent, et que Dieu lui demandera «ompte en proportion de la puissance qu'il lui
aura donnée. Voyez les empereurs qui iint régné avant vous : ils sont morts comme tout le monde. Si après la mort on ne sentait plus rien, l'avantage serait à tous les méchants. Mais, puisque le sentiment demeure à ceux qui ont cessé de vivre, puisqu'il est un supplice éternel pour les pervers, vous ne devez pas négliger de croire les vérités que nous vous annonçons. Que l'homme se surviv à luimême, la croyance générale aux arts curieux et les oracles vous l'attestent, ainsi que les doctrines d'EmpédocIe, do Pythagore, de Platon, de Socrate et d'Homère. Ajoutez-y nousmêmes qui attendons de Dieu plus encore, la résurrection des corps, qui n'est pas plus difficile à Dieu ni en soit plus incroyable que la création et la génération humaine dont nous avons l'expérience tous les jours.
» Puis donc qu'il est des choses que nous disons comme vos poètes et vos philosophes; que d'autres, nous les enseignons sur une autorité plus grande et divine; qu'enfin nous sommes les seuls à donner de notre doctrine une démonstration véritable, pourquoi sommes-nous les seuls que l'on haïsse?
1) En effet, quand nous disons que Dieu a créé et coordonné l'univers, nous parlons le langage de Platon ; que tout se terminera par un embrasement, celui des stoïciens; qu'il est après la mort un supplice pour les méchants et une récompense i our lesjustes, celui de vos poètes et de vos philosophes; qu'il ne faut point adorer l'ouvrage de vos mains, celui du poète Ménandre. Quand nous disons que le Verbe ou la raison, le premier-né de Dieu. Jésus Christ, notre maître, a été cTigendré d'une manière surnaturelle, qu'il a été attaché à une croix, qu'il est mort, et ensuite, plein de vie, monté au ciel, vous ne pouvez pas le trouver étrange, puisque vous racontez des choses semblables de vos prétendus fils de Jupiter et de vos empereurs, lorsque vous en faites l'apothéose.
» Nous ne prétendons pas néanmoins que vous embrassiez ce que nous disons, uniquement parce que nous parlons comme les autres ; mais parce que, comme nous le ferons voir dans la suite de ce discours, il n'y a de vrai que les choses plus anciennes que tous vos auteurs, et que nous avons apprises des prophètes et en-uite de Jésus-Christ, qui seul est l''i!3 de Dieu, proprement engendré, étant son Verbe ou sa raison, son premier-né, sa puissance, et fait honwne par sa voionté pour réparer le genre humain. Nous no voilons à présent que vous montrer l'injustice de votre haine.
» D'abord, quoique nous disions les mêmes choses que les Grecs, nous sommes cependant les seuls que vous haï-siez, et cela pour le nom du Christ. Nous ne faisons point de mal, et l'on nous mène au supplice, ici l'on adore les arbres, là des fleuves, ceux-ci des souris ou des chats, ceux-là des crocodiles et d'autres animaux sans nombre ; tous sont impies les une à l'égard des autres, parce qu'ils u'ado-
rent nullement les mêmes choses, mais que les mêmes animaux sont pour les uns des dieux, pour les autres des betes, pour ceux-ci des viclimes. Kt cependant le seul reproche que vous ayez à nous faire, c'est que nous n'adorons pas les mêmes dieux que vous. Ensuite vous adorez par des infamies des dieux vicieux; puis vous nous menacez de la mort, parce que nous y avons renoncé par Jésus- Christ, que -Dous avons pitié de ceux qui y croient encore, et que nous sommes consacrés au seul Dieu éternel et parfait. Enfin, depuis Tascension même du Christ, s'est-il trouve des imposteurs qui ont voulu passer pour dieux; non-seulement vous ne les avez pas persiiciités, vous les avez combles d'honneurs. Par exemple, Simon le Samaritain, du bourg de Gitton, ayant fait, du temps de l'empereur Claude, plusieurs opérations magiques par l'art des démons qui le possédaient, a été reconnu pour dieu à Rome, votre ville impériale, et honoré comme dieu d'une statue dressée dans le Tibre, entre deux ponts, avec cette inscription latine : A Simon, dieu saint. La plupart des Samaritains et d'auties en grand nombre continuent de l'adorer. Ménandre, disciple de Simon, a, par les mêmes artifices, séduit beaucoup de monde dans Antioche ; Marcion enseigne encore à présent qu'il faut reconnaître un autre dieu plus grand que le Créateur. Tous ces gens se disent chrétiens. Nous ne savons s'ils font ce que l'on raconte : de renverser les lampes, de manger de la chair humaine, de commettre d'autres abominations; mais nous savons que vous ne les persécutez point, ni ne les faites mourir, même pour leur doc trine.
» Pour nous, tel est notre éloignement pour des abominations pareilles, que nous regardons comme un crime d'exposer les enfants. Premièrement, parce que nous voyons qu'on ne les élève, la plupart, que pour les prostituer. On ne voit chez toutes les nations que des troupes de garçons et de filles, destinés à de honteux usages, que l'on nourrit comme des troupeaux de bêtes. Vous en tirez des tributs, au lieu deles exterminer de votre empire; ceux qui abusent de ces misérables, outre le crime qu'ils commettent contre Dieu, peuvent abuser par hasard de leurs propres enfants. Et puis, comme si la lumière de Dieu eût été entièrement éteinte, vous nous imimtez ces infamies exécrables que vous commettez impunément en public. En second lieu, parce qu'il est à craindre que de ces enfants exposés il n'en vienne quelqu'un à périr et que nous soyons ainsi coupables d'homicide. Aussi ne lontraclous-nous mariage que pour élever des , niants ; ou bien, renonçant à l'union conjugale, nous gardons la continence parfaite. J\lème un des nôtres, pour vcnis persuader que dans nos mystères ii n'y a lien des infamies qu'on nous attribue, présenta requête au gouverneur_ d'.Mexandrie, Félix, pnur permettre à un chirurgien de le faire eunuque ; car oq disait que cette permission ■^tait nécessaire.
Félix ne voulut point répondre à la reqii^ls; et le jeune homme demeura trariipiille, .'ontcnt du témoignage de sa conscience, i; C'était vers le temps où, parla crainte d'Adrien, tons les Grecs commencèrent à adorer comme un dieu l'objet de ses infâmes amours, Antinous.
Atin que les gentils ne pussent pas dire que le Christ, n'étant qu'un pur homme, avait opéré par la magie les prodiges qui l'avaient fait passer pour le Fils de Dieu Justin démontre qu'il l'était réellement, par les prédictions des prophètes, conservées jusqu'alors chez les Juifs, ennemis jurés des chrétiens, traduites en grec sous le roi Ptolémée, et remontant jusqu'à des milliers d'années, qui toutes se trouvent accomplies en lui. Il en cite les principales et les plus claires, les compare avec l'événement, indique une clef pour les entendre, en observant que l'Esprit prophétique y parle tantôt au nom du Père et du Fils, tantôt en son nom propre. Il invite les Romains à s'assurer eu.t-mêmes si ces prophéties ne s'étaient pas trouvées véritables, particulièrement celles qui annonçaient que les Juifs auraient des princes de leur nation jusqu'à la manifestation du Christ, lien apporte encore d'antres non moins visiblement accomplies, touchant la ruine de Jérusalem et la conversion des gentils. En même temps il prévient certaines objections qui pouvaient s'élever dans l'esprit des païens. Si l'on connaissait ces événements d'avance, ils pouvaient penser : Tout arrive donc nécessairement et par un destin inévitable. Il prouve en conséquence la liberté de la volonté humaine, et par l'expérience, et par l'autorité des prophètes, auxquels les philosophes et les poètes grecs sont redevables de tout ce qu'ils ont dit de bon sur l'immortalité de l'àmc, les peines de l'autre vie et le culte de Dieu : les semences de la vérité se rencontrent chez tous ; mais ils ne l'ont ni saisie tout entière ni exposée exactement, puisqu'ils se contredisent.
L'autre objection qu'il cherche à prévenir est celle-ci : Puisque le Christ n'est venu au monde que depuis environ cent cinquante ans, tous ceux qui ont vécu avant lui ne sont pas coupables s'ils n'ont pas connu la vérité qui n'a été manifestée que par lui. Justin y répond: « Nous avons appris et montré plus haut que le Christ est le premiei-né de Dieu, la raison ou la parole dont participe tout le genre humain. Ceux donc qui ont vécu suivant cette parole ou cette raison, sont ciin-tiens, eussentils même passé pour athées : tels que Socrate, Heraclite et d'autres parmi les Grecs ; et parmi les barbares, Abranam, Ananias. Azaras, Misaël, Elle et beaucoup d'autres qu'il serait trop long de nommer. De même aussi tous ceux-là ont été ennemis du Christ, qui ont vécu sans cette [arole ou celte raison. » il conclut en observant que l'accompli-sement de tant de propliéties était une certitude que les autres s'accompliraient de mé::ie, et que les chrétiens n'auraient jamais cru oa'im
LIVRE VINGt-SEPTlltMR
homme crucifié est le premier-né de Dieu, le juge des vivants et des morts, s'ils n'avaient vu cet accomplissement de leurs yeux et dans une foule d'exemples.
(i Mais ceux qui enseignent les fables de vos poètes, dit Justin, n'en apportent aucune preuve aux jeunes gens qui les apprennent; car elles n'ont été inventées par les mauvais gémes que pour séduire le genre humain. Ils avaient oui i[ue les prophètes annonçaient l'aVénemenl du Christ ; ils imaginèrent plusieurs fils de Jupiter, dans l'espoir qu'on regarderait l'histoire du Christ comme une invrniion semblable. Ils ont de n. ''me, dans l'hisloirc de leurs dieux et de leurs héros, imité plusieurs circonstances particulières de sa vie, qui avaient été annoncées d'avance. Il n'y a que la croix qu'ils n'ont pas remarquée, parce que les prophètes en ont parlé sous des symboles. Toutefois, c'est le plus grand signe de la puissance et de l'empire du Christ ; dans la nature même et dans la vie de l'homme, il ne se fait presque rien de considérable sans la croix. Les mâts avec leui's voiles déployées les principaux outils de labourage et d'autres travaux, l'homme même quand il étend les mains pour priw, les étendards des Romains, et jusqu'aux images des empereurs qu'on divinise, tout cela présente la force de la croix. Non contents d'opposer au Christ, avant qu'il parût, des divinités fabuleuses, les mauvais démons lui opposèrent encore après sa venue, divers imposteurs pour détourner de lui les hommes. De ce nombre, Simon le Magicien a été même regardé comme un dieu par le sénat et le peuple de Rome, et honore comme tel d'une statue. Cependant il est deux choses que les mauvais esprits n'ont pu faire : détruire la croyance à la punition des méchants par le feu. et cacher aux hommes l'avénemcnt du Christ. Tout ce qu'ils peuvent, c'est de pousser les impies, dont nous avons compassion et que nous cherchons à convertir, à nous haïr et à nous mettre à mort. )> Justin fait voir en outre que les philosophes ont pris des prophètes plusieurs de leurs dogmes, et Platon en particulier de Moïse ; puis il ajoute : « Chez nous on peut apprendre ces vérités de ceux-là mêmes qui ne connaissent pas les lettres, qui sont grossiers et barbares pour le langage, mais sages et fidèles pour l'esprit. »
Enfin, comme il f-iUait justifier les chrétiens 8ur le sujet de leurs asseinblées et de leurs cérémonies, le saint martyr crut pouvoir ^e dispenser du secret que l'Kglise obligeait tous »es enfants de garder là-dessus devant des infidèles. Il en parle en ces termes :
« Nous exposerons maalenant de quelle manière nous sommes consacrés à Dieu et renouvelés par le Christ, de peur que 1 on ne croie que nous le dissimulons par malice. Ceux qui sont per.'ua(lés de la vcriti- de notre doctrine et qui promettent d'y conformer leur vie. nous leur apprenons à prii . , à jiMmer cl à demande'" à Dieu la ri'mi>sion i.e leurs taules passées : ti. même leuipâ uous priuaà et nous
i ùnono avec eux. Ensuite nous les amenon? où est l'eau, et ils sont régénérés en la maiiiéro que nous l'avons été n(Hts-mèmes. (!ar ils sont lavés dans cette eau, au nom du Seigneur Dieu, l'ère de toutes choses, et de notre Sauveur Jésus-Christ, crucifié sous Ponce-l'ilate, et du Saint-Ksprit, qui a prédit par les prophètes tout ce qui regardait le Christ. Cette ablution s'aiipelle illumination, parce que le» âmes y sont éclairées.
» Apri's celte ablution, nous conduisons le nouveau fid-le au lieu où sont assemblés les frères pour y prier en commun avec ferveur, tant pour nous-mêmes et le néophyte qu<! ]iour tous ceux d'entre nous qui sont répandus dans les diverses parties du monde , afin qu'ayant connu la vérité, nous puissions, par les œuvres et l'observation des commandements, arriver au salut éternel. Les prières finies, nous nous saluons par le baiser. Puison présente à celui qui préside aux frères, du pain et une coupe de vin et d'eau. Les ayant ]iris, il donne louange et gloire au Père, car le nom du Fils et du Saint-Esprit, et lui tait une longue action de grâces, que tout le peuple ratifie en disant : Amen; c'est-à-dire en hébreu, ainsi soit-il. Après quoi, ceux que nous appelons diacres distribuent à chacun des assistants le pain, le vin et l'eau consacrés par l'action de grâces, et en portent aux absents.
)) Nous appelons celte nourriture eucharistie : nul ne peuly participer, s'il ne croit la vérité de notre doctrine, s'il n'a été lavé pour la rémission des péchés et la régénération, et s'il ne vit d'une manière conforme aux enseignements du Christ. Car nous ne les prenons pas comme un pain commun ni comme un breuvage ordinaire ; m lis comme, en vertu de la parole de Dieu, Jésus Christ incarné a pris et la chair et le sang pour notre salut, de mi'ine nous savons que cette nourriture qui, suivant le cours ordinaire, deviendrait notre chair cl notre sang, étant consacrée par la prière qui contient ses divines paroles, est la chair et le sang du même Jésus incarné. Le jour donc du soleil, c'est ainsi que les païens appelaient le dimanche, tous ceux qui se trouvent à la ville ou à la campagne, s'assi-mblent cnunmi'mc lieu. Suivant qhe le permet le temps, on lit les commentaires des apoircs et les écrits des prophètes. Umand le lecteur a fini, celui qui préside fait un discours au peuple [)Our l'exhorter à imiter de si belles choses. Puis nous nous levons tous ensemble et nous faisons nos prières ; apr s quo), l'on otlre, comme nous l'avons dit du pain, du vin et de l'eau. Le pr.dal célèbre là- dessus la prière et l'action de grâces avec toute la ferveur dont il est capable ; cl le peuple répond : Amen. On distribue à tous ceux qui sont pn'sents les cho-es consacrées, et on en envoie aux absenta par les diacres. Les plus riches tont librement et à leur gré une o.lrande : celte colb'i'lo se garde chez le prélat 11 en a.-^si^te les orp n'ins, les veuves, ceux que la maladie ou Quelque
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ttiiire cause réduit à l'indigence, les prisonniers, les étrangers ; en un mot, il est chargé de tous ceux qui sont dans la nécessité. Nous nous assemblons d'ordinaire le jour du soleil, parce que c'est le premier jour, celui où Dieu créa le monde et It succéder la lumière aux ténèbres, celui oi. Jésus-Christ ressuscita d'entre les moils^ apparut à ses disciples et leur enseigna ce a':e nous venons de vous exposer. »
Nous avons dans ces paroles un abrégi' de ia liturgie ancienne. Elle consistait alors, comme aujourd'hui, dans la lecture des prophètes et des ap(;>tres. c'est-à-dire des écrits de l'Ancien et dii Nouveau Testament ; dans l'offrande du pain el du vin mêlé d'eau ; dans la prière pour différentes sortes de personnes; dans la célébration des louanges de Dieu ; dans la commémoration de ses bienfaits; dans la consécration des dons, moyennant les paroles que Jésus-Christ proféra dans l'institution môme du sacrement : Ceci est mon corps, ceci est mon sang, et dans la distribution des dons consacrés.
C'est dans cette oblation sainte que consiste, suivant le bienheureux martyr, la partie la plus importante du culte divin. Il l'oppose, dans cette apologie, aux sacrifices profanes des idolâtres, pour leur prouver que c'était à tort qu'ils accusaient les chrétiens d'athéisme: dans sont dialogue avec Tryphon, il soutient qu'elle avait succédé aux anciens sacrifices de la loi et qu'elle était cette victime pure qui, après la réprobation des sacrifices judaïques, devait, suivant la prédiction de Malachie, être oflerte en tout lieu. » Oui, dit le saint, voilà ce que le Seigneur a prédit touchant les sacrifices que nous lui offrons partout, c'est-à-dire touchant le pain et la coupe eucharistiques, qui, comme nous avons vu, ne sont pas un aliment commun et un breuvage ordinaire, mais la chair et le sang du Verbe de Dieu incarné (i). n II ne pouvait guère exposer plus clairement la doctrine catholique sur le sacrifice de la me.ïse.
If conclut enfin par ces paroles : « Si ces ehoses vous paraissent conformes à la raison «t à la vérité, respectez-les, si vous n'y voyez ^r des niaiseries, méprisez-les, si vous voulez mais du moins ne condamnez point à mort des gens qui n'ont fait aucun mal. Car Boi:s vous déclarons d'avance que vous n'échapperez point au jugement de Dieu, si vous persévérez dans cette injusiice. De notre part, nous nous écrierons : (jue la volonté de Dieu soit faite ! Nous aurions pu vous demander d'être jugés suivant l'ordonnance du grand et illustre César Adrien, votre père. Cejjcudant c'est bien moins là-dessus que nous avons voulu appuyer notre requête, que sur la justice de noire cause. Nous joignons toutefois à tiotre supplique une copie de celte ordonnance, afin que vous voyiez qu'encore en cela nous A'sons la vérité (2).
Bien que le règne d'Antonin passe pour avoir été favorable aux chrétiens, et que cet empereur ne soit pas mis au nombre des persécuteurs, on ne peut lire cependant cette apologie sans rester persuadé qu'à Rome même et jusque sous les yeux de l'empereur et de ses fils, les chrétiens furent persécutés et mis à mort. Nul temps ne ressemble moins à un temps de paix, que celui que décrit le sainf martyr. « Tout le monde, dit-il en adressant la parole aux princes, tout le monde vous appelle pieux, philosophes, protecteurs de Fa justice, amateur? de la doctrine ; il faut voir si vous l'êtes en eflet. Pour les autres accusés, vous ne les punissez qu'après les avoir convaincus ; quant à nous, le seul nom suffit pour nous juger coupables des crimes qui nous sont imputés et pour nous condamner sans miséricorde. Nous demandons que vous examiniez les actions de ceux qu'on vous dénonce ; que le méchant soit puni comme méchant et non pas comme chrétien, et que l'innocent, quoique chrétien, soit absous comme innocent. Nous pourrions requérir, en vertu du rescrit d'Adrien, que les délateurs fussent sévèrement punis ; mais nous ne voulons pas le faire, car c'est pour eux un assez grand supplice que leur aveuglement et leur méchanceté extrêmes. Nous professons d'être chrétiens, quoique nous sachions que la peine de mort est décrétée contre celui qui le confesse. Vous semblez craindre que le monde devenant chrétien, il n'y ait plus de coupable contre qui vous puissiez exercer la sévérité de votre justice. i\lais c'est une pensée plus digne d'un bourreau que d'un prince. Nous avons de vous une idée ditfêrente ; nous sommes persuadés qu'aimant la pitié et la philosophie, vous ne vous écarterez en rien de la droite raison. Que si vous aussi, à l'exemple des hommes privés de sens, vous voulez à la vérité préférer la coutume, faites ce qui est en votre pouvoir. Lorsqu'ils préfèrent l'opinion à la vérité, les princes mêmes ne peuvent (pie ce que font les brigands dans les forêts (3). » Ce.'tes, un langage pareil n'indique point un temps de paix pour les chrétiens, mais une persécution sanglante. Et si .\ntonin se montra jamais favorable à leur égard, ce n'était certainement point à cette époque.
Les fidèles de l'Asie et de la Grèce n'étaient pas traités mieux qut» '"eux de Rome. Aussi adressèrent-ils également à l'empereur des plaintes sur les vexations de tout genre qu'ils avaient à souffrir de leurs compatriotes. Une des causes qui servaient le plus à soulever les peuples contro les chrétiens, c'étaient les calamités publiques. Les idolâtres s'imaginaient qu'elles étaient un eflet de la colère des dieux, ([ui se vengeaient par là des outrages que leur faisaient les chrétiens en méprisant leur culte, et ils se persuadaient que ce n'était que par leur sang qu'on pouvait apaiser le cou.i'roux de ces divinités oiiéQsëeB. Ils étaient
0) Diaiog.. n. 41. — (2) S- JusUni Âpolog., i. — (3) Ibtd.. n. 2, \. 5. 7, U.
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confirmés dans cette persuasion par les pvi',tres païens. Lorsqu'il ne réussissait point à ces derniers, même en interposant raulorité des oracles, d'inspirer les mêmes sentiments aux juges et aux magistrats, ils excitaient la populace à crier dans les théâtres et les places publiques : Les chrétiens aux flammes ? Les chrétiens aux lions ! Il arriva, sous l'empire d'Antonin, tant à Rome que dans les provinces, diverses calamités : entre autres une famine cruelle, la ruine du cirque, l'inondation du Tilire, un incendie qui consuma dans Rome trois cent quarante îles ou grandes maisons, et un tremblement de terre qui renversa difîérentes ville? en Asie et dans l'ile de Rhodes Ces fléaux, par lesquels Dieu punissait les injustices commises sous la fin du règne précédent contre les chrétiens, au lieu d'ouvrir les yeux aux hommes impies, servirent par leur faute, à les aveugler encore davantage ; car ils prirent occasion de là pour réveiller la persécution qui était demeurée assoupie par la mort d'Adrien. Nous en avons une preuve certaine dans le décret que l'empereur Antonin le Pieux envoya aux communes ou plutôt au conseil général de l'Asie en faveur des chrétiens, qui, comme nous avons vu, venaient d'implorer sa justice. Ce décret qui, comme le font voir Tillemont, Pagi et Ûrsi, est de l'empereur Antonin et non de Marc-Aurèle, s'exprime de lamaniére suivante:
« L'empereur Titus yElius Adrianus Antoninus, Auguste, Pieux, souverain pontife, la quinzième année de sa puissance tribuuitienne, consul pour la troisième fois, père de la patrie, aux peuples de l'Asie, salut :
» Je ne doute point que les dieux euxmêmes n'aient soin de découvrir ces personnes, quelque elfort qu'elles fassent pour se cacher. Kn eft'et, ils ont à la fois et plus d'intérêt et plus de puissance que vous pour punir ceux qui refusent de les adorer. Mais vous, qui ne cessez de molester ces gens, d'accuser leur doctrine cl'athéisme et de leur imputer certaines choses dont vous ne pouvez donner de preuves, prenez garde qu'au lieu de leur faire changer de sentiment, vous ne les rendiez encore plus obstinés ; car ils souhaitent moins de vivre que de mourir pour leur Dieu. Et ainsi, aimant mieux jicodiguer leu<s vies que de se rendre à ce que vous demandez, ils restent vainqup,urs et vous avez le dessous. Quant aux tremblernents de terre passés et [jiésents, il est boi» qu'on vous avertisse de couipari'r votre comliiile à la leur ; lorsque ces mallicurs ai'rivcul, vous vous découragez enlièremenl : eux. au contraire, ont alors en Dieu [jIus de confiance encore. Dans ces moments, vous semblez ne plus connaître les dieux, vous né'gligez les choses sacrées vous ignorez la manière d'adorer Dieu, et ensuite, ceux ([ui riionorent, vous leur portez envie et vous les persécutez jusqu'à la mort. Plusieurs gouverneurs des provinces ont déjà écrit à
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mon divin père au sujet de ces gens-là, et il leur a répondu de ne point les inquii'tcr. à moins qu'on ne les vit entreprendre quelque chose contre l'empire romain. Un grand nombre m'en a écrit aussi sur le même sujet, elie leur ai fait des réponses conformes à l'intention de mon père. Si l'on continue donc à susciter des affaires à quelqu'un d'eux, comme chrétien, que l'accusé soit renvoyé absous, lors même qu'il paraîtrait tel, et que l'accusateur soit puni suivant les formes.)»
C^.ette ordonnance fut affichée et promulgée à Ephêse dans la commune de l'Asie, c'est-à» dire dan-^ le lieu où les députés des villes d9 r.\sie s'assemblaient pour délibérer en com. munsurles affaires publiques. Il en fut adressé une semblable à difîérentes villes, entre autres à celles de Larisse, de Thessalonique, d'Athènes, et même à tous les Grecs en général. Dans l^xemplaire du décret que rapporte Eusêbe, l'empereurprend enorelenomde Marc- Aurêle : on a cru que c'était une erreur ; mais il y a d'autres inscriptions où ce nom se trouve joint aux autres noms d'Antonin (1).
En vertu de ces rescrits, la paix ayant succédé à la guerre et le calme à la tempête, saint Polycarpe, saint Justin et saint Hégésippe, les trois personnes les plus illustres qu'il y eût alors dans l'Eglise, eurent la liberté d'entreprendre divers voyages, soit pour leur instruction particulière, soit pour le bien général de la religion. A. Rome, saint Pie qui, après la mort d'Hygin, avait la chaire de saint Pierre quelques années, avait eu pour successeur saint .\nicet. Sous le pontificat de ce dernier, Valentin et Marcion continuaient de demeurer et d'enseigner leurs impiétés dans cette métropole de l'empire et de la foi. Aussi peut-on croire que ce ne fut pas sans un dessein particulier de la Providence que saint Polycarpe y vint dans ces temps. 11 était, par son âge, sa doctrine et son zèle, d'une très-grande autorité dans l'Eglise. Non-seulement il avait couversé familièrement avec les apôtres et autres disciples du Seigneur, spécialement avec saint Jean, mais il avait encore été ordonné par eux évéque de Smyrne. Pénétré de la doctrine de si excellents maîtres, et plein de leur esprit, chaque fois qu'il entendait les blasphèmes de quelque hérélique, il s'écriait avec douleur ; Ah! hou Dieu, à quel temps m'avezvous réservé ! Etant donc venu à Kome sous le pontificat d'.\nicet, il y eut, parmi ceux que Valentin et Marcion avaient séduits en urand nombre qu'il ramena au sein de l'Eglise de Dieu, en leur protestant à haute voix que la doctrine que cette Eglise enseignait était la seule ([u'il eut apprise de la bouche même des apôtres. Ayant rencontré un jour l'hérétique Marcion, celui-ci lui demanda s'd le connaissait : Oui, repomlit-il, jeté connais pour le premier-né de Satan, telle était l'attention des apôtres et de leurs disciples à ne pas communiquer, même par une parole ou une saJu-
^1, l^uicLi., 1. IV, c.xxvi. Bullut, Uiilj du i>ir..v!.urt.
talion amicale, avec ceux qui corrompaient la vérité (1)
Dans les conférences que le pape Anicet eut avec l'olycarpe touchant divers articles sur lesquels "ifi dernier était venu consulter la chair apostolique, ils vinrent à parler du temps de félébrer la l'ùque. Pour ce qui est du Jour, la coutume de 'Eglise romaine était dilïërente de celle des glises de l'Asie. A Rome, le jour •on sacré à cette grande fêle était le dimanche qui suivnit Is {quatorzième du mois de Nisan, lequel répond en partie au mois de mars et à celui d'avril ; en Asie, on solennisait cette nu me fête suivant le rite judaïque, quelque jour de la semaine que tombât le quatorzième de la lune. Comme la coutume de l'I'^glise ro maine remontait au prince des apôtres, de même aussi celle des Eglises d'Asie s'appuyait de l'exemple de saint Jean, qui, en cette observance et d'autres encore, avait eu de^ égards et de la condescendance pour les chrétiens convertis do judaïsme, qui fusaient peut-être alors la portion prtncipale de ces églises.
Bien que les prédécesseurs cl'Anicet, et nommément Pie. Hygin, Télesphore et Sixte, ni n'observassent m ne permissent d'observer dans l'Eglise romaine d'autre rite, toutefois ils n'avaient jamais rijelé, mais admis toujours à la communion ecclésiastique les prêtres qui venaient à Home de ces églises où l'on suivait un usage contraire. Telle fut encore la conduite d'Anicet, en accueillant saint Polycarpe avec toutes les démonstrations de bienveillance et d'estime qui étaient dues au mérite d'un si grand personnage. Néanmoins, profitant de l'occasion, il lui parla de cet article. Comme il jouissait d'une très-grande autorité dans les Eglises d'Asie , le saint Pape se flattait à bon droit que s'il pouvait persuader à Polycarpe de se conformer à l'hglise romaine pour la célébration de la Pàquc il lui serait facile ensuite de gagner les autres évêques de ces contrées.
Ce n'était pas sans raison que les souverains pontifes, tout en la tolérant encore, commençaient à ne plus voir d'un bon œil la discipline des Asiatiques. .lusqu'à la dernière dispersion de la nation juive, sous l'empire d'Adrien, il avait été permis à l'église de Jérusalem, composée de Juifs convertis, de pratiquer les cérémonies mosaïques qui n'étaient pas tout à fait incompatibles avec l'observation de l'Evangile Sur cet exemple, la même tolérance pouvait s étendre encore aux églises qui judaïsent en quelque manière, parce que, dans l'origine, le nombre des circoncis y avait été considérable Mais l'épée des Romains ayant servi dans 'c^ desseins de la Providence, à décharger entièrement de la servitude de la loi et à mettre dans une pleine liberté l'église même de la Palestine, il semblait qu'on dût ailleurs encore dégager la semence d( l'Evangile el en écarter les épines des instiluticuis légales ; et il ne paraissait pas convenable que
des chrétiens s'unissent avec les Juifs pour sa livrer à la joie le jour même que ces impies avaient donné la morl à leur Rédempteur, au lieu lie s'un rà leurs frères répandus par tout le monde pour solenniser le jour de sa résurrection glorieuse. Anicet avait donc des raisons très grayes piuir persuader à Polycarpe d'abandonner son ancien usage. Mais l'aulorité ou l'exemple de saint Jean l'emporta dans sim esprit sur toutes !es raisons que lui proposa le souverain pontife dans une conférence amicale et pacifique, sans toutefois que celte diversité d'opinions ralentît entre eux le lien de la concorde. Au contraire, pour faire plus d'honneur à son bote, saint Anicet voulut qu'il célébràlJ'eucharistie devant lui à l'église. Il se séparèrent enfin, après s'être embra-sés tendrement et s'être donné le baiser de paix ; cette controverse ne se réveilla que sous le pontificat de saint Victor, versiafin'iece siècle(l).
Sous le même pontifical d'Anicet airiva également à Home saini Hégésippe, homme encore très-célèbre dans les fastes de l'Eglise. Il était Juif de nation, et de la profession du judaïsme avait passé à celle de la religion chrétienne. Ce qui dut avoir lieu de bonne heure : car il est compté parmi les hommes illustres qui fleurirent dans l'Eglise tout proche du temps des apoires, et ajjpelé, pour cette raison, homme apostolique. Eusèbe, après avoir fait mention de Saturnin, Basilide et Carpocratequi, spécialcmentsous l'empire d'Adrien, dilTaïuèrent la religion dans l'esprit des gentils par leurs perverses doctrines et leurs mœurs dépravées, ajoute que la vérité ne manquait pas d'un grand nombre d'avocats et de défenseurs qui la vengèrent contre 1 hérésie, non-seulement de vive voix, niMis encore par leurs écrits. 11 met au premier rang Hégésippe, et il conclut de ses ouvrages qu'il ilorissait sous le même empire d'Adrien. En effet, ce saint, drcrivant l'origine du culte des faux dieux, dit que l'aveugle gentilité leur éleva d'abord des monuments et des Icmiiles, comme nous le voyons faire encore à présent; cnr on célèbre encore les spectacles sacrés qu'institua de nos jours, en l'honneur d'.Vntinoiis, son esclave, l'empereur Adrien, qui bàtil même à sa mémoire une ville qu'il appela de son nom Aniinopolis, et établit, pour avoir soin de son temple, de» prêtres avec le titre de prophètes: titre que prenaient, chez les Egyptiens, ceux qui avaient le plus haut rang dans les choses sacrées.
llégésippe ne pouvait entreprendre le voyage de Home avec une intention plus sainte et plus droite. A l'imitation de ces anciens philosophes de la Grèce, qui parcouraient les p:iys lointains, ^Hali(^ l'Egypte et même les provinces les plus reculées de l'Orient, pour conférer avec les honmies les plus célèbres de ces contrées et apprendre quelle doctrine, quelle r(;ligion, quelle forme de gouvernement, quelles lois régaaieat chez les dL-
(l) Iren., 1. III. c. m. Euseb.. 1 IV, c. xiv. — (î) lOid., Socr., I. V, c. xxi.
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verses nations : de même Hégésippe, dans son voyage de Rome, visita les <>vt;ques d'un grand nombre d"i'glises afin de s'instiuire de leurs traditions et pouvoir, avec plus de force et d'assurance, opposer aux hérétiques l'union des différentes églises du monde dans la même foi, comme une preuve invincible que, pour eux, ils s'étaient écartés de la doctrine de .lésMS Christ et de ses^ apôtres. Parmi les évéques et les églises que vit Hégésippe, il fait une mention pafticulière de celle de Corinthe et de son évéque Primus, parce qu'il avait eu avec lui plusieurs conversations trèsagréables à l'un et a l'autre, et reconnu que cette église avait persévéré jusque-là dans la vraie et sainte doctrine. Mais le but de son voyage était Rome, le siège de la religion, d'où partent et où aboutissent, comme des l'ayons à leur centre, toutes les Eglises de l'univers. C'est pourquoi y étant arrivé, il s'appli(|ua à composer la succession des évèques_ en la prenant dès son origine jusqu'à .\nicet, qui riccupait alors la chaire de saint Pierre. Il ob-erve qu il avait alors pour diacre Klcuthère, qui, après Soter, lui succéda. Eleuthère était pape quand Hi'gésippe écrivit ses célèbres commentaires, dont nous ne pouvons assez déplorer la perte. Ils étaient, à ce qu'il paraît le but et le fruit de ses voyages ; car il y avait recueilli tout ce qui était arrivé de remarquable dans l'Eglise depuis la Passion de Jésus-Christ jusqu'alors. Il les écrivit d'une manière simple et unie, poui- im ter jusqu'au style de ceux dont il retraçait les vertus. Il mourut vers l'an 180, sous l'empire de Commode, et sa mémoire se conserve dans les fastes de l'Eglise (I).
Vers le même temps où les saints Polycarpe et Hégésippe vinrent à Rome, saint .luslin parait s'être porti; de Rome en .Vsie. Nous ignorons quel molif particulier lui lit entreprendre ce voyage. Mais, comme il s'était consacré tout entier au service de IJieu et de son Eglise qu'il n'avait à cœur d'autres afl' lires ni d'autres intérêts que ceux de la religion, nous devons être persuadés qu'il n'en eut pas d'autres en cette occasion. Nous ne connaissons ce Toyage du saint martyr que par son dialogue avee, Tryphon . A|irès les épitres des apôtres, spécialement celles de saint Paul, ce dialogue est ce que nous avons de plus ancien et de plus complet pour démontrer et did'endrc la religion chrétienne contre la perfidi' judaïque ; il convient par conséqueni d'en donner une juste idée et une counaissunce succincte.
.luslin, sur le point de partir d'Ephèsc et n'attendant plus qu'un temps favorable à la navigation, se promenait un jour dans les galeries publiques de la ville, lorsqu'il fit rencontre d'un iuilividu qu'il ne connaissait pas et qui était accompagne de six autres L'inconnu, l'ayant salue poliment, lui expiima le llésir de conléier avec lui, parce qui; sou vêlement lui avait l'ait connaître qu'il était philo-
sophe. Justin, l'ayant salué à son tour, lui demanda son nom et sa condition. L'aut'C lui répondit ingénument qu'il était un Hébreu, nommé Tryphon ; que, chassé de-sa \.'\lne par la dernière guerre, il s'était retiré en Grèce et demeurait habituellement à ÇorimUe, où il s'était appliqué à l'étude de la philosophie : et c'est pour cela qu'il a'mait à s'entretenir avec les philosophes. Le saint lui témoigna son étonneinenl de ce qu'étant Juif, au lieu de s'adonner tout entier à la lecture et à l'étude de ^ioise et des prophètes, il s'était livré à celles des philosophes. Car, encore que ces derniers aient parlé de Dieu, connu son unité et disserté sur sa providence, ils en ont parlé toutefois, communément, comme si, dans la réaliti', il y avait plusieurs dieux : ils ont borné sa providence aux choses universelles, aux genres, aux espèces, et l'ont niée pour les individus ou personnes particulières; et cela pour avoir une pleme liberté de faire et de dire tout ce qui leur passait par la tète, comme s'ils n'avaient rien à espérer ni à craindre de la divine justice.
11 raconte ensuite comment lui-même, embrasé du désir de connaître Dieu, il s'était mis sous la discipline de dilFérents maîtres, et il s'imaginait enfin avoir profité beaucoup à l'école d'un philosophe platonicien (2). Mais ayant rencontré un jour un vieillard inconnu qui lui fit sentir le néant de la philosophie humaine, il s'était adressé à la source de la véritable sagesse, qui est .lésus-Christ, prédit autrefois par des hommes inspirés de IJieu ; c'est en se consacrant tout entier à l'étude de ces hommes saints qu'il était devenu un philosophe véritable ; car il n'y a pas d'autre philosophie certaine et salutaire. Et comme il désirait que tout le monde devint philosophe dans ce sens, il dit, en se tournant vers Tryphnn : Si donc vous aussi vous avez quelque soin de votre salut et quelque confiance en Dieu, il vous sera facile, à vous qui n'êtes pas aussi étranger à cette doctrine que je l'étais alors, il vous sera facile, moyennant la connaissance du Christ et la participation à ses mystères, d'ariiver au véritable bonheur (3).
\ ces paroles, ceux qui accompagnaient Tryphon s'éclatèrent de rire ; pour lui, souriant modestûment, il répondit qu'il applaudissait à tout le reste et aduiiiait son ardeur pour les choses divines. M.iis il aurait mieux 1 lit, si, au lieu de se tioraper à des discours mensongers et de suivre des hommes de néant, il eût continué, à l'école de l'Iaton ou d'un autre philosophe, à s'exercer aux vertus morales. Peut-être q^ie, touché de compassion, Dieu lui eût fait part d'un meilleur sort. Mais l'ayant abandonné pour mettre si^ confiance dans un homnn;, quel espoir de sa ul pouvaitil lui rester'? Il l'exhorta donc à se faire circoncire et à observer la loi de Moïse. Car, qua'nl au Christ, ajouta-t-il, on ne sait s'il est né déjà ni dans quel lieu il se trouve ; ut il
(1) Kuseb., 1. IV, c. VIII. Acia SS.,1 up-<> — (i) JuatiD., UÙ1I03. cum rii/pH.,a. 2. — (3) M. 8.
restera inconnu jusqu'à ce qu'Elie arrive pour le sacrer et manifester son avènement à tout le monde. Mais vous autres, ajoutant foi trop légèrement à de vaines rumeurs, vous vous figurez un Christ pour lequel vous périssez mal à propos.
On voit que dès lors les Juifs n'osaient plus dire que le Messie ne fût pas venu, et qu'ils cherchaient de vaines subtilités pour éluder les prophéties, comme ils ont toujours fait depuis.
Justin eut pitié de lui et de ses extravagances; il s'oQ'rit à lui prouver que si les fidèles avaient embrassé la religion du Christ et la professaient avec tant de constance, malgré les outiages des hommes et les supplices des tyrans, c'était pour avoir cru, non pas à des contes frivoles, mais à des preuves solides, à des raisons pleines de l'esprit, de la force et de la grâce de Dieu (I).
Les autres commencèrent à rire de nouveau et à crier d'une manière indécente. Justin se leva pour s'en aller. Mais Tryphon le retint par le manteau, et lui protesta qu'il ne le quitterait point qu'il n'eût accompli sa promesse. S'il en est ainsi, répondit le saint, faites donc en sorte que vos amis soient plus sages et qu'ils écoutent en silence. Que si des affaires plus pressantes les appellent ailleurs, qu'ils s'en aillen* en paix ; quant à nous, cherchons quelque endroit solitaire, et achevons tranquillement notre conférence. Ce parti fut approuvé de Tryphon ; et après que deux de ses compagnons se furent retirés, il s'avança, dans lu compagnie de Justin, avec les quatre autres, vers un lieu où se trouvaient des deux cotés (les sièges de pierre; ils s'y assirent, Justin et ïiyphon d'une part, et les autres vis-à-vis. Un d'entre eux ayant fait mention de la dernière guerre des Juifs, le saint attendit qu'ils eussent fini d'en parler.
Ensuite il commença par leur demander s'ils ne reprochaient aux chrétiens que de ne pas observer les cérémonies mosaïques, ou s'ils les croyaient encore coupables des crimes qu'on leur imputait, comme de manger de la chair humaine dans leurs assemblées nocturnes, et de se livrer dans l'obscurité des ténèbres, aux impuretés les plus abominables; ou bien ne les condamnaient-ils que pour avoir embrassé une doctrine qui, à eur avis, était fausse (2). Tryphon répondit : Quant aux choses diverses dont vous accuse le vulgaire, elles ne méritent aucune croyance : la nature yrépugne trop. Au contraire, je sais que les préceptes de votre évangile sont si grands et si meiveilleux, que je ne crois pas que personne puisse ''is garder; car j'ai eu la curiosiié de les lire. ('". qui nous étonne le plus, ce qui nous mette plus en peine, c'est que, prétenJant avoir de la piété et vous distinguer des autres, vous viviez cependant comme le commun des hommes, sans vous faiie circoncire, sans observer ni les fêtes ni le sabbat, et
que de plus vous mettiez votre espérance dans un homme crucifié. Et il corelut par dire que si Justin voulait montrer comment les chrétiens pouvaient attendre aucune récompense de la part de Dieu, quoiqu'ils n'observassent pas sa loi, lui et ses compagnons l'écouteraicnt avec plaisir, et ensuite examineraient les autres difficultés.
Il serait trop long de suivre le saint pas à pas dans cette conférence ; car elle dura tonte la journée et encore le lendemain jusqu'au soir. 11 suffira d'en indiquer les sujets principaux. Le premier concerne la loi de Moïse, que le saint martyr prouve par beaucoup de raisons avoir abohe; le second, la divinité de Jésus-Christ, son incarnation et son crucifiement; le troisième, la vocation des gentd» et l'Eglise.
On admire dans tout ce dialogue la grande étude que le saint martyr avait faite ^es Ecritures et la profonde intelligence que Dieu lui en avait donnée, en particulier des prophéties. Il en cite, suivant que l'occasion se présente, tant et de si longs passages, qu'on voit bien qu'il les savait par cœur. Tout ce qui, dans les livres de l'Ancien Testament, peut s'alléguer de plus clair, déplus fort et de plus propre à convaincre l'opiniâtreté judaïque, saint Justin l'emploie avec une force si merveilleuse que souvent ni Tryphon ni ses amis ne savaient que répondre. Tels que ceux qui, forcés dans leur dernier retranchement, ne veulent pas néanmoins convenir de leur défaite, ils en reviennent aux difficultés déjà éclaircies, nient ce dont ils ttaient convenus, quand ils s'aperçoivent des conséquences qui s'ensuivent. De quoi le saint martyr se plaint plus d'une fois et avec raison.
.Mais quoi qu'ils fissent pour lui échapper des mains, il les réduit néanmoins à confesser plusieurs vérités qui condamnent la synagogue et établissent l'autorité de l'Eglise. Comme, par exemple, touchant le premier article : que Dieu ne donna les préceptes cérémoniels aux Juifs par le ministère de Moïse, qu'à cause de la dureté de leur cœur, et comme un frein pour les tenir éloignés du culte des idoles, auquel ils avaient un penchant extrême (3); que Dieu avait promis dans les Ecritures l'institution d'un nouveau Testament, autre que celui qui' fut publié sur le mont Horeb; que cette alliance nouvelle devait être promulguée, non plus comme l'ancienne, au milieu des fuudies et des éclaiii mais d'une manière douce, insinuante et propre à nous f lire discerner les règles invarialiles de la justice d'avec les préceptes donnes à un seul peuple pour dompter son orgueil et ciuitenir i'eaipùrteiiienl de son caractère, 'l ryphon avoue que tout cela est prédit dans 1 s Ecritures divines. Ces principes posés, il ' lit facile d'en conclure qu'on ne devait donc
is faire aiftc chrétiens un reproche s'iis n'ol)-
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et pour les distinguer de toutes les autres nations; une loi sans laquelle les anciens patriarches, qui ont précédé Moïse et Abraham, sont devenus justes; une loi dans laquelle, si on la considère bien, ne consiste point la véritable justice; et qu'enfin il était clair qu'elle avait été abolie, puisqu'on la voyait remplacée par la loi universelle dans le cœur des fidèles, qui, plutôt que de la violer, étaient disposés à souffrir les plus cruels supplices.
Pour ce qui est de la personne de Jésus- Christ, bien quelryphon et ceux qui raccompagnaient fussent persuadés, non moins que les autres Juifs, que rcur Messie, leur Christ devait être un homme environné de toute la glo re de ce monde et à qui tout réussirait pleinement, plus d'une fois, néanmoins, il est contraint parle saint martyr de distinguer deux avènements du Christ (i): dans l'un, sujet aux souffrances; dans l'autre, revêtu de gloire pour juger tous les hommes avec un souverain empire sur toutes les nations et toutes les monarchies. Il ne peut pas s'empècber non plus de convenir que le saint lui avait prouvé, par des témoignages irrécusables de l'Ecriture, qu'il est un Dieu personnellement distinct de celui qu'adoraient les Juifs sous l'idée de créateur de l'univers (2). Il va même jusqu'à permettre que les gentils le reconnaissent et l'adorent comme leur Christ, leur Srigneur et leur Dieu, pourvu qu'ils ne prétendent pas y obliger les Juifs, auxquels suflisai le culte du Créateur (3).
Finalement, le saint ayant démontré que le Christ devait être vrai Fils de Dieu et vrai Dieu ; que son Père devait l'envoyer en ce monde pour être la lumière des nations ; qu'il devait lui communiquer sa gloire ; que ce Fils devait naitre d'une vierge et être sujet à la souffrance et à la douleur, Tryphon admit tout cela et convint que c'était entièrement conforme à l'idée que les divines Ecritures nous donnent du Clirist (4). Il ne lui restait qu'un doute : peut-on vraiment démontrerque suivant les prophéties, il diitsoufTrir une mort aussi cruelle et aussi infâme que celle de la croix, vu que dans les livres saints il se prononce une malédiction contre ceux qui sont condamnés à ce genre de supplice'? Justin s'appliqua donc à lui prouver le mystrre de la croix avec une telle abondance et clarté de textes, surtout en lui développant le psaume X.viVjOÙ sont prédits si évidemment la l'assion et le crucifiement du ^lessie, que ni Tryphon ni les siens ne surent que répliquer. Il semblait pue le fruit de ce discours dût être leur conversion. Mais quoi que fasse l'homme au dehors pour ensemencer, planter, arroser la terre du cœur humain, elle reste stérile et la semence de la divine parole in.''niclueuse, si Dieu ne la vivilie et ne la féconde par la vertu de sa grâce.
Ils devaient paraître d'autant moins éloi" gnés de la religion du Christ, qu'ils n'avaient eu rien à opposer aux passages si clairs où le saint martyr leur avait montré, prédit, plusieurs siècles d'avance, ce qui se voyait alors si évidemment accompli, touchant la réprobation de la nation juive et la vocation de tous les peuples au culte du vrai Dieu. Ils ,i'eurent également rien à répondre quand il leur di> avec tant d'assurance que les dons de prophétie avaient passé de la synagogue à l'Eiilise'o); que les démons conjurés par le nom de Jésus- Christ ne pouvaient résister à sa divine puissance (6) ;"que plus on persécutait les fidèles, plus ils se multipliaient. » C'est une chose manifeste, dit le saint, que de nous couper en pièces, de nous mettre en croix, de nous jeter dans les chaînes, de nous livrer aux betes ou aux flammes, rien ne peut nous empêcher df confesser Jésus-Christ. Mais plus on nous maltraite, plus augmente le nombre de ceux qui deviennent fidèles et embrassent la piété véritable : il nous arrive ce que nous voyons arriver à la vigne; lorsqu'on lui coupe quelques branches, elle en pousse de nouvelles aussi fécondes et aussi vigoureuses (7). »
Enfin ils l'avaient écouté en silence, tandis qu'il leur prouvait que Jésus était le vrai Messie (8), par la bénédiction répandue en son nom, suivant la promesse faite à Abraham, sur toutes les nations de l'univers ; en sorte qu'il n'y avait point de peuple où son nom ne fut connu, ni de classe d'homme où un grand nombre n'eût souff'ert les plus cruels supplices plutôt que de le renier. Aussi c ■ même nom était-il devenu, non-seulement terrible aux démons, mais encore formidable à tous le^ royaumes de la terre et à toutes les puis^ sauces temporelles. Car, quoique les empereurs, les rois, les princes, les magistrats n'eussent pas encore embrassé la religion, plus d'une fois néanmoin-, ils restaient étonnés et confondus en voyant les miracles des chrétiens et leur nombre augmentant sans cesse au milieu même des plus violentes persécutions. Les Juifs donc, ne pouvant nier ces choses, parce qu'elles étaient trop notoires, les écoutèrent sans rien dire. Il n'y en eut à se récrier que quand le saint, prévenant une de leurs objections, se mit à leur prouver qu'on ne pouvait appliquer les [irophèties qui parlaient de la vocation des gentils, à ce petit nombre de prosélytes qu'ils lâchaient de faire parmi les nations. .Mais il ne fut p'.s difficile au saint martyr de leur démontrer combien leur prétention était vaine et ridicule ; car ce petit nombre m; répondait nullementà la magnificence des divines promesses; ensuit* ceux qui passaient au judaïsme ne formaient point ce nouveau peuple, auquel Dieu avait liromisune nouvelle alliance, un nouvel esprit il une loi nouvelle.
iNi Tryphon ni sris compagnons n'eurent do
il Cl
Suoi répliquer à l'évidence de tant de raisons, 'est pourquoi Justin ayant cessé de par)«r, Triplion resta quelque peu sans rien dire (1); ensuite il déclara, et [lour lui et pour ses amis, qu'ils étaient satislaits et avaient eu beaucoup de plaisir à son entretien, y ayant entendu bien plus qu'ils n'eussent imaginé ou pu imaginer même. Il ajouta qu'ils auraient pu en espérer beaucoup plus d'avantages encore, s'ils avaient pu se réunir plus souvent pour examiner de la sorte les divines Ecritures. Mais puisqu'il était sur son départ et que chaque joui' il s'attendait à se mettre en mer, ils le priaient de vouloir bien se souvenir d'eux comme de vrais et sincères amis. Le saint répondit que, pour sa part, il aurait fait volontiers tous les jours de même, s'il était resté àEphèse. iMais pouvant, à l'aide de Dieu laire voile à chaque moment, il les exhorte à préférer, dans la grande affaire du salut, à leurs rabbins le Christ du Dieu tout-puissant. Enfin ils s'en allèrent en lui souhaitant un heureux voyage et une navigation favorable ; tandis que de son côté il priait pour eux, en disant que le plus grand bien qu'il put leur souhaiter, c'est de cunnaitre que c'est par cette voie que se donne à quiconque l'intelligence humaine, et de croire fermement comme lui que Jésus est le vrai Christ de Dieu (2).
Saint Justin eut celte conférence avec Tryphon sous le règne d'Antonin le Pieux, comme il se peut conclure d'après les paroles suivantes: « Il ne vous est pas permis de nous faire du mal, à cause de ceux qui tiennent à présent l'empire. Mais chaque fois que vous en avez eu l'occasion et le moyen, vous n'avez pas manqué d'en profiter pour déchaîner contre nous votre fureur \li). » D'où l'on voit que les chrétiens étaient alors sous l'empire d'un prince qui les protégeait contre leurs ennemis. Dans un temps de persécution allumée, les Juifs n auraient manqué ni d'occasion, ni de moyen pour assouvir leur haine; si ce n'est pss en tuant eux-mêmes les chrétiens, du moins en s'unissant aux gentils, ainsi qu'ils faisaient souvint, pour exciter leur fureur contre eux. Saint Justin n'a pu parler de la puissance qu'eurent les Juifs de nuire aux chrétiens, lorsqu'ils se révoltèrent sous la conduite de liarooqueba, et ijue, les armes à la main, ils tentèrent de secouer le joug de l'empire, parce que celle puissance leur avait été enlevée par Adrien, et qu'il est certain d'aillenrs que ce n'est pas sous son règne qu'eut lieu cette rencoiilre du saint martyr avec i'ryphon.ll faut donc entendre ses paroles de cette espèce de pouvoir i]ui leur et ,' resté, même après leur deruier désastre, d naltraiter les chrétiens, lorsqu'il s'allumait contre eux une jperséculion de la part des gentils. Ce qu'il leur repioche dans d'autres endroits du méni.' dialogue, comme '|Uand il dit : « Pour ee qui tient à vous, non-seulement les chrétiens sonl
chassés de leurs possessions et de leurs biens. mais encore de tout l'univers ; nulle part, il n'y a de sûreté pour leur vie (.4). » Et ailleurs: (I Quant à ce qui vous regarde^ chaque^ foia que vous en avez la permission, vous trempez vos mains dans notre sang(5). » Certainement ce ne fut pasMaro-Aurèle, le successeur d'Antonin, qui ota cette faculté aux Juifs; car, comme nous le verrons, jamais il ne fut portii pour les chrétiens, et les laisr!" tout le tempu de son règne en bulle à leurs persécuteurs. D'où il faut conclure que ce dialogue doit se rapportera cette époque où Anlonin le l'ieux, touché des apologies du saint martyr et des autres frères de l'Asie, commença d'être favorable aux chrétiens, et, par ses édits, avait mis fin aux violences auxquelles ils étaient exposés dans tout l'empire.
Justin avait promis d'écrire son dialogue pour preuve de sa sincérité. Car ayant dit à 'fryphon que Jérusalem serait rebâtie un jour, et que les saints y régneraient avec le (^lirist, ce Juif ne voulait pas crnire que tel fût son sentiment, mais qu'il parlait de la sorte pour éviter les objections et paraître l'emporter dans la dispute. Ull'ensé d'un pareil soupçon, le saint répondit : >( Je ne suis pas, oïryplion! assez malheureux pour avoir une chose dans la pensée et une autre sur la langue. Je vous l'ai déjà dit et je vous le répèle, que je ne suis pas seul de ce sentiment; il en est encore beaucoup d'autres de la même opinion, et nous regardons la chose comme certaine et indubitable. Cependant nous ne pouvons pas dissimuler, et je vous l'ai déjà dit expressément, qu'il en est ainsi beaucoup parmi les bons et sincères chrétiens qui sonl d'un sentiment contraire. Et, afin que vous soyez plus sûrs que je n'entends pas vous tromper, sachez que j'ai le dessein de composer un livre de tous ces entretiens que nous avons ensemble ; et jy professirai publiquement cfl art ticle, comme je le fais maintenant devantvous (6). » Le saint accomplit lidelement sa promesse. Et il est vraisemblable qui! de retour à Rome, où il avait fixé -on Jomirile, il y écrivit ce dialogue, dans lequel il cherche à soutenir son erreur sur le rcgne di; mille ans par beaucoup de textes des divines Ecritures, parmi les([uelles il cite l'.Vpncalypse, comme un livre écrit par saint Jean, un des aijolres du Seigneur. Cuacun sait combien les novateurs ont abusé de celle erreur de saint Justin, qui lui était commune avec quelques autres Feres, pour attaquer l'autorité des traditions. .Mais cet exemple même sert admira* blement à confondre leur témérité. Car lo sailli lui-même nous apprend que, malgré lii téini lignage de Fapias. première source du celle erreur pour lescatholiq les, et qui assurait l'avoir reçue des disciples des apôtres qu'il avait Siins doute mal compris, un grand nombre dans l'f.glise alta([uaieiu celle doctriae. Ce qui fait voir qu'elle a toujours ét/i
'1) a. 142. — (2) Justin., Dialoy. cum Tryfth. — (3) «. Ib. — (4J N. UU. — {i,) N. 133. — (6) N. bO.
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regardiSe comme le sentiment privé de quelques parliciiiiors, et non comme un de ces dogmes que l'Eglise universelle témoignât lui avoir été transmis par le canal des traditions apostoliques.
[.'empereur Antonin mourut l'an 161, après en avoir régné vingt-deux. Suivant la coutume on en fit un dinu. Marc-.\urélc, son fils ailoptif, lui succéda et partagea la dignité impériale avec son frère adoptif, Lucius Vérus, en sorte qu'on vit pour la première fois deux empereurs ou deux .\ugusles. Au nom d'.\ntonin qu'il pnrtait par suite de son adoption, Maic-.\urèle joignait celui de piiilosophe. parce que, dès lenfancê, il s'était appliqué à l'élude de la philosophie.
Si, pour mériter le nom de philosophe ou d'ami de la sagesse, il faut, comme saint Justin, aimer la vérité sur toute chose, la chercher avec une ardeur infatigable, et, quand on l'a trouvée, la professer avec courage, la pulilier hautement, dissiper les erreurs et les préventions qui empêchent les hommes de la reconnaître, Marc-Aurèle n'était rien moins que philosophe. Des apologies lumineuses lui furent présentées par des philosophes chrétiens ; depuis un siècle, des milliers de personnes de tout âge, de tout sexe, de toute condition, au prix de leur fortune et de leurs vies, abjuraient publiquement le culte des idoles [lour adorer, par une religion sainte, le seul Dieu véritable: lui-même, dans ses écrits, rend témo gnage à leur promptitude et à leur constance à souflrlv la mort. Et toutefois ce philosophe tant vanté, ou ne conn'it point l'extravagance de l'idoiàtrie, l'extravagance criminelle qu'il y a d'adorer, à la place du seul Dieu vrai, une multitude confuse de dieux adultères, incestueux, parricides; ou bien, par le plus grand des forfaits, ayant connu la vérité, il mit tout ?n œuvre pour la dérober à la connaissance des hommes : au lieu d'en instruire hii-nn'ine les divers peuples de Bon empire, il fit mettre à mort ceux qui. plus vrais philosophes que lui, en taisaient profession et l'annonraient sans crainte; au lieu de désabuser les Romains de leurs divinités scandaleuses, il en ajouta de nouvelles.
Lucius Vérus, son frère adoplif et son collègue dans 1 empire, égalait les Tibère et les Néron par ses débauches: a[)rès l'avoir souffert bien des années sans rien dire, Marc- Aurèle l'empoisonna, suivant le bruit public, que Dion Cassius donne comme un fait indubitable, et ensuite en fil un dieu (1). Faustine, sa prop"" feuiuie, fille d'Antonin, surpassait même sa mère par la dissolution de ses mojurs e! son libertinage crapuleux. On engagea souvent .Marc-.\urèle à la répudier. C'est fort bien, répondait le tant vanté philosophe ; mais si nous renvoyons la femme, il faudra aussi reudre la dot (-.:); et cette dot
était l'empire. Bien loin de lui reprocher ses adultères, il élevait aux honneurs ceux avec qui elle les commettait, et que la voix publique lui désignait jusque sur les théâtres (3). Dans ses écrits, il remercie les dieux de lui avoir donné une épouse aussi vertueuse (4). Il lui conféra, de son vivant, le titre de Mère des années on le surnom de la f'udfur:o). A. sa mort, il en fit une déesse, lui éleva un temple, établit en son honneur une communauté de filles nommées Faustiniennes, et obligea les nouveaux marii's à hù offrir un sacrifice, comme à leur divinité tiirélaire. C'est ce que disent à la fois Jules Capitolin et Dion Cassius (6;. Après avoir ainsi décerné les honneurs divins à sa femme et à son collègue, il prit toutes ses précautions pour léguer 1 empire à Commode, son fils, dont les pencliants annonçaient dés l'enfance un autre Néron ; il !e fit prêtre, jiontife, consul, césar, empereur, avant l'âge de dix-neuf ans.
L'on suppose communément, avec Tertullien, que Marc-Aurèle ne publia contre les chrétiens aucun nouvel édit, et que les persécutions qui eurent lieu sous son règne furent uniquement occasionnées par la fureur des peuples, par la faiblesse ou la malveillance des magistrats, l/on se trompe. Dans les actes d'un célèbre martyr d'Autun, que tous les bons critiques placent sous cet empereur, le juge fait lire le décret suivant: «L'empereur Anrèle à tous ses administrateurs et officiers. Nous avons appris que ceux qui de nos jours s'appellent chrétiens violent les ordonnances des lois. Arrêtez-les ; et, s'ils ne sacrifient à nos dieux, punissez-les par divers supplices ; de telle sorte cependant que la justice soit unie à la sévérité, et que la punition cesse lorsque cesse le crime (7).i) On le voit, ce crime qu'il fallait exterminer était la fidélité à la religion chrétienne: l'apostasie exemptait de la peine. .Méliton. évèque de Sardes, dira de même, dans son apologie à Marc-.\urêle en personne, que les chrétiens de l'.Xsie Mineure étaient persécutés, d'après de nouveaux édits, avec plus de violence que jamais (8). Marc-.\uràle était donc philosophe au même sens que l'épicurien Celse, qui écrivait alors contre les chrétiens; au même sens que Crescent le (Cynique, qui, vaincu par saint Justin dans la dispute, le dénonça et le fit mettre à mort.
Les philosophes s ii'iilaicnt de voir les chrétiens dévoiler au graiiuj>ur les contradictions, l'absurdité, le ridirule de leurs divers systèmes, et y opposer la philosophie grande et sublime des premiers hommes, philosophie une comme Dieu dont elle est la pensée, immense comme lui dans sts vues, et comme lui néanmoins à la portée des plus simples. Ils craignaient que cette philosophie divine venant à se répandre, on ne les regardât plus que coniine une troupe de charlatans, tels que
(î) Jul. Capi'ol.. M. Anl. i.ln/os ir.i,,- riilild'Jis ^t iioti:"'. ia\ — (f>) /</!(/., n. 26. Diou, I. L.\XI, n Â^g. —(8) Buseb., I. IV, e. xivi
1. LXXII. II. 2. — (2) Si uxoiem dimdl^ ;i|| , îi. 19, — (3j N, '21). — (-i^ ]■>■ I. »■ ;7. — (3)_Jiil. Gaptol., n. 19
h., n, 15. l'iH*, n
Uinn
(7) Act. S. Sym/'honaiii.
Eumart, et Acia SS
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Lucien les représentait dès lors dans ses dialogues. D'un autre coté, la populace voyait avec chagrin un culte qui condamnait tout ce qu'elle aimait, les spectacles sanglants du cirque, la licence et les dissolutions des fêtes païennes ; ajoutez-y les prêtres des idoles, qui, a Home, étaitMil les premiers personnages de l'Ktat et avaient à leur tète, sous le titre de souverain pontife, le chef même de l'empire.
Comme homme, Marc-Aurèleavaitungrand fonds de bonté natur^-lle : comme philosophe, il avait une bonne dose de vaine gloire^^ Son précepteur lui en donnait l'exemple. C'était un stoïcien nommé .\ppollonius. Sur l'invitation d'Anlonin, il vint de Chalcis en Syrie à Rome. C'était un voyage de quatre à cinq cents lieues. Lorsque .\ntonin le sut arrivé, il l'invita à venir au palais pour lui remettre son élève. Le philosophe répondit que ce n'était point au maître à aller chercher son disciple, mais au disciple à venir trouver son maître. Après avoir fait cinq cents lieues pour vendre plus chèrement ses leçons, il refuse, par vaine gloire, do faire cinq cents pas. Le débonnaire Antonin dit en souriant: Il a été plus facile à AppoUonius de venir de Chalcis à Rome, que de son logis au palais. Il censura également son avarice, dit Capitolin, en lui accordant de gros salaires (1); car les philosophes de ce tempslà, tout en répétant que le sage n'avait besoin de rien, acceptaient volontiers des pensions de six cents pièces d'or (2). Tel était le stoïcien Apollonius.
Marc-Aurèle allait à son école, ainsi qu'à l'école d'autres sophistes, même après qu'il fut empereur. Sa bonté naturelle devint une apathie stoïque, qu'il poussa quelquefois jusqu'à l'affectation et à l'hypocrisie : comme quand, après la mort desaprostituée de femme, il remercie les dieuxde la lui avoir donnée si excellente.
Soit superstition réelle ou seulement feinte pour s'acquérir la renommée d'un bon prince, il se montra le plus dévot des idolâtres. Au moment de partir pour la campagne de ùermanie, et afin de se rendre les dieux favorables, il leur fit, durant sept jours, un festin solennel : des tables somptueuses étaient dressées dans les temples, on y servait les mets les plus exquis à leurs idoles de bois, de pierreet de métal, qui étaient posées à l'entour sur de riches coussins. L'empereur philosophe mit tant d importance à des cérémonies pareilles, que l'expédition en fut retardée : il y immola tant de bœufs de couleur blanche, que les païens mêmes en riaient et faisaient circuler, sous le nom des bœuf» blancs, la pétition ou l'épigramme suivante :« Les bœufs blancs à l'einiiereur .Marc-Aurèle. Si tu reviens vainqueur, nous sommes perdus (3)! » Voilà comme la piiilosoidiie sur le trône guérissait la superstition des peuples. D'autres victimes
qu'elle immola à ces mêmes idoles, furent lei
chrétiens.
Parmi le petit nombre de ceux dont noua
avons l'histoire sincère ou du moins sans altération notable, nous pouvcns assigner la première place à sainte Félicité et à ses sept enfants. Quoique leur martyre fut rangé par quelques-un sous Antonin le Pieux, il nous parait néanmoins plus vraisemblable de le mettre sous Marc-Aurèle, parce que, dans les actes, il est fait mention de plusieurs Augustes: ce que l'empire romain vit pour la première fois, lorsque Marc-Aurèle eut élevé Lucius Vérus à cette dignité suprême.
Ce qui donna naissance à cette persécution, ce furent les suggestions des pontifes païens. Ils représentèrent au superstitieux empereur leurs dieux tellement irrités contre lui et coqtre l'empire, et. parsuile.ces insultes que leur faisait Félicité avec ses fils, que le seul moyen de les apaiser était de contraindre cette illustre veuve et sa nombreuse famillf aies adorer. Nous voyons dans ces paroles des actes un autre motif qu'eurent dans ces temps l'empereur, les magistrats, les pri-tres des idoles, les peuples, pour s'emporter contre les chrétiens, sav<jir, les calamités publiques qui affligèrent l'empire pendant tout le règne de .Marc-Aurèle. L'cmpi-'reur enjoignit donc à Publius, préfet de Korae, d'amener Félicité et ses enfants à calmer le courroux de ses dieux par des sacrifices. Le préfet voulut tenter d'abord les voies de la douceur. Mais la sainte veuve protesta hautement que ni ses promesses ne pourraient la séduire ni ses menaces l'ébranler. « Car j'ai en moi, dit elle, le Saint-Esprit qui ne me laissera pas vaincve par le diable; et pour cela, je suis certaine que je te vaincrai vivante, et que, morte, je triompherai de toi mieux encore. — .Malheureuse, dit Publius, si la mort a pour toi tant de charmes, n'empêche pas du moins tes enfants de vivre. — Mes enfants vivront, reprit la sainte, s'ils refusent de sacrifier à tes idoles; mais si par malheur ils commettaient un crime paz'eil, éternelle' serait leur perte.
Après avoir terminé sans succès cette conférence particulière, le préfet tint, le jour suivant, sa séance dans la place de Mars, et fît amener à son tribunal la sainte matrone et ses fils. — Prends pitié, lui dit-il, de tes enfants, jeunes gens d'une si belle espérance et à la Heur (le leur âge. — Voir.: compassion, répondit la mère, est une impiété, et vos douces paroles une cruauté Puis se tournant vers ses fils: kegardez en haut, mes enfants, regardez le ciel : c'est là que Jésus-Christ vous attend avec ses saints ; combattez pour vos âmes, et montrez-vous (idoles à son amour. — A cea mots, Publius lui fit donner un soufflet, disant: Oses tu bien, en ma présence, les porter à mépriser les ordres de nos maîtres? Puis il appelâtes sept enfants l'un après l'autre.
(1) Jul. Cip.,Ant. Pius,n 10. — {1)T!Hicn. Discours nux Grecs. — {'iO' Àtuxoi ËSeî Miûxû tû Kaiaaft ** ai vutT|oflt, ^jitr< ijtuÀûjnOa. Amm., MareeUin 1. XXV, n. 4. Jul. GapiU, n. U. '
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Le premier, nommé Jan^^e^, ayant confessé fiardiniPiit, fut battu de vere:es et mis en prifon. Le second, nommé Félix, confessa de même et y fut aussi envoyé. Philippe, le troisième, ayant été amené à ion tour, le préfet ii]| dit : Notre seigneur l'empereur Antonin (Marr-Ai"'ùle portait aussi ce nom) te commande db sacritier aux dieux tout-puissants. J'iiilippe répondit : Ceux à qui l'on veut que je sacrifie ne sont ni dieux ni tout-puissants, mais de ' "ins simulacres prives de sentiment; qiiiconque*leur sacrifie se précipite dans un malheur éternel. On ôta Philippe de devant le jiréfet, et Sylvain prit la place de son frère. Publius lui parla de la sorte : A ce que je vois, vous avez conspiré avec la plus méchante des mères de braver les ordres des princes pour courir tous ensemlile à votre perte. — Si nous craignions, dit Sylvain, cette perle passagère, nous tomberions dans un supplice éternel. l\lais parce que nous savons avec certitude q^lelle^ .récompenses sont réservées aux justes, et quels cnàtiments aux pécheurs, nous méprisons sans crainte la loi de l'homme pour observer les lois de Dieu. Car ceux qui méprisent les idoles et servent le Dieu tout-puissant, trouveront la vie éternelle; mais ceux qui adorent les démons tomberont avec eux dans un éternel incendie. — Alexandre ayant remplacé Sylvain : Prends pitié de ton âge, lui dit le préfet, sauve une vie qui est encore dans l'enfance, sacrifie aux dieux, afin que tu puisses devenir l'ami des empereurs augustes. — Pour moi. répondit Alexandre, je suis serviteur de Jésus-Christ ; c'est lui que je confess:: de bouche, lui que je crois de cœur, lui que j'adore sans cesse. L'âge tendre que vous voyez a la prudence des vieillards, s'il adore un seul Dieu. Pour tes divinités, elles seront, avec leurs adorateurs, précipitées dans un sup|)lice éternel. — Vital, le sixième, ayant répondu avec la même constance, on amena Martial, le derniev des i.ept. C'est vous-mêmes, dit le préfet, qui vous attirez vos malheurs, en méprisant les ordonnances des Augustes. — Ah ! si vous saviez, répliqua Martial, quels tourments sont féservés à ceux qui adorent les démons ! Dieu Ji/.fère encore de faire éclater sa vengeance sur vous et sur vos idoles; mais enfin tous ceux qui ne confessent pasq^e Jésus-Christ est vrai Dieu, seront jetés au feu éternel.
Publius ayant rapporté le procès-verbal de tel interrogatoire à l'empereur, celui-ci renvoya les sept frères à dilïercnts juges, pour les faire mourir de divers genres rie supplices. Ainsi, le premier expira sous des fouets armés de balles de plomb \r.\i- U.'s bouts; le second et le troisième furent a.sùnimés à coups de bâton ; le quatrième fut précipité d'une hauteur; le cinquième, le sixième et le se[itième eurent la tète ti'anchée. Finalement, .(près avoir, par ses larmes et ses exhortations piessanles, comme enfanté de nouveau à l'éternelle vie et envoyé au ciel sa nombreuse et chère
famille, la mère eut également le bonheur d'être décapitée pour Jésus-Christ. Elle est justement célébrée comme plus que martyre, pour avoir souffert dans ses enfants un martyre renouvelé et multiplié sept fois. Sa mémoire a toujours été illustre dans l'Eglise, ainsi que celle de ses fils. Comme ils furent condamnés à mort par divers juges et en des lieux divers, leurs saintes dépouilles furent aussi déposées dans des cimetières différents. Celles de Félix et de Philippe, dans le cimetière de Priscille; celles de Martial, de Vital et d'.Mexandre, dan» celui des Jourdains; celles de Sylvain, dans le • cimetière de Maxime; et enfin celles de Janvier dans celui de Prétextât (1).
La persécution ne sévrssait pas moins en Asie qu'à Rome. Nous en avons la preuve dans la célèbre épitre de l'église de Smyrne à celle de Philadelphie et toutes les églises du monde, touchant le martyre du trè.--saint évèque Polycarpe. Elle dit qu'il fut comme le sceau de cette persécution, parce qu'il eut la gloire d'y mettre fin et de vaincre l'enfer par sa mort. D'autres martyrs y avaient combattu avant lu: Quoique nous ne sachions pas leurs Donl^, excepte celui de Germanicus, la même lettj', nous a]iprend leur patience, leur amour pour Dieu et leur courage â souffrir les plus horribles supplices. (1 Ils furent, dit la lettre, tellement déchirés à coups de fouet, que non-seulement l.iur.s j3 étaient découverts, mais qu'on leur voyait ie dedans du corps, jusqu'aux veines et aux artères. Touchés de compassion, les assistants les nlaignaient ; mais pour eux, telle était leur constance, que nul ne poussa ni un cri ni un soupir, comme s'ils eussent été étrangers à leurs corps o' que Jésus-Christ fût venu les consoler par ^a présence. Le feu semblait froid â ceux que l'on y tourmentait, parce qu'ils envisageaient d'une part cet embrasement éternel qui jamais ne pourra ''éteindre, et de l'autre les récompenses proyi.ises à ceux qui persévèrent; biens ineffables que l'œil de l'homme n'a point vus, que souoreille n'a point entendus, que son_ cœuj n'imagine point, mais que dès lors le Seigneui faisait brillera leurs yeux, parcequ'ils n'étaient plus des hommes, mais des anges. Ceux qui furent condamnés aux bêtes souÛ.irent longtemps en prison diverses tortures; le tyran sa flattait de pouvoir les contraindre à renier le Christ. Mais les ruses de l'enfer furent vaines. Celui d'entre eux qui signala le plus son courage et par son exemple soutint les autres, fut le valeureux Germanicus. Au moment du combat, le proconsul l'cxhortail à prendre pitié de sa jeunesse; lui, sans rien dire, s'élança au-devnnt des bMes, afin de sortir plus piomplemenl de ce monde impie. Surpria et iriité de i-o. courage héroii]ue, le peuple s'écria tout d'.,!i^ voix : A bas les athées! que l'on cherche i'iilycar|ie!
(1 Cependant un htuiime imprudent et léméraire, nommé Un'"lus, Phrygien de naissance,
(1) Apud Ruinart, et Àct. SS. 10 JulU.
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ternit de son côté cette gloire du nom chrétien Il s'cl.iil de hii-inénie présenté au proconsul, elen avait entraîné d'autres à sa suite. Mais quand il aperçut les bêles et entendit leurs rugisseuicnls, il pâlit de frayeur et se laissa per.Miader, aux sollicitations du proconsul, de jurer par la fortune de (Icsar et d'odrir ileâ sacrifices. C'est pourquoi dit l'Eglise de Srayrne, nous n'approuvons pas ceux qui se présentent d'eux-mêmes aux juges ; car ainsi n'enseigne pas l'Evangile, i La leltre passe ensuili' au martyre île f'olycarpe. Il a prit les clameurs do peuple sans s'émouvoir : son intention était d'abord de n-sti'r dans la ville; mais il céda aux prirrcs du grand nombre et il se retira dans une petite ferme assez proche avec quelque peu de personnes. Touteson occupation, nuit et jour, était de prier, selon sa coutume, pour toutes les églises du monde. Trois jours avant qu'il fut arrrté, il eut une vision dans la prière : il lui semb avoir son chevet tout en feu. Il comprit aussitôt le sens mystérieux de ce songe prophétique, et dit à ses compagnons : 4c dois être brûlé vif.Comme on continuait les poursuites il passa dans une autre maison de campagne. Ceux qui le cherchaient y arrivèrent aussitôt. No le trouvant pas, ils arrêtèrent deux petits domestiques. L'un d'entre eux, appliqué à la torture, promit de tout découvrir; et tel qu'un autre Judas, trahissant son mailie, il se mit à la tête des soldats, qui sortirent tous en armes comme pour prendre un assassin ou un insigne voleur. Arrivés à la maison vers le soir, ils trouvèrent le saint reposant dans une chambre haute, d'où il aurait pu se sauver ailleurs; mai^ il ne le voidul pas, et dit: La volonté de Dieu soit faite! Au contraire, il vint à leur rencontre et leur parla sans rien perdre de son calme. Ses manii-res atlables, s-jn air plein de majesté, la douceur de ses paroles, leur in.-pirèrent pour sa personne un si profond respect, que, surpris, et hors d'eux-mêmes, ils ne pouvaient concevoir pour quelle raison les magistrats s'étaient donné tant de mouvement pour prendre un vieillard de cet âge et de ce mérite. Pour lui, il leur fit servir à manger et à boire, autant qu'ils voulurent, et les pria de lui permettre de se retir<;r pendant une heure pour prier librement. L'ayant obtenu, il prolongea sa prière non-seulement -ne heure, mais deux, avec une si grande ferveur que tous ceux qui l'entendaient eu étaient émerveillés, et que plusieurs regrettaient d'être venus prendre un si divin veillard.
Quand il eut achevé son oraison et que l'heure de partir fut venue, ils le conduisirent à la ville, monté sur unàne. Ilcrode, l'irénarque, et son père iNicélas, vinrent au-devant et le prirent dans leur chariot. Hérode l'.ivant donc, en vertu de sa charge, fait monter ilans sa voiture, tâchait, ainsi que son père, à le gagner par de douces poroles, lui disant entre autres : Quel mal y a-t-il de dire : Seigneur César, sacrifier et se sauver? Les païens appli-
HE L'ÉGLISE CATHOLIQUE
quaient ù leurs Césars le nom de Seigneur (ians un sens qui ne convenait qu'à hieu. Polycarpe ne répondit d'abord rien Mais comme ils le pressaient toujours davantage : iNon, d.t-il résoltim'-nt, je ne ferai point ce que vous me conseillez. Alors ils lui dirent des injures et le chassèrent du chariot avec tant de précipitation, qu'il tomba et se blessa la jambe. Le saint ne s'en émut point; mai.s, co"^me s'il n'eut rien souffert, il marcha gaiement au milieu des soldats et se laissa conduire à l'an» phitliéàtre. Le bruit y était si grand, que l'on ne pouvait y rien entendre. Lorsqu'il y entra, il vint du ciel une voix qui dit : Courage, Polycarpe ; tiens ferme. Personne ne vil celui qui parlait; mais les chrétiens qui étaient présent* entendirent la voix.
Il s'avani;a. et quand on sut quH était pris, il s'excita un grand tumulte. On le présenta au proconsul, qui lui demanda s'il était Polycarpe; il lépondit que oui. Le proconsul l'exhortait à renier Jésus-Christ, lui disant d'avoir pitié de son âge, et d'autres discours semblables, et conclu.int par ces paroles : Jure par la fortune de César! reviens à toi, et dis: A bas les atliét-s! C était une acclamation ordinaire contre les chret'iens. Polycarpe regarda d'un visage sévère toute la multitude du peuple infidèle qui était dans l'amphilhéâlre, étendit la main vers eux. leva les yeux au ciel cl dit en soupira il : A bas lesalhées ! Le saint martyr proféra ces mnts dans un autre sens que n'eut voulu le procimsul : par athées ou imp es, l'un entendait les chréliens, l'autre les gentils ; l'un voulait qu'on exterminai de dess is la terre les adorateurs du vrai Dieu, l'autre dcmani'ait à Dieu qu'il n'y eut plus d'idolâtres, mais que tous se convertissent à lui et à sa religion ; aussi eu prononçant ces paroles avait-il la main étendue vers le peuple profane, et les regards élevés vers le ciel.
Le proconsul le pressant encore de jurer par la fortune de César et de dire des injures au Christ, Polycarpe répondit : Il y a quatrevingt-six ans que je le sers et jamais il ne m'a fait de mal ; comment pourrais-je blasphémer mon Hoi et mon Sauveur?
Malgré cette réponse si belle et si digne d'un vieil èveqiie, d'un disciple des apôtres, le proconsul ne se donna pas pour vaincu; au contraire, il répétait avec plus de force : Jure par la fortune de César : ce qui, dans l'esprit des païens, voulait dire : Jure par le génie ou la liivinilé de IX-sar. Si vous croyez, répliqua le saint, qu'il y va de votre honneur que j» jure par ce que vous appelez la fortune de César, et si vous feignez de ne pas savoir qui je suis, je le dirai librement, écouiez.-le : Je suis clirélion ! Que si vous désirez apprendre la raison du Christianisme, donnez-moi un jour, et vous l'entendrez. Le proconsu' lui ayant dit d'en rendre raison au peuple : Quant à vous, reprit le saint, je veux bien le faire ; car on 110:15 enseigne à rendre aux principautés et aux puissances établies de Dieu l'honneur qui leur est du, et qui ne nous nuit point;
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mais pour ceux-là, je ne les crois pas dignes de me iiélnniire devant eux.
J'ai des ijctes, répondit le proconsul, je t'y exposerai, si tu ne ciiariges. Et Poiycarpe : Faites-les venir ; car non^f ne changerons point de bien en ;nal, mais il m'est bon de passer des soufl'-ances à la justice. Le proconsul re prit : Je te ferai consumer par le feu. si tu méprises les bètes et si tu ne ciianges. Poiycarpe répondit : Vous me parlez d'un feu qui brûle une heure et t\m en&uite s'éteint, parce que vous ne connaissez point le feu du jugement à venir et du supplice éternel qui est réservé aux impies. .Mais que tardez-vous? amenez ce qu'il vous plaira. Il dit ces paroles et plusieurs autres, plein de hardiesse et de joie, et le visage rempli de grâce : en sorte qu'au lieu de trembler il étonnait le proconsul, qui envoya son héraut crier trois fois au milieu de l'amphithéâtre : Poiycarpe a confessé qu'il était chrétien,
A ces mots, toute la luultilude des païens et des Juifs qui habitaient .^myrne, saisis d'une fureur indomp*,able. se mirent à crier à haute voix : (^'est ici le docteur de l'Asie, le père des chrétiens, le destructeur de nos dieux. C'est lui qui en-cigncà tant de gens à ne point sacrifier aux dieux et à ne les adorer point. Et en criant de la sorte, ils demandaient à l'aèiarque l'liili|'pe de la£her un lion contre Poiycarpe. L'asiarque était le magistrat choisi par le conseil commun de toute l'Asie, pour avoir l'intendance de tout ce qui regardait la religion, dont les spectacles faisaient partie. Philippe ayant répondu que cela ne lui était pas permis, parce que les combats des bétcs étaient achevés, ils s'ai cordèrent à crier tout d'une voix que ['olycarpe fût brûlé vif. Car il fallait que sa prédiction fût accomplie. Aussitôt tout ce peuple courut en foule prendre du Barmi'nt et d'autres bois dans les boutiques et les bains. Les Juifs, suivant leur coutume, étaient les plus empressés.
Quand le bûcher fut prêt, Poiycarpe ota tous ses vêlements et fit ell'ort pour tirer luimcme sa chaussure ; ce qu'il n'avait pas accoutumé de faire; car telle était la vénération que les fidèles avaient poursa vertu, dès avant sa vieillesse, que c'était à qui toucherait son corps et lui baiserait les pieds. Comme les bourreaux se disposaient à le clouer au poteau ijui s'élevait au milieu du bûcher, il leur dit : Laissez-moi ainsi : celui (jui me donne la force de soullrir le feu. m'en donnera aussi pour demeurer ferme suile bûclicr. sans la précaution de vos clous. Ils se conlinlcrentde le lier. Etant ainsi, les mains attai hées au pal par dcrri'Te, tel qu'un noble bélier choisi dans tout le tr"U|)Lau pour être oflert â Uieu en holocauste, il leva les yeux au ciel et lit la prière suivante : Seigneur Dieu tout-puissant, Père de votre Fils béni et bien-aimè, Jésus- Christ par qui nous avons regu la giàcc de vous connaître ; l)ieu des anges et des puissances, Dieu de toutes les créatures et de toute la nation des justes qui vivent en votre
présence, je vous rends grâce de ce que vous m'avez fait arriver à ce jour et à cette heure où je dois prendre part au nombre de vo« martyrs, au calice de votre Christ, pour ressusciter à la vie éternelle de l'âme et du corps, dans l'incorruptibilité du Saint-Esprit. Que je sois admis dans ce jour en votre présence, comme une victime grasse et agréable, ainsi que vous l'avez prépare, prédit et accompli, vous qui êtes le vrai Di.iu, incapable de mensonge. C'est pourquoi je vous loue de toutes choses, je vous bénis, je vous glorifie avec le pontife éternel et céleste,Jésus-Christ, votre Fils bien-aimé, avec qui, gloire à vous et au Saint- Ksprit, maintenant et dans les siècles futurs. Amen.
Quand il eut fini sa prière et dit : Amen, ceux qui en avaient charge mirent le feu au bûcher. L'ne grande flamire s'en étant élevée, on vit un miracle surprenant; car le feu s'étendit autour du martyr, comme une voûte, ou comme une voile de navire enflée par le vent. Il était au milieu, semblable, non à de la chair brûlée, mais à de l'or ou de l'argent dans la fournaise.il exhalait une odcurcomme d'encens ou de quelque autre parfum précieux. Les profanes, voyant que son corps ne pouvait être consumé par la flamme, commandèrent à un de ceux qui, dans les amphithéâtres, donnaient le derniercoup aux betes sauvages, de lui plonger l'épée dans le sein. Il en sortit aussitôt une si grande abondance de sang, que le feu en demeura éteint, et que tout le peuple s'étonnait de voir une telle dillérence entre les infidèles et les élus. « Du nonijjre de ces derniers, disent les actes, fut certainement, de nos jours, le glorieux martyr Poiycarpe. évoque de l'église catholique de .Sinyrne, docteur apostolique et prophétique ; car tout ce qu'il a jamais prédit, ou bien nous le voj'ons accompli déjà ou bien il s'accomplira un jour.
» Mais l'ennemi des justes, l'envieux démon, lui voyant, après un illustre martyre et une vie toujours sans reproche, sur la tcte la couronne d'immortalité et ù la main les palmes de la victoire, s'efforça du moins â nous ravir la consolation d'avoir son corps et de communiquer avec ses saintes rcli(pies. Il mit dans l'esprit de Nicétas, père d'IIérode et frère d'Alcé, de prévenir le proconsul de ne pas nous donner son corps, de peur, disait-il, (jue les chrétiens n abandonnent le Crucifié pouradorer celui-ci C'étaient les Juifs qui suggéraient aux gentils de pareilles idées et faisaient une garde attentive, tandis que des no- Ires tentaient d'enlever le corps du bûcher. Ils ignoraient, les insensés, que jamais nous ne pourrons abandonner Jésus-Christ qui est mort pour le salut de tout le monde, ni adorer un autre à sa place. Pour lui, nous l'adorons, parce qu'il est le Fils de Dieu ; mais les mart>rs, nous les aimons comme il est digne; nous les aimons comme les disciples et les imitateurs de leur maitre, à cause de leurallection invincible pour leur Roi et Seigneur.
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ruissions-nou. entrer "" JfJ^J^'j^j'^ii'î^'ItT; c,c.é. et devenir comme e« «i -pics ^^^
TTZ liait "coulum'e des gentils, iuifs, )t, ^"'^ V.'nint inartvr. Nous ensuite,
nousretuamesseso 1, F ^^ ^^^^
^;;;:^^::;:i/ D^> nô:: La la grâce de rK^ V nie e- tous les «ns, autant que possible y i.h -pr ivec ioie la fêle de sa naissance
' Jw-clite Je cet admir.ble ««*q" 'l'J; < ™! U rite de Smvrne, avec douze autres ae i ni Sbl:.Ve4ovia la couronne ce a vgo^^ reoendant ce n'est que de lui qu on cUcDre LEoire par tout^e -onde en soi.e les païens eux-mêmes en parlent encore par
'" viuà ce qu'on lit dans la Mire, écrite queloue temps après le martyre du saint Le bi uit ^n é Sr venu aux chrétiens de Ph.lomehe, 'me de Lycaonie, suivant Pline, de P.sidie lelon d'autres, ils écrivirent à ceux de bmyrne pour leur demander une lelation P "s exf ^«^ Les disciples de Polycnrpe = empressèrent de satisfaire ce pieux désir, en leur envoyant ce récit qu'ils appellent un abrège, par un de leurs frères nommé Marc. Pour répandre davantage encore la gloire de leur saint maifre,il« prient à la finies PW'o"?ehens d e" transmettre des copies aux vil es les plus éloignées : aussi, quoique dans 1 inscription de la lettre, il n'y ait d'exprimé q^e le nom de Philomélie. ils ajoutent néanmoins : Et a tous les diocèses de la sainte Eglise catholique, lepanduspar toute la terre De .la vient sans doute qi'à la tête de quelques exemplaires on lit le nom de Philadelphie. Suivant les calculs les plus probables, le martyre de saint Polvcarpe eut lieu le 23 février 1G6.
Parmi les chrétiens les plus empresses a se procurer cette lettre de l'église de Smyrne, aura été sans doute saint Irenéc, disciple du saint martyr. On trouve en effet, a la m des anciens exemplaires, tant grecs que la Uns. la note suivante : -i Transirit du livre d Irenee disciple de Polycarpe, par Gaïus, qui connut le même Irénée et vécut avec lui ; de 1 exemplaire de Gaïus j'ai tiré une copie, moi Socrate, de Corinthe. Ensuite, moi Pionius. étant occupé à recueillir les anciens exemplaires de la même lettre, et, par la révélation de saint Polycarpe même, en ayant trouve quelquesuns qui étaient presque tout gâtes par le temps, je les ai transcrits de nouveau sur 1 original de Socrale. » 11 y eut, au temps de saint Irénée, comme nous verrons en son lieu, un Gaïus célèbre dans l'histoire ecclésiastujue, qui a pu connaître le saint, soit à Rome soit dans les Gaules; car il fut un de ces eveques qui, rans être assigné à aucune église ni avoir
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de «^iége fixe, allaient prêchant l'Evangile au* nations, il n'est pas invraiseuililablc que _ce soit le même Gaius qui atteste en ce heu avoir copié, de rexemplaire d'iiênée, les actes du martyre de Polycarpe. De même transferat-on le martyre de saint i>ionius jusqu au temp^ de l'empereur Dèce, il peut avoir été ce même Pionius qui prit tant de .-oin pour recueillir, renouveler et multiplier les copies de la lettre de l'église de Smyrne où il était prêtre ; et
nous ne connaissons personne' ^ui, plus que lui. ait pu mériter les révélations de Polycarpe ayant été son grand imitateur et ayant soufi'erl avec une égale constance le martyre du feu.
Quant à saint Irénée, mentionné le premier dans la note citée plus haut, il fut le plus illustre disciple du saint martyr. Jamais i ne le nomme dans ses écrits sans le comblet d'éloges, sans donner de nouvelles preuves de son tendre amour pour lui et de sa vénération pour sa mémoire. Cette affection éclate particulièrement dans une de ses lettres a un certain Florin, qui était tombé dans plusieurs hérésies. 11 lui dit entre autres : n Etant encore enfant, je vous ai vu dans l'Asie inférieure, chez Polycarpe, lorsque, vivant avec éclata la cour de l'empereur, vous veniez voir ce saint évoque et tâchiez d'acquérir son estime. Le qui se passait alors, je lai plus présent a la mémoire que ce qui est arrivé depuis. Lar ce que nous apprenons enfant, croit avec 1 intelligence et se confond avec elle; en sorte que je pourrais dire le lieu où était assis le hienheureux Polycarpe quand il parlait; sa démarche, sa manière de vie, sa figure extérieure, les discours iju'il faisait au peuple. Comme il nous racontait qu'il avait vécu avec Jean et avec les autres qui avaient vu le Sei- L^cur ; comme il se souvenait de leurs discours et de ce qu'il leur avait ouï dire touchant le Seigneur, ses miracles, sa doctrine. Polycarpe rapportait tout cela de la même manière tout à fait que les saintes Ecritures, l'ayant appris de ceux qui avaient vu de leurs yeux le Verbe de vie. Dieu me faisait alors la grâce d'écouter ces discours avec une grande attention et de les écrire non sur du papier, mais dans mon cœur; et par la miséricorde divine, ie les repasse continuellem 'ni dans mon esprit. Or je pui? assurer devant Dieu, que sic! bienheureux et apo•^lolique pontilc eut entendu quelque chose de semblable, il aurait bouché . SCS oreilles et se serait écrié suivant sa coutiune: Ah, bon Dieu! à quel temps m aveivouï réservé poursoulTrirdcs discours pareils F Et il se fut enfui aussitôt de la place ou il les aurait entendus, hït-il assis ou debout (2).|i Peu avant le temps où Polycarpe, soumiB aux ordres de la Providence et aux -'olonlés du ciel, souffrit pour la vraie relig.jn et par amour de la gloire vérilnble. le martyre do feu un philosophe cynique, nommé l'ércgrin, apostat du christianisme, avait également Ism
(l) Àpmd Kuaeb., et Ruinart. et Acta SS^,iSjumar. — (2) Euseb.. 1.
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que !es priions pussent jamais en tirer d'autre réponse. Cette fermeté irrita tellement le gouverneur et les bourreaux, qu'après avoir employé tous les autres supplices, ils firent rougir au feu des latnes de cuivre et les appliquèrent aux endroits les plus sensibles du corps. Le saint martyr vit rôtir sa chair sans en changer même de posture, et demeura inébranlable dans la confession de la foi, parce que Jésus- Christ, source de vie, répandait sur lui une rosée céleste qui le rafraiciiisssait et le fortifiait. Son corps, ain-/ iriilé et déchiié, n'était plus qu'une plaie et n'avait plus la figure humaine. .Mais .i^f.sus-Christ, qui souffrait en lui, y faisait éclater sa gloire, y confondait l'ennemi et animail les fidèles, en leur faisant voir, par cet exemple, qu'on ne craint rien quand on a la charité du l'ère, et qu'on ne soufl'ro rien quand on envisage la gloire du Fils. En effet, les bourreaux se hâtèrent, quelques jours après, de l'appliquera de nouvelles tortures, dans le temps que l'infiammation de !>es plaies les rendait si douloureuses, qu'il ne pouvait souffrir le plus léger attouchement. ils se flattaient qu'il succomberait à la douleur, ou que du moins, expirant dans les supplices, il intimiderait les autres. Mais, contre l'altenfe de tout le monde, son corps, défiguré et disloqué, reprit dans les nouveaux tourments sa première forme et l'usage de tous ses membres; de sorte que cette seconde torture fut, par la grâce de Jésus-Chrit, le remède à la première
» L'ennemi, ainsi confondu, s'attaqua à des personnes plus aisées à vaincre. Biblis était du nombre de ceux qui avaient renoncé la foi; et le démon, qui avait éprouvé la faiblesse de cette femme, la regardait déjà comme sa proie. Il ne louta pas que la douleur ne re'T^rîT.^'it à nous accuser des crimes les plus honteux, et il la fil appliquer à la torture ; mais au milieu des supplices elle rentra en elle-même, et parut revenir comme d'un profond assoupissement. Le sentiment des douleurs passagères lui rappelant alors le souvenir des peines éternelles, elle répondit aux prétentions des impies : Et comment mangeraient-ils leurs propres enfants, ceux-là auxquels il n'est pas mi'nic permis de manger le sang des animaux? Ayant ensuite généreusement confessé qu'elle était chrétienne, elle fut remise au nombre des martyrs.
» Jesus-Christ ayant ainsi, par sa grâce, rendu la constance des confesseurs victorieuse de tous ces supplices, le démon dressa contre eux de nouvelles machines. Il les filjeler dans un cachot très-ohscur et très-incommode. Ou mil leurs pieds dans des entraves de bois, et on les élcndit avec violence jusqu'au cinquième trou. Ils y snulfrirent les autres peines que les minisires enrages du démon peuvent faire endurer à des prisonniers, l'iusieurs en mouiiuent dans la prison. Dieu le pcrmellant ainsi pour sa gloire. Car ceux qui avaient élc fii cruellement tourmentés, qu'on n'eût pas cru qu'ils pussent survivre à tant de maux, quel-
une soin qu'on eût pris de panser leurs plaie», *''ourent dans celle affreuse demeure. Ils y étaient, à la vérité, destitués de tout secours humain, mais tellement fortifiés par le Seigneur, qu'ils animaient et fortifiaient les autres; tandis que ceux qui avaient été emprisonnés récemment, et dont le corps n'élait pas endurci à la souffrance, ne purent soutenir les incommodités et l'infection de ce cachot, et moururent tous '■n peu de temps.
» Cependant 0.1 se saisit du bienheureux Pothin. qui gouvernait comme évèque l'église de Lyon. Il avait plus de quatre-vingt-dix ans, et était actuellement malade. Comme il pouvait à peine se soutenir et respirer à caiLse d« ses infirmités, quoique le désir du martyre lui inspirât une ardeur nouvelle, on fut obligé de le porter au tribunal. La caducité de l'âge et la violence de la maladie avaient déjà dissous son corps ; mais son âme y demeurait encore attachée pour servir au triomphe de Jésus- Christ. Pendant que les soldats le portaient, il était suivi des magisfrals de la ville et de tout le peuple qui criait contre lui, comme s'il 3ùt été le Christ même. Mais rien ne put abattre le saint veillard, ni empftîher de confesser hautement la foi. Interrogé parle gouverneur quel était le Dieu des chrétiens, vous le saurez, dit-il, si vous en êtes digne. Aussitôt il fut accablé de coups, sans aucun respect pour son grand âge. Ceux qui étaient proch» le frappaient à coups de poing et de pied; ceux qui élaient plus éloignés, lui jetaient ce qu'ils pouvaient trouver sous la main. Tous se fussent crus coupables d'un grand crime, s'ils ne s'étaient efforcés de lui insulter, pour venger l'honneur de leurs dieux. A peine respirait-il encore, quand il fut jeté dans la prison, où il rendit l'àme deux jours après.
» On vit alors un effet bien singulier de la divine providence, et un grand miracle de l'infinie miséricorde de Jésus-Christ ; miracle bien rare parmi les chrétiens, mais qui n'en montre que mieux la puissance du Sauveur. Ceux qui avaient apostasie, étaient gardés dans le même cactjot que les confesseurs; car leur apostasie ne leur avait servi de rien. Au contraire, ceux qui avaient géts-ireusement confessé la foi, n'étaient détenus prisonniers que comme chrétiens : c'était là tout leur crime; au lieu qu'on retenait le» apostats comme des homicides et des scélérats. Ces derniers avaient beaucoup plus à souffrir que les autres; car l'altente du martyre, l'espérance des promesses, la charité de Jésus- Christ, l'Esprit du Père nîmpliss.jent de joie les saints confesseurs; mais les apostats élaient tellement bourrelés par les remi .ds de leur conscience, que quand ils paraissaient devant La peuple, on les distinguait à leur air triste et consterné. Ainsi l'on voyait les grâces et la majesté briller avec une s^dnle gaieté sur le visage des uns : ils étaient parés de leurs chaînes, comme une é|)onse est parée de ses ornements ; et ils exhalaient une odeur si douce, que quelqiu'3-uns s'iuiaginaleut qu'ils élaient
oints (rnn parfum précieux. Pour les autres, ils (•■liiient tristes, abattus et déligurés. Les païens mêmes leur insultaient comme à des hommes ladies et efîéminés; et parce qu ils avaient renoncé à l'estimable, au glorieux, a rinimortel nom des chrétiens, on ne leur donne plus que le nom d'homicides. C'est ce nui ne servit pas peu à confirmer les fidèles dans la foi : aussitôt qu'ils étaient pris, ils c(uumençaient par la confesser, sans même admettre' dans leur pensée les suggestions du démon.
» Mais il faut maintenant vous raconter les divers genres de supplices par lesquels ils ont ronsommé leur martyre; car ils ont présenté à llieu une couronne composée de toutes sortes de tleiirs; il était juste qu'ils en reçussent la couronne de /immortalité, comme de généreux athlètes qui ont vaincu en divers genres de combats. On condamna aux bètes Maturus et Sanctus, Blandine et Attale ; et, pour les y exposer., on donna exprès aux païens ces cruels spectacles. Maturus et Sanctus souffrirent de nouveau dans l'amphithéâtre toutes sortes de tourments, comme ?'ils n'avaient encore rien soudert, ou plutôt comme de braves champions qui, ayant déjà vaincu plusieurs fois, allaient combattre pour la dernière couronne Ils furent premièrement frappés de verges selon la coutume, ensuite abandonnés aux morsures de bètes et livrés aux autres tortures que le peuple furieux demandait qu'on leur fit sonllVir. Enfin on les fit asseoir sur la chaise de fer rougie au feu : leur chair brù- .ée répandait une odeur insupportable; mais les spectateurs, au lieu d'en devenir plus modérés, n'en montraient que plus de rage, voulant dompter à toute force la patience des martyrs. Toutefois on neputtirerjamaisd'autre pnioie de Sanctus^ que la confession qu'il avait accoutume de faire dès le commencement. Ces deux généreux athlètes, donnés en spectacle au monde, fournirent, pendant un jour entier, le cruel divertissement que plusieurs paires de gladiateurs avaient accou- Uiiné de donner; et comme après taRt de tourments ils respiraient encore, ils furent enfin égoi'gés dans l'amphithéâtre.
» (Juant à Blandine, elle fut suspendue à un poteau, pour être dévorée par les bêles. Comme elle y était attachée en forme de croix, et qu'elle priait avec beaucoup de fervcnu-, elle remplis.^nit de courage les autres martyrs, qui croyaient voir dans leur sœur iini^ représentation de celui qui avait été crucifié pour eux, afin de leur apprendre que quiconipie soulfrc ici-bas pour sa gloire, jouira dans le ciel d'une vie éternelle ave • Dieu son Père. Mais aucune bête n'ayant osé la toucher, on la remit en ,)rison pour d'autres combats, afin qu'étant demeurée victorieuse en plus de de rencontres, elle attirât, d'une part, une condamnation plus terrible sur la malice de Salan. et relevât, de l'autre, le courage de »ea frères, qui voyaient en elle une fille pauvre, faible et méprisable, mais revi'lue de la
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force invinciido de Jésue-Christ, triompher ne l'enfer tant de fois et rempm-li'r par une glorieuse victoire la couronne de l'irnmor'alité. Enfin, comme .\ttale était fort connu et distingué par son mérite, le peuple demandait instamment qu'on le fit aussi combattre. Il entra donc avec une sainte assurance dans l'arène. Le témoignage de sa conscience le rendait intrépide, car il était aiiuerri dans les exercices de la milice chrétienne, et avait toujours été parmi nous un témoin fidèle de la vérité. On lui fit d'abord faire le tour de l'amphilhéâtrc avec un écriteau di'vant lui. où était en latin • C'est Atlnh le chrolien. Le peuple frémissait /-onlre lui; mais le sonverneiir, ayant appris qu'il était citoyen romain le fil reconduire en prison avec les autres. Il écrivit cependant à l'empereur touchant les martyrs, et attendait sa décision.
» Ce retardement ne leur fut pas inutile : Jésus-Christ s'en servit pour exécuter, par leur entremise, les desseins adorables de son infinie miséricorde. Les vivants redonn rent la vie aux morts; les martyrs obtinrent grâce à ceux qui ne l'étaient pas : ce fut une joie ineffable à l'Eglise, mère et vierge tout ensemble, de recevoir vivants dans son sein presque tous ceux qu'elle en avait d'abord rejetés comme des avortons sans vie. On voit bien que nous voulons parler de ceux qui, dans le premier combat, avaient honteusement renié la foi. Alors réfugiés entre les bras des martyrs et reçus dans le sein et les entrailles de leur charité, ils y furent conçus de nouveau, y récupérant leurs premiers organes et sentant se rallumer dans leurs couirs une vie nouvelle. Fortifiés intérieurement par la grâce de Dieu qui ne veut pas la mort du pécheur, mais l'invite miséricordieusement à pénitence, ils furent bientôt en état de réparer leur faute par une confession publique et solennelle delà religion ; car on reçut bientôt le rescrit de l'empereur, ordonnant de mettre à mort ceux qui confesseraient la foi, et, pour ceux qui la renieraient, de les renvoyer absous.
1) En exécution de cette sentence, le gouverneur choisit un jour de grande solennité, où il se fait en cette ville un concours de toutes les nations. Etant donc monté sur son tribunal au milieu de la place publique, il y lit amener les bienheureux martyrs, pour leur faire subir un seccuul interrogati)ire et les donner en spectacle à cette multitude infinie de peuple. Il interrogea d'abord ceux qui étaient demeurés fermes dans la foi, condamnant les citoyens romains à avoir la tetc tranchée, cl les autres à l'Ire exposés aux betes. Grande fut alors la gloire que rempiu-ta.iésus- Christ par la généreuse confession de ceux qui avaient d'abord renié son nom. Ils furent interrogés à part, comme par pure cérémonie et pour être renvoyés aussitôt absous. Mais, à la grande surprise des païens, ils se déclarèrent eoiM'ageusement chrétiens, et furent <:» consé'quencc mis au nombre des martyrs, li ne demeura exclus de ce bienheureux uombu
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que quelques enfants de perdition qui n'avaient jamas eu la moinilre trace de la foi. ni aucune crainte de Uieu. ni aucun respect pour la robe nuptiale de leur hapti'me, mais, par leur conduite déréglée, avaient déshonoré la relicrion qu'ils professaient. Tous les autres se réunirent à l'Eglisi^ de Dieu.
>) Pendant qu'on les interroi^eait, un certain Alexandre. Phrygien d'origine et médecin de profession, qui depuis longtemps demeurait dans les Gaules, se tenait près du tribunal. Il était connu de tout le monde, à cause de Sun amour pour Dieu et de la liberté avec laquelle il prêchait l'Evangile; car il faisait aussi les fonctions d'apôtre. Etant donc prorhe du tribnn;fl. il exhortait par signes et par gestes ceux qu'on interrogeait à confesser généreusement la foi. Le peuple, qui s'en aperçut, et qui était fâché de voir ceux qui avaient renié la foi la confesser avec tant de constance, cria contre Alexandre, auquel il s'en pri'nait de ce changement. Le gouverneur lui aj'.mt demandé qui il était, il répondit: .le suis chrétien ; et fut aussilnt condamné aux b'Ies. Le lendemain il entra dans l'ampliiliiéàtre avec Attale, que le gouverneur, pour faire plaisir au peuple, abandonna à ce sup|ilice, tout citoyen romain qu'il était. L'un et l'autre ayant souflerl tous les tourments qu'on put imaginer, ils furent égorgés à la fin. Alexandre -ne laissa échapper aucune plainte, ni même aucune parole, mais s entri^tint toujours intérieurement avec Dieu. Pour Attale. p -ndant qu'on le gril ait sur la chaise de fer, et que l'odeur de ses membres se répamlaii au loin, il dit au peuple en lain: Voilà ce que c'est de manger de la chair humaine ; c'est ce que vous faites ici : pour nous, nous ne mangeons pas d'hommes, et nous ne commettons aucune autre sorte de crime.
Comme on lui demandaitquel nom avait ilieu: Dieu, répondit-il, n'a pas un nom comme nous autres mortels.
1) Enfin, après eux tous, le defnierjour des spectacles, on fit paraître de nouveau Blandinc et un jeune homme d'environ quinzeans, onnimé Ponticus. Tous les jours on les avait conduits à l'amphilhéàtie, afin de les intimid' r par la vue des supplices qu'on faisait sonllrir aux autres. Les gentils voulaient les forcer à jurer par leurs idoles. Comme ils demeurèrent lermes à les mépriser, le peuple entra en fureur contre eux; et sans aucune compassion ni pour la jeunes.se de l'un ni pour ie sexe de l'autre on les fit passer par tous les genres de tourments, les pressant l'un ii|irés l'autre de lurer. .Mais leur constance fut invincible; c:ir Pouti u<. animé par sa sœur, qui l'exhortait et le fnrtiliait à la vue des païens, endura généreusement tous les supplices et rendit l'esprit.
» i.a bienheureuse Blandine demeura donc la dernière, telle qu'une mère génèrcusi' qui, après avoir envoyé devant elle ses eiilaul.6 victorieux qu'elle a animés au conib.it, s'empresse d'aller les reùoiudre. Elle entra dans la
même carrière avec autant de joie que si elle fut allée à un ffslin nuptial et non à une boucherie, où elle devait servir de pâture aux bêles. Après qu'elle eut souffert les fouets, les morsures des bèt s, la chaise de fer, on l'enferma dans un filet et on la présenta à un taureau, qui la jeta pluMeurs fois en l'air; mais la sainte martyre, occupée de l'espérance que lui donnait sa foi, s'entrct'-nait avec Jésus- Christ et n'était plus sensible aux tourments. Enfin l'on égorgea cette innocente victime; et les pa'iens mêmes a-^ouèrent qu'ils n'avaient jamais vu une -femme qui eût ni tant souffert, ni avec une si'ïiéroïque con-tance.
» La haine et la fureur que le démon inspirait aux idolâtres ne furent point assouvies par le sang des martyrs. La honte d'avoir été vaincus ne fît qu'irriter davantage et le gouverneur et le peuple, afin que la parole de l'Ecriture fût accomplie: Que le méchant devienne plus méchant encore, et l' juste encore plus juste. Leur rage s'étendit donc au-delà même de la mort lis jetèrent à la voirie, pour être mangés par les chiens, les corps de ceux que l'infection et les autres incommodités de la prison avaient fait mourir; et ils les firent garder jour et nuit, de peur que quelqu'un de nous ne les enterrât. Ils ramassèrent aussi les membres épars de ceux qui avaient combattu dans l'amphithéâtre, restes des bètes et des flammes, avec les corps de ceux qui avaient eu la tète tranchée, et les firent pareillement garder à des soldats plusieurs jours. Les uns frémissaient de rage et grinçaient des dents à la vue de ces saintes reliques, cherchant encore l'occasion de les outra^^er; les autres s'en moquaient, et louaient leurs idoles, attribuant à leur vengeance la mort des martyrs. Les plus modérés faisaient paraître une maligne compassion, et leur insultaient en disant: (_)ù est leur Dieu, et que leur a servi son culte, qu'ils ont préféré à la vie? Tels étaient les divers sentiments que la haine inspirait aux païens à notre égard. Pour nous, notre douleur était de ne pouvoir enterrer les corps des martyrs. Nous tâchâmes en vain de profiter de l'obscurilé de la nuit, ou de gagner les gardes à force d'argent, et de les fli'chir par nos prières: tout nous fut inutile; ils croyaient avoir gagne assez, si les martyrs restaient sans sépulture. Leurs corps demeurèrent ainsi pendant six jours exposés à toutes sortes d'outrages; afiiès quoi les païens les bridèrent et en jetèrent les cendres dans le lihone, afin qu'il ne restât d'eux aucune relique sur la terre. Ils en agirent ainsi comme pour vaincre la puissance de notre Dieu et pour oter aux confesseurs l'espérance de ressusc ter un jour. C'est, disaient-ils, l'attente de leur résurrection qui leur a fait introduire celte reli:;ioR étrangère; c'est elle qui leur fait mépriser les tourincnts et recevoirla mortavec joie: vovons maintenant s'ils réussiront, et si leur Uica pourra lés tirer de nos mains n
Après avoir ainsi décrit le martyre do leurs glorieux allilèles, les chrétiens de Vienne et
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de Lyon continuent, dans la même lettre, à faa'e'l'éloge i!c leurs vertus, célébrmt en partifulier leur humilité profonde, leur chante envers leurs plus cruels persécuteurs, leur zèle pour là conversion de ceux qui étaient tom bés, leur tendresse à recevoir les pénitents, la pureté de leur ''oi et leur sollicitude pour la paix des églises. «Ils désiraient tellement imiter Jésus-Christ, ajoutent-ils, qu'après avoir confessé son nom, soufTerl le martyre, non pas une fois ou deux, mais très-souvent; après avoir été exposés aux betes, brûlés, couverts de plaies, ils ne s'attribuaient pas le nom de martyrs, et ne nous permettaient pas de le leur donner. Mais si quelqu'un de nous les appelait martyrs, en leur écrivant ou en leur parlant, ils l'en reprenaient avec beaucoup de sévérité. Ils voulaient réserver ce titre à Jesus- Christ, le vrai et fidèle témoin ou martyr, le premier-né d'entre les morts et le chef de la ■ vie, et faisaient mention de ceux qui étaient sortis de ce monde. Ceux-là, disaient-ils, sont martyrs, que Jésus-Christ a daigné recevoir dans'la confession de son nom, la scellant ainsi par leur mort ; nous autres, ne sommes que de pauvres confesseurs. Ils conjuraient les frères avec larmes, de faire pour eux de ferventes prières, afin qu'ils souflrissent jusqu'à la fin. En même temps ils montraient par leurs actions la force des martyrs, parlant aux païens avec une grande liberté, supportant avec constance les plus cruels supplices; et ils en refusaient le titre, remplis qu'ils étaient de la crainte de Dieu. Mais plus ils s'humiliaient sous sa main puissante, plus elle les a élevés depuis. Leur charité n'était pas moindre que leur humilité. Ils excusaient tout le monde, n'accusaient personne, et se montraient toujours prêts à recevoir à leur communion les pénitents. Co..ime saint Etienne, ce parfait martyr, ils priaient le Seigneur de ne pas imputer à ceux qui leur avaient fait souffrir tant de maux, le péché qu'ils avaient commis contre eux. Mais si cet illustre chef des martyrs pria pour ses bourreaux, combien plus ne dut-il pas prier pour "res frères? Aussi le plus grand de leurs combats fut celui que la charité leur fil entreprendre contre le démon, pour retirer de sa gueule ceux qu'il semblait déjà avoir engloutis. Car ils ne s'élevaient pas de gloire contre ceux qui étaient tombés, mais ils suppléaient libéralement aux besoins des autres par leur abondance, leur montrant une tendresse maternelle et répandant pour eux beaucoup de larmes devant le Père céleste. Ils demandi'rent la vie, et elle fut accordée: ils en firent part à leurs frères, et montèrent au ciel couronnés de toutes ces victoires. Après avoir aimé 'a paix, nous avoir recommandé la paix, ils s'en allèrent à Dieu dans la paix, ne laissant à l'Eglise, leur mère, aucun sujet de trouble et de déplaisir, ni à leurs frères aucune semence de division et de discorde, mais la joie et la paix, l'union et la charité. »
Nous voyons dans la même lettre plus d'une preuve de leur zèle pour la pureté de la foi, de leur soumission a l'autorité de l'Eglise, de leur attention à se montrer éloignés de l'esprit et des pratiques des novateurs, et de leur délicatesse scrupuleuse en ce point. Au nombre des saints martyrs était un nommé .\lcibiade, accoutumé depuis longtemps à mener une vie tr ès-austère et à ne prendre pour toute nourriture que du pain et de l'eau. Il voulait continuer dans la prison; mais A^tait, après son premier combp dans l'amphill-'otre. apprit par révélation qu'Alcibiade ne faisait pas bien de ne point user des créatures de Dieu, et qu'il était une occasion de^scandale aux autres. Le saint se laissa persirader. et dès lors mangeait de tout avec action de grâces. Ou voit que Dieu visitait les martyrs par des faveurs, et que le Saint-Esprit était leur conseil. Il y avait dans ces temps, comme d jà nous l'avons observé, différentes sectes d'hérétiques qui, par superstition et en conséquence de leurs erreurs, s'abstenaient du vin et des viandes. En outre, les montanistes, aflîcliant une vie austère, insultaient aux catholiques qui refusaient de s'assujettir aux nouvelles lois d'abstinence et aux nouveaux jeûnes que Montan et ses fausses prophétesses prétendaient imposer aux fidèles. Il n'est donc pas étonnant que, dans dépareilles circonstances, Dieu n'approuvât point l'austérité singulière d'Alcibiade. et que les martyrs ne vissent pas de bon oi'il son extraordinaire abstinence des viandes et du vin. Ils craignaient peut être qu'une semblable conduite ne parût une imitation affectée ou une approbation tacite de celle de hérétiques (1).
Quoiqu'il n'y eût pas longtemps que .Montan, Théodote, un autre .\lciliiade. Priscille et Maximille eussent causé des troubles dans la Phrygie et l'Asie par leurs nouveautés et leurs prétendues prophéties, néanmoins, comme i! existait de grandes relations entre les fidèles de l'Asie et ceux des Gaules, ces derniers en étaient pleinement instruits ; il paraît même que les Asiatiques leur en avaient écrit pour connaître leur sentiment ; car les saints martyrs leur écrivirent à ce sujet, dans la prison même, plusieurs lettres, qui ne furent envoyées qu'après leur mort avec l'histoire de leur martyre. L'abondance des miracles ipie la grftce divine opérait encore dans beaucoup d'églises, etenait plusieurs de condamner ouvertement les soi-disant prophéties de ces hypocrites et les visions de leurs fanatiques sibylles. Mais encore que leurs lettres ne soient pas venues jusqu'à nous, nous pouvons juger néanmoins, par leur ccmduite. (jue les saints martyrs de Lyon n'étaient pas de ce nombre. Outre qu'il- improuvèrent la trop rigouri'usa abstinence d'un de leurs compagnons, pour la conformité qu'elle pouvait avoir extérieurement avec le rigorisme des rnt)nlanisles, la tendresse avec laquelle ils relevaient ceux qui
(i^ Euseb., \. V, c. 1. et seq(|.
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étaierJ Tombés, fait assez voir combien ils ^lait^nt (^roigné-s de cet esprit de dureté avec lequ -l les mêmes hérétiques repoussaient de la communion de l'Eglise, sans espoir de pardon ni de paix, ceux qui s'étaient rendus coupables de grands crimes, surtout de l'idolâtrie. Eusebe, enfin, nous atteste que le jugement que portèrent sur ces mêmes prophéties les églises de Lyon et de Vienne, et qu'elles ajoutèrent à l'histoire des martyrs, était conforme à la régie de la foi et aux maximes de la véritable piété : il dit encore que pour donner plus de poids à leur jugement particulier, elles joignirent à leur lettre celles de leur martyrs sur la même matière, les unes et les autres également propres à calmer les troubles et à procurer la paix des églises (1).
Mais comme ces mêmes martyrs n'ignoraient pas que toutes les églises du monde sont obligées de s'accorder avec l'Eglise romaine, ils écrivirent de cette affaire au saint pape EleBthère, qui occupait alors la place du Prince des apôtres. Ils choisirent pour porter leurs lettres à Rome le plus illustre personnage du clergé de Lyon et de Vienne : c'était saint Irènèe, qu'ils recommandent vivement au Pape, en louant son zèle pour la loi de Jésus- Christ (2).
On est grandement étonné quai ^%n pense que dans un temps aussi calamiteux, au plus fort de la persécution, lorsque l'évéque Pothin, déjà mort, eut laissé veuve cette église, et que les principaux du clergé, arrêtés et enfermés dans d'orribles cachots, s'attendaient de jour en jour à être égorgés ou livrés aux bêtes, ils aient voulu priver cette chrétienté désolée d'une personne aussi nécessaire. Cela nous porte à croire que, outre la raison d'exposer au souverain pontife leur sentiment sur l'esprit et les prophéties de .Montan, et de conférer avec lui sur les moyens les plus propres à pacifier les églises de la Phrygie, cette légation avait encore un autre objet, l'intérêt de leur église. Après la mort de Pothin, la principale sollicitude des saints confesseurs et de tout le clergé dut être de donner à ce troupeau afiligé un nouveau pasteur qui put le préserver d'une entière destruction, et, la tempête finie, ramener au bercail les brebis dispersées, et en réparer les pertes par de nouvelles conquêtes. Nul n'était plus propre à le faire qu'lrénée. il fut donc choisi d'un commun consentement par les martyrs et par le clergé pour succéder à saint Pothin. Devant donc aller à Piome pour recevoir l'ordination du saint pape Eleuihêre, ils le char'gerent de lettres concernant les affaires de la religion, y rendant, selon que demamlaient les régies de l'Eglise, un témoignage authentique à sa foi, à sa fiiêlé et à son mi'rite. .\insi, à tant d'autres vertus qui éclatent dans ces saints martyrs de F,yiin, nous devons ajouter leur prudente solliciluile à pourvoir cette église d'un aussi digne et illustre pasteur.
On connaît les noms de quarante-huit de ce» martyrs ; mais il parait que leurs nombr» était beaucoup plus grand, puisque dans d'au très monuments il est dit innombrable, et que saint Eucher, évéque de Lyon au cinquième siècle, les appelle un peuple de martyrs. On peut y ajouter les saints Marcel et Valérien, qui. s'étant échappés de Lyon, souffrirent le martyre dans deux villes voisines, le premier à Trenorchium, qui est Tournus, le second à Chalon-sur-Saône. Deux autres jeunes chrétiens de Lyon s'étaient cachés dans un bourg voisin chez une pauvre veuve. Ils s'appelaient Epipode et Alexandre, avaient étudié sous les mêmes maîtres, et s'étaient liés d'une étroite amitié dès leur première enfance. Ils furent découverts, amenés an tribunal du gouverneur, confessèrent Jésus-Christ comme le Seigneur éternel et un même Dieu avec le Père et l'Esprit-Saint, et consommèrent leur martyre à un jour d'intervalle l'un à l'autre (.'{).
Il y avait dans le même temps, à Autun, un jeune homme, nommé Symphorien, d'une famille noble et chrétienne. Il était à la fleur de son âge, instruit dans les bonnes lettres et les bonnes mœurs. La ville d' Autun était une des plus anciennes et des plus illustres des Gaules, mais aussi des plus superstitieuses. On y adorait principalement Cybèle, Apollon et Diane. Un jour le peuple s'était assemblé pour la solennité profane de Cybéle, qu'ils appelaient la mère des dieux. Héraclius, homme consulaire, était alors à Autun, appliqué à rechercher les chrétiens. On lui présenta Symphorien, que l'on avait arrêté comm_. séditieux, parce qu'il n'avait pas adoré l'idole de Cybèle que l'on portait dans un chariot, suivie d'une grande foule de peuple. Héraclius, étant assis sur son tribunal, lui demanda son nom et sa condition. Il répondit : Je suis chri'tien, je m'appelle Symphorien. Le juge dit : Tu es chrétien ? .\ ce que je vois, tu nous as échappé ; car on ne professe p'.js beaucoup ce nom parmi nous. Pourquoi refuses-tu d'adorer l'image de la mère des dieux? Symphorien répondit : Je vous l'ai dit déji, je suis chrétien, j'adore le vrai Dieu qui régne dans le ciel ; quant à l'idole du démon, si vous me le permettez, je la briserai à coups de marteau. Le juge dit: Celui"ti n'est pas seulement sacrilège, il veut être reoelle. Que les officiers disent s'il est citoyen de ce lieu. — 11 est d'ici, répondit un officier, et même d'une famille noble. — Voilà peut-être, dit le juge à Symphorien, pourquoi tu t'en fais accroire. Ou, par hasard, ignores-tu les ordonnances de nos ctnpereurs"? qu'un officier les lise. On lut l'ordonnance de Marc-Aurèle, telle que nous l'avons déjà vue. Cette lecture achevée : — Que t'en semble'? dit le juge à Symphorien ; pouvons-nous renverser les ordonnances des princes? Il y a deux chefs d'accusation contre toi, de sacrilège contre les dieux et de rébellion contre les lois ; si lu n'obéis, on lavera
(t) Eii.ieb., I. V, c. III. — (2) Nem., I. V, c. w. - (3) Ruiuarl, et Àdu SS.. 4 sept, et 22 apriL
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ces crimes dans ton sang. — Symphorien ayant déclare en termes bien positifs qu il était inviolablemenl attaché au culte du vrai Dieu et qu'il détestait les superstitions des idolâtres. Héraclius le fit battre parses licteurs et coniiuire en prison.
Quelques ,|Ours après, il le fît comparaître de nouveau, essaya de le tenter par la douceur, et lui promit du trésor public une riche gratification, avec les honneurs de la milice, s'il voulait servir les dieux immortels. 11 ajouta qu'il ne pourrait se dispenserde le condamner au dernier supplice, s'il refusait encore d'adorer la statue de Cybcle, ain»: que celles d'Apollon et de Diane. Je vais donc, conclut-il, faire orner de fleurs les autels, et tu viendras avec moi ofî'rir à nos dieux, avec J'encens et les parfums, des sacrifices solennels. Le saint montra quel cas il faisait des promesses et des menaces d'Héraclius, par la réponse suivante : Un magistrat chargé des afiaires publiques ne doit point perdre le temps à des discours frivoles. S'il est dangereux de n'avancer pas chaque jour dans la voie du salut, combien plus ne l'est-il pas de s'en écarter pour donner dans les écueils des vices? Peu touché d'une réflexion si noble, Héraclius insista : Sacrifie à nos dieux, afin d'avoir part aux honneurs du palais. Symphorien répliqua : Le juge avilit hi majesté de son tribunal et abuse de l'autorité des lois, lorsqu'il s'en sert pour tendre des pi'ges à l'innocence. Telles sont vos insidieuses promesses. Notre Dieu seul, qui possède la félicité véritable, peut nous rendre vraiment et éternellement heureux. Cessant alors de promettre, le juge lui dit d'un ton résolu : Si tu ne sacrifies' a la grande mère des dieux, jeté ferai souûnr aujourd'hui les plus horribles tourments, et te condamnerai à la mort. Le saint protesta qu'il ne craignait que le Dieu tout-puissant qui lui avait donné l'être, et qu'il ne servirait que lui seul. FI détesta et dépeignit dans leur extravagance le vacarme et la fureur des corybantes dans le culte insensé de Cybcle, les oracles d'Apollon rendus par l'entremi.se des démons, les chassies et les courses de Diane. Héraclius, irrité, prononça la sentence en ces termes ; Symphorien, coupable de lèse-majesté divine et humaine, soit pour avoir refusé de saciificr aux dieux, soit pour avoir parlé d'eux sans respect, soit enfin pour avoir outragé leurs autels, perdra incontinent la tête sous le glaive vengeur des dieux et des lois.
Pendant qu'on le conduisait hors de la ville, comme une victime au sacrifice, sa mère, aussi vénérable par sa piété que par ses ans' lui cria du haut des murailles : « Mon fils Symphorien, mon cher fils, souviejs-toi t>j Dieu vivant, arme-toi de constance. On ne doit pas craindre la mort qui conduit siire- «lent a la vie ; élève ton cœur en haut regarde celui q ,i règne dans les cieiix. On ne t'otc pas atijourd hui la vie, on te la change en una
(1) Ruinart, et Acta SS., 22 aug.
meilleure Aujourd'hui, pour une vie p.'rissable, tu auras une vie éternelle. » Après cpi'il eut été exécuté, des personnes pieuses eii'e vèrent secrètement son coips et l'eiilcnèrenl dans une petite cellule, près d'une fontaine, où l'on éleva dans la suite une majcsliieusQ basilique et un monastère célèbre (I).
Par ce qui arriva dans les Gaules, on peux juger ce qui airiva dans les autres provinces. C'est la réflexion cfEuscbe. Un effet, la persécution était parfont la même On en voit les preuves dans les apologies d'Athénai;ore, de Méliton, de Claude Apollinaire, de .Mil iadc, et dans les livres do saint 'Ihénphile d'.Vnlioche à Autolycus. Les deux premières afjologies appartiennent à celte année 177, dixseptième de llarc-Aurèle. On le conclut de ce qu'elles ont été écrites, comme nous le verrons, après qui! Commode eut été associé à l'empire et à la puissance souveraine : ce qui n'eut point lieu avant celte année.
L'apologie d'Alhénagore porte le litre de légation, parce qu'elle fut piésentée aux empereurs Marc-Aurèle et Commode, n(.n pas comme un écrit privé, mais au nom de tous les chrétiens de la Grère, qui, contre toute loi et toute justice étaient indignement maltraités par leurs ennemis dans leur honneur, leurs biens et leurs personnes mêmes. iS'oiis avons dit, de la Grèce, à cause du titre de philosophe athénien qui se lit à la tète de ses ouvrag 'S. 11 est bien étonnant que nous ne sachions rien sur sa vie et que nous trouvions à peine son nom dans les monuments de toute l'antiquité ; car, à en juger par les deux ouvrages que nous avons encore, il fut non-seulement un docte philosophe, mais encore un grand (■rnement de la religion chrétienne, un écrivain Irès-éloquent, un homme plein de zèle pour la cause de Dieu et la défense de ses frères, un auteur bien digne d'un des meilleurs siècles de l'Eglise, comme fut ccrlainemenl celui dont nous écrivons l'histoire,
S'étant donc adressé aux deux empereurs, auxquels il donne les titres d'arméniaques, d'^ sarmaliques et celui de philosophes qu il dit èlrc le plus grand. Atbénamire leur expose : « Uu'étant permis à tout le monde, à toutes les nations, à toutes les v.lles, à toute espèce de personnes, de vivre selon leurs lois, de professer tels rites, d'honorer tels dieux qu'il leur plairait, ces lois et cérémonies fussentelles des plus frivoles, ce- dieux fussent-ils ridicules et absurdes, comme les dieux chats, et les dieux crocodiles des Egyptiens, auxseuls chrétiens il n'était pas permis de professer un tel nom,. quoique innocent, ni de vivre selon leurs lois, quoique très-saintes; mais, contre toutes les règles de l'tquilé, il suffisait de s'appeler de ce nom et de s'avouer chrétien, pour être, suns lorme ni ordre de jugement, l'objet de la haine pubi (jue ; pour être maltraité impunément de toutes les manières. être dépouillé de ses biens, n'avoir plus aucune sùrelé pouj
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8a personne et se trouver dans un péril continuel de la vie. Le prétexte à de pareilles violences était les accusations vulgaires d'allK'is me, d'inceste et de repa-^ inhumains. Si les chrétiens sont convaincus de ces crimes, rien de plus juste que d'exterminer leur secte et de punir en eux de pareilles scélératesses, sans épargner ni .'ige ni sexe. Mais que ces accusations fussent de pures calomnies et que ces persécutions n'eussent d'autre origine que la naine naturelle de la perfidie et du vice contre la vertu et l'innocence, eux-mêmes, les empereurs, en étaient d'irréfragables témoins, puisqu'ils avaient défendu les recher(!,.,bs contre les chrétiens, recherches aui ne sauraient être jamais ni trop exactes ni. trop sévères, s'ils étaient soupçonnés de ces abominations avec quelque fondement, même léger.
» Mais, premièrement nul soupçon, même léger, d'athéisme ne peut tomber sur des personnes qui protestent hautement reconnaître et adorer un Dieu souverain, incréé, invisible, iiicoinpréhensiijle, immuable, éternel, revêtu d'une lumière et d'une beauté inefl'ables, et qui, moyennant son Verbe, a créé et conserve toutes choses. Ceux de vos philosophes qui ont recherché les principes des choses, s'accordent tous, même sans le vouloir, à reconnaître que Uieu est un ; nous soutenons que c'est ce Uieu qui a créé l'univers. Pourquoi donc leur permettez-vous d'en écrire et d'eu dire ce qu'ils veulent, et nous le défendezvous, à nous qui donnons de notre croyance des preuves certaines? Vos poêles et vos philosophes n'ont que des conjectures et se contredisent, parce qu'au lieu de demander la connaissance de Dieu à Dieu même, ils ont voulu la trouver chacun en soi. Nous, au contraire, outre les raisonnements qui ne produiront qu'une persuasion humaine, nous avons pour témoins et pour garants de nos conceptions et de nos croyances les prophètes, qui ont parlé de Itieu et des choses divines par l'Esprit divin. Nous sommes d'autant moins athées, que nous concevons encore que Dieu a un Fils, tt qu'on ne traite pas cette croyance de ridicule ; car ce que nous cro^'ons de tùeu et de son Fils ne ressemble pas aux fables des poètes, qui ne représi'nlent par leurs dieux meilleurs que les bcîmines. Le Fils de Dieu est le N'erbe ou la raison (hi l'ère, son idée et sa vertu; car tout a été lait par lui, et le Pèrç et le Fils sont une même chose. Le Fils est dans le l'ère, et le Père est dans le Fils, par l'union et la vertu de l'Ksprit; et h; Fils de Dieu est la pensée et le Verbe du Père. Que si, par la sublimité de votre génie, vous voulez pénétrer ce que veut dire ce nom de Fils, je le dirai en peu de mots. C'est la première production du Père. Non qu'il aileléfait ; cardés le connnencemeut Dieu étant un esprit éternel, avait en lui le Verbe, la raison. Mais il a procédé pour être l'idée et la cause eflieiente de toules les choses matérielles, (j'est ce que ditl'Fsprit |)ro|)hétiquo : le .Seigneur m'acri'é tu couimeiicemcnl de ses voiâi> (>uur «e>i ou '
vrages. Et ce même Esprit qui agit dans les prophètes, nous disons aussi que c'est un écoulement de Dieu, qui en procède el s'y ramène comme le rayon du soleil. Qui ne s'étonnera donc que l'on nomme athées ceux qui disent qu'il est un Dieu Père, un Fil" Dieu, et un Saint-Esprit, qui sont unis en puissance et distingués en ordre'? Notre théologie n'en demeure pas là. Nous disons encore qu'il y aune multitude d'anges et de ministrrs que le Créateur a distribués par son Verb' pour conserver l'ordre des éléments, des cieuxet de l'univers.
» Mais rien ne fait mien, f voir combien cettti accusation est mal fondée, que l'excellence de la morale évangélique et la fidélité des chrétiens à l'observer. Aimer ses ennemis, bénii ceux qui vous maudissent, présenter la joua gauche à qui vous frappe sur la droite, priei pour ses persécuteurs, mener une vie humble et modeste, être toujours disposé à la perdre comme un bien de nul prix en comparaison de celle qu'ils attendent en l'autre monde pour récompense de la vertu : telles sont les maximes el les règles qui s'enseignent chez les chrétiens; ils les apprennent, non pour les mettre en syllogismes et en phrases, ainsi q l'on fait de la philosophie morale dans les académies : mais des ignorants, des ouvriers, des vieilles femmes, qui ne sauraient prouver l'utilité do notre doctrine par des raisonnements, la démontrent bien mieux par les œuvres. Et des hommes qui observent de pareilles lois, mènent une pareille vie, sont de moeurs aussi pures el innocentes; des hommes qui mettent toute leur étude à connaître Dieu et son Verbe, quelle est l'union du Fils avec le Père, la communication du Père avec le Fils, ce que c'est que l'esprit, quelle est l'union des trois, et la distinction dans cette unité de l'Esprit, du Fils ei du Père; des hommes qu' attendent une vie incomparablemeut meilleure que la présente, une vie à laquelle ne parviennent que les âmes exemptes de toute faute; des houimes enfin qui portent la bonté au point de regarder comme des frères leurs ennemis mêmes, on ose les soupçonner, les accuser même d'impiété, d'athéisme, d'irréligion?
» Que si les chrétiens n'offrent point de victimes et de sacrifices, tels qu'on en offre dans les temples aux idoles, c'est qu'ils savent que le père et auteur de toute créatura n'a besoin ni de la fumé-e des viandes rôties, ni de l'odeur des parfums el des tleurs, qu'il ne lui manque rien ni au dedans niaujleliors, que le sacrifice le plus agréable à ses yeux est de reconnaître et d'admirer dans ses œuvres sa puissance, sa bonté, son infinie sagesse. Lorsipie, dans ces sentiments iiieiix, on élève vers lui des mains pures, à quoi bon des hécatombes? A quoi bon des holocaustes, lorsque Dieu demarulc de moi un culte spirituel, une victime non sanglante? Si nous n'adorons pas les mêmes dieux qu'on adore dans les villes, les villes elles-mêmes ne s'accordent poiul ù
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adorer les mêmes divinités; et cependant clos ne s'accusent pas pour cela d'athéisme cl d'irréli^inn. Lors même qu'elles se réuniraient toutes à regarder pour dieux les mêmes idoles à cause que plusieurs ne savent point discerner entre \i matière et Dieu, nous qui savons faire ce discernement et distinguer entre le Créateur et la créature, entre le souverain Eu'e et ce qui à peine en a l'ombre, entre les choses qui tombent sous les sens et celles qui se conroivcnt à pdAe par l'intelli- «^cnce, nous irions adorer comme nos dieux des statues d'or et d'argent? Nous passerions pour athées, parce que nous refusons de rendre à l'ouvrage l'honneur que nous savons n'être dû qu'à l'ouvrier?
» Pour si beau que soit le monde, et par son étendue, et par son ordre, et par sa symétrie, ce n'est cependant pas lui que je dois adorer, mais son architecte, son seigneur, son souverain moteur. Beaucoup moins dignes encore d'être adorées par les hommes, seront des images faites par des hommes. Quoiqu'un grand nombre les vénèrent dans les temples, ce n'est point pour ce qu'elles sont, mais pour ce qu'elles représentent et pour leur vertu et puissance; ni l'un ni l'autre motif ne peut justifier l'idolâtrie, ni excuser d'impiété les adorateurs des idoles. Car les dieux qu'elles représentent, de l'aveu des poètes, des historiens et des philosophes, ont eu un commencement; on célèbre, on lit leur naissance, leurs amoyrs, leurs haines, leurs adultères, leurs incestes, leurs jalousies, leurs rivahtés, leurs vengeances.
» Mais quoique nous-mêmes ne contestions pas que, dans certains endroits, il ne s'opère certains effets au nom des idoles, il ne s'ensuit pas que nous devions aux auteurs de ces opérations des honneurs divins. Outre le Dieu souverain, les philosophes reconnaissaient encore des substances inférieures i|u'ils ont divisées en démons et en héros. Nous savons également que Dieu a créé une grande multitude d'anges, pour les employer coinine des ministres à l'exécution de ses conseils dans le gouvernement de l'univers. Comme il les avait créés libres, les uns demeurèrent fidi'les à leur Créateur et persévérèrent dans l'amour du souverain bien ; d'autres prévariquèrent, et, devenus esprits rebelles, ils s'opposent, autant qu'ils peuvent et qu'il le leur permet, à l'exécution de ses desseins, troublent la paix et le bel ordre de l'univers; ce sont eux qui, occuDcs à ravir à Dieu la gloire, s'attachent aux Moles, se plaisent à l'odeur des fumigations, au sang des victimes et à la funK'o des sacrifices; pour mieux tromper les malheureux mortels e* tirer à soi les honneurs divins, ils prennent les former de ces mêmes simulacres, leur apparaissent sous des images seinl. labiés, et opèrent des prodiges (|ui paraissent surpasser les forces communes de la natur . Nous savons enfin qu'un grand nombre de ces statues ont été consacrées à des dieux mortels, comme de nos temps mêmes,
dans la Troade, à un certain Nérillin ; dans Parium, à un Alexandre (ce fameux imposteur de Lucien) et à un i'rotée, qui. aux jeux olympiques, s'est jeté dans les flammes; et en t'gypte et ailleurs, à un Antinoïis, qui, par la volonté d'Adiien. fut reçu au nombre des dieux. De môme, les plus anciennes divinités des Egyptiens et des Grecs n'étaient que des hommes, suivant que l'attestent Hérodote et d'autres célèbres historiens, avec les plus il-' lustres poètes. De là chacun peut conclure aisément qu'on ne doit pas nous tenir pour athées, si, contents d'adorer un seul Dieu et son Verbe, nous refusons de rendre les honneurs divins à ceux qui ee sont arrogé injustement ou à qui l'on a sottement attribué un titre pareil.
» Ce que nous avons déjà dit sert encore merveilleusement à justifier les chrétiens des deux autres accusations d'inceste et d'infaidicide. Car il n'est aucunement vraisemblable que des hommes qui (irennent Dieu pour modèle de leur conduite et aspirent uniqu'mient à être irrépréhensibles en sa présence; qui sont persuadés que, nuit et jour. Dieu assiste à tout ce qu'ils pensent et à tout ee qu'ils disent, et, qu'étant toute lumière, il voit ce qui .se passe au plus secret de leurs cœurs; qui enfin, après cette vie mortelle et terrestre, en attendent une bien plus excellente, savoir: une vie immortelle et céleste, ou bien, s'ils tombent avec les autres, une vie bien pire dans le feu; il n'est pas, dis-je, vraisemldable que de tels hommes s'abandonnent sans retenue aux plaisirs des sens et aux plus honteuses passions.
)) Mais pour dire quelque chose sur l'une et l'autre calomnie, nous avons d'abord quelque lieu de nous étonner, en ce que nos ennemis nous imputent les infamies qu'ils ne rougissent pas d'attribuer à leurs dieux. (A'qui nous étonne, c'est que, voulant par là nous rendre odieux au genre humain, ils ne haïssent pas aussi leur .lupiter, accusé d'inceste avec lÀhea, sa mère, et avec l'roserpine, sa fille; ou, du moins, l'inventeur de toutes ces tables, Orphée, quia rendu le même Jupiter plus scélérat, plus abominable que Thyeste. Quant à nous, nous sommes si loin de violer, dans la génération des enfants, les lois de la pudeur, de la nature et du sang, qu'il ne nous est pas même permis de regarder une femme avec un mauvais désir : un regard libre et passionné nous est un adultèie. Dieu ayant formé les yeux pour d'autres usages. Et avec de pareilles •laximes on nous croira capables de violer le? plus saintes lois de l'honnêteté? Selon la dillerence des âges, nous regardims les uns comme nos enfants, les autres comme nos frères et nos sa?urs, et nous honorons les personnes plus âgées comme nos pères et nos mères. Ainsi nous avims grand soin de conserver la pureté de ceux que nous regardons comme nos parents. Quiconque d'entre nous épouse une femme selon nos lois, ne se propose que d'avoir des enfants, et imite le la-
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boureur qui, ayant une fois confié son grain à la terre, attend la moisson en patience. Vous trouverez en outre parmi nous un grand nombre de personnes de l'un et l'autre sexe, qui, dans l'espérance d'être plus étroitement unies à Dieu vieillissent dans le célibat. Si donc nous sommes persuadés que l'état de virginité nous unit à Dieu d'une manière plus intime, et que les mauvaises pensées, les mauvais désirs nous en éloignent, combien plus doit-on croire que nous nous gardons des œuvres?
1) Il n'est pas moins facile de repousser la calomnie dont on nous charge, comme si dans nos repas nous mangions de la chair humaine. Que l'on demande à nos accusateurs s'ils ont vu ce qu'ils disent; nul ne sera assez impudent pour le dire. Cependant nous avons des esclaves, les uns plus, les autres moins: nous ne pouvons nous cacher d'eux; toutefois pas un n'a encore dit ce mensonge contre nous. (Athénagore ne savait pas encore que c'était arrivé à Lyon.) Comment, en effet, peut-on accuser de tuer et de manger des hommes, ceux qui ne peuvent, comme on sait, souflrir la vue d'un homme qu'on fait mourir même justement? Qui ne se montre pa^:.s:■*/nn^ pour les spectacles des gladiateurs o: *ies bétes, principalement quand c'est Touf qui les donnez? Toutefois nous avons •.eri.xrrcé à ces spectacles, croyant qu'il n'y a guère iî,î différence entre regarder un meurtre et le commettre. Nous tenons pour homicides les femmes qui se font avorter, et nous croyons que c'est tuer un enfant que de l'exposer; comment pourrions-nous les tuer quand on les a déjà nourris? Enfin, celui qui crflit la résurrection des morts, osera-t il se faire le tombeau de ceux qui doivent ressusciter un jour? Si de pareils crimes sont croyables de quelqu'un, c'est de ceux qui ni ne craignent le jugement à venir, ni ne croient la résurrection des corps, mais s'imaginent qu'avec les corps périssent encore les âmes. Ceux, au contraire, qui sont persuadés que rien n'écliappera au rigoureux examen que Dieu fera de toutes les actions de notre vie, que le corps qui a servi aux passions de l'âme en partagera aussi la peine, doivent éviter par là même jusqu'aux moindres fautes.
» S'il en est à qui cela paraisse un songe frivole, qu'un corps décomposé, pourri, évaporé, soil retaiili de nouveau, il pourra nous regarder en pitié, se moquer de notre simplicité, mais non pas nous accuser d'aucun dessein pervers, une opinion aussi innocente ne pouvant ''aire préjudice à personne. Du reste, nous ni' sommes par les seuls à croire la résurrection des cor|)s. Je pourrais vous montrer bien des philosophes partageant la même croyance; mais je ne veux pas me jeter dans cette discussion quant à présent. Après avoir "nsi dissipé les calomnies par lesquelles nos
ennemis cherchent à obscurcir le nom chrétien, il ne me reste qu'à vous supplier de jeter sur nous un regard favorable. Qui plus que nous mérite de jouir de votre protection et d'obtenir vos grâces? Nous, dis-je, qui prions sans cesse pour votre empire, afin que, passant comme il est juste du père au fils, il s'étende toujours davantage et prospère en tout, et que, de notre cùté, nous menions une vie tranquille et accomplissions avec promptitude tout ce qui nous est commandé (i).i)
Telle est, en substance, l'apologie présentée par Athénagore aux empereurs .Marc-.\urèle et Commode, son fils : nous disons, et à son fils Commode. Ce qui le prouve, c'est que son nom se trouve tout c (ier dans l'inscription ; c'est qu'Athénagore Si \haite à ces deux princes que le fils succède au père ; c'est qu'il dit encore plus clairement ailleurs : Tout est soumis à vos majestés, au père et au fils, qui avez reçu du ciel l'empire (2).
Nous avons encore d'Athénagore un ouvrage remarquable, De lu résuneclion des morts, d'un genre tout philosophique et adressé aux païens. Il commence par observer, que par la î.^"ie des hommes le mélange du vrai et du laux, se trouvant dans toutes les doctrines, il pouvait employer deux méthodes : ou d'écrire de la vérité pour ceux qui ne demandent qu'à la recevoir, ou pour la vérité contre les incrédules et les sceptiques. La première méthode est la plus naturelle ; mais la seconde étant la plus utile, il s'en servira d'abord. Il soutient donc que ceux qui croient que Dieu est le créateur de toutes choses, et regardent néanmoins la résurrection des morts comme impossible ou incertaine, doivent démontrer de ces deux choses l'une : ou que Dieu ne peut pas ressusciter les corps morts, ou qu'il ne veut pas le faire.
S'ils adoptent le premier parti, il faudra dire que Dieu n'a pas la sagesse ou la puissance nécessaire pour rendre les corps morts à la vie ; or ni l'un ni l'autre ne peut lui manquer : il l'a prouvé sans réplique, en créant ces mêmes corps lorsqu'ils n'étaient encore point. Mais il y a tant de personnes, disent les ennemis de celte doctrine, qui ont été dévorées par les poissons et les bêtes sauvages, et même par des hommes ; la résurrection de leurs corps devient impossible, vu qu'ils sont unis à des corps étrangers d'une manière si inséparable. .Vthénagore répond^ que Dieu a destiné à chaque animal les a.i«ients convenables, lesquels seuls le nourrissent et le soutiennent; le reste de ce qu'il mange est séparé do son corps de dilîérentes manii res. Un aliment qui répugne à la nature de l'homme ne profite point à ces parties du corps qui sont nécessaires à sa résurrection. Et pour que celle difticulté eùlquelipie force, il faudrait prouver que la chair humaine est l'aliniful naturel de riioinme. Quant à l'objection niaise, que Dieu
(1) Atiietiag., Légat., apud Justin.
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ne peut pas plus ranimer le corps humain, qu'un potier ne peut rétablir un de ses ouvrages fiélruits, il ne la juj^'c pas digne de réponse; mais il réfute la seconde supposition, que peutêtre Dieu ne voulait point ressusciter les morts. Ce serait alors, dit-il, parce que c'est une action ou injuste ou indigne de Dieu ; et il prouve qu'on ne peut démontrer ni l'un ni l'autre : au contraire, puisque ce n'a pas été une chose indigne de Dieu ni iniuricuse à l'homme, de lui créer un corps mortel et corruptible, il y en aura bien moins encore à le lui rendre incorruptible et immortel.
Ensuite il prouve la^^'éalité de la résurrection des morts. Sa première raison est la fin pour laquelle Dieu a créé rhommc. Il a élé fait pour vivre dans la perpétuelle contemplation des perfections divines. Comme Dieu ne fail rien d'inutile, le corps qu'il lui a donné pour cette fin en ce monde, doit participer à la perpétuité de la fin même. La nature de l'homme demande aussi qu'il ressuscite. Composé d'un corps et d'une âme et ayant pour ces deux parties une fin commune, elles doivent avoir aussi une commune durée. La mort n'est qu'une interruption de cette union, de mémo que le sommeil et les autres mutations qui arrivent pendant la vie, qui même conduisent à attendre la dernière de toutes, la résurrection. Le troisième motif, l'auteur le place dans l'équité du jugement de Dieu, qui doit atteindre et l'âme et le corps. Contre ceux qui n'accordent pas ce principe, il rappelle qu'il ienv faut ou nier la providence divine, ou convenir que les hommes sont plus malheureux que les animaux, s'ils n'obtiennent pas dans l'autre vie la récompense de leurs actions, qu'il ne peuvent se promettre en celle-ci. Or, ils ne sauraient l'obtenir, si le corps doit être anéanti et l'âme seule vivre toujouis. Car il est injuste de récompenser ou de punir l'âme seule, puisque le corps a eu également sa part au bien et au mal, et que même les péchés occasionnés par des passions sensuelles, viennent uniquement du corps, qui tantôt y entraîne l'âme avec violence, tantôt l'y conduit sans qu'elle s'en aperçoive, tantôt l'y engage sous prétexte de sa propre conservation. Comme, en outre, on ne peut concevoir ni le vice, ni la vertu dans l'âme seule, et que les lois ont été données â l'I.' ^mnie tout entier, on doit tirer de là les mêmes conséquences. A ces preuves, l'auteur ajoute la fin particulière de l'homme. Elle ne peut consister ni dans l'insensiliilité, ni dans lv,_. [il.-usirs matériels; car l'homme l'aurait de commun avec les êtres inanimés et les animaux : non plus dans la félicité de l'âme séparée du corps ; car. sans le corps, elle ne fait pas l'homme total. Il faut donc la chercher dans une destination commune à ces deux parties, qui par conséquent ne peuvent pas demeurer toujours séparées l'une de l'autre (1).
Ce fut vers ce temps que saint MéUton, évo-
que de Sar.les, présenta son apologie au même Ma'c-Auréle et à son fils Commode. Par ce qui nous en reste, on voit que les chréliens n'étaient pas moins persécutés en Asie que dans la Grèce et dans les Gaules. « En vertu de certains nouveaux décrets publiés en Asie, disait-il, les personnes qui servent Dieu sont exposées â une persécution telle, qu'il n'en fut jamais souffert de pareille jusqu'alors; car les calomniateurs impudents e' avides du bien d'aulrui se servent du prétexte des ordonnances pour voler ouvertement jour et nuit, et piller les innocents. Si c'est par vos ordres, j'accorderai que c'est bien : un prince juste n'ordonne jamais rien d'injuste ; et dans cette pensée nous souffriron- volontiers la mort. La seule prière que nous vous faisons, est de connaitre par vous-mêmes ceux que l'on accuse d'opiniâtreté, pour juger ensuite, dans votre équité, s'ils UK'ritent la mort et les supplices, ou bien de vivre en sûreté et en repos. Que si ce n'est pas de vous que vient ce conseil de celte nouvelle ordonnance, qui ne conviendrait pas môme contre des ennemis barbares, nous vous prions bien plus instamment de ne pas nous abandonner à ces brigandages [lOpulaires. » Une circonstance avait pu rallumer la persécution en Asie : le tremblement de terre qui renversa la ville de Smyrne ; caron attribuait aux chrétiens toutes les calamités publiques.
Pour rendre l'empereur plus favorable au christianisme, Sléliton ajoutait : « Notre philosophie a fleuri auparavant chez les barliares; vos peuples en furent éclairés sous le grand règne d'Auguste, et elle porta bonheur à votre empire; cal-, depuis ce temps, la puissance et la gloire des Romains ont toujours été croissant : vous y avez heureusenaent succédé et la conserveri'z avec votre i\\s, si vous gardez cette philosophie qui a été élevée avec votre empire, et que vos aucêtres ont honorée avec les autres religions, .\ussi, depuis ce temps, n'avez-vous eu aucun mauvais succès, mais toujours de la prospérité et de la gloire, suivant les vœux de tout le monde. Néron et Domitienont été les seuls qui, à la persuasion de quelques envieux, ont voulu décrier notrb doctrine. C'est d'eux que le mensonge et 1( calomnie se sont débordés sur nous, par une coutume sans raison ; m:»{ la piété de vos pères a corrigé leur aveughunent. réprimant plus d'une fois par écrit ceux cpii ont osé taira de nouvelles entreprises conti-i' nous, .\drien, votre aïeul, écrivit entre autres f Kundan^is, gouverneur d'.\sie. Votre père, dans le temps même temps que vous gouverniez tout avec lui, a écrit aux villes sur ce sujet, nommément aux Larissiens, aux Thessaloniciens, aux Athédiens, et enfin à tous b's Grecs. Persuadés donc que vous avez [lour nous les mêmes sentiments, ou plutôt que vous nous jugez avec plus d'huuianilé et de sagesse encore, nous avons une terme conOance que vous nous ac-
(t) Athenag., De resurr., apud Justin, et m BibtiotK PP., «t*.
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corderez tout ce que nous dun> 1). »
A l't'loge de Méliton, Eusèbe joint imméiliatement celui de Claude Apollinaire, évêque d'Héra|ile. en F'hrygie, qui signala également ion zèle à défendre la religion contre les gentils, contre les Juifs et contre les hérétiques de son temps. Des nombreux ouvrages qu'il avait composés^ ->t qui, jusqu'au temps d'Eusèbe, se trouvaient ent re les mains d'un grand nombre de personnes, il n'en vint à sa connaissance que les suivants : l'apologie au même empereur Marc-Aurèle; cinq livres contre les gentils; deux de la vérité, et deux contre les Juifs. Le même historien ajoute qu'il avait encore écrit plusieurs traités ou lettres, pour réfuter l'hérésie naissante des cataphryges-, lorsque Montan, avec ses fauses prophétesses, en jetait encore les fondements. Photiuslouerélégeance de son style ; Théodoret son érudition non moins sacrée que profane.
A la même époque lloris5ait encore Miltiade, compté par Tertullien au nombre des hommes éminents en sainteté, qui. avant lui, avaient déjà réfuté les erreurs de V'alentin (2) ; et, par un écrivain du troisième sciècle, [ilacé parmi ceux qui, dans leurs écrits, réfutant les païens et les hérétiques de leur temps, avaient soutenu la divinité dé Jésus-Christ avant le pontificat de saint Victor (3). Il écrivit contre Montan et ses prophétesses fanatiques un excellent livre pour démontrer qu'il ne convenait point à un prophète de parler dans une espèce de fureur, comme faisaient les prêtresses de Delphes montées sur le trépied d'Apollon. 11 donna, en outre, des preuves non équivoques de la profonde élude qu'il avait faite des hcricritures, soit dans deux livres publiés contre les gentils, soit dans deux autres composés contre les Juifs. Saint Jérôme (i) le met au nombre des savants écrivains qui remplirent tellement leurs ouvrages des sentences des philosophes, que le lecteur ne savait ce qu'il fallait admirer davantage, ou l'érudition profane, ou la science des divines Ecritures II écrivit enfin pour la défense de la philosophie chrétienne, dont il laissait prolession, une apologie remarquable, adressée aux chefs de ce sièilc. c'est-à-dire aux gouverneurs des provinces, ou peut-être même aux empereurs Marc-Aurèle et Commode.
Au grand pré|Udice de l'érudition ecclésiastique, les apologies d'Apollinaire et de .Miltiade ont péri, ainsi que leurs autres ouvrages contre les païens, où nous aurions pu connaître mieu.x l'èlat de.-s chrétiens pendant ces dernières années de Marc-Aurèle, mais leur ,ierie est suppléée en quelque nianirrc par les irois livre? Je saint 'î'heophile à Auloiycus, dans lesquels nous voyons (|ue la persècuiion dura non-seulement jusqu'à la mort de cet er"?ereur, mais encore les premières années de ..onimode. Ca.v à la fin de cet ouvrage que le saint ne termina qu'après la mort de Marc-
Aurèle, il se plaint que las gentils et eussent persécuté et persécutent encore les adorateura du vrai Dieu, ensevelissant les uns sous des grêles de pierres, mettant les autres à mort (le différentes façons, et ne cessant de leur faire souffrir toutes sortes de supplices.
Théophile était le sixièmeévêque d'Anlioche après saint Pierre; saint Ignace, qui fut le second, ayant eu pour successeur Héron, Héron Corneille, Corneille Héros, et Héros, Théophile, l'an 168 de Jésus-Christ. Quant à Autolycus, c'était un païen qui avait de l'esprit, de l'éloquence, beaucoup de letture et particulièrement une grande connaissance de l'histoire. .Mais prévenu contre la religion chrétienne, illa traitait aèdoctrineextravagante et penchait à croire les calomnies répandues contre elle. Avec tout cela il était l'ami du saint évéque d'Antioche, qui. bien loin de le fuir, l'invitait souvent à conférer ensemble.
Le premier livre renferme le sujet d'un de ces entretiens. Autcdyeus, après avoir détendu le paganisme avec une pompeuse éloquence, avait demandé à Théophile qu'il lui montrât son Dieu. L'évèque répond que Dieu ne peut être vu que parles yeux de l'esprit, et enwjre des yeux purs qui ne soient point oitusqués par le péché II est impossible d'exprimer la forme de Dieu; car il est plus grand et plus parfait que tout ce que l'homme pourrait dire •pour la faire comprendre. Que si on ne peut le contempler en lui-même, ses œuvres le révèlent suffisamment aux hommes : de même que l'âme, bien qu'invisible, se reconnaît n^'amoins par son action sur le corps. Nous verrons enfin Dieu tel qu'il est, lorsque nous aurons passé à la vie éternelle.
Un autre article que le philosophe païen trouvait impossible à croire, était la résurrection des morts. Théophile s'étonne de son incrédulité, et lui demande s'il ne sait point que toutes les actions de l'homme commencent nécessairement par la confiance et la foi. Le laboureur ne peut espérer de moisson, s'ilne confie la semence à la terre; le voyageur traverser les mers, s'il ne se confie lui-même au vaisseau et au pilote; le malade recouvrer la santé, s'il ne s'abandonne au médecin; nul n'apprendra ni métier ni science, s'il ne s'en rapporte d'abord au maître. Si donc le laboureur croit à la terre, le navigateur au vaisseau, le malade au médecin, comment rcfuserezvous tien croire Dieu,-Mi.i vous a donné tant de gages de votre foi? :: Eh quoi ! continuel-il, vous pouvez croire que 'es idoles taillées de main d'homme sont les dic'^ic et opi'i'i'ut des prodiges; et vous doutere<- que Dieu, votre Créateur, puisse vous rétablir dans votre premier état? l'oiir croire à la résurrection, vous voudriez voir revivre un moit; mais quel mérite y ailrail-il de croire ce que l'on voit? Comment, vous croyez qu'Hercule et Esculape ont récupéi-é la vie qu'ils avaient perdue; et vous n'en croyez point la parole
(1) Euseb., 1. V, o. xivr. — (2) Cont. Valent., n. i. — (3) Euseb., l. V, c. xxvm. — (4) Bpitl. ad Migm.
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de Dieu? Peut-(Mie que si je vous montrais un lii'orl ressuscité, vous ne le croiriez pas mènif. Dieu vous donne assez de raisons pour croiri.' celle doclrine. Les vicissitudes des saisons, des jouis et des nuits ne sont autre cliose que morl el résurrection. On en peut dire autant des plantes et des fruits qui se reprodiilHcnl de la semence morte et décomposée ; autant des phases de la lune, ainsi que de la guéiisondcs malades, qui recouvrent de nouvelles chai. s et de nouvelles forces. Dieu montre, par tout cela, qu'il peut opérer également une résurrection générale.
» Moi-même, ajoute Théophile, je n'y croyais pas d'abord; mais j'y crois maintenant, après avoir lu les Ecritures sacrées des prophètes, qui ont prédit les choses passées, pi-èsci)tes el futures, de la même manière et dans le même ordre que les premières se sont accomplies dè'jà, que les secondes s'accomplissent actucÙeitcntet que les dernières s'accompliront sans auc::n doute. Certain donc de l'avenir par le passé et le présent, je crois el me soumets à Dieu. Pour vous faites-en de même, de peur que, incrédule aujourd'hui, vous ne soyez forcé d'y croire un jour dans les supplices éternels prédits par les prophètes. Vos poètes el vos philosophes eux-mêmes, en ayant dérobe la connaissance aux divines Ecritures pour donner plus de croyance à leurs propres doctrines, ont annoncé des châtiments à venir pour les impies et les hicrédules, ainsi l'ordonnant la Providence, afin que nul ne restât sans témoignage, ni ne put s'excuser en disant : Nous n'avons pas oui, nous n'avons pas connu. Je vous exhorte donc à lire les écrits des prophètes ; ils vous apprendront, avec beaucoup plus de certitude que vos poètes el vos philosophes, à éviter les supplices éternels et à mériter l'éternelle félicité. Car celui qui nous a donné une bouche pour parler, des oreilles pour entendre, des yeux pour voir, examinera un jour toutes nos actions, les jugera avec une souveraine équité, et rendra à chacun selon ses oeuvres : aux bons, une vie, une joie, une paix éternelles et inell'ables; aux méchants et aux criminels idolâtres, une éternité de feux et de tourments. Vous m'avez demandé, ô mon ami, quel était mon Dieu : le voilà. Je vous engage à le craindre el à l'en croire. »
Quelquesjours après celle conférence, d'où ils étaient sortis encore plus amis qu'auparavant, Autolycus pria le saint évêque de traiter jihis à fond el avec plus d'étendue ce qui avait été le sujet de la conversation. Pour le satisfaire, il comi)()sa un second livie. Après avoir d(;montrè combien étaient absurdes et contradictoires les superstitions idolàtriques. les opinions des philosophes sur les choses divines, les fables des poëteï sur l'origine, la propagation el les actions de leurs dieux, ainsi que la formation de l'univers, il oppose à toutes leurs extravagances la doctrine des
Srophètes, enseignant tous de concert que icu, par son Verbe, a créé toutes choses de
I ien ; il développe les premiers chapitres de la Genèse, l'œuvre des six jours, la création do riionimc à l'image elà la ressemblance de Dieu, la formation de la femme d'une de ses cotes, leur chute et leur bannissement du paradis terrestre, la morl et les autres maux auxquels ils furent condamnés en peine de leu..' prévarication, la naissance dei premiers enfants d'Adam, l'origine des villes et avant et après le déluge, l'invention des arts dans la descendance de Caïn, la fondation des monarchies après le déluge universel, la division des langues, la dispersion des peuples sur toute la face de la terre el par toutes les île> de la mer.
« Tant de vérités si grandes, si nécessaires à savoir pour avoir une idée juste de l'origine des choses, aimer en elles la bonté de Dieu, craindre sa justice, admirer sa providence, qui des philosophes, demande le saint, qui des poètes, qui des historiens a pu en présenter un récit exact, puisqu'ils ont vécu si longtemps après, et qu'ils ont introduit uni foule de dieux nés tant d'années après la fondation des villes, el postérieurs à beaucoup de rois, à beaucoup de nations el à beaucoup de guerres mentionnées dans les divines Ecfilures ? Si les prophètes des Egyptiens et des Chaldéens, ainsi que les autres auteurs, veulent que nous leur ajoutions une foi entière, qu'ils nous donnent d'abord une idée juste des choses arrivées avant le déluge, de l'origine du monde, de la formation de l'homme: qu'ils ne se bornent point à nous raconter la passé, qu'ils prédisent encore l'avenir. Ainsi ont fait nos prophètes : leur intelligence , éclairée par l'Esprit-Saint, voyait présents les siècles futurs , non moins que les siècles passés : les chrétiens sont donc les seuls qui possèdent avec certitude la vérité. » C'est pourquoi le saint exhorte de nouveau son ami à lire les Ecritures sacrées, l'assurant qu'il y trouverait en outre les plus excellents préceptes, soit pour la vie civile, soit pour le culte dû au vrai Dieu ; el, pour l'observation de ces mêmes préceptes, les motifs les plus efficaces, dans les châtiments temporels, mais bien plus encore dans les supplices éternels diuil Dieu menace les hommes impies et les violateurs de ses lois. Ces menaces se lisent en partie dans les poètes mên.^s des païens : c'est qu'ils avaient puisé à la source des livres saints ; mais elles y paraissent sans force, luèli'e-' qu'elles sont à une infinité de fables grossières et ridicules. H l'engage enllnà conférer souvent avec lui, espérant pouvoir lui faire mieux comprendre la vérité de vive voix.
Jiien que jusqu'alors, nilesécr-'s ni les conférences n'eussent pu convaincre son ami, le saint évêque n'en témoigna pasinoinsde zèle.
II espérait triompher enfin, lorsqu'il aurait réussi à décréditer, dans l'esprit d'.Vulolycus, les poètes, les philosophes , les hisloriens païens, dont il aimait passionnément la leciure, et dont les doctrines et les fables étaient
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le foiidt'meiit des cultes profanes ; il comptait lui ùter de l'esprit les sinistres impressions dont il s'était laissé prévenir par lecalomnies contre les chrétiens; et, finalement, parvenir à lui démontrer avec une pleine évidence que la religion chrétienne n'était point, comme il s'imaginait la plus nouvelle, mais, prise dans son origine etses principes, la plus ancienne de l'univers. Tels sont les sujets que le saint entreprit de traiter dans le troisième livre.
,11 montre d'abord qu'on ne doit accorder aucune croyance ni aux poètes, ni aux historiens, ni aux philosophes, lorsqu'ils parlent de l'origine des choses et des actions de leurs dieux ; car les choses qu'ils racontent, ils ne les ont ni vues de leurs yeux, ni entendues d'autres qui les eusseœS vues. En contradiction, non-seulement îes uns avec les autres, mais encore avec eux- mêmes, tantôt ils enseignent qu'il y a des dieux et une providence, tantôt ils le nient. Est-il question de morale ? ils autorisent les adultères, les crimes contre nature, et ne rougissant pas d'attribuer à leurs dieux des repas exécrables et les plus horribles forfaits. Théophile proteste qu'il aurait bien aimé ne pas revenir sur une pareille matière, s'il n'avait vu son ami flottant encore et i)orté à croire les calomnies qui imputaient aux chrétiens les pins abominables excès, et décriaient leur religion comme une chose nouvelle et destituée de preuves. Il fait donc voir que, autant il y a 'injustice manifeste à inculper les chrétiens de ces crimes, autant il y a de motifs fondés de les attribuer aux gentils. Pour en être persuadé pleinement, il suffit de comparer la doctrine des seconds avec celle des premiers, l'armi les philosophes, il s'en est trouvé plus d'un qui a conseillé aux enfants de faire bouillir et manger la chair de ceux qui leur avaient donné le jour. Le vice contre nature a été commun à tous ces prétendus sages. Platon voulait introduire dans sa république la communauté des femmes ; l'^iicure et les stoïciens ont approuvé l'inceste du fils avec la mère et du-frère avec les sœurs, et rempli les bibliothèques de leur doctrine, afin que la jeunesse y fut de bonne heure initiée.
Les chrétiens, au contraire^ confessent et adorent tiu seul Dieu qui a créé l'univers et gouverne tout par sa providence ; c'est luileur uniipic législateur et maître ; c'est de lui qu'ils ont rciui une loi .>;ainle et appris à pratiquer la piété, la justice, l'innocence, à aimer les ennemis, à répirer leurs fautes parla pénitence, à fuir la vaine gloire, à obéiiaux principautés et aux puissances, à réprimer ju-ques à un regard et une pensée impurs, à s'éloigner des combats de- gladiateurs et des autres spectacles, afin de ne prendre aucune part au uassacre de tant de malheureux, cl ne |ioint se souiller les yeux ni les oreilles par tant d'obscénités qui impunément s'y chantent, s'y représentent et s'y comnieltent. K Voyez donCj ajoute le saint, si des personnes
seuiblables peuvent vivre comme des brutes, se vautrer dans les plus abominables ordures; ou, ce qui est le plus impie, manger de la chair humaine. Loin des chrétiens la seule pens('C de ces crimes ! La tempérance habite au milieu d'eux ; ils honorent la continence, ils gardent l'unité du mariage, ils embrassent la chasteté, banissent de leurs demeures l'injustice, déracinent le pi'-ché, étudient la justice, pratiquent la loi, adorent et confessent le seul vra/ Dieu. Chez eux la vérité préside, la grâce conse-vi-, la paix met en sûreté, la parole sainte conduit, la sagesse enseigne, la vie récompense, Dieu règne. »
Enfin la doctrine des chrétiens n'est ni nouvelle ni fabuleuse, mais est plus ancienne et plus véritable que toutes les autres. Théophile le démontre en exposant les différentes erreurs et les opinions discordantes des auteurs païens^ lor-qu'ils calculent les années de la création du monde et qu'ils décrivent le le déluge et ses suites, .\utant ces choses sont racontées avec simplicité et exactitude dans Moïse, autant elles sont altérées et enveloppées de mille fables dans les auteurs profanes, marque évidente que le premier est d'une plus haute antiquité, et que c'est chez lui que se trouve la pure et simple vérité.
Pour rendre la chose plus évidente encore, il s'attache à prouver que Moïse et la sortie du peuple d'Israél de l'Egypte ont précédé de plusieurs siècles la guerre de Troie, la fondation des plus anciens royaumes des Grecs, l'institution des jeux olympiques et leurs autres événements mémorables ; le temple de Salomon est de près d'un siècle et demi plus ancien que la fondation de Carthagc par Didon; et le dernier des prophètes, Zacharie, a vécu dans les temps de Cyrus et de Darius Hystaspe, par conséquent il est contemporain de Solon, législateur des Athéniens, et antérieur à Hérodote, à Thucydide, à Xénophon et aux autres plus célèbres historiens de la Grèce , qui n'ont commencé leur histoire qu'après la fondation de la monarchie persienne par Cyrus. Enfin, comme cette preuve dépeiiilait de la connaissance du tenq)s le saint établit la chronologie de^ Hébreux, à commencer jusqu'au règne du même Cyrus ((ui les remit en liberté, et celle des Uoniains, depuis Tar([uin le Superbe jus([u'à la mort de Marc-Aurèle, arrivée, suivant son comput, l'an du monde 5<;'.)8. Il ajoute néanmoins que, quelqiu3 soin (pi'il eut mis en l'ordonnance de cette chronologie, il se pouvait avec tout cela qu'elle ne fïït pas entièrement précise et exacte, les historiens sacrés ayant le plus souvent n('gligé les mois et les jours, qui, ajoutés ensemble, pouvaient faire quel([uc dillérence notable dans le comput des années Mais après tout, dit le saint, ce sera une mépris- de cinquante, de cent, et peut-être nn'me de deux cents ans ; crnuir de peu de conséquence en comparaison de celle de Platon, d'Aïuirouius d'Egy|)to et autres écrivains Icméraiivs, la premier ayant compté deux cents millions
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d'anniîes, et le second cent cinquante millions trois cent soixante quinze, depuis le déluge jusqu'à leur époque (1).
Saint Tliéo]iliile ne signala pas moins son zèle contre les hérétiques que contre les gentils. Il fut le premier à écrire contre Hcrmogène, qui, imbu de la pliilosopliie stoïcienne, s'cilorçail d'introduire dans l'Eglise l'héré-ie de la matière iiicréée et coélernello à Dieu, ce qui était l'égaler à Dieu même, quoique ce blasphème fil horreur même à Hermogène. Il était peintre de profession, et voici le portrait que Tcrtullien nous fait de son esprit et de ses mœurs, en écrivant contre lui et contre son erreur de la matière incréée : « C'est un homme qui naturellement est porté à l'hérésie et aux ti'oubles. Il croit qu'il est fort éloquent, parce qu'il parle toujours ; qu'il est généreux, parce qu'il ne rougit de rien ; qu'il a une conscience [Iroite et sincère, parce qu'il médit de tout le monde. Il viole les lois de Dieu et par ses pointures et par ses fréquents mariages, accoutumé à épouser plus cle femmes qu'il n'en peint; et il fait un outrage égal à ces lois saintes, soit en peignant les images des faux dieux, soit en le- alléguant pour justifier son inronlincnce. Il ment toujours ou aux yeux par son pinceau, ou à l'esprit par sa plume. Il corrompt, par ses différents adultères, et et rinlégrité de la foi et la pureté du corps. Pour l'intelligence et l'ouverture de l'esprit, il tient le premier rang entre ceux qui n'en ont point (2). » Outre la matière incréée, Hermogène enseignait que le corps de Jésus- Chr st était dans le soleil ; que le diable et les démons se dissoudraient un jour pour retourner à la matière première; qu'enfin c'était à celle matière, et non pas au souffle de Dieu, que l'âme devait son origine, erreur que Tertullien réfuta dans un livre intitulé : De l'origiiic de i âme.
î\!ais, pour en revenir à Théophile, il regardait la mer comme une image de ce monde. « (kimme dans la merily a des îles habitables pourvues d'eau douce, fertiles, avec des rades et des ports propi-es à servir de rctuge à ceux qui sont battus par la tcmpèle, de même Dieu a distribué dans l'univers, comme sur une mer orageuse, les dili'ércntes églises comme autant d'iles sures et commodes où se conserve le dépôt de la sainte doctiine, et où ee réfugient tous ceux qui veulent se sauver du naufrage et se dérober aux foudres de la juslice divine et au souffle de sa colère. Mais de même que dans la mer il y a d'autres iles, toutes de rochers, sans eau, stériles, remplies de hèles féroces, inhabitables, et qui, au lieu de défendre les navires contre les vents et les flots, les brisent contre les écueils, de même il y a dans le monde des écoles d'erreurs, des sectes hérétiques, qui Ion', faire un tiisle nau-
fragc à quiconque en approche, et trai'en^ ceux qui lomiient entre leurs m.iins comme les pirates font ceux de qu'ils surprennent en mer (3). »
Cependant les saints évêques veillaient contre ces embûches et repoussaient ces larrons, tantôt par les réprimandes et les exhorlaliona qu'ils adressaient aux fidèles, tantôt par les combats qu'ils livraient ouvertement aux hérétiques, soit en les contondant dans des disputes parlicuiiéres, soit en réiutnnt exactement toutes leurs erreurs par des ouvrages publics. Parmi ces généreux combattants, Eusèbe assigne la première place au saint évoque d'Antioche. Outre le livre contre les erreurs d'Hermogène, il en composa un autre contre celles de Marcion.. On les avait encore du temps d'Eusèbe; mais ils ont été perdus depuis avec quelques autres écrits pour l'instruction des fidèles, ses commentaires sur les quatre évangelistes , qu'il avait réduits en un seul volume (4).
Théophile mourut l'an 181. peu après avoir terminé ses livres à Autolycus. Comme il s'y plaint en finissant que jusqu'alors les chrétiens fussent persécutés et mis à mort, il tnut dire qu'il n'aura pas vu la (in de la persécution renouvelée la dix-seplième année de Marc-Aurèle. Cette persécuticm s'étendit jusque dans 1,1 Tluace : on le voit par l'histoire de Théodote de Byzance. Celait un corro\eur de son mi'tier, mnistrès-vrrsc dans les belleslellres. ('elle singularité dans un homme de sa condition lui avait peut-être enflé le cœur. Pris, avec beaucoup d'autres chrétiens qui souffrirentle marlyr.il cutia f.ublcsse d'apostasier. Les fidèles de Byzance lui reprochant sa lâcheté, il s'enfuit de honte et vint à Rome. Après quelque temps , il y fut reconnu et essuy^a les mêmes reproches. On lui demandait comment un homme si savant avait abandonné la vérité. Au lieu de s'humilier et d'embrasser la pénitence, il se jeta dans un prolond abîme, en disant : Ce n'est point Dieu que j'ai renié, mais un homme. Quel homme? lui jt-on. Jésus-Christ, répondit-il, qui n'est qu'un homme. Cette hérésie, renouvelée de Cérinlhe et d'Ebion, et qui eut de grandes suites, fut condamnée par le pape saint Victor avant que Sévère eût recommencée persc'cuter l'Eglise, ce qui montre que la chute de Theodole eut lieu dans la persécution de Marc-Aurèle (5).
Le saint pontife Eleuthère était assis alors sur la chaire de saint l'ierrc. S'il eu! la douleur de voirl'Eglise décimée par le glaive impérial, il cutaussi la consolation d'y compter de nouveaux peuples. La foi, persécutée sur le continent, passa la mer et alla chercher les Bretons comme dans un autre monde, ^ans examiner si, dès le temps des apulres, la semence de la céleste doctrine fut jelce ou non
WVXKOyihW.. id Autolyc, ia Justin., élt. IGI5, .2) fert., A<iv. Hermog.. a. I. — (3) Ad AutUyc. I. L V. c. xxvui. ^ ' "
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i.',in= cctfe grande île que nous appelons aujniirtl'hiii Aiiplfterre on Grandn-Iiretagné, il i'aiit croire que la foi naissante y fut hirntol ou étoufiV'c par les suiiersiitions dominantes, on arrachée par le tourbillon des guerres continuelles qui agilArent ces peuples jusqu'à leur enlière soumission à la puissance romaine. C'est pourquoi un de ses rois ayant été, vers ces temps, inspiré de Dieu à embrasser la religion, il lui fallut envoyer à Kome une ambassade solennelle -.et demander au Pape des missionnaires pour l'instruire dans la foi et lui administrer les saints mystères. Son nom de Lucius, nom romain, indique qu'il était un de ces rois que les Romains établissaient alors dans les pays de conquête, pour maintenir dans la soumission les nations les plus éloignées (I). Elleuttière reçuiave(^ Joie lesambassaileurs du prince, et envoya dans l'ilc quelf[ucs prêtres qui y prêchèrent la foi avec tant de succès, que de la Bretagne soumise aux liomains, elle dut passer bientôt dans ses parties plus septentrionales; car, lorsque peu d'années après, Tertullien écrivait contre les Juifs, la croix avait été arborée déjà dans les )iarties de l'île jusqu'alors inaccessibles aux légions romaines. Le roi Lucius est honoré comme saint le 3 décembre.
Marc-Aurèle était mort le 17 mars 180. Commode commenija des lors à régner seul. L'on croit que la persécution dura encore les deux liremiôres années de son règne. A cette époque il y eut une conspiration contre lui, où entrèrent beaucoup de sénateurs et sa propre soMir Lucille. Il les fit mourir^ ainsi que Crispine, sa propre femme, convaincue d'adultère, prit à sa place une concubine à qui il ne manqua que le nom d'impératrice. Dion fait entendre qu'elle favorisait les chrétiens ; on ne sait pouri|uoi. Ce qui est de fait, c'est qu'ils cessèrent d'être per.sécutés.
Ce calme inattendu, après une si longue tempête, attira dans l'Eglise une foule de per tonnes de tout rang. A Uome, on y vit accounr un grand nombre des plus nobles et des plus riches avec toute leur famille. Tel fut Apollonius, sénateur, illustre dans les lettres et la philosophie. Il se vit dénoncé par un de oes esclaves, qui fut puni de mort, suivant l'ordonnance du prince ; on croit que c'était une ordonnance de Marc-Aurèle, rendue après le miracle de la légion Fulminante, et qui défendait d'accuser les chrétiens comme chrétiens. L'esclave fut donc mis en croix et eut )(!s jambes cassées, par sentence de Pcrennis, préfet du prétoire. Mais ensuite Perennis, à force d'exhortations et de prières, voulut faire changer de résolution Apollonius mi'inc.
L'ayant trouvé inébranlable, il lui ordonna de rendre compte de sa foi devant le sénat. Apollonius composa donc une apologie très-belle et 1res éloquente, la lut en plein sénat et la Bcella bientôt de son sang ; car, d'a|)rcs une ancienne loi, celle de'l'rajan, un chrétien, une
fois traduit en justice, ne pouvait être absous, s'il n'apostasiail. De l'avis des sénateurs, ses collègues, Apollonius eut donc la tête tranchée (2).
L'exécution de son délateur ôta probablement à d'autres la tentatirm d'en faire autant. En efîet, nous ne connais.5ons pas d'autres saints qui aient son (lèrt la mort ?ous Commode. Mais si les fidèles avaient la paix du côté des idolâtres, il n'en était pas de môme du côté des hérétiques. A peine les églises des Gaules respiraient-elles, après les dernières persécutions, que \cs séducteurs arrivèrent pour les corrompre, et obligèrent saint Irénée de composer contre eux son lameux ouvrage, le plus ancien que nous ayons contre les anciennes hérésies.
L'école de Valentin, dont les plus célèbres disciples étaient Second, Epiphane, Ptolémée, Colorbase, Ma-cos et Héracléon, s'était à la foi-' divisée en plusieurs sectes et étendue au loin. Il semble qu'elle donna alors à faire, plus qu'aucune autre, aux pasteurs du troupeau. La licence des mœurs, le pur platonisme dans lequel ces hérétiques avaient transformé la doctrine de .lésus-Christ, les pratiques mystérieuses de théurgie et de magie auxquelles ils se livraient, ainsi que les platoniciens du temps, tout cela ensemble faisait que le système de Valentin séduisait facilement les personnes lettrées, et, par suite, celles qui ne l'étaient point. La libei'té que s'était arrogée Valentin d'altérer la doctrine des premiers gnostiqucs, ses disciples crurent pouvoir la prendre pour réformer la sienne, en ôtaiit, y ajoutant ce que chacun trouvait nécessaire ou plus propre à y donner le dernier comiilément. Aussi, hors d'Antioche.y avait-il à peine quelqu'un qui professât le pur valenlinianisme ou qui s'appelât valenlinien : les divers reformateurs de cet absurde système donnaient chacun son nom à ses disciples : les uns s'appelaient secondiens, d'autres ptolémaïques ; ceux-ci colorbasiens, ceux-là mar- .cosiens. Ce furent ces derniers qui, de l'Asie, envoyèrent quelques-uns des leurs pour troubler les églises de la Gaule celtiquti et dans le voisinage du Rhône. Ils réussirent à corrompre et à séduire par leurs prestiges quelques femmes, qu'ils attirèrent facilement à leur secte par la promesse de leur esprit, en leur donnant la faculté de consacrer upe espèce d'eucharistie, en leur faisant entemlre qu'elles devii'udraieut autant de prophètes. Saint Irénée nous fait connaître les pratiques de ces sacrilèges imposteurs.
Mare prenait un calice mêlé devin et d'eau: après une longue invocation, ce mélange paraissait d'un rouge de pourpre. C'était, suivant lui, la grâce souvciaine qui, à sa prière, y faisait couler son sang : en sorte que les assistants s'empressaient pour goûter ce breuvage. C'était priueipulement aux femmes riches et nobles qu'il s'atlressait. Après leur
\,l) Beda, Hisl. gent. any/A, I, c. iv. — (2) Jblusab., 1. V, 0. xxi. Acta SS., 18 april.
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avoir fait bénir en sa présence ..n calirc ûi: vin etJ'eau, il verrait celle prélo-uliic euchiinstie dans un calice beaucoup plus grand, en disant des paroles magnifiques, qui promcltnient un accroissement de grâce. Alors lu liqueur contenue dans le petit calice paraissait remplir le plus grand jusqu'à se répandre. Souvent il disait a celle qu'il voulait abuser : Je veux te faire participante de ma grâce : il faut que nous devenions une même chose ; reçois prejnièrement la grâce 'e moi et par moi... Voici la grâce qui desccna en toi. Ouvre la bouche et prophétise. Si la femme répondait : Je n'ai jamais été pro|diétesse, je ne sais point prophétiser, iltaL-^ait sur elle d'autres invocations pour l'étonner, et lui disait : Ouvre la bouche et dit tout ce qui te viendra,tu prophéliseras. JLblouie par tous ces prestiges, et sentriiit une chaleur et une palpitation de cceur extraordinaires, la malheureuse se hasardait l'i proférer tout ce qui lui venait d'extravagant à la bouche ; puis, se croyant prophétessc, elle n'épargnait ni ses biens ni son honneur pour témoigner à l'imposteur sa reconnaissance. Pour arriver plus sûrement à ses fins, il se servait encore de certains phillres, au rapport de plusieurs femmes qu'il avait séduites et qui revinrent à l'Eglise. De ce nombre était kl femme d'un diacre d'Asie. D'une beaulé remarquable, elle se laissa corrompre par cet imposteur et le suivit longtemps. Convertie entin avec beaucoup de peine, elle passa le reste de sa vie à expier ses fautes dans les larmes et la pénitence (1).
Le libertinage de ses disciples n'était pas moindre, se var.lant d'être arrivés au plus sublime degré de l;i verlu et dî la sagesse divines, ils se regardaient cn.ivjie impeiiCable.s et se livraient sans crainio à touli' vurs passions. Tels étaient les imposteurs qui, arrivés dans les Gaules, y séduisirent un prand nombre de femmes. Plusieurs d'entre elies tirent pénitence publique; d'autres, retenues par la honte et désespérées en quelque sorte, ou avaient apostasie la foi entièrement, ou ne savent encore, dit le saint, à quoi se résoudre.
Avec la même audace qu'ils inventèrent une nouvelle forme d'eucharistie et une nouvelle espèce d'ordinavon. ils instituèrent aussi de nouveaux rites et de 'louvcUes manières de baptiser. Us appelaient leur baptême rédemption et l'exaltaient fort au-dessus de celui de Jésus-Christ, ce dernier n'étant que charnel et pour la rémission des péchés, tandis que le leur était spirituel et canl'érait la perfection. Cependant ils n'étaient point uniformes dans la manière de l'administrer. Chez les uns, la cérémonie consistait dans un appareil nuptial et dans quelques paroles profa.'ics, et ils appelaient tout cela les noces spirituelles. D'autres baptisaient leui's catéchumènes avec de l'eau en disant : An nom d:: père inconnu de toutes choses, dans la vérilx,
mère de l'univers, dans celui qui est descendu en Jésus, dans l'union, la rédemption et la communion des vertus. IJ'autres, pour imprimer aux personnes simples un plus grand respect pour leurs mystères, prononçai'^nt une longue suite de mots hébreux. Enfin, à l'imitation des catholiques, ils oignaient encore leurs néophytes avec de 1 huile de baume, regardant cette onction sensible comme une image de l'onction spirituelle. D'autres, se persuadant qu'il n'était pas nécessaire de plonger les hommes dans l'eau, faisaient un mélange d'eau et d'huile, le leur versaient sur la tête en proférant quelques-unes de leurs mystérieuses paroles, puis ils les oignaient de baume ; d'autres rejetaient toutes ces cérémonies sensibles, disant qu'il était absurbe de vouloir représenter le mystère de la vertu invisible et ineffable par des choses sensibles et corpoi'elles. Puisque notre corruption ne vient que d'ignorance, disaient-ils, la science est le seul remède à nos maux et la rédemption parfaite de l'homme intérieur. D'autres difléraient celte rédemption jusqu'au dernier moment de la vie, versant alors sur la tête des moribonds leur eau mélangée d'huile, avec les mêmes invocations barbares; ensuite ils leur apprenaient certaines paroles à prononcer lorsqu'ils rencontreraient les principautés et les puissances, afin d'échapper de leurs mains et de passer outre.
Si dans les rites de ces sectaires impies il y avait beaucoup d'extravagances et de contradictions, il n'y en avait pas moins dans leurs dogmes. Saint Irénée en fait un long exposé pour satisfaire aux instances d'un ami, saint Ilippolyte, qui, pour s'opposer avec plus de .îuccès au progies de 1 héiébie, i avad pin.- ae lui découvrir les mystères cachés des disciples de Valenlin, qiu; personne jusque-là n'avait dévelopi)és sntiisaniment. et de fui fournir li^s armes nécessaires pour abattre de pareils monstres. L'entreprise était difficile, mais en même temps nécessaire. Comme le médecin ne peut guérir ui> malade s'il ne connaît sa maladie, de meii, j on ne peut convaincre et convertir les hérétiqves, si l'on n'est bien instruit de leurs maximes et de tous leurs argum 'nts.
Plusieurs, avant saint Irénée, entrés dans la même lice, n'en étaient pas sortis avec une victoire complète, pai'cc qu'ils n'avaient pas eu une parfaite connaissance du système de Valenlin, des divers artifices mis en œuvre par ses disciples pour le soutenir, parer les coups ou repousser les assauts de leurs adversaires Pour réussir dans un |)aieil ouvrage, il fallait une grande étude, une grande pénétration d'esprit, et, outre la connaissance des divines Ecritures, être versé encore dans la mythologie et dans les système philosophiques, non pas tant des Grecs que des Egyptiens, des Ctialdéens, des Perses, ainsi que des autres nations orientales. Avant de so 11-
(i) lr«»» . i i, c. <iu et xu.
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vrer à cette entreprise, saint Irénée lut donc avec attention tout ce qu'il put avoir d'écrits des disciples de Valentin, et eut en outre des conférences avec quelques-uns d'entre eux. D'un autre côté, bien que dès son enfance i! eût fait ses délices des lettres saintes, il n'avait pas négligé l'étude des lettres humaines et la lecture des auteurs profanes, comme on le voit par ses fréquentes citations de philosophes et de poètes. Ainsi, c'est bien à juste titre que TerluUien l'appelle un homme qui a exploré toute les sciences avec beaucoup de soin et de lumière (I); que saint Jérôme le compte parmi les Pères qui ont développé les principes de chaque héréiie^ et montré de quels anciens philosophes elle prenait sa source (2; ; et qu'Eusèbe dit, à sa louange, qu'il avait pénétré dans le goufire profond des erreurs de Valentin, bien qu'elles fussent expliquées et diversifiées de mille manières, et qu'il avait poursuivi jusque dans ses plus cachés repaires ce tortueux serpent (3). L'exposition exacte de leurs opinions suffisait pour les désarmer et assurer à l'Eglise une victoire complète. Telle qu'une béte féroce qui, cachée dans l'épaisseur de la foret, en sort à l'improviste et déchire les passants : si l'on vient à éclaircir le bois et à découvrir sa retraite aux yeux de tout le monde, il sera bien plus facile à se garantir de ses embûches ; on pourra aisément lui lancer des traits de toutes parts, la blesser et la mettre à mort ; de même^ dit le saint, quand nous aurons mis au grand jour les ténébreux mystères de l'hérésie, il ne faudra pas beaucoup de raisonnements pour la battre en ruine (4) : toutefois, dans l'ardeur de son zèle, il accumule des preuves sans nombre.
Encore que les cinq livres soient dirigés principalement contre les valentiniens, et en particulier contre les marcosiens, il a pu néanmoins avec raison leur donner pour titre : AJani/èsialion et réfutation de lu soi-disant science ou gnose; car de la manière qu'il a combattu les gnostiques ou prétendus sages de son temps, il a réfute ceux de tous les temps. Après avoir développé le système de Valentin avec ses trente dieux ou éones, et montré que ce n'était qu'un amalgame des idées particulières de quelques anciens philosophes, il le renverse de fond en comble, en faisant voir que toutes les parties s'y contredisent, et par la même se détruisent; que tout y »st contraire aux notions communes du bon sens; qu'enfin cis novateurs, malgré qu'ils en eussent, convenaient avec ley catholiques que le créateur de l'univers est Dieu.
« Sans parler donc de l'Ecriture, qui n'en proclame point d'autre, conclut-il alors, le témoignage de nos adversaires suffit ; car, par ce moyen, tous les hommes sont enfin d'accord sur ce point: les anciens d'abord,
qui ont conservé cette croyance par la tradition originaire du premier homme, et célébraient dans leurs hymnes un seul Dieu, créateur du ciel et de la terre ; leurs descendants, à qui lès prophètes de Dieu rapiielaicnt la même vérité ; les gentils qui l'apprennent de l'univers, car la créature publie son Créateur, et l'ordre du monde celui qui l'y a établi ; enfin l'Eglise répandue par toute la terre a reçu des apôtres cette même .radition. Etant donc certain, d'après le témoignage que lui rendent tous les hommes, que Dieu est, il n'y a nul doute que celui que nos adversaires inventent est sans preuve comme sans té~ moin. Simon le Magicien a dit le premier qu'il était ce Dieu suprême; ses successeurs ne font que se contredire dans les impiétés qu'ils avancent contre le Créateur, se montrant, ainsi que leurs disciples, pires que les païens mêmes ; car si ces derniers adorent la créature et de faux dieux plutôt que le Créateur, ils attribuent du moins le premier rang de la divinité au Dieu créateur de l'univers, tandis que les impies que nous combattons n'en font qu'une espèce d'avorton (5). »
Cette tradition, qui a commencé avec le monde et de laquelle Dieu lui-même est la source, l'Eglise catholique en est la fidèle dépositaire. Cette Eglise est facile à reconnaître par les caractères qui la distinguent, qui sont d'être une, sainte, universelle et apostolique. C'est ainsi que dans un beau passage que nous avons déjà vu, pour renverer d'un seul coup toutes les hérésies, irénée oppose à leurs continuelles variations et contradictions la majestueuse unité de l'Eglise, enseignant partout la même vérité, comme le soleil répand partout la même lumière (6). « La voix de l'Eglise, dit-il encore, retentit dans lout l'univers, enseignant à tous la foi au même Père, à son même Fils incarné et au même Esprit- SaSt; publiaut les mêmes préceptes, établissant la même hiérarchie, annonçant le même avènement du Seigneur, promettant le même salut à tout l'homme, et à l'âme, et au corps. Partout elle prêche la même voie du salut, et sa prédication est vraie, uniforme et constante : c'est à elle que Dieu a communiqué sa lumière; c'est elle ce mystérieux candélabre à sept branches, qui répand la lumière du Christ aux portes, à l'entrée, à la sorti^e, sur les routes et sur les places des villes. Elle est dans le monde ce qu'était aulrefoi* le paradis de délices : c'est dans son sein qu'il faut se réfugier, c'est là qu il faut se nourrir des divines Ecritures (7). »
Selon ce même Père, la sainteté est aussi inséparable de l'Eglise que le Verbe divin^ son chef invisible, que l'Esprit-Saiii' qui l'anime, qui a déposé en elle la foi comme dans un vase précimix, et qui, pour l'y conserver dans sa première pureté, rajeunit sans cesse et le vase et ce qu'il contient. Cet Esprit.
(1) Adv. Valent., n. 5. — 1%) L. U, c. a. - (6J L.
rt) Epist., utxwii. Ad f :n. —(3) Buseb., I.IV, c. xi.— (4) Iren., l. I. ecp. uU. — X c, in. — {,!) ib V, « M.
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Saint, Dieu l'a donné n l'KgHse, comme autrefois le souffle vivant au premier homme, pour communiquer la vie à tous ses mcnnlires. nous unir au Christ, être un ga^fc de noli c résurrection. alTermir notre foi et nous élever par degrés jusques à Kieu. En un mot, où est l'Eglise, là est l'Esprit de Dieu, source de lumière, de vie et de sainteté; et où est l'Esprit de Dieu, là 3st l'Eglise, !à sont les grâces. Ceux donc qui se séparent de l'Eglise, ne peuvent plus participer au Saint-Esiirit, ne peuvent plus prendre sur le sein de celle mère une nourriture vivilianle, ni boire à cette fontaine très-pure qui jaillit du coips de Jésus-Christ (I).
Animée qu'elle était de cet Esprit de vie et d'amour, l'Eglise envoyait, en tout tcm] ; et en tout lieu, au Père céleste, une multitude de martj'rs. Les autres sectes étaient si loin de cette glorieuse prérogative, que plusieurs enseignaient même que le martyre n'était pas nécessaire. Si jiarfois un ou deux des leurs ont soufl'ert avec nos martyrs, il n'en est pas moins vrai de dire que c'est proprement l'Eglise seule qui endure les opprobres et les peines de ceux qui sont persécutés pour la justice et mis à mort parce qu'ils aiment Dieu et confessent son Fils, suivant la prédiction des prophètes, que ceux sur qui reposerait l'Esprit du Seigneur et qui recevraient le Verbe du l*ère, seraient persécutés, lapidés et mis à mort. Toutefois l'Eglise, atî'aiblie par tant de pertes, les réparait aussitôt par de nouveaux fidèles et se trouvait toujours entière.
Outre le grand nombre de martyrs, elle avait encore les autres marques de la sainteté : c'étaient les miracles qui s'opéraient fréquemment dans son sein. Voici comme Irénée en parle, après avoir dévoilé les vains prestiges des hérétiques : « Ceux qui sont vrais disciples du Fils do Dieu opèrent en son nom des miracles pour l'utilité des autres homnjes, cLacun suivant le don qu'il a reçu de lui. Les uns chassent si cflicaçcment les démons, que très-souvent ceux qui ont été délivrés embrassent la fui et demeurent dans l'Eglise ; les autres pr(!disent l'avenir ou guérissent les malades par l'imposition des mains; plusieurs même ont ressuscité des morts qui ont encore vécu plusieurs années parmi nous. Enlin on ne peut dire le nombre des merveilles que l'Eglise opère chaque jour, par tout le monde, pour le salut des nations, au nom de Jésu.s- Christ, crucifié sous l'once- Pilate. Elle le (ait sans artifice ni inlé>'èt ; aj'ant reçu de Dieu gratuitement ce pouvoir, elle l'exerce gratuitement aussi ; pour opérer ces prodiges, elle n'invoque [loiiit les mauvais anges, ni n'emploie aucun euclimitcment ou aucune curiosité impie : mais, Jans les assemblées publiques, elle adresse, avec une grande pureté de cœur, ses prières au Dieu qui a créé toutes choses, et invoque le nom de son Fils Notre Seigneur lésus-Christ (2). »
DB L-ftGLISE CATHOLigUR
L'universalité ou la catholicité de l'Efflise de Dieu a paru a notre saint uno des preuves les plus el'licaces pour confondre toutes les hérésies. De là cette ardeur à exaller sans cesse cette Eglise disséminée jusques aux confins de la terre ; s'étendant par la Germanie, les Espngnes, les Gaules, l'Orient, l'Egypte, la Libye, la Judée ; faisant le tour du monde : celt!c vigne non plus renfermée dans une enceinte comme la synagogue, mais dilatée par tout l'univers, élevée comme une tour, visible et éclatante en tout lieu, prêchant partout la vérité, partout éclairant les hommes, faisant enfin retentir sa voix dans les portes des villes, sur les roules et sur les places (3).
Finalement, il rappelle avec non moins de force que l'Eglise a reçu des apôtres sa foi ; que ce sont eux qui ont établi les évêques pour go'jverner les églises, et, par leur succession non interrompue, conserver et transmettre aux siècles suivants la tradition de la doctrine catholique, pure et sans tache, telle qu'elle fut à sa source. Dans cette succession d'évéques, remontant jusques aux apôtres, consiste le caractère propre au corps de Jésus-Christ, caractère qui le distingue des conventicules des schismatiques et des hérétiques; et la vraie Eglise ne pourra jamais être où n'est point cette forme de hiérarchie ecclésiastique. Aussi l'Eglise véritable est-elle plus ancienne que toutes les sectes : avec la même facilité qu'on démontre que l'Eglise a commencé à Jésus-Christ et aux apôtres, on peut démontrer que l'origine de chaque hérésie est postérieure aux évoques que les apôtres mirent à la tôle des églises. « Avant Valentin, dit le saint docteur, il n'y avait point de valenliniens, point de marcionites avant Marcion, nulle hérésie enfin avant celui qui l'inventa. A'alentin s'en vint à Rome sous le pontificat d'Hygin, s'accrédita sous celui de Pie, et continua jusqu'à celui d'Anicet. Cerdon vécut également sous lu même Hygin, et Marcion, qui lui succéda, ne prit pied que sous Anicet. Enlin, dans toute cette engeance de soi-disant gnostiqucs, qui a commencé à Ménandre, disciple de Simon, et puis s'est divisée en plusieurs sectes, chacun reconnaît pour père et pour chef l'auteur de sa secte particulière, et s'appelle de son nom. Mais l'Eglise subsistait déjà depuis longtemps, lorsque ceux-ci commencèrent l'apostasie et levèrent l'étendard de la révolte (4). »
A l'autorité irréfragable de l'Eglise se lie inséparablement celle des traditions divines et apostoliques, soit qu'elles regardent l'interprétation légitinii des Ecritures, soit qu'elles concernent la publication de certains (logmes communiqués par les apôtres à leurs disciples, et, par leurs légitimes successeurs dans le gouvernement des églises, transmis jusqu'à la dernière postérité. Sur le point de combattre les hérétiques par l'autorité des livres divins, ic saint observe que quand ils se voient serré*
(JJ L. V, c xvui ; I. m c. xvn et XXIV. - (2) L. 11, c. xxxi. - (3) h. IV, c. xxxvl — (») L, Ul, o. n.
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de près et ne savent plus que "répondre aux téijioignages clairs des Ecritures, ils se réfugient à dire ou qu'elles ne sont pas authentiques, ou qu'elles admettent divers sens, et qu'en conséquence leur véritable signification ne saurait être comprise par ceux qui ignorent la tradition, la sagesse parfaite n'ayant pas été écrite sur le papier, mais communiquée de vive voix.
» Mais, dit le saint, quand nous leur op[iosons la tradition qui vient lie^ apôtres et qui, par la succession des évèques, se conserve dans les églises, ils rejettent celte même tradition, se préfèrent eux mêmes, non-si'ulemeiit à tous les évèques du monde^ mais encore aux apôtres, et se vantent d'avoir mieux qu'eux tous découvert la pure vérité. De manière qu'ils ne s'accordent au fond ni avec la tradilion ni avec les Ecritures; il faut donc les assaillir et les accabler de toutes parts. Et pour commencer par la tradition [)ubliée par les apôtres dans tout l'univers, il est facile de s'en échiircir à quiconque souhaite connaître la vérité. Il suffit d'énumérer les évèques établis [lar les apôtres dans les églises, et leurs successeurs jusques à nous. Mais comuie il serait tiop lonjf de rapporter le» successions de toutes les églises, il e.--t'une voie plus courte encore. Pour confondre tous ceux qui, de quelque manière que ce soit, par attachement à leurs propres idées, par vaine gloire, par aveuglement ou par malice, font des assemblées illégitimes, il MOUS sulfiia de Irur indiquer la-liaiiition et la foi que la plus grande, la plus ancirnue de toutes les égli-es, l'Eglise connue de tout le monde, l'Eglise romaine, fondée par les ileux glorieux apôtres Pierre et Paul, a recrue de ces mêmes apôties, annoncée aux hommes et transmise jusques à nous par la succession de se? évèques. Car c'e4 avec cette Eglise, à cause de sa plus puissante principauié, que doivent nécessairement s'unir et s'accorder toutes les églises, c'est-à-dire tuusles fidèles, iiuehjue part qu'ils soient, et que c est en elle et jiar elle que les iidèles de lout pays ont conservé toujours la tradition des apôtres (I). »
Voici, suivant saint Iréuée, la série des évèques qui gouvernèrent celte E-;lise jusques à son temps : Lin, duquel l'aul fait :i;enlioii dans ses épîtres à Tiiiiolhéc ; il eut pour successeur Anaclel, et celui-ci Clément, qui avait vu les apôlres, convergé avec eux, voyait encore ilevanl .->es jeux leur tr.iditoii et entendait leur prédication rcieiitir à ses ore lies. A Clément succéda Evaiite; à Ev.iriste, Alexandre. Le sixième, après le- apoires, fut Xyste ; après lui, Tidespiiore, qui soatlril un glorieux martyre. Ensuite, succe-sivem'-'ut.
Hygin, Pie, Anicet, à qui Soter ayant succédé, maintenant Kleuthère possède l'épiscol'al au douzième rang après les apôtres. « C'est par le canal de celle même succession •lu'est venue jusques à nous la tradition des apôtres dans l'Eglise. Et voilà une démonstration complète que la foi venue jusques à nous est la foi une et vivifiante que les apôlres ont confiée à l'Eglise (2). Ayant donc, ajoute le saint, une démonstration d'un si grand poids, il n'est pas nécessaire de chercli.r ailleurs la vérité, qu'on peut apiirendre si facilement de l'Eglise, où les a|iôtres ont rasseinblé, comme dans un immense réservoir, toutes les eaux de la divine sagesse, afin que quiconque voudra, y puise le breuvage de vie. En sorte que les mêmes apôtres ne nous eussent-ils pas lai.ssé les Ecritures, il suffirait de suivre la tradition, qu'ils ont confiée à ceux qu'ils chargeaient de gouverner les églises. Et de lait, voilà ce qu'observent beaucoup de nations liarbares, qui croient en Jésus-Christ sans papier ni encre, ayant la doctrine du salut écrite dans leurs cœurs par le Saint-Es[irit, et gardant fidèlement la tradilion ancienne. Ceu.x qui ont ainsi cru et croient encore sans lettres, nous sont barbares quant au lang.ige; mais quant aux sentimeiils, aux moeurs et à la conduite, leur foi les a rendus très-sages, très-agréables à Dieu et très-fidèles observateurs de la justice et de la chasteté. El si quelqu'un leur annonçait dans leur dialecte les inventions des hérétiques, aussitôt ils boucheruieut leurs oreilies, s'eufuir.iient au plus loin et ne supporteiaieul pas môme d'entendre ces blaspbenjes. L'ancieine tradition les rend si fermes dans la foi, que ces doctrines monstrueuses ne leur viennent pas même dans l'esprit. » Ëntin, après avoir propose la tradition vivante comme une règle tiès-suffisante et invariable de la foi, il le^irenl la preuve qu'il avait dessein de traiter plus amplement, savoir la (ireuve par les Ecritures (3).
Si notre saint s'est appliqiié à nous décrire la vérit.ible Eglise, ses marques et ses prérogatives, il ne s'attache [)as moins à nous tracer le [)orlrait et le car.ictère des héiéti jues. Leur premier artifice était aloi-- u tut toujours depuis, d'ailecter parfois le /nugage des calholiijiies, pour se plaiii.lie ensuite de la tiop i-'raiide sévérité de l'Eglise, qui les retr.uichait de la communion «les tiilcles et les tiaiiaii d hérétiques, malgré leur prétendue conformité avec ses enseignements. Par là, ib s'iiis.nuaieiit dans l'esjirii des simples, enibelliaaut r rreur et lui il. )iin,inl les couleurs lie la vraisemuiauce. Mais la verile de.iHiguo tous ces faux ornemculs, et se pl.dt daus
la candeur et la simplicité de l'enfanr.e.
Par le même motif, de séduire les simples et de rivaliser avec l'Eglise, où Dieu opérait alors comme il n'a jamais cessfi d opérer, de fré(|u''nts miracles, les hérétiques vantaient au^si leurs prétendus prodiges, qui n'étaient que lies prestiges de la magie à laquelle ils étaient hautement adonnés, ou que de pures illusions. Car jamais ils n'ont pu donner réellement la vue aux aveugles et l'ouïe aux sourds, ni délivrer les possédés, ni rendre la vigueur aux débiles, ni redresser les boiteux, ni guérir les paralytiques, ni redonner aux malades leur première santé. Ils sont si loin d'avoir ressuscité aucun mort, qu'ils soutiennent cette résurrection impossible, bien que, non-seulement le Seigneur et les apôtres en eussent ressuscité, mais que très-souvent encore il arrive, dit saint îrénée, que l'église d'un lieu l'ayant demandé au ciel avec beaucoup de prières et de jeûnes, l'esprit d'un défunt est retourné dans son corps. Il observe, en outre, que les hérétiques, écartés une fuis du sentier de la vérité, tombent, par un juste duitiment, d'une erreur dans une autre, changent d'opinions suivant les temps et les circonstances, n'ont jamais de doctrine fixe, se combattent les uns les autres, se contredisent très-souvent eux-mêmes, et se montrent plus artisans de sophismes que disciples de la vérilé. Fondés, non pas sur la pierre qui est une, mais sur le sable, ils ne peuvent construire d'édifice bien uni et solide : les yeux fermés à la lumière de la vérité, cherchant toujours, ne trouvant jamais, ils s'égarent nécessairement du droit chemin, se fourvoient en mille sentiers divers, sans principe, sans règle, et tombent dans la fosse, tels que des aveugles conduits par des aveugles (1).
Touché de compassion pour ces malhi^ureux, le saint exhorte celui qui lui avait fait entreprendre cet ouvrage, et, dans sa personne, tous ceux à qui le Seigneur en avait donné le talent, à travailler ardemment à leur conversion, reprenant avec modération ceux qui se montrent moins passionnés et conservent encore quelque chose d'humain ; mais repoussant avec horreur ceux (jui s'opiniàtrent dans leurs blasphèmes et (semblent avoir étouffé les dernières étincelles de la raison. Ce zèle était accompagné de la cliarilé la plus tendre, ainsi qu'on le voit par ces belles paroles : « C'est avec de bien justes motifs que l'Eglise, toujours mère, pleure sur les inventeurs et les arcbileites de ces impiétés. Ce n'est pas nous qui publions leurs folies; ce sont eux-mêmes qui les enseignent, qui les soutiennent, qui s'en font gloire et les portent comme en triomphe. Uuaut à nous, nous prions pour eux de tout notre cœur, afin qu'ils sortent de la fosse qu'ils se sont creusée, se relèvent de l'abîme où ils se sont précipités, abandonnent le vide où ils s'agitent et l'ombre où ils se perdent; alin qu'ils
reviennent à l'Eglise et soient véritablement régénérés dans son sein, que le ChritS^ soit formé en eux et qu'ils connaissent enfui la Créateur de l'univers, seul vrai Dieu et Seigneur de toutes choses. Telle est la prière que nous faisons pour eux, les aimant jdus utilement qu'ils ne s'aiment eux-mêmes; et si Dieu veut bien leur en faire sentir les effets, ils verront combien cet amour sincère de notre part leur a été salutaire. Cette charité leur parait dure et austère maintenant, parce que, semblables à des chirurgiens, nous brûlons les chairs mortes et pourries, nous pressons leurs plaies pour en faire sortir l'enflure etle venin de l'orgueil. Ma s, quelque opinion qu'ils aient de nous, quelque bruit qu'ils répandent sur notre compte, nous ne cesserons jamais de leur tendre la main pour les retirer du précipice (iJ). »
On voit avec combien de justice on a pu appeler quelquefois les livres de notre saint une réfutation générale de toutes les hérésies ; puisqu'il nous y donne des armes pour les anattre toutes. Nous pourrions le démontrer bien plus clairement encore, si c'était le lieu d'entrer dans l'examen des dogmes particuliers dont il a eu occasion de parler. Car, excepté celle des millénaires, qui a été depuis réprouvée par l'Eglise, il n'est presque pas une erreur que le saint évêque n'ait réfutée. Mais si pressés que nous soyons de passer outre, nous ne pouvons omettre ce qu'il dit sur la sainte eucharistie et sur le sacrifice de la messe, ainsi que sur la Vierge Marie. .
Dans le quatrième livre, après avoir montré que les sacrifices extérieurs étaient inutiles sans la charité et les vertus intérieures, il ajoute : « Notre-Seigneur lui-même, conseillant à ses disciples d'ollrir à Dieu les prémices de ses créatures, non pas comme s'il en avait besoin, mais pour n'ètie pas eux-mêmes sans fruit et sans reconnaissance, prit le pain, qui est l'ouvrage du Créateur, et. rendant grâces, il dit : Ceci est mon corps ; et de même, prenant le calice, autre ouvrage du Créateur, il déclara que c'était son sang et enseigna la nouvelle oblalion du Nouveau Testament, que l'Eglise ayant reçue des apôtres, offre à Dieu par tout le monde, suivant ce qui est dit dan5 le prophète Malac'.iie : Du levant au couchant mon nom est glorifié parmi les nations, et en tout lieu on oU're à mon nom la victime et le sacrifice purs.
» Il y a ici des ohlations, comme il y en. avait là. Il y avait des sacrifices dans l'ancien peuple, il y a des sacrifices dans l'Eglise ; il n'y a que l'espèce de changée, parce que ce ne sont plus des esclaves qui oft'rent, mais des hommes libres, il n'y a que rEglisc qui ofl're cette oblalion pure au Créateur, lui offrant avec action de grâces son ouvrage : les Juifs n'en offrent plus. Quant aux héréticjues, comment pourront-ils être assurés qu« le p;iin sur lequel ont été rendues les aclionf
(l) L. m, c. XXV ; 1. i! -. xxf , 1. III, c. xxiv ; l. V, c. IX. • - Cîl U ta, cap. uU.
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de màces, est îe corps de leur Seigneur, et le CMlice son sang, s'ils ne le reconnaissent pa pour le Fiiîs du Créateur? Comnaent encore disent-ils (jue la chair (|ui est nourrie du corps ot du sanu; du Seigneur, ira dans la corruption et ne recevra point la vie? Qu'iU changent d'opinioru ou qu'ils cessent d'oflVii ce qui a été dit. Kour nous, notre, croyaucr est d'accord avec elle-même. Car comme le pain qui vient de terre, recevant l'invocation divine, n'est plus un pain commun, ma l'eucharistie composée de deux choses, l'unr terrestre (sa chair), etl'autre céleste (son âme et sa divinité)^ ainsi nos corps, recevant l'eucharistie, ne sont plus corruptihles, mais ont .l'espérance de la résurrection (I).
» Puis donc que le calice môle et le pain rompu reçoit la parole de Bien et devient l'eucharistie du sang et du coeps de Jésus-ChrisI, par lesquels la substance de notre chair s'accroit et subsiste, comment nient-ils que h chair soit susceptible du don de Dieu, qui es la vie éternelle, elle qui est nourrie du sang et du corps du Christ, et qui est de ses membres? Mais de même que le bois de la vigne déposé en terre fructifie en son temps, et que le grain de froment tombé en terre et décomposé se relève nombreux par l'Esprit de llieu qui contient toutes choses; qu'ensuite l'un et l'autre sont utilisés par l'homme, et que, recevant la parole de Dieu, ils deviennent l'eucharistie, qui est le corps et le sang du Christ; de même nos corps, qui sont nourris d'elle, étant déposés en terre et dissous, ressusciteront en leur temps, le Verbe de Dieu leur donnant l'immortalité pour la gloire de Dieu le Père (2).» Il n'est guère [lossible d'exprimer plus clairement la présence réelle de Jésus-Christ dans l'eucharistie, le changement du pain et du vin en son corps et en son sang, ainsi (jue la nature adorable du nouveau sacrifice.
Le parallèle qu'il fait entre Eve et Uarie n'est pas moins remarquable. « De même qu'Eve, dit-il, épouse d'Adam, mais encore vierge, fut, par sa désobéissance, et pour elle et pour tout le genre humain, une cause de mort, de même Marie, épouse de Joseph, mais vierge cependant, a été, par son obéissance, et pour elle et p<:\\[- tout le genre humain, une cause de salut, (.es chaînes de servitude que nous avait forg.'es Eve vierge par sou incrédulité, Marie vierge lésa brisées par sa foi. L'une a été séduite par l'entretien ■i' un ange, jusqu'à fuir Dieu en violant son précepte; l'autre est disposée, par l'entrclien d'un ange, à concevoir et à porter Dieu dans son sein, en se soumettant à sa parole. Si celle-là désobéit à Dieu, celle-ci fut docile à lui obéir: en sorte que, d'Eve encore vierge, la Vierge Marie est devenue l'avocate, et que le genre humain, dévoué à la mort par une vierge, est sauvé par une vierge, la désobéiseance de l'une se trouvant compensée par l'obéissance de l'autre, et la ruse du serpent
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vaincue par la simplicité de la colombe (31.» .,'humilité de notre saint n'éclate pas moins dans cet ouvrage que sa charité. Les auteurs tant anciens que modernes y ont admiré sa profonde érudition dans lesscieuces divines et humaines, la vivacité de son esprit, la noblesse de ses expressions, l'élégance de ses similitudes, pour tout dire ep deux mots, et sa doctrine et son éloquence. Voici néanmoins avec quelle modestie >énée parle de luimôme à son ami : « Nous n'avons point l'habitude d'"''.rire, nous n'avons point étudié l'art du diseÇi ,rs; mais la charité nous presse de vous faiie connaître le» doctrines qui, cachées jusqu'à présent, viennent d'être dévoilées au grand jour par un effet de la divine Providence. Demeurant comme nous faisons parmi les Celtes, obligés de parler le plus souvent une langue barbare, n'attendez de nous ni l'art de l'éloquence, que nous n'avons point appris, ni la force et les grâces du style, que nous ignorons. Recevez avec charité ce que la charité nous a fait écrire sans ornement, dans un langage simple, mais conforme à la vérité. Plus capable que nous, ces faibles semences que vous recevez de notre part, vous leur ferez porter des fruits abondants dans la vaste étendue de votre génie; ce que nous avons indiqué en peu de mots, vous le développerez, et ce que nous avons exprimé faiblement, acquerra sur vos lèvres la force qui lui manque (i).»
Le saint n'avait pas eu d'abord le projet d'écrire un ouvrage aussi long, mais seulement, après avoir exposé le systèmes de l'école valentinienne, d'en faire une courte réfutation et de finir par le second livre. C'en était assez pour contenter son ami. « Mais, dit-il en la préface du livre 'troisième, la charité étant libérale et sans envie, donne plus qu'on ne lui demande. » Il ajouta donc aux deux premiers livres trots autres, où il achève d'abattre ces prétendus sages ou gnostiques par l'autorité de la tradition et des Ecritures. Les cinq livres ne ^arent pas tous envoyés à la fois ; mais, après avoir adressé à son ami les deux premiers, il composa le troisième. Comme, d'un coté, il y parle de la version de la Bibla parThéodotion, qui ne fut publiée qu'en 184, sous les consuls .Marcellin et F]lien, et que, do l'autre, il y représente comme encore vivant, comme assis encore sur la chaire apostolique, le pape Eleuthère, qui, selon le catalogue libérien, mourut l'année suivante, sous le con- Bulat de Materne et Bradua, il faut dire que ie troisième livre l'ut écrit dans cet intervalle, et les deux derniers sous le pontificat du pape saint Victor.
Pendant qi ,'lrénée écrivait dans les Gaules, une école de docteurs chrétiens s'était élevée en Egypte. L'évèque d'Alexandrie s'appelait alors Démi^Liius. C'était le onzième successeur de saint Marc. Les dix premiers furent Anien, Abilius,Cerdon,Prinms,Justus,Euiuène, Mardi
(Ij L. IV, 0. xxxrv — {i) L,. V, c. n. — y) L. Ui,, «. ïxxui ; 1. V, c. xix. — (4) Prœfat., i. lib.
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ou Marcien.Céladion ou Claiidien, Agrippin et Julien. Dès les premiers temps, il yavaildans ccUe ville une école des saintes lettres, et des docteurs pour les enseigner; mais elle ne devint bien célèbre que sous la direction de saint
Pantène.
Celait un Sicilien d'origine. Il 9 était beaucoup appliqué à l'éloquence et à la philosophie stoïcienne : devenu chrétien et élevé à la clérieatiire, il s'en servit pour l'avantage de la religion et pour mettre dans un plus grand joui- ses divins mystères. Mais sa principale Mude, après avoir reçu le baptême, parait avoir été de cacher autant que possible ses talents par un véritable esprit d'humilité. Aussi Clément d'Alexandrie ne le trouva-t-il caché en Kgypte qu'après avoir cherché longtemps avec cette anxiété du chasseur qui poursuit le gibier dans les profondeurs de la forêt. Jusque-là Clément avait été sous divers maîtres; mais s'étant Ho d'amitié avec Pantène, il découvrit en lui un tel fonds d'esprit, un si riche trésor de sagesse divine, qu'il ne crut pas devoir en chercher d'autre pour le conduire au fait.3 de la philosophie chrétienne. Dés lors, Pantène commença de jeter un tel éclat dans l'église et la ville d'Alexandrie, que l'évéque Julien le chargea d'interpréter les saintes Lettres dans celte école. Les plus fameux de ses disciples furent ce même Clément et saint Alexandre, depui? évêque de Jérusalem, qui l'appelait son père, son seigneur, et un homme vraiment heureux.
La renommée de P.(ntène ne se renferma point dans les limites de l'empire romain ; elle passa jusque dans les Indes : ces peuples lui envoyèrent des ambassades, et le prièrent de venir annoncer l'Evangile dans leur pays. Il y avait encore dans ce temps plusieurs saints personnages qui, sous le nom d'évangélistes, et plein du zèle de Dieu, abandon naient volontairement toutes choses, à l'exemple des apôtres, pour étendre toujours 'ïlusla religion chrétienne. Pantène fut de ce >iombre. Après avoir reçu sa mission de Démétrius, évêque d'Alexandrie, et probablement encore l'ordination épiscopalc, il annonça l'Evangile aux nations orientales pénétra jusque dans l'Inde, et prêcha la foi aux brachmanes et autres philosophes du pays. L'histoire ne nous donne aucun détail sur les fruits de sa mission ; elle nous apitrcnd seulement qu'il trouva entre les mains de tpielques chrétiens un Evangile de saint Matthieu, en caractères hébraïques, que leur avait laissé saint Barthélemi, qui, selon la tradition, avait semé les premiers germes de la foi dans ces provinces- On croit qu'après avoir employé plusieurs années à cultiver cette vigne, et y avoir signalé son zèle par beaucoup d'actions illustres, il revint à Alexandrie et se consacra de noMveauà l'instruction des fiilèles, si ce n'est pas dans l'école publique, au moins dans son
particulier. Ce qui est certain, c'est que Pantène vivait encore, lori([ue déjà Origene remplissait avec beaucoup d'éclat la charge de professeur public; et le saint, bien loin d'être jaloux de la gloire de ce jeune homme, qui n'était que le disciple de Clément, son disciple, le produisait lui-môme, et cherchait avec une alleetion paternelle à lui concilier la vénération, 1 amitié et l'estime des plus grands hommes de ce siècle. C'est ainsi que saint Alexandre de Jérusalem, dans une lettre à Oiigène, se félicite d'avoir par le moyen du bienheureux Pantène, connu son mérite et contracté son amitié (I).
Non content d'avoir prêché la vérité et instruit les fidèles de vive voix, le saint l'crivit encore des commentaires sur les diviiu's Ecritures. Encore que, depuis sa conversion, les études sacrées fussent sa principale occupation et ses plus chères délices, il ne jugea pas néanmoins devoir renoncer loul à fait à l'étude des lettres humaines, à la lecture des livres des païens et à l'examen de leur philosophie. Dans ses leçons et ses livres, il se servit des sciences profanes pour humilier et confondre l'orgueil de ces superbes, qui, enfles de la littérature humaine, insultaient témérairement à la simpliciti' de la foi. En quoi il fut imité, non-seulement par Clément Alexandrin, le plus célèbre de ses disciples, mais encore par Origène. qui s'autorisait de son exemple. On ignore l'année précise de sa mort; maison croit communément qu'il prolongea ses jours au moins jusqu'à La fin du règne de Sévère, ou au commeni ement d'Anlonin Caracalla, son fils. L'Eglise honore sa mémoire le 7 de juillet.
Clément égala, si même il ne surpassa, la réputation de son maître. Ses noms étaient 'fitus-Flavius-Clemens, et son surnom Alexandrin, peut-être pour le distinguer du pape Clément, ou du consul et martyr Titus-Flavius Clemens. (originaire d'Alexandrie suivant les uns, d'Atliènes suivant les autres, élevé dans If paganisme, sa passion de savoir lui fit étudier non-seulement les lettres humaines, la philosop'iiie, avec les dillérentcs opinions qui avaient régné ou régnaient encore dans les écoles, mais encore h^s divers cultes des barbares, aussi bien que des Grecs et des Romains. Plus ilavaneait dans cet examen, plus il découvrait d'incertitude et de contradiction dans les doctrines humaines, et d'impiété dans les superstitions secrètes. Excité par lu grâce à la recherche de la philossphie chrétienne (2), il ne tarda guère à renoncer au culte des idoles e\, à ouvrir les yeux à la lumière de l'Evangile. Ceci arriva probablement à Athènes; car, parmi ses maîtres en l'école du (Christ, il compte en premier lieu un Ionien, dont il dit avoir reçu des leçons dans la Grèce (3). De là il se rendit dans cette partie de l'Italie que les anciens nommaient
;i) Euseb., 1. Vt. c. XIV. — (2) Ibid., Prœp. evangel., 1. Il, c m. — (3) Stromat., 1. I, apui Etueb.
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la Grande-Grôce, et y entemlit deux nouveaux maîtres, l'un de Célésyrie, l'autre d'Egypte Passé en Orient, il y reçut l'instruction do deux autres, l'un Assyrien, l'autre Juif Enfin, revenu de Palestine en Egypte, il y renconti;i Pantène, celte abeille de Sicile, qui, suçant les fleurs de la prairie des apôtres et des prophtMes, produisait dans l'esprit de ses auditeurs un trr'sor immortel de connaissances. Il prit tant de plaisir à l'entendre, qu'il ne voulut plus chercher davantage. Après avoir ainsi parcouru tant de pays, consulté des maîtres si divers, leur uniformité dans la doctrine lui fit voir que celte doctrine leur élait venue par une succession continue de père en fils, et qu'elle remontait jusqu'aux saints apôtres Pierre, Jacques, Jean et Paul.
Lorsque saint Pantène fut allé prêcher l'Evangile aux nations de l'Orient, on lui substitua, dans la place de catéchiste public, Clément Ab-xandrin, qui, par sa vaste érudition, son zèle, la pureté de ses mœurs, n'y était pas moins propre que son maître.
Quelle a été sa méthode dans ses instructions publiques, nous pouvons le voir par ses livres, spécialement par l'Avertissement aux Grecs, et les trois livres du Pfklagogue ; car il est clair que ce sont des discours qu'il a composés et prononcés dans l'église pour l'instruction des catéchurïiènes et des lidéles.
Dans son exhortation, il commence par dire que ce que la fable raconte d'Amphionet d'Orphée, le Verbe ou la raison de Uieu le faisait réellement alors : au son de sa lyre, Amphion est supposé mouvoir les pierres, Orphée apprivoiser les bètes féroces; par la puissance de sa parole, le Verbe, qui est la vérité même, transforme en enfants de Dieu des hommes plus durs que les pierres, plus féroces que les lions. Ce Verbe, paru à une époque récente, était dès le commencement ; et le Verbe était en Dieu, et le Verbe était Dieu. Il est le principe divin de toutes choses: nous sommes ses ciéatures raisonnables; ce Verbe-Christ, après nous avoir donné l'être autrefois, veut nous donner aus^i l'ètre-bien : si'ul tous les deux. Dieu et homme, il a paru de nos jours pour nous conduire à la vie éternelle. L'univers en gém'ral. et l'homme en particulier, est une lyre dont le péché a rompu l'harmonie : le Verbe de l)ieu, qui est à la fois de David et avant David, est venu la rétablir par l'Esprit, pour olTrir à Dieu de nouveaux concerts.
Au lieu de celte harmonie divine, le paganisme ne présente qu'un chaos d'inventions humaines, de fables discordantes, d'opinions qui choquent les notions communes du bon sens, des mystères qui révoltent pai' leurs infamies les sentiments communs de morale ; ses dieux ont été évidemment des hommes mortels. Les philosophes, livrés à eux-mêmes, ne sont jias mieux d'accord.
Toutefois, comme généralement tous les
lioniuies, mais principalement ceux qui s'occupent de parole et de raison, particip-^nf. à une certaine influence divine, ils confessent, même malgré eux, qu'il est un seul Dieu immortel et non engendré, qui, vraiment et toujours, habite au sommet des cieux comme en sa propre demeure. Tels Platon, Xénophon, Cléanthe, Pythagore, qui ont emprunté aux Hébreux. Tels encore Aratus, Sophocle, Orphée, parmi les poètes. Mais, pou, remonter à la source où ces hommes ont puisé, il faut consulter les écritures prophétiques ; là se trouvent et le culte de Dieu et les fondements de la vérité. N'alléguez point pour excuse la coutume de vos pères. Celui ((ui ne cesse de vous exhorter, de vous instruire par son Verbe, est Dieu, notre Père véritable. Hommes, croyez-en un Homme-Dieu; croyez-en le Dieu vivant qui a souffert et qui est adoré : serviteurs, croyez-en celui qui est mort; croyez-en celui qui seul de tous les hommes est Dieu (1).
Les livres du Pédagogue ou gouverneur d'enfants sont regardés à juste litre comme un abrégé substantiel et élégant de la morale chrétienne, et comme un lableuu ressemblant des mœurs du commun des fidèles dans ces premiers siècles de l'Eglise; car il n'est pas vraisemblable qu'un aussi prudent et sage directeur ail proposé et prescrit aux catéchumènes et aux néophytes, qu'il traitait comme des enfants encore tendres, un genre de vie plus austère que celui qu'ils voyaient servir de règle au commun des chrétiens.
Dans le premier livre, il expose d'abord, quel est notre instituteur ou maître : c'est le saint Dieu ,Ié<us, le Verbe qui réi^it toute la nature humaine, le Dieu clément lui-même ; car Dieu et le Verbe sont tous deux une mêm& chose. Dieu ; en effet, il est dit : Dans le principe élait le Verbe, et le Verbe était chez Dieu, et le Verbe était Dieu. C'est le Verbe, cette raison souveraine qui gouverna les hommes de l'Ancien Testament parla crainte, et qui maintenant conduit ceux du Nouveau par l'amour.
Dans le second elle troisième, il prescrit les devoirs de la vie chrétienne pour le manger, le boire, le dormir, l'usage du mariage, le vêtement, les exercices du corps, les sociétés à rréi|nenter, les conversations et les bains ; condamnant le luxe ^les tables, des meubles, des babils; la somptuosité et la mollesse exces-ive des lits, les jeux de hasard, les divertissements vains et dangereux; et recommandant l'économie, la tcmpi-rance, ',a sobriété, la frug.ililé, la modestie et la décence dan* les vêtements, les meubles, les repas, les paroles, l'emploi des richesses, le sommeil el toutes les autres actions journalières ou nécessités de la vie. Pour toutes ces choses, on ne peut guère désirer de règles ni plus certaines, ni plus saintes, ni plus discrètes que •elles qui sont développées dans cet ouvrage;
(i) Cluui. Alex., Exori, ad genlet.
aussi a-t-on pu dire, non sans raison, qu'après les livres de l'Ancien et du Nouveau Testament, il n'y en a point de plus propres à régler les mœurs des fidèles (1).
Ces deux ouvrages ne peuvent avoir été écrits, ni avant l'année 189, où Clément, après le départ de saint Pantène, commença d'occuper la chaire théologiqne d'Alexandrie, ni après l'an 192, dans lequel, au plus tard, Victor succéda à Eleulhère dans le souverain pontificat. Un ancien auteur compte Clément au nombre des écrivains qui. avant le pontifical de Victor, avaient, dans leurs livres contre les gentils ou contre les hérétiques de leur k'mp«. «iiinlenu la divinité de Jésus-Christ, nicc |i.'ir l'apostat Théodote de Byzance (2). Ce famci.x > nri'oyeur, devenu hérésiarque parce f]ii il II rivait pas eu la constance de devenir inariyi-, Plant venu à Rome, saint Victor le chas-a de l'Eglise. Il ne laissa pas que de se faire ilos partisans qui, dans la suite, eurent reflronlciie de donner leur doctrine pour la plu- ancienne, et de prétendre que telle avait été I.T rrovance de tous nos ancêtres depuis le temps même des apôtres, et que la vérité n'avait et.' altérée, en ce point, qu'au temps de Zépliyrin, successeur de Victor sur la chaire de saint Pierre. Nous apprenons tout cela d'un ancien auteur, que l'on croit communément être Caius, prêtre de l'Eglise romaine, et qui s'y rendit célèbre sous ces deux pontifes. Ecrivant contre ces malheureux sectaires, il leur oppose, outre les livres divins, les écrits de plusieurs frères antérieurs à l'époque de Victor, et qu'ils avaient publiés conli'e les gentils et contre les hérétiques de leur temps. Tels un Justin, un Miltiade, un Talii'u, un Clément, un Irénée, un .Méliton et benucoup d'autres qui, dans leurs livres, ont appelé Jésus-Christ Dieu et homme, et soutenu avec force sa divinité. Il cite encore, outre les écrits polémiques, les hymnes ei les cantiques dont les copies se trouvaient depuis le commencement entre les m.ains des fidèles, et qui célébraient Jésus-Christ comme le Verbe de Dieu et lui attribuaient, avec la nature humaine, la nature divine, a Puisque donc, conclut l'auteur, la doctrine que prêche actuellement l'Eglise a été enseignée depuis tant d'années, comment osent-Us prétendre que tous, jusqu'à Victor, y compris Victor même, ont prêché le contraire ? Comment n'onl-ils pas honte d'avancer contre Victor une pareille calomnie, eux qui savent U'èzbien que c'est lui qui a retranché de la communion le corroyeur Théodote, chel et auteur de leur impiété (3) ? »
Clément militait d'être appelé à témoin contre ces impudents blasphémateurs. On a déjà vu avec quell ■ force d'expression il parle de la divinité de Jésus-Christ et de son égalité' avec le Père. Non moins attentif à échauffer la piété de ses auditeurs qu'à les instruire.
1 les engage, à la fin de son PÀdogonup, à bé nir, à louer nuit et jour le Père, le Fils et le Saint-Esprit, h qui sont, dit-il, un Dieu souverainement sage, souverainement juste. «Il termine enfin son ouvrage par une hymne à la louange de Jésus-Christ; il l'y chante, nonseulement comme roi, chef et pasteur, titres qui, à la rigueur, pourraient lui convenir en tant qu'homme; mais comme Verbe éternel, Eon infini, éternelle lumière, source de miséricorde, Dieu de la paix, attributs qui lui conviennent en tant que Dieu. Clément récita cette hymne à l'église; elle peut être une de celles dont parle le même auteur, et que, selon l'ancien usage attesléparPliee, on chantait en l'honneur du Christ comme d'un Dieu. Elle était par conséquent digne d'être ù\,\\(t' sée, avec les autres plus anciennes, à la témérité sacrilège de Théodote, qui dépouillait le même Christ de sa divinité et en faisait un pur homme.
Parmi les premiew disciples de l'impie hérésiarque, on compte un Artémas ou Artémon; un autre Théodote, banquier de profession; un Asclépiade ou Asclépiodote, un Hermophile et un ApoUonide ou Apollonius.
Ayant pris une fois pour règle de leur croyance leur propre raison, lui soumettant et l'incompréhensible majesté des divins mystères et l'interprétation des Ecritures, ils employèrent deux voies pour accréditer leur doctrine et se défendre contre les catholiques qui les pre-saient par les livres saints. Ils se livrèrent d'abord à l'étude des sciences humaines, spécialement de la logique, de la physique, de la géométrie : aussi avaient-ils la plus grande vénération pour Aristote et Tl.éophraste ; plusieursetudiaientavec la plus grande application les éléments d'Euclide : quelques uns allaient jusqu'à adorer en quelque sorte Galien. Tout cela devait leur servir à démontrer géométriquement, prétendaientils, et suivant les règles les plus exactes de la dialectique, qu'on ne pouvait admettre en Dieu qu'une personne, et que par conséquent le Christ, supposé sa distinction d'avec le Père, que tous reconnaissaient pour le Créateur et Seigneur de l'univers, ne pouvait être qu'un pur homme.
Comme à tous leurs raisonnements humaine les llilèles opposaient la parole de Dieu, les témoignages les plus clairs des saintes Ecritures, ils employèrent un autre moyen : ce fut de corcornpr? ces mêmes Ecritures da..; les passages qui étaient contraires à leurs erreurs. Mais, dans l'exécution, ils se montrèrent animés du même esprit de vertige que les modernes sectaires, lorsque, foulant aux pieds l'autorité de l'Eglise et de ses traditions, ils attribuaient à chacun le droit de juger, par son sens privé, quels étaient ou non. soit les livres, soit les passages divinement inspirés, ainsi que leur sens véritable. Chacun pré-
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férant son sentiment individuel à celui de ses collègues, et souvent encore de ses maîtres, l'on vit dans peu autant d'éditions diverses des livres saints, qu'il y en eut qui, sous prétexte de les corriger, les mutilaient de la façon la plus horrible. Ainsi, les exemplaires d'Asclépiodotc ne s'accordaient point avec toux de Théodote, ni ces derniers avec ceux à'Hermophile. Apollonide s'étant livré à cette ■■ntreprise plus d'une fois, ses dernières éditions ne ressemblaient point aux premières. Une pareille licence de prendre pour règle de la foi et pour mesure des divins mystères sa raison privée, doit nécessairement disposer à l'impiété et au mépris total de l'Kcriture même ; car, comme il s'y. rencontre à chaque pas des endroits qui passent notre faible intelligence, il faut absolument ou en respecter l'autorité :sans réserve ou la rejeter tout à fait. Ce dernier parti, plusieurs disciples de Théodote le prirent dès lors, et, dédaignant la loi et les prophètes, se précipitèrent entièrement dans l'abîme. Autant en arrive tous les jours aux sectaires modernes, qui, comme les théodotiens autrefois, prennent leur raison particulière pour règle suprême de leur croyance.
Entre les disciples de Théodote le corroyeur, les deux qui eurent le plus de réputation furent Artémas ou Artémon, et Théo dote, surnommé le changeur ou le banquier. 11 faut que le premier ait puissamment contribué à la propagation de la secte impie ; car et les Itères du concile d'Antioche, et saint Alexandre, évèque d'Alexandrie, et Eusèbe, la nomment plutôt l'hérésie d'Artèmas que de Théodote. L'autre se rendit célèbre dans la suite, en donnant naissance à une hérésie nouvelle, qui consistait à être l'intercesseur et l'avocat des anges, comme le Christ l'était des hommes. Il ajoutait, en conséquence, que Melchisédech n'avait eu réellement ni père ni mère, et que son origine et sa fin étaient incompréhensibles (I).
Mais si l'erreur avait alors de nombreux suppôts, la vérité avait des défenseurs plus nombreux encore. C'étaient Irénèe dans les 'îaules, Caïus et Ilipftolyte à Rome, Panlène et Clément en Egypte ; l'était Origène, qui, encore enfant, étonnait diijà par les prodiges de son intelligence; c'était Tcrlullien, en Afriqui', qui, le premier parmi les Eatins, entrait dans la lutte avec son éloquence de fer. Outre ces noms fameux, Eusèbe rappelle un Heraclite, qui avait écrit sur le= é|iilres de saint Paul; un Maxime, auquel il attribue plusieurs volumes sur cette question si débattue par les hérétiques : //oî< vient la mal, et sur la création de la matière, un Candide et un Appion, qui avaient composé des commcnlaires sur l'œuvre des six jours ; un Sextus, auteur d'un livre de la Résurrection ; et un Arabien, auteur d'un ouvrage dont Eusèbe ne spècilie pas le
sujet. Cet historien ajou.e qu'il y en avait encore d'autres sans nombre; mais qu'il n'avait trouvé dans leurs écrits, ni le temps où ils avaient vécu, ni aucun récit pour son histoire (2). On avait même les ouvrages de beaucoup d'auteurs dont on ignorait jusqu'aux noms, quoiqu'on vit par la manière dont ils interprétaient les Ecritures, qu'il? étaient orthodoxes. Parmi les hommes remarquables de cette époque, desquels Eusèbe ne nous a pas fait connaître les noms, plusieurs comptent un Isidore et un Jérôme, loués par saint Anatole, au troisième siècle, comme des hommes habiles dans les littératures hébraïque et grecque, et qui avaient écrit sur le mois et le jour où se devait célébrer laPàque. On peut y ajouter le philosophe Hermias, dont il nous reste un élégant discours à la manière de Lucien, intitulé Les Philosophes rail' lés. Chacun d'eux y dit son sentiment sur la Divinité, sur l'âme de l'homme et les principes des choses; ce que le nouveau Lucien distribue avec tant d'art, que le second détruit toujours ce qu'avait avancé le premier. Il y a tant de sel et de grâces, que c'est un petit chef-d'œuvre. On y voit avec quelle vigueur et quelle aisance les docteurs chrétiens confondaient alors ces sages tant vantés (3).
Mais ce qui a surtout rendu célèbre le pontificat de saint Victor, ce fut la controverse touchant le jour où il convenait de célébrer la Pàque. Jamais discussion n'avait causé tant de bruit jusqu'alors. Pour la décider, une grande partie des évoques de l'empire se mirent en mouvement, et se réunirent en divers conciles. Les églises de l'Asie proconsulaire, et (|uelques autres du voisinage, continuaient à faire la Pâque avec les Juifs, le quatorzième de la lune du mois judaïque de Nisan, en quelque jour de la semaine qu'il tombât. Déjà, au commencement de ce siècle, le pape Anicet avait cherché à persuader saint Polycarpe de célébrer cette fête le dimanche suivant, comme l'Eglise romaine et les autres églises de l'univers. Par respect pour saint Jean, Polycarpe persista dans l'usage des Asiatiques, sans néanmoins que la paix fût rompue.
Il parait que les successeurs d'Anicet, Soter et Eleuthère, prirent cette atfaire encore plus à cœur. Quand Irénôe écrivant à Victor en faveur des évèques d'.'Vsie, lui propose l'exemple de ses prèdi'cesseurs, il ne dit rien de ces deux pontifes; mais d'Anicet, il passe à ceux qui l'avaient précédé sur la chaire de saint Pierre, Plus, Hygin, Télesphore ei Sixte (i).
Certainement les successeurs d'Anicet ne manquaient pas de vénération pour saint Jean et les autres apntres, que Polycarpe témoignait s'être cunfonués aux Juifs pour le jour de la solennité pascale; mais ils considéraient que les autres églises avaient abandonné les
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cérémonies judaïques, depuis que les motifs pour lesquels les avaient tolér> es les apôtres n'existaient plus. Avant la dernière désolation de la Judée par Adrien, l'église de Jérusalem, composée presque tout entière de Juifs et gouvernée par des évoques de cette nation, avait judaïsé dans la célébration de la Pâque, comme en beaucoup d'autres choses. Mais le nombre des gentils y ayant prévalu dans la suite, elle secoua entièrement le joug des cérémonies judaïques, et se conforma aussi en ce point, comme nous verrons, avec l'Eglise romaine et les autres églises de l'univers. Or, cette raison avait au moins la même force pour les Eglises d'Asie ; si, au temps de saint Jean et des apôtres, elles étaient en grande partie composée de Juifs convertis à la foi, actuellement les chrétiens venus de la gentilité y étaient en plus grand nombre et y faisaient la principale figure. Il était donc temps d'ôter également de ces églises les restes de judaïsme tolérés jusqu'alors.
Les souverains pontifes craignaient en outre que cet attachement excessif des chrétiens de l'Asie pour leur ancienne coutume, n'eût pour fondement ou racine l'opinion erronée que l'Evangile faisait une loi de célébrer la Pâque le même jour que les Juifs, et que ceux qui faisaient autrement violaient un précepte divin. Ce qui avait donné lieu à tleuthùre de le croire ou de le soupçonner, ce fut la conduite de Blastus et de Florin, Venus d'Asie à Rome, ils travaillèrent à introduire à Piome même le judaïsme (I), et à y causer un schisme, en s'eflon^ant de persuader aux fidèles qu'on ne devait célébrer la Pâque que suivant la loi do Moïse, c'est-à-dire la quatorzième lune du premier mois. Et de fait, €omme nous verrons, Polycrate et ses collègues n'étaient pas tout à fait exempts de cette erreur, qui assujettissait encore la grâce et la liberté de l'Evangile à la servitude de la loi.
Les choses étant donc dans cet état, Victor crut qu'il ne fallait pas dissimuler davantage, et qu'il était de son devoir de travailler effi' accmenlà établir là-dessus une parfaite uniformité dans toutes les églises. A cet effet, il assembla à Rome un concile des évèquesd Italie, dans lequel il fut solennellement décidé qu'il ne fallait cesser les jeûnes et célébrer la Pâque que le jour de dimanche, jour consacré, depuis le temps des apôtres, à la mémoire de la glorieuse résurrection du Christ; et qu'on ne tolérerait plus à l'avenir ceux qui s'obstineraient à retenir l'usage des Juifs dans la célébration de cette solennité. Victor envoya la lettre sjnodale, qui portait en tète Bon nom, aux principaux évèques des provin- (2). D'après lus lettres du l'ape et de son
ces
concile, 'ihéophile de Césaréc convoqua éveques de la l'alc.-itine ; Irénée de Lyon, ceux des Gaules; Bacchylle de Corinlhe, ceux
de l'Achaïe, et, suivant plusieurs, Démétrius d'.Vlexanilrie. ceux de l'Egypte, et Palrnn d'Amastris. ceux du Pont. Dans tous ces conciles, aussi bien que dans celui de l'Osroi ne ou de l'ancienne Assyrie, on applaudit unanimement aux décrets de [iome, et dans leurs lettres synodiques, envoyées au Pape, pour être par lui communiquées à tous les fidèles, en professant tous la même foi. ils s'accordent encore à établir la même règle, qu'ils déclarent venir de la tradition des apôtres.
Pour ce qui est d'assembler les évèques de l'Asie proconsulaire etd»' leur lire la lettre de Victor et du concile romain, Polycrate, évoque d'Ephèse, obéit tomme les autres. Mais au lieu de se soumettre aux décrets de Rome et de se conformer aux autres églises de l'univers, il se mit à défendre obstinément l'ancien usage par l'autorité et l'exemple de saint Philippe et de saint Jean, l'un et l'autre du nombre des apôtres ; de Polycarpe, évèquede Smyrne; de Thraséas, évèque d'Eumeuie, et de Sagaris, évèque on ne sait de quel siège, tous trois com[ités parmi les martyrs; d'un bienheureux Papirius, sur lequel nous n'avons d'ailleurs aucune notice certaine, et de Mélilon, évèque de Sardes, dont nous avons parlé en son lieu. Dans sa lettre à saint Victor, Polycrate va jusqu'à dire que tous ces personnages ont célébré la Pâque suivant l'Evangile, sans s'en écarter en rien, mais en observant invariablement la règle de la foi. Il leur ajoute sept autres éveques qu'il se glorifie d'avoir eus dans sa famille, et qui avaient également solennisé cette fête le jour où les Juifs, après avoir ôté le levain de leurs maisons, célébraient le premier jour des Azymes. Fort de ces exemples, il conclut qu'il ne se laisserait point elTrayer par les menaces, se rappelant cette maxime : 11 faut obéir à Dieu plutôt qu'aux hommes. Bien que cette lettre ait été écrite par Polycrate seul, et qu'elle ne fût pas signée des autres évèques, il assure néanmoins qu'elle exprime leurs sentiments ; car, la' lecture leur en ayant été faite, tous l'avaient unanimement approuvée (3).
Autant les lettre- des autres conciles apportèrent de consolation au pape saint Victor, autant celle de Polycrate lui causa de peine : enflammé de zèle, il se résolut de séparer de l'union commune les églises de l'Asie et deâ provinces circonvoisines. Ce qu'il exi'cuta bientôt, en proscrivant par ses lettres tous ces évèques comme cou]iables de sentiments contraires à la foi orthodoxe, et en les déclarant sépari'S de laiommunion de l'Eglise (4).
Quoique cette résolution vigoureuse n'ait pas eu l'aiiprobaliou de tous les évèques, et qu'il semble que le Pape ail lancé ses foudres sans aucun ell'ct, toutefois, si l'on y rellécliit bien, si l'on examine bien cette alVaire, on trouvera que Victor avait unjuste motif d'agir
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avec cette vigueur, et qu'il obtint, sinon pieinemciit, du moins en partie, son but. L'usage de crii'brer la l'ûque au quatorzième de la lune, eu quelque joui de la semaine qu'il tombât, pouvait, sous divers rapports, être con>^idéré ou comme un point de pure discipline, ou comme une chose appartenant .i la foi. Tant qu'on ne le retint qiis par un certain respect pour les ancêtres qui l'avaient pratiqué , ce n'était qu'un point de discipline. Mais il commença à dégénérer dans une erreur appartenant à la foi, lorsque quelquesuns s'obs inérent à le retenir comme un rite prescrit par l'Evangile et qu'on ne pouvait changer sans aller contre un précepte divin et sans violer la régie de la foi. Or, telle était la pensée de Polycrate (t des autre-; évèques asiatiques : on le voit clairement par la lettre à saint Victor, Ils y louent les anciens évèques de r.\sie pour avoir célébré la Pàque en son jour légitime, suivant que l'ordonne l'Evangile et sans altérer en rien la règle de la foi; et s'ils ne sont point ébranlés des menaces du successeur de saint Pieire, c'est qu'ils savent qu'il faut obéira Dieu plutôt qu'aux hommes.
Cette situation étant bien comprise, on douera, d'une i)art, le zèle et la sévérité de Victor; et, de l'autre, le bon cœur de ces évèques, qui voyaient avec peine retrancher de l'unité de l'Eglise un si grand nombre de collègues, recommandables d'ailleurs par leur piété, Victor, qui tenait les lettres de Polycrate, et comprenait bien les sentiments qu'il avait, ains^- que les autres évèques d'Asie, crut justement ne pouvoir dissimuler davantage leur obstination à soutenir une erreur que condamnaient toutes les autres églises, de concert avec la chaire apostolique. Mais saint Irénée et les autres, qui trouvaient excessive la rigueur du Pape, supposaient que, dans cette dispute, il n'était question que d'un point de puie discipline. On en voit la preuve dans la lettre du même saint Inmèe à Victor, Supposant (lue les affaires d'Asie étaient dans le même état qu'au tempu Je Polycarpe, il propose au Pape l'exemple d'Anicet et de ses autres prédécesseurs plus anciens, qui avaient conservé inviolable la communion et la paix avec les églises d'A-ie, bien qu'elles (■■ciébrassent la solennité do la Pàque un autre our que rEgli>e romaine; et il l'exhorte à regarder celte variété de discipline avec la même inditl'érence qu'on voyait, parmi les fidèles, les divers manières d'observer le jeûne le^ jours qui précédaient immédiatement la même solennité (1).
Mais de quoi il s'agissait de (pif^lft étaient les véi'itables sentiments des évèques de l'Asie, d'autres que sint Irénée et les évèques des Gaules ou de» provinces encore plus éloignées, pouvaient le savoir mieux. Cétuient
ceux de la l'afestlne, parmi lesquels Ei.'sèbe signale Théophil ' de Césarée, Narcisse de Jérusalem, Cassius de Tyr, et Clarus de Ploténiaide, Théophile ayant reçu du pape \'ic- (or, ce sont les termes du concile, d'après le fi agement que nous en a conservé le vénérable Bède (2), l'autorité, pour régler sur les lieux mêmes où le Sauveur du monde avait conservé dans sa chair, de quelle manière toutes les églises catholiques devaient célébrer la Pâque, il assembla non-seulement les évèques de sa province, mais encore ceux de différents pays. Quand ils furent tous réunis, il leur produisit l'autorisation qu'il avait reçue du |)ape Victor, et exposa la commission dont il était chargé. La question bien éclaircie et dècitlée, les évèques adressèrent à Victor une lettre synodale. Apres y avoir amplement établi la tradition apostolique sur le jour de la Pâipie, ils terminaient parées paroles: (( Faites en sorte que les copies de nos lettres soient envoyées à toutes les églises, afin qu'on ne nous répute pas complices de ceux qui s'égarent aisément du sentier de la vérité, » Cette manière d'écrire fait voir que les évèques de la ['alestine regardaient ceux d'Asie comme des gens dévoyés du sentier de la croyance vérital.le, et qu'ils étaient persuadés qu'on ne pouvait tolérer leur conduite sans prendre part à leur crime (3),
Quelle a été l'issue de cette célèbre controverse ! Quoique Eusèbe ne le dise pas, on croit toutefois communément que la paix fut rétablie entre saint \ ictor et les évèques d'.Vsio, principalement par l'entremise de saint Irénée, à la condition pourtant que, le Pape tolérajit l'ancienne coutume des Asiatiques, ceux-ci renonceraient à l'eri'eurde la regarder comme d'institution divine et comme un rite prescrit par Jésus-Christ même dans l'Evangile. Saint Anatole ('(), qui lleurit après le milieu dusiècli' suivant, attribue clairement à saint Irénée la gloire d'avoir airangé ce dilféreiul, et il ajoute que, jusqu'à son temps, les Asiatiques continuaient à célébier la Pàque au quatorzième jour de la lune après ré(piiuoxedu printemps. Mais combien ils étaient éloignés de l'opinion erronée, condamner- | ar Victor dans leurs ancêtres, qu'on y fût tenu en vertu d'une loi de l'Evangile, on peut le conclure de ce que l'empereur (Constantin compte les églises de i'.\sie parmi celles qui évitaient de célébrer la Pàque le même j'>ur que b's Juifs (.1), It'oi'i il faut dire que, peu après Anatole, elles changèrent de coutume pour se conformer à l'Eglise romaine et aux autres églises du monde. Or, ils n'auraient |ias été ainsi disposés au changement, si, depuis longtemps, ils ne s'étaient liabitnés à ri'garder ce rite comme une simple coutume et un point de discipline, variable suivant les diverses cireoiistuuces des temps
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et des lieux, et suivant les divers états des choses La sévérilé de Victor ne fut donc pas sans fruit, si, ayant contraint les Asiatiques de renoncer à l'erreur et au faux dogme, il les disposa encore à rejeter de leurs églises, longtemps avant le concile de Nicée, ces derniers restes de levain judaïque.
Cho'e admirable ! la première question qui émeut à la fois toute l'Eglise, et qui la révole tout entière et à elle-même et à l'univers, c est une fêle, la fête de la résurrection, la résurrection de l'Homme-Uieu, ressuscitant avec lui l'humanité régénérée. Cette humanité, renaissant à une vie nouvelle et célébrant sa piopre fête, c'est l'Eglise elle-même.
Auparavant, cette humanité était comme gisante dans le tombeau. Les superstitions de l'idolàlrie l'enveloppaient comme dans des linceuls funèbres Les Césars, les pontifes de Rome idolâtre veillaient à son sépulcre pour la retenir dans les ombres de la mort. .Mais une voix avait retenti au dedans : Sors du tombeau ! Et la morte vivait, et celle qui était gisante se redressait, et celle qui était muette parlait, et celle qui était impotente marchait. Et ceux qui croyaient tenir son cadavre lui firent uu crime d'être vivante ; et ils s'efforcèienl de resserrer ses linceuls funèbres, et de la recoucher dans la tombe, et de régner dessus. Force, adresse, tout est employé.
Pendant un siècle, Rome idolâtre voit la philosophie ou la sagesse humaine sur le trône. Trajan, Adrien, Antonin, Marc-Aurèle, Commode sont les amis, les nourrissons des philosophes, ou philosophes eux-mêmes. Leur grande affaire est de soutenir les idoles ébranlées, de rajeunir les vieilles superstitions, de tuer le christianisme, autrement l'humanité qui ressuscite C'est pour cela qu'Ignace expire par ordre de Trajan, les chrétiens de Bithjmie par ordre de Pline, Symphorose par ordre d'Adrien ; Polycarpe, Justin, les martyrs de Lyon par ordre de Marc-Aurèle et de ses proconsuls.
Et après ce siècle de persécution et de mort, l'Eglise assemble ses évêques dans les Gaules, dans l'Italie, dans la Grèce, dans l'Asie, dans l'Egypte, dans la Palestine, dans l'Osroëne ou l'ancienne Assyrie, pour décider quel jour on célébrera par toute la terre la fête de la résurrection.
En en'el, tout ressuscite, et Dieu et l'homme. On connaissait Dieu auparavant ; mais c'était une connaissance morte et comme ensevelis dans r<irnbie ; maintenant c'est une vérité vivante et agissante. Ignace la confesse dans Antioche devant Trajan ; les chrétiens de Billiynie devant le tribunal de Pline; Quadrat, Aristide, Justin, Alhcnagore, Méliton, Apollinaire, dans des apologies publiques; Polycarpe, tians l'ampliilhéàlre de Smyrne; Justin et ses compagnons des deux sexes, dans l'amphilhéàtre de Rome ; un peuple d'hommes, de
(t) Irm-, L T. •■ zxi*.
femmes, de filles, d'enfants, dans l'amphithéâtre de Lf'on. Leur vie est de mourir pour Dieu.
On connaissait auparavant l'immortalité de i'âme ; mais cette vérité était obscurcie par les disputes des philosophes et par les superstitions du peuple; maintenant elle est resplendissante comme le soleil. Le chrétien fuit le vice, pratique la vertu, souffre la mort, avea l'espérance certaine de la vie éternelle et de la résurrection.
On sentait auparavant la dégradation di l'homme et la nécessité d'un rédempteur Maintenant on sait avec certitude que le Rédempteur est venu : c'est Jésus, Fils de Dieu, Dieu lui-même, un seul et même Dieu avec le Père et le Saint-Esprit ; c'est en lui qu'on croit, en lui qu'on espère, en lui qu'on aime ; c'est en lui, par lui et pour lui qu'on est régénéré, qu'on devient une nouvelle créature, qu'on surmonte toutes les épreuves, qu'on souffre la mort avec joie.
On sentait auparavant qu'il fallait offrir des sacrifices à Dieu. Maintenant, on sait quel est le sacrifice vraiment pur et agréable, celui que figuraient tous les autres : c'est le sacrifice qu'a offert le Rédempteur lui-même, et qu'il offre encore par les mains des prêtres, parmi toutes les nations, depuis le levant du soleil jusqu'à son couchant.
Auparavant on pouvait désirer s'unir à Dieu. Maintenant on sait le mystère de cette union : c'est Jésus-Christ nous donnant sa chair à manger et son sang à boire, pour nous transformer en lui-même.
Aussi les chrétiens sont-ils des hommes tout nouveaux, des hommes divins. Ils aiment Dieu, ils aiment le prochain ; ils aiment Dieu plus qu'eux-mêmes; toute leur ambition est de le connaître et de le servir, de le faire connaître et servir à tout le monde. Ils aiment le prochain comme eux-mêmes ; qu'il soit pauvre, qu'il soit esclave, il est leur frère, enfant du même Dieu, héritier du même ciel. Us ne vont point au spectacle du cirque, parce qu'on y verse le sang humain ; leur spectacle à eux est de visiter le pauvre, le malade, le prisonnier. Ils aiment jusqu'à leurs ennemis, ils prient pour ceux qui les calomnient et les persécutent. Quoique les empereurs abusent de leur puissance pour les pervertir ou les mettre à mort, non-seulement ils prient pour eux. mais ils enseignent avec Irenee que celte puissance leur vient, non pas du diable auquel ils ::i prostituent, mais de Dieu dont ils maltraitent les serviteurs (I).
Cependant celle multitude innombrable de chrétiens, celte humanité nouvelle, celte Eglise a un gouvernement à elle, gouvernement qui s'étend au delà de l'empire romain ; un peuple de fidèles, des minisires, des diacres, des prêtres, des évêques, dont nous voyons la diirérence bien marquée dans saint Ignace au commencement de ce siècle, el à la ûu, au
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temps de saint Victor, l'évêque principal réu- sont les paroles de saint Irénée. Et dès lors
nissani 'dus les évèquesde sa province, et cela cette Eglise romaine étendait les aumônes de
sur une lettre de l'évêque de Rome, successeur sa charité, comme les enseignements de sa foi,
de Pierre, pontife de cette Eglise avec laquelle, jusqu'aux extrémités de iaiPi-'i. Disons avec
à cause de sa plus puissante principauté, doi- Jacob : C'est ici le camp de Dieu j Castra Dé
vent s'accorder toutes les autres églises. Ce svnt hœc (1),
(1) Genèse, xxxu, !•
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PROPAGATION DE LA RELIGION CHRÉTIENNE AUX PREMIERS SIÈCLES
[)e très-graves monuments établissent que la religion chrétienne, dès qu'elle fut prèchce, se répandit avec une incroj^able rapidité. Sans parler d'autres témoignages, nous rapp?"'.ororis les célèbres paroles de Pline le Jeune proprétenr de Bilhynie (1), où il ci le le grand nombre des chrétiens mis en danger de mort par la profe-sion de leur religion : « Un grand nombre dit-il, de tout ordre et de tout sexe sont mis en péril et y seront mis encore; la contagion de cette superstition a envabL non-seulement les villes, mais les bourgs et les campagnes : Déjà les temples sont dans la désolation et les solennités saintes sont interrompues.» Justin le martyr, dans son dialogue avec Iryphon, parlant en général de la religion chrétienne qui s'est lépandue partout dit : « .\ucune nation soit grecque, soit barbare, soit renfermée sous une autre domination, qui habite sur des chars, manque de maisons, vit sous des tentes, nourrit des ti'oupeaux, parmi lesquels, par le nom de Jésus crucifié, on n'adresse des prières et des actions de grâces au père et créateur de toutes choses, i; Les paroles de saint Ir^mée. évèque de Lyon, contre les hérésies, ne sont pas moins décisives: il dit. (( Les églises établies en Germanie,celles fondées en ïhérie, chez les Celtes, en Egypte, en Libye et jusqu'au milieu du monde, n'ont point une foi diverse et des traditionsdiflérentes.» Enfin rertullicn;2): a Nous sommes d'hier, dit-il, nms l'emplissons tout ce qui vous appartient, vos villes, vos îles, vos chàteau-x, vos municipes, vos assemblées, vos camps, vos tribus vos décuries, votre palais, votre sénat, votre forum : nous ne vous lais- Bons que vos temples. »
Ces témoignages, empruntés aux auteurs qui fleurirent au deuxii'me siècle, démontrent que la propagation du christiani-mi- aux premiers temps, fut remarquable cl presiiue incroyable. Il est facile de raontror que c'est
par une intervention divine que la religion chrétienne s'est ainsi propagée en un court espace de temps, surmontant les plus grands cbït"3les et employant de tels hommes pour sa propagation.
On comprend à première vue quelle était la difficulté et même l'impossibilité d'amener des hommes de toutes les contri-es du monde, à changer de mœurs, et à corriger leur vie. à renverser le culte des dieux et à établir la religion du Dieu véritalile en leur envoyant des Juifs d'une condition obscure qui n'avaient aucune faveur, aucun savoir, aucune habileté dans l'administration des atfaires. Il est clair qu'une telle entreprise ne pouvait l'tre menée à bonne fin sans un miracle, quand même il n'y eût d'autres obstacles que ceux dont notis avons parlé. Mais que sera-ce si nous y joignons la forceet la violence qu'opposérerità la propagation de la religion dans tout l'univers l'autorité des prètros qui voyaient leur cidte superstiiieux aboli par la propagation du christianisme, et la cruauté qu'ils déployèrent non-seulement contre ceux qui soutenaient cette propagation mais ceux qui se joignaient à la religion nouvelle? Assurément si on i;onsidère attentivement toutes ces choses on comprendra sur-le-champ que c'e-t par une op>ralion divine, qu'en si peu de temps, il s'est accompli un si grand changement, au point que des hommes, dans tout l'univers, rejettent les anciennes superstitions, répudient toute licence de vie et de mceurs, adorent le Christ en dépit des lortur s et de la mort, acceptent de grand cceur .a sublimité de la religion chrétienne et la sévérité sainte de sa discipline.
Que Gibbon et d'autresviennent maintenant nous dire que c'est par une force humaine que la religion chrétienne s'est propagée. On ne pnurra jamais pi-oiivi'ri|u'un si graii I cliangeuienl ail pu s'accomplir par la seule force
et) Lettre & Trajao. — (2) Apologétique.
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humaine. Gihbnn à la vérité (1) cmimère plu- Bieui's rniises ijiii ont pti con'ribucr humainement M donner à la religion un accroissement si considcraljle dans un temps si court. Mais il est facile de montrer combien il est vain d'attribuer à ces seules caiiseb un fait si singulier: n'est-ce pas en ellet une cause légère, pour expliquer humainement la propagation de la religion, que le zèle des apôlres et leurs propres travaux? Car comment Gibbon montrerat-il que c'est par la force humaine et non par la puissance divine que les apôtres ont travaillé à la propagation du christianisme avec une si grande constance, un si pénible labeur, et sans se laisser arrêter par la fureur des persécutions? Comment des hommes sans Icltres et d'une condition obscure ont-ils pu facilement au milieu de la dépravation commune même des Icllrés, persuader au genre humain d'afiandonner ses sentiments de faveur envers les anciennes superstitions et de recevoir comme vraie et comme divine cette religion dont les préceptes déclarent une guerre éternelle aux passions et à la licence ?
N'est-ce pas faire preuve de légèreté que de trouver une autre cause favorable au développement naturel de la religion dans l'immorta- IHi' de l'nine que prêchaient les apôtres comme si on avait annoncé alors pour la première fois aux hommes que l'âme est immortelle, comme ci cette vérité n'était pas connue par les plus anciennes tradilions, et comme si on n'y eût pas cru communément même parmi les païens lorsque parurent les apôtres? J'ignore maintenant comment Gibbon s'accorde avec lui-même lûrsque,pour expliquer humainement la propagation du christianisme, il attribue cette propagation à la multitude des miracles opérés aux pi'cmiers temps de l'Eglise. N'est-ce pas en elïet attribuer à la puis- Gancc divine cette propagation que d'énumérer les miracles parmi ces causes ? I^orsque (iibbon pense que les apôtres n'ont vraiment point fait de miracles et qu'il s'efforce de le dimiontrer par cria qu'il ne voit plus dans l'Kglise déjà établie qu'une si grande quantité de miracles, et qu'ensuite il dit la religion propagée par ses miracles, il attribue sa propagation à une cause qui n'i^xiste pas. Tout le nionde verra qu'il y a légèreté d'esprit à nier la mullilude des miracles faits au commencement de l'I'^glise à causi; de la rareté des miracles opérés dans les temps postérieurs; qu'il y a légèreté d'esprit d'attribuer la propagation et de nier les mii'acles eux-mi'mes.
Uni; répondre mainlenant à un homme qui attribue les faciles progri's de la religion à la sainle vie des priîinirrs chrétiens et ù la sage adininistralion de l'Kgliso ? Sur qu'elle base, '■n rll'ct 'v|)(ise cette explication? Gibbon explique ers progrès rapides de la ndigion par la sin;;iilière sainteti- fies chrétiens. Mah c'est une ineplie, lorsqu'on cherche comment uno doctrine, qui répugnait à tous les anciens pré-
jugés, a pu progresser de la sorte, que d'accorder qu'elle en est arrivée là parce qu'elle réprimait les passions et repoussait la licence des mœurs. Ainsi donc pour expliquer comment les païens ont été amenés à mépriser leurs dieux on répondra que cela était facile parceque.àlaplacede leurs anciennes libertés, on a mis la sévérité des mœurs. Les païens auront embrassé les mystères sublimes et impénétrables de la religion, parce qu'ils désiraient substituer aux délices d'une vie dépravée la continence et se dévouer à la pauvreté, aux mépris, et aux tortures. La sage administration de l'Eglise n'a pas pu davantage déterminer les païens à devenir chrétiens, car ce n'étaient point des motifs suffisants pour attirer des hommes dépravés, que l'observance de la discipline ecclésiastique, le jeûne, les prières, les veilles, l'accusation publique de ses crimes, les pénitences longues et dures qui étaient imposées et l'obligation d'obéir en tous points à des pasteurs qui défendaient de frêquiMiler des spectacles en harmonie avec la corruption des mœurs.
Les raisons avancées par plusieurs et entre autres par Hobbes pour expliquer, par des raisons humaines, un changement si subit ne sont pas moins futiles : car ils affirment que l'insigne bienfaisance des chrétiens et leur amour pour les pauvres et les malheureux ont amené à la religion chrétienne une foule d'hommes pauvres et d'une condition obscure pc;:r être l'objet de cette bienfaisance et mener une vie oisive et commode. D'abord ces nouveaux adversaires devront nous dire comment il se fait que les cœurs bienfaisant» aient brûlé du désir de venir en aide aux pai? vres et aux malheureux et aient embrassé la religion chrétienne. Ensuite, pour me servir des paroles de Mosheim (2) : « lgnore-t-on,ou veut-on ignorer, quand on partage ce sentiment, que les paresseux et les ennemis du travail ne trouvaient pas de place parmi les chrétiens et que saint Paul défendait de donner des aliments à quiconque refuserait do gagner sa vie par le travail? Ignore-t-on ou veut-on ignorer que les Iftches, les voluptueux, les vicieux, étaient exclus de l'assemblêi; des chrétiens par ordre des Apôtres? Ignore-t-on ou veut-on ignorer que toute famille chrétienne devait nourrir ses pauvres et que ceuxlà seulement étaient nourris aux frais de la communauté chn-lienne qui n'avaient pas do parents qui [jussent leur venir en aide?»
On ne prouve pas davantage ce qu'on voudrait établir en répétant que la vie coupabb; des prêtres (;t la folie de l'ancienne religion avaient déterminé les hommes arrivés au mépris des pri'tres et de la religion à embrasser la religion chrétienne. En effet, quoique nous accordions que les vices des prêtres et de la superstition aient pu exciter les hommes sages et honnêtes à im^priscr les mystères du paganisme et les traditions qu'ils avaient reloues de
(li D* I* Ueadence et de la chute de tempire romain. — (2) Histoire chritiennt.
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leurs aïeux, il ne suit point de-la que ces vices aient pu les persuader de s'atlaclier à une religion nouvelle qui combat la nature dépravée et mettait alors en péril de perdre la vie, l'honneur et la fortune. H n'y a pas moins de légèreté à faire valoir l'argument contraire, à savoir que les verlus caracléristiciucs des apôtres et de leurs disciples, telles que le mépris des honneurs, la force, la paliencc clc, avaient eu assez d'iniluencc sur les païens pour les déterminer à suivre dans l'intérêt de leur salut les apôtres comme chefs et comme maîtres. Car personne n'ignore que la proliilé et la vertu ont une grande efficacité pour ébranler les hommes; on sait également que les Apôtres et letirs disciples brillaient par toute espèce de vertus qui ont fort bien pu n'être pas inutiles pour déterminer des conversions : mais, pour emprunter encore les paroles deMosheim.on sait également, quand on connaît la nature humaine, que l'intégrité des mœurs et l'innocence de la vie peuvent attirer le respect et la vénération mais amènent rarement les hommes à l'imitation, surtout lorsque celle imitation doit amener l'ignominie et les dangers. Jl est sur en effet que la vertu et surtout la vertu au degré émineut à coutume d'attirer une haine profonde si elle demande qu'on déclare la guerre aux institutioûâ anciennes, à ses préjugés et aux plaisirs.
On le sait par l'exemple des apôtres dont l'innocence a vaincu le monde; de plus le maître des apôtres lui-même, le Seigneur, cette lumière divine de sainteté, ce flambeau de toutes les vertus met le fait en dehors de toutes controverses. On pourrait accorder que les apôtres par la sainteté de leur vie ont obtenu que personne ne puis.se les blâmer a juste titre, et que tous soient engagés à s'abstenir envers eux d'injures et de violences, mais on ne peut croire que la seule gravité de leurs mœurs et le mépris pour les biens de la terre aient pu, amener des milliers d'hommes à confesser q^ue Jésus-Christ crucifié par les Juifs était le Sauveur du genre humain et à imiter l'exemple des apôtres avec un tel courage qu'ils aient préféré la mort à l'afjostasie. Quand cela serait, les adversaires devraient encore nous dire d'où venaient cette admirable vertu des apôtres et cette sainteté de vie qu'ils disent avoir été assez puissantes pour inspirer au». peuples la ferme volonté d'ernbrasser le christianisme.
Cette discussion montre évidemment que la propagation si étendue et si rapide de la religion chrétienne ne peut être expliquée par aucun moyen humain et c'est ssulement par la puissance divine que le christianisme a pu faire de si grands progrès dans un si court esf>ace de temps parmi des hommes aussi dépravés.
CHAPITRE PREMIER Antiquité de la discipline du Secret
Il fut un temps où, par suite d'une mesure dirlée par la prudence, les chrétiens devaient garder le secret relativement à certains points de la doctrine de l'Eglise. Cette discipline fut établie et observée dans le but de favoriser ies progrès de la foi. Nous allons examiner brièvement quelle en est l'origine, quel en était l'objet, et quelle en fut l'utilité.
Mais auparavant, disons ce qu'il faut entendre par la discipline du secret. — La discipline du secret est cette loi que les premiers chrétiens s'étaient faite de ne jamais révéler certaines vérités de la religion chrétienne aux païens, aux juifs et aux catéchumènes, surtout à ceux des degrés inférieurs. On voit dès lorsque cette disci|)line n'atteignait pas ceux qui étaient déji baiitisés, mais bien les païens, les juif», Iw catéchumène» et en général touo
ceux qui n'avaient pas encore reçu le baptême.
Il importait avant tout, en commençant cette dissertation de donner une définition bien exacte afin d'écarter celles des protestants qui toutes sont obscures, équivoques ou fausses.
A en croire les protestants, cette discipline aurait été inconnue aux ch''.>tiens des temps apostoliques qui vivaient au premier et au second siècle, eielleaurait pris naissance vers la fin du deuxième siècle seulement, Son butaurait été d'empêcher b-s juifs, les païens et les catéchumènes de prendre part à la célébration de certains rites, mais non de leur cacher des dogmes. Nous comprenons aisément pour(|uoi les protestants expliquent dans un sens aussi restreint la discipline du secret. Ils voudraient établir qu'aux premiers âges de l'Eglise, certains dogmes de la foi catholique n'étaient pas connus, cl comme preuve ils invoquent la silence des premiers pères de l'Eglise relative*
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iftent à ces dogmes; mais pour que leur preuve eût quelque valeur, il fallait détruire la réponse des tatlioliques, qui expliquent tout naturellement le silence des Pères pai- la discipline du secret alors en vigueur: ce qu'ils pensent faire suffisamment en disant que la discipline du secret ne concernait pas les dogmes.
Or il est facile de prouver, et que celte discipline remonte aux premiers temps de l'Eglise, et que le secret recommandé avait pour objet non-seulement des rites, mais aussi des dogmes. Je n'ai pas (lesoin de rappeler ici tous ceux qui ont avancé de pareilles faussetés sur ce sujet, qu'il me suflise de citer Guillaume Ernest Teutzel (I). Casaubon (2), SaniuL-l Basnage (3) et Jean le Clerc ('i). La vérilé fut défendue chez les catholiques par Emmanuel SGhelestract(5), Christian Lupus^C) et An:oine Pagi (7), et chez les protestants par Chrislophe .Matthieu Raffius (,s;.
La discipline du secret entendue comme nous l'avons expliquée, remonte, d'après lus auteurs les plus dignes de foi aux premiers temps du christianisme. Sain tlîasile en ell'el (ii), après avoir parlé assez au long de cette discipline s'exprime ainsi: " Les Apôtres, fondateurs de l'Eglise et nos pères dans la foi pourvurent à la dignité de nos mj-stères en les gardant sous le silence et dans le secret, car un mystère n'est plus mystère dès qu'il est imprudemment révélé à qui veut l'entendre. » Or le témoignage de saint Basileen pareille matière est d'une très-grande autorité, tout le inonde le comprendra : il est bien plus natu< rel en effet de croire saint Basile atteslantque cette discipline remonte aux Apôtres, que d'ajouter foi aux protestants qui viennent longtemps après nous dire qu elle n'a été inventée que dans les siècles postérieurs. Tertullien, d'autre part, insinue clairement dans ses œuvres, que cette institution doit être attribuée aux premiers âges de l'Eglise. Dans son livre, De l'rœscript. (tO), il dit en parlant des hérétiques: «Je neveux pas oublier de caractériser les assemblées des hérétiques, on ne saurait croire combien elles sont ridicules, terrestres et humaines; elles n'ont ni di'.;riité, ni gravité, et la discipline qui convient ù notre foi n'y est plus obseivée. Tout d'ahoi'd on ne saurait distinguer les fidèles des catéchumènes, car tous sans distinction ont le droit d'entrer, d'écouter et de prier dans teurs assemblées. Que de païens même viennent à s'j' introthiire; vous les verrez jeter aux chiens les choses saintes, et aux poiuceaux leurs perles fausses. 1) Or, si la discipline du secret ne d.itait, comme le prétendent les protistauls, cpie de la fin du ticuxieniesièclc, comment pourrait-on la faire remonter aux Apittrcs '.' VA en n".)bscr- ^Wntpas cette discipliiiCj les hérétiques n'eus-
sent fait que suivre les etemnles de leur temps, et alors comment Teituliicn écrivant à une époque où les institutions apostoliques étaient bien connues, aurait-il pu reprocher aux hérétiques d'agir sans gravité et sans dignité, d'une manière ridicule, terrestre et tout humaine dans leurs assemblés, si réellement leur conduite n'avait pas été contraire à la loi généralement observée dans ces premiers temps de l'Eglise?
Le même Tertullien est peut-être encore plus clair et plus explinte dans son Apologétique et dans son livre prmiier Aiu: Nulinns, qui du leste reproduit presque mot à moiVApoloçplique. Dans ces écril,,. l'auteur prouve par le fait seul de la discipline du secret, que le reproche fait aux chrétiens de manger des enfants dans leurs assemMées (reproche qui les mil si souvent en danger de perdre la vie), n'était qu'une affreuse et atroce calomnie. Sa preuve est ainsi con(^ue : « Quand même, dit-il, les chrétiens auraient commis ces atrocités qu'on leur impute, bien certainement les païens n'ont pu en avoir connaissance, puisque les païens et tous les étrangers sont rigoureusement exclus, en vertu de la discipline du secret, des assemblées chrétiennes, et qu'il est défendu aux chrétiens sous des peines très-sévères de dire ce qui s'y passe. » En voyant de quelle manière et avec quelle assurance Tertullien prouve, par l'antiquité de la loi du secret, la fausseté des accusations dirigées contre les chrétiens, on ne saurait douter de cette antiquité de la di>ci:)line du secret, à moins de supposer Tertullien privé de bon sens. Voici, du reste, les parok\ mêmes de l'/l/io/o^eVï^we.-u L'établissement de cette discipline (du secret) remonte au règne de Tibère. La vérité, dés son appari ion première, fut haïe et détestée, et les chrétiens trouvèrent des ennemis dans tous ceux qui n'étaient pas
des leurs Nous sommes toujours obligés
de nous cacher, comment et quand a-t-on pu vous révéler nos crimes et nos mystères'? Par qui même aunez-vous pu les connaître? Par les coupables? Mais ne savez-vous pa^ qu'ils ont pour règle de garder le silence sur tous
leurs mystères? Si les chrétiens n'ont po
se trahir eux-mêmes, ce sont donc les étrangers; mais alors où les étrangers ont-ils puisé cette connaissance, car nous éloignons tout profane et nous ne voulons pas de témoin de nos pratiques même les plus pieuses ? » Or, quand Terlullien affirme que, depuis le règne de Tibère juscju'au temps où il vivait, les païens n'ont pu savoir si les chrétiens mangeaient réellement des enfants, et cela préci- •sement à cause de la discipline du secret alors en vigueur , que reste-t-il à conclure sinon que cet auteur, par l'expérience qu'il en avait faite, était fermement convaincu que
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cette institution devait remonter au temps des Apôtres.
On pourrait, à l'appui de cette même vérité, apporter le témoignage de l'auteur des Reconnnissancen que l'on donne généralement sous le nom de saint Clément de Rome et qui datent, de l'aveu même de Teutzel, de la tin du second siècle, ou du troisième suivant Jean Laurent Mosheim (I). Nous pourrions également citer des passages d'Origène qui vivait, tout le monde le sait, au troisième siècle de l'Egli^"^. Tous ces auteurs et bien d'autres que nous pourrions aus-i invoquer prouvent clairement que la discipline du secret remonte au berceau même de l'Eglise.
Examinons maintenant les principales objections de nos adversaires.
1° On ne saurait croire, disent-ils, que les chrétiens des temps apostoliques aient admis une doctrine opposée formellement aux recommandations de Notre-Scigneur Jésus- Christ. Or Jésus-Christ était fort éloigné d'admettre la discipline du secret, comme l'indiquent clairement ces paroles de saint Matthieu (2) : « Ce que je vous dis en secret, annoncez-le ouvertement, et ce que je vous dis à l'oreille, prechez-le sur les toits. » Aussi saint Ju-tin martyr, dans sa première Apologie qu'il adressait vers le milieu du second siècle à l'empereur Antonin le Pieux, à Marc-Aurèle et Lucius Veins, ses fds adoptifs, et à tout le sénat romain, laisse-t-il voir clairement qu'à cette époque la loi du secret n'existait pas encore. Dans cette Apologie en eflet. saint Justin parle au long des Sacrements de Baptême et d'Eucharistie et expose avec détails tout ce qui se pratiquait dans les assemblées des chrétiens. C'est une preuve évidente qu'à cette époque la discipline du secret n'existait pas; autrement saint Justin n'aurait pu parler aussi vnivertement aux païens des mystères de la religion.
2° Une autre preuve non moins évidente, disent encore nos adversaires, c'est qu'à l'époque dont il s'agit, les païens connaissaient le dogme chrétien de \\ présence réelle, en vertu duquel nous croyons manger et boire véritablement le corps et le sang de Notre-Seigneur Jésus-Christ dans l'Eucharistie. En effet, si nous ouvrons les écrits de saint Justin, de Tertullien, d'Aihénagore et d'autres auteurs ecclésiastiques des premiers temps de l'Eglise, nous voyons que les chrétiens ont été, dès leur apparition, accusés de manger des enfants. Or, cette calomnie, pensent ils, n'a pu venir que de la notion plus ou moins altérée et corrompue du dogme de l'Eucharistie qui par conséquent devait rire connu à cette époque. Et alois. si la discipline du secret était déjà en igueur, comment expliquer que les na'iens aient eu connaissance du dogme de l'Iùicharistie qui 'lèpasse toutes les forces de la raison humaine'.'
Mais tous ces beaux arguments, au moyen
desquels les protestants prétendent prouver que la discipline du secret ne fut pas en usage aux origines de l'Eglise, sont faciles a l'enverser.
D'abord, le texte allégué de saint Matthieu n'a rien évidemment qui défende ou commande la loi du secret; le seul but de Notre- Seigneur Jésus-Christ dans ce passage, était démontrer que pou» la foi ou devait être prêt a affronter les menaces des hommes et les peines même les plus cruelles que tes ennemis de la religion pourraient nn'ttre en œuvro afin de faire ap'i-lasier les chrétiens ; aussi ajoute-t-il tout après : « Ne craignez point ceux qui peuvent tuer le corps, mais ne peuvent tuer l'âme ; » et il comlut en disant : (1 Celui qui m'aura rendu témo gnage devant les hommes, je lui rendrai aussi témoignage devant mon Père » ; ce qui montre que c'est bien à tort que l'on a voulu voir dans ces paroles des cous ils ou des préceptes contraires à la discipline du secret. .\u contraire, si nous voulons lire l'Evangile nous y trouverons des passages indiquant que cette mesure convient pai'faitement à la doctrine évang^dique. Jésus- Christ, en saint Matthieu (.3). dit : « Ne donnez pas aux chiens les choses saintes, et prenez garde de jeter les perles aux pourceaux; I) et dans ces paroles, les anciens pères de l'Eglise ont cru voir une recomman lalion de Notre Seigneur de ne pas révéler tous les mystères de nitre foi à ceux qui ne seraient pas encore baptisés. Il est donc faux de dire que cette discipline nepeut remonterau temps (les apôtres pour cette raison qu'à cette époque, on eût trop bien remarqué qu'elle était en opposition avec les préceptes et les recommandations du Sauveur.
E'ari^umcut tiré de la première apologie de saint Justin ne prouve pas davantage que la discipline du secret n'a pu être établie et en vigueur au temps où il écrivait.
Nous venons de voir par les témoignages cités plus haut qu'elle était en vigueur certainement aux te.'ups apostoliques; cependant, lorsque l'inté'-ct de leur cause le demandait, les chrétii-ns n'hésitaient pas à violer la discipline et à manifester leurs mystères à ceux qui n'étaient point baptisés. Or dans le temps où écrivait saint Justin, l'intérêt de l'Église exigeait cette manifestation : C'est évident 'Our quiconque connaît la cruelle condition des chrétiens de celte époque.
Des ennemis acharnés de la religion chrétienne répandai nt partout le bruit que le» crim^'S les plus alfreux se commettaient dans les assembli'cs des cluéli ms. et entre autres on 1 s accusait d- tuer un enfant nouveau -né, de mang'Tsa chair et de boire son -ang. (ctte calomnie prit une telle importance que U-s clir tiens fadlirent eu l'tre victimes. .Mors, pour éviter le< châtiments que devaient leur attirer tout'is ces accusations, le moyen naturel était d'expliquer ce qui se passait dans «s
(1) Hisi. Eccl. anUq.,sac., I, part., cap. a. |) 19. ^(2)MatLli., X.— CO '*'<^-' ">•
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assemblées, ce qui ne pouvait se faire qu'en exposant à l'empereur la manière dont elles 9S tenaient et les riti's de la collation du baptême et de la consécration eucharistique. Voilà pourquoi saint Justin parle ouvertement dans son apologie de tout ce qui concerne le baptême, l'eucharistie et les autres rites en usage dans la primitive Eglise. Mais toutcela, loin d infirmer ne fait que prouver plus évidemment ce que nous avons avancé ; car l'église a toujours eu pour règle de conduite en matière de discipline, de se montrer plus ou moins sévère suivant les circonstances. On peut consulter à ce sujet deux savants moines de Saint-iMaur, Auguste Toustan (I) yt Prudence Maran (2).
Quanta l'accusnlion de manger des enfants, nous ne voyons pas qu'elle vienne de la notion du sacrement de l'cucliar slie; car, d'une part les anciens pères de l'église lui attribuent une origine toute dillèrcnte, et d'autre part ces ♦bstins affreux dont on accusait les chrétiens n'ont pas la moindre ressemblance avec la cclébralion eucliai-istiquc. Voici, du reste, comment .Minueius Félix dans son dialogue qui a pour litre ()ctavius,fait décrire au paicn C> ciliiis celle infâme cér moi;ie : « Un jeune enfant tout couvert de l'arini', dans le but de tromper bs novices, est dépose d^ vaut ceux qu'il s'agit d'initier à ces myst'TCS infâmes, et on leur fait frapper sur celte prétendue masse de farine des coups qu'ils croient inollénsifs, mais dont le malheureux enfant devient victime. Aussitôt ils boivent son sang avec avidité et se partagent ses membres. \oilà la victime qui doit sceller leur Hlliancc, tel est le crime dont ils n'ont pas à craindre la révélation parce que tous y ont coopéré. Peut-on trouver des sacrilèges plus aflVeux ? »
Or, qu'y a-t-il en cela de commun avec le dogme de l'Eucharistie ? Que pouvons-nous trouver dans la doctrine de l'Eglise sur le sacrifice et le sacrement de l'autel nui ressemble à ces allreux fe>tins que (X'cilius nous écrit et affirme être en usage dans les assemblées chrétiennes'.'' Il est donc facile de voir qu'uni- telle calomnie n'a pu venir d'une notion plus OH moins altérée de l'eucharistie ; aussi les ancirns pères de l'église qui en parlent ne l'allribuent jamais a la ccmnaissance du dogme eucharistique, mais lui asignent une cause toute dill'erente comme il est facile de s'en convaincre par plusieurs témoignages.
On peut d'abord citer Origène (.')); selon cet auteur, il faut attribuer cette calomnie aux Juifs qui l'auraient inventée et répandue dans le but d'exciter la haine contre les chrétiens ; (1 (k'ise, dit-il, me [larait avoir imité les.luifs qui, cli's les premiers jours de la prédication évangélique, ri-pam|irent de faussits accusations sur le compte dus clueliens, comme celle
de manger un enfant innocent. >> D'autre» pères voient dans les crimes des hérétiques d'alors la raison de cette accusation lancée contre les chrétiens. Ecoutez, pour ne vous en citer qu'un, ce que disait Eus^'be (t) en parlant des carpocratlens et autres hérétirjuesdu même genre : « {^'esprit du mal les employa comme ses ministres, d'rbord pour perdre infailliblement ceux qui s'i-taient laissé séduire par eux, et ensuite pour donner aux infidèle» l'occasion favorable d'attaquer et de calomnier l'évangile en attribuant à tous les chrétiens ce qui était W ^ait des hérétiques seuls. De là vint cette fable aussi absurde qu'impie, répandue alors parmi les infidèles que nous mangions de la chair humaine. »
Mais si telle fut, d'après les anciens pères de l'églse l'origine de cette calomnie, il n'est donc pas certain comme le prétendent nos adversaires qu'elle ait pris sa source dans une connaissance plus ou moins vague du dogme de l'eucharistie, et en_ conséquence l'accusation de manger des enfants, dirigée contre les chrétiens dès les premiers temps de l'église, est une preuve absolument insignifiante pour établir qu'à cette- époque la disci|iline du secret n'existait pas encore. Entre autres auteurs pleins d'érudition qui ont écrit sur cette matière, il faut consulter I illemont (5), Prudence iM irai) (ti), bodwell (7).
A tout ce que nous venons de dire, nous p lurrions ajouter que, quand même cette loi du secret aurait été généralement observée dans l'Eglise, ti serait possible pourtant que les païens aient acquis auprès des chrétiens apostats cei'laines connaissances du mystère eucharistique qu'ils auraient injustement expliqué par les fes ins horribles dont mius ven(ms de parler. Et même, en supposant avec nos adversaires que celte calomnie provienne d'u'ie notion vague de l'eucharistie, la facilité même avec laquelle les païens la répandirent prouverait certainement que le sacrifice se célébrait secrètement; car s'il eut été célébré publiquement et ouveitement, jamais ils n'aur.iient réussi à faire crojre dans le public que les cliréti ,fls immolaient en leurs assem-
blées un je
ifanl dont ils mangeaient la
chair et buvaient le sang.
CHAPITRE II
Objet de la discipline du secret.
Nous venons d'établir assez clairemenl qae la discipline du secret était en vigin'ur aux tf>mps même des apôtres. On peut <"'vblir d'une manière non moins évidente, oac les témoignages d «plus anciens Pèies de I Ivglise, que celte diseiiiline ava t pou'' jbjet nonseulemen' des rites, comme l'oiix pr. tendu les protestants, mais encore plusieurs points du
(1) Ailuot. in n. il C'ifrr.he^iW . g. Cvilli Hier I. — ('2) Ch. ir. n 1. partis II. Prrrfnl. ai oiTi S. Jn»- Sai irai l. — (3) liili. VI. .,„(,■„ C'-tsn,„,ii.-n. — (4; , . Lh.ll^l. c. Ecr/. vu. — (â)//.«. EaU. T. U p. l'ià. - ((jj Cap. IV tei'Uc partis pitbtat. oiut. —(7) Dmi. <al. Xi Cy/"'ui><«.u. jl 19.
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dogme chrétien. Celte proposition une fois prouvée, le silence des pères de la primitive égli-^e relativement à certains dogmes de la foi chrétienne doit tout naturellement s'expliquer par la loi du secret et non par l'ignorance où ces pères auraient été des dogmes en question.
Parmi les différents témoignages que nous pouvons invoquer à l'appui de noire propositirm. nou=, devons tout d'abord citer la réponse d'Origène à >lse. qui avait prétendu que la doctrine chrétienne était méprisable parce qu'elle était secrète et rachée. Ceise avait en vue non-seulement des rites, mais aussi des points de doctrine, et Origène dut répondre dans le sens de l'accusation. Or ce père expose les dogmes du christianisme qui n'étaient pas ouvertement prêches, et il donne les raisons qu'avaient les chrétiens de garder le secret sur certains mystères de leur foi. Par conséquent, dans ce passage, Origène indique, à n'en pas douter, que des dogmes étaient l'objet du secret : « Puisque, dit-il, Celse reproche à notre religion d'être mystérieuse et cachée, il faut bien encore le réfuter sur ce point; car en réalité elle est bien mieux connue dans le monde entier que touti'S les rêveries des philosophes. Qui ne sait en eflet que Jésus est né d'une vierge, qu'il a été attaché à une croix et qu'il est ressuscité après sa mort? Qui ne sait qu'un jugement aura lieu, en vertu duquel les méchants seront punis et les bons récompensés selon leurs mérites? Et le mystère de la résurrection ? Les infidèles n'en parlent-ils pas eux-mêmes, et n'est-il pas incroyable qu'ils l'entendent si mal ? Il est donc absurde d'appeler notre religion une ^ religion cachée. Que cerlains mystères plus profonds ne soient pas révélés à tous, qu'y a-t-il d'étrange, puisque la philosophie ellemême a sa doctrine publique et sa doctrine secrète?... Certains disciples de Pythagore ne devaient-ils pas se contenter de ces paroles : Le Maître l'a dit (1). »
Ce passage d'Origène prouve d'une manière générale ce que nous venons d'avancer; on peut aussi établir par l'autorité des pères que tel ou tel dogme en particulier était la matière du secret; il nous suffira de le faire pour les mystères delà mainte trinité et de l'eucharistie : le but que nous nous proposons n'exigeant pas que nous examinions successivement tous les points soumis à la loi du secret.
Pour ce qui est du mystère de la sainte Trinité,saintt^yrille deJérusalem, dans sa sixième catéchèse (2) qu'il adressait à des caléchiiniênesdéjàinslruilselpréparés, c'est-à-dire à ceux qui devaient être baptises quelques jours après, montre clairement que jusqu'à ce moment le dogme de la sainte Trinité ne leur avait pas encore été expliqué : « Ces mystères, dit-il, que i'Eglise vous révèle aujourd'hui parce que
vous sortez de la classe des catéchumèneu , elle n'a pas l'habitude de les faire connaître aux infidèles. Nous ne parlons jamais devant les païens de la doctrine relative au Père, au Fils et au Saint-Esprit. Et même devant les catéchumènes nous n'en parlons qu'en termes vagues et couverts, afin que les fidèles qui les connaissent puissent comprendre, et que ceux qui les ignorent ne soient pas scandalisés. » Saint Ambroise(''i)parleàpeu prèsdansle même sens : o Après les Leçons et le Trait, dit-il, on renvoyait les catéchumènes, et alors j'expliquais dans le baptistère de la basilique, le symbole à ceux qui étaient capables de l'entendre. » Par suite de la discipline du si'cret, c'était la coutume d'expliquer le symbole quelques jours avant le baptême aux catéchumènes les plus instruits, et alors on prenait soin de renvoyer les autres qui formaient les degrés inférieurs. Cela se pratiquait ainsi à cause du mystère de la Sainte-Trinité exposé au long dans le symbole. Peut-on maintiMiant douter que la discipline du secret n'ait eu déjà pour objet le mystère de la Saiutc- Trinité?
Quant au mystère de l'Eucharistie, la preuve est non moins évidente ; nous nous contenterons de rapporter les témoignages du pape Jules I" et de saint Augustin.
Jules l"'' dans sa lettre aux eusébiens (4) leur reproche d'avoir parlé ouvertement de l'Eucharistie en présence du gouverneur, des soldats et d'autres infid'les : « Vous avez fait des interrogations sur le pain et le levain eucharistiques en face du gouverneur et de sa cohorte, devant les païens et les Juifs. Cela nous eût paru incroyable, si nous n'en avions eu la preuve ; mais une chose qui nous surprend vous est peut-être fort agréable, et sans doute vous vous applaudissez d'avoir fait sur le corps et le sang de Jésus-Christ, des questions en présence d'un juge infidèle et des catéchumènes, et ce qui est plus indigne encore, devant les païens et les Juifs qui sont tous mal disposés à l'égard des chrétiens et toujours prêts à interpréter dans un mauvais sens les paroles qu'ils entendent. » On voit clairement, par ces paroles de Jules I", qu'il était défendu de rien dire touchant l'Eucharistie, en prèsenco Jes infidèles, autrement ce Pape n'aurait pas reproché si vertement aux eusébiens d'en avoir parlé en présence du gouverneur et de son escorte.
b'aulre part, saint Augustin nous dit (o) : que si de sou temps l'on avait demandé à un catéchumène s'il mangeait la chair et buvait le sang de Jesus-Christ, il n aurait pas compris ce qu'on voulait lui demander ; or, si la doctrine de l'Eglise toiiciiant l'Eucharistie avait été connue des catéchumènes , évidemment ils auraient compris la question qui leur était faite, c'est donc que le dogme de l'Eucharistie était l'objet du secret : o Si,
( I Lib. 1 contra Cetsum n. 7. — (2) VI Catech. n. 29. —(3) Epist. xx à sa sœur. — ,4) Apud Constantium p. nu —(5) Tractatiii in Joannemp. 274. panis II. totn. III, ôUit. Antrerpiensis, anm 170(),
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dil-il, nous demandons à un catéchumène : croyez-vous en Jésus-Christ? il répond : Oui, et il fait le sicne de la croix ; il porte déjà la croix sur le front et il ne rougit pas de la croix de son Dieu, il croit au nom de Jésus- Christ. Mais demandons-lui s'il mange la chair et hoit le sang du Fils de l'homme, il ne sait plus ce que nous voulons lui dire, parce que le divin Sauveur ne s'est pas encore donné a lui. »
Faut-il maintenant réfuter les objections que les protestants nous font pour montrer que les Pères de l'Eglise ont très-souvent parlé de ces dogmes en présence des païens. Il nous suffira de répondre en génâcal que les chrétiens observaient fidèlemenv la discipline du secret, mais qu'ils n'hésitaient pas, quand les circonstances et l'intérêt de la religion l'exigeaient, à faire exception à la loi générale , et à découvrir aux païens eux-mêmes les mystères de notre foi. Or quelques exceptions à la loi n'empêchent pas celte loi d'être généralement observée.
Qu'on ne vienne pas nous dire que le secret prescrit relativement à certains dogmes infirme la preuve de la divinité du christianisme tirée des difficultés de sa propagation, car si on ne révélait pas tout d'abord les mystères les plus profonds, c'était dans le but non de les soustraire à la foi et de les dissimuler, mais bien de les découvrir plus tard quand les catéchumènes seraient assez éclairés et après toutes précautions prises pour qu'ils ne fussent plus exposés à apostasier à raison delà profondeur de ces mystères. Cependant même à ceux qui ne faisaient que prendre place parmi les catéchumènes, comme le montre Origène, on proposait beaucoup de vérités difficiles à comprendre. On déclarait ouvertement à tous qu'en entrant dans la religion chrétienne, il fallait combattre ses penchants mauvais, renoncer à ses convoitises et à ses passions impures pour mener dès lors une vie sainte et pure. Or, c'était là le principal obstacle aux progrès de la religion chrétienne.
CHAPITRE ill
UtiUU; et avantages de la disci/iline du secret.
Nous venons d'exposer l'objet de la discipline du secret, il nous reste à dire en quelques mots quelles fii'' nt son utilité et son opportunité ; nous le lerons surtout i)our réfuter les accusations des prolestants contre cette ancienne pratique de l'Eglise. Toute leur argumentation tend à prouver que cette discipline a été ou absurde ou inique ; c'est faire injure à l'Eglise et dire qu'elle a été coupable d'injustice ou d'absurdité en instituant et en faisant observer si exactement une pareille loi.
Or tous les anciens monuments, concer-
nant la discipline du secret, montrent qu'on ne saurait rien y trouver qui soit absurde, barbare ou injuste. Examinons les raisons pour lesquelles les Pères de la primitive Eglise tenaient si fort à cette discipline, et on verra combien il est faux de dire que c'était une pratique ridicule.
En premier lieu nos pères ne découvraient pas tout d'abord aux catéchumènes et aux infidèles certains mystères de notre fo", dans la crainte que, rebutés par leur profonileur. ils ne vinssent à renoncer à leur dessein d'embrasser la religion chrétienne. On peut lire le Procatéchèse {{) de saint Cyrille de Jérusalem, où il exhorte les catéchu'^ "nés déjà instruits à ne pas révéler à ceux des degrés inférieurs les mystères de la religion qu'il allait leur expliquer : « f^orsque, dit-il, l'instruction vous aura été donnée, si un catéchumène vous interroge sur ce que les docteurs vous ont enseigné, ne dites rien, car ce que nous vous annonçons est un mystère auquel est attachée la vie éternelle ; gardez le secret et vous en serez récompensés. On vous dira peut-être: quel mal y a-t-il à ce que, moi aussi, je sache ce qu'on vous a révélé ? Ne dites rien quand même. Vous savez que les malades ont l'habitude de demander du vin, mais si malheureusement on cède à leurs désirs, ce vin leur monte à la tète et il en résulte un double mal : le malade meurt, et le médecin apprend que c'est pour n'avoir pas suivi ses ordres. La même chose arrive aux catérhumènes, s'ils viennent à cormaîlre les mystères de notre foi. D'une part ils sont saisis de frénésie puisqu'cn apprenant ce qu'ils ignoraient, ils en font l'objet de leurs mépris et de leurs risées, d'autre part celui qui a trahi le secret est connu et puni comme tel. »
Cette raison de la discipline du secret présentée par saint Cyrille est aussi donnée par d'autres Pères de l'Eglise : seule elle suffirait pour prouver que la discipline du secret n'a été ni vaine ni baibare. Les premiers chrétiens,en efl'et, pensaient qu'à son observation était attaché le salut ries catéchumènes, et ils craignaient qu'en violant le silence, ils ne fussent exposés à renoncer à leur projet d'embrasser la foi catholique. Assurément, cette crainte était bien do natufe à les déterminer, instruits qu'ils étaient et he la faible-se des nouveaux convertis, et du danger m'i ils pouvaient se trouve- à la vue de la profondeur de nos mystères.
Nous trouvons une autre raison de cette pratique dans un sermon d'- saint .Augustin (2) : « Vous ne devez pas vous étonner, mes très-chcrs frères , si nous gardons le silence relativement à certains mystères ; nous n'expli(|uons pas tout d'abord ce que nous avons promis, afin d'apporter à des vérités si sainlc'^tout le respect possible.»
Enfin une troisième raison de la disciplina
(t)M. 11.— (3^ Appendice au T. IIL
du secret, c'est qu'on espérait en leur cachant ces mystères, exciter dans les caéchuménes le désir de les connaître le plus tôt possible, et stimuler par re moyen ceux que la néaligence aurait longtemps éloignes de a réceplion du baptême. Nous trouvons cette raison clairement exposée dans samt Augustin (1 : « Si, Jit-il, on ne révèle pas aux caiechumônes les sacrements de la foi, ce n est pas qu'ils soient incapables de les entendre ; mais c'est afin d'exriter d'autant plus leurs désirs que ces mystères leur sont plus soigneusement cacliés. » j • ■ Ces raisons principales qui ont détermine les Pères à faire observer la discipline du secret prouvent clairement la favissetc des accusations inventées par les prol estants. N'était-il pas en eflet tres-sage et très-convenable de cacher aux infidèles et aux cathécumenes des mystères dont la sublimité et la profondeur auraient pu les éloigner de la foi chrétienne? C'e.st la première raison que nous avons donnée de la loi du .-ecret. N'était-il pas également très-sage de veillera la dignité de certains mystères en ne les révélant pas imprudemment? Et c'est la seconde raison pour laquelle nos pères voulaient que le secret fût observé en présence des païens et des catéchumènes. N'était-il pas enfin très-louable et très-avantageux d'employer un moyen capable d'exciter les catéchumènes à se faire baptiser le plus tôt possible? C'est la troisième raison qui a déterminé les premiers chrétiens à établir la discipline du secret Dès lors on voit clairement que les protestants, comnie Zimmermann (2)ont indignement calomnié cette discipi ne de l'Eglise en la taxant d'injustice et d'absurdité.
Que devons-nous conclure sinon que la loi du secret, vu les temps et les circonstances, a été très-opportune et tout particulièrement utile à l'Eglise. Nous ne daignerons pus réfuter ce que dit Zimmermann, à savoir que les anciens Pères donnaient bien de leur conduite les raisons que nous venons d'indiquer, mais qu'elles étaient sans fondement et que les avantages qu'ils voyaient à cette mesure n'existiiient pas en réalité. En eflèt les Pères dont nous v/ons reproduit les témoignages étaient des auteurs prudents et graves et savaient parfaitement bien ce qu'ils faisaient. S'ils n'avaient pas été bien persuadés des résultats précieux d'une i arcille mesure, ils n'auraient point apporté pour la défendre les raisons que nous venons d'énumércr, car enfin ils vivaient à une époque où l'on ne pouvail ignorer ce qui avait rapport à celle matière.
CHAPITRE IV
De h preuve qu'on peut tirer de In discipline du secret pour confirmer la doctrine catholique sur le Sacrcmen! de l'Eucharistie.
Avant de terminer ce que nous avions à dire sur la disciple du secret, nous profiterons de l'occasion pour réfuter brièvement par le fait même de cette discipline la doctrine de Calvin, Zwingle, etc., qui consiste à nier la présence réelle pour n'admettre qu'une figure du corps et du sang du Sauveur.
Outre les témoignages que nous avons rapportés plus haut afin de prouver que la di^ipline du secret avait pour objet le mystère do l'Eucharistie, nous pourrions citer aussi à l'ap|iui de la même vérité beaucoup d c>rivains de ce temps comme Tertiillien, AIhénagore, l'auteur des /lecomuAsmiret: qu'on croit être saint Clément, Minucius Félix, Origène etc. Aussi, on ne saurait douter que ce point- de.la doctrine chrétienne ait été l'objet de la discipline du secret.
Or, ce fait très-certain de l'histoire de 1 Eglise, de la loi du secret, s'explique tout naturellement en disant que l'Eglise àcette époque admettait la préseme réelle et le changement du pain et du vin au corps et au sang de Notrc- Segneur Jésus-Christ; au contraire, il est inexphcable dans l'hypothèse absurde que l'Eglise à cette époque n'aurait vu dans le sacrement de l'Eucharisiie qu'une figure du c<H-ps et du sang de Jésus Christ. En ellet les raisons que nous avons données de la disciidine du secret s'appliquent très-bien au dogme de la présence réelle; car ce dogme une fois admis comme vérité inronteslable, l'Eglise,* cause de kl profondeur du mystère, dut faire en sorte de ménager la faiblesse et l'ignorance de ceux qu'on instruisait dans la religion chrétienne; si on leur eût en effet tout révélé des le début il y aurait eu lieu de craindre qu effrayés de la difliculle du mystère, ils n'eussent renoncé à leurrésolulion de se convertir a la loi
chrétienne. , . ■
Avant donc de leur proposer une doctrine si élevée au-dessus de l'intelligence humaine, l'Eglise dut observer à leur<;gard la discipline du'lecrel, afin de les dispo.ser d'abord a croire fermement ce qu'elle devait ensuite leur révéler Il fallait déjà leur di-monlrer la certitude de la révélation, la vérité et la grandeur des prodiges opérés par Jésus-Christ, la sainteté et la supériorité de sa doctrine, ainsi que sa mission divine, afin de leur faire comprendre plus tard, lorsqu'ils entendraient parler de l'Eucharistie, qu'ils devaient sacrifier leur raison pour croire fermement une vérité si su • bUme et si mystérieuse.
De plus, nous savons qu'une des raisons pour lesquelles les Pères tenaient tant à la dis-
(I) Tract. îi\n in Jotiim. — tl)In oral, d* Dwci/i/fnn •«■<:«. p. 76 et seqq.
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rîi>!ine du secret, c'était de conserver à leurs mxslères toute la dignité et le respect qui lent" étaient dus. Si en ellet nous lisons le.s p ssages des auteurs anciens qui prouvent que la discipline du secret était appliquée à l'Eucharistie, nous voyons que les premiers chrétiens avaient aussi pour but de procurer le respect et la dignité convenables à ces mystères.
Or, on comprend cette sollicitude des Pères si on admet que le dogme de l'Eucharistie comprenait la présence réelle et la ti-anssubstantiation, mais elle devient inexplicable si on ne voit dans ce '^acrement qu'une figure du corps et du sang de .lésus-Christ.
Qu'y a-t-il en ellet dans la doctrine de Calvin, ou dans celle de Zwinglequi eût pu tant ex. iler les premiers chrétiens à ménager la faiiilesse de ceux qui se fais^iient instruire dans la religion, et à préserver ces mystères du mépris et de la risée avec lesquels on aurait peut être accueilli ces vérités si on ne le< avait annoncées avec tant de précaution? S'il faut en croire ces sectaires, nous nous unissons dans la sainte Cène avei' ,Iésus-t;hrist, mais seulement d'esprit et par la foi: nous yollrons nos vœux et nos adoiations à Jésus-Christ qui n'est point présent sur l'autel mais à la droite de son père; nous rappelons sa mort^ mais non- ne renouvelons pas le sacrifice qu'il a ollért sur la croix. On présente a boire et à manger du pain et du vin qui >ont, il est vrai, un mémorial du corps et du sang de Jésus- Christ, mais du reste un pain et vin comme tout autre.
Comment donc, àmoinsqu'on ne lesprenne pour des insensés, les Pères auraient ils pu c<aindi'e de révolter la raison humaine en prop(*anl de pareils dogme-? U'nù pouvait leur venir-cetle crainte de compromettre la dignité de leurs mystères? Si les al'lirmations de nos adversaires sont vraies, il n'y a plus de mystères, et dés lors, que peut-on supposer qui ait été capable de blesser les hommes de quelque condition qu'ils puissent être. Personne en ellet n'oserait mépriser ou blâmer le Christ qui, en rachetant le monde prtr sa mort, aurait ordaniié aux hommes de célébrersa mémoire en mangeant un aliment commun à tous.
Parmi les défenseurs du sens figuré si opposé à l'ancienne croyance de l'Eglise, plusieurs, nous le savons, parlent en très-beaux termes de l'importance singulière que les premiers chrétiens attachaient ;i la célébr.ition eucharistique et des cérémonies admirables qui l'accompagnaient. Mais il est certain qu'ils ont exagéré les choses afin d'accorder, s'il était possible, leur doctrine avec les témoignages des Pères. Pour eux en effet il n'y a plus de mystère dans la célébratiua eucharis-
tique et rien, par conséquent, qui doivesifori étonner la raison, rien qui explique pourquoi l'Eglise avait prescrit un silence si rigoureux à cet égard. Ajoutons même que l'Eglise eût facilement compris qu'il n'y avait aucun inconvénient à manifester ce dogme; et en coo» séquence, elle eût célébré publiquement et ouvertement le sacrifice eucharistique, permettant à tous indistinctement d'y assister.
Si au contraire nous voulons faire atiention à la difficulté des temps et aux graves dangers que faisaient courir aux chrétiens les injustes calomnies répandues contre eux et surtout les crimes dont on le , accusait, nous comprendrons qu'ils pouva'ient avoir des raisons très-fortes non-seulement de ^acher leurs dogmes, mais encore d'interdire aux païens l'entrée de leurs assemblées. Et s'ils ont gardé le silence toutes les fois qu'ils n'ont pas été forcés de le rompre pour détruire la calomnie et conjurer le danger, nous devons reconnaître qu'ils n'ont agi de la sorte qu'à cause de la sublimité et de la profondeur mystérieuses du saint sacrifice.
Or, si la croyance des premiers chrétiens avait été celle de Zwingle et de Calvin, nous ne comprenons pas pourquoi ils n'auraient pas, pour se justifier, invit > les païens à leurs réunions, puisqu'ils ne devaient voir là qu'une cérémonie toute naturelle consistant dans la mandLicatiou d'un pain et d'un vin ordinaires et communs.
Quoi qu'il en soiton ne saurait nier que saint Justin, dans sa première apologie, ait parlé ouvertement de l'Eucharistie et de tous les autres dogmes chrétiens. Or, ce fait non-seulement ne prouve rien en faveur du sentiment des hérétiques, il sert même à détruire complètement leur argumentation, Car on ne saurait non plus nier que la doctrine exposée ouvertement par saint Justin ait été la doctrine même que l'Eglise reconnaissait comme divinement révélée quoiqu'elle la tint secrète. Mais quelle est la doctrine exposée par saint Justin, sinon la conversion du pain et du vin au corps et au sang de Aésus-Christ, et la présence réelle de Jésus-Ch.ist sou» les espèces eucharistiques?
Quelques auteurs pensent même que cette première apologie fut adressée à l'empereiff Antonin le Pieux sous la foi du secret. En tou| cas, il est certain qu'après la présentation de' cette apologie à l'empereur, la doc'-'-ie exposée par saint Justin continua d'être ignorée des païens; du reste nous avons donné les raisons en vertu desquelles ce Père a pu se convaincre qu'il lui était iiermis, vu les circonstances, de révéler à l'empereur certains points de la doctrine de l'Eglise.
ïllâTOlRE UNIVERSELLE DE L'EGLISE CATIJOLIOUB
DE LA CONTROVERSE SUR LA CÉLÉBRATION DF LA FÊTE DE PAQUES ET DE LA CONDUITE DU PAPE VICTOR(l),
Lorsque l'Eglise était gouvernée par le Pape Victor, qui commença à régner l'an 193 et occupa le Sainl-Siége environ neuf années, s'éleva cette célèbre controverse entre la Chaire apostolique et les évéques de l'Asie-Mineure, sur la célébration du jour de Pâques. Eusèbe, dans sa Chronique, la rattache à l'an quatre deSeptime-Sévère, qui répond à l'an 196 de l'ère vulgaire. Cette controverse a été explipliquée avec soin, entre autres, dans l'édition des Letires des Souverains-Poiiii/es, par Dom Coustant, disseitation sur Victor 1". Voici, en gros, cette alTaire.
Les chrétiens, qui habitaient l'Asie-Mineure avaient coutume de célébrer la fête de Pâques, avec les Juifs, le quatorzième jour de la lune du mois de Nisan, quel que fût d'ailleurs le jour de son incidence ; les autres chrétiens, depuis le temps des apôtres, célébraient cette môme fête, après l'équinoxe de printemps, le dimanche qui suit lequatorzième jour de cette même lune. On voit tout de suite ladiilerence qu'il y avait entre les asiatiques et les autres chrétiens. Cependant les Pontifes romains, considérant que les asiatiques suivaient celte coutume, non par désir d'observer les rites mosaïques, mais par pur attachement à une vieille tradition qu'ils croyaient dérivée de l'apùtre saint Jean, il n'y eut à ce sujet, dans le commencement, aucune controverse. Lorsque Polj'carpe, évèque de Smyrne, vint à Rome, sous le pontificat de saint Anicet, il traita, avec ce même Pontife, du jour où il fallait célébrer Ja Pâques. Quoiqu'Anicet se fut etlbrcé de persuader à Polycarpe, de suivre, lui et ses compatriotes, la commune coutume des chrétiens, il n'obtint rien sans exciter aussitôt l'indignation. Soter, qui succéda à Anicet traita la même all'aire; et bien qu'il souffrit que les chrétiens suivissent, dans leur maison, la coutume en question, il voulut cependant que les asiatiques, qui habitaient la ville, célébrassent la fête de Pâques le même jour que les autres chrétiens.
Mais lors.^ue les montanistes et Blastus, prêtre de l'Eglise romaine, eurent commencé à affirmer que les chrétiens étaient tenus, do droit divin, a célébrer la fête de Pâ(|ues avec les Juifs, Victor, qui occupait alors le Saint- Siège, craignant que les asiatiques ne fussent dans la même erreur et ne voulant pas conni-
ver à un tel égarement, ne jugea pas devoir tolérer plus longtemps cette coutume. Ce pape tint donc, à cet edet, un concile à Rome, et manda aux métropolitai- de réunir, en concile, les évêques de leur province, pour en conférer entre eux et lui écrire ce qu'ils croiraient devoir conseiller. Les évêques obtempérêicnl au désir de Victor et lui écrivirent que le^ conciles tenus dans plusieurs provinces, avaient jugé qu'il fallait célébrer la Pâque le dimanche ; les évêques de Palestine ajoutèrent même que les asiatiques leur paraissaient suivre, en cette matière, des erreurs contraires à la foi. Alors Victor, confirmé de plus en [dus dans son sentiment, écrivit à Polycarpe, évèque d'Ephèse, lui ordonna d'appeler au concile tous les évêques d'.^sie et menaça, en outre, d'excommunication ceux qui célébreraient encore Pâques le quatorzième jour di la lune.
(le que Victor obtint par ses lettres est, ain^ rapporté par Eusèbe : « On assemble, dit-il(2X pour cette affaire, des synodes et des réuniont d'évêques, et tous, d'un avis unanime, dressent un décret ecclésiastique par lettres pour toutes les églises, décidant qu'on ne doit célébrer que le dimanche, le mystère de la résurrection du Sauveur. On a encore l'écrit de ceux qui s'assemblèrent alors en F^alestine sous la présidence de Théophile de Cèsarée et de Narcisse, évèque de Jérusalem, A Rome aussi on tint un synode que présida l'évêque Victor. Ensuite les évêques du Pont en tinrent d'autres, que présida, comme plus ancien, Palma. A ces synodes s'ajoutèrent ceux des Gaules que désigna Irénce. Ensuite vint le tour de* évêques'de l'Osrohène et des villes qui y sont situées; ainsi que île Brauchille, evi'que de Corinthe et de plusieurs autres qui, |iar un seul et même jugement et décret, portèrent la mrme sentence. Pour les évêques d'.\sie qui affirmaient devoir garder l'ancienne coutume, ils avaient pour président, Polycrate qui, dans un écrit à Victor et à l'Eglise romaine, expose ainsi la coutume observée jusqu'à leur temps: (( Pour nous, nous célèbroni, par un jour inviolable, la fête de Pâques; car de grandes lumières s'éteignirent en Asie, Philippe, un des douze apôtres. Jean qui reposa sur la poitrine du Seigneur, Polycarpe, etc., tous ceux-ci observèrent le jour de Pâques le qua-
(1) Cette diââerlal..on est empruntée à Palma, t. I-, p, 85. — (2) Uist. Scci., 1. V, c. xxm,
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lonième du mois, d'aprèà l'Evangile, conservant en tout la règle de la foi. Aussi ne me troublerai-je point de ce qu'on répond pour m'épouvanter. Je pouvais faire mention des évêques présents à la »éunion que vous avez demandée et que j ai convoquée selon votre invitatioii ; si j'écrivais leurs noms, une grande multitude adhérerait à cette lettre. »
\oilà ce qu'écrivait Polycrate, en son nom Et au nom de ses collègues. Ce fut pour Victor un argument plus démonstratif, il vit qu'ils pensaient ainsi là dessus, comme coupables en matière de foi et qu'il fallait ainsi entendre la lettre des évèques de Palestine. 11 jugea donc qu'il fallait écriie de nouveau aux évèques d'Asie et, dans ses lettres, les menaça d'une manière beaucoup plus explicite, de fulminer contre eux une sentence d'excommunication. Quoique l'atfaire se fut envenimée et que Victor éprouvât, contre les asiatiques, une profonde indignation, il ne parait pas cependant qu'il alla jusqu'à lancer contre eux cette sentence.
Et ce n'est pas sans raison qu'ont ainsi jugé, entre autres, Henri Valois et Noël Alexandre : Car, quoique Eusèbe paraisse affirmer que le pontife ne se borna pas aux menaces, il rapporte cependant (1) un passage d'une lettre d'irénée à Victor, passage où cet évèque » prie respectueusement le Pape de ne pas séparer de sa communion, des églises intégres, qui gardent la coutume transmise par les aïeux. » Tout le monde convient qu'Irénée exerça la vertu de son nom et que la paix fut conservée. Firmilien, évèque de Césarée en Cappadoce, qui tlorissait soixante ans plus tard, dans sa lettre à Cyprien (2), remarque que,<i pour cette affaire ne fut pomt troublée la paix de l'Eglise catholique. » La seule chose qui paraisse cer taine, d'après le témoignage d'Epiphane (3), c'est que la chaleur de la controverse excita un tel mécontentement entre les églises d'Orient et d'Occident « qu'elles ne recevaient pas /éciproquement leurs lettres de paix. «
Cela suffit pour l'histoire de cette controverse ; il est inutile de nous arrêter à démontrer la vérité de cette histoire. La vérité du fait îii tellement constatée par les témoignages il'EusL'bc (4), de saint Jérôme, dans son livre lies Ecrivains ecclésiastiques, et de plusieurs anciens^ qu'il n'est pas permis d'en douter. Nous négligeons de nous arrêter aux dissertations critiques du PèreMarcellin .Molkembur et à un autre travail qui s'efforce, par des conjectures plus laborieuses que probantes, d'infirmer cette histoire.
Maintenant, il faut défendre, en peu de mots, la cause du pape Victor. Il n'en iiumque pas qui, de cette controverse sur la Pùipie, ont pris occasion d'accuser ce pontitV', comme si la controverse avait été excitée seulement par son irretlexion et son imprudence ISLeb-
mer (3) et Mosheim dans son Commentaire sur les affaires des chrétiens avant Constantin, accusent Victor de témérité. Fébronius (6) dit: <' Victor trop zélé pour l'unité ecclésiastique et trop prompt à excommunier, fut improuvé par un grand nombivi.^ saints évêques de son temps, entre autres jiar Irénée. n
Or, il est facile de montrer combien ces jugements s'éloignent de la vérité et d'établir que Victor ne fit rien qui ne fût exigé par les devoirs de sa charge, par la sollicitude de toutes les églises, obligation propre des Pontifes romains. Si nous considérons d'abord la cause de la controverse entre Victor et les asiatiques, nous la trouvons très-grave. Il s'agissait d'un point de discipline qu'observaient toutes les églises, les seuls évêques d'Asie s'écartant de l'unanimité : Victor crut de son devoir de persuader aux évèques d'Asie d'embrasser une discipline suivie partout. Eusèbe en fournit la preuve évidente : « A cette époque, dit-il (7), fut soulevée la question sur ce que les églises de l'Asie mineure croyaient pouvoir, d'après une très-ancienne tradition, observer la fête de Pâques le quatorzième jour de la lune, tandis que, pour les autres églises, dans tout l'univers, elles n'observaient point celte coutume, mais d'après la tradition apostolique (de Pierre et de Paul) gardent jusqu'à ce jour l'usage de ne rompre le jeune que le jour de la résurrection du Sauveur. » On ne peut donc que, par calomnie, accuser de témérité le Pontife romain qui s'efforce de faire observer, à des récalcitrants, un point de discipline reçu dans toute la chrétienté, et qui, sur leur refus d'obéissance, fait de graves reproches et de terribles menaces. Quand les hommes, dont nous avons parlé, accusent Victor, ils blâment ici le Pontife, qui. désireux de remplir les devoirs de sa charge, vu la gravité des circonstances, devait s'elTorcer, ce qu'il s'efforça en effet de faire avec le plus grand zèle.
On pourrait invoquer ici un argument qui démontrerait plus péremptoirement encore la gravité de l'atfaire et justifierait Victor à merveille. C'est que. parmi les causes de convocation du concile de Nicée, se trouva le motif de décider la question de la l'àque. Qu'on doive en juger ainsi, nousA'apprenonsde saie; Athanase (8). » Le concile de Nicée, dit-il, ni fut pas témérairement assemblé, mais par une urgente nécessité et pour une cause légitime : car les peuples de la Syrie, de la Cilicie et de Mésopotamie clochaient sur la célébration de cette f'èlo. 1) Or, les Pères du concile de Nicée adhérèrent au jugement qu'avait soutenu Victor contre les asiatiques.
Outre la gravité de la cause, qui pouvait suffire pour déterminer le Pontife romain à ramener les asiatiques à la commune coutume lie toutes leséglis-s, Victor avait des motifs
m Noël Al.'x., ■ V, c. XXIV.— (2) E(.lit. de l'aïuélius, n. 75. — (3) In hofres., n. 70. — (4) L. ni, c. x\iv| 1. V. c. XXIII. — C.S. "iig^cTUilion IX sur le Uio;t ecclu,iastimie. — (6} T II, p. 611. — (7) L V, e. xxiii. -
(8; De Syn., a. b.
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pnrticuliers pour dcmanilir cela aux évèqiies nvcL- plus (J'iiistance. Le l'ape s'était souvenu que le prêtre lilastus. excommunié par le pape Llcuthèrc, avait été l'rappé, entre autres motifs, parce qu'il disait : « Qu'on ne devait pas célébrer la Pàque autrement que selon la loi de Woisc, le quatorzième du mois, )) comme le rapporte TertuUien (1). Le i'ontife avait donc une raison de craindre que les Asiatiques, par altacijement pour la loi de Moïse, ne crussent devoir célébrer la Càque avec les Juifs. Les évèques de Palestine lui avaient envoyé des lellrcs qui l'inclinaient encore davantage à craindre que les asiatiques ne fussent tombés dans une erreur contre la foi. <i Redoublez de z.èle, écrivaient-ils pour faire passer, dans toutes les églises, des exciiiplaires de notre lettre de peur que nous ne soyons complices de l'erreur de ceux qui séduisent si facilement leur àme. » C'est ainsi qu'ils parient dans Eusi'be. Lnfin le l'ape était conltrmé dans son opinion par les paroles même de Polycrate, qui, pour défendre son opinion sur U célébralion de la Pàque, non-seulement croyait pouvoir payer ainsi, à Dieu, son obéissance, mais parlant de ses prédécesseurs, dont il suivait l'exemple, affirmait : « Que tous, observant en toutes choses la règle de foi, d'après l'Evangile, avaient célébré le jour de Pâques le quiitorzi"me jourdu mois. » On peut penser que \ ictor avait ensuite écarté ce soupçon, sui'tout lorsqu'il reçut la lettre d'Irénée. Mais tant qu'il resta dans ce soup-on et eut de graves raisons d'y rester, il ne fit que ce qu'exigeait de lui de devoir pressant de confirmer ses frères, de paître et de gouverner tout le troupeau de Jésus-Cbrist.
Reste à examiner le mode de conduite de Victor dans une affaire si grave. On le voit dijà, par l'histoire de cette controverse : le Pontife romain se conduisit de telle sorte qu'on ne peut, sans une évidente injustice, lui faire e reproche de témérité. Qui pourrait, en effet, l'accuser d'imprudence dans la négociation de cette afl'aire, quand il est constant, que, quoiqu'il s'agît d'un fait certain, quoique les asiatiques fussent, dans la célébration de la Pàque, en désaccord avec toutes les autres églises, avant de leur écrire pour les engager à suivre la coutume gomérale, le Pontile voulut faire tenir des conciles d'évèques »-*■ s'instruire de ce que ces évèques avaient jugé devoir être suivi. Telle fut, d'après Eusebe, dont nous avons cité le témoignage, la conduite de Victor.
Euscbe rapporte, au même endroit, et le synode tenu par tes évèques de Palestine, et les synodes des évèques du Pont, des Gaules, de rOsrohène, de 1 évèque de Corinthe. enlin le concile célébré à Rome sous Victor. » Tous, d'un avis unanime, dit Eusèbe, portent un décret ecclésiastique notifié, par lettres, à toute- les églises, portant qu'on ne doit célébrer en aucun autre jour que le dimanche, lo
mystère de la Résurrection du Seigneur. » Qu'y a-t-il qui accuse, je ne dis pas l'imprudence lie Victor, mais qui ne prouve plutôt l\ grande sagesse de sa conduite.
Un doit ajouter que \ ictor, touché des lettres des évèques, surtout d'Irénée, lui affirmant que les asiatiques ne péchaient pas en matière de foi se contenta de les .Ticnacer, mais s'abst'nt, suivant l'opinion des plus savants auteurs, de les anathèmatiser. et leur refusa seulement, pendant un temps qui ne fut pas long, des lettres de paix Cela prouve bien que Victor se conduisit d'abord avec la plus grande prudence, et ensuite ne se dépaitit point de la douceur et de la mansuétude.
Ces détails suffisent pour défendre, contre les accusations, le pape Victor. On ne doit pas omettre, ici, que le pape Victor défendait, contre les asiatiques, la vraie tradition apostolique pour la célébration de la Paque. En droit, qui oserait prétendre que l'Eglise apostolique romaine, qui opposait sa tradition, n'a pas compris quelle était la vraie tradition apostolique? Ensuite par quels monuments pourrait-on prouver que Rome a célébré '.a fête de Pâques avant 1 aiTivée. dans ses murs, des apôtres Pierre et Paul, avant la propagation de la religion chrétienne dans la capitale de l'empire? Si donc, à Rome, on ne peut faire remonter l'origine de cette fête avant l'arrivée des Apôtre.-i et leur prédication, il est, en quelque sorte, prouvi' par le fait même, que l'institution de cette fête chez les Romains doit être attribuée aux Apôtres. Que si, à Rome, depuis les premiers temps de son église jusqu'au pape Victor, cette fête fut célébrée le dimanche qui suit le quatorzième jour de là lune de mars; si, en général foutes les églises d'Occident suivirent, en ce point, la tra'lition de l'Eglise romaine, il est évident, certain, que Victor défendit la tradition apostoli(|ue. Enfin toute l'Eglise soutint la sentence de Victor et le concile de Nicée confirma qu'il fallait célébrer cette fête suivant l'ordre qu'avait indiqué le Souverain Pontife.
Les évèques d'Asie citaient l'exemple de Jean, Phili|ipe et Polycarpe qui avaient célébré cette fête de Pàque le quatorzième jour de la lune du mois de Nisan. Mais cet exemple ne démontrait pas que ces Apôtres avaient jugé alors opportun, de s'accommoder, pour la célébration de cette fête, à une coutume déjà connue en Asie. On ne peut pas, en efiét, pour l'institution de cette fête, raisonner de l'Asie comme nous avons raisonné de Rome. Avant l'ère apostolique, on connaissait, dans ces contrées, la célébration de la Pàque. et pour célébrer ce jour, une grande multitudeavait coutume de se réunir, de toutes parts, à Jérusalem. De ce qu'à l'époque de Jean, de Philippe et de Polycarpe, cette fête fût célébrée, en Asie, le quatorzième jour de la lune, cela ne pourvepasque ces Apôtres ont
(1) Pr»tcriptioiu, o. ;
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Lit de cette célébration, à cette date, une ins- Utiition. D'autre part, nous avon- montré, par ia coutume suivie à Rome de célébrer Pâques ie dimanciie, que cela prouve que cette célébration le dimanciie est de tradition apostolique.
Les écrivains étrangers à la doctrine catholique ;i>iisent de l'histoire de cette controverse et affirii.ent avec confiance qu'on y peut trouver la preuve qu'à cette époque le Pontife Romain n'exerçait pas dansl'Kglise universelle, la puissance le pi-imautc. Nous citerons, entre autres, les paroles de Mosheim (I) : « A l'époque ou vivait Victor, dit-il, '.elle n'était pas encore la puissance de l'évècicio de Rome qu'il pût retrancher du corps de l'Eglise ceux dont il réprouvait les opinions et condamnait les élahlissements. C'est ce que met hors de doute l'histoire de la controverse sur la fête de Pâques Si l'évêque de Rome avait eu le droit et la faculté, de priver qui il voulait de Ja communion de l'Eglise universelle, ni Irénée, ni les autres évèques n'auraient osé contredire sa volonté, mais auraient ratifié ses décisions. » Ainsi raisonne également De Potter (2), dans l'ouvrage où il traite de la même conroverse.
Or, la négociation de cette aflaire montre, au contraire, qu'à cette époque, le souverain pouvoir du Pontife Romain dans le gouvernement de l'Eglise, était parfaitement connu de tous. D'abord la conduite de Victor le prou-ve, lui qui, dès le commencement de cette controverse, manifesta clairement qu'à lui appartenait le devoir de traiter les principales allaires de l'Eglise universelle et retint, comme une possession du siège apostolique, la siiliicitude de toutes les églises. Les éveques le confirment, eux qui, dans tout l'univers, 8ur la décision de Victor, tiennent des conciles dans les provinces, pour assister le Souve-
rain Pontife dans la sentence qu'il devait porter sur cette grave aflaire. Ce <jui le montr» encore, ce sont les menaces d'excommunication à porter, que contiennent les lettros de Victor, si les asiastiques ne changent de conduite. Enfin le souci et le zèle des évèques, pour empécherVictor d'accomplir sa menace, attestent péremptoirement qu'à cette époque les évèques élaieut persuadés que le Pontife Rom.iin pouvait retrancher de l'E-lise ceux qu'il privait de sa communion. « Parmi eux, dit Eusôbe, cité plus haut, se trouvait Irénée : dans la lettre qu'il écrit au nom de ses frères qu'il présidait en Gaule, il soutient, en effet, qu'on ne doit célébrer, que le dimanche, le mystère de la Résurrection du Sauveur, il avertit cependant avec respect Victor de ne pas retrancher de sa communion des églises intègres (ou entières) qui gai.i'ent une coutume transmise par les aïeux. " Il serait incroyable quêtant d'évèques. si remarquables parleur gravité, aient si fort redouté que Victor frappât d'excommunic;ition les Asiatiques en les retranchant de l'Eglise, s'il n'eût (Hé parfaitement connu que Victor avait le pouvoir de les excommunier.
Certainement Polycrate, évèque d'Eplièsc, résista, avec les siens, au pape Victor ; mais cette résistance ne prouve pas qu'on ignorât à celte époque, l'autorité du Pontife, aiilorité que les Papes ont pu exercer dans la suite. La résistance ne diminue pas l'autorité législative. Dans les temps postérieurs, quand les Pontifes Romains exerçaient ranquillement le gi'and pouvoirattachèà leurordre, il ne mani|iia pa"" d'hommes qui résistèrent à l'autorité du siégi apostolique et même la méprisirent avec une criminelle audace. Enfin 1 histoire des conciles généraux montre si, la résistance des chrétiens rccalcilrauts prouve le défaut d'autorité.
LA PRÉDESTINATION DE ROME
Tout le monde connaît l'heureuse parole do -:iint Prusijer d'Aiiuiluinc :
Roma, ca lit miiiuli, c.|iii(lquid non possidet armis Keligiune tenet.. . .
Dans ces quelques mots, le poète a tiré l'horoscope de Rome. Rome, en effet, n'est point une ville ordinaire, ni une capitale comme il y en a beaucoup. C'est une cité reine, une
maîtresse ville qui, dans les desseins dr Oieudomine de haut tous les èlabli~semenU des. peuples. Rimie, capitale du monde ancien par la force des armes, {{orne capitale du inonde nouveau par raulonlè de la foi : telle est, ea deux mots, la (^«istinée de celte ville étonnante. Nous ne nous proposons point d'en fournir la preuve, mais d'itiidier le travail de Dieu élaliorant sa constitution intérieure et lui four-
ni) Copimentaire tw les affaires det c'-'-itienê avant CotulauHn, deuxième siècle, | 72. — (2) De fStprii àtTâtUie, ttc t II.
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liisiaui les moyens d'accomplir les nobles desseins de sa Providence.
CHAPITRE PREMIER
Sept siècles et demi avant l'ère chrétienne, des aventuriers bâtissaient, sur les bords du Tibre, une petite cité, dont les maisons, peu élevées, étaient placées sans ordre. La pauvre bicoque n'avait pas même de rues ; elle ressemblait aux anciennes villes de Crimée, uniquement faites pour renfermer les bestiaux, les fruits des champs el les fruits du pillage. Cependant, par une contradiction manifeste, on l'appelait Rome. Ih ville puissante, et déjà perçait le pressentiment de sa grandeur dans les égouts creusés pour l'a-sainir.
Le développement de la petite cité a justifié ces prévisions. Du midi au septentrion et du couchant à l'aurore, tous les peuples ont vu passer ses drapeaux. Son histoire est pleine de merveilles. Pour en avoir l'intelligence, il faudrait étudier les révolutions de la République cherchant l'équilibre des pouvoirs et la communauté politique entre tous les ordres, esquisser à grands traits l'histoire de ses conquêtes, expliquer le gigantesque niouv. ment de dissolution qui prépare le renversement de l'empire, voir enfin Rome renaître de ses ruines pour reprendre, par la charité, la prépondérance anéantie de la force.
Travail immense ! D'autant que les érudits, gens lourds ou légers d'esprit, ce qui revient au même, ont dès longtemps rendu sur ces choses le verdict de la science. Grands enfants, qui étudient les pyramides à la loupe, ils ont recueilli les textes, comparé les témoignages, entassé des montagnes de livres. Ce qui nous reste à faire, c'est de résumer et de conclure en réunissant dans une même pensée les lumières de la foi et les inspirations du bon sens.
Dieu faisant de Rome l'héritière des grands empires et l'appelant à subjuguer tous les peuples, a dû en faire une cité conquérante. En étudiant dans ses profondeurs la société romaine, nous la trouvons merveilleusement organisée pour -la conquête par l'institution du Sénat, la composition de l'armée et son esprit d'assimilation, l'éducalio,, et les sentiments du peuple, la successio' de grands généraux, le système des colonies, l'unité de capitale et de pouvoir, les maximes qui président à sa politique, enfin par l'esprit religieux du peuple romain.
L Dans les anciennes monarchies tout dépend d'un seul homnîe, roi, empoieur et plus souvent despote. Qui peut tout, ne peut fias assez, parce qu'il tourne ordinairement sa puissance contre lui-même. S'il n'abuse de oon pouvoir, cet homme se laisse dominer par des ministres, gouverner par des eunuques et par des femmes. En tout cas, il subit les vicissitudes de la vie humaine, il se laisse entraîner à la fougue de la jeunesse, il vieillit et
meurt, passant le sceptre à un successeur qui sera peut-être un imbécile ou un enfant. Ce qui fait que les entreprises les mieux concertées tournent souvent en désastre.
Cette observation ne porte pas atteinte au principe monarchique. Quand on en a mis en relief les inconvénients et qu'on me' =n regard les avantages, il laut dire que c'est le système le plus naturel, le moins périlleux, le plus rassui-ant pour la sécurité des princes et l'honneur des peuples.
A Rome, le pouvoir est aux mains d'un Sénat qui se recrute sans cesse de tout ce que le peuple romain compte de plus puissant. Le Sénat ne connaît ni Ir, décrépitude delà ^■ieil- Icsse ni les entraînements de l'adolescence; il embrasse, dans la maturité de ses conseils, tous les temps, tous les lieux et toutes les aflaires. Son but, c'est l'empire ; ses desseins sont vastes, profondément combinés dans les détails et dans l'ensemble. Les sentiments qui y dominent sont le courage, la constance, la générosité, la grandeur d'âme, et aussi la bassesse, quand la bassesse sera nécessaire pour écraser un ennemi. Les moyens d'exécution sont préparés par des administrateurs émérites, par des jurisconsultes profonds, par de braves généraux, avec toutes les ressources de l'expérience ; enfiu ceux qui exécutent sont les présidents mêmes du Sénat, les consuls élevés à cette charge par le suffrage public et initiés, de longue main, à la pratique des affaires. Une fois à la tète de l'armée. ils auront en main toute la puissance de la Répbliquue.
II. Sous les ordres des consuls marche l'armée, non point comme à Carthage une armée de mercenaires et d'étrangers qui trafiquent de leur sang, mais une armée de citoyens romains qui respirent l'àme du Sénat et du peuple, la gloire de l'empire.
Le sol liât romain est soumis à des exercices continuels et à des travaux pénibles : le travail lui donne la force, les exercices lui donnent l'adresse. On ne le veut pas seulement vigoureux et expérimenté, on le veut obéissant et dévoué. La discipline est sévère, ses encouragements sont ceux des héros ; la honte ou la mort pour de légères infractions ; pour des actions héro'iques, une couronne de chêne 1
Des soldats, ce n'est pas tout, il faut une armée. Rome ne veut pas de la phalange macédonienne, plus propre à la défense qu'à l'attaque (!t trop lourde pour les évolutions rapides ; elle crée la légion qu'î/n Dwu, dit Végèce, lui inspira. Le légionnaire portera des armes offensives et défensives plus fortes que celles des autres peuples. La légion aura, dans son sein, des troupes légères pour engager le combat, des cavaùers et des frondeurs pour poursuivre l'ennemi et achever la victoire. Au besoin, des machines lui permettront de sa retrancher comme une place de guerre bastionnée de poitrines d'hommes. En sorte que le corps d'armée •'omaine sera propre à tous
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les mouvements militaires ; il sera pevi nombreux, trouvera plus facilement des vivres pour le soutenir, et des voies pour le porter promptement au poste du danger.
Les Romains joignaient à la bravoure et à la science jii grand esprit d'assimilation. Si un peuple tenait de la nature ou de l'art quelque avantage particulier, ils savaient en proliter pour simplifier l'attaque et faciliter la défense. Ainsi, ils suppléèrent à la faiblesse do leur cavalerie d'abord en ôtant les brides pour donner aux chevaux une plus grande impétuosité, ensuite en joignant aux cavaliers des vélites. Ainsi, ils éludèrent la science des pilotes par l'invention d'une machine décrite dans Polybe. Les épées tranchantes des Gaulois et les glaives de Pyrrhus ne les surprirent qu'une fois. Ils quittèrent l'épée argicnne dès qu'ils connurent l'épée Spartiate qu'ils échangèrent phis tard conire l'épée espagnole ; ils apprirent des Carthaginois l'invention des galères ; ils n'omirent rien pour avoir des chevaux numides, des archers crétois, des frondeurs baléares et des vaisseaux rhodiens ; enfin ils tirèrent de toutes les nations de quoi les dominer toutes.
L'armée a donc été un des fondements de la grandeur romaine : elle a vaincu le courage dans les Gaulois, le courage et l'art dans le^ Grecs, le courage et les difficultés de la nature dans Mithridate, le courage, l'art, les difficultés de la nature et le génie dans Annibal.
m. L'armée sortait du peuple, et le peuple, par son éducation, par ses occupations, par son dévouement à la chose publique et par l'ensemble de ses qualités distinctives était vraiment un peuple de conquérants, une pépinière de héros.
Elle était dure l'cducalion domestique dans la cité de Romulus. Le père jouissait, dans la famille, d'un despolime légal ; il était chef religieux, chef militaire, chef politique, roi a!)Solu et tyran. Son fils travaillait avec les esclaves ; il pouvait être emprisonné, battu de verges, vendu jusqu'à trois fois et même mis à mort; il n'avait ni pouvoir d'acquérir ni pouvoir de se marier : il était inscrit sous la nduique des outils perfectibles, la chose de son p(':e.
L'enfant n'était pas seulement assujetti à de rudf-s travaux; on s'appliquait en outre à imprégner son âme de sentiments forts et de nobles impressions. On ne lui parlait que de la gi-aiirleur romaine. Dans l'âge viril, il devrait aller à la guerre sur l'appel de la Képulili(iue et là siqiporter les fatigues-, camper ïiiver et été, obéir sans réserve, vaincre ou mourir. La fortune de la patrie serait son ouvrage et l'éclat de ses méritiis s'ajouterait à la gratuleur les aieux. Le père qui n'édevait pas son fils dans ces maximes, était cité en justice p:\r les magistrats et condamne pour allciil.il riivcrs la lic'pulili.|nc.
L'eafaul, au surplus, avait sous les yeux
l'exemple de ses concitoyens. Nourrir le bétail, labourer la terre, vivre de travail, d'éyjargne, de pauvreté, se retrancher même sur le nécessaire : tel était le régime des anciens Humains. C'est de quoi ils soutenaient leur famille qu'ils accoutumaient à de semblables rigueurs. Cette vie d'abnégation était celle des sénateurs les plus illustres comme des plus obscurs plébéiens ; les mains triomphales des personnages consulaires portaient, à côté des blessures du combat, les honorables cicatrices du travail ; er l'Iiistorien qui interroge les fastes de la République, voit des sobriquets de labourage s'accoler comme un titre d'honneur à des noms recommandés par les plus nobles exploits.
Après le travail, les citoyens trouvaient une école quasi-militaire dans les exercices du Champ-de-Mars. Pompée y rivalisait d'agilité avec les jeunes gens, et Marins, di'jà vieux, ne dédaignait pas d'y descendre, — suant, haletant, n'en pouvant plus, on se jetait dans le Tibre pour nettoyer la poussière et s'entretenir dans l'habitude de nager. Race de fer, qui setrempait d'énergie à des épreuves qui tueraient notre délicatesse.
11 y avait, du reste, au fond des âmes romaines, un sentiment vivace qui explique cette application et en double la puissance : c'est l'amour de la patrie. Le Romain aimait sa patrie comme une mère. Dans son attachement à la pauvreté et son mépris des richesses, il n'épargnait rien pour la splendeur des édifices publics, l'éclat des triomphes, la pompe des cérémonies, des jeux et des spectacles ; il faisait avec une profusion enthousiaste tout ce qui pouvait donner une plus haute idée de la commune patrie.
Le peuple romain n'était donc ni un peuple marchand comme les Carthaginois, ni un peuple frivole comme les Grecs, ni un peuple amolli comme les Orientaux : c'était un peuple austère, dévoui), courageux, une race forte et ilère. La guerre était sa médilalion ; il s'occupait du général à élire, de la victoire à remporter, du peuple à soumettre, l'ar une sorle d'entraînement fatidique, il était le peuple conqui'rant, le peuple roi, le peuple a[)pelé à frire du monde un seul empire.
IV. A ce peuple il fallait des chefs, car ce sont les chefs qui mettent à profil le mérite des masses, ce sont les grands liomuu's qui font les grands emp'Nes. Ses grands hommes n'ont pas manqué à la république On la voit même dirigée par une succession de généraux illustres qu'on ne retrouve point ailleurs. Les rois, d'un caractère diiférent, souvent opposé, donnent à leurs actes réunis un ensemble de merveilleuse infiuence. Dans la série des consids. vous voyez paraître une foule de grands capitaines. A la fin, II- génie n'a plus d'interrègne. Les Gracques. Marais, Sylla. Pompée, César, Auguste, se transmellent, un pouvoir qu'ils relèvent tous par des talfuls supérieurs, (jmiment expliquer celle surpreuau'/i fêconililéî
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La nature humaine est unemineriche. mais d'cxploilalion iliflicilc. Le moyen d'aljréger le travail, c'est de briser tous les obstacles qu'oppose la chair aux di-sirs de l'esprit. Avec sou système d'éducation patriotique, avec ses laiieurs pénible- et sa profession de dévouement. Rome venait en aide à la nature pour fiirmerlese-prits élevés elles grands courages. L'Etat romain était du tempérament qui fait les héros. D'ailleurs les grands hommes se créent les uns les autres :
ITii coup d'œU de L mis enfantait îles Corneille.
L'œil du génie a toujours eu cette vertu ; il y a dans son rayonnement une puissance créatrice. La perspective du triomphe réservé au général qui avait remporté une victoire, reculé les limites de l'empire ou terminé heureusement une campagne, ajoutait à la fécondité de l'éducation et au coup d'ceil du génie qui engendrait les grands capitaines. Mais ce qu'il faut voir au-dessus des causes secondes, c'est la particulière disposition de la Providence qui a lionne à lîome cette légion de ch' fs. Rois, .consuls, tribuns, triumvirs, ils étaient tous des ouvriers d'élite que Dieu dirigeait ou di'chainait. pour approprier^ c'est le mot de saint Augustin, la fortune de la République aux desseins de son gouvernement.
V. La puissance envahissante de Rome se révèle eni ore dans son système de colonies et dans la hiérarchie de droits qu'elle concède aux peuples vaincus.
Quand la population abonde dans la cité, la cité enfante des colonies à son image et ces colonies vont s'établir sur tous les points de l'empire. Ces colonies sont un déversoir, une école et une garnison. Rome par là se décharije des citoyens pauvres que la misère pourrait rendre factieux, habitue aux mœurs romaines les peuples ctranger-, garde les postes principaux de rcmjiire et saisit le monde comme par autant de grill'es d'airain qui restent enfoncées dans le corps de ses victimes.
D'autre part, les jurisconsultes, pour rendre les peuples désireux d appartenir à Rome, ont habilement gradu" la hi rarchie des droits poliiiques. 11 y a le droit de cité avec ses prérogatives et ses privilèges; il y a le droit latin wec ses avantages inférieurs à ceux du droit de cit'-; le dron it'iliiiiie. moins favorable encore que le droit latin, le droit (/es o//(V:.\, enfin le droit exo.bitant des peuples 'oh^î/Zs. soumis à un Pgime atlrenx Rome ne faisait qu'insinsibleuienl la concession de ces droits: elle attirail les peuples par la perspective d'un plus heureux sort. En communiquant ainsi aux vaincus les honneurs du peuple victorieux, elle se faisait regarder comme la commune patrie. Toutes le- nations a-piraient à n'être plus en elle qu'une nation. A tel point qu'on vil un jour les peuples de l'Italie centrale, si diflicilement domptés unr première fois, se révolter coulre la RepublK^ue, noa
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point pour briser le joug, mais pour demander que la ville ouvrit son enceinte a tous les vaincus.
VL Encore un élément de conquête: l'unité de capitale et l'unification progressive du pouvoir.
L'empire d'Assyrie a eu snccessivemenl deux capitales. Ninive et Rabylone. L'empire médo-perse en a eu quatre : Rabylone. Suse, Persépolis et Ecbatane. L'empire macédonien, divisé en quatre royaumes, n'a point ^u de capitale commune, (^es trois empires étaient plutôt faits pour mêler les peuples que pour les unir. L'empire romain n'a qu'une capitale : il est plus propre à unir ce que les autres ont mélangé; cette capitale, c'est la ville de la force, Rome, la cité de .Mars, le dieu des combats, la capitale que les poètes saluent et que les prêtres bénissent comme la reine de l'univers.
Pendant que les peuples aspirent à devenir un avec l'Italie, pendant que l'Italie aspii-e à s'incorporer à Rome. Rome, la ville souveraine du peuple souverain, aspire sans cesse à devenir plus une encore par l'cmité de commandement. Dans le principe, elle obéit à deux consuls annuels: cette dualité engendre l'émulation, cette courte durée provoque un grand déploiement d'activité. Ces rivalités sont nécessaires pour briser les barrières des nationalités distinctes et forcer les peuples à devenir un seul peuple. La lâche finie, cette exubérance de forces serait inutile, celte dualité de tètes amènerait des ruptures. Un seul chef convient mieux. Rome se façonne donc au nouveau régime tout en subjuguant les peuples. Le plébéien Marins commence; après lui. le [latricien Sylla: les proscriptions étoufrent les résistances des partis. Viennent les j)remiers triuuivirs. esp'ce d unité factice: nouvelles résistances, nouveaux massacres. Deuxième triumvirat, dernier essai de concentration du pouvoir dans la division des autorités: dernières résistances, dernières proscript.ons. Vainqueiu' de ses collègues. Octave gouverne le monde devenu un dans Rome et Rome devenue une dans sa personne L'unité de pouvoir permettra d'achever plus promptement les conquêtes qui restent à faire surles fronti res de l'empire.
VII. Plutarque attribue à la vertu la grandeur d'Alexandre, à la fortune la grandeur de Rome. IMularque s'est trompé. Denis d'Ha lirarnasse. Polybe et après eux Bossuet, qui connaissaient Rome ou plus intimement du d'après des vues plus élevées, se )\a sen; à dire que. de tous les peuples du mondo, le peuple romain a été le plus réglé dans ses conseils, le plus constant dans ses maximes, le plus avisé et le plus patient dans ses résolutions. Il suffit, pour nous en convaincre, de ré-umer les maximes de sa politique ; les voici :
Avant la guerre : inspirer ur grand respect,
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parler tonjnnrs en maître, se faire des alliés, les unir l'ortr-rnenl, diviser les ennemis, créer lies obstacles aux puissances redoutables, pénétrer leurs conseils et prévenir leurs entreprises;
Pendant la guerre : s'avancer régulièrement et de proche en proche, s'atlérmir avant de s'étendre ; Pe se point charger de trop d'affaires ; dissimider quelquefois et se déclarera propos; de deux rivaux soutenir le plus faible; invoq'jer quelque prétexte à succession ; recourir dans l'occasion aux tromperies cachées ou aux voies publiquement injustes; sinon vaincre l'ennemi par la force ouverte, sans employer même les artifices permis, afin d'abattre son arrlagoniste jusque dans son cœur en lui otant l'opinion de ses forces;
Après la victoire : donner au vainqueur des récompenses qui ne coûtent rien au bien public et qui sont infiniment précieuses aux particuliers; déployer envers les vaincus une épouvantable cruauté; après avoir écrasé les armées, ruiner les finances par les tribut>, pour effrayer les voisins, et affaiblir ceux dont on a peu à espérer et beaucoup à craindre ; ou bien, se montrer clément, faire goûter la douceur du gouvernement romain et l'équifé de ses lois, respecter les traditions; protéger l'agriculture, le commerce, l'industrie, les arts, les sciences, afin de s'attacher ceux dont on a peu à craindre et beaucoup à espérer.
Tels sont les principes qui ont concouru, pour une grande partie, à donner aux Romains un des empires les plus florissants et les plus étendus.
VIII. Mais le grand instrument de conquêtes a été la religion.
« Nous pouvons, dit Cicéron, le céder aux (iaulois par la force, aux Carthaginois par la ruse et aux Grecs par l'habileté ; mais aucun peuple ne l'emporte sur nous par la piété et la religion. » l'olylie, dont le regard pénétrant avait remarqué la grande influence de la foi religieuse à Home, l'olybe proclamequc la religion élève les Homains au-dessus des autres peuples et donne seule le secret de leurs victoires.
Le peuple romain était persuadé que toutes les actions de l'homme cl de la soeiété sont réglées par la volonté divine. Celte volonté était notifiée par les révélations de la nymphe Kgérie au roi ,\uma, par les livres sibyllins et par la divination La maison du Romain était un sanctuaire, et Home élevait à ses dieux un lemple commun, le i'.iulhéon. On b' bâtit sur la colline d'où les dieux [)ré4daicnl aux .destinées de la ville éipinellf^ nom que les Homains, par une préoccupation singulière, djunaiiiil dès l'origine à leur Cité. Ln creusant les. fondements, on trouva des signes do la granilfc t futun- de Kome, entre autres une tôle sainnaiil(' après une longue inhumation; d'où vint le nom de (',ai)ilole. Des Vestales Witretinrenl, dansi-c temple, le iau pef/iélicl : «ncore une expression de foi à la prospérité
nationale; et les livres des Sibylles ajontèreai à tous ces pronostics leur mystérieux lemoit liane. La religion fut dès lors le point d'appui de la cité rdmaine. On commençait en toutes choses par invoquer les dieux, suivant l'adage populaire: Ali Jnw ijrinctpiuin. S'agij. sait-il d'une guerre à décrirer un collège da prêtres délibérait et sacrait aux dieux le peuple ennemi. Un Seau venait-il à sévir, des calamités répétées jetaient-elles la République dans le deuil, on faisait des processions expiatoires et de grands sacrifices. Dans toutes les circonstances critiques, on consultait le vol des oiseaux, les entrailles des victimes, l'éclat de la foudre pour s'assurer la victoire. Si le danger devenait plus pressant, pour rétablir la fortune de Rome, on égorgeait deux Gaulois en sacrifice d'élite. Slème assurance, s'il intervenait quelque dévouement, si Gurtius se jetait dans le gouffre ouvert sur la place publique, si le consul Décius se précipitait, en hostie, au milieu des Samnites. On portait sur les drapeaux les images des dieux. Aux jours de triomphe, on conduisait le triomphateur au temple des dieux pmir rendre grâce de la victoire. Si la justice frap[)ait un grand coupable, c'est enciire au temple qu'on le conduisait pour le précipiter du haut de la roche tarpéienne. A la prise d'une ville, pour s'en assurer la possession, on emmenait à Rome, comme gage de sa défaite, les dieux tutélaires. Cependant, quand les dieux des peuples vaincus s'en vinrent, pour consider leur exil, demander l'hospitalité du Panthéon, on accueillit .-eulement ceux qui avaient avec les dieux romains des traits de similitude; ceux, au contraire, qu'aucun lien de parenté ne rattachait à.lupiter, turent implacablement pros crits, entre autres les dieux de l'Egypte, le Tentâtes des Druides et le Dieu de .Moïse: les accueillir, c'eiit été compromettre la fortune de Rome.
Le peuple romain était donc, à sa manière, le peuple le plus religieux de l'univers et ses desiinées étaient intimement liées au culte de ses dieux. Conserver l'empire était une partie de ce culti', reculer ses frontières était un acte de haute religion. Enfin, dans les jours mauvais on atti-iliua les désastres à l'impiété des chrétiens, et, quand Rome tomba, s'éleva une grande voix qui criait : « Les dieux s'en vont ! »
Il nous semble qu'un peuple aussi dévoue à ses dieux, un peuple qui croyait, dans toutes ses entreprises, accomplir la volonté du ciel, a du trouver, dans renerL;ie de sa foi, fonds commun de toutes les grandeurs, la cause premii're de nombreux triomphes.
En résumé Rome, par I in^tilulion du Sénat, par la composition de l'arm.'e, par l'éducation et les sentiments (' i peuple, par la succession providentielle de grands capitaines, par le système d ■ ses colonies, par l'unité de capitale et de pouvoir, par son esprit religieux et par les maximes qui président à sa politique, Rome est une ville divinement iirgaiii-éa pour la conquête. Les Uouiaiiis sont d'iusliact,
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suivre ces événements dan* leur succession, mettre en reli-f, avec toute la netteté désirable, la prédestination chrétienne de la ville éternelle : tel est l'objet du présent article.
avant d'eli. de fait, les maîtres du monde Oue l'Orient caresse ses rêves, que la Grèce s"cu!nteses marbres ou arrondisse ses périodes, que la Gaule défende ses traditions : chacun Lâche suivant son caractère ; Rome s arre e à la pensée de sub uguer le monde c e.l la seule œuvre où elle puisse déployer ses talent..
\u.si voyez avec quelle promptitude s exécute son dessein. Cinq cents ans après sa fondation, la ville de Romulus voit ses consuls se débattie dans les montagnes du Samnium et son armée passer sous les Fourches Caudmes. Leux siècles plus tard, maigre les tiraillements entre consuls et tribuns, maigre des guerres plus que civiles, la république est bornée au nord par le Rhin et le Danube ; a l'ouest par l'O.éan ; au sud par le Mont-.\tlas, les déserts de l'Afrique et les cataractes du Nil; à l'est par l'Euphrate. Les premiers empereurs reculeront encore ces limites : Auguste ajoutera la Dacie et la Pannonie, Germanicus afiaiblira de puissants ennemis, Claude soumettra la Mauritanie, la Thrace et la Judée; Trajan plantera les bornes de 1 empire aux confins du royaume des Parthes.
Désormais, Rome est la capitale du monde par le droit de la force et de la conquête. Mais au milieu de ses conquêtes, en prenant aux peuples leur nationalité, elle a pris aussi des" vices, et ces vices, en la rongeant, vont lui faire perdre ses victoires et la perdre ellemême. Pour parler plus juste, quand la conquête s'achève, Rome, où de si fortes maximes et tant de grandes vertus avaient longtemps régné ; Rome sobre, patriarcale et pieuse, cette Rome-là, que Dieu, dit Rossuet, avait récompensée en lui donnant le monde, n'existe plus. Mais il y a, dans ses catacombes ir,;^ home nouvelle, une Rome jeune qui grandit par la foi et par l'amour une Rome qui pamitia demain à fleur de terre, qui montera bientôt sur le trône abandonné des Césars, pour rester à tout jamais, quoi qu'on fasse, la capitale du monde.
Rei'gione tenet quidquid non possidei armis.
CHAPITRE II
Il y a, dans le vers précédemment cité de Prosper d'Aquitaine, une variante qui vient ici fort à propos :
Sedes Roma Pétri quoe pastoralis lionoria Facta caput mundo
Rome, Ci:pitale déchue du dernier des grands empires, reste, par l'autorité de la foi et les conquêtes de l'amour la cité reine de l'univers. La Providence l'appelant à cotte dignité, la choisissant pour siège des souverains Pontifes, faisant d'elle la tête et le cœur du Christianisme, l'a préparée par un secret travail, pour une série d'événements, un ensemble d'institutions, enfin par de mystérieuses harmonies, au rôle prépondérant qu'elle lui réserve. Etudier ce travail dans ses origines.
I Un jour, des bourgeois de Rome, devisant devant la porte Capène, virent arriver un homme qu'à son visage et à son costum* ils reconnurent pour un étranger. Entre eux et le voyageur s'établit le dialogue suivant :
Etranger, d'oii venez-vous? — De Jérusalem. — Où allez-vous? — A Rome. — Dans quel dessein? • — Pour détruire le culte et renverser les temples des faux dieux. — => Etes-vous instruit? posséderiez-vous quelque science merveilleuse? — Non, je suis pécheur, je ne connais qu'un Dieu crucifié. — En ce cas vous êtes riche et vous espérez acheter les consciences? — Non, je n'ai que mes filets, et il faut que les consciences se donnent. — Auriez-vous donc tramé quelque complot?
compteriez-vous sur la faveur des prétoriens?
— Non, les prétoriens sont armés contre moi et ma foi m'interdit les conspirations. — Alors vous flatterez les passions? — Je veux les vaincre toutes. — Vous vous insinuerez dans les bonnes giâces de César? — César me tiendra toujours p(f ,r son plus mortel ennemi.
— Comment e?ijérez-vous alors vous y prendre pour réussir? — Vivre en apôtre et puis mourir. — Vous êtes fou, étranger!
Le voyageur entra dans Rome.
Cette Rome était l'orgueilleuse maltresse des nations, la Rome de César et d'Augnste ; la ville de la sagesse, de l'opulence et des splendides monuments. La voix de Cicéron venait de s'y éteindre ; on y récitait les vers d'Horace et de Virgile ; Tacite éciivait. C'est cette Rome que Simon, surnommé Pierre, du bourg de Rethsa'ide en Galilée, seul et pieds nus, son bâton à la main, son symbole dans le cœur, venait assiéger et prendre au nom de Jésus de Nazareth, crucifié à Jérusalem entre deux voleurs. Il venait rallumer le flambeau des traditions, confondre les philosophes, enseigner le Dieu unique, le Dieu juste, le Dieu miséricordieux, le Dieu compatissant el terrible, le vrai Dieu. Il venait établir l'humilité dans le royaume de l'orgueil, la puret/' dans le foyer de la luxure, la lilierté chrétiennt dans l'enfer de la tyrannie. Il apportait la famille avec l'indissolubilité du lien conjugal et !e respect pour la vie de l'enfant; il venait restituer à l'esclave sa dignité iriiomme et y ajouter la dignité d'enfant de Dieu. Rappelant le pouvoir à son origine et le renfermant dans ses limites morales, à la place de l'empire de Néron, il venait constituer l'empire de Jésus-Christ : (c Merveilleux contraste, dit Rohrbacher; dans le même tempt Sénéquc, philosophe, éloquent, riche, fait l'éducation d'un nouvel empereur, et Pierre, pêcheur de Galilée, sans lettres, sans argent, sans crédit, fait l'éducation d'un nouveau genre humain. L'élève de Sénèque fut Néron; l'élève do Pierre, c'esiruniverschiélien. »
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ÎI. Changer le monde, le convertir, telle est l'entreprise de Pierre; tâche immense, impossible môme, sans le secours rie Dieu. Pour mieux nous en convaincre, esquissons rapidement l'état moral de l'empire et voyons comment le-ivertiià naturelles vieillissent et s'épuisent lorsqu'ils n'ont pjs un principe surnaturel de rajeunissement.
L'empereur, d'abord librement élu, tire désormais son pouvoir des usurpations, des révoltes et desassassinats. Son autorité, tout à à l'heure si modeste, dépasse toutes les limites; elle s'appuie sur la délation, ordonne le suicide, contisque, épouvante et égorge. A la couronne de César s'ajoutent la tiare des pontifes et l'auréole des dieux; César est propriétaire des âmes, des corps et des biens de ses sujets. Au dehors, les peuples ne sont pour lui que des ennemis ou des tributaires; au dedans, il a le pied sur quatre millions de citoyens qui asservissent à leur tour cent cinquante millions d'hommes, esclaves des esclaves.
Le souvenir de ces pauvres esclaves vous touche au cœur. Inscrits sous la rubrique de choses, outils vivants, bétail humain, ils rapportent aux maîtres leurs enfants comme ua croît vulgaire et les fruits de leur travail. Le maître ne peut leur permettre qu'un quasimariage et une quasi-propriété ; encore ces concessions sont entourées de tant de réserves qu'elles restent à peu près sans bénéfice. Tout est permis contre les esclaves ; ils ne peuvent rien revend, quer en leur faveur; rien, pas même la compatissance naturelle à l'homme en présence de l'infortune. Le médecin, le comédini, le joueur de flûte, l'improvisateur habile sont un peu moins maltraités; les autres travaillent dans les métairies uue chaîne au pied, la tête rasée. A la plus légère infraction, on les fouette, on les torture, on les jette aux murènes des viviers ou aux bêtes de l'amphithéâtre. S'ils vieillisent, on les vend comme un cheval hors de service, et dès qu'arrive la maladie, on les confine dans une ile du Tibre, à la grâce très peu médicale d'Esculape.
Le mariage et la famille suivent dans sa décadence l'ordre politique et civil. L'interdiction de l'union conjugale pèse sur les esclaves, sur les hommes libres non citoyens et sur les citoyens empêchés. La lornication simple avec cohabitation continue prend le nom de concubuial et se fait reconnaître comme mariage. Dans le mariage légitimement contracté, le divorce est permis aux hommes d'abord et ensuite aux femmes. Le père peut battre de verges, emprisonner, ventlre, mettre à luijrt ses enfants et forcer sa lille même à répudier un époux dont il aurait appiouvé le choix. La femme n'est que la fille aînée de son maii, elle est mineure, et si quelque accident l'i'iuancipe,elle est à elle seule le commencement et ia lin de sa famille.
Les traditions de la gentilité sont également 'ompuËs. Depuis quarante siècles, le péché
engendre l'erreur, l'erreur engendre le pi'ehé, et l'erreur et le péché, par une réaction sacrilège, détruisent progressivement tous les principes religieux. L'dlympe romain est encombré de divinités puériles et libertines. Les dévot? complaisants de Jupiter mêlent <iux pratiques religieuses des actes de < ruauté et de débauche. On fouette les jeunes gens devant l'aii'ei des dieux. On offre des sacrifices humains dans toutes les circonstances extraordinaires, même au temps des empereurs. Vénus, protectrice de la volupté, ouvre son temple aux courtisanes et agrée pour son culte les plus vils excès du libertinage. Si la Grèce a ses Thesmophories et ses Tephrodisiennes, Rome a ses Lupercales, ses fêtes de Flore et son culte de Priape. Enfin, pour apaiser les dieux, on rend un culte aux divinités méchantes, et si la conscience ne trouve pas la paix dans ses sacrifices, elle ira la chercher dans les aspersions du Taurobole.
Que dire des philosophes? A les entendre, la philosophie est la reine des sciences, la dernière explication des choses, et, par une conséquence sous entendue, les philosophes dépositaires de cette science transcendante, scmt les rois des beaux esprits. Je ne conteste point la dignité de la philosophie, mais j'avoue que ce qui m'y fait croire, ce n'est pas le mérite des philosophes. Songe-creux^ assemble-nuages, pécores gonflées d'encre et de boue, ils entassent systèmes sur systèmes, pour aboutir, avec Cicéron, en physique à l'athéisme, ea dialectique au scepticisme, et en morale à l'épicurèisme. Belles découvertes et bien capables de suppléer la religion ou de relever les mceurs !
. Et les arts ? et les lettres? Les lettres ne respirent que la volupté ; les arts ne font que la représenter sous les traits les plus lubriques. L'habileté de la plume, du pinceau et de l'embauchoir n'expriment que mieux la bassesse du cœur. Qui croirait aux historiens, échos fidèles de ces turpitudes, si nous n'avions découvert Pompéi?
Les mœurs se portent habituellement aBX plus monstrueux écarts.
L'éducation des enfants est confiée à une servante grecque et à quelques esclaves. L'enfant grandit sous des portiques remplis de peintures indécentes et de statues obscènes. Des mains des esclaves, flatteurs intéressés do ses passions, il passe à l'i'cole du rhéteur, école de corruption et de frivolité. L'éducation commune finit là.
Le Uomaiu, au sortir de l'école, se revêt de pourpre, poite à son cou des pierreries et des perles, parfume ses cheveux, farde son visage et marche d'un pas iionchalanl. s'il ne se fait piH'ter dans une litière par des esclaves couronnés de roses.
Le monde est mis à contribution par la LMUirmaiulise romaine, l'art .'ulie^ùre fait des I r grès : on mange, on se fait vomir, on mange encore pour vomir encore. .Vprcs los repas, les jeux du théâtre et les coiubalà da
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cirque : c'c?t là siirlout ce qu'aiment les fîl' dos Scipions et îles Cétl)cf;us. Mais ces (ils dé génères ne leehereliont point la tragédie grecque qui s'adresse à de nobles sentiments, ds ne s'attachent qu'à la fantasmagorie du décor et aux obscénités des mimes. Du reste, ils préfèrent au tliéàire le cirque, Là, du moins, on se tue réellement; là, il y a des gladiateurs, iis tigres, des monstres marins, des nauma- Ides, l'ombrage du Yclarium et la rosée de parfums qui corrige l'âcreté du sang. Enfin, Dunirae lintempérance et la cruauté ne rassasient pas l'homme sensuel, l'impureté, une impureté bestiale et satanique, est raboutissement de tous ces désordres.
m. Voilà, et nous ne pouvons tout dire, voilà où en était Rome à l'arrivée de Pierre; il est temps d'assister avec lui à la naissance de la nouvelle Rome.
Associé à Paul, l'apôtre par excellence, Pierre resta vingt-cinq ans à Rome, étendant de là sa sollicitude sur toutes les églises. Au bout de ce temps, il fut pris et enferpié dans la prison Mamertine, au pied du capitole, vomme si l'on eut voulu qu'il put toucher de ses mains, pour leur donner une dernière et victorieuse secousse, les fondements de ce sanctuaire des erreurs qu'il avait abolies. Oii l'en tira bientôt, pour le conduire à travers le Foium, sur le chemin d'Ostie. où il trouva Paul qui allait mourir. Une croix était préparée ; Pierre demanda d'y être attaché la tète en bas, afin de soufl'rir, avec un cacliet d'ignominie, ce supplice devenu glorieux par la mort de son maitre. Ce fut la fin de ses travaux et le commencement de sa gloire. Là prit naissance le second empire de Rome et se fonda le nouveau Capitole, croù partirent, non plus des proconsuls, mais des apôtres; où l'on ne décréta plus la guerre, l'esclavage et l'exlerminalion des peuples, mais la paix et la liberté du monde.
Telles sont l'économie des œuvres provi- 'cntielles et la logique du plan divin. La corruption mine la puissance des Césars. La prédication de Pierre débarrasse le sol de cette gigantesque corruption. Le terrain débarrassé, Pierre plante là sa croix et avec la croix son empire.
AiTétons nos regards sur ce fait merveilleux.
IV. La poétesse grecque Erinna, célébrant les magnificences de Rome, s'écrie : " Salul, ô Rome I reine au diad me d'or. toi qui habiles sur la terre un indestructible Olympe!
« A toi seule l'antique destin a donné la gloire d'une éternelle puissance, à toi seule le commandement et la royauté supriiue.
<' Tu es linébraulable souveraine des peuples et des cités.
Il Le temps, ce destructeur de toutes chosede loi seule n'écartera jamais le souffle créa leur qui donne le pouvoir. •
Des savants épiloguant sur celte ville dont le nom, dit saint Jean, eaiMysfèie, prétendent
que Rome signifie ville féconde, ville puissante, ville couronnée de gkiiie. Jur-ti--L:psc rappelle à propos des mots allemands et indous dont la lumière, à son gré, cx|iliipie on ne peut mieux l'acte de naissance de Rome.
Ces choses ont leur prix. Mais lais ons-là ces éternels enfants, lef éruJits et les poêles, et rentrons dansThistoii-e.
Une double préiiaration a. prcdctiné Rome à ses fonctions chrétiennes* 1° préparation géographique et topographique dans le choix du lieu où doivent s'asseoir ses fondemenls;^" p; êparation historique et politi(]ue dans le travail de conquête et de centralisation romaines.
Et d'abord c'est en Occident que s'élève la ville prédestinée. Dieu, juste, jusque dans ses faveurs, a accordé longtemps ses privilèges à rOiient.
A l'Orient, la gloire d'être le berceau du Christ; à lui encore de conserver le tomb au du Christ et d'être à la fin des temps le rendez-vous du genre humain, lorsque le juge des vivants et des morts, revenant dans la gloire, convoquera tous les hommes dans la vallée de Josaphat. Mais, à l'Occident ont été. faites aussi de saintes promesses qui s'accomplissent dans la plénitude destemps; à l'Occi dent est réservé le siège principal de l'Eglise du Christ; là, sera la cité choisie, la nouvelle Jérusalem.
C'est au centre de ritaliequesontplacés ses fondement'. Cette ville occupe donc, en Europe, une position isolée etcentiale; isolée, pour que le mouvement des empires ne vienne pas tioubler son repos; centrale, afin que la facilité des communications lui permelte de réiiandre plus [iiomplement sur les peuples l'abondance de ses bénédictions. On sent i|ue Rome était présente aux yeux de Dieu, dès le commencement des choses, lorsqu'il prenait léquerre et le cordeau pour donnera la ti'rre son assiette, pour ajuster les chaînes de montagnes et le niveau des mers.
Rome s'élève sur les bords de la Méditerranée; admirable instrument des vues de la Providence jiour la civilisation et pour l'unité, bassin unique au monde, construit tout expiés sans doute pour être témoin des plus grandes destinées du geme humain. Par cette mer sans flux ni reihix, les climats les plus divers, les races les plus éloignées, les produits les plus variés se rapprochent et se touchent : le noir fils de Cham, le Grec ou le Celle enlant de Japhct, l'Arabe ou l'Hébreu descendant de 8em. en un mol, les trois familles du monde peuvent se donner la main. Par le Ponl-Kuxin et le Tanais. ce grand lac remonte jus(]u"aux • steppes de la Tartarie ; par le .Nil jusqu'aux cataractes d'Elèplianline ; par le Rliône, elli; louche au Rhin et aux peup'es du nord ; io canal de Suez, chemin longlenips abandonné, que la civilisation reprend aujourd'hui, lui ouvre la mer Hiuige ies Indes e la Chine : ie détroit de Gih altt. iui montre les deux .Amériques. La Méditerranee,c'esl la mer des grands
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lioinni'.;, le théfttre des grands événements, le cliain|i-i-los où se juge, ont les question» décisives; c'est le grand lac calbolique.
V. Rome, fondée dans cette position choisie, est le but et le terme du mouvement historique des grands empires.
Le premier en date, l'empire assyrien, s'élève sur les bords de l'Euphrate et s'étend, dnnsses jours de prospérité, jusqu'à la Judée et l'Egypte. Le second, l'empire Médo-Per-e, hérite de l'empire assyrien et y ajoute les contrées qui s'étendent jusqu'à la Proponlide. Le troisième, l'empire Macédonien, annexe à , 'empire des Perses, d'un coté la Grèce, de l'autre les Indes et la Tartarie. Enfin le dernier, l'empire Romain, occupe l'Europe, le nord de l'Afrique et la moitié de l'Orient, (aniUs que rempire chinois, débarrassé de SCS guerres intestines et vainqueur des Etats voisins, occupe l'autre moitié de l'Asie. Vne gestation de deux mille ans. des empires qui s'éli'V ni et qui tombent pour que leurs ruines servent à 1 agrandissement d'autres empires, des peuples qui se rapprochent, des instituliuiis qui s'éclairent, une grande unit(i qui se pp pare ; tel est l'objet de ce travail des éièclcs.
Ce. travail s'achève dans la cité de Romulus pendant les sept cents années de son existence : c'est une semaine de siècles. Je n'ai qu'à rappeler ici les considérations ili'veloppées dans mon récédem article. Certes, c'était une grande ttuvre de la Providence que cet empire préparé depuis le déluge, partant de courage, de force et de patience; empire qui se trouve l'héritier des grands empires de iNabuchodono'.or, de Sésostris. de (!yrus et d'Alexandre ; qui réunit sois une même loi et la Bretagne sauvage encore, et la Gaule à peine sortie de la barbarie, et la Grèce modèle de la civilisation antique, et l'Egypte qui a instruit la Grèce, et l'Asie berceau des races humaines. I..es trois grands rameaux de la souche noachide ; les idiomesdechacun d'eux multipliés en mille branches diverses; les grandes civilisations et les grands cultes de l'Egypte, de la Gaule, de la Grèce, de la Judée ; la beauté d't.phèse, la richesse d'Alexandrie, la gloire de S[)arte. la science d'Athènes, la .sainteté de .lérusalem, la fortune naissante ^•' I '.■•èce et de Londres, toutcela profite à la prandeurde Rome. Le monde avait-il jamais vu l'ien de pareil? {{ome ne sendile-l-elle pas appelée à refaire l'unité du genre humain par l'unité de son iiouvoir.l'unilé des langues iiu- Diaines, pai- l'unilé de sa langue, l'unité de sa religion par la dilVusion plus facile de celle gr;nide veril'; dont le.* sages ont pressenti l'approche ?
tJiii, oui; Dieu a fait de Rome la légataire descunpres, le grand centre de l'unilé, le rendez vous universel des peuples, pour mettre en des mains toutes puissantes qu'il aura la gloiie d(> vaincre, le sceptre qu'il réserve à •ou lieuloiidot.
VL C'est donc à Rome que Dieu a placé la pierre fondiimentale de son l'église. Nous avons dit commejit il avait préparé la ville éternelle à cette incomparable dignité, voyons maintenant comment il réalise son dessein.
La pierre fondamentale de l'Eglise c'est incontesiablement Jésus-Christ. Mais Jésus- Clirist est une pierre spiritu'jlle. Or, l'Eglise que le "Verbe fait chair est venr fonder, devant être une société d'âmes unies des corps, il faut à cette société un fondement visible. Ce fondement c'est Pierre : Pierre le premier dans la confession de la foi, le plus ardent dans l'expression de l'amour, est aussi le plus élevé dans l'étendue de la juridiction. Pierre éprouvée par toutes les attaques qui peuvent s'élever de la terre; pierre angulaire, qui porte la masse de l'édifice; pierre précieuse, d'ouilécoulent tous les biens. A celte pierre il faut un séjour habituel, un lieu visible; car elle ne peut pas être une pierre roulante, vagabonde, foulée aux pieds des nations ; elle ne peut pas davantat;e errer parmi les peuples, rend mt au milieu d'un exil cosmopolite, les oracles de la foi. « Ce Pierre, dit saint Léon, vient donc planter intrépidement le trophée de la croix sur les citadelles romaines où, selon les divines préparations, divinis prœnr'linalioiubus, il doit trouver la gloire du martyre et remplir l'office de la primauté. » Pieire, évèque de Rome, attache à son siège les fonctions du grand Pontificat et verse soa sang. « Après la confession du mystère divin, dit saint lldaire, .Simon-Pierre, étendu, couché dans les fondements de l'édifice chrétien, porte lout le môle de l'Eglise, et, loin d'en être écrasé, tient d'une main ferme et activa les clefs du royaume céleste. » Rome contient dé-ormais dans les flancs de son \ atican un rocher plus immuable que celui de son vieux Capitole; car après que Pierre a confessé la vér té du Christ par sa mort, comme il l'avait confessée par sa parole et par ses œuvres, le voici posé et fixé à la place qui lui avait été dè^ longtemps préparée Sa tombe est le berceau de la puissance pontificale; son corps est l'indestructible ba<e du trône de- Papes. Autour de sa dépouille glorieuse rayonne la construction immense de l'Eglise. Là est le siège de la souveraineté de Jésus-Christ; l.i est 1* centre de son action et de son gouvernement; là est sa tente royale, son tahernacle p irmi les hommes: là par la présence de son substitut visible, le Fils de Marie réalise à toujoura •on litre d'Emmanuel.
« (i est de la sorte, dit Rossuet, que fut établie et fixée à Rome lu chaire éternelle, la piiiicipaute prmcipale : l'Eglisc-mère qui licnl en sa main la conduite de toutes les autre- énli.ses : le chef de l'epi-^copat J'où [lart le rayon du gouvernement; la chaire unique en laipielle seule tous gardent l'unité; et c'est là (pie Pierre demeure à iam:iis dans ses successeurs le chef des eveijues catholiques et la fondenierit des lidr . 's. n
Le corpa de, Pierre déposé dans le sol ro-
main, commo un germe sacré, pousse de victorieux rejetons. Rome impériale et païenne s'épouvante. « Mais, se dit-on, qu'est-ce que cette parole qui retentit à tous les coins de l'empire et va faire trembler César jusque sous la pourpre? Evidemment c'est une parole de trames secrètes et de rébellions prochaines. Ses adeptes s'assemblent la nuit, se souillent de crimes odieux eV refusent de brûler l'encens devant les statues de l'empereur, le seul des dieux survivant dans les nécropoles de l'Olympe. Il faut sauver César et ses esclaves ! » Des édils paraissent, les proconsuls fouillent les provinces et expédient aux magistrats romains des légions de prévenus. L'interrogatoire est bref, la condamnation sommaire. Les bourreaux reçoivent les chrétiens des mains de l'injustice, les chevalets s'étendent, les bûchers se dressent, les amphithéâtres s'ouvrent. Rome n'est plus qu'une grande boucherie, un champ de carnage, et cela pendant trois siècles! Pourquoi ce déluge de sang, sinon parce que Dieu veut laver les souillures de la grande prostituée dont saint Jean chante la ruine et confirmer la prise de possession de Pierre en arrosant de sève chrétienne l'arbre de la puissance pontilicale. Les martyrs étendent, au prix de leur mort, le patrimoine de l'Api itre; la ville des martyrs doit être la ville des Papes. Cela se Fcntsi bien, cette confirmation du droit apostolique est tellement conforme aux injonctions de la conscience chrétienne, que tous les crocheteurs de l'écritoire. qui ont épuisé contre les Papes les brutal tés du sophisme, se refusent à conseiller leur expulsion de Rome. Rome les repousse plus encore qu'elle ne les al; ire ; il y a là des tombeaux sacrés dont ils n'osent affronte: l'immobilité muette; des ossements vénérés du monde dont ils doivent respecter les droits ; un sang habitué a se convertir en sève catholique et qui, s'il était condamné à la stérilité, amasserait bientôt sous cette terre, désormais maudite, les feux vengeurs d'un volcan.
Constantin appelle l'Eglise au bienfait de la vie publique et se retire bientôt sur les rives du Bosphore. En désertant l'antique cité de Romulus, le Fils de Constance pensa-t-il que la cité idolâtre ne voudrait pa'; se prêter à ses desseins régénérateurs? Céda-t-il au prestige grandissant des Papes? Obéit-il à une inqjulsion particulière de la Providence? l^es motifs de cette surprenante délei'mination nous échappent, mais le fait de la retraite est constant. Ce fait exerce sur le développement de l'œuvre de Pierre et des martyrs une prolonde influence. L'empereur disparait, le Pape rayonne. Le ville des dictateurs populaires, des consuls, des triumvirs et des Césars va se pr. ter à l'impression de souvenirs plus pénétrants et recueillir publiquement les bienfaits d'un plus grand ministère. Les héritiers du pécheur de tjalilée, objet d'une vénération voilée par les catacombes, paraîtront dans ré.elat incontesté de leur souveraineté spirituciic cl la croix de Pierre montre déjà qu'elle
était dès le commencement le sceptre du monde.
Mais le grand obstacle à l'appropriation: de Piome au service de la papauté n'était pas la présence de l'empereur. Des obstacles d'un autre ordre^ obstacles anciens, nombreux, touchant au cœur, théâtre des plus vives résistances, faisaient de la Rome du Capitole et du Panthéon un lieu impropre à sa destination providentielle. La capitale du monde chrétien devait être un foyei' de vertus chrétiennes ; la ville des Papes devait offrir dans ses institutions, ses mœurs et ses coutumes, comme un reflet vivant, comme une tradition maférielle de l'Evangile. Or, l'entrée du christianisme dans la vie publique et même la conversion des empereurs, loin d'écarter ces obstacles et d'opérer ces réformes, paraissaient ne renilre les réformes que plus diffuilcs et grandir les obstacles. L'empereur changeait de foi. l'empire gardait ses symboles païens ; l'Eglise ouvrait les portes de ses basiliques, la foule s'y préi'ipitait donnant son es|)rit au Dieu du Calvaire, réservant son cœur aux divinités de l'Olympe. Que Ht Dieu? Il appela les baibares. Li's barbares saccagèrent le Panthéon, promenèrent dans les monuments païens des flammes aveuglément intelligentes, et mirent dans la foule un fer préparateur des vraies conversions. Rome, séjour des Papes, fut conservée à cause des Papes; l'antique peuple de Romulus devint le jeune peuple de Pierre, po/julum laie rcgcin; mais l'empire tomba, la cité fut changée, ( t ces ruines morales et matérielles, ouvrage des barbares, attestèrent, dans les desseins de Dieu, la grande victoire du Christ, et ouvrirent à ses vicaires le champ des merveilleuses restaurations.
Avant Constantin, les Papes, comme chefs de l'Eglise, possédaient des terres niuiibreuscs et exerçaient même au milieu des fiddes une sorte de magistrature. Depuis Constantin et surtout depuis la chute de l'empire, les propriétés de l'Eglise romaine étaient devenues d'immenses patrimoines; plusi urs form dent de véritables principautés. La juridiction politique des empereurs de Constanlinop e sur Rome subsistait, mais elle n'était guère que nominale ; celle des Papes, fondée .■•ur la conliance des princes et le respect de- peuples, s'étendait chaque jour; elle avait l'investiturt; du temps, de l'usage public et de la gratitude, lorsqu'elle reçut cnlin la consécration solennelle du droit inihlic par les mains à jamais glorieuses de Cliarlemagne. Je ne puis entrer à cet égard dans aucune discussion, l'Eglise du reste vient de soutenir sur cette question une magnilique. une incomparable controverse ; mai- je ne pouvais taire un tel événement, ne fut-ce que pour indiquer l'influence qu'il doit exercer sur la transformation de Rome.
VIF. Rome, désormais ville royale et pontificale, reçoit de la présence et du miuist'ire
DISSERTATIONS SUL LE LIYnC VINGT-SEPTIliME.
fies Papes son dernier achèvement, Dire ce qu'ils ont fait pour lui donner le caractère de ville sainte demanderait un livre ; pour renfermer et article dans de justes bornes, il îaut nous arrêter à de courtes indications.
Jusqu'à Charicmagne et môme depuis.
Rome, revenue à ses commencements, en est réduite à guerroyer contre Albe ou Tibur. Plus tard, à mesure que sa population augmente, elle doit songer davantage aux nécessités de sou entretien. Les Papes ne veulent cependant ni lui donner les reSranchements nombreux d'une ville militaire, ni semer aux alentours de grands ateliers d'industrie. « Le sol où Rome est assis, dit Dante, est oigne de vénération au delà de ce que les hommes ont jamais pu dire et croire. » Sa campagne garde donc sa vaste étendue et ses horizons pacifiques. Il y a là une gravite, une paix profonde, un intérêt mystérieux qui s'emparent invinciblement de l'âme. C'est l'encadrement obligé de la ville éternelle.
Les grands quartiers de Rome, le Palatin, J'Aventin, le Viminal, le Forum sont vides. 1« grands monuments désormais sans objet, ou restent dans 1' deuil de leurs ruines, ou ne reçoivent de décoration que ce qu'il faut pour déposer en faveur du Christ. Llne croix de bois couronne le Colysée. Le prince des Ajjolres, les clefs du royaume des cieux à la main, domine la colonne Trajane ; saint Paul armé du glaive de la foi, est debout sur la colonne Antonine. Au milieu des jardins de Néron, vous contemplez l'obélisque du Christ vainqueur, la croix radieuse qui le surmonte et l'empreinte de ces paroles éclatantes: Christm rincit, reynat, imperot. Parloul ailleurs, ces ruines ne seraient que d ;s ruines vulgaires, dépourvues de sen-i, vouées p-ut-etre au ridicule ; ici elles rendent hommage au triomphe du christianisme et finissent h; panorama commencé par la cam|iagne de Rome. C'est un ornemifiut de la cité
Veuve ilii peuple-roi, mais reine encor "iu moade ;
c'est le secret du charme indéfinissable qui attire à Rome tous les étrangers et qui y c.iptive tous les cœurs. Lamartine, qui
depuis, mais alors il chantait les grandes
choses, a fort bien dit :
Ici viennent mourir lei derniers brnits du monda 1 N.uitonniers sans étoile, abordez; c'est le port I Ici l'àme se plon^'u en une paix profomle. Et cette paix n'es', poiiU la mort.
Non, elle n'est point la mort, mais bien le doux ri'j)OS d'une heureuse vie et le relief .saisissant de monuiuenls d'un autre genre. car les l'apes ont donné à Rome les sept basiliques et ces trois cent soixante-cinq églisi's qui ré[ionilcnt à tous les besoins, à tous les souvenirs, à tous les vœux, à tous les pèlerinages du momie catholique. Les l'a[)es Ont jeté dans les airs culte luagnilicence, celle immensité que nous appelons le dôme de Saint-Pierre, le temple du la catliolicilô,
Vl) Hom., t
que le Pontife universel peut seul remplir ; temple sans égal et qui n'a été fait si va.ste qu'adn que le Père commun de la grande famille catholique pût y rassembler tous ses enfants.
Ces églises ont leurs ornements ; elles sont comme autant de reliquaires où se conservent les témoignages de nos dogmes et les souvenirs de nos triomphes. C'est le christianisme rendu sensible par la pierre des monuments et les ossements des martyrs : Invisibilia cnini ejuspereaquœfactasuntintelleclaconspiciuntur (1). Sous leurs voûtes passent les chefs du tous les ordres religieux qui donnent à la terre le spectacle habituel de l'héroisme dans la vertu. Dans les églises maîtresses paraît, aux grands jours de l'Eglise, le prince des prêtres, le vicaire de Jésus-Christ, symbolisant dans les cérémonies tous les mystères de la terre et toutes les espérances du ciel. Au grand jour de Pâques, en particulier, la voix paternelle et forte du Souverain-Pontife, bénissant la ville et le mbnie, retentit comme la voix de Dieu môme, au milieu du silence sublime de toute la création.
Kl nous tous, qui recevons ces bénédictions, nous, enfants dociles répandus dans toutes les contrées du monde, nous sommes les citoyens de la ville éternelle. Le Pape est notre instituteur et notre père ; sa \\\n: est le berceau de nos âmes. .Notre foi est la foi de Rome ; nos affections les plus pures et les plus vivaces vont par raille invisibles canaux, porter là leurs meilleurs tributs. 0 Rome! cité chi'rie de l'univers, après tant de siècles et tant d'assauts, tu es toujours debout, toujours vierge, totijours mère, toujours maîtresse. Assise au milieu des orages, tu restes comme l'invincible phare dont les retlets dissipent l'erreur; tu parais comme l'éternel soutien de la faiblesse humaine. Rienfaitrice des peuples dans le [lassé, espérance de l'avenir, tu es, dans le présent, la seule grande chose vivante, la reine du monde. Et c'est pourquoi les poêles te célèbrent, les prêtres le bénissent et les petits enfants même veulent mêler leur voix, pleine de tendresse, au concerl de tes louanges.
Ainsi Rome par le sang des Apôlres et des martyrs, par la retraite de Coiislaulin, par les ravages des barbares, par l'œuvre de Charicmagne, par le dévouement de ses pontifes, ou pour toul dire d'un mol, par le travail de Dieu, Rome C'^l la ville des l*apes, la capitale de l'Eglise, la tête et le cœur da l'humanité régénérée en Jésus-Christ, je ne pousserai pas plus loin celte discussion. I.,es considérations indiquées dans col article m'autorisent à conclure avec le poète aquitain :
Sidas Itonia Pétri i\\v\'. pastoralis 11 jn iris,
Fui'la oaput ninndo, iiuid<iiuel non | «ssidot ara>i%
ReIlif,'ioiie teiiel
C'est l'oracle de la Providenc*.
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DE l'an 197 a 230 DU l'ère chrétienne
/^.ommencement de la vengeance de Dieu sur Rome idolâtre ; l'I^glisc toujours persécutée, continue toujours la régénération du genre iiumaio
« Et je vis une femme assise sur une bête de couleur rt'écarlate, pleine de noms de blasphème, qui avait sept tètes et dix cornes. Et la femme était vêtue d'écarlate et de pourpre, parée d'or, de pierres précieuses et de perles, et tcnai. çn sa main un vase d'or plein des abominations et de l'impureté de sa fornication. Et ce nom était éciit sur son front : Mystère ! la grande Babylone, la mère des fornications et des abominations de la terre 1 Et je vis la femme enivrée du sang des saints et du sang des martyrs de Jésus. Et les se|>t tètes sont les sept montagnes sur lesquelles la femme est assise. Et cette femme est la grande ville qui règne sur les rois de la terre (I). »
C'est ainsi que saint Jean nous dépeint Rome idolâtre. Nous l'avons vue, en effet, au siècle qui vient définir, sollicitant les peuples et les rois à s'enivrer du vin de sa prostitution ou de son idolâtrie; dès l'entrée, nous avons vu le philosophe Pline employant le fer et le feu pour contraindre les chrétiens à maudire le Christ et à sacrifier aux idoles, surtout à celle de l'empereur; et vers la fin nous avons vu le philosophe Marc-Auréle, avec sa cour de ph losophes, joignant les arguments de la philosophie aux violences du bourreau, pour prostituer plus sûrement le monde aux idole*. Rome idolâtre s'était doublement enivrée et du vin de sa fornication et du sang des martyrs. Aussi allons-nous la voir, chancelant avec lignominie d'une femme ivre, jetant sa tête de côté et d'autre, tombant ici et là, et ramassée dans la boue par le premier soldat qui se rencontre.
Commode venait d'être tué. C'était le fils d'un fihilosophe et l'élève de la philosophie. Comme le père ne mourait pas assez vite, les médeci'^s l'achevèrent pour plaire nu fils. Celui-ci je montra digne de celle attention. Outre trois cents con.uhines, il avait dans son palais trois cents compagnons de soilomie, cl vivait en inceste avec toutes ses sœurs. Sa cruauté égalait ses débauches. Sans parler
d'une infinité de personnes qu'il fit mourir par suite de plusieurs conjnralions réelles ou supposées, son amusement était de couper la nez, les oreilles ou d'autres membres à ceux qu'il rencontrait, d'ouvrir d'un ctiupd'épée le ventre à un homme replet, pourle plaisir de voir sortir ses entrailles. Afin de surpasser les travaux d'Hercule, il lit habiller en géants et en monstres tous les estropiés de Rome, ne leur donnant pour toute arme que des éponges en guise de pierres, et ensuite il les assommait à coups de massue. Et le sénat lui di'cernait le nom d'Hercule romain ; et des statues étaient érigées pour immortaliser ses exploits. Il eut pour préfet du prétoire ou commandant de la garde impériale un cidevant esclave phrygien, qui fit vingt-cinq consuls dans une année, et nomma sénateurs un grand nombre d'esclaves comme lui.
Aussi le sénat votait-il à Commode tous les titres imaginables, sans oublier celui de dieu : il appela de ses noms les douze, mois de l'année ; Roiue même ne s'appela plus Rome, mais lo colonie Commodienne. Pendant ce temps, les incendies, les famines, les pestes ravageaient l'empire. Ajoutez-y une multitude innombrable de brigands Pour une cerlainc gnmme, Commode relâchait ceux qui étaient on prison, et donnait aux autres permission de tuer et de voler. Un d'entre eux se rendit tellement formidable dans les Gaules et les Espagnes, qu'il fallut envoyer contre lui des armées. Commode, cependant, après avoir combattu nu en gladiateur devant tout le sénat et le peuple, voulut célébrer le nouvel an \{)li d'une manirre digne de lui. 11 devait passer la nuit piéct'dente, non dans son palais, mais dans la caserne des gladiateurs, en sortir avec eux au point du jour, assassiner les deux consuls et se déclarer lui-même consul unique. Sa principale concubine et se» deux préfets du prétoire l'ayant conjuré avec lamies de ne pas s'avilir à ce point, il dressa une liste où il mit leurs noms à la télé de ceux qui devaient périr le lendemain ; mais ils en
(t) Apoc, xvu.
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eurent connaissance et le prévinrent en le faisant étrangler oelte nuit-là môme. Autant le sénat lui avait décerné de titres d'honneur pendant sa vie, autant il lui donna de noms injurieux après sa mort, criant à son su?cesseur Pertinax : Qu'on traîne à la voirie le parricide, le bourreau ! Nous avons été esclaves des esclaves (I) !
Pertinax idatt un vieux général, fils d'un esclave qui vendait du ciiarlion en Li^urie. Sou règne promettait, mais il 71e fut que de ((uatre-vingt-sept jours. Les soldats prétoriens craigniiient qu'il ne voulût rélaldir l'ancienne discipline, lieux cents d'entré eux s'en vont le trouver au palais, lui coupent la tète et la portent dans leur camp au hoid d'une pique. Ils y trouvent son beau-père Sulpicien, qui y était venu de sa part pour apaiser le commencement du tumulte. Quand ce grave sénateur vit la tète' de son gendre au bout d'une lance, il ollrit de l'argent aux soldats pour qu'ils le fissent empereur lui-même. Les soldats profitèrent de l'occasion; ils montèrent sur les remparts et annoncèrent à son de trompe que l'empire serait vendu à l'encan. A cette nouvelle, un des plus riches sénateurs, Itidius .Iulianus, se lève de table et accourt. Les deux compétiteurs, l'un dans le camp, l'autre à la porte, enchérirent plusieurs fois l'un sur l'autre ; mais Jnlianus ayant monté tout d'un coup de cinq mille dragmes pour chaque soldatà six mille deux centcinquante, environ trois milli; francs de notre monnaie, Itayables sur-le-champ, l'empire lui fut adjugé et le sénat ratifa le marché.
Mais, dans le même temps, trois généraux s'étaient laissé ou fait déclarer empereurs par leurs troupes : c'était l'Africain Septime-Sévcie, en Illyrie ; un autre -Africain, Clodius- Albiuus, en Angleterre: l'Ital en Pescennius- Niger, en Orient Julien fit déclarer Sévère ennemi de la patrie par le sénat, qui envoyait seci'i'lement solliciter- Niger de le délivrer de Julien. Ce dernier, à l'approche de Sévère, qui s'avanèait sur Home, se vit couper la lete par un soldat, après soixante-six jours de règne.
Sivère, à son tour, ayant fait un dieu de Pertinax, fit déclarer ennemi de la patrie Niger, qui. après plusieiir.-. batailles sanglantes, se C'.'fugia dans Aiitinclie, où un de ses soldats lui coupa la tcte et la porta au bout d'une lance à Sévère, qui l'envoya montrer à Home. Vaincjueur de Niger, Sévère marcha contre Albin qu'il avait reconnu César en attendant, lui livra une sanglante bataille près de Lyon, et foula son cadavre aux pieds de son cheval.
.Mors on vit recommencer, et t\ Rome, (I dans les provinces, les proscriptions de Marins et de Sylla. l'our échapper à la cruauté de Sévère, une foule de soldats romains se rôlugièreul rhez les Partlics et apprirent à ceux-ci la tactiipic romaine. Sévère foi\a le sénat à
mettre Commode au nombre des dieux, et se déclara lui-même son frère. Il avait deux fil», Caracalla et Géta : il les fit empereurs tous les deux à l'âge de onze ans. Ln jour qu'il venait de remporter une victoire dans la Grande-Bretagne, des cris lui firent tourner la tète; il vit l'aîné de ses fils, Caracalla, l'épée nue à la main pour le tuer par derrière. Il mourut l'an 211, ou plutôt il se tua par impatience des douleurs de la goutte, en s'écriai.t : J'ai été tout, et tout ne me sert de rien.
Ses deux fils lui succédèrent. Après quelque temps, Caracalla tua son frère entre les bras de sa mère Julie. L'ayant tué, il le mit au nombre des dieux et fit mourir en même temps vingt mille personnes qu'il soupçonnait avoir pleuré sa mort. Sa mère elle-même eut défense de lui donner des larmes. Suivant Spartien et Aurélius Victor, elle fit plus qu'obéir ; elle épousa le meurtrier de son fils.
Tout le règne de Caracalla répondit à ce commencement. A l'exception d'une loi qui déclarait citoyens romains tons les sujets de l'empire, tout n'y fut que débauche, cruauté et perfidie. Les habitants d'Alexandrie s'étaient permis quelques lions mots sur son compte. 11 entra dans leur ville, fut reçu avec tous les honneurs imaginables, et puis, au moment que tout le monde était dans la plus profonde sécurité, commanda à son armée de massacrer pendant plusieurs jours et plusieurs nuits tout ce qu'ils rencontreraient. Quant à lui. il s'amusait à regarder le massacre du haut du temple de Sérapi^. Peu après, il fut tué lui-même par Macrin, son préfet ou prétoire, qui en fit un dieu et fut déclaré empereur à sa place.
Macrin. né à Césarée, en Mauritanie, actuellement Cherchell, avait commencé par être esclave et puis gladiateur. Il no régna que quatorze mois, au bout desquels il lut tué avec son fils Diadumène. Home se vit alors plus avilie que jamais. Le gladiateur maure, qui annonçait un empereur passable, fut remplacé sur le trône par un jeune efiéminé de Syrie.
Il y avait à Emèse, en Phénicie, une feninie syrienne, Mésa. scnur de l'impératrice Julie. Elle avait deux filles, Soêinis et Maui niée, qui avaient chacune un lils : la premier • Bassien, plus connu sons le nom d Hélioga baie, et la seconde, Alexien, plus connu sous le nom d'Alexandre-Sévère lléliogabalo , ainsi nommé de l'idole d'Llagabal ou du soleil dont il était grand prêtre, et qui consistait en une pierre noire, n'avait que treize ans lors(]ue sa grand'rnèiç le (il passer \wuv un fils naturel de Caracalla qui venait d être tué. La légion d'Emèse déclara donc le jeune lléliogabalc empereur, et entraîna dans son parti les troupes envoyées contre elle. Le nouveau César surpassa Néron ea cruauté,
(I) Tillemont, Crévlur, Dion. 4ug, Hiae. sa-ifiivrêi.
Caracalla en prodigalité, et tous les princes qui ont régné, même après lui, eu impudicilé. Lniiioins de quatre ans, il épousa et répudia cin.i ou six femmes, entre lesquelles une veslaie. Il fil du palais impérial une retraite de prostituées, qu'il remplaça bientôt par une troupe encore plus infâme de sodomiles ; il se maria comme femme à un vil esclave, et fut sur le point de le faire César. Son préfet dti prétoire était un bouffon, des cochers, des baladins devenaient sénateurs et consuls. 11 établit un sénat de femmes présidé par sa mère. Lui-même, habillé en courtisane, allait se prostituer dans les mauvais lieux. Tout en lui ressentait l'infamie ou l'extravagance. Ses repas n'étaient composés que de langues de paons et de rossignols, de cervelles de perroquets et de faisans. 11 nourrissait ses chiens de foies d'oies, ses chevaux de raisins, et ses bêtes féroces de faisans et de perdrix. 11 fit venir de Phénicieson dieu Elagabal, le maria avec la Vénus céleste de Cartilage, autrement Astarté, leur immola des enfants, et leur subordonna tous les dieux de Rome.
Four couvrir un peu tant d'excès révoltants, sa grand'mère lui fît adopter et nommer César son cousin Alexien, qui prit le nom d'Alexandre-Sévère. N'aydnt pu en faire un complice de ses débauches, il se repentit de l'avoir adopté, et essaya plusieurs fois de le mettre à mort. Mai? "es soldats, charmés des bonnes qualités d'Alexandre, prirent les armes pour le venger. Héliogabale et sa mi-re Soëmis se cachèrent dans un égout. On leur •^oupa la tête à l'un et à l'autre, et après que leurs cadavres eurent été traînés dans la ville, celui du tyran fut jeté dans le Tibre. C'était l'an -2-2i, la quatrième année de son règne et la dix-huitième de son âge (1).
Alexandre, dont la mère parait avoir été chrétienne, fut aimé du sénat, du peuple et des armées, fit la guerre avec succès ; mais, après un règne de treize ans. il fut tué à l'instigation d'un Goth, qui se fit déclarer empereur par les légions qu'il commandait. C'était Waximin, berger de son premier métier. Il était d'une taille et d'une force extraordinaires, mais d'une cruauté égale à sa taille. Le peuple de Carthage proclame empereurs le proconsul Gordien et son fils ; le sénat de Kome les confirme; mais ils sont tués dans une bataille après six semaines de règne. Le sénat leur donne pour successeurs deux vieillards ; Pupien, fils d'un charron, et Balbin, d'une ill'jstre famille. Le peuple le force de leur adjoindre comme César un petit-fils de Gordien. !;ome, déjà tremblante à l'approche de Slaximin qui s'avançait sur l'Italie, voit encore ses rues ensanglantées par un combat entre le peuple et les soldats du prétoire ; elle ne se possède pas de joie, lorsqu'elle apprend 4ue les deux Maximin, le père et le fils, ont
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été tués par leurs troupes, et qu'on lui apporte leurs tètes au bout d'une lance.
Mais bientôt les deux vieux empereurs, [iipien et Balbin. jaloux l'un de l'autre, sont tués à leurtourpar les gardes prétoriennes. Le jeune Gordien, seul empereur, it.omfilie dos Perses, et puisse voit dé|iosé et tué par l'ordre du capitaine de ses gardes.
C'était un Arabe, nommé Philippe, fils d'un chef de voleurs. Il paraîtrait qu'il fais.nit. fecrètement profession de christianisme, et que l'évèque d'Antioche, saint Babylas, lui interdit l'entrée de l'église à cause du meurtre de Gordien. Deux autres empereurs, Jotapien et Marin, périrent par les mains des soldats qui les avaient faits. Philippe et son fils périrent également par les mains des leurs, mais fuient mis au rang des dieux par le sénat etle peuple, dont ils avaient gagné l'affection par la douceur de leur gouvernement.
Decius, qui avait causé leur perte et qui leur succéda, était d'une famille obscure dans la Pannonie, la Hongrie actuelle. Après avoir cruellement persécuté les chrétiens, il s'engagea dans un marais en poursuivant l'armée des Gètes, et périt avec ses trois ou quatre fils et ses soldats massacrés parles barbares, l'an 251. L'Africain (iallus, qu'on soupçonne de sa mort, lui succède; ma's, après dix-huit mois, il est tué avec son fils Volusien, par un nouvel empereur, Emilien, tué lui même trois mois après par ses propres troupes, qui proclamèrent empereur Valérien, d'une des plus illustres familles romaines. C'était l'an 253.
A ces révolutions sanglantes du trône, sa joignaient fréquemment des pestes et les invasions des barbares. Valérien avait été regardé comme le sénateur le plus digne de rem]iiie. Il favorisa d'abord les chrétiens, et ensuite les persécuta cruellement pour s'attirer la protection des idoles dans sa guerre contre les l'crses. .Mais, dans cette même guerre, il fut battu, fait prisonnier. et traité de la manière la plus outrageante : Sapor, roi de Perse, le donna en spectacle, chargé de fers, dans les principales villes de son Empire, et lui mit plusieurs fois, quand il montait à cheval, le pied sur le dos ou sur la tète, comme un étrier. iùifin, on l'écorcha vif suivant les uns, mort suivant les autres ; on sala son corps, on corroya sa peau pour la garder, on la teignit en rouge et on la suspendit dans un temple, coiiime un monument ctdiei de la honte des Homains. Ce qu'il y eut de plu* indigne, c'est t|ue son fils, l'empereur Gallien, bien loin de travailler à rompre ses fers, en témoigna de la joie, tandis que même les princes étrangers, alliés de Sapor, sollicitaient sa délivrance.
.\vec la captivité de Valérien tous les maux à la fois vinrent fondre sur l'empire. Les barbares elles l'erses redoublaient leurs courses dans les Espagnes, dans 1rs Gaules, dans l'illyrie, dans la Ihrace et dans la Grèce, dans r.\sie et du coté de l'Orient. En Sicile il y eut
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comme une guerre d'esclaves. La pesté ravageait incessamment et la capitale et les provinces, et, en certain^ temps, elle devenait si violente, qu'elle emportait cinq mille personnes par jour dans Rome. La disette, la famine, les tremblements 'e terre à Rome, en Asie, en Afrique, '"s séditions dans les villes, tous les Beaux, tn un mot. se réunissaient pour menacer l'emiiire de ta ruine prochaine.
Et que faisait Gallien ? 11 se divertissait. A l'exemple de Caligula et de Néron, il courait déguise'', pendant la nuit, les cabarets et les lieux de débauche, passait le jour dans des festins avec des histrions et des courtisanes, achetait une concubine pour une province, mettait tout son esprit à inventer sans cesse de nouveaux raffinements de faste et de luxe, bâtissait des appartements avec des feuilles de roses, élevait des forts avec des fruits artistement rangés. Lorsqu'on vint lui annoncer que l'Egypte avait proclaraé un autre empereur : Eh bien ! dit-il, est-ce que nous ne pouvons pas vivre sans le lin de l'Egypte ?
Cotte incroyable insouciance provoqua vingt ou trente généraux à se déclarer empereurs, moins peut-être par ambition que pour défendre plus facilement les provinces contre les barbares et les l'erses.
Sapor, profitant de ses avantages, était rentré dans la Mésopotamie et la Syrie, avait pris pour la seconde ou troisième fois Antioche, ensuite Tarse, capitale de la Cilicie, Césarée en Cappadoce, emmenant de toutes paris une multitude innombrable de captifs, dont il faisait égorger les uns parce qu'ils lui avaient résisté, les autres pour combler de leurs cadavres les ravins qui se trouvaient sur sa route, ne donnant de nourriture au reste que pour les empêcher de mourir, et, dans leur soif, ne les laissant mener à l'eau qu'une fois par jour, comme un troupeau de bétail.
Cependant Balliste, ancien préfet de prétoire, ayant ramassé ce qu'il put de soldats romains, et secondé par Odenat, prince arabe ou sarrasin de Palmyie, surprit les Perses, les chassa des provinces romaines, au point que Sapnr se vit bientôt assiégé dans sa propre ca>j)i(ale.
Alors Gallien, dont on ne parlait pas même dans les armées, se rendant toujours plus méprisable, Macrien est déclaré empereur en Orient Ingenuus dons la Mésie, Valens en AcliMïe, Pison en Thessalie, Auréole en lUyrie, Piisthumus dans le.~i Gaules, Trébellien dans risaurie, Celse en Afrique; ceux-ci ayant été ,'|'.'»s, il s'en éleva d'autres en plus grand nomi)re.
Enfin, ;iprèà avoir montré quelquefois du courage pour repousser les barbares, tuais lurtoul beaucoup de cruauté en faisant égorger tous les haiiil.iuts de la M\sie et de [jyzance, Gallien fut lue, et sa méuioirc vouée à l'exécration. Mais (jlaude, 8o« successeur,
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enfllundieii. Cet lit un Thrace d'une naissance ignorée, il fut proclamé empereur par les troupes et I j sénat, mais emporté par la peste après dijux ans de règne, regretté de tout le monde pour ses bonnes qualités. Son frère Quinlilius, empereur de dix-sept jours, est massacré par ses propres soldats. Aurôlien. fils d'un fermier en Illyrie, lui succède en 270, et. dans un règne vigoureux de cinq ans, rétablit un peu la gloire de l'empire romain i;; dedans et au dehors. 11 est assassiné par ses soldats. Tacite, qui vient ensuite, est emporté bientôt par une maladie. Son frère, Florien, est tué. Probus, fils d'un jardinier en Pannonie, après avoir triomphé pendant sept ans de deux ou trois usurpateurs et des barbares, est tué en 282. Carus de Narbonne, son successeur, qu'on soupçonna de sa mort, est frappé de la foudre ou plutôt est tué par Aper, son préfet du prétoire, après avoir pris les capitales de la Perse, Séleucie et Ctésiphon. Numérien,son fils, est tué par le même Aper, son beau-père. Dioclèi,fils d'un esclave de Dalmatie et d'abord esclave lui-même, est proclamé empereur à sa place en 284, et prend le nom d^ Diocletien.
De Commode à Dioclès l'on compte cent ans et environ quatre-vingts individus qui portèrent le nom d'empereurs ou de Césars, ce qui en les faisant succéder l'un à l'autre, donnerait à peu près quinze mois de règne à chacun. il n'y en eut que deux ou trois à mourir de leur mort naturelle : tous les autres furent tués, la plupart par leurs successeurs. Trèspeu de ces empereurs romains étaient Romains de naissance ; le très-grand nombre étaient des étrangers et même des barbares, des Africains, des Maures, des Syriens, des Arabes, des Thraces, des Pannoniens, des Goths. Il y eut même deux femmes, Victoire ou Victorine, dans les Gaules, et l'Arabe Zénobie à Palmyre : la première fit successivement quatre ou cinq empereurs, et la seconde disputa l'empire à Aurèlien. Délivrez-nous de Zénobie et de Victoire ! s'écriait le sénat romain dans ses acclamations à l'empereur Claude (1).
Lorsque des individus étrangers ou barbares envahissaient tour à tour le trône impérial, il était naturel que les nations étrangères et barbares pensassent à envahir l'empire. Deux côtés principalement étaient menacés ; l'Orient par les Perses, l'Occident par les peuples du nord. Les Perses ou Parthes, vaincus par Trajan, par Sévère, par Gordien, prennent une terrible revanche sous Valérien.Les Agarèniens ou descendants d'.-\gar, plus connus dans la suite sous le nom de Sarrasins, commencent à se faire connaître : Trajan et Sévère s'elforcent en vaii> de les soumettre. Au contraire, l'Agaiénicn Oderat sauve l'empire contre les l*orses et reçoit de Gallien 1« titre d'empereur et d'Auguste, lui, sa femnaa Zénobie, avec ses trois ou qualra enfanl*.
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Mais où le danger était le plus à craindre, c'était du côté du nord ! Le nord était la grande route de cette longue émigration de peuples qui se mit en marclie de la plaine de Senaar après la confusion des langues. Les premiers Latins, avec les Romains, qui en sortirent, étaient eux-mêmes de ces omigrants. Les Gaulois, qui inondèrent l'Italie, brillèrent Rome, ravagèrent la Grèce et portèrent la terreur de leur nom et de leurs armes jusque dans Rabyione. étaient comme une seconde colonne de cette année de peuples. Les Ciinbres, autre colonne, furent défaits par Marins et vendus dans les provinces romaines.
Depuis Jules-Césàr jusqu'à Septime-Sévère, la grande affaire des empereurs romains était de contenir les nouveaux arrivés au delà du Rliin et du Danube, ainsi que les Parthcs ou les Perses au delà de l'Éuphrate. Mais l'impulsion était donnée depuis la tour de Babel : la politique romaine avait secondé cetlu impulsion pendant des siècles, en engloutissant dans ses vastes entrailles et en s'incorporant tous les peuples qu'elle pouvait atteindre. il y avait de toutes parts une gravitation universelle vers Rome.
Au delà du Rhin et du Danube s'étaient donc acculés une foule de peuples nouveaux, qui faisaient etfort pour aller plus avant : c'étaient les Francs, lesSuèves, les Allemands. les Lombards, les Saxons, les Ilérules, les Vandales, les Gépides, les Bourguignons, les Golhs, les Aluins, qui devaient partager l'empire en une dizaine de monarchies, figurées par les dix cornes de la grande bête. Dès qu'il se présentait alors une occasion, ces peuples guerriers et voyageurs franchissaient le Danube et le Rhin et se répandaient dans les provinces romaines. Un empereur avait beau les repousser, ils revenaient plus nombreux! sous son successeur. Aussi plusieurs leur payaient-ils tribut sous le nom de solde.
Du moment donc que l'on ne put ni les contenir par la force, ni les satisfaire à prix d'argent, ils se dôbonlérenl comme un déluge ; ce qui arriva surtout après la captivité de Valérien : une invasion générale des barbares vint alors mettre le comble à l'horreur des guerres civiles, des pestes, des famines et des trembienients de terre.
L'univers éprouvait une crise, comme certains animaux qui subis-ent une transformation. Le monde romain semblait vouloir tomber en pièces, comme pour faire p;ace à un inonde nouveau. C'est qu'un nouvel univers se toima,l sous l'enveloppe du vieux et la déchirait: un univers plus .spirituel que matériel ; univers mm plus domine par le glaive de la force, maii par la parole de vérité ; vérité sur Dieu, vérité sur l'homme. Cet empire du Tiès-llaut allidt croissant de jour en jour: les docteurs en exposaient les lois dans des livres, les martyrs les écrivaient avec leur «ang dans los places des cites.
A Carthage, le proconsul Saturnin étant assis sur son tribunal, les magistrats Aient amener Spérat, Narzal, Cittin, Donate, Se« conde et Vestine.
Le proconsul leur dit à tous : Vous pouvez encore tous espérer le pardon des empereurs, nos maîlies, Sévère et Antonin, si vous revenez au bon sens et à nos dieux. Spérat dit : Nous n'avons jamais fait aucun mal ni participé à l'injustice. Noiisne nous souvenons pas d'avoir injurie personne; au contraire, étant maltraités par vous, nous avons toujours rendu grâces à Dieu. Nous avons même prié pour ceux qui nous persécutaient injustement; en quoi nous obéissions à notre empereur, qui nous a jirescrit cette règle de vie. Le proconsul Saturnin : Et nous aussi nous avons une religion qui est pieuse et simple. Nous jurons par le g. nie des empereurs, nos maîtres, et nous faisons des vœux pour leur santé. Vous devez en faire autant. Spérat répondit : Si vous voulez m'écoutcr tranquillement, je vous dirai le mystère de la simplicité chrétienne. Le proconsul Saturnin : T'écouterai-je dire du mal de nos sacrifices? Jurez plutôt tous par le génie de nos seigneurs les empereurs, afin de jouir des plaisirs de cette vie. Spérat : Je ne connais point le génie de l'empereur de ce monde ; mais je sers, par la foi, l'espérance et la charité, le Dieu du ciel, que nul homme n'a vu ni ne peut voir. Je n'ai jamais fait aucune action punissable par les lois publiques et divines. Si j'achète quelque chiise, j'en paye les droits aux receveurs. Je reconnais et j'adore mon Seigneur et mon Dieu, le Roi des rois et l'Empereur de toutes les nations. Je n'ai fait de plainte contre personne : on ne doit pas en faire contre moi. Le proconsul se tournant vers les autres : Ne suivez pas l'exemple de ce furieux, mais plutôt craignez notre souverain et obéissez à ses commandements. Cittin répondit" Vous n'entendrez de nous, 6 proconsi''., que ce que notre compagnon Spérat --. confessé. Nous n'avons à craindre personne que notre Dieu et Seigneur qui est au ciel. Le proconsul Saturnin dit : Qu'on les mène en prison et qu'on les mette aux entraves jusques à demain.
Le jour suivant, le jiroconsul assis sur son tr.bunal, se les lit présenter, et dit aux femmes : Honorez notre souverain et sacrifiez aux dieux. Donaie répondit : Nous rendons l'honneur à César comme a César; mais la crainte ou le culte, nous le rés. rvons au Christ, vrai Dieu. Vestine dit ensuite : Le que méditera toujours mon cœur et ce que prononceront toujours mes lèvres, c'est que je suis chrétienne. Seconde ajouta : Je suis chrétienne, je veux l'être, et riin ne me séparera de la confession de mes compagnes; (|uant à vos dieux, nous ne les servons ni ne les adorons. Le proconsul commanda de les séparer; puis, ayant appelé les hommes, il dit à Spérat : l'ersèvéres-lu a être chri'tien? Spérat réponlit: Oui, je persévère, etjai la contianc»
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d'avoir cette persévérance chrétienne, non par mes propre? forcrs, mais par la grâce de Dieu. Si donc vous vouiez savoir la pensée de mon cœur, je suis ciirétien ! Ecoutez tous : je suis chrétien! Tous ceux qui avaient été arrêtés avec lui, l'ayant entendu, se joignirent à sa confession et dirent : Et. nous aussi nous sommes chrétiens tous ensemble ! Le proconsul Saturnin dit : Peut-être désirez-vous du temps pour délibérer. Spérat répondit : Pour une chose si bonne, il ne faut pas de seconde délibération ; car alors nous avons délibéré île ne jamais abandonner le culte du Christ, lorsque, régénérés par la grâce du baptême, nous avons renoncé au diable et suivi les pas du Christ. Faites ce que vous voulez. Nous mourrons pour le Christ avec joie. Le proconsul reprit : Quels sont les livres que vous lisez en les adorant, et qui contiennent la doctrine de votre religion? Spérat dit : Les quatre évangiles de Notre Seigneur Jésus-Christ, les épîlres de saint Paul, apôtre, et toute l'Ecriture inspirée de Dieu. Le proconsul Saturnin : Je vous donne un délai de trois jours pour rétracler la confession de cette secte ; peut-être que vous reviendrez aux sacrées cérémonies des dieux. Spérat répondit : l'n délai de trois jours ne pourra point changer notre profession. Prenez plutôt ce temps pour délibérer vous-même, abandonner le culte si honteux des idoles et devenir un amateur de la religion chrétienne. Que si vous n'en êtes pas digne, ne diflérez pas davantage, récitez la sentence. Tels vous nous voyez aujourd'hui, tels serons-nous, n'en doutez pas^ après les jours du délai. Je suis chrétien, ainsi que lo»e ceux qui sont avec moi, et nous ne quitterons point la foi de Notre Seigneur Jésus-Christ. Faites ce que vous voulez.
Le proconsul, voyant leur fermeté, rendit contre eux la sentence, par la main du greflier, en ces termes: Spérat, Narzal, Citlin, Velurius, Félix, Aquilin, Acyllin, Ltclantius, Januaria, Généreuse, Vestine, Donale et Seconde s'étanl confessés chrétiens et ayant refusé l'honneur et le respect à l'empereur, j'ord(»nne qu'ils aient la tète tranchée. Celte sentence ayant été lue, .opérât et tous ceux qui étaient avec lui dirent : Nous rendons gràce-s a Dieu qui nous l'ail l'honneur aujourd'hui de nous recevoir martyrs dans le ciel pour la confession de son nom. Ayant dit cela, ils furent menés au lieu du supplice, ou ils se mirent à genoux toiH en-einble, et, ayant encore rendu grâces à Jésus-Christ, ils eurent tous la lete tranchée.
(^es doir/.e martyrs, communément appelés les martyrs scyllilains, sont les prémices de l'Afrique. Lin exemplaire de leurs actes se termine par ces mots. Les martyrs du (Uirist" furent consommés le 17 juillel. cl inlercèdent pour nous auprès de Jésus-Chrisl Notre Seigneur, â qui l'honneur et la gloire, avec le
Père et le Saint Esprit, aux siècles des siècles. Amen. Dans ce même exemplaire, ainsi que dans un autre, également ancien, l'année se trouve marquée par le deuxième consulat de Claude, ce qui indique l'an 200 de Jésus Ciirist, la huitième année de l'empire de Se vére, et la deuxième de son fils Antonin Cara calla. Le proconsul Saturnin perdit la vue peu de temps après (I).
Sévère lui-même n'avait pas encore publié d'édit contre les chrétiens; il leur était même assez favorable dans les premières années de son règne. Suivant ce que Tertullien rapporte, il avait autrefois été guéri avec de l'huile par un ciirétien nommé Procule Porpacion, et il en conserva tellement la mémoire, que, lorsqu'il se vit empereur, il voulut savoir où étaif cet homme, et l'obligea de demeurer dans son palais. On marque que ce Procule était intendant d'Evode, affranchi de Sévère, et qui avait soin de l'éducation de Caracalla, fds aîné de ce prince (2). Aussi Caracalla connaissait for* bien Procule, qui lui avait apparemment fait donner une nourrice chrétienne. Un auteur païen raconte que ce prince, â l'âge de sept ans, sachant qu'un enfant avec lequel il avait accoutumé de jouer, avait été fouetté parce qu'il était de la religion des Juifs, que les païens confondaient encore avec le christianisme, il en témoigna un déplaisir extraordinaire.
Mais Tannée 202, la dixième de son règne, ayant abattu tous ses rivaux, décimé le s^nat par des exécutions sanglantes, triomphé des Perses, Sévère défendit, sous de grandes peines, de se faire ni juif ni chrétien. Comme il était naturellement cruel et opiniâtre et que la populace des villes n'avaii pas mènu^ attendu son signal, il s'ensuivit une Irès-gi'aiule persi'cution. Sa violence jeta un tel (>lli'oi dans les esprits, qu'on crut que l'Anleclii-isl était proche. Judas, auteur ecclesiasliipu^ de. ce temps-là, qui écrivit un commentaire sur les septante semaines de Daniel avec une chronologie jusqu'à la dixième de Sévère, y témoignait être dans cette pensée (3).
Celle persécution fit d'illustres martyrs par toutes les [irovinceset dans toutes les églises; mais elle en fil surtout un grand nomlii-e â Ali^xandrie, où Sévère vint aussitôt après la publication de son édit. Non-seulement diverses personnes de la ville em nuiis on y amenait de Imite Tliébaïde même ceux que e(Uiime les plus dignes de gloire de Jésus-t.hrist, en soullrant couiageus(unent pour la l'o toutes sortes de supplices et de morts, alin de recevoir de sa main des couronn(is proportionnées à leurs mérites. Siiinl J.,éonide, père d'Drigène, fut de ce nombre (i).
Origène n'avait pas encore tout à fait dixsept ans, et néiiniuoins il ne tint pas à lui
urereiit la nioi'l.
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qu'il ne ?iiivîlson père an martyre. 11 en avait un si grand désir, qu'il s'exp'->sait à toutes siirlcs de périls : il était mèmt pnH à s'oiFrir aux persécuteurs, et il eût éta difficile de le garantir de la mort, si Dieu ne se fût servi pour cela des soins de sa mère, qui y employa toutes les supplications dont elle était capable. Mais ses paroles ne furent plus assez fortes pour arrêter la nouvelle ardeur qu'il conçut lorsqu'il apprit que son père était prisonnier, et elle fut obligée de le retenir malgré lui, en cachant tousses vêtements. Ainsi Origène était contraint de demeurer, et son zèle ne le pouvant néanmoins laisser en repos, il écrivit une lettre à son père, où il rexhortail puissamment au martyre, lui disant entre autres choses : Prenez garde à vous, mon père, et n'allez pas, à cause de nous, changer de résolution. Ce zèle d'Origène fut le fruit de l'éducation qu'il avait reçue de son saint père, et la première preuve que l'histoire nous donne de son amour sincère et ardent pour la piété.
Léonide ne s'était pas contenté de l'instruire dans les premières sciences des enfants, il avait encore pris grand soin de lui faire apprendre l'Ecriture ; et il l'appliquait à cette étude sainte, préfêrablement à toutes les sciences des Grecs, voulant qu'il en apprît et qu'il en récitât tous leb jours quelques endroits. Origène, de son cùté, quoique encore enfant, s'occupait avec joie de ce travail, et ne se contentant pas même des sens les plus simples des livres sacrés, il en recherchait de [dus profonds; de sorte qu'il embarrassait quelquefois son père par les explications qu'il lui demandait. Léonide se croyait obligé de le reprend.e et de lui dire qu'il devait se contenter du sens que la lettre présentait, sans demander ce qui était au-dessus de son âge ; mais il ne laissait pas de se réjouir en lui-même de cette élévation d'esprit qu'il voyait dans son fils, et il remerciait Dieu, comme d'une très grande grâce, de lui avoir donné un tel enfant. Souvent même, lorsque son fils dormait, il lui découvrait la poitrine et la baisait avec respect, comme un sanctuaire où résidait l'Esprit de Uieu. Saint Jérôme avait ainsi raison de dire qu'Origénea été un grand homme dès son enfance (I).
Son père ayant été décapité et ses biens confisqués, il se trouva dans la dernière indigence avec sa mère et ses six frères. Uieu l'assista dans ce commencement par le moyen d'une dame d'Alexandrie, extn'meraent riche, qui le retira dans sa maison. Cette dame était apparemment chrétienne. Mais elle avait chez elle un nommé Paul, originaire d'Antioche, qui était un fameux hérétique, et elle l'aimait tellement, qu'elle l'avait adopté pour son fils. Origène, qui ne pouvait s'exempter de converser avec lui, observa néanmoins la règle de l'Eglise, dit Eusèbe, en ne communiquant point avec lui dans la prière , à cause de
(t) Hiefi/ Êpitt, ajtv^ B, a,
l'horreur qu'il avait pour l'hérésie, quoique plusieurs, non-seulement des hérétiques, mais même des catholiques, se trouvassent aux assemblées que tenait ce Paul , parce qu'il parlait avec beaucoup d'éloquence et d'agrémen:. L)u reste, Origène n'eût p^s longtemps besoin de l'assistance de cette damn. 5on père l'avait fort avancé dans les lettres humaines ; après sa mort, il s'y appliqua avec une ardeur si grande, qu'il en sut bientôt assez pour enseigner lui-même et trouver suffisamment de quoi s'entretenir selon son état et son âge.
Mais pendant qu'il enseignait les lettres humaines à Alexandrie, la chaire des catéchèses ou instructions chrétiennes s'y trouvait vacante, parce que l'etî'roi de la persécution avait écarté tout le monde Ce fut ce qui obligea quelques païens, touchés du désir d'apprendre la parole de Dieu, de s'adresser à Origène, qui, parmi ses leçons de grammaire, laissait échapper sans doute quelques étincelles du feu dont son cœur était embrasé pour la vérité. Les deux premiers que Dieu lui envoya furent saint Plutarque, qui mérita peu après la couronne du martyre, et saint Héraclas , son frère, depuis évéque d'Alexandrie. Il se trouva ainsi chef de l'école des catéchèses en 203, lorsqu'il n'était encore que dans la dix-huitième année de son âge; et le nombre de ses disciples s'augmentant beaucoup, Demétrius, qui gouvernait l'église d'Alexandrie, lui confia, dans la suite, à lui seul, toute l'école du catéchisme, que Clément Alexandrin avait tenue auparavant.
Ce dernier achevait ses Stromales ou tapisseries, qu'il avait commencées après le règne de Commode. Ce sont comme des mémoires ou mélanges, dans lesquels la philosophie, la théologie , l'histoire forment un tissu infiniment varié. En voici le fond et le but.
Lies éléments imparfaits de la raison et de la philosophie humaine, conduire l'homme a la lui, l'espérance et la charité divine, afin que, purifie de ses péchés par la pénitence et pratiquant toutes les vertus à un degré béroique, il s'élève à une connaissance, une contemplation surnaturelle de Dieu et de ses œuvres, et devienne ainsi comme une même chose avec Dieu ; ce qui fait le vrai gnostique ou le parfait chrétien dont Jésus-Christ est le modèle.
Clément lut-mème résume ainsi l'éducation et le perfectionnement de songnostique..\yant commencé par admirer la création, il en rapporte chez lui la preuve qu'il est capable de recevoir la gnose ou connaissance parfaite, et devient un ardent disciple du Seigneur. Dès qu'on lui annonce Dieu et sa providence, il croit, par suite de ce que déjt i^ admire. D'après cette impulsion, il conpèie de toute manière pour apprendre, et fait tout ce qui peut le rendre capable de recevoir la parfaite connaissance des choses qu'il désire. Le désir croit avec la fol et avec les recUerches; et c'est
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là devenir digne d'une si haute contemplation. Voilà comme le gnoslique goûtera la volonté de Dieu; car ce n"est pas l'oreille, mais l'àra'- qu'il prè(e aux choses signifiées par les paroles. Saisissant donc les essences et les réalités à travers les mots, il porte son âme à ce qui convient ; il entend ces préceptes : Tu ne commettras point d'adultère, Tu ne tueras point, dans le sens propre où cela est dit au gnoslique, et non pas comme les autres se l'imaginent. Aussi, fùt-il sollicité comme Joseph, comme Joseph il laissera son manteau; car si l'Egyptien ne le voit pas, le Tout-Puissant le voit. Que la maladie le surprenne, ou tout autre accident ou même ce qu'il y a de plus terrible, la mort, son âme demeure immuable ; il sait que tel est le sort de la créature et que tout cela devient un remède salutaire par la puissance de Dieu. Il use des choses créées quand et autant que la raison le dicte, et, rendant grâces au Créateur, il est maître de la jouissance. Il ne conserve aucun ressentiment, ne s'irrite contre personne ; il adore le Créateur, aime le prochain, est touclié de compassion et prie pour son ignorance. Quant à son corps, il lui accorde les choses nécessaires, de telle façon que l'àme n'en souffre aucun dommage. Car il veut être fidèle, non-seulement dans 1 opinion et en apparence, mais dans une connaissance parfaiti' et dans la vérité. Non-seulement il loue les choses vertueuses,mais il s'ellorce lui-même d'être vertueux, do bon et fidèle serviteur devenant ami par la charité, à cause de la perfection de l'habitude qu'il a acquise par l'étude et la pratique fréquente. S'eflorçant ainsi de parvenir au sommet de la gnose, il fi.\e les yeux sur les modèles qui sont devant lui, les patriarches, les prophètes, les anges, et enfin sur le Seigneur, qui nous enseigne et nous prouve que l'on peut atteindre a celte vie souveraine. C'est jiourquoi il n'aime pas les biens du monde, mais les biens qu'il csp're, ou plutôt qu'il connaît déjà, mais qu'il espère posséder lia jour. Il supporte donc les travaux, les tourments, les al'ilictions, non comme les héros des philosophes, dans l'espoir que les douleurs cesseront et qu'ils goûteront de nouveau les plaisirs, mais dans la ferme conllanee qu'il recevra les biens qu'il espère. Non-seulement il mi'prise les sup[ilices, mais encore tous les plaisirs d'ici-bas. il s'élève hardiment contre toutes les craintes, ayant sa conliance en Dieu. L'âme gnoslique est donc vraiment une image lerrc-lrcde la puissance divine (1). La cause de tout cela est la très-sainte charité, evi surpasse de beaucoup toute science. C'est e.:e qui Tend le gnoslique l'ami et le lils de Dieu, et son âme digne de le voir éternellc- Dient face à face
Mais :' nous faut -d'abord exercer notra imi' de dill'crcuies manières, afin qu'elle devienne lacile à recevoir la gnose où connais-
sance parfaite. Ne voyez-vous pas commeniun amoUit la cire et on purifie l'airain, pourleui donner une nouvelle empreinte? De même que la mort naturelle est la séparation dfl l'âme d'avec le corps ; de même aussi la gnosa est comme une mort spirituelle qui détache et si^pare l'âme des passions, et la porte à une vie de bonnes œuvres, alin qu'elle puisse alors dire à Dieu avec confiance : Je vis comme vous voulez. Or, il n'y a qu'un seul qui soit originairement sans passions; c'est le Seigneur, qui aime le^ hommes, et qui s'est fait homme pour nous. Ceux donc qui s'étudient à se rendre semblables au modèle qu'il nous a donné, ceux-là s'efforcent de devenir, à force d'application, sans passions ou convoitises. Car celui qui, après avoir convoité, se contient, est comme une veuve qui redevient vierge par la continence Celui, au contraire, qui ne veut pas retrancher les passions de l'âme, celui-là se tue lui-même. Le principe de cette doctrine, c'est le Seigneur, qui, par les prophètes, et par l'Kvangile, et par les apôtres, conduit en diverses manières et graduellement à la perfeelion de la gnose ou connaissance pratique {-2).
Clément avait pour but de montrer aux païens que le 'chrétien parfait ou gnoslique, bien loin d'être un athée ou impie, était lui seul vraiment pieux et saint, et que lui seul adorait le vrai Dieu d'une manière dgine de sa majesté. Il honore généralement tout ce qui ist honorable : dans les choses sensibles, les magistrats, les parents, les vieillards; dans les choses doctrinales, la philosophie la plus originelle et la plus aurienne prophétie; dans les choses intelligibles, ce qui est le plus ancien dans la génération, le principe qui n'a ni temps ni commencement et qui est les prémices des êtres, le Fils. Du Fils il apprend à connaître la cause souveraine, le Hère de toutes choses, le plus ancien et le plus bienfaisant de tous les êtres, qui ne s'enseigne plus par la voix, mais qu'il faut adorer surtout par le culte et le silence avec une sainte admiration ; que le Seigneur dit à ses disciples, mais au degré qu'ils pcr rcnt l'entendre; qui est pensé par ceux que le Seigui'ura choisis pour la connaissance, et qui ont l'inliîlligence exercée, comme dit l'Apotre. Ce qu'il y a donc de plus excellent sur la terre, c'est l'homme pieux : ce qu'il y a de plus excellent dans lo ciel, c'est l'ange, qui participe de plus près et plus purement à la vie éternelle et bienheureuse. Mais la très-parfaite, très-sainte, trèssouveraine, très-dominante, très-roya'e et bienfaisante nature, ou chose née, est celle du Fils, qui est très-proche, très-convenanli; et très-iutimuiuenl unie au seul Tout-l*uissanl (.'$). C'est la souveraine excellence qui dispose tout selon la volonti- du l'ère, en sorte (pu' l'univers est parfailenu'ut gouverné, parce quo celui qui le gouverne, agissant par une in-
tri f;iom. Alex,, Slrom., 1. VII, p. 73i-737. — (î) /6iV/., I. VU, p. 741itur Icà kArcs de M. Jurieu, 0.69.
J7. — (3) Gossuet, Sixiime avert.
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domptable et inépuisable puissance, regarde toujours Ifî raisons carhées. Car le Fils de Dieu ne cjuilte jamais la hauteur d'où il contemple loute choses; il ne se divise, ni ne se partage, ni ne passe d'un lieu à un autre; il est partout tout entier sans que rien puisse le contenir, tout pensée, tout œil, tout plein de la lumière paternelle, et tout lumière luimême; voyant tout, écoutant tout, sachant tout, pcné'trant par puissance toutes les puissances; à qui tous les anges et tous les dieux t-onl soumis. Par là aussi sont à lui tous les hommes, les uns ayant la connaissance parfaite, les autres ne l'ayant pas encore; les uns I onime amis les autres comme serviteurs I ilèles, d'autres comme esclaves. C'est lui le i: ailre, qui instruit le gnostiquepar des mystères, le fidèle par de bonnes espérances, le cœur dur par des corrections sensibles. La providence s'étend ainsi à l'individu, à l'universalité, et partout (1).
L'action du gnostique parfait est de converser avec Dieu par le grand pontife, auquel il se rend semblalde autant qu'il est possil)le, en servant Dieu de toutes manières. Il se crée ainsi et se fabrique lui-même. Les sacrifices agréables à Dieu sont les vertus, l'humilité avec la vraie science, se captiver, se détruire soi-mi'me, faire mourir le vieil homme, ressusciter de nouveau. Le gnostique honore Dieu toute sa vie et en tout lieu où il trouve des gens de sa créance, ou même seul, parce qu'il croit que Dieu est partout. Sa vie est une fête continuelle ; il loue Dieu en labourant, en naviguant, en tout état, il le prie sans cesse au fond de son âme, en promenade, en conversation, dans le repos, pendant la lecture OLi le travail. 11 demande à Dieu les vrais biens, qui sont ceux de l'âme; car il demande la rémission de ses péchés, de n'en faire plus, d'accomplir tout le bien, d'y persivérer, de n'en point déchoir, d'j- croître, de le rendre éternel, d'entendre toute la dispensation de Dieu, afin d'avoir le cœur pur et d'être initié au mystère de la vision de face à face. Il est si parfait qu'il est déjà avec les anges, et prie avec eux comme celui qui est leur égal. Et cependant il demantle à n'être pas longtemps dans la chair, mais qu'il vive comme un spirituel et comme un homme sans chair; il de- :naude à la fois d'obtenir les biens excellents et d'éviter les grands maux; il demande de ne tomber point, se souvenant qu'il y a même lies anges qui sont tombés. S'il se soutient, c'est très-volontairement, par la force de la raison, par l'intelligence et par la prévoyance ou la précaution. Il arrive a un • veitu indélectible, à cause de sa précaution, qui ne se relâche jamais. Il joint a la précaution qui fait qu'on ne pèche point, le bon raisonnement qui apprend à discerner les secours qu'on peut donner à la vertu pour la rendre permanente. La connaissance pratique et ha-
bituelle de Dieu e.st donc une trpo-?randp. chose, puisqu'elle coM.-<rve ce qui rend la vertu indéfectible. Or, celui qui connaît Dieu de cette manière, est saint et pieux. Il e.st donc prouvé que le gnostique ou le chrétien qui a de Dieu cette '■onnaissance, est seul vraiment pieux, vraimeiu ••eligieux (2).
Cet homme parfait ne jure point, parce que ses paroles sont plus dignes de foi que les. serments des autres; il regarde i utilité du prochain comme son propre salut ; il se sacrifie pour l'Lglise et pour ceux qu'il a engendrés dans la foi ; il se diminue lui-même ; il ne méprise janjais un frère dans l'aflliction, quoiqu'il se sente lui même, à cause de la perfection de sa chaiité, plus ca|)able de supporter l'indigence. Au contraire, la douleur de l'autre, il la regarde comme sa lîouleur. Il assiste de sa pénurie; et s'il en souffre lui-même, bien loin d'en être fâché, il augmente encore ses bienfaits. Sa bienfaisance est plus pror pte que la parole : il demande de partager les péchés des frères, afin de les confesser et de les expier avec eux ; il [irie pour leurs misères temporelleset spirituelles; il pratique la bienfai-ance c^mme un instrument de la bonfi- de Dieu ;l1 devient tout entier son fils, un homme saint, sans passion, parfait, afin qu'uni au Seigneur en action, en parole et esprit, il obtienne la demeure qui lui est due. Ce peu suffit à qui a des oreilles; car il ne faut |ias développer le mystère ; il suffit d'une indication pour ceux qui connaissent (-il.
Ces derniers mots sont à remarquer. On y voit que c'est à des-^ien que Clément ne dit pas tout ni avec toute la clarté posbible. Alexandrie était alofs le ceiitre de la philoso|ihie païenne; il y avait une célèbre école de philosophes, qui y attiraient une multitude de disciples curieux. Les uns et les autres avaient une haute idée de leur profession; ils exaltaient dans de magnifiques portraits les vertus" de leur sage imaginaire. Clément, comme pour les étourdir d'admiration, leur montre une sagesse encore plus parfaite, non plus simplement retracée en de pompeuses paroles, mais réalisée dans toute la conduite de la vie, non par un homme ou deux, mais par une multitude de personnes de tout sexe, de toute condition et de tous pays.
Le dessein de Clément était, en étonnant les païens in-truits par ce tableau de la perfection chrétienne, de détruire l'accusation banale d'athéi-me, mais sui'tout d'attirer leur attention et leur curiosité. C'e-t pour cela qu'il n'énonce beaucoup de vérités qu'à mots couverts : ce sont celles (ju'il ne 'es croyait pas encore capables de bien entendre. Il réservait à l'instruction orale à le- dévelo[pper graduellement suivant les dispositions de chacun Ainsi ne parie-t il du mystère de la croix que par énigme. Le gnostique, ecrit-il, conçoit au juste ce qui a été dit : Si vous ne
(1) Clem. .\l.'x.. Strom., 1 VII. p. 700-702. atrom., y, 7i8-iâ2.
— (2) iW., Slrom.. L \U, p. 706-726. - (3) l'ici.
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haï?5ez votiv p'-re et votrf^ mère, et de plus viitre propre âme, et si vous ne portez le sisne (I). Le mol signe est ici |ioiir croix. On oiiserve encore qne, quoiqu'il professe dans SCS Sfromoles la divinité de Jésus-Christ,. il ne l'exprime pas né;inmoins d'une manière aussi nette que dans son livre du Péduç/ngne. C'est que ce dernier Mait pour les fidèles, tandis que, dans les Slromti/cs,, il tâche d'attirer ceux des infidèles qui se fùquaient le plus d'esprit et de pénétration, el qui généralement n'estimaient une vérité qu'autant qu'ils croyaient l'avoir trouvée eux-même. Il les prend donc par là.
Platon avait dit : Il est difficile de trouver le père de toutes choses, et, quand on l'a trouvé, il est impossible de le divn'guer atout le monde. Emp'docle avait ajouté, qu'on ne peut ni le voir de nos 3'eux, ni le toucher de nos mains, et que la grande roule pour y arriver, c'est la foi. Clément y joint celte parole de saint Jean : Personne n'a jamais vu Dieu, le Dieu Fils unique, qui est dans le sein du Père, l'a lui-même raconté; et il conclut, fpi'en ell'et, il est très-difticile de raisonner de Itii'u en ce îens. Car en toute chose il est malai-é de trouver le principe; combien plus de démontrer le principe premier et le plus ancien, qui est cause que tout le reste est et subsiste. Comment exprimer, en effet, ce qui n'est ni genre, ni différence, ni espèce, ni individu, ni nombre, ni accident, ni sujet? Ce n'esl pas même bien dit que de l'appelertout; car le tout est de l'ordre de la grandeur, et Dieu est le Père de tout. Il ne faut pas non pins dire qu il ait des parties, parce que Vl/n est indivisible ; c'e t pourpuoi il est infini, non parce qu'on le conçoit comme inexprimable, mais parce qu'il est sans dislance el sans bornes. Il est aussi sans ligure et sans nom. Kl si nous le nommons, c'est improprement, soit que nous le nommions Un, ou Bon, ou Esprit, on l'Etre même, ou Père, ou Dieu, ou Créateur, ou Seigneur. Ce n'est pas que nous disions un nom qui lui soit propre; c'est par indigence que nous nous servons de ces beaux noms pour fixer notre pensée et l'empêcher de s'égarer sur d'auti'es objets ; car aucun de ces noms, pris à part, n'exprime Dieu, mais tous ensemble en indiqui'nt la souveraine puis-ance. On ( onnait les choses, ou par ce qu'elles sont en ellcsmêmes, ou par le rapport qu'elles ont les unes avec les autres ; et rien de tout cela n'atteint Dieu. On ne peut le saisir non plus par une science démonstrative; car elle est fondée sur ce qui est antérieur et plus LOiinu, et rien ne précède l'Eternel. 11 ne reste, pour connaiire l'Inconnu, que la grâce divine et le Verbe qui procède .ielui. ,Soit donc ipic le Père allire à soi tpiiconque a vtcu purenienl el est entré dans la notion delà naliiie bienheureuse cl incorruptible ; soit que notre libre arbitre, arrivé à la
connaissance du Bon, tressaille et franchise la barrière, toujours est-il que ce n'est pas sans une grâce spéciale que l'âme reçoit comme des ailes el s'élève au-dessus des choses surèmincntes,ense dèpouillanl de tout ce qui appesantit, et en le rendant à son espèce (2).
On voit bien qu'il est 'm question de s'élever de la connaissance orrdnaire de Dieu, que tout le monde peut acquérir par la raison et par la foi, à une connaissance intuitive et qui approche de celle des saints dans le ciel, de celle du Fils dans le sein du Père. C'est cellelà principalement qui est au-dessus de toute démonstration, au-dessus de tout langage ; c'est celle-là surtout qui est un don spécia'l de la grâce de Dieu et de son Verbe. Clément suit partout la même méthode, d'élever graduellement son lecteur de ce qui est imparfait etélé.iie.'ilaire, à ce qu'il y a de plus parfait. C'est ainsi que partout il tâche de le conduire de la philosophie à la foi, et de la foi à la contemplation.
11 entend par philosophie la recherche de la vérité et de la nature des êtres; et par sagesse, la science des choses divines et humaines, ainsi que de leurs causes. La vérité que la philosophie cherche et que la sagesse contemple, est celle dont le Seigneur a parlé hùmème quand il dit : Je suis la vérité. La philosophie est la servante de la sagesse, comme les sciences inférieures, la géométrie, la rhétorique, sont les servantes de la philosophie.
Quant à la philosophie humaine, soit grecque, soit barbare, Clément établit trois choses: !• que dans chaque secte de philosophes il y a plus ou moins de maximes vraies ; en sorte que qui rassemblerait ces membres dispersés cl en formerait un corps, contemplerait la vérité sans péril; 2' que la doctrine des Hébreux et les livres de Moise sont beaucoup plus anciens que tous les philosophes et autres écrivains des Grecs ; 3' que ce que les philosophes grecs contiennent do vrai, ils l'ont dérobé aux Hébreux et à Moïse (3). Clément prouve ces trois choses avec une abondance et une variété incroyables d'érudition. Aussi ses Stiomntes ou ta|)isseries sont-elles le répertoire le plus riche qu'il y ait en renseignements curieux de toute espèce sur l'antiquité.
11 appelle philosophie, non la stoïcienne, la plaionieienno, ni celle d'I'lpieure.oti d'Aiistote, mais l'ensemble des vè-rilés éparses dans toutes ces sectes : vérités dérobées aux prophètes, mais altérées, iulerpolêes par les sophistes (4). La philosophie ainsi entendue f)our le choix de ce qu'il y a de bon dans tous es philosophes. Clément soutient qu'elle no vient pas du diable, mais de Di(!u ; r(ue l'étude n'en est [las inutile au chrétien ; que celte philosophie a été, pour les Grecs, à peu
Alex,, Slrom., p. 747. - (2J Uni., atromat., 1. V, p. 587. - (3). P. 298. - (4) P, t».
près ceqi."- été la loi pour les Juils. une préparation à rEvnnsilc. La philoso|iljie grecque, dit -il, prépare l'âme à recevoir la foi, sur laquelle la vérité édifie la connaissance (1). La philosopliie grecque, dit-il encore, lorsqu'elle se joint à la doctrine du Sauveur, ne rend pas la vérité plus puissante, mais elle rend impuissant contre elle l'art des sophismes, en repousse les pièges et les embûches : c'est une haie et une muraille autour de la vigne (2). Sous un autre rapport, cette philosophie est semblable à une liimiére de joncs allumés à un leu dérobé du soleil par les hommes; tandis que la prédication de la parole est la lumière même du soleil éclairant lout.
La voie à la vérité, c'est la foi (3). La foi est l'assentiment raisonnable d'une âme usant de son libre arbitre. Elle esl de deux sortes : la foi humaine, fondée sur les arguments de la rhétorique et de la dialectique, et qui n'est qu'une opinion , la foi divine, par laquelle nous obéissons aux commandements do Dieu et cro3ons à ce qu'il nous dit dans les Ecritures. Cette foi est volontaire, parce que nous en croyons Dieu librement; elle est en même temps un don de Dieu, qui franchit l'inler- Talle immense qui nous sépare de lui, afin de s'abaisser jusqu'à nous. La foi est nécessaire comme le pain ; la philosophie n'est qu'un assaisonnement (4).
La méditation de la foi devient science. On peut avoir la foi sans la science; mais sans la science on ne peut bien comprendre ce que dit la foi. La foi est comme une science abrégée des choses néceseaires; la science est une démonstration ferme de ce qu'on a appris par la foi ; elle est édifiée sur la foi par la doctrine du Seigneur. La foi l'emporte sur la science, et elle en es'i le critérium. Il esl nécessaire d'obéir pour apprendre. Or, obéir au Verbe, qui est le maître, c'est le cioire sans lui résister ni le contredire en rien. Car comment pourrions-nous savoir quelque chose contre Dieu? La connaissance vient donc de la foi. La première inclination au salut est donc évidemment la toi; après elle, la crainte, l'espérance, le repentir qui, se fortifiant par la continence et la patien<e, nous conduisent à la charité et à la connaissance ou gnose. Comme ces vertus sont les éléments de la connaiss;mce, il s'ensuit que la foi esl encore plus élémentaire et aussi nécessaire à celui qui veut connaître, que la respiration l'est pour vivre à celui qui vit en ce monde. De mèuie que nous ne pouvons vivre sans les quatre éléments, de même nous ne pouvons allcindrc à la connaissance, à la science pai faite ou la sagesse, sans la foi. Elle est donc la l)aso de la vérité (5).
La vie entière repose sur ce fondement. Toutes les opinions, tous les jugements, tous les préjugés, toutes les doctrines par lesquels nous vivo'.»^ cl nous sommes unis sans cesse au geure humain, se réduisent au consonle-
ment. Et ce consentement n'est autre choso que la foi (fi). Si quelqu'un dit que la science démontre par la raison, il doit savoir qu'il est des principes qui ne peuvent se démontrer. C'est donc par la foi seule qu'on arrive au principe de toutes choaes(7).
Ces dernières considérations se voient plus développées dans le huitième livre des .Stromates, ou du moins dans ce qui nous reste de ce nom. Dans toute question, y est-il dit, pour bien faire, il faut surtout constater le sen» que tous ceux de la même natioR ei de la même langue s'accordent à attacher à une expression. Ensuite on cherche » La chose existe et quelle est sa mâture; on é«»ute les raisons contraires; on confirme c« qu'on avait avancé. Si la décision d'une chose douteuse dépend d'un point douteux, celui-ci d'un autre qui l'est également, on ira jusqu'à l'infini, et une démonstration sera impossible ; mais si la foi d'un point avoué s'apjtuie sur une chose avouée de tout le monde, il faut faire de celle-ci le principe de la science. Un syllogisme se compose de trois propositions au moins. Si toutes ont besoin d'être démontrées, on ira à l'infini : la démonstration est impossible. Que s'il n'en est qu'une, celles qui seront crues par elles-mêmes seront les principes des démonstrations. Or, les philosophes conviennent que les principes des choses universelles sont indémontrables. Si donc il est une démonstration possible, il est de toute nécessité qu'il y ait quelque chose de certain, de reconnu, de cru de soi-même : c'est ce qu'on appelle le premier et l'indémontrable. Toute démonstration se ramène donc à une foi indémontrable (8).
En faisant ainsi sentir aux païens et à leur» philosophes la solidité et l'élévation de la doctrine chrétienne, Clément réfute aussi les hérétiques de son temps. C'étaient principalement les faux gnostiques, tels que les valentiniens, les marcionites. Il montre dans l'occasion le vice de leur raisonnement. 11 les réfuie enfin tous à la fois par leur nouveauté, et leur oppose l'Eglise très-ancienne et trèsvéritable; l'Eglise une, qui comptait parmi ses membres tous les saints ; Eglise une, comme Dieu est un, mais que les hérésiei s'efi'orcent de déchirer en plusieurs; Eglise, sous tous les rajiports, la seule ancienne catholique, qui rassemble dans l'unité d'une même foi tous ceux que Dieu a prédestinés, sachant avant la création du mondf qu'ils devaient êtrcjustes; elle les rassemble de ses deux Testaments, ou plutôt du Testament unique en divers temps; Eglise qui. parcelle liuissantc unité, sui'passe tout le reste el n'a rien de semblable n. d'égal (9).
Parmi ces faux gno.stique; était ui. nommé fassien, qui avaiujait que les âmes humaines exisUiient avant les corps, et que les corps c talent ces tuniques de peau dont Dieu
(1) P. 710. - (2) P. 819. - (3) P. 300. - (7) P. 361, -(8) L. VIII, p. 769, 770, 771.
(i)P. 3G0, .M.) - ^5) P. 362, 286, 732, 365, 373. - (6) P. 38V — Ca) L. VU, p. 701 et 70^
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revêtit Adam et Eve en suite de leurs péchés. Au troisième livre des Slmmates (I), Clément annonce qu'il montrera plus tard que c'est une erreur, et que les âmes ne préexistent point aux corps. Il ciccomplit sa promesse dans le huitième livre, comme on le voit par un fragment qui s'en est conservé (2).
Il avait encore écrit ou se proposait d'écrire un grand nombre d'autres traités, entre autres un sur la métempsycose ou la transcorporation des âmes, que déjà dans ses Stromates il traite de rêverie pythagoricienne. De ces divers ouvrages, on en a retrouvé un qui a pour titre Quel riche sera sauvé? C'est une explication des paroles que Jésus-Christ adressa à un jeune homme riche dont parle l'Evangile. L'auteur y montre qu'il n'est point nécessaire, pour être sauvé, de renoncer aux richesses, pourvu qu'on en fasse un bon usage II y traite aussi de l'amour de Dieu et du prochain, ainsi que de la pénitence, dont il prouve l'efficacité Dar l'histoire de ce jeune voleur que convertit saint Jean.
Mais l'ouvrage le plus considérable de Clément, qui se soit perdu, ce sont ses Hypotyposes. Celai* un commentaire en huit livres sur toute l'Etriture sainte. Eusèbe, au quatrième siècle, saint Jérôme, au cinquième, en parlent au long et toujours avec de grands éloges (3). Au neuvième siècle, au contraire, Photius trouva des Hypotyposes qui portaient le nom de Clément, remplies d'impiétés et d'erreurs grossières, ce qui lui fait exprimer le doute qu'elles fussent de lui ou d'un autre sous son nom. La conclusion naturelle, c'est que les Hypotyposes louées par Eusèbe et par saint Jérôme n étaient pas celles que vit Photius, ou qu'elles avaient été prodigieusement altérées et interpolées par des hérétiques.
Clément d'.Vlexandrie ne se trouve point dans le martyrologe romain, mais dans plusieurs autres, qui placent communément sa fête au 4 décembre.
Pendant qu'il écrivait ses Stromates, des chrétiens sans nombre étaient mis à mort. (( Chaque jour, dit-il, nous voyons déborder les fontaines des martyrs; chaque jour nous voyons les martyrs rôtis dans les flammes, questionnés dans les tourments, décapités par le glaive. C'est la crainte de la loi qui tous les amène au Christ et leur apprend à témoigner la piété par l'effusion de leur sang, la loi où il est dit : Dieu s'est tenu debout dans l'assemblée des dieux, et au milieu d'eux il les juge. Lesquels'? ceux qui sont supérieurs à la volupté, qui triomphent des convoitises, qui connaissent tout ce qu'ils font, lesgnostiques, plus grands que le iui)nde. Et encore : J'ai dit : Vou» êtes des dieux et tous enfants du Irès- Haul. A qui le Seigneur parle-t-il? à ceux qui dépoOilleal, autant que possible, tout ce qui est de l'homme ; ceux à qui l'Apolre dit : Vous n'êtes plus dans ia chair, mais dans l'esprit ;
et encore : Quoique dans la chair, nous pe militons pas selon la chair (4). » Ce témoignage s'applique principalement à l'Egypte, la Syrie, l'Asie Mineure, oîi Clément paraît avoir vécu ses dernières années.
D'un autre côté, r.\frique continuait à s'illustrer par des martyrs dont Dieu seul connaît le nombre. Les plus célèbres furent deux jei»» nés femmes, Per pétue et Félicité, dont la mémoire est rappelée chaque jour dans le canoa de la messe, et dont les actes se lisaient publiquement dans les églises au temps de saint Augustin. Ces actes ont été retrouvés il y a deux siècles ; ils paraissent être ceux-là mêmes que ce grand docteur avait devant les yeux quand il fit ses trois ou quatre panégyriques des deux saintes. En voici la teneur :
» Deux jeûnas catéchumènes furent pris, Révocat et Félicité, esclaves du même maître, Saturnin et Secundulus, et. avec eux, Vivia Perpétua, issue d'une famille considérable, bien élevée et mariée à un homme de condition. Elle avait son père et sa mère, deux frères, l'un desquels était aussi catérhumène, et un enfant à la mamelle, qu'elle nourissait de son propre lait. Son âge était d'en'.iron vingt-deux ans. Elle-même va raconter l'ordre de son martyre, selon qu'elle l'a laisse écrit de sa main.
« Comme nous étions encore avec les persécuteurs, et que mon père continuait à vouloir me faire tomber par l'affection qu'il me portait, je lui dis : Mon père, voyez-vous ce vase qui est parterre? Oui, dit-il. j'ajoutai : Peuton lui donner un autre nom que le sien! Non, répondit-il. Je ne puis pas non plus, moi, me dire autre chose que je ne suis, c'est-à-dire chrétienne. .Mon père, touché de ce mot, se jeta sur moi pour m'arracher les yeux; mail il ne fil que me maltraiter, et s'en alla vaincu, avec les inventions du démon. Ayant été quelques jo'-rs sans voir mon père, j'en rendis grâce' aU Seigneur, et son absence me soulagea. Ce fut dans l'intervalle de ce peu de jours que nousfùmesbaptisés;or,rEspritm'inspira de ne demander, au sortir de l'eau, que la patience dans les peines corporelles.
I) Peu de jours après, on nous mit en prison ; j'en fus effrayée, car je n'avais jamais vu les ténèbres. La rude journée ! Une chaleur étouffante, â cause de la foule ; les soldada nous poussaient; enfin je séchai d'inquictudû pour mon enfant. Alors les bénis diacres Tertius et Pompone, qui nous assistaient, obtinrent, pour de l'argent, que nous pussioni sortir et passer quelques heures dans un Heu plus commode de la prison, pour nous rafraîchir. Nous sortîmes; chacun pensait à soi : j« donnai à téter à mon enfant qui mourait de faim. Inquiète pour lui, j'en pntlai à ma mère; fortifiais mon frère et lui rccommai"lais mon fils. Je séchais de douleur pour 1 amour de moi ; je passai plusieurs jours dans de telles
Df.stript. eccl.
466. — (2) Lenoury. A/jpurat,. t. L col. 1308. — (3) Euseb., Bitt,, t- Vi, 9 xm et xrr. — (4) Stromat., 1. Il, p. 414
HISTOIRE UNlVERSEUn DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE
garder
inquiétudes. M'élanl accoutumée a mon enfant dans la prison, je me trouvai ausfortifiée, et la prison me devint un y être
Ma dame et sœur,
sitôt
palais ; en forte que j aimais mieux
qu'ailleurs.
» Mon frère me dit alors déjà vous êtes en grande faveur auprès de Dieu; demandez-lui donc qu'il vous fasse connaître par quelque vision si vous devez finir par le martvre ou par être rendue à la liberté. Comme je savais que je m'entretenais familièremcr.t avec le Seigneur, dont j'avais reçu tant de gi-àces, je répondis hardiment ;; mon frère qui» le lendemain je lui en dirais des nouvelles, 'e demandai donc, et voici ce qui me fut montré : Je vis une échelle d'or, d'une merveilleuse hauteur, qui s'élevait de la terre jusques au ciel, mais si étroite, qu'il n'y pouvait monter qu'une personne à la fois. Aux deux côtés de l'échelle étaient attachés toutes sortes d'instruments en fer : il y avait des épées, des lances, des crocs, des faux, des poignards; en sorte que qui eût monté négligemment ou sans regarder en haut, aurait été déchiré par ces instruments et y aurait laissé une grande partie de sa chair. Au bas de l'échelle était couché un dragon d'une grandeur énorme, qui dressait des embûches à ceu.v qui voulaient monter, et, pour les en détourner, leur faisait peur. Le premier qui monta fut Satur, qui n était point avec nous quand nous fûmes arrêtés, et se livra depuis volontairement à cause de nous : il nous avait instruits (1). Lorsqu'il fut arrivé au haut de l'échelle, il se tourna vers moi et me dit : Perpétue, je vous attends ; mais prenez garde que ce dragon ne vous morde. Je lui répondis : Au nom du Seigneur Jésus-t'.hrit il ne me fera point de mal. Le dragon leva doucement la tète de dessou;^ l'échelle, comme s'il eût eu peur de moi ; et je marchai sur sa tête comme sur le premier échelon. Je montai, et je vis un jardin d'un espace immense, et, au milieu, un grand homme assis, habillé en pasteur, avec les cheveux blSncs. H tirait le lait de ses brebis, environné de plusieurs milliers de personnes vêtues de robes blanches. Il leva la tète, me regarda et me dit : Vous êtes la bienvenue, ma fille ; puis il m'appela et me donna comme une bouchée de cailb' de lait qu'il tirait. Je le reçus en joignant les mains, et le mangeai ; et tous ceux qui l'environnaient répondirent: Amen. Je m'éveillaià ce bruit, mâchant encore je ne saisquoi de doux. Aussitôt je racontai cette vision à mon frère, et nous comprimes que nous devions soud'rir. et nous commençâmes à n'avoir plus aucune espérance lans le siècle. »
Les premiers chrétiens aimaient à se rcprélenler Jésus-Christ sous la forme de pasteur. Hn voit, dans TertuUien. qu il y avait dès lors de ces image» sur les calices. Kt, aujourd'hui encore, on en trouve d'innombrables de ce jteure dans les anciennes catacombes des mar-
t}Ts. La bouchée d'une douceur merveilleuse, ces mains jointes pour la recevoir, cet amen solennel des assistants, tout cela indiquait assez clairement l'eucharistie, que l'on avait coutume de donner aux martyrs pour les préparer au combat. Perpétue et son <^ière comprirent bien ce que cela voulait dire. Elle continue :
« Peu de jours après, le bruit se répandit que nous devions être interrogés. Mon père survint aussi de la ville, consumé de tristesse; il monta vers moi pour me faire tomber, disant : Ma fille, ayez pitié de mes cheveux blancs ! ayez pitié de votre père ! Si moi-même, de mes mains que voilà, je vous ai élevée jusqu'à cette fleur de l'âge ; si je vous ai préférée à tous vos frères, ne me rendez pas l'opprobre lies hommes ! Regardez vos frères, regardez votre mère et votre tante ; regardez votre fils qui ne pourra vivre après vous! Quittez cette fierté, de peur de nous perdre tous ! car aucun de nous n'osera plus parler, s'il vous arrive quelque malheur I Ainsi me parlait mon père dans sa tendresse, me baisant les mains, se jetant à mes pieds et m'appelant avec larmes, non plus sa fille mais s» dame. Et moi, je déplorais les cheveux blancs de mon père, de ce que, seul de toute ma famille, il ne se réjouirait pas de mon martyre ; el je le consolais, en disant : Sur lèçhafaud, il arrivera ce qu'il plaira à Dieu ; car sachez bien que nous sommes en la puissance de Dieu, non pas dans la nôtre. Et il s'en alla tout triste.
» Le lendemain, comme nous dînions, on vint tout d'un coup nous enlever pour être interrogés, et nous arrivâmes à la place. Le bruit s'en répandit aussitôt dans les quartiers voisins, et il se fit un peuple immense. JVous montâmes sur l'échafaud. Les autres furent interrogés et confessèr.nt. Quand le tour vint à moi. aussitôt parut mon père avec mon fils; il me fit descendre d'un degré, et me dit en suppliant : .\yez pitié de l'enfant ! Le procurateur Hilarien, qui aval reçut le droit du glaive à la place du proconsul Minucius Timinien. qui était mort, me disait de son côté : Epargnez les cheveux blancs de votre père ! Epargnez l'enfance de votre fils! Sacrifiez pour la prospérité des empereurs! Je n'en îerai rien, répondis-je. Etes-vous chrétienne? me dit-il. Et je lui répondis: Je suis chrétienne! (Cependant, comme mon père se tenait toujours là pour ine faire tomber, Hilarien commanda lie le chasser ; et il fut frappé d'un coup de bàlon. Je ressentis le coup de mon père comme si j'eusse été frappée moinièine. tant je compatissais à son infortunée vieillesse ! Alors ililarien prononça la sentence, et nous condamna tous aux bites. El nous descendîmes joyeux à la prison. Commo mon enfant était accoutumé à recevoir de moi le sein et à demeurer avec moi dans la prison, j'envoyai aussitôt le diacre Prmpone pour ie
^1^ Cet paroles a* trouveat dans an exemplaire de* MtM.
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ilemander à mon pi^re; mais le père ne voulut pas le donner. El il plul à Dieu que l'onfnnt ne demandât plus à tèter, et que je ne fusse pas incommodée de mon lait ; de sorte queje restai sans inquiétude etsanssoufl'rance. » Quelque» jours apri'S, comme nous étions ious en prières, tout d'un coup, au milieu de l'orai-^on, il m'échappa de nommer Dinocrafe, et je fus étonnée de ce qu'il ne m'était point encore venu dans l'esprit. Le souvenir de sou malheur m'affligea, et je connus à l'instant que j'étais digne de prier pour lui, et que je le devais. Je commençai donc à le faire avec ferveur, en gémissant devant Dieu ; et la nuit même, j'eus cette vision : Je vois Dinocrate sortir d'un lieu ténébreux où il y avait plusieurs autres personnes; il était dans une grande ardeur et une grande soif, le visage crasseux, le teint pâle, avec l'ulcère qu'il avait quand il mourut. Ce Dinocrate était mon frère selon la ch;iir; à sept ans, il mourut mallieureiisement d'un cancer au visage, faisant horreur à tout le monde. C'était pour lui que j'avais prié. Il y avait une grande liislance entre lui cl moi; en soite qu'il était impossible de nous approciier l'un de l'autre, l'rès de »lui (Hait un bassin rempli d'eau, dont le boitl éta l plus haut que la taille de l'e ifant. l)inocrate s étendait comme s'i allait bnire, .Moi je m'aflligcai de ce qu'y aysnl de l'eau dans le bassm, il ne pouvait y atteindre à cause de la hauteur du bord. Je m éveillai, et je connus que mou frère était dans la peine, mais j'eus confiance que je le pourrais soilager. Je priais donc poin-lui iiemamlanla Dieu, jour et nuit, avec lai-me-, qu il me l'accoidàt. ■le co tinuai jusqu'à ce que nous fumes transférés à la prison du caujp, étant destinés au spectacle qu'on devait y donner à la f 'le du César (iéta. Le jour que nous fûmes dans les ceps, il me fut montré ceci: Ce m. 'me lieu que j'avais vu ténébreux, je le vois éclaire, et Diuuirale, le corps net, bien velu, se rafraichissaiil; et, au lieu de sa plaie, une ci atnce. Cl' bord du bassin que j'avais vu l'tait abaissé jusques au nombril de renl'anl; il en tirait de l'eau sans cesse ; el sur ce bord éla l une coupe d'or [ileine d'eau. Dinocrate s approcha cl coinmeni;a à en boire sans qu ello diminuât Kl lorsqu il fut rassasié, il quitta l'eau |)lein de joie, p uir aller jouer, comme font les enfants. Je m'éveillai et connus qu'il ' avait été tiré dî la peine. »
On voit ici, dans un exemple bien mémorable, la croyance des premiers chi'etiens et des mari rs au purgatoire, el reriicacilé des
» prières pour les moi-ts. Sans doute cet enfant d'une famille toute chrétienne avait reçu le japt 'me ; mais, avant de mourir, il s'était i'endu cou|)altle de quebpie poche; peut-être qut^ son pi'nv encore paien, l'avait porté à quelqiH! acl^ l'idolàlrie. C'est la rclle\iou d.' Bainl Au^ii-lin à ce sujet (I) Lu sainte eouli nue en ces termes :
« 1,8 concierge de la prison, qui était un officier nommé Piidens, conçut une grande estime pour nous, voyant qu'il y avait en nous une grande vertu divine; il laissait donc entrer beaucoup de frères pour nous voir et nous consoler les uns les autres. Mail comme le jour du spectacle approchait, moa père vint me trouver, accablé de tristesse. U commença à s'arracher la barbe, se jeter à terre et se coucher sur le visage, maudire ses années el dire des choses capables d'émouvoir toutes les créatures. J'avais pitié de sa malheureuse vieillesse.
» La veille de notre combat, j'eus cette vision : Le diacre Pompone était venu à la porte de la prison, et frapimil bien fort; je sortis et lui ouvris. Il était vêtu d'une robe blanche, bordée d'une infinité de petites grenades d'or. 11 me dit : Perpétue, nous vous attendons, venez. Il me prit par la main, et nous commençâmes à marcher par des lieux rudes et tortueux. Enfin nous arrivâmes à l'amphilhéâlre à gramrpeine et tout hors d'haleine. 11 me conduisit au milieu de l'arène et me dit : Ne craignez point, je suis ici avec vous et je prends part .i vos travaux. U se re^ tira, et j'aperçus un grand peuple tout étonné. Comme je savais que j'étais destinée aux bêles, je m'étonnais de ce qu'on ne les lâchait point. Il sortit alors contre moi un Egyptien fort laid qui vint nie combattre avec ses auxiliaires. Mais il vint aussi vers moi de jeunes hommes bien faits, pour me secourir. Dépouillée de mes vêtements, je me trouvai changée en athlète avec une vigueur mule ; ils me frottèrent d'huile p mr le combat; et je vis di' l'autre côté l'Egyptien se rouler dans la poussière. Alors parut un homme merveilleusement grand, en sorte qu'il était plus haut que l'amphithéâtre, vêtu d'une tunique sans ceinture aver deux bandes de pourpre par dev ni, et semée de petits ronds d'or et d'an;ent. Il tenait une baguette, comme les maîtres des gladiateurs, et un rameau vert, où étaient des pommes d'or. Ayant lait faire silence, il dit: Si i'Egyplien remporte la victoire sur la femme, il la tuera par le glaive; mais si elle vient à le vaincre, elle aura ce rameau; el il se relira. Nims nous approchâmes, el nous commiuiçâm 'S à donner des coups dé poing. U voulait me prendre par les [lieds, mais je lui en donnai des coups dans le visage. Je fus élevée en l'air, et commençai à le battre ain<i, le foulant aux pieds ; mais comme je vis que cela durait trop, je joignis mes deux mains, pa.-^sanl mes doigts les uns dans les autres, et, le prenant par la lete, je le lis tomber sur le visage il lui marcliai sur la lèle. Le peujile se mil à cr er, et mes Compagnons à chanter, je m'a|q)roihai du maitre, qui me donna le rameau avec un baiser, rn disant: La paix soit avec vous, nfia fille. Je comiiii'ih^ii ;i iua;\-liei' av c ginîre vers la porte Saaa-vivana de l'uuipiiitueàlro. Je
(t) O* anim'; I. I, u. m.
méveillai, et le compris que je ne combattais pas contre les bêtes, mais contre le démon; et je me lins assurée de la victoire. C'est' ce que j'ai fait jusques à la veille du spectacle; qii'eli|nc autre écrira, s'il veut, ce qui s'y passera (I). »
Ainsi fini! la relation de sainte Perpétue. La littérature humaine n'a rien d'approchant. Une jeune femme, mère de famille, d'une naissance distinguée, chérie de tous les siens, et à (jiii rien ne manque pour être heureuse dans le monde : elle se voit séparée de son père, de sa mère, de ses frères, de son époux, de son jeune enfant, pmir aller être dévorée par les bètes, à la vue de tout un peuple; elle voit son vieux père qu'elle aime et qui l'aime avec tendresse, lui baiser les mains, se jeter à ses pieds pour la fléchir et lui faire dire un mut qui la sauverait du péril; elle compatit à la douleur de son père, elle le console, mais elle ne dira pas le mot, parce que ce mot serait un péché, serait un mensonge ; et elle écrit tout cela la veille de son supplice, avec une candeur, avec un calme au-dessus de l'humanité. Non, celte paix que l'homme ne saurait dire ni même concevoir, Dieu seul peut la donner.
Le bienliéureux Satur eut aussi une vision qu'il écrivit en ces termes: « Nous avions scullèrt : nous sortîmes de nos corps, et nous commençâmes à être portés vers Ittrient par quatre anges, dont le~ mains ne nous touchaient point, nous allions, non pas à la renverse regardant en haut, mais comme montant une douce colline. i,!uand nous eûmes passé le picmier monde, nous vîmes une lumière immense; et je dis à Perpétue, car elle était a coté de moi : Voici ce que le Seigneur nous promettait. Les quatre anges nous portant toujours, nous nous trouvâmes dans un grand espace, comme un jardin, ou il y avait des rosieis et toutes sortes de fleurs: les arbres ét.iieni hauts comme des cyprès, et leurs feuilles tombaient incessamment. Dans ce jaidin étuil (|iialre anges plus éclatants que les autres. Quand ils nous virent, ils nous firent honneur, et dirent avec admiration aux autres anges : Les voici, les voici! alors les quatre anges qui nous portaient nous déposèrent tout étonnés. Nous limes à pied un stade de chemin par une laigi^ avenue. Là nous trouvâmes .locondus, Saturnin et Artaxius, qui avaient été brûlés vils dans la même persécution, et Quiutus qui èlaildéci'dé martyr dans la prison. Nous leur demandions où étaient les autres; mais les anges nous dirent : Venez auparavant, et entrez pour saluer le Seigneur.
» Et nous nous approchâmes d'un lieu dont les murailles .Haient comme bàiies de lumière. Devant 'a porte étaient debout quatre anges, qui revêtaient de lobes blanches ceux qui devaient entrer. Nous entrâmes donc ainsi vêtus, cl nous vimes une lumière imraen>e, et nous enlendimes la voix réunie d'un grand
nombre, qui disaient sans cesse : Il est saint!
il est saint! il est saint! Et nous vimes au milieu comme un homme assis ayant les cheveux blancs comme la neige, et le visage d'un jeune homme; nous ne vî(»vs point ses pieds. A sa droite et à sa gauche t-laient debout vingt-quatre vieillards, et derrière eux une multitude d'autres. Nous entrâmes saisi? d'admiration, et restâmes debout devant le trône ; et quatre anges nous soulevèrent ; ef nous baisâmes celui qui était as'^is, et il nous passa la main sur le visage. Et les autres vieillards nous dirent : Arrêtons. Et nou.= nous arrêtâmes, et nous donnâmes le baiseï de paix. Et les vieillards nous dirent: Aile? et récréez-vous! Et je dis à Perpétue: Vous avez ce que vous désirez. Elle me dit : Dieu soit loué! Heureuse pendant que j'étais dan* la chair, je suis encore plus heureuse maintenant 1
» En sortant, nous trouvâmes devant la porte, à main droite, l'éveijue Optit, et, à main gauche, le prêtre et docteur Aspa.se, séparés et tristes. Ils se jetèrent à nos pieds et nous dirent: Accordez-nous; car ^ous èles sortis et nous avez laissés en cet état. Nous leur dîmes : N'ètes-vous pas notre père, et vous un prêtre? Est-ce à vou"; à vous jeter à nos jiieds ? Et nous nous jetâmes sur eux et les emlira'^sàmes. Et Perpéme coramenra à s'entretenir avec eux, et nous ks lirimes à part dans le jardin sous un rosier. Mais coijjme nous leur parlions, les anges leur dirent: Laissezles se rafraîchir ; si vous avez quelque sujet de division, pardonnez vous l'un à l'autre, ils les éloiguèrent donc, et dirent à Optai : Corrigez votre peuple; ils vont à votre assemblée comme s'ils retournaient du Cirque et s'ils disputaient des factions Et il nous parut qu'ils voulaient fermer les portes. Là nous reconnûmes un grand nombre de frères, ainsi que de martyrs. Nous étions tous nourris d'une odeur ineffable, qui nous rassasiait, Là-dessus je m'éveillai plein de joie. » Telle fut la vision de Salur, écrite par lui-même.
(. Seconclule mourut dans la prison. Félicité était enceinte de huit mois: et, voyant le jour du spectiicle si proche, elle était tort affligée, craignant que son martyre ne fût diU'eré, parce qu'il n'était pas permis d'exécuter les femmes enceintes avant leur terme. Elle craignait de répandre ensuite son sang innocent avec quelques scélérats. Les compagnons de son martyre étaient sensiblement affligés, de leur coté, la laisser seule, une si bonne compagne, dans le chemin de leur commune espérance Us se joignirent donc tous ensemble à prier et à gémir pour elle, trois jours avant le speclacle Aussitôt après leur prière, les douleurs la prirent ; et, comme l'accijuchemerit est nalurellemenl plus dillicile dau'- le huitiènft; mois, son travail fut rude ei eiie se plaignait. Un des guicliel er> lui dit : Tu le plains maintunuQt 1 Eli 1 que feras-tu dune quand lu sera»
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exposée à ces bêtes que tu as méprisées, lorsqo^ tu refusas de sacrifier? Elle répondit: C'est moi qui souffre maintenant ce que je souffre; mais là, ii y en aura un autre en moi qui souffrira pour moi, parce que je souffrirai ^our lui. Elle accouclia d'une petite fille, qu'une sœur éleva comme son enfant.
» Le tribun traitait les martyrs plus rudement, parce que, sur l'avis de quelques gens sottement crédules, il craignait qu'ils ne se tirassent de la prison par des enchantements de magie. Perpétue lui dit en face: Pouniuoi ne nous donnez-vous pas du soulagement, puisque nous sommes les condamnés du très-noble César, et que nous devons combattre à sa fête? N'est-il pas de votre honneur qae nous y paraissions bien nourris? Le tribun en frissonna et rougit: ii commanda donc qu'on les traitât plus humainement, eo sorte que les frères et autres eussent la lioerté d'entrer dans la prison et de se rafraîchir avec eux. Le concierge de la prison était déjà croyant.
» Le jour de devant le combat, on leur donna, suivant la coutume, le dernier repas, que l'on appelait le repas libre, et qui se faisait en public ; mais les martyrs le convertirent en agape modeste, autant qu'il était en eux. Ils parlaient au peuple avec leur fermeté or.iinaire, le menaçant du jugement de Dieu, relevant le bonheur de leurs souffrances et raillant la curiosité de ceux qui y accouraient. Satur leur disait: Le jour de demain ne vous suffit pas pour voir à votre aise ceux que vous haïssez. Aujourd'hui amis, demain ennemis. Cependant remarquez bien nos visages, afin de nous reconnaître en ce jour du ju^ement. En sorte que tous se retirèrent interdits, et qu'il s'en convertit un grand nombre.
» Enfin parut le jour de leur victoire. Ils sortirent de la prison pour ram(diitliéâtre, comme pour le ciel: leur visage élait rayonnant; ils étaient émus, non pas de crainte, mais de joie. Perpétue suivait, d'un visage serein, d'un pas ravi, comme l'épouse chérie du Christ, son Dieu; elle tenait les yeux baissés, pour en dcrober la vivacité à tous les regards. Félicité élait réjouie de se porliT bien de sa roiic.he, afin de combattre les bètes et se purifier dans son sans. Etant arrivis à la purte, on voulut les obliger à revêtir, les hommes le costume des prêtres de Saturne, les fémmi's, celui des prêtresses de Cérès. Ils s'y refusèrent avec une fermeté invincible, disant: Nous ne sommes venus ici volontairement que pour conserver notre liberté ; nous avons sacrifié notre vie pour ne ri(>n faire de semblable; nous en sommes convenus avec vous. L'injustice reconnut la justice: le tril)uu consentit qu'ils entrassent si mpleinentcomme ils étaient. Perpétue iliaiitait, toiiliiiit déjà aux [)ieds la télé de l'KgyP'i''"- liévo;al. S.iluruin et Satur menaçaiiMit le peuplr (pu regardait. Etant arrivés à la vue d'ililirien, ils lui disai(!nl par signes de la main et de la têle : Tu nous juges, mais Dieu le jugera. Le peuple en l'ut irrité, •i dccaunaa (ju'kU l'u8;>eiil fuuulléti au tmssuul
devant les veneurs. Aicsi nommait-on certains valets des jeux publics. Ils se mettaient en ligne, ayant à la main des fouets à lanières, garnis au bout de balles de plomb ou de fer, donnaient chacun leur coup aux condamnés, que l'on faisait passer nus devant eux. Le» martyres se réjouirent de participer 8D Quelque chose à la Passion du Seigneur.
» Celui quia dit: Demandez et vous recevrez, leur accorda la mort que chacun avait souhaitée; car, lorsqu'ils s'entretenaient ensemble du martyre qu'ils désiraient* Saturnin avait témoigné qu'il eût voulu être exposé à toutes sortes de bètes, afin de remporter une couronne plus glorieuse. A nsi, dans le sper,tacle, lui et Révocat, après avoir été attaqués par un léopard, furent encore secoués par uu ours sur l'échafaud même. Satur ne craignait rien tant que l'ours, et espérait qu'un léopard le tuerait d'un seul coup de dent. Il fut d'abord exposé à un sanglier; mais le veneur qui avait lâché la bète, en reçut un coup dont il mourut quelijues jours après le spectacle. Satur fut seulement traîné. On l'attacha sur le pont, proche d'un ours; mais l'ours ne sortit point de sa loge, parce que Je soldat Pudens en avait arrêté la porte avec des chairs corrompues. Ainsi Satur, étant sain et entier, fut rappelé pour la seconde fois.
H Les jeunes femmes furent dépouillées et mises dans des filets pour être exposées à une vache furieuse. Le peuple en eut horreur, voyant l'une si délicate et l'autre qui venait d'accoucher, les mamelles encore dégoûtantes de lait. On les retira donc et or. les cou- Tiit d'habits flottants. Exposée la première, Perpétue tut jetée en l'air et retomba sur les reins. Elle se mit sur son séant, et voyant sa robe déchirée le long de sa cuisse, elle la rejoignit promptement, plus occupée de la pudeur que de la douleur. On la reprit, et elle renoua ses cheveux qui s'étaient détachés ; car il ne convenait point qu'une martyie souffrit les cheveux épars, de peur de paraître afflii;ée de sa gloire. Elle se leva, et voyant Félicité toute froissée par terre, elle lui donna la main et l'aida à se relever. Elles se tenaient debout toutes les deux; mais le peuple <lont la dureté avait été vaincue, ne voulut pas qu'on les exposât de nouveau, et on les reconduisit à la porte Sana-Vivaria. Perpétue y fut reçue par un catéchumène nommé Rustique, qui lui était attaché. Alors elle s'éveilla comme d'un profond sommeil, tant elle avait été ravie en esprit et en extase, et commença à reganler autour d'elle, en disant, au grand ctonnemeut de tout le monde: Quand est-ce qu'on nous exposeraàcelte vache-là? je l'ignore. On lui dit tout ce qui s'était passe, elle ne le crut que lorsqu'elle vit sur son corps et sur sou babil les marques de ce qu'elle avait souffert, el qu'elle reconnut le catéchumène.»
« ht où était-elle? s'écrie saint Augustin en parlant de cette circonstance; où élail-elle donc lorsqu'elle était atUiquée et déchirée par une bute furitiuiia mU« en rosseulii- loi coupn,
SIS
et lorsque, après un si rude combat, elle do mandail quand lu combat devait commencer, que vovail elle, pour ne voir pas ce que vr)yaienï toui^ les autres ? que sentait-ellc, pour ne pas sentir une douleur si violente? par quel amour, .-ar quel spectacle, par quel breuvage était-e.le ainsi toute transportée bors d'elle-même et comme divinement enivrée, pour paraître impassible dans un corps mortel (1)?»
«La sainte fu appeler son frère, et lui dit, ainsi qu'à Rustique : Demeurez fermes dansla foi ; aimez-vous les uus les autres et ne soyez pas scandalisés de nos souffrances.
)) Satur, à une antre porte, exborlait le soldat Pudens et lui disait : Me voici enfin comme je vous l'ai promis et prédit ; aucune béte ne m'a encore touché: croyez donc de tout votre cœur; je m'en vais là, et je finirai par une seule morsure d'un léopard. Aussitôt à la fin du spectacle il fut présenté à un léopard, qui, d'un seul C(>up de dent, le couvrit de sang. Lu peuple s'écria : Le voilà bien lavé, le voilà sauvé! fal-ant une allusion ironique au baptême. Mais lui se tournant vers Pudens : Adieu, lui dit-il, souvenez-vous de ma foi ! que ceci ne vous tniuble point, mais, au contrairi', vous confirme! Puis il lui deuiauila l'anneau qu'il avait au doiiit, le trempa dans sa blessure, et le lui rendit comme un gasfe bérédi- %ire de son amitié et un souvenir de son mg. Après quoi il tomba mort au lieu où l'on avait coutume d'égoi'ger ceux que les botes n'avaient pas achevés. On nommait ce lieu Spoliariitm. Ainsi Salur mourut le premier, suivant la vision de Peipélue.
» Le peuple demanda qu'on les remenât au milieu de l'amphitlicàtie, pour avoir le plaisir de leur voir donner le coup delà mort et associer ses yeux à l'homicide. Les martyr? se levèrent et s'y en allèrent d'eux-mêmes, après s'être donné le baiser, afin de consommer le martyre par la solennité de la paix. Les autres reçurent le dernier coup, immobiles et en silence ; mais Perpétue tomba entre les mains d'un gladiateur maladroit, qui la piqua entre les os et la fit crier; car ces exécutions étaient l'apprentissage des nouveaux gladiateurs, pour les accoutumer sans péril au sang, et on les nommait conl'ecteurs. Perpétue conduisit elle-même la main tr''mblante du sien, et finit ainsi son martyre (2).»
Saint Prosper nous apprend que ce fut à Carthage. Leurs corns étaient dans la grande église de cette ville au cinquième siècle. La piété y attirait alors les chrétiens en plus grand nombre pour célébrer leur fête, que la curiosité i avait attiré leurs ancêtres païens à l'amphiihêàtre pour se repaître de leur supplice. Toul le montle était changé.
Ce changement se préparait dès lors en Afrique. Pendant que Perpétue soulfrait,TertuUien écrivait : originaire de Cai-thage, mais
du clergé de Rome , suivant le témoignage exprès d'Eusèbe dans son teyte original C.i).
Déjà il axait adressé son Ap'ilof/f'''ii/ii( aul divers magistrats de l'emfiire rnmain, pour défendre la vérité par cette écriture muei^j puisqu'ils ne lui permettaient point de se défendre publiquement dcvantleurstribunaux. « Du reste, elle ne demande point de grâce, parce qu'elle n'est pas même étonnée do son sort. Elle sait qu'elle est étrangère dans le monde, et que, parmi des étrangers.on trouve aisément des ennemis. Son origine, sa demeure, son espérance, son crédit, sa gloire, tout est dans le ciel. Pour le présent, e le ne réclame qu'une chose, c'e-t qu'on ne la condamne pas sans la connaître. Les lois, a'i sein de leurs empire, en seront-elles ati'aiblies si vous l'écoutez ?
» La preuve qu'on ne la connaît point, c'est que tous ceux qui, auparavant, le haïssaient fauie de la connaître, quand ils cessent de l'ignorer, cessent également de la haïr. C'est la connaissance qui nous donne des chrétiens. Ils commencent à haïr ce qu'ils étaient et à professer ce qu'ils haïssaient. De là cette multitude qui vous épouvante. La ville en est assiégée, s'écrie t-on de toutes parts ; les champs, les bourgs, les île-, toul est plein de chrétiens. Vous pleurez comme une calamiié de voir tout sexe, tout âge, toute condition el même tout rang s'enrôler sous ce nom. Et de tout cela vous ne soupçonnez pas même qu'il peut y avoir là quelque bien qui vous échappe !
» Tout malfaiteur appréhende d'être vu, tremble s'il est découvert, nie quand on le dénonce ; mis à la question , ou n'avoue pas ou n'avoue que par crainte ; condamné enfin, s'afflige et se désole, se fait le procès à luimême; il s'en prend à la fatalité ou à son étoile. Voit-on rien de semblal>le dans un chréiien ? Jamais il ne rousiit, jamais il ne se répand que de ne l'avoir pas toujours été. Dé- Uoûcé comme tel, il s'en lait gloire; accusé, il ne se défend pas ; interrogé, il est le premier à confesser qu'il l'est ; condamné, il rend grâces. L'étrange sorte de mal que celle qui n'a aucun caractère du mal, ni crainte, ni confusion, ni détours, ni repentirs. ni regrets? Quelle espèce de crime que celui dont le coupable se réjouit, dont l'accusation fait tous ses vœux, dont le châtiment est une félicité 1 Vous ne pouvez pas dire que c'est une folie, puisque vous êtes convaincus d'ignorer ce qu'il en est.
» Vous procédez contre nous d'une façon toute singulière ; vous mettez les autres à la question pour leur faire confesser leur crime : nous, pour nous le faire nier. Ua homme crie: Je suis chrétien I 11 dit ce qu'il est. Vous, vous voulez qu'il dise ce qu'il n est uas. Etablis pour chercher la vérité, il n'y a que nous que vous vouliez forcer au men>OL>ge. Un tel renverse-
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ment doit vous faire entier en soupçon qu'il n'y ait quelque force secrète qui vous fait ainsi agir contre toutes les formes, contre la nature des jugeim^nts et contre les lois ellesmèmi's. Voua croyez qu'un chré'ien est coupable lie toii^ fes crimes : qu'il est l'ennemi des (lieux, des empereurs, des lois, des mœurs, de la nature entière ; et néanmoins vous Ipforcez de nier pour l'absoudre. C'est [u-évariquer contre les lois. Cette étrange procédure peut vous faire comprendre qu'il n'est ici question d'aucun crime, mais du nom seul de chrétien.
» Que dire de la plupart, que la haine de ce nom aveugle au point que lorsqu'ils font l'éloge lie quelqu'un, ils l'y mêlent comme un biïime ? L'Iionnète homme que Caïus Seïus ! «'est bien dommage qu'il soit ckrétien. Un autre: Un homme aussi sage que Lucius, s'être tout d'un coup fait chrétien! je n'en reviens pas. Nul ne songe que peut être l'un n'est honnête homme et l'autre sage que parce qu'ils sont chrétiens, ou qu'ils ne sont chrétiens que parce que l'un est honnête homme et l'autre sage. Vous défigurez le bien «[ue vous connaissez par un mal que vous ne connaissez point. D'autres louent, croyant blâmer. Cette femme si folâtre, si réjouie ; ce jeune homme si enjoué, si amoureux, ils se sont faits chrétiens ! Ce nom est reputt'î amendement de vie. Quelque'^-uns satisfont à cette haine aux dépens de leurs propres inléiêts. Un mari chasse sa femme qui est devenue "âge, et dont il n'est plus jaloux. Un père désavoue son fils, qui lui est maintenant soumis, et dont il souffrait auparavant. Un maitre éloigne de ses yeux un esclave qu'il épargnait, et qui est devenu fidèle Quiccmque *' corrige en devenant chrétien, deplait. La Jiiiiiie de ce nom l'emporte sur tout le bien qu'il inspire. »
(Juant aux lois qu'on opposait aux chrétiens. il raïqi lie qui; les lois humaines ne sont pas irdiidlibles ; que l'on abrogeait tous les jours, à Home, des lois qui avaient longtemps subsisbi ; que les lois iniques méritent d'être cond.imnées, quoiqu'elles condamnent. 11 aurait jiu citer à l'appui de ce mot de Cicéron, qu'une loi injuste n'est pas plus une loi que ne l'est un complot de larrons (I). « Mais ces lois, généralement éludées par les bons princes, par qui furent-elles exécutées d'abord"? Ouvrez vos annales ; vous trouverez que N<'roii, le premier, sévit avec le glaive des Cé.-^ais conlie cette secte qui s'élevait alor.s principalement à Rome. Or, nous tenons à gldiie d avoir un tel auteur de notre condamnation , ciirqui le connaît, n'a pas de peine à com[ireiidie qu'il n'y a que quelque grand bien qui ait pu être condamné par Néron.
» On dit que nous sommes des scélérats qui égorgeons dans nos mystères un enfant, qui l(î mangeons, et faisons succéder à ce repos l'ùtcoste. On le dit, et depuis luiigtemps qu'on
le répète, vous n'avez pas encore eu la curiosité de constater le fait! Ou vér liez ces accusations, si vous les croyez; ou ne les croyez pas, puisque vous ne les avez pas vérihées. Votre dissimulation même prouve que cela est faux, puisque vous n'osez le vérifier. Ce ne -~ont pas là les instructions que vous donnez à vos bourreaux; ils nous demandent, non pas d'avouer ce que nous faisons, mais de nier ce que nous sommes. Tous les jours on nous assiège ; tous les jours on nous tiahit ; plus d'une fois on nous opprime au milieu de nos l'éunions et de nus assemblées. (Jui jamais nous surprit égorgeant un enfant qui jetail des cris ?
» Pour mieux réfuter ces accusations, faisons voir que vous commettez vous-mêmes, et en particulier et en public, ce que vous nous imputez. C'est pour cela? peut-être que vous l'avez cru de nous. On a immolé publiquement, en Afrique, les entants à Saturne , jusqu'au pioconsulat de Tibère, qui fit crucifier les sacrificateurs aux arlii'es mêmes qui ombrageaient leur temple et leur» crimes ; témoin les soldats de mon pays, qui furent chargés de l'exécution. Mais on ne continue pas moins aujourd'hui secrètement ces détestables sacrifices. Nul crime, parmi vous, ne se déracine à jamais. Aucun de vos dieux ne change de caractère. Saturne, qui n'a pas fait grâce à ses propres enfants, aurait il épargné davantage des enfants étrangers, que leurs pères et leurs mères venaient eux-mêmes lui offrir, et qu'ils caressaient, au moment qu'on les immolait, pour les empêcher de pleurer ? De l'homicide cependant, il y a encore loin au parricide. On immole à Mercure, chez les Gaulois , des hommes d'un âge mi'ir. Dans Rome même, n'y a-t-il pas un certain Jupiter qu'on assouvit, dans les jeux, le sang humain ?
)> Mais comme il impoiti; peu (ju'en fait de meurtres d'enfants, le motif soit la religion ou le caprice, l'assassin un père ou tout autre, c'est au peuple que je vais m'adresser.
I) Feuille altéré du sang des chrétiens, juriessi intègres pour vous, si rigoureux pour nous, combien, dans cette immense multitude, n'y en aura-t-il pas de qui je vais frap[>er les consciences, en vous reprochant que c'est vous-mêmes qui êtes les meurtriers de vos enfants '? 11 n'y a de dillèrence que pour le gsî.t-e do supidice.Par raffinement de cruauté, ou vous les noyez, ou vous les faites mourir de faim et de froid, ou vous les ex[iosez aux cliiens ; ce serait une mort trop douce de périr par le fer. Pour nous, l'homicide, quel qu'il soit, dous étant interdit, il nous est même défeniiu de détruire, dans i, .,<;in ([uile porte, le s.ing qui se Iransformo en limume. C'est un homicide anticipé que d'empèclier de naître. Nous ne nous permettons pas même. sur nos tables le sang des animaux ; et vous le savez bien, puisque, parmi les eiueuves diverses imaginées pour faire succomber U
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foi des chrétiens, vous leur présentez des viandes pleines de sang. Quant à l'inceste, qui doit en être pk.s coupable que ceux à qui Jupiter lui-mèrae l'a enseigné ! Vous abandonnez vos enfants ; vous semez partout les fruits de votre incontinence : à combien d'incestueux embras?ements ne pouvez-vous pas donner Keu ? Pour nous, nous sommes garantis de tout cela par une scrupuleuse et inviolable chasteté. Autant nous sommes à l'abri de toute débauche et avant et après le mariage, autant nous le sommes de l'erreur qui mi^ne à l'inceste. Quelques-uns de nous, plus précautionnés encore, se sauvent totalement de cette erreur en conservant leur virginité. Vieillards, ils sont encore enfants. Si vous aviez pris garde à ces désordres parmi nous, vous auriez en même temps aperçu qu'ils ne sont point parmi les chrétiens. Le même coup d'œil vous eût appris l'un et l'autre ; mais ce sont là deux aveuglements qui marchent facilement de concert, de ne pas voir ce qui est, et de s'imaginer voir ce qui n'est pas. C'est ce que je vous ferai observ "r ponr tout le reste. Venons maintenant à ce qui est public.
» Vous n'adorez pas les dieux, dites-vous, et vous n'offrez pas de sacrifices pour les empereurs. Nous avons cessé d'adorer vos dieux depuis que nous avons reconnu que ce n en étaient pas. Qu'importe , dites-vous , votre opinion ? Ce sont des dieux à nous. J'en appelle de vous-mêmes à votre conscic^nce.
Qu'elle nous juge, qu'elle nous condamne, si elle peut nier que tous vos dieux aient été des hommes. Si elle nous le conteste, il sera facile de le convaincre par le témoignage de l'antiquité qui vous les a fait connaître ; par le témoignage encore subsistant des villes où ils sont nés, des pays où ils ont vécu, où ils ont laissé des traces de leurs actions etoùl'on fait voir encore leurs tombeaux. Je ne les énumérerai pas tous individuellement. Il y en a tant et de si extraordinaires, de vieux, de nouveaux, de barbares, de grecs, de romains, d'étrangers, de captifs, d'adoptifs, de particuliers, de communs, de mâles, de femelles , de la ville, de la campagne, de marins, de militaires. Il est inutile d'en faire la nomenclature ; je vais les réunir en masse et vous en parler, non pour vous les faire connaître, mais pour vous taire souvenir de ce qu'ils sont, car assurément vous l'avez oublié. »
Apres avoir discuté dans ce sens l'histoire de Saturne et de Jupiter, il ajoute :
« Et parce que, n'osant pas nier qu'ils aient été des houimes, vous vous êtes avisé> qu'ils ont été fa.is lieux après leur mort, examinons-en les causes. Premièrement : il faut que vous accordiez qu'il y a quelque dieu supérieur, propriétaire de la divinité, qui ait fait dieux ceux qui n'étaient que des hommes. Car ni eux ne pouvaient se conférer la divinité qu'ils n'avaient pas, ni un autre la leur donner, à moins qu'ils ne la possédât en propre. S'iiî avaient pu se faire eux-mêmc«, il»
n'auraient pas commencé par être hommes. Donc, s'il y a quelqu'un qui puisse faire des dieux, je reviens aux causes qu'il peut avoif eues d'en faire, et je n'en vois pas d'autres que les services et les secours dont ce grand Dieu peut avoir eu besoin dans l'exercice de ses fonctions. Mais d'abord il est indigne de lui d'avoir eu besoin d'un autre, surtout d'un mort; n'eût il pas été plus de sa dignité de faire quelque dieu dès l'origine, lui qui devait réclamer plus tard l'assistance d'un cadavre? Ensuite, je ne vois pas quel service. il aurait pu en attendre. Car ce corps de l'univers, soit qu'on dise avec Pythagore qu'il n'a pas eu de commencement ni de création, ou avec Platon qu'il a commencé et qu'il a été créé, une fois disposé, organisé, agissant comme nous le voyons, s'est trouvé dirigé par une sagesse infinie. Perfectionnant tout, il ne pouvait être imparfait. Qu'attendait-il de Saturne et de sa race? Ce serait être par trop simple de douter que, dès le commencement, il y ait eu de la lumière, des astres, de la pluie, des tonnerres, et que Jupitern'ait craint lui-même la loudie que vous placez daus ses mains ; que la terre n'ait produit tous les fruits avant Bacchus, Céres et Minerve, même avant lo premier homme. Que si Bacchus est dieu pour avoir montré la vigne, on a tait tort à Lucullus de ne l'avoir pas fait dieu pour avoir apporté les cerises du Pont en Italie.
» Mais vous cherchez une autre cause, et vous répondez que la divinité a été donnée pour récompenser le mérite. Vous m'accordi'rez au moins, je le pense, que ce Dieu qui fait les autres est très-juste. Voyons donc s'il? ont mérité d'être élevés au ciel, ou plutôt d'être abimés au fond de l'enfer. Car on y précipite les enfants dénaturés, les incestueux, les adultères, les ravisseurs, les corrupteurs de l'enfance, les tyrans, les meurtriers, les voleurs, les fourbes; en un mot, tous ceux qui ressemblent à quelqu'un de vos dieux. Quoi! vous, hommes do bien, vous fuyez le commerce d'un méchant, d'un infâme, et vous voulez que ce Dieu suprême ait associé à sa majesté de tels personnages ! Pourquoi donc condamnez-vous ceux dont vous adorez les collègues? Votre justice outrage le ciel. Voulez-vous plaire à vos dieux? Divinisez les plus grands crimi nels : l'apothéose de leurs semblables fera leur gloire.
i> Et quand vos dieux auraient été sages, vertueux, justes, combien y a-t-il eu d'hommes plus excellents que vous laissez aux enfers : un Socrate. un Aristide, un Thémislocle, un Alexandre! Lequel de vos dieux est plus sage que Calon, plus juste et plus brave que Scipion. plus éloquent que Cicéron ? .Ainsi, quanta vos dieux, je ne vois que les noms dequelques vieux morts, et je n'entends dire que des fables; quant à leurs simulacres, je ne trouve autre chose que de la matière, la même dont on fait les meubles et les ustensiles 'es plus communs. Si donc nous n'adorons pas des statues Bt des images aus»i froide* q^» le* nwrU
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qu'elles représentent, que les milans, les rats, les araignées, estiment à leur valeur, ne méritons-nous pas plutôt des éloges que des châtiments, pour avoir repoussé l'erreur une fois connue? Pouvons-nous paraître offenser ceux que nous savons certainement ne pas exister? Ce qui n'est pas ue souffre de personne, parce qu'il n'est pas.
1) Mais ce sont là nos dieux, dites-vous. — Et comment donc vous montrez-vous impies, sacrilèges, irréligieux à leur égard? Vous les croyez, et vous les négligez; vous les redoutez, et vous les détruisez; vous les vengez, et vous les raillez! Voyez si je mens : d'adord n'est-il pas vrai qu'adorant chacun les vôtres, vous ofténsez ceux que vous n'adorez pas? Vos dieux domestiques vous en disposez comme de vos biens : vous les engagez, vous les vendez, vous les échangez. Quelquefois d'un Saturne vous faites une marmite, d'une Minerve une cuillère Vous ne déshonorez pas moins les dieux publics, que vous mettez à l'encan. On afferme le Capitole comme le marché aux herbes. On voit la divinité adjugée par la voix du même crieur public, à la vue fie la même pique, sur les registres du même questeur. »
TertuUien parcourt de même plusieurs autres indignités que les païens se permettaient contre leuis dieux principalement dans les spectacles, où souvent on les tournait en ridiiîule et on les faisait servir de sujet à des farces. Puis il continue :
« Mais qu'adorent donc ceux qui n'adorent pas tout cela.
1' ".e que nous adorons est le Dieu un, qui, par le commandement de sa parole, la sagesse de son intelligence, la force de sa puissance, a tiré du néant toute cette masse du monde et les éli'ments, les corps, les esprits qui le composent, pour servir d'ornement à la majesté. Il est invisible, quoique on le voie ; inaccessible, quoique accessible par la grâce; incompréhensible, quoique l'intelligence humaine puisse arriver jusqu'à lui. C'est pourquoi il est si vrai et si grand. Naturellement ce qu'on peut voir, toucher, comprendre, est moins que les yeux qui le suisiissent, que les mains qui le souillent, que les sens qui peuvent le trouver; mais ce qui est immense n'est connu que de soi-même. Ce qui fait concevoir Dieu, c'est qu'on ne peut le concevoir. Ainsi l'étendue de sa grandinir le manifeste et le cache à la fois. Kt voilà votre grand crime, de ne pas vouloir reconnaître celui que vous ne pouvez pas ignorer.
I) Voulez-vous que nous vous le prouvions
f)ar ses ouvrages si nombreu.x. et si merveileux,qui nous conti'jnnent, nous alimentent, nous réjouissent ou nous épouvantent ? Voulez-vout. .pie nous vous le prouvions par le témoignage meuiC de l'àuie. hupii^llc, quoiqni; gênée dans la prison de son corps, quniiiuc assiégée de préjugi's mauvais, quoique éneivée par les passion et la concupiscence, quoique e&clave d6s faus8ti« (>iviuit«s, i^uaD'I néau'
moins elle revient à elle comme du sein de l'ivresse ou de quelque maladie, et reprend sa vigueur, ..ppelle Dieu par ce nom seul, à cause que c'est celui du Dieu véritable, Gtand Dieu! bon Dieu! dites-vous tous, ou bien : Ce que Dieu voudra. Vous le prenez aussi pour arbitre : Dieu le voit, dites-vous encore; je m'en remets à Dieu, et Dieu me le rendra. 0 témoignage d'une âme naturellement chré' tienne ! Et quand elle prononce ces mots, ce n'est pas le Capitole qu'elle regarde, mais le ciel. Elle sait que c'est là que réside le Dieu vivant. C'est de lui et de là qu'elle même tire son origine.
» Mais afin que nous parvinssions à une connaissance plus pleine et plus profonde de Dieu, de sa providence et de ses volontés, il nous a donné les secours des Ecritures, pour qu'on puisse, si l'on veut, le chercher, en le cherchant le trouver, en le trouvant croire en lui, en croyant en lui le servir. Car dès le commencement, il a envoyé dans le siècle des hommes dignes, par leur justice et leur innocence, de le connaître et de le faire connaître. Il les a inondés de son esprit, pour annoncer qu'il n'y a qu'un seul Dieu qui a tout créé, qui a formé l'homme du limon de la terre (c'est là le vrai Prométhée), qui a établi dans le monde la succession invariable des saisons, qui nous donne par les ouragans et les tonnerres une image de sa majesté et de ses redoutables jugements, qui a donné les préceptes à observer pour lui plaire, ces mêmes préceptes que vous ignorez ou que vous transgressez, mais à l'observation desquels il attache de magnifiques récompenses. Car à la fin de ce siècle il doit juger ses serviteurs, pour les récompenser de la vie éternelle, et les piofanes, pour les condamner à un feu sans relâche et sans fin, après avoir ressuscité tous ceux qui sont morts depuis le commencement du monde, leur donnant une vie nouvelle et les rassemblant devant soa tribunal pour rendre à chacun selon ses oeuvres. Nous aussi, nous nous moquions de cela autrefois ; nous avons été des vôtres : on ne naît pas chrétien, on le devient. »
Il marque ensuite de quelle manière les écrits qui contiennent les discours et les miracles de ces envoyés de Dieu ou prophètes, furent traduits par ordre de Ptolémée-Philadelphe.
<( Aujourd'hui, dit-il , on montre la bibliothèque de Ptolémée, avec l'original hébraïque, près du temple de Sérapis. Les juifs ont la liberté de lire ces écritures publiquement, grâce à leurs tributs. On peut aller les entendre tous les jours de sabbat. Celui qui les entendra trouvera Dieu; et celui qui tâchera de les comprenilre sera forcé de les croire. »
Le premier caractère d'autorité de ces livres leur vient de leur haute antiquité. Terullieu leur fait voir .Moïse plus ancien que les hisloiies des païens, que leurs villes et leur» Inations, que leurs dieux et leurs religions. « i«* pg:«uva, dit-il, n'eat pa« »i dU'liaiU
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qu'elle e?timiTiPTise. 11 II fait lo donombrement des ailleurs dont on pouvait la tirer, et ajoute : <> C'est déjà une partie de la preuve, d'en avoir indiqué les sources. Mais nous allons vous (itklonimagcr avec usure, en vous ofliant la majesté des Ecritures au lieu de leur antiquité. Doutez-vous qu'elles soient anciennes"? nous prouvons qu'ell s sont divines. Pour cela il ne faut ni délai ni recherches. Vous avez sous les yeux ce qui vous en instruira, le monde, le siècle, les événements. Tout ce qui se fait a été prédit ; tout ce qu'on voit a été annoncé. L'accomplissement du
Fasse nous garantit l'accomplissement de avenir, parce qu'il nous a été révélé avec ce que nous voyons s'accomplir journellement. Le même oracle annonce ces choses; le même livre les renferme, le même esprit les a inspirées. 11 n'y a qu'un temps pour les prophètes qui dévoilent l'avenir; au lieu que les autres hommes, autant qu'il leur est possible, distinguent le temps à mesure que le temps s'écoule, séparant le présent du futur, et le passé du présent. Avons-nous tort, dites-moij de croire pour l'avenir ceux que nous avons déjà trouvés si fidèles pour le présent et le passé? 1)
Afin qu'on ne dît pas que les chrétiens se servaient de l'antiquité des Juifs |iour couvrir leur nouveauté, TertuUien fait voir comment le christianisme n'était pas une religion nouvelle, mais l'accomplissement de l'antique religion des Hébreux, qui se rapportait au Christ. « Quant à Dieu, nous n'en pensons pas autrement que les Juifs. Il faut donc seulement vous dire un mot du Christ, en tant que Dieu.
Les Juifs étaient le seul peuple bienaimédeDieu, à cause de la justice et delà foi admirables de leurs ancêtres. De là l'illustration de leur race et l'éclat florissant de leur empire, et un bonheur si grand que Dieu luimême, de sa propre bouche, leur enseignait ce quilui était agréable et ce qui l'ollensait. Mais, enflés des vertus de leurs pères, ils se sont écartés de sa loi et jetés dans un culte prùlanc Ils n'en conviendraient pas, leur état actuel le prouve assez. Dispersés, vagabonds, bannis du ciel et du sol de leur patrie, ils errent dans l'univers sans avoir pour mi ni Dieu ni homme, sans qu'il leur soit permis, jias mime comme étrangers, de saluer et de toucher le rivage de leur pays. Les saints oracles qui les en menaçaient, leur incidquaient en mi me temps et sans cesse, que, vers la fin des siècles, Hit-u se choisirait, dans toutes les nations, les peuples et les lieux, des adorateurs plus lidèles. auxquels il transporterait sa grâce, mais plus abondante, à cause de la dignité de celui qui en serait le législateur Or, le dispensateur de celte grâce, le législateur de ce nouveau culte, ce bienfaiteur du genre humain dont il allait être le réformateur et la lunii» re, on l'annonçait comme Fils de Dieu, non pas ne ul !.. manié.re de vos dieux , pais n)( uie à 11 manière des hommes, mais conçu
au sein d'une vierge par un enfanferppnt nûraculeux. Je vais vous expliquer sa uatiiie, pour vous faire entendre le mystère de sa naissance.
1' Nous avons déjà dil que Dieu, par S4 parole, sa sagesse et .sa pui.-saace, avait pro (luit l'univers. Vos sages eux-x^èmes assureni qu'il est l'ouvrage du Logos ou Verbe, c'est-àdire d(î la paiole et de l'intelligence,* Zenon dit qu'il a été le créateur et l'ordonnateur de toutes choses; qu'on l'appelait encore elle Destin, et Dieu, et l'âme de Jupiter , et 1? Nécessité de toutes choses, (^léanthe attribue tout cela à un Esprit qu'il dit circuler dans l'univers. Et nous aussi, nous disons que la propre subs;»jnce de cette parole, de celle puissance et de cette sagesse par laquelle Dieu a fait toutes choses, est esprit : Verbe quand il ordonne, raison quand il dispose, puissance quand il exécute. Nous avons appris que cet esprit est produit de Dieu; qu'en le produisant Dieu l'a engendré, et que par là il est appelé le Fils de Dieu, Dieu lui-même, à cause de l'unité de substance; car Dieu est esprit. Quand un rayon s'élance du soleil, c'est une portion du tout; mais le soleil est dans le rayon, puisque c'est son rayan. La substance ne se sépare pas; elle s'étend. .Vinsi le Verbe est-il esprit d'esprit, et Dieu de Dieu, comme la lumière est une émanation de la lumière. La source de la lumière. La source «le la lumière ne perd rien, ni de sa substance, ni de son éclat, en se répandant et en se communiquant; de même ce qui procède de Dieu est Dieu et Fils de Dieu, et les deux ne font qu'un. Ainsi le Verbe est esprit d'esprit et Dieu de Dieu ; autre en propriété, non en nombre; en ordre, non en nature; sorti de son principe, sans le quitter. Or. ce rayon de Dieu, ainsi qu'il était prédit de tout temps, est descendu dans une vierge, s'est fait chair dans son sein ; il nait homme uni à Dieu. La chair animée par l'esprit se nouiril. croit, parle, enseigne, opère; et c'est le Christ. En attendant la preuve que nous sommes en état de vous donner, recevez toujours celte doctrine, ne serait-elle qu'une fable semblable aux vôtres. Ils savaient que le (Christ devait venir, ceux d'entre vous qui ont divulgué des fables approchantes, qu'ils ont mises en concurrence avec la vérité, pour la détruire. Les Juif^ le savaient aussi, eux à qui les prophètes l'annonçaient. Ils l'atlendent encore maintenant; et le grand sujet de contestation entre eux et nous, c'est qu'ils ne < roient pas qu'il soit venu. Deux avènements du Christ sont marqués dans les prophètes : le premier, dans la bass sse de la condition humaine, il est passe; le second , réservé a la consommation des siècles, où il se manifestera dans loule u pompe de sa divinité. Les Juifs n'ont pas compris le premier, et les confon^lent tous deux dans un seul, d'a|)rès l'idée ipi'il- se sont faite, d'un .Messie plus éclatant. Leur» inlidélités les ont empêchés de comprendre le premier, qui les aurait sauvé» s'ils l'eussent cru.
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Eux-mêmes lisent dans leurs Écritures qu'ils devaient être privés de la sagesse et de l'intellii^ence , de l'usage des yeux et des oreilles. »
Il rapporte ensuite comment les Juifs l'ont persécuté; et parlant de sa mort, il dit: « Toutefois, étant crucifié, il rendit de luimême l'esprit en parlant, et prévint le ministère di' bourreau. Au même moment, le jour mantjua en plein midi. Ceux qui ne savaient pas que cela avait été prédit du Clirist, le prirent pour une éclipse : n'ayant pu y trouver leur compte, ils le nièrent ; mais ce prodige est rapporté dans vos archives. »
Il marque la résurrection et l'ascension, puis il ajoute : « Pilate, déjà chrétien dans sa conscience, écrivit tout ce qui concernait le Christ à Tibère, alors César. Les Césars mêmes auraient cru, si les Césars n'étaient pas nécessaires au siècle, ou si des chrétiens avaient pu être des Césars. Telle est toute l'économie de notre religion. Nous vous l'avons exposée, avec l'origine de notre secte , celle de notre nom^. avec son auteur. Que personne donc ne nous note plus d'infamie, que personne ne doute de ce que nous révélons, parce qu'il n'est permis à personne de mentir sur sa religion. Ce que nous sommes, nous le disons, et nous le disons publiquement, au milieu même de vos tortures. Déchirés et ensanglantés, nous nous écrions : C'est Dieu ■]ue nous adorons par le Christ! Regardez-le, si vous voulez, comme un homme; c'est par lui et en lui que Dieu veut être connu et servi. Les Juifs n'ont-ils pas appris à servir Dieu par Moïse, qui était un homme? Chez les Grecs, Orphée, Musée, Mélampus, Throphonius ont Boumis les hommes à des initiations. Mais, pour en venir à vous, les dominateurs du genre humain, il fut un homme, Numa Pompilius qui chargea les Romains de pénibles et superstitieuses cérémonies. Pourquoi ne serait-il pas permis au Christ de révéler la divinité qui hii est propre, non, comme Numa, pour humaniser des hommes encore stupides effarouches, en les étonnant parla multitude des divinités qu'il leur fallait se rendre propices, mais plutôt pour ouvrir les yeux à des hommes déjà policés et trompés par leur propre politesse, afin de leur faire connaître la vé.'icé? Lxarninez donc si la divinité du Christ est véritable; et si elle est telle que sa connaissance r.forme les hommes et les rende meilleurs, H s'ensuit qu'on doit regarder comme faus.se toute religion qui lui est opposée, principalement celle qui, se masquant sous le nom et /es images des morts, n'a pour garantir sa divinité que quelques prétendus prodiges et oracles.
« Mais nous vous montrerons que ceuxmémes que vous adorez sont d'irrécusables lémoins de la divinité du Christ. N'est-il pas merveilleux que je puisse vous prouver que vous devez croire au christianisme, par ceux miraes qui tous détournent de croire au cbri>Ciuni«m«?
» Il existe des substances spirituelles. Leur nom n'est pas nouveau. Le- pliilo-^ophes connaissent les démons ; les poi'ies les connaissent ; le vulgaire ignorant lui-même les mélo à ses fréquentes malédirlions. C'est par un témoignage naturel de l'âme, qu'il prononça avec ses imprécations le nom de Satan, prince de cette mauvaise engeance. Platon a aussi admis des ancres. Les magiciens sont là pour attester l'exijtence des uns et des autres. C'est de quelqi' 's inges volontairement corrompus que s'est farinée la race plus corrompue encore des démons damni's de Dieu, avec leurs auteurs et leur prince. Leur opération est de renverser l'homme. La malignité de ces esprits, dés le 'ommeneement, a épié l'occasion d'amener^a ruine. C'est pourquoi ils aPriigent les corps de malaties et de douleurs cruelles, et les âmes a émotions violentes, soudaines, extrai)rdina:ies. Leur légèreté et leur subtilité leur donnent prise sur les deux sid)slances de l'homme. » Après ^l^oir expliqué d'après cela leur occupation à nous terdi;i'. leurs oracles trompeurs, leurs miracles appMrents. et comment ils se font ad irer sous le nom de faux dieux, il aj^mte : (i .Mais jusqu'ici ce no sont que des paroles ; voici la preuve par les faits que vos dieux et les démons sont la même cho=e.
"Que l'on amène ici levant vos tribunaux quelqu'Lin qui soit notoirement possède du démon. Le premier chrétien commandera à cet esprit de parler, et il se confessera démon aussi véritablement qu'ailleurs faussement il se nomme dieu. Que l'on amène également quelqu'un de ceux que l'on croit agites par quelque dieu.; qui, auprès des autels, aspirent le souffle divin avec la fumée, et font sortir avec etfort de leur poitrine haletante des paroles entrecoupées, et s'ils ne confessent [las qu'ils sont des démons, n'osant mentir à un chrétien, répandez sur le lieu même le sang de ce chrétien témi'raire. Quoi de plus frappant que celte expérience? S' vos dieux le sont véritablement, pourquoi menti;nt-ils en se disant di'mons? Est-ce par obi'issance pour nous? Votre divinité estdimc as-ujctlie aux chr tiens? .Mas >|uelle étrange divinité que celle qui estassuji^ttie àdes hommes, et, ce qui est plus humiliant encore, à des antagonistes? Si, d'un autre côté ils ne sont que des démons ou des anges, pour(|uoi répondent-ils ai. leurs qu'ils sont dieux? Mais en même temps i[ue, par notre moyen, vos dieux vous dcvoili'nt qu'ils nti le sont pas, incontinent ils vous font voir quel est le Dieu véritable, si c'est celui, J c'est l'unique que reconnaissent les chrétiens ; et s'il faut le croire et l'adorer comme !a foi et la discipline des chrétiens l'exigent.
» Vos dieux vous dircp*-ils : Quel est ce Christ avec ses fables? Est-ce un homme ordinaire, un magicien? A-t-il été a|irès sa mort dérobé à son sépulcre [lar ses disciples? Est-il, eu un mot, maintenant aux eidVrs? Ne nuU8 disent-ils pas plutât qu'il est au ciel.
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et qu'il doit en venir, comme la vertu de Dieu. l'Esprit de Dieu, la parole, la sagesse, rintelligence, le Fils de Dieu, quand le monde se renversera, que l'univers frémira, que tous pleureront, excepté les chrétiens? Au reste, toute la puissance et l'empire que nous avons sur eux, nous les devons au nom du Christ et au souvenir des maux imminents qu'ils attendent de Dieu parle jugemeni du Christ. Redoutant le Christ en Dieu et Dieu dans le Christ, ils sont soumis aux serviteurs de Dieu et du Christ. Ainsi, effrayés à notre seul attouchement, à notre souffle, à l'idée et à la vue du feu qui leur est préparé, ils sortent des corps à notre commandement, malgré eux, gémissant et rougissant en votre présence.
Il Tous ces aveux, par lesquels les démons nient qu'ils soient dieux et assurent qu'il n'y a pas d'autre Dieu que le seul que nous adorons, sont bien suffisants pour nous disculper, auprès des Romains, du crime de lèsereligion qu'on nous reproche le plus ; car, s'il est certain qu'ils ne sont pas dieux, il est certain que votre religion est nulle. Si votre religion est nulle, parce que vos dieux sont des fantômes, il est certain que nous ne sommes pas coupables de lèse-religion. Au contraire, c'est sur vous que rejaillissent vos reproches, sur vous qui, adorant le mensonge, commettez véritablement un crime d'irréligion, non-seulement en négligeant, mais en combattant la religion du vrai Dieu.
» Mais quand même il serait constant que vos dieux existent, n'accorderiez-vous pas encore, avec l'opinion commune, qu'il y a quelqu'un de plus élevé, de plus puissant qu'eux, comme étant le Prince du monde , d'une puissance et é'une majesté infinie? (îr^ ditesmoi quel crime commet celui qui ne donne qu'à Dieu seul le nom qui lui est dû; comme celui qui, pour mieux se concilier l'empereur, tourne vers lui toutes ses démarches et ses espérances, et n'accorde le nom d'empereur à aucun grand, regardant comme un crime de nommer et de laisser nommer empereur un autre que César ? D'ailleurs, prenez garde de vous rendre coupable d'irréligion, en ôtant la liberté de religion, en interdisant le choix d'une divinité, de manière que vous m'empêchiez d'adorer qui je veux, et que vous me forciez d'adorer qui je ne veux pas. Nul ne consentirait à être adoré par force, pas même un homme. Aussi chaque province, chaque ville a son dieu; nous seuls nous ne ouvons avoir une religion propre ! Nous lessons les Romains, nous cessons de l'être, parce que nous n'adorons pas le dieu des Romains ! Heureusement que le Dieu que nous adorons est celui de tous, et que, bon gré, mal gré, nous sommes tous à lui. »
Comme on objectait que les Romains avaient ubteo'- Vampire du monde à cause de leur piété envers les dieux, iertullien rappelle que les dieux originaires des Romains élAieat Sterculus ou dieu du fumier, avec
deux autres plus sales encoi .Puis il demande ironiquement si ce soni ces dieux indigènes, les plus négligés du reste, qui ont f'ievé l'empire. « Car pour les dieux étrangers, je ne crois pas qu'ils aient voulu plus favoriser une nation étrangère que la leur, et livrer à des inconnus le sol du pays où ils sont nés. où ils ont vécu, où ils se sont illustrés et où ils ont été ensevelis ; par exemple, Jupiter, en Crète.
Il Mais combien il est ridicule d'attribuer la grandeur du nom romain au mérite de leur piété, puisque leur piété n'a fait de progrès qu'après que leur empire, ou du moins leur monarchie, en eût fait elle-même? Car quoique Numa eiil imaginé de curieuses s.iperstitions, la religion n'avait pas encor-»., parmi les Romains, de statues ni de temples ; et elle était simple, ses ri'es pauvres ; elle n'avait pas un Capitoles'élevant jusqu'au ciel, mais des autels de gazon faits à la hâte, des vaisseaux de terre, une légère fumée ; et le dieu n'était nulle part. L'art des Grecs et des Etrusques n'avait pas encore inondé la ville de statues. Les Romains n'ont donc pas été pieux avant d'être grands ; et, par conséquent, ils ne sont pas devenus grands parce qu'ils étaient pieux.
» Mais comment seraient- ils devenus grands à cause de leur piété, puisque leur grandeur Devient que de leur impiété? Car si je ne me trompe, tout royaume ou empire ne s'obtient que par la guerre et ne s'étend que par la victoire. Or, les guerres et les victoires n'ont ordinairement d'autre base que la prise et la ruine des villes. Mais comment en venir là sans outrager les dieux? En renversant les murs, on renverse les temples ; en égorgeant les citoyens, on égorge les prêtres; on ravit les trésors sacrés en ravissant les trésors profanes. Les sacrilèges des Romains égalent donc leurs trophées Ils ont autant remporté de triomphes sur les dieux que sur les peuples; ils ont autant de dépouilles qu'ils conservent encore d'images des dieux qu'ils ont subjugués. Et ces dieux souffrent que leurs ennemis les adorent ! et ils décernent un empire sans fin à ceux dont ils devraient plutôt se rappeler les affronts que les hommages ' Mais comme ils ne sentent rien, on les offense aussi impunément qu'on les honore vainement. D'ailleurs, ceux dont les royaumes ont été engloutis dans l'empire romain, quand ils les ont perdus, n'avaient-ils pas du respect pour leur religion ?
» Prenez garde : celui-là qui dispense les royaumes, ne serait-ce pas celui à qui il appartient et l'univers qui est gouverné , et l'homme même qui le gouverne? Cehii-là qui a déterminé dans le siècle, pour chaque époque, les changements de domination , ne serait-ce pas celui qui a été avaut tous ie» temps, et de la masse des temps a forme le siècle? Celui-là qui élève et abaisse les cités, ne serait-ce pas celui sous lequel le genre bumaiu fut aulr«foii sani cité 7 Pourquoi
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TOUS aveugler? Si les dioux des Romains donnent les royaumes, la Judée , contemptrice de ces communes divinités, n'aurait jamais régné ; elle dont vous-mêmes, ô Romains, avez honoré quelquefois le Dieu par des victimes, le temple par des dons, la nation par des alliances, et que vous n'auriez jamais dominée, si elle n'dvait renié dernièrement le Christ.
» Mais nous voici au second crime de lèsemnjpsté, majesté pour vous beaucoup plus auguste, car vous vous parjurez plus facilement par tous les dieux que par le seul génie d'un César. Nous invoquons, pour le salut des empereurs, le Dieu éternelle Dieu vrai, le Dieu vivant, que les empereurs eux-mêmes aiment mieux se rendre propice que les autres dieux. Ils savent qui leur a donné l'empire ; et, comme hommes, qui leur a donné l'àme. lis sentent que ce Dieu est unique, duquel seul ils relèvent, auprès duquel ils sont les seconds, après lequel ils sont les premiers, avant t('US les dieux et au-dessus. Pourquoi non, puisqu'ils sont au-dessus de tous les hommes qui vivent, et par là même au-dessus des morts? Ils examinent jusqu'où s'étendent les forces de leur empire, et reconnaissent alors Diou, contre lequel ils ne peuvent rien et par lequel seul ils peuvent. Que l'empereur attaque le ciel, qu'il le traîne captif à son char de triom phe, qu'il y place des troupes, qu'il lui impose des tributs : il ne le peut, car il appartient à celui à qui appartient le ciel et toute créature. L'empereur vient d'où l'homme était venu avant d'être empereur. Sa puis- «ance vient d'où est venue son àme. C'est là que nous, chrétiens, nous dirigeons nos regards. Les mains étendues, parce qu'elles sont innocentes ; la tète découverte, parce que nous n'avons point à rougir ; sans personne qui nous tiace des formules de prières, parce que c'est le caiurqui prie, nous demandons pour tous les empereurs une vie longue, un empire paisible, la sûreté dans leur palais. In valeur dans les armées, la fidélité dans le gfuat, la probité dans le peuple, la paix dans tout le monde, et tout ce que peut désirer un homme et un empereur, ,1e ne peux demander cela à un autre qu'à, celui de qui je sais que je l'obliiindrai, parce que c'est lui qui seul le donne ; et c'est à moi qu'il doit l'accorder, i;;.j:, son serviteur, qui n'adore que lui, i|ui me fais égorger pour lui, qui lui offre la meilleure et la plus grande des victimes, celle qu'il demande lui-môme, la prière qui vient d'un corps chaste, d une àme innocente cl de l'Iisprit-Saint : non quelques grains d'encens, quelque peu de parfum, i[uel(iues goullih5 de vin, ou du sang d'un chetif animal, et, ce qui est pire, une conscience infecte Quand donc nos mains seront ainsi étendues vers Dieu, décliirez-nous avec des ongles de fer, attachez-ntuis à des croix, faites lums consumer lentement par les llainmes, pbngez le glaive dans notre sein, livrez-nous aux aniiuauX'-dévoranls ; l'attitude
du chrétien en prière le tient prêt à tous les supplices. Courage, bons magistrats ; arrachez une âme qui supplie Dieu pour l'empereur. La vérité, le dévouement à Dieu, voilà nos crimes. »
Afin qu'on ne dit pas que (e langage était une adulation mensonifère de la part des chrétiens, Tertullien rapporte le précepte général que Dieu leur impose, de le prier même pour leurs ennemis et leurs persécuteurs, de plus le commandement spécial de prier pour les rois, pour les princes et les puissances.
« Nous avons encore, ajoute-t-il, une autre nécessité de prier pour les empereurs et pour tout l'empire : c'est que nous savons qu'une granile catastrophe qui menace l'univers, et que la fin du monde avec d'horribles malheurs, sont retardées par le cours de l'empire romain. Nous ne jurons point par les génies des Césars, mais par leur salut, plus auguste que tous les génies. Ne savez-vous pas que les génies sont des démons? Nous révérons dans les ejnpereurs le jugement de Dieu qui lésa préposés aux nations. Nous savons qu ils ont le pouvoir que Dieu a voulu leur donner. Voilà pourquoi nous voulons la conservation de ce que Dieu a établi; et nous le tenons pour un grand serment. Au reste, les démons, c'est-à-dire les génies, nous avons coutume de les conjurer pour les chasser des corps, et non de jurer par eux pour leur communiquer un honneur qui n'est dû qu'à Dieu. Mais pourquoi parler plus longtemps de la religion et de la piété des chrétiens envers l'empereur, puisque c'est une nécessité pour nous de l'envisager comme celui que Notre Seigneur a élu? Je dirai même à bon droit : César est à nous plus qu'à vous-mêmes, notre Dieu l'ayant établi; et je travaille bien plus utilement à son salut, non-seulement parce que je le demande à Celui qui peut l'accorder, ou que je le demande dans des dispositions qui méritent qu'on m'exauce, mais encore parce qu'en inclinant la majesté de César devant celle de Dieu, je le rends plus cher à Dieu, auquel seul je le soumets, et je le lui soumets en ne le lui égalant pas. Car je ne nommerai pas dieu l'empereur, soit parée que je ne sais pas mentir, soit parce que je n'ai pas le front de me moquer de lui, soit parce que lui-même ne le voudrait pas. ,\uguste, le fondateur de l'empire, ne voulait pas même qu'on l'appelât seigneur; car c'est là un surnorn de la divinité. Je pourrais bien appeler l'empereur seigneur, mais non quand on me forcera à lui donner ce nom comme je le donne à Dieu. Du reste, je suis un homme libre à son égard; car je n'ai qu'un Seigneur, qui est le Dieu tout-puissant, éternel, son mailre comme le mien.
» Voilà donc pourquoi les chrétiens sont des ennemis publics : parce qu'ils ne rendent pas au> empereurs des honneurs vains et faux; parce ipie, taisant prnfession de la vraie relif,'i(ui, ds ci'lélirent lesjoursde rejouissance publique plutôt par les sentiments de Itar
cœur que par la débauche! C'est faire sans doute bien de l'honneur aux princes, dedres- 6er en public des foyers et des tables : manger dans les rues, faire de toute la ville un cabaret, mêler !e vin avec la boue, courir en troupes pour ccmmcllre des insolences, assouvir ses passions J Ne peut-on exprimer la joie publique que par une honte publique? Nous tomuies bien coupables d'aci|uitter nos vœux pour les empereurs avec chasteté, sobriété et modestie ; de n'y pas couviir nos portes de branches de laurier, et n'y pas allumer des lampes en plein jour, comme on fait pour marquer les lieux infâmes. » II montre en- SHiite que ceux qui paraissaient les plus emjiiessés à rendre aux empereurs ces vains honmnirs, étaient souvent les moins fidèles de leurs sujets et les plus prompts à la révolte. (( Non, la piété, la religion et la foi dues aux empereurs ne con-istent pas en témoignages extérieurs, sous lesquels la trahison sait si bien se cacher; ils consistent dans les sentiments que nous sommes obligés d'avoir pour tous les hommes, comme pour les eiîipereurs. Ce n'est pas aux empereurs seuls que nous devons vouloir du bien : nous faisons le bien sans acception de persunnes, parce que c'est pour nous-mêmes que nous le faisons, sans attendre ni louanges ni récompenses d'aucun homme. Notre rémunéfateur est Dieu seul, qui nous fait une loi de cet amour universel pour tout indistinctement. Nous sommes les mêmes pour nos empereurs que pour nos voisins; car il nous est également défendu de vouloir du mal à qui qu* ce soit; d'en faire, d'en dire, d'en penser même. Ce qui n'est point permis contre l'empereur, ne l'est contre
Feisonne ; ce qui ne l'est contre personne, est peut-être encore moins contre celui qui, par Ûieu, est si grand.
» Puisque, comme nous l'avons dit, il nous est ordonné d'aimer nos ennemis, qui pourrions-nous hair ? de même, s'il nous est défendu de nous venger de ceux qui nous otlensent pour ne pas leur ressembler, qui pourrions-nous offenser? Vous-mêmes, je vous en fais juges ; combien de fois vous êtes-vous déchaînés contre les chrétiens, autant pour satisfaire à vos préventions que pour obéir à vos luis? Combien de fois, sans même attendre vos ordres, la populace, de son seul mnuvenicnt, ne nous poursuit-elle pas les pierres ou les torches à la main? Dans les iureurs des bacchanales, on n'épai'gne pas même les chréliens morts, défiguiés. demi-cou-umés ; on les arrache du repos de leurs sépulcres, de l'asile de la mort même, on les mutile, on les met en pièces'.
» Cependant nous a-t-on vus jamais chercher à nous venger, nous que l'on poussait avec un si iurieux acharnement, nous que l'on n'épargne pas jusque dans les liens de la mort? i'ouitftiit il nous suffirait d'une seule nuit cl (le (]ueli|UL<s pet les torclies pour nous donner une aui|)le vengeance, .>'il nous éta;i
loin d'ici qu'on venge une société divine par le feu humain, ou qu'elle s'afflige des épreuves qui la font connaître I
1) Que si, au lieu d'agir sourdement, nous en venions à des représailles ouvertes, manquerions-nous de forces et dp troupes? Les Maures, les Marcomans, les Parthes mêmes, quelque nation que ce soit, renfermée dans ses limites, est-ellè plus nombreuse qu'une qui n'en a d'antres que l'univers? Nous ne sommes que d'hier, et nous remplissons tout ce qui est à vous, vos villes, vos îles, vos forteresses, vos colonies, vos bourgades, vos assemblées, vos camps, vos tribus, vos décurics, le palais, le sénat, le forum; nous ne vous laissons que vos temples.
» Combien n'aurions-nous pas été propres et hardis à combattre, même à inégalité de forces, nous qui nous faisons égorger si volontiers, si notre religion ne nous obligeait plutôt à mourir qu'à tuer? Nous pourrions, même sans prendre les armes, sans nous révolter ouvertement, nous pourrions vous faire éprouver une ignominieuse défaite, simplement en nous séparant de vous. Que celte immense multitude vint seulement à vous quitter pour se retirer dans quelque contrée lointaine, la perte de tant de citoyens de tous étals eût décrié votre gouvernement et vous eùl assez punis. Nul doute qu'épouvantés de votre solitude, et du silence des affaires, et de la stupeur du monde entier comme frappé de mort, vi>us auriez cheiché à qui commander il vous serait resté plus d'ennemis que de citoyens.
» Maintenant vous avez moins d'ennemis à cause de la multitude des chrétiens. Mais, sans nous, qui vous garantirait, dans vos corps et dans vos âmes, des atteintes que leur portent une autre espèce d'ennemis secrets non moins dangereux? Je parle des démons, que nous repousbons de vous sans récompense, sans salaire. 11 suffirait, pour notre vengeance, de vous laisser à la merci de ces esprits immondes. Mais vous, au lieu de reconnaître que, loin de vous être nuisibles, nous vous sommes même nécessaires, vous nous traitez en ennemis. Nous les ennemis du genre humain ! nous ne le sommes que de l'erreur. Nous une faclion! du moins fallait-il compter au rang des factions innocentes une religion à qui l'on ne peut reprocher rien de ce (jui rend les autres communément redoutables Qu'on les proscrive, celles-là, pour l'inlérèt des mœurs publiques, pour empêcher que la cilé ne soil dêcliiree par les [)artis, que lesassem' blées du peuple ou du scnat, que vos sjiectacles ne soient troublés, comme il arrive si souvent, par les rivalités et les cabales, surtout dans un temps ou les homme- eommencenl déjà à vendre cl à faire acheter leurs services pour commettre des violences; à la bonne lieure. Mais nous qui sommes froids p(uir la pas-ion > e la gloire cl des dignités, il n'y a aucune nécessite de former des assemblées séilitieusrs; nulle chose ne nous est
permis de repousser le mal par le mal Maia ^ilus étrangère que la chose publique. Nou«
UVRE VINGT-HUITIÈME
srt
ne connaissons qu'une république universelle, le monde !
i> Maintenant, je dévoilerai moi-nième, à mon tour, l'économie de ce qu'on nomme la faction des çriréti-ns. J'ai réfuté le mal, je montrerai le bien. Nous faisons un seul corps par l'engagement à la même religion, l'unité de \u discipline, le concert de l'espérance. Nous nous réunissons afin de prier Dieu et de lui ravir, comme par force, ce que nous lui demandons. Cette violence lui est agréable. Nous prions aussi pour les empereurs, leurs ministres, les puissances, les royaumes du siècle, la paix du monde, le retard de sa fin. Nous nous réunissons pour nous instruire des divines Ecritures, qui nous avertissent ou nous éclairent, selon les rirconstances oi: nous nous trouvons. Et certes, par ces paroles saintes, nous nourrissons notre foi, nous relevons notre espoir, nous affermissons notre confiance, nous fortifions notre discipline en nous inculquant ses préceptes. Dans ces assemblées ont lieu des exhortations, des châtiments et une censure divine: car on y juge avec gravité, sûrs de la présence de Dieu, et c'est un 'errible préjugé pour le jugement futur, quand on pèche de manière à être exclu de la communion des prières, des assemblées et de tout saint commerce.
i: Ces assemblées sont présidées par des vieillards éprouvés, redevables de cet honneur, non à l'or, mais au bon témoignage qu'on rend d'eux; car rien de ce qui a rapport à Dieu ne s'achi'te. Quoiqu'il y ait parmi nous une espèce de trésor, il ne se forme pas d'un tribut honteux, établi pour vendre la religion. Chacun y apporte une modique somme à la fin du mois, ou quand il veut, si toutefois il le veut et le peut; car on n'j' contraint personne, la contribution est volontaire. Ce sont là comme les dépôts de la piété; car on n'en tire rien, ni pour des festins, ni pour des boissons, ni pour de dégoûtants excès; mais on enuse pcuir nourrirles pauvres, Ir's inhumer, pour entretenir les orphelins, les vieux domesliques, les naufragés, ceux qui sont confinés dans les mines, les îles et les prisons pour la cause de Dieu.
11 Mais ce sont ces o:'uvres d'amour qui aigrissent le plus violemment contre nous quelques-uns des vôtres. Voyez, disent-ils, rombieniiss'aiment! mais vous. vOiS vous haïssez mutuellement. El comme ils sont prêts à mourir les uns pour les autres ! ajoutent-ils ; mais vous, vous êtes plus disposés à vous entr'égorger. Ils ne nous blAnientencore de nous désigner sous le nom de frères que parce que parmi eux, 'oute dénomination de parenté n'est que le témoignage d'une atl'ection simulée. iNous sommes aussi vos frères par le droit de la nature, notre commune mère, quoique vous Poyez •p'-u hommes, étant de mauvais frèr;3. Mais combien plus dignement on noinn^e frères et on regarde comme tels ceux qui reconnaissent en Dieu le même père, qui i'uiivrcnl du même esprit de sainteté, qui.
sortis de la même ign^xfance. ont été frappés de l'éclat de la même vérité! Aussi, confondant nos cœurs et nos âmes, nous n'hé.silons point à nous communiquer nos biens. Tout est en commun parmi nous, excepté nos femmes. Il ne faut donc pas s'étonner si une telle amitié produit des repas communs.
» Mais vous diffamez nos réfections, nonseulement comme criminelles, mais encore comme excessives; tandis que l'on ne dit mot de tant de somptueux repas que lonl les confréries de vos dieux. Le seul nom de notre souper montre ce qu'il est. On l'appelle agape, ce qui signifie dilection chez les Grecs. Quelle que soit la dépense que l'on y fait, c'est un gain que de dépenser pour une œuvre charitable; car nous aidons avec ces aliments tous les pauvics, ne les considérant pas comme ces parasites qui se font gloire d'engager, de vendre leur liberté, pour se rassasier à vos tables, au milieu de mille affronts, mais nous conformant aux vues do Dieu, qui préf're les humbles. On n'y soud're ni bassesse ni immodestie. On ne se met à table qu'après s'être nourri d'une prière à Dieu ; on mange autant qu'il h- faut pour satisfaire la faim ; on boit autant qu'il suffit à des hommes pudiques; on se rassasie comme devant prier Dieu la nuit même; on s'entretient sans oublier que Dieu écoute. Après qu'on s'est lavé les mains et que les lampes sont allumées, chacun est invité à chanter les louanges de Dieu, qu'il lire des saintes Ecritures ou qu'il compose lui-même. On voit par là comment il a bu. Le repas finit de même par la prière. On sort de làcomme ony était entré, avec modestie, avec pudeur; on sort d'une école de vertu plutôt que d'un souper. Telles son! U.-s assemblées des chrétiens. Nous sommes réunis ce que nous sommes séparés; nous sommes tous ensemble ce que nous sommes chacun en particulier, ne blessant personne, ne contristant personne. Quand des gens vertueux et bons se réunissent, quand des gens pieux et chastes s'assemblent, qu'on ne les appelle pas une faction ; c'est un sénat !
» Le nom de factieux convient à ceux, au contraire, qui cherchent à rendre odieux des hommes de bien, qui crient contre le sang innocent, sous le vain prétexte que les chrétiens sont cause de tous les malheurs publics, de toutes les souffrances du peuple. Si le Tibre monte jusqu'aux murailles, si le iS'il ne monte pas sur les champs qui l'enviionneut, si le ciel tarit, si la terre s'ébranle, s'il survient une famine, une mortalité, aussilôt ou crie: Les chrétiensaux lion-! Mais, dites-moi, avant Tibère, c'est-à-dire avant la venue du Clirist, quelles catastrophes n'ont pas frappé et l'univers et les villes? Où étaient, ,je ne dis pas seulement les chrétiens, eonteniplciirs de vos dieux, mais vos dieux cux-nu-nies, quand le délu^e bouleversa tout le monde? La Palestine n'avait pas encore rc(;u de ri-'gy|ile l'essaim des Juifs; le berceau du christianisme ne s'y était pas en(y)re formé, quand uue plui«
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de feu coiunina les régions voisines, Sodome et Gomorrhe. Personne n'adorait encore à Rome le vrai Dieu, quand Annibal, à Cannes, au moyen des anneaux romains, mesurait dans un boisseau ses carnages. Tous vos dieux étaient adorés de tous, quand les Senonais «'emparèrent du Capilole même. Toujours la race humaine si provoqué la vengeance de Dieu : premièrement, parce que, le connaissant en partie, elle a été indifférente à le rechercher, et s'en est forgé d'autres pour les adorer; ensuite, parce qu'en ne cherchant pas la source de l'innocence, le juge et le vengeur du mal, elle a croupi dans le vice et dans le crime. Car si elle l'avait i echerché, elle l'aurait reconnu; en le reconnaissant, elle l'aurait adoré; en l'adorant, elle se le serait rendu propice et non inflexible.
„ Néanmoins, si nous comparons les anciens désastres aux nouveaux, nous verrons qu'il en arrive de plus légers depuis que le monde a re(,u de Dieu le christianisme. Car, depuis lors, l'innocence a tempéré l'iniquité du siècle, et il y a eu des intercesseurs auprès de Dieu. Quand l'hiver ou l'été suspendent leurs pluies et que vous tremblez pour l'année, chaque jour, après être sortis du bain, avoir quitté la table, prêts à y retourner, visité les tavernes et les maisons de débauche, vous sacrifiez à .lupiter, vous prescrivez au peuple des supplications à pieds nus, vous cherchez le ciel dans le Capitule, oubliant et Dieu lui-même et le ciel. Pournous, exténués par les jeûnes, purifiés par une continence scrupuleuse, dillerant toute nourriture qui nous sustente, nous roulant dans la cendre et sous le cilice, nous faisons rougir le ciel de nos douleurs, nous attendrissons Dieu ; et quand nous lui avons arraché sa compassion, c'est Jupiter qu'on remercie. C'est donc vous qui êtes nuisibles aux choses humaines, qui êtes coupables des malheurs publics, qui êtes la source de tous nos maux, vous qui méprisez Dieu et adorez des statues. Que si nous en souffrons avec vous, nous qui connaissons les desseins de la Providence, nous savons que ces plaies du siècle nous viennent de Dieu pour notre correction, tandis qu'elles ne vous viennent à vous que pour votre châtiment. Aussi n'en sommes-nous nullement affligés, principalement parce que rien ne nous intéresse en ce monde que d'en sortir au plus tôt; ensuite, parce que, si nous souffrons quelque chose de fâcheux, c'est à vous qu'il faut l'attribuer.
1) On nous fait encore un autre reproche. Nous sommes, dit-on, inutiles au monde.
Comment? habitant avec vous, sans nulle ditlérence pour la manière de se nourrir, de s'habiller; avec les mêmes meubles, les mêmes besoins ? car nous ne sommes point des brachmanes, des gymnosophislcs de l'Inde, qui habitions les forêts et nous isolions du commerce des hommes. Nous reconnaissons le.s obligations que nous avons à Dieu, Notre Seigneur et notre Créateur; ngus ne rejetons
aucun des fruits de ses ouvrages : seulement nous avons soin de n'en pas user mal ou avec excès. Ainsi, nous ne vivons pas dans ce monde sans votre torum, sans vos marchés, sans vos bains, sans vos boutiques, sans vos hôtelleries, sans vos foires; et nous aussi, nous snmmes marins, soldnfs, laboureurs, marchands comme vous; nous mêlons notre industrie à la votre, nous travaillons pour le public. Je ne sais comment nous paraissons inutiles à la société, puisque c'est avec elle et par elle que nous vivons.
» Du moins, dites-vous, les revenus des temples diminuent journellement. Qui est-ce qui met encore dans les troncs? — C'est que nous ne pouvons suffire et aux hommes et à vos (lieux, qui mendient notre secours. Nous pensons ne devoir donner qu'à ceux qui demandent; ainsi, que Jupiter tende la main, et il recevra. Notre compassion dépense plus dans chaque rue que votre piété dans chaque temple. Mais vos autres impôts doivent beaucoup aux chrétiens, qui les payent avec la même fidélité qui les fait abstenir de toute autre fraude ; tandis que si on calcule combien les impôts perdent par vos ruses et vos mensonges, on se convaincra aisément que ce qu'on nous reproche de ne pas donner d'un côté, est bien compensé de l'autre. Je confesserai ingénument quels sont ceux qui peuvent se plaindre qu'il n'y a rien à gagner avec les chrétiens. Ce sont d'abord les entremetteurs, les auteurs, les valets de la prostitution ; ensuite les assassins, les empoisonneurs, les magiciens, les devins, les astrologues. C'est une grande utilité que d'être inutile à ces gens-là. Néanmoins, quelque dommage que vos affaires éprouvent de notre société, il peut être compensé par ses bienfaits. Combien ne vous donne-t-elle pas de personnes, je ne dis pas seulement qui chassent les démons de vos corps, je ne dis pas seulement encore qui répandent pour vous des prières devant le vrai Dieu, mais dont vous n'avei rien à craindre?
» Toutefois, personne ne songe à un préjudice aussi vrai que grand, occasionné à la république ; nul n'examine le dommage causé à la cité parla condamnation de tant d'hommes justes, par la mort de tant d'innocents. Nous en attestons vos procédures, ô vous qui siégez journellement pour juger les prisonniers, et punissez leurs crimes par vos sentences. Parmi tant de coupables, dont vous énumérez les délits, assassins, larrons, sacrilèges, corrupteurs, filous, s'est-il jamais rei> contré un chrétien ? ou, quand les chi-étiens vous sont oflerts comme chrétiens, lequel d'eux ressemble à tant de coupables? C'est des vôtres que les prisons regorgent, que s'engraissent les bêtes ; c'est des cris des vôtres que retentissent les mines, c'est parmi les vôtres qu'on prend ces troupeaux de criminels qu'on engraisse pour les spectacles. Nul d'entre eux n'est chrétien, ou il n'e>t que cela ; s'il n'est autre chose, par la même il
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n'est plus chrétien. Nous seuls dc>nc, oui, nous seuls sommes innocents. Qu'y a-t-il là qui doive nous surprendre? L'innocence est pourncrus une nécessité : nous la connaissons parfaitement, l'ayant apprise de Uieu même, qui en est un maître parfait ; nous la gardons fidèlement, comme ordonnée par un juge qu'on ne saurait mépriser. Quant à vous, c est l'opinion humaino qui vous a transmis l'innocence, c'est la domination humaine qui vous Va. prescrite. De là votre discipline, destituée de crainte, est insuffisante pour établir en vous une innocence véritable. La prudence de l'homme n'est pas plus grande pour montrer le bien, que son autorité pour le faire pratiquer; l'une est aussi accessible à l'erreur que l'autre au mépiis. Nous donc, qui sommes examinés par un Dieu témoin de tout, et qui craignons de lui une peine éternelle, nous seuls trouvons l'iiuioci'nce ; la connaissant parfaitement, ne pouvant nous cacher, et songeant à la grandeur des tourments de la vie future, non-seulement longs, mais éternels, nous craignons celui que doit craindre même celui qui juge ceux qui le craignent; nous craignons Dieu et non le proconsul.
:, Les philosophes, dit-on, enseignent et professerd la même innocence, la même justice, la même patience, la même sobriété, la même chasteté. — Mais alors pourquoi ne nous laisse-t-on pas la même licence et la même impunité sur nos dogmes qu'à ceux auxquels un nous assimile? ou bien, pourquoi ceux-là, comme nos complices^ ne sontils pas contraints aux mêmes (iémarchcs dont le refus nous perd? Car ijui force un pliilosophe à sacrilier, à jurer par les dieux ou à étaler de vains llanibeaux en plein midi ? Que dis-je? ils détruisent publi(]uement vosdieu.x, ils accusent également dans leurs écrits vos superstitions, et vous les applaudissez ! La plupart encore aboient contre les princes sans que vous le désapprouviez ; et on les récompense plutôt par des statues et des présents qu'on ne les contlarnne aux bêtes; sans doute à bon droit, car ils portent le nom de philosophes et non celui de chrétiens.
Il Autant la vérité allume la haine, autant celui qui la manifeste sincèrement irrite. Mais celui qui l'allêre, par cela surloul, trouve grâce auprès de ceux qui la persécutent. Les philosophes affectent théâtralement la vérité, tt, eu alfcctant, la corrompent, ne cherchant que la gloire. Les chrétiens la désirent nécessairement et la manifestent sincèrement, ne songeant qu'à leur salut. Nous ne resM'inIjbins donc aux [)liiloso|)hes, comme vous le croyez, ni du cote de la conscience, ni du coté de la doctrine. Car qu'est-ce que Thaïes, ce prince des physiciens, répondit de positif à Crésus sur la Divinité, éludant si souvent les délais qu'il lixait à ses réponses? Il n'y a pas un ouvrier chrétien qui ne connaisse D;eu, qui ne le fasse connaître et ne manifeste par la parole ce que l'Esprit cherche en lui, quoique Platon assure qu'il est difficile de conuaitre
l'auteur de l'univers, et, quand on !'a connu, de le manifester à tous. »
Ensuite, pour les mœurs, Tertullien fait voir, par les exemples des philosophes les plus fameux, l'avantage des chrétiens sur eux dans toutes les vertus : la chasteté, la modeslie, l'humilité, la patience, la fidélité, la simplicité, la douceur. « Toute la sagesse est venue des saintes Ecritures, dont les philosophes et les poètes on,t emprimté, mais en les altérant, les dogmes de la craie religion, comme le jugement, le paradis, l'enfer. Que les philosophes aient altéré l'Ancien Testament, il n'y a pas de quoi surprendre. Nos nouvelles Ecritures, des hommes sortis d'entre eux les ont altérées par leurs opinions, en les détournant à leurs systèmes philosophiques, et ont partagé un chemin unique en beaucoup de sentiers tortueux et impraticables. Mais nous leur opposons avec justice, comme un argument de prescription et comme règle de vérité, ce que nous tenons du Christ et qui nous a été transmis par ses disciples, auxquels il est certain que ces dogmatiseurs divers sont bien |iostêricurs.
Il Finalement, ces dognies de la résurrection des corps, du jugement universel, des feux éternels, de l'enfer, voilà des choses qu'on nomme, en nous seuls, des imaginations, des préjugés; dans les philosophes et les poètes, c'est une science rare, ce sont les conceptions du génie. Eux sont sages, nous ineptes ; eux sont dignes de considération, et nous de risée, bien plus, de châtiment. Maintenant, je veux que ce que nous soutenons soit J'aux, soit des préjugés. Néanmoins rien de plus nécessaire. Ce sont des choses ineptes, si vous voulez, mais utiles, puisque ceux qui les croient sont forcés de devenir meilleurs par la crainte du supplice éternel et l'espérance d'un repos sans fin. Or, il ne convient pas d'appeler faux et inepte ce qu'il est utile de croire. On ne peut condamner à aucun titre ce qui est profitable. Les préjugés sont plutôt de votre côté, puisque vous condamnez ce qui est utile, et qui, par conséquent, ne saurait être absurde. Mais quand ce le serait, du moins cela ne nuit à personne. Que si c'est une erreur, il faut le punir seulement par des risées, et non par le fer, le feu, les croix et les bêles féroces, injuste barbarie dont tressaille avec insolence, non-seulement l'aveugle populace, mais doai se ^dorilient plusieurs plusieurs d'entre vous, qui ca[itent sa faveur par l'iniquité, comme si tout ce que vous pouvez contre nous ne dépendait pas de nous. Assurément, je suis chrétien [taixa que je veux l'être. Vous ne me condamnerez donc que lorsque je le voudrai.
Il Mais alors, dit-on, de quoi vous plaignezvous, puisque vous voulez soull'rir? Nous ai mous les souffrances comme on aime la guerre: on ne s'y engage pas volontiers, à cause des alarmes et des périls, mais on y combat 'Se toutes ses forces, et on se réjouit do la victoire. Noire combat consiste à être traînes do.
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vant les tribunaux, afin d'y combattre pour la vérité aux dépens de notre tête Vous pouvez maintenant nous appeler Sarmentices et Semnxes, parce que, nous tenant attachés à une demi-perche, vous nous brillez dans un cercle de sarments. C'est là notre genre de victoire ; c'est là notre robe de parade ; c'est sur ce char "jue nous triomphons. Mais vous nous traitez de désespérés et de furieux à cause de ce mépris de la mort, qui pourtant a couvert de gloire Scévola, Régulus, Erapédocle, Anaxarque et tant d'autres. Eh quoi ! il est permis de souffrir toutes sortes de maux pour la patrie, pour l'empire, pour l'amitié, et rien pour Dieu ? Vous jetez en fonte des statues à tous ces personnages que j'ai nommés ; vous tracez leurs images ; vous gravez leurs éloges pour les immortaliser autant que vous le pouvez par vos monuments ; vous les ressuscitez, pour ainsi dire, après leur mort. Et celui qui espère de Dieu une résurrection véritable, s'il souffre pour Dieu, est un insensé !
« Courage donc, bons magistrats, puisque le peuple vous en trouvera meilleurs, si vous lui immolez des chrétiens; condamnez-nous, tourmentez-nous, déchirez-nous, écrasez-nous. Votre inj ustice prouve notre innocence ; car dernièrement, en condamnant une chrétienne à la prostitution plutôt qu'au lion, vous avez aaanifesté que la perte de la chasteté est pour nous plus afîreuse que la peine et la mort la plus cruelle.
.) Et néanmoins vos cruautés les plus raffinées n'avancent rien ; elles sont une amorce pour notre religion. Nous augmentons truites les fois que vous nous moissonnez. Le sang des chrétiens est une semence. Plusieurs parmi vous exhortent à supporter la douleur et la mort, comme Cicéron dans ses lusculones; et toutefois leurs paroles font moins de disciples que la conduite éloquente des chrétiens. Cette même obstination que vous nous reprochez est une instruction puissante ; car quel est celui qui, à sa vue, n'est pas poussé à rechercher ce que la chose est en elle-même? q-zcl est celui qui, l'ava"» -î-chtAcaee, ne l'enib'-srrî pci" ^tu l'embrasse et n'ambitionne pLS de soiiiiii, ifrn de se concilier toute la bienveillance de Dieu, et d'obtenir de lui la rémission de toutes ses fautes par l'éflusion de son sang? car le martyre efface tout. Voilà ce qui fait qu'en entendant vos sentences nous rendons grâces. Comme Dieu et les hommes pensent différemment, quand vous nous condamnez. Dieu nous absout (I). ->
Ainsi finit VApolof/élique de Terlullien. On ne voit pas quel en fut l'effet, mais on peut aisément le deviner. Si aujourd'hui encore il est impossible de relire cette pièce sans être terrassé d'admiratiow, quel prodigi(ïux etlet ne dut-elle _ as produire dans l'esprit des païens, pour qui tout cela était nouveau, qui voyaient tout cela en action, qui voyaient de
leurs j'eux ce nouvel athlète, le christianisme, au milieu des terrible? coups que îni n-.r'A'' Rome idolâtre, forcer néanmoins déjà et i*idolâtrie, et la philosophie, et le judaïsme, et l'hérésie même, à servir de marchepied aij trône du Christ. Si cette apologie ne fit pas cesser la persécution, elle fit plus : elle augmenta le nombre et le courage des chrétiens.
Cette requête aux magistrats de l'empiro avait été précédée par un ouvrage en deux livres, adressé aux nations ou à tous les païens en général. Tertullien y relevait l'innocence des chrétiens persécutés, l'injustice, la dépravation des païens, la corruption du paganisme; mais il n'y établissait pas, comme il fait dans \'Apolofj>'tique, la sainteté et la vérité de la religion chrétienne. Dans le second livre particulièrement, il examinait les trois classes de dieux, distingués par Varron : les dieux physiques , autrement les éléments de la nature divinisés par les philosopiies ; les dieux fabuleux introduits par les poètes ; les dieux nationaux, adnptés arbitrairement par les peuples. Où serait la vérité ? Chez les philosophes, tout est incertain, parce que tout est discordant; chez les poètes, tout est indigne, parce que tout est honteux ; chez les peuples, tout est arbitraire, parce que tout dépend de la volonté. La Dis'inité véritable s'élève au-dessus de l'incertitude des arguments, de l'indignité des fables et du caprice des adoptions ; il faut la trouver t-'e qu'elle est, certaine, parfaite, commune, parce que c'est le Dieu de tous (2).
Cette démonstration au-dessus du raisonnement. Terlullien la donne dans un petit écrit tout populaire, intitulé : Bu témoignage de l'âme.
Après avoir dit que plusieurs chrétiens avaient prouvé la vérité de leur doctrine par le témoignage des poètes et des philosophes, il s'écrie :
« Moi, j'invo<'"j? -jn témoignage nouveau, plus c?r.-'.-^ qu'a-":une littérature , plus répandu qu'iutune doctrine. Tiens-toi là, (^ àme! non pas toi formée dans les écoles, exercée dans les bibliothèques, repue dans les académies et les portiques d'Athènes , et travaillée d'une indigestion de sagesse. C'est toi, àme simple, rude, grossière, toi telle que t'ont ceux qui n'ont que toi; c'est toi que j'interpelle, àme tout entière de village, de carrefour, d'ouvroir. J'ai besoin de ton ignorance, puistpje personne ne croit plus à la science, si i^eu qu'il y en ait.
)) Nous déplaisons quand nous prêchons un Dieu unique par cet unique nom. Itemls témoignage s'il en est ainsi. Ce qu'il ne nous est pas permis, nous t'entendons, et à la maison et dehors, prononcer de la sorte tout haut et avec toute liberté : Ce que Dieu donnera, ce que Dieu voudra l Par cette parole tu fais entendre qu'il en est un, à qui tu con-
(1) VartaU., Apoiogetic. - (2; ibid . Àd uatiom., L H, a. t.
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fesses toute puissance, à la volonté de qui tu portes tes regards; en même temps tu nies que les autres soient dieux, en les désignant par leurs noms propres, Saturne, Jupiter, Mars, Jlinei-ve. Tu affirmes seul Dieu, celui celui que tu n'appelles que Dieu ; en sorte que si tu nommes cpux-là dieux de temps à autre, tu parais le faire comme une chose d'emprunt. Quani à la nature de Dieu, telle que nous le prêchons, tu ne l'ignores pas non plus. Dieu est bon, Dieu eut bien faisant, c'est là ton expression. Mais l'hom}/,: est 7iiaiiimis^ ajoutes-tu, comme pour insinuerque l'homme est mauvais parce qu'il s'est éloigné de Dieu qui est bon. De mi'me : Que Dieu te bénisse! tu le dis aussi facilement qu"il est nécessaire à un chrétien, tu le reconnais avec lui pour la source de tout bien et de toute grâce. :'areillement, quand tu souhaites sa malédiction à quelqu'un tu lui confesses toute puissance sur nous. Amsi donc, et à la maison et en public, sans que personne se moque de toi ni t'en empêche, tu t'écries du fonds de ta conscience : Dhit, voit tout, je le recommnnde à Dieu^ Dii'u vous le rendra, et Dieu jugera entre tujus ! D'où te vient cela, à toi qui n'es pas chrétienne ; a toi le plus souvent couronnée des ban:!elcltes de Gérés, ornée du manteau de Saturne, revêtue des insignes d'isis? Jusque dans les temples, tu implores Dieu pour juge; debout dans une chapelle d'Esculape, dorant une Junon d'airain, chaussant une Minerve, tu n'en appelles à aucun des dieux présents. Dans ton for, tu en appelles à un autre juge; dans les temples, tu souPres un autre Dieu, 0 témoignage de la vérité, qui, près des démons mêmes, te rend témoin des chrétiens! Qu'il y ait de ces démons; qu'une grande malédiction pèse sur eux, tes exécrations en répondant. Tu appelles di'mon tout homme qui te devient odieux par sa débauche, sa méch-nceté ou son insolence. Chaque fois que tu éprouves de l'aversion, du mépris, de l'horreur, tu nommes Satan. Tu sens l'auteur de ta perte. El quoique les chrétiens seuls le connaissent, tu le connais cependant aussi, puisque tu le hais. Ces témoignages de l'âme sont d'autant plus vrais, qu'ils sont plus simples; d'aillant plus simples, qu'ils sont plus vulgaires; d'autant plus vulgaires, qu'ils sont plus communs, d'autant plus communs qu'ils sont plus naturels; d'autant plus naturels, qu'ils sont plus divins. — l^'àme a été enseignée par la nature, et la nature par Dieu. »
Après avoir rappelé que les livres des Hébreux sont de beaucoup plus anciens que toute littérature humaine, «l que de ceux-là vient originairement loul ce qu'il y n de bon dans ceHe-ci, il conclut que peu importe de savoir si la conscience a été formée par Dieu môme ou par les lettres divines; puis il termine par celte allocution au païen.
« Lors donc que tu as peur de devenir cbrélien, consulte l'àme ; pourquoi aoauue-
t-elle Dieu, tandis qu'elle adore un autre que lui.' Pourquoi quand l'Ue désigne les esprits maudits, les appeile-t-elle démons? pourquoi, dans ses protestations, regarde-t-elle le ciel, et, dans ses exécrations, la terre? pourquoi, servant ailleurs, invoque-t-elle ailleurs un juge? pourquoi a-t-elle les paroleî des chrétiens, eux qu'elle ne peut ni entendre, ni voir? pourquoi nous a-t-elle donné ces paroles, ou les a-t-elle reçues de nous? C est en vain que tu voudrais attribuer les choses de celte sorte à cette langue seule ou à la grecque, à cause de leur parenté, pour nier l'universalité do la nature. Ce n'est pas aux Latins, ni aux Grecs seuls qu'il tombe une âme du ciel. L'homme est le même chez toutes les nations, le nom est dillérent. La môme est l'âme, ditl'érente est la voix. L'esprit est le même, le son est autre. A chaque peuple, il est un langage propre, mais la matière du langage est commune. Partout Dieu, partout la bonté de Dieu ; partout le démon, partout la malédiction du démon ; partout l'invocation du jugement divin, partout la mort ; partout la conscience de la mort, partout lé témoignage. Toute âme proclame par son droit ce qu'il ne nous est pas même permis de chuchoter. Toute âme est donc justement et coupable et témoin : coupable d'erreur, tout autant qu'elle est témoin de la vérité ; et elle paraîtra devant le tribunal de Dieu ju jour du jugement, sans avoir rien à dire. Tu prêchais Dieu, et tu ne le recherchais pas; tu abhorrais les démons, et tu les adorais ; tu en appelais au jugement de Dieu, et tu n'y croyais pas; tu pressentais les supplices de l'enfer, et tu ne les prévenais pas ; tu respirais le nom de chrétienne, et tu persécutais les chrétiens (1) ! »
Un jour, il arriva ceci. Un chrétien et un prosélyte juif eurent une conférence sur la religion. Elle dura toute la journée. 11 y avait des assistants de part et d'autre ; quelipiesuns se mêlèrent de la tlispiite : au lieu de s'éclaircir, la vérité resta couverte comme d'un nuage. TertuUien, qui en avait été témoin, traita la matière par écrit, afin de l'approfondir mieux. De là son livre contre les Juifs. Il y pose ainsi la question principale :
« Pourquoi crorait-on que Dieu, créateur de l'univeis et père de toutes les nations, n'ait donné sa loi, p;u' Moïse, qu'à un seul peuple; et pourquoi ne dirait-on pas qu'il l'a destinée à tous? Il n'en permettrait nullement l'accès aux prosélytes de toutes les nations. Mais, selon qu'il convenait à sa bonté et à son. équité comme auteur du genre humain, Dieu a donné à toutes les ïnilions la même loi ; et, à dill'érenles époques, il en a "ecommandé l'observation, quand il a voula, par qui il a voulu et comme il a voulu. Car au commenceiiienl du monde, il <lonna une loi à .\dani et à Eve ; loi primuiiliiilo et générale, dans
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laquelle étaient renfermés, comme dans leur matrice, tous les commandements de Dieu qui en 'germèrent dans leur temps. Enfin, avant la loi écrite par Moïse, il y avait une lui non écrite, que l'on entendait naturellement et qui était observée par les pères. En efl'et, pourquoi Noé, Abraham, Melchisédech et les autres patriarches ont-ils été trouvés justes, si ce n'est par l'obsers'ation de la loi naturelle ? La loi de Dieu a donc été donnée avant Moï^e, d'abord dans le paradis, ensuite aux patriarches, et, plus tard, avec des gradations succe.s.sives, aux Juifs. Ce n'est donc pas la loi de Moïse que nous devons regarder comme la loi principale, mais la loi subséquente, que Dieu a donnée en son temps aux nations mêmes, et qu'il a portée à la perfection comme il avait promis par les prophètes. La loi de Moïse, donnée à une certaine époque, ne l'a été que pour un certain temps ; car il ne faut pas que nous otions à Dieu le pouvoir de modifier les préceptes de sa loi suivant la condition des temps pour le salut des hommes (I). » Les deux principaux points de la loi mosaïque, c'est la circoncision et le sabbat. Or, Adam, Abel, Hénoch, iNoé, Melchisédech, ni n'observaient le sabbat ni n'étaient circoncis. La circoncision charnelle insinuait la circoncision spirituelle. Le sabbat ou repos du septième jour préfigurait cette grande période de siècles où le Christ, accomplissant la loi et les prophéties, appellerait "ious les peuples de la terre à se réunir dans sa foi, à s'embrasser dans son amour. Prophétie et miracle dont Tertullien décrit l'accomplissement en ces termes :
« Ainsi parle en Isaïe le Seigneur à mon Christ le Seigneur : Je l'ai pris par la main, pour lui soumettre les nations et briser les forces des rois ; j'ouvrirai devantlui les portes, et pas une ville ne lui sera fermée. C'est ce que nous voyons accomjili. En effet, quel est celui-là que Dieu le Père a pris par la main, si ce n'est le Christ, son Fils, à qui toutes nations se sont soumises, c'est-à-dire en qui toutes les nations ont cru; celui-là dont les les prédicateurs et les apôtres sont annoncés dans les psaumes de David, quand il dit : Le bruit de leur voix a retenti par toute la terre, et leurs paroles jusqu'aux extrémités du monde. Je vous le demande, toutes les nations, dans quel autre ont-elles cru, si ce n'est au Christ, comme déjà venu? Parthes, Medès, LI.Mnites, ceux qui occupent la Mésopotamie, TAménie, la Phrygie, la Cappadoce. le Pont, l'Asie, la Panipliylie, et ceux de l'Egypte, et reux de l'Afrique au delà de Cyrène,etles Koniains, et les Juifs qui habitaient alors Jérusalem, et les autres nations ; les diverses peuplades de Gélules et de Maures, les peuples lointains des Espagnes, les dill'érentes nations des Gaules, et le pays de Bretons, inaccessible aux Romains, mais soumis au Christ; et u>£ Sarmates, et les Da/;es, et les Germ,-»ini3
et les Scythes, et tant d'autres peuples encore ignorés, et tant de régions et d'iles où nous n'avons pénétré jamais, et dont les noms mêmes échappent à notre connaissance. Partout règne le nom du Christ déjà venu, comme celui-là devant qui toutes des villes se sont ouvertes, sans que pas une ne soit tenue fermée ; devant qui se sont rompues les barres de fer, et brisées les portes d'airain. Ce qu'il faut entendre spirituellement de leurs coeurs, qui. obsédés par le diable de raille manières, se sont ouverts par la foi du Christ. Or. la prophétie s'est accomplie à la lettre. pui:-i)u'il n'est pas une de ces contrées où n'habite un peuple chrétien.
» Oui donc aurait pu établir son empire au milieu d'elles, sinon le Christ. Fils de I>ieu, lui qui était annoncé devoir régner éternellement sur les nations? Salomon a régné, mais sur la Judée seulement ; son royaume, qui s'étendait de Bersabée jusqu'à Dan n'allait pas plus loin. Darius commandait aux Uabyloniens et aux Parthes ; il ne comptait puint tous les peuples du monde au nombre de ses sujets. Pharaon, et après lui tous les souverains de ce nom, régna sur l'Egvpte, mais sur l'Egypte seule. Nabuchodonostir, aidé de ses lieutenants, poussa ses conquêtes de l'Inde en Ethiopie ; là aussi expirait sa puissance. Alexandre de Macédoine, maître un moment de ■ l'Asie entière et des autres contrées ; ne laissa point son empire à ses successeurs. Jusqu'à présent il n'est pas permis aux Germains de passer leurs frontières ; les Bretons sont renfermés dans l'Océan qui les entoure ; la population barbare des Maures et des Gélules est contenue dans ses limites par les Romains. Que dirai-je des Romains eux-mêmes, qui occupent leurs légions à garder leur empire, et ne peuvent étendre leur puissance au delà de ces nations ? Mais le royaume et le nom du Christ a pénétré partout, partout on croit en lui ; il est servi de toutes les nations énumerées plus haut; partout il règne, partout on l'adore ; partout il se communique également à tous ; auprès de lui, le roi ne jouit pas d'une faveur plus grande ; un barbare, quel qu'il soit, n'éjirouve pas une facilité moindre; nul privilège de dignités ou de naissance. A tous il est égal, à tous il est roi, à tous il est juge, à tous il est Dieu et Seigneur. N'ayez pas de peine à croire ce que nous disons, puisque nous le voyons s'accomplir sous nos yeux (2). »
C'est une renuirque de Tertullien. Si les païens adoraient plusieurs dieux, ils reconnaissaient du moins un Dieu supérieur à tous les autres, auus ce rapport, les marcionites étaieni pires que les païens ; ils voulaient deux dieux souverains et éternelb : l'un, juste, sévère, méchant, mais créateur de l'univers et aiiteui- de l'.Ancien Testament; l'autre bon, mais qui n'avait rien fait, du moins rien de visible. Jésus Chriiil, lielon eux, était ûls de
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ce Dieu inconnu et oisif, et non pas du Dieu créateur. Tertiillien les réfute dans ses cinq livres contre Marcion. Dans le premier il fait voir, d'après les seules lumières du sens commun, c'est son mot, que le Dieu de Marcion n'est pas.
« A des chassieux, une seule lampe paraît double. Cerdon et Marcion, son disciple, faute de bien voir le Dieu unique, en ont vu deux. Mais la vérité chrétienne conclut : Ou Dieu est un, ou il n'est pas. D'après la conscience universelle de tous les hommes. Dieu est un être souverainement grand, éternel, non né, non fait, sans commencement et sans fin. Or, le caractère essentiel de l'être souverainement grand, c'est de n'avoir point d'égal. Il est donc unique (1).
» Toi, Marcion, tu prétends qu'il y en a deux, mais qu'ils sont divers. S'il y en a deux, ce seront deux êtres souverainement grands, et par là même égaux l'un à l'autre : ils ne seront donc pas divers (2).
» Tu te glorifies de ton nouveau dieu, comme l'enfant se glorifie d'une chaussure neuve. Mais un dieu nouveau est un dieu faux. Le Dieu véritable n'est ni nouveau, ni ancien, il est éternel (3).
» Que si le tien n'est nouveau que parce qu'il s'est nouvellement fait connaître, il faut qu'il se prouve comme le Dieu créateur que tu reconnais avec nous. Dès l'origine des choses, celui qui les a créées a été connu aussitôt qu'elles ; il ne les a faites que pour être connu Dieu. Ce n'est pas de Pentateuque et de l'Egypte que Moïse date la connaissance du Créateur, mais d'Adam et du paradis. En outre, la masse du genre humain, qui ne sait pas même le nom de Moïse, connaît cependant ie Dieu de Moïse. Quoique l'idolâtrie ait répandu son ombre sur cette grande majesté, on l'appelle cependant comme de son nom propre, Dieu et Dieu îles dieux, et si Dieu laccorde, et ce qui plaît () Ditu, et je le recommande à Dieu. Vois si l'on ne connaît pas celui qu'on atteste pouvoir tout. F.t l'on ne doit pas ceci aux livres de Moïse. L'âme est avant la prophétie. Dès r'origino, l'àme a reçu pour dot la conscience de Dieu. Elle est la même el non autre dans les habitants de l'Egypte, de la Syrie, du Pont. Car les âmes appellent Dieu U; Dieu des Juifs. Dieu a donc pour tc-moin tout ce que nous sommes et tout ce en quoi nous sommes. Voilà commv" il se prou"e et Dieu et un, par la connS issance qu'on a de lui. Voilà comme il faut (jue tu prouves le tien par ses n'uvres. Les [laïens mêmes ne divinisent certains hommes qu'en leur allrit)uant quelque inviMitiiUi utile. Ton dieu, qui n'a rien a lui, qui n'a pas ])roduit un pois chiche, est donc un dieu nul (i).
1) l'our te venger, tu déprimes les œuvres du (^rï'ateur. Ali ! vraiment, dis-lu, le beau chei'-d'uHivie, la btusogne digne de Dieu, (jue le monde ! Cependant lu reconnais que le
créateur de ce monde est Dieu , comment donc était-il indigne d'un Dieu de le faire? S'il est indigne d'un Dieu d'avoir fait pour l'homme ce monde tel quel, combien plus indigne n'estil point de n'avoir rien fait pour lui, pas même un monde indigne? Tu ne parles que de l'indignité de ce monde, et cependant tes maîtres, les professeurs de la sagesse grecque lui ont donné le nom de c'^wo';, c'est-à-dire beauté, ornement; et cepcï Jant ils ont divinisé ses principales parties, l'eau, le feu, l'air, le ciel, la terre, les astres, tant ils y ont découvert de grandeur, d'ordre et de majesté.
I) Tu tournes en dérision les petits animaux. Imite donc, si tu peux, les édifices de l'abeille, les greniers de la fourmi, les toiles de l'araignée, les fils du ver à soie ; supporte donc, si tu peux, les petites bêtes de ta couche, le venin de la cantharide, l'aiguillon de la mouche, la trompette et la lance du cousin. Que sera donc ce qui est plus grand, si tu es soulagé ou tourmenté par ce qui est petit, et cela pour
2ue tu apprennes à ne mépriser point le rêatcnr dans ce qu'il y a de moindre ?
» Enfin regarde-toi toi-même et au dedans et au dehors; tu approuveras au moins cet ouvrage du Créateur, puisque ton Dieu bon l'a aimé tant, qu'il s'est fait crucifier pour son amour. Mais voyons si tu ne tt; démens pas toi-même. Tu abhorres Tair, et tu veux eu avoir dans ton appartement ; tu méprises la terre, et tu la tourmentes pour qu'elle te nourrisse de sa moelle ; tu réprouves la mer, et ses productions sont pour toi la nourriture la plus friande ! Si je te présente une rose^ lu ne dédaignes pas l'œuvre du Créateur. Hypocrite ! tu déprimes les créatures, et tu en vis, et tu y meurs (5) ! »
Après avoir établi dans le premier livre, d'après la définition commune de Dieu el ses principaux attiibuts, que le dieu de Marcion n'était pas, Tertuilien prouve dans le second, par des raisonnements d'égale force, que le Créateur réunit tous les caractères du Dieu véritable, qu'il est non-seulement juste, mais bon.
K Le premier effet de sa bonté, c'est qu'il n'a pas voulu rester éiernellement inconnu ; car qu'y a-t-il d'aussi bon que la ciumaissance et la jouissance de Dieu ! C'est sa liniilê qui voulut créer l'homme pour le connaître; sa bonté (pii lui prépara un domicile, lequel en annoneait un autre plus luaniiiliiiue encore.
» Mais qui sera digue d'habiter les ceuvres de Dieu, si ce n'est son image el sa ressemblance? Sa bonté la forme aussi, mais avec plu de soin ; non avec une parole de commandement, mais avec une parole de caresse: Eaisons riiomuK! à notre image elA notre ressemblance, ('/est la boulé cpii p.>'-le, c'est la boulé qui formel liomuie du limon, qui, d'une même matière, fait une cbair douée de tant de qualités. C'est la boulé qui lui inspire une âme, non pas morte, mais vivante ; h; bonté
(I) TtrtuU.i CoHf. Uanionit l h ni >> » (1) tàiJ.i D.e> «^ (3) N. ». ^
qui le prépose sur toutes choses, pour c. jouir, pour régner dessus et leur donner leur noms; la bonté qui le place dans le lieu d: délii'os, le transportant ainsi dès lors dumond j dans l'Eglise.
» Mais cette loi même que tu blâmes et qu tu tournes en chicanes, c'est la bonté qui la lui a donnée, afin qu'il eût de quoi s'attacher à Dieu, afin qu'il ne parût pas délaissé au rang des bêtes, qui sont libres en ce sens que P'eu les abandonne à elles- mêmes par dédain ; mais afin que l'homme seul pût se glorifier d'avoir seul été digne de recevoir une loi de Pieu, et que, comme animal raisonnable, capable d'intelligi'nce et de science, il fût aussi contenu par une liberté raisonnable, soumis à celui qui lui avait soumis toutes choses. Loi dont sa bonté lui conseilla l'observation : Le jour que vus en mangerez, vous mourrez. Il le prévient très-bénignement des suites de la tiansgression, de peur que l'ignorance du péril ne favorisât la négligence. Que s'il y eut raison d'imposer la loi, il y en avait de la faire observer, par conséquent d'attacher une peine à la transgression ; peine que voulait faire éviter celui qui la prédisait d'avance (1).
» Mais voici l'argument que tu ronges sans cesse, comme le chien fait un os. Si Uieu est bon, s'il a prévu la chute de l'homme, s'il pouvait l'empêcher, pourquoi ne l'a-t-il pas fait? — D'abord Dieu est bon; on le voit par ses œuvres qui isont bonnes ; il est puissant, puisqu'il a fait tout de rien ; il prévoit l'avenir, nous le voyons par les prophètes et par l'averttosement mêma ju'il donne au premier homme. Ce n'est donc pas en Dieu qu'il faut chercher l'origine du mal, mais dans la condition de l'homme même. Je vois l'homme libre, je le vois en son franc arbitre et en sa puissance, et par là une image ressemblante de Dieu. La loi même qu'on lui donne et la menace de la mort qu'on y ajoute en sont une preuve (2).
» Oui, reprends-tu ; mais si l'tiomme libre devait courir à sa perte, il ne fallait pas le créer tel. — Et moi je soutiens que non-seulement il a été créé tel, mais qu'il a dû l'être. La bonté de Dieu et sa raison le demandent de concert. Une raison sans bonté n'est pas l'aison , une bonté sans raison n'est pas bonté. Il fallait que Dieu fût connu : chose boime et raisonnable. 11 fallait un être digne de connaître Dieu ; or, quel autre aussi digne que l'image de Dieu et sa ressemblance ? Voilà, sans doute, qui est encore raisnnnable et bon. Il fallait donc que l'image et la ressemblance de Dieu eût son libre ariùlre et fût en sa puissance, pour être par là même l'image de Dieu et sa ressemblance. D'ailleurs, comment l'homme, possesseur du monde entier, ne régnerait pas avant tout sur le domaine de son âme, mais, maitre de tout le reste, serait son propre esclave ?
!< D'élever l'homme si haut, c'était bonV.; de lui en donner les moyens, o'r'tail raison. Ott le voit encore en cette manière. Dieu seul o'.X bon par nature L'homme ne l'est origan. liroment que par institution. Pour se rendre la bonté propre, devenir bon comme par nature lui-même, et ressembler ain.si de plus près ù Dieu, il a été fait libre.
» En tout ceci la bonté et !a raison de Dieu sont sauves. Ce qui vient après ne change rien à ce qui précède, parce que ce qui vient après ne vient pas de Dieu, mais de l'iionimp, qui use mal d'un bien. Dieu ayant établi un ordre de choses conforme à la honte et à la raison, il était de son immiiabilité d'agir en conséquence. Il ne faut donc pas s'étonner si, ayant créé l'homme libre, il l'a laissé user de sa liberté Si, au contraire, il y avait mis obstacle, alors on pourrait l'accuser d'inconstance etdecontradiclion. Dieu avait produit l'homme non-seulement pour vivre, mais pour vivre bien, c'est-à-dire conformément à Dieu et à sa loi. J)e vivre, il le lui donna lui-même, en le faisant une âme vivante ; mais de vivre bien, il lui en fit un commandement, en l'avertissant d'obéir à sa loi. » ïertuUien prouve également que la justice et la bonté, bien loin de nécessiter deux dieui, étaient inséparables l'une de l'autre (3).
Dans le troisième Hvre, il fait voir que Jésus- Christ est le Fils du Créateur connu de tous les temps, et non pas du dieu inconnu de Marcion; il le fait voir par l'accomplissement, en sa personne, de toutes les plirophéties et figures de l'Ancien Testament Quant au nouveau, Marcion n'avait adopté, des quatre Evangiles, que celui de saint Luc; encore s'élait-il permis de l'alti'reren plus d'un endroit. Tertullien montre, dans son quatrième livre, que cet Evangile tronqué su Ifisait encore pour renverser toutrsles impiétils de .Marcion, Dans son cinquième, il continue cette preuve par les épitres des apôtres, que ces hérétiques ne s'étaient pas avises de rejeter {4).
Ce qui poussa Marcion dans ce précipice, ce fut l'envie de résoudre cette question : D'où •vient le mal? De là son dieu bon, auteur du bien, et son dieu mauvais auteur du contraire. Hi'rmogène, un de ses disciples, s'y prit dllféremment. 11 ne reconnut qu'un seul Dieu, à la fois bon et juste; mais il supposa que la matière lui était coéfernelle, et que d'elle venait le mal. Dieu, disait-il, a tiré le mal onde lui-même, ou du néant, ou d'une nialière préexistante; il n'a pu le tirer de lui-même, puisqu'il est indivisible, et que le mal n'a jamais pu faire partie d'un être souverainement parfait; il n'a pas pu le tirer du néant, alors il aurait été le maitre de ne pas le produire, et il aurait dérogé à sa bonté en le produisant ; donc le mal est venu d'une matière préexistante, coéternelle à Dieu, et de laquelle Dieu n'a pas pu corriger les défauts. Tertullien la
(1) T,. U, n. S et <► — (21 L. n. n. 5, — (3) ?- ; ili. Adueis. MaatHi., 1. II, n. 6, 7 et 8. Voir eac«rt le prêter livre de eeUe iuiloire et le second. — (^J Teïlull., Àdiers, Jfarcion., 1. lU, IV etV.
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réfute à son tour, et montre que bien loin de résoudre la difficulté, il ne faisait que la reculer un peu pour y en ajouter de nouvelles. — Si la matière est éternelle et incréée elle sera égale à Dieu, elle sera un autre Dieu; et voilà les deux dieux de Marcion que voulait éviter Hermogène. — Si la matière est éternelle et incréée comme Dieu, elle lui sera égale en tout et n'en dilTérera en rien : comment alors sera-t-elle mauvaise? — Si la matière est éternelie et incréée, elle sera inaltérable, indivisible, et Dieu ne pourra pas plus la changer pour en faire le monde, qu'il ne peut changer sa propre substance. — Si la matière est essentiellement mauvaise, d'où Dieu a-t-il tiré le bien? — Ce n'est pas de luimême, puisqu'il est indivisible : ce sera donc du néant; pourquoi ne s'est-il pas borné là? — Que si la matière n'est pas essentiellement mauvaise, si elle est susceptible d'être changée en mieux, pourquoi Dieu en a-l-il tiré le mal ' pourquoi ne s'est-il pas contenté d'en tirer le bien? — Ainsi, quoi que fasse Hermogène, la même difficulté revient toujours. Sa grande erreur, aussi bien que celle de Marcion, c'est de supposer que le mal, le péché, était une substance, une créature; tandis que ce n'est que l'abus d'un bien, l'abus que fait l'homme dune chose bonne en soi, son libre arbitre (I) Tertullien l'a fait voir plus haut.
Pour expliquer l'origiue du mal, les marcionites détruisaient l'unité de Dieu; pour soutenir l'unité de Dieu, Praxéas et ses disciples niaient la trinité des personnes divines. Suivant eux, le Père et le Fils n'étaient que la même personne; c'était le Père qui s'était incarné dans le sein d'une vierge et avait souffert sur la croix. « Nous, au contraire, dit Tertullien en les réfutant, car il réfuta aussi Praxéas; nous, au contraire, nous croyons et avons toujours cru qu'il n'y avait qu'un seul Dieu, mais que Dieu a un Fils qui est son Verbe, procédant de lui, par lequel toutes choses ont été faites, et sans lequel rien n'a été fait; que ce Verbe a été envoyé par le Père dans le sein de la Vierge Marie; que c'est ce Verbe qui est né d'elle, homme et Dieu, Fils de l'homme et Fils de Dieu tout ensemble, et a été nommé Jésus-Christ; que c'est lui qui a soufl'ert, qui est mort et a été enseveli, qui est ri'ssuscité et monté au ciel, oii il est assis à la Voile du Père, et d'où il viendra juger les vivants et les morts; que c'est lui qui, de la part du Père, a envoyé, selon sa promesse, le Saint- Esprit Paraclet, sanctificateur d(î ceux qui croient au i*ère et au Fils et à l'Esprit-Saint. Celte règle de foi, venue jusqu'à nous depuis le commencement du christianisme, est plus ancienne que tous les h-u'ètiques, surtout Praxéas, qui n'est que d'hier. Or, ce qu'il y a de plus ancien, est la vérité; ce qui est nouveau, est l'erreur (2). »
Non content de repousser l'hérésie par cet
argument général de prescription, Tertullien la réfute en détail, et montre qu'en Dieu l'unité n'exclut point la trinilé, ni la trinité l'unilé, attendu que le Père et le fils, et le Saint- Esprit n'ont tous trois qu'une même substance, une même nature, une même puissance; que le Fils et le Saint-Esprit sont consubslantiels au Père; que le Fils procède de la substance du Père, et le Saint-Esprit de la 'ubstance du Père par le Fils (3).
« Avant toutes choses. Dieu existait seul; il était à lui-même son univers, son espace et toutes choses. Seul, dans ce sens qu'il n'y avait rien hors de lui. Au reste, alors même il n'était pas seul; car il avait avec lui celui qu'il avait en lui-même, savoir : son Verbe (4). Verbe qu'il a produit et manifesté en une sorte au dehors, lorsque par lui il a créé le monde. Verbe, parole substantielle que j'ap- ]u'Ile personne, et à qui j'attribue le nom de Fils; et, le reconnaissant pour Fils, je soutiens qu'il est le second après le Père (a). Le Verbe a toujours été dans le Père; il a été produit de lui sans en être séparé. Il en a été produit comme la plante de sa racine, le fleuve de sa source, le rayon du soleil. Je déclare donc que je les nomme deux, Dieu et son Verbe, le l'ère et son Fils , et le troisième après Dieu et son Fils, qui est l'Esprit (6).
» Souviens-toi donc toujours de la règle que j'ai professée, que le Père, le Fils et l'Esprit sont inséparables l'un de l'autre. Quand je dis autre est le Père, autre est le Fils, autre est l'Esprit, je le dis par nécessité, non pour marquer diversité, mais ordre ; non division, mais distinction; parce que le Père et le Fils ne sont pas le même. Le Père est toute la substance; le Fils en est l'écoulement et la participation. Aussi dit-il : Le Père est plus grand que moi. Autre est celui qui engendre et celui qui est engendré ; autre est celui qui envoie et celui qui est envoyé; autre celui qui fait et celui par qui il fait. Le Seigneur luimême a usé du mot d'autre en la personne du Paraclet, disant : Je prierai mou Père, et il vous enverra un autre consolateur (7).
» Dieu conserve ce qu'il a institué : pour être père il faut avoir un lils, et pour être fils il faut avoir un père; antre chose est d'avoir un père, autre chose de l'être; et il est impossible, étant seul, ni d'avoir uu père ni de l'être. Si donc Dieu était lui-même son Fils, il devait dire : Je suis mon Fils, je me suis engendré avant l'aurore, je me suis produit au cnmmeucement de mes voies. Or, il dit tout le contraire. Que craignait-il? sinon de mentir et de nous tromper; comme il aurait fait, si, n'étant qu'une môme personne, il se parlait à lui-même et de lui-même.
1) Que si le nom de trinité te scandalise encore, à cause qu'il te semble détruire l'unité, dis-moi donc comment Dieu, s'il est seui, paile pluriellement : faisons r/iomae à non-f
(1) T,TtiUI., Afiv. Hermog. — (2) làid. T-(OJ N. 8. -(7) N.B.
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image et à notre ressemblance, et encore : Voilà Adam devenu comme l'un de nous. A qui s'adressaient ces poroles? sinon au Verbe, son Fils, la seconde personne, et à la troisième, l'Esprit. Car avec i[U( ''lisait-il l'honime, et à qui le faisait-il semDlable? n'est-ce pas au Fils, qui devait revêtir l'homme ; et à l'Esprit qui devait le sanctifier'i Aussi cette autre parole de l'Ecriture marque-t-elle encore la distinction des personnes : Et Dieu fit l'homme, il le fit à l'image de Dieu. Pourquoi pas à la sienne, s'il Mait seul? Mais il le faisait à l'image d'un autre, son Fils, qui devait être un jour homme lui-même (I).
» Cependant nous ne disons jamais deux Dieux et deux Seigneurs, non que le Père ne soit Dieu, et le Fils Dieu, et le Saint-Esprit Dieu, mais parce que le Fils n'est nommé Dieu que par l'union avec le Père. Donc, pour ne pas scandaliser les gentils, j'imiterai l'Apotre, et, si je dois nommer ensemble le Père et le Fils, j'appellerai le Père Dieu, elle Fils Notre- Seigiieur .lésus-Christ. Mais quand je nommerai Jésus-Christ seul, je pourrai l'appeler Dieu, comme le même apôtre l'appelle Dieu béni dans tous les siècles. Quand l'Ecriture dit qu'il n'y a qu'un Dieu, c'est contre les païens idolâtres et aussi contre les hérétiques, qui fabriquent des idoles par leurs discours, c'est-à-dire un autre Dieu et un autre Christ (2). »
Les disciples dePraxéas alléguaient en leur faveur cette parole de Jésus-Christ : Moi et le Père nous sommes un. — a Aveugles! s'écrie Tertullien, ils ne voient pas que moi et le Père expriment deux, et que nous sommes n'est pas d'un seul. Ensuite il ne dit pas (/nus au masculin, mais umim au neutre, une même chose, mm une même personne (3). Enfin, quand il promet d'envoyer cet autre Paraclet : Il prendra de ce gui est à moi, dit-il, comme lui-même a pris de ce qui est à son Père. Cette connexion (lu Père dans le Fils, et du Fils dans le Paraciel, en fait trois qui sont inséparables, l'un produit de l'autre ; lesquels trois sont une même chose, non pas un seul, comme il a été dit : Mai et le Père nous sommes un, pour marquer l'unité de substance, non la singularité du nom lire (4). »
Los hérétiques, pressés par la distinction du l'ère et du Fils, si évidente dans l'Ecriture, se réduisaient à dire que le Fils était la chair, l'homme, Jésus; le Père, l'Esprit, le Dieu, le Christ; ainsi il n'y avait qu'une personne divine.
« Mais, reprend Tertullien, si autre est Jésus, autre le Christ, autre sera le Fils, autre le Père, puisque le Fils est Jésus, et le F'ère (Christ. .\u lieu d'identifier le Père et le Fils, comme ils 'nélendent, ils les divisent plutôt. Ils disent que la chose sainte, qui (Irvail naître de la Vierge et s'appeler Fils de Dieu, était la chair. Mais ce qui est né de la Vierge est EmmaTiuil, Dieu avec nous. Or, la chair n'est pas Dieu. Ce n'est donc pas d'elle qu'il a été
dit : Et la chose sainte qui naîtra s'appellera Fils de Dieu; mais de celui qui est né en elle, Dieu. Et ce Dieu, quel est-il? C'est le Verbe qui s'est fait chair. Et comment s'est-il fait cliair? est-ce en se transformant en elle ou en s'en revêtant? 11 s'en est revêtu. En elfet, Dieu ne peut changer, et le Verbe est Dieu. Le Verbe, en se faisant chair, ne s'est donc pas changé en elle, mais s'en est revêtu pour se rendre sensible et palpable.
» Autrement, si Jésus-Christ était mêlé de la chair et de l'Esprit, ce serait une troisième substance qui ne serait ni l'un ni l'autre, ni Dieu ni homme. Or, en Jésus-Christ il y a deux substances non confuses, mais jointes en une personne, le Dieu et l'homme; chaque substance a conservé ses propriétés : l'Esprit ou le Verbe opère ce qui est de lui, c'est-à dire des miracles; la chair éprouve ce qui est d'elle, la faim, la soif, les larmes, la tristesse jusqu'à la mort, et enfin la mort même. Si la confusion des deux substances en avait produit une troisième, les opérations seraient également confuses : l'Esprit opérerait ce qui est charnel, la chair ce qui est spirituel, ou plutôt quelque chose qui he serait ni 1 un ni l'autre ; mais parce que les deux substances agissaient chacune distinctement dans sa nature, elles ont eu leurs œuvres et leurs fins propres (5). «
Tertullien conclut son livre par ces mots : a C'est n'avoir que la foi des Juifs, de croire que Dieu est un, sans vouloir admettre, dans l'unité divine, le Fils, et, après le Fils, l'Esprit-Saint. Car qu'y a-t-il entre eux et nous, sinon cette ditiérence? quelle est l'œuvre de l'Evangile, quelle est la substance du Nouveau Testament, si ce n'est de croire que le Père et le Fils et le Saint-Esprit sont trois, mais un seul Dieu (6)? »
11 est impossible de n'admirer pas la précision avec laquelle cet homme sut réfuter, au commencement du troisième siècle, les erreurs que nous verrons renouveler aux Arius, aux IS'eslorius, aux Eutychès un siècle et deux plus lard. Quand on pense que cet homme fut le premier à écrire en latin sur ces matières dilliciles, qu'il écrivait le ialin incorrect d'Afrique, que la véhémence de son caractère pouvait facilement le porter au delà des bornes, l'on ne s'étonne plus de rencontrer ici et là, dans ses nombreuxécrits. quelques expressions outrées ou prises dans une acception insolite; ce qui étonne, c'est qu'il y en ail si peu.
Ce ne fut point assez pour Tertullien de défendre, contie Piaxéas, le mystère de la Trinité et le mystère de l'Incarnation, il défendit encore le mystère de la Rédemption contre d'autres hérétiques.
Par un faux respect pour la divinité du Christ, .Marcion ne voulait pas qu'il eût pris une' chair vt''ritalile et qu'il l'iit réellement né, ni, par conséquent, qu il eût réellement souffert la mort. .\fin de douner quelque couleur
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à ces impiétés, il effaça de l'Evangile tout ce qui avait rapport à la naissance de Jésus- Christ. «Mais de quelle autorité? lui demande Tertullien dans son livre De la chair du Christ. Si tu es prophète, prédis donc quelque chose ; si tu es apôtre, prêche donc publiquement; si tu es un homme apostolique, pense donc avec les <^pôtres-, si tu es simplement chrétien, crois donc ce qui a été transmis. Tu l'as cru autrefois, comme tu en conviens toi-même. En rejetant la tradition, tu as rejeté la vérité.
» Mais venons au détail. Pour quelle raison ne penses-tu pas que le (christ soit né ? C'est nécessairement parce que tu as cru cette naissance ou impossible ou messéante à Dieu. Mais qu'ya-t-il d'impossible à Dieu, sinon ce qu'il ne veut pas? Dieu l'a-t-il voulu? voilà toute la question.
» En deux mots : si Dieu, n'importe pour quelle cause, n'eût pas voulu naître l'homme, il n'eût pas voulu davantage paraître iiomme. Car qui est-ce qui, voyant un homme, songé à prétendre qu'il n'est pas né? En supposant donc que Dieu n'eût pas voulu naître, il n'aurait pas voulu sembler être né : ce que l'on ne veut pas être, on n'aime pas même à le paraître ; car il est inditlerent qu'une ciiose soit ou ne soit pas, si, quand elle n'est pas, on présume naturellement qu'elle est. Au contraire, il importe fort qu'on ne croie pas faussement de q\ielqu'un ce que réellement il n'est pas. Si tu disais vrai, le Christ aurait trompé les hommes, en leur laissant croire un mensonge.
» Tu ne veux pas que Dieu se soit uni la chair, de peur qu'il ne fût changé en elle. Mais ne sais-tu pas que Dieu, bien difi'érent des créatures, peut s'unir à tout, sans cesser d'être ce qu'il est?
)) Si donc tu ne peux repousser l'Incarnation ni comme impossible ni comme périllease à Dieu, il ne te reste qu'à la rejeter comme indigne. C'est aussi ce que tu fais, avec ton long étalage des misères qui accompagnent la conception et la naissance de l'homme.
1) Toi cependant, comment es-tu? Est-ce que tu n'aimesdonc personne, pas même toi? Celtes, le (Christ a aimé l'homme ainsi né. C'est pour lui qu'il est descendu, pour lui qu'il a prêché, pour lui qu'il s'est abaissi' jus(iu'à Ir mort, et jusqu'à la mort de la croix. Il a aimé sans iloute celui qu'il a racheti- si cher. Si c'est le (Ilirist du Créateur, il a eu raison d'aimer sa créature; si c'est le Christ d'un autre Dieu, comme tu prétends, son amour est encore plus extraordinaire, de racheter ce qui est a un autre. En aimant ainsi rhunime, il a aimé ^a naissance et sa chair, sans lesquelles il ne serait pas homme (I).
') Toi, tu voudrais faire honte à Dieu de ce qu'il a racheté. La naissance humaine du Fils de Dieu est pour toi une folie. Mais prends
garde à cette parole, *i cependant tu ne l'as
pas effacée : JJieu a choisi ce qui est insensé aux yeux du monde, pour confondre ce qui est sof/e. Une de ces folies, c'est, avec Paul, d'appeler sagesse un Dieu crucifié. Otc encore cela, ô Marcion, cela surtout. Car qu'y a-t-il de plus indigne de Dieu et de plus honteux, de naîtra ou de mourir? de porter un corps de chair ou bien une croix ? d'être circoncis ou percé de clous? d'être déposé dans une crèche ou dans un sépulcre ? Tu seras encore plus sage de ne pas croire cela non plus. Mais plutôt tu ne seras sage qu'autant que tu seras fou aux yeux du monde, en croyant les folies de Dieu.
» Rê[ionds-moi, meurtrier de la vérité : Dieu n'a-t-il pas été vraiment crucilié? n'estil pas vraiment mort, comme ayant été crucifié vraiment? n'est-il pas vraiment ressuscité, comme étant mort vraiment? — Paul en a donc menti en disant qu'il ne savait que Jésus crucifié ?il mentait donc en disant qu'il a été enseveli? il mentait donc en assurant qu'il était ressuscité? Notre foi est donc fausse; c'est donc un fantôme que tout ce que nous esiiérons du Christ? — 0 le plus scélérat des hommes, toi qui excuses les bourreaux de Dieu! car le Chris,„ n'a rien souffert d'eux, s'il n'a rien vraiment souffert. — Oh ! épargne l'unique espérance dé r'vnivers entier. — Pourquoi détruis-tu 1 o,JiJiobre nécessaire de la foi ? — Tout ce qui est indigne de Dieu, est expédient pour moi. Mon salut est de ne point rougir de mon Dieu : Si quehju'un rougit de moi, dit-il, je rougirai de lui. Or, je ne trouve pas d'autres matières de confusion qui, par le mépris de la honte, me montrent impudent de bonne sorte et heureusement insensé. Le Fils de Dieu a été crucifie ; je n'en ai pas honte, parce que cela est honteux. Le Fils de Dieu est mort ; cela est tout à fait croyable, parce que cela est absurde. Enseveli, il est ressuscité ; cela est certain, parce que cela est impossible (-2). »
On voit bien que Tertullien parle d'impossibilité et d'absurdité aux yeux du monde, ou plutôt aux yeux de l'hérésiarque Marcion.
Apelles, disciple de Marcion, voulait bien que le Christ eût une chair véritable, mais lirise des astres, et non pas dans le sein de la Vierge. Il avait appris cela, disait-il, d'une certaine fille nommée Philumène, qu'il regardait comme une prophétesse. « Mais, lui répond Tertullien avec les paroles de saint Paul, (juand même un anye du ciel vous annoncerait un autre Evangile que celui que nous vous avons an nonce, qu'il soit anathèmo!» 11 réfute cette erreur par ses pro|ires principes, et rappelle ijue les sonfiranccs prédites par les pro|>hètes et endurées par le Christ, n'indiipiaient nullement une chair sidérale, céleste , mais bien une chair passible et humaine (3).
D'autres, qui se croyaient encore plu» h»>
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biles, prétendaient que le Christ av&it pris une chair aniii aie, en ce qu'il changea son âme en chair. Réfutant cette extravagance, Tertullien dit entre autres: « Si l'àme e^' chair, elle n'est plus âme, mais chair; si L. chair'est âme, elle n'est plus chair, mais âme. Nommer l'ftme, quand on veut faire entendre la chair, ou la chair, quand on veut faire eutendre l'âme, c'est renverser tout le lans.ige humain. Nous trouvons dans le Christ l'âfne et la chair énoncées par des mots simples et clairs : l'àme y est appelée âme, et la chair chair; jamais l'àme n'y est appelée chair, ni la chair âme : ce qui cependant aurait dû se faire, si la chose eût été. 11 y a plus : le Christ énonce lui-même à part chaque substance, et cela par la distinction de leurs deux sortes de qualités, l'âme à part, et à part la chair : Mon âme est triste jusqu'à la mort, ditil ; et encore : Le pain que je donnerai pour le salut du mnndi'. c'est mn chair. En divisant les espèces, la chair et l'âme, il montre qu'il y en a deux ; s'il y en a deux ; s'il y en a deux, il n'y en a pas qu'une ; s'il n'y en a pas qu'une, ce n'e^t donc plus une âme charnelle, une chair animale. Car une âme-chair, ou une chair-âme, serait une seule et même chose. »
Vali'utin, de son côté, voulait que le Christ eût pris une chair spirituelle. « Mais, lui répond Tertullien ainsi qu'à tous les autres, s'il n'a pas pris une chair humaine , d'après vjuelle substance lui-même s'appelle - 1 ~ il ûomme et fils de l'homme ? Quand saint Paul dit qu'il a eu la ressemblance de la chair du péché, ce n'est pas que ce fût une chair imaginaire, ou d'une nature plus excellente que la nôtre ; elle était la nôtre sans être pécheresse, parce que, la faisant sienne, il l'a faite exemple de péché (1). il devait naitre d'une vierge et d'une manière nouvelle, parce qu'il allait consacrer un nouvel ordre de naissance. Isaïe avait annoncé que le Seigneur lui-même en donnerait le signe. Et quel signe? Voici que la l 'ii rge concevra et enfantera un Fils. La vierge a donc conçu et enfanté Emmanuel, c'esl a-dire Dieu avec nous. La voilà, cette naissance toute nouvelle, où l'homme naît dans Dieu, où llicu est né dans l'homme, représentée, comme tous les événements de la nouvelle alliance, par les figures de l'ancienne. La terre était vierge encore , la main de l'homme ne s'y était point fait sentir, nulle semence n'avait été jetée dans son sein : c'est de cette terre que nous avons appris que Dieu a formé l'homme, le faisant une âme vivante. Que Â le premier Adam a été formé de terre, le second, le nouvel Adam, comme parle l'Apôlre, a dû aus-i être formé de terre, c'est-àdiie (lune chair dont la pureté n'avait rei^u U'.ilk' atteinte, pour devenir un r,-prit vivilianl. Dieu, comme jaloux, a voulu récupérer son image et sa re-scniblauce par le même ïnoyen que le diable l'avait prise. Eve était
vierge quand elle laissa pénétrer dans son âme la parole qui allait y élever l'édifire de la mort : c'i'tait donc dan* le sein d'une vierge que devait entrer la parole ou le Verbe qui devait reconstruire la vie, afin que le même sexe qui fut l'instrument de notre perte, le devînt aussi de notre réparation. Eve avait cru au serpent : Marie crut à Gabriel. Ce qu'a péché la crédulité de l'une, la foi de l'autre l'a effacé (2). >:
Les mêmes hérétiques qui niaient que Jésus-Christ eût pris une chair humaine, niaient aussi la résurrection dt;s corps, n'admettant que celle de l'âme, c'est-à-dire la conversion des mœurs, et tournant en allégories tout ce que l'Ecriture dit de la résurrection de la chair. Tertullien achève de les réfuter dans son traité De la résurreiition de la chair., qui est une suite naturelle de celui De la chair du Christ.
En effet, dit Tertullien, si le Christ a pris une chair comme la nôtre et s'il y est ressuscité, c'est un grand préjugé qu'il ressuscitera la nôtre de même. 11 observe que le vulgaire des pgïens, tout en se moquant de la résurrection des morts, lui rendait cependant une espèce de témoignage, puisqu'il oflrait aux morts des repas et des sacrifices. Egalement parmi les philosophes, plusieurs enseignaient que les âmes transmigraient d'un corps dans un autre. Ainsi, tout en se trompant, le siècle n'ignore pas la résurrection des morts.
Pour entraîner ces esprits flottants à une incroyance ■ décidée . les hérétiques déclamaient à tout propos contre la chair, ravahmt son origine, sa matière, ses révolutions et toutes ses catastrophes; Tertullien en relève au contraire la dignité, rappelant avec beaucoup d'éloquence que c'est Dieu qui l'a faite, mais qui l'a faite avec un soin tout particulier.
« Heprésentez-vous Dieu tout occupé â former le premier homme. A chai|ue linéament ([u'il imprime au limon, il pensait au Christ qui un jour devait être homme, au Verbe qui devait se faire chair et limon, autrement terre. Faisons l'homme à notre image et ressemblance, dit le Père au Fils. El Dieu fit l'homme, savoir cela même qu'il formait, et il le fit à l'image de Dieu, c'est à-dire du Christ. Ainsi ce limon, qui recevait dès lors l'image du Christ à venir dans la chair, était non-seulement l'ouvrage de Dieu, mais son
gage (3).
Il Ce n'est que de la terre, dis-tu. Mais 1 or aussi est de la terre, parce qu'il en vient ; cependant c'est de l'or. De plus. Dieu a uni l'âme a cette chair d'une manière si intime, que l'on ne sait si c'est la chair qui porte l'âme, ou 'âme qui porte la chair. Tu n'en chasses pas un diamant dans du plomb, mais dans de l'or le plus pur. El tu croirais .jue Dieu, moins avisé (^ue toi, condamnera i'uni-
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brc de ?.i propre ame,ie souffle de son esprit, ï'œuvre de sa iiouche, à une demeure vile et iiidi.une (1)?
Il Voilà pour l'âme de l'homme. Voyon ■• mainleniint l'âme du chrétien. D'abord aucune àme ne peut être sauvée, si elle ne cioil pendant iju'elle est dans la chair : la chair est le pivot du salut. Eulin, lorsque l'âme est consacrée à Dieu, c'est par la chair qu'elle peut l'être. Ou lave la chair pour purilior l'âme ; on oint la cliair pour consacrer l'âme ; on fait sur la chair le sif^ne de la croix pour que l'âme soit confirmée ; la chair est couverte comme d'une ombre, par l'imposition des mams, afin que l'âme soit éclairée par l'H-sprit; la chair mange le corps et le sang du Christ, afin que 1 âme soit engraissée de Dieu même. Unies dans l'opération, seraient-elles séparées dans la récompense?
» Les saci'ilices agréables à Dieu, je veux dire les laborieux exercices de l'âme, tels que les jeûnes, les dures alislincnces et tout ce qu'amené la mortification des sen>, c'est la chair qui les exécute à ses propres di'pens. La pureté de la vierge, la chasteté de la veuve, la continence observée secrètement dans le mariage, c'est encore la chair qui ollre à Dieu ces parfums.
» Knlin, dis moi toi-même, que pense.s-tu de la chair, alors qu'exposée pour la confession du non. chrétien aux regards et à la haine publique, elle soutient un généreux combat'? lorsque, dans la sombre horreur des prisons, exilée de la lumière du jour, condamnée à toutes les privations, en proie à riulVclion qui pénètre tous les sens, abreuvée d'humilialicins, ne pouvant pas même compter sur la liberté du sommeil, euchaiuée, tourmentée qu'elle est sur sa couche même, elle a déjà épuisé toulos les tortures, jusqu'au moment où. appelée au grand jour, elle subit tout ce que la rage desljourreaux peut inventer de plus barbare ; décliiiée, mise en pièces, dévorée par une mort Icule; heureuse de donner sa vie pour le Dieu qui lui a donné la sienne, de périr quelquefois de la même mort que lui, si elle n'a pas à en subir de plus cruelle encore? 0 chair fortunée et bien glorieuse, de pouvoir satisfaire à Jésus-Christ pour le paj'cmcnt d'une si grande dette (-2) !
I) Lh quoi! cette chair si'rait sans espérance de ressusciter, elle .pie Dieu, de ses mains, a formée à l'image de Dieu ; elle qu'il anima du souille de sa propre vie; elle (iii'il n'élabiit dans cet univers que pour lui eu donner rempire ; elle qu'il a revêtue île ses sacrements; elle dont >' uime la pureté, dont il a|i|iriiuve la mortifie. lion, dont il réclame les soull'iances'^ ''.'Mniuenl, cette chair ne ressuscilerait po...., elle qui tant de fois est â Dieu (3)?
'( L'univ(us entier nous crie qu'elle rrssu- BciliU'ii. Uni, ces révolutions cunlmuellesde la nature, où rien ne meurt que pour renaître, Bontua témoignage universel de la résurrec-
tion des morts. Dieu l'a écrite par les œuvres, avant de l'écrire par des lettres; il l'a |irécliéR par sa jmissance, avant de la [uecher par sa parole {i).
n Ce qui rend nécessaire la résurrection des corps, c'est la justice de Dieu. La chair i|ni a eu jiart aux biuiues et aux marivaises actions, doit avoir part à la récompense, parce ipi'elle n'est ))as seulement un instrument, mais une partie de l'homme. Or, Jêsus-Chiist est venu sauver l'homme tout entier. Dieu aurait-il moins de puis-ancc à le réparer, que le diable n'en avait eu pour le perdre? La mort éternelle n'est point l'anéanlissemeut de la chair et (le l'âme même; inutilement serait-il parlé du leu éternel, s'il ne brûlait éternellement ; et inutilement la chair qui n'était plus reSsuficitiu'ait-elle pour retourner dans son néant. Cette résurrection sera complète : les corps ressusciteront sans défauts ; car la perte ou la mutilation d'un membie est une partie de la mort, qui doit être entièrement détruite. La chair ressusrilera donc, conclut-il, et toute la chair ressuscitera, et elle ressuscitera la même, et elle ressuscitera entière (5). »
A ces ditS'.rentes hérésies que fertullien combattit chacune en particulier, on peut joindre les valentiniens, dont il crut i[ue c'était assez d'exposer les rêveries p(mr les réfuter. De plus, de toutes ces hérésies ensemble, et même de toutes les hérésies passées, présentes et â veuir, il fit une rétutation générale et sommaire sous le litre de Prescription.
Ce mot est tirédnsjurisconsultes, et signifie en latin ce qu'on aiqielle, dans lajiuis|irudence française, fins de non-recevoir, c'e-tà-dire raisons par lesquelles il est prouvi', sans entrer dans le fond des ipieslions, que l'adversaire ne doit pas être admis à dispute. Le butdcjTertullicu est de faire voir que toute hérésie est coudamnée d'avance, et qu'elle n'a aucun droit à disputer sur i'Ecrilure ni sur la religion.
(( L'on ne doit pas s'étonner qu'il y ait des hérésies; car il a été prédit qu'il y en aurait. L'on ne doit pas s'étonner qu'elles lassent du mal; car telle est leur nature, comme crfie de la lièvre. 11 faut qu'il y ait des hérésies , dit l'ApûIre , afin de faire conuailrc ceux qui sont â l'éjueuve. Puissantes par notre faiblesse, elles ne jieuvent riei> sur une foi f'rmo et solide. Los âmes faibles sont encore entraînées par la chute de certains personnages. Comment, dit-ou, des personnes si sages, si fermes, si (■prouvées dans l'Kitlise, oni-ellcs pu passer dans le parti de l'err ur? — Mais jiourquoi ceux qui parlent ainsi ne se répoudenl-ilspasâ eux-mêmes que ces personnages n'étaient au fond ni sages, ni fermes, ni à l'épreuve, puisque l'hérésie a pu les pervertir? C'est d'ailleurs une chose si extr.iordiv naire, u'esl-ce p is, qu'un homme , jusque-là vertueux, se démeule eusuitel Sattl, qui sur-
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passait tous les autres, succo.iibe hicntùt à la jalousie; David, cet homme selon le cœur de Dieu, se rend coupable d'adultère et d'homicide; Salomon, que le Seigneur a comblé de toute sorte de grài-e et de sagesse, est entraîné dans l'idolâtrie par les femmes. Quoi donc! si un évêque.si un diacre^ si une veuve, si une vierge, si ud docteur, si un martyr même tombent dans l'hérésie, en sera-t-elle plus vraie? Jugeons-i ous de la foi par les personnes, ou des per. onnes par la foi'? Point de sage que le fidèle, p)int de grand homme que le chrétien, point de chrétien que celui qui aura persévéré jusqu'à la lin. C'est peu qu'un Phigelle,un Hcimogène, un Hyménée abandonnent l'Apôlrc; il était des apôtres mêmes, celui qui trahit le Christ.
» Hérésie est un mot grec qui signifie choix. L'hérétique est celui qui, par son choix, invente ou embrasse une doctrine. C'est pourquoi l'Apôtre dit qu'il est condamné par son propre jugement, parce qu'il choisit lui-même ce qui le condamne. Pour nous, il ne nous est permis ni d'inventer ni de choisir ce qu'un aulre aura inventé. Nous avons pour auteurs les apôtres du Seigneur, qui eux-mêmes n'ont rien introduit par leur choix, mais ont fidèlement enseigné aux nations la doctrine qu'ils avaient reçue de Jésus-Christ. En sorte que, quand même un ange du ciel annoncerait un autre Evangile, nous lui dirions anathème(l).
» Les hérésies sont nées de la philosophie profane. Valentin avait été platonicien, Marcion stoïcien. De part et d'autre, c'est une interprétation témiraire de la nature divine et de la Providence. Les hérétiques et les philosophes agitent les mêmes questions : D'où vient le mal, et pourquoi? D'où vient l'homme et comment? Malheureux Aristote, qui leur a préparé la dialectique^ l'art des disputes, plus propre à ruiner la vérité qu'à l'établir! De là ces fables et ces généalogies interminables, ces questions infructueuses, ces discours qui gagnent comme la gangrène, desquels l'Apôtre nous avertit de nous gaider, lorsqu'il écrit aux Colossiens : Prenez garde que personne ne voul circonvienne par la philosophie et une vaine séduction, suivant la tradition des hommes et non suivant la providence de l'Espiit-Saint. Il avait été à Athènes, il connaissait de prés celte sagesse humaine, qui contrefait et interpole la verilé; il la savait divisée en une multitude d'hérésies ou de sectes dillérentes, et se contredisant l'une l'autre. Qu'y a-t-il donc de commun entre Athènes et Jérusalem, l'Académie et l'Eglise, les hérétiques et les chrétiens? Notre institut est du portique de Salomon, qui lui-même nous rappelle qu'il faut chercher le Seigneur dans la simplicité du co?ur. Une nous font ceux qui produisent un christianisme stoïcien, platonicien, dialecticien? Nous n'avons pas besoin de curiosité après
Jésus-Christ, ni de recherche après l'Evangile. Qand nous croyons, nous ne désirons plus rien croire au delà; car nous croyons qu'il n'y a rien au delà que nous devions croire.
» Il est écrit, dit-on, Cherchez et vous trouverez.— Oui, cherchez; mais quand? lorsqu'on n'a pas trouvé encore on que l'on a perdu. Mais jusqu'à quand? jusqu'à ce que l'on trouve. Mais quoi? ce qu'a enseigné Jésus-Christ; et, quand on l'a trouvé, il faut le croire. La croyance est ainsi le bu. et la fin de la recherche. Que s'il y a quelque chose à chercher encore, ce n'est pas auprès des hérétiques, des étrangers, des ennemis qu'il faut chercher, mais chez nous et auprès des nôtres, sauf, toujours, la règle delà foi (2).
» Cette règle, la voici : Je crois qu'il n'y a absolument qu'un seul Dieu, qu'il nest autre que le Créateur du monde, qu'il a produit toutes choses de rien, par son Verbe, qu'il a produit avant toutes choses; que ce Verbe, appelé son Fils, a été vu en dilférentes manières, sous le nom de Dieu, par les patriarches; que c'est lui qui a toujours été entendu dans les prophètes, et qu'enfin, descendu par l'Esprit et la vertu de Dieu le Père dans la Vierge Marie, il s'est fait chair dans son sein, qu'il est né d'elle et a été Jésus-Christ; qu'ensuite il a prêché une loi nouvelle et une promesse nouvelle du royaume des cieux ; qu'il a fait des miracles, qu'il a été crucifié, qu'il est ressuscité le troisième jour; qu'il a été enlevé dans les cieux et s'est assis à la droite du Père, qu'il a envoyé à sa place la vertu de l'Esprit-Saint pour conduire les fidèles, qu'il viendra avec gloire pour associer les saints à la jouissance de la vie éternelle et des promesses célestes, et condamner les profanes au feu éternel, après avoir ressuscité lesunsetles autres avec le rétablissement de leur chair.
» Cette règle n'éprouve, auprès de nous, aucune opposition, si ce n'est celles que lui font les hérésies et qui fait les hérétiques. Que si, sans y donner aucune atteinte, vous êtes curieux d'éclaircir ce qui vous |iarait obscur, il est quelque frère qui a reçu le don de science ou qui a conversé avec les doctes : il cherchera avec vous.
» Après tout, puisque vous savez ce que vous devez, il vaut mieux ignorer, de pour qne vous n'appreniez ce que vous ne devez pas. C'est votre foi qui vous a sauvé, est-il dit, non pas votre étude des F^crilures. La foi est contenue dans la règle ou le symbole : Vous avez la loi, et en l'observard vous aurez le salut. La grande etud'> consiste dans la curiosité, sa seule gloire est d'ètnï habile. Que la curiosité cède à la foi, ia gloire au salut. Au moins qu'elles ne s'élèvent pas contre, ou qu'elles se tiennent en repos. Ne savoir rien contre la règle, c'est tout savoir.
» En tout cas, ce n'est pas auprès des hérétiques que vous trouverez, puisqu'ils font
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profession èe chercher encore ; au fond, Us ne parlent ainsi que pour nous tromper, nous i.ispirer des doutes, et nous inspirer ensuite leurs propres opinions, qu'ils défendent alors «piniàtrément (I).
n Mais ils s'appuient sur l'Ecriture, dit-on, et c'est de l'Ecriture qu'ils se servent pour persuader. — Sans doute. Voudrait-on qu'ils
f)arlassent des choses de la foi sans alléguer es monuments de la foi? Mais, et c'est ici principalement que je voulais en venir, il faut examiner avant tout à qui a|ipartiennent les Ecritures, pour ne point y admettre qui n'y a aucun droit. Autrement, on disputera sans fin et en vain.
I) Telle hérésie ne reçoit pas telles Ecritures; si elle reçoit telles autres, elle ne les reçoit pas tout entières, elle les altère et par ce qu'elle en retranche et par ce ([u'elle y ajoute pour les plier à ton système. Celles qu'elle reçoit entières, sous un rapport, elles les pervertit encore par les interprétations qu'elle imagine ; car il est également contraire à la vérité d'altérer le sens ou le texte. Si versé que vous soyeï dans les Ecritures, que gagnerez-vous dans une pareille dispute? Tout ce que vous avancerez, on le niera ; tout ce que vous nierez, on le soutiendra. Vous n'y perdrez, vous, que la voix, à force de crier ; vous n'y gagnerez que de la bile, à force d'entendre des blasphèmes ; mais l'auditeur, pour lequel vous aurez entrepris t'ette conférence, en sortira peut-êtreplus indécis qu'auparavant. N'en fùtil pas ainsi, l'ordre des choses demanderait encore qu'on commençât à examiner à qui appartient la foi elle-même; à qui sont les Ecritures, par qui, quand et à qui a été donnée la doctrine qui fait les chrétiens. Car, où nous verrons la vraie foi, la vraie doctrine du christianisme, là indubitablement se trouvent aussi les vraies Ecritures, les vraies interprétations, les vraies traditions chrétiennes (2).
» Quoiqu'il en soit de Notre Seigneur Jésus- Christ et de sa doctrine, il est certain qu'il l'a enseignée a douze hommes qu'il a envoyés par tout le monde après sa résurrection, qu'ils ont fondé des églises, premièrement en Judée, fnsuite chez les nations, dans chaque ville, d'où les autres ont pris la semence de la doctrine et la prennent tous les jours, à mesure ([ue les églises se forment. C'est pourquoi on es compte aussi parmi les églises apostoliques, comme en étant les filles ; et foutes ensemble elles ne font qu'une môme llglise par la communication de la paix, la dénomination de frère et les liens de l'hospitalité, le tout fondé sur la tradition de la même foi.
» Or, si le Seigneur Jésus Christ a envoyé ses apôtres pour prêcher, une prescription que j'èlal)iis, c'est qu'il ne faut donc point recevoir d'autres prédicateurs, parce c|ue personne ne connaît le Père que le Fils, et ceux à qui le Fils l'a révélé, et parce que le Fils ne l'a
révélé qu'à ceux qu'il a envoyés pour prêcher ce que lui-même a révélé.
1) Quant à ce qu'ont prêché les apôtres, c'està-dire ce que leur a révélé Jésus-Christ, une autre prescription que j'établis, c'est qu'on ne peut le savoir que parles églises que les apôtres ont fondées et qu'ils ont construites de vive voix, et ensul e par leurs lettres. S'il en est ainsi, il deviei t incontestable que toute doctrine qui s'accord = avec la doctrine de ces églises apostoliques et matrices, aussi anciennes que la foi, est la véritable ; puisque c'est celle que les églises ont reçue des apôtres, les apôtres de Jésus-Christ, Jésus-Christ de Dieu, et que toute autre doctrine ne peut être que fausse, puisqu'elle est opposée à la • vérité des églises, des apôtres de Jésus-Christ et de Dieu. Il ne nous reste donc qu'à démontrer que notre doctrine vient des apôtres, et que, par une conséquence nécessaire, toutes les autres sont fausses. Nous communiquons avec les églises apostoliques, parce que notre doctrine ne diflëre en rien de la leur : voilà le témoignage de la vérité (3). »
Les hérétiques de ce temps se réfugiaient à dire que les apôtres n'avaient pas tout su, ou bien qu'ils n'avaient pas enseigné tout ce qu'ils savaient. Après avoir montré combien cette prétention était vaine, Tertullien reprend : « Mais supposons que toutes leséglises se soient trompées ; que l'Esprit-Saint, envoyé cependant pour leur enseigner toute vérité, ait négligé son devoir et les ait laissées croire et penser autrement qu'il ne prêchait luimême par les apôtres, est-il vraisemblable que tant et de si nombreuses églises se soient trompées de manière à avoir toutes la même foi? Dans une si grande multitude, le résultat n'eût pas été le même ; l'erreur aurait nécessairement varié. Non, ce qui se trouve dans le même parmi un très grand nombre, n'est point erreur, mais tradition.
;> Quelqu'un osera-t-il dire que cette tradition est erronée? — L'erreur aurait donc régné jusqu'à ce qu'il vînt des hérésies? La vérité attendait donc quelques marcionites, quelques valentiniens pour la délivrer? Cependant on prêchait mal, on croyait mal, tant de milliers étaient mal baptisés, tant d'oeuvres de foi mal faites, tant de prodiges mal opérés, tant de dons surnaturels mal conférés, tant de sacerdoces et de ministères mal exercés, tant de martyrs enfin mal couronnes? Si cela n'est pas, comment l'hérésie serait-elle avant la vraie doctrine? En toutes choses, la vérité précède l'image, ^,t la réalité la similitude. On le voit par la (arabole du champ, où le bon grain est semé d'abord, et l'ivraie seulement après. Il est manifeste, par cet ordre seul des temps, que cela est vrai et divin qui a été enseigné le premier, et que cela est faux et étranger qui a été ajouté depuis. Voilà ce qui ruiifondra à jamais les hérésies modernes, dont aucune ne saurait répundre ù elle-
(1) N. 13 el 14. - (2) N. 15-20. - A») N. ît.
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même d'avoir la vérité de son côté («).
» Au reste, si quelques-unes de ces sectes osent se dire contemporaine des apôtres pour avoir l'air d'en finir, faites-nous donc voir, leur répondrons-nous, les origines de vos églises, l'ordre et la succession de vos évéques, en sorte que vous remontiez jusqu'aux apôtres ou jusqu'à l'un de ces hommes apostoliques qui ont persévéré jusqu'à la fin dans la communion avec les apôtres; car c'est ainsi que les églises vraiment apostoliques justifient qu'elles le sont. Ainsi l'église de Smyrne monlie Polycarpe que Jean lui a donné pour évêque; l'église de Rome, Clément, ordonné par l'ierre : toutes également nous montrent à leur tète des évêques établis par les apôtres, qui sont pour elles les canaux de la tradition apostolique. Que les hérétiques se créent une généalogie semblable. Après tant de blasphèmes, tout leur est permis. Mais ils auront beau inventer, ils ne gagneront rien; car leur doctrine, rapprochée de celle des apôtres, prouve assez, par son opposition, qu'elle n'a pour auteur ni un apôtre ni un homme apostolique. Les apôtres n'ont pu être opposés les uns aux autres dans leur enseignement ; les hommes apostoliques n'ont pu l'être aux apôtres, si vous exceptez ceux qui les ont abandonnés (i2). En un mot, notre doctrine est la plus ancienne de toutes, elle est donc la véritable ; la vérité est donc la première partout (H).
» Mais voulez-vous satisfaire une louable et salutaire curiosité? parcourez les églises apostoliques oii président encore, et dans les mêmes places, les chaires des apôtres; où, lorsque vous entendrez la lecture de leurs lettres originales, vous croirez les voir euxmêmes, entendre le son de leur voix. Etesvous près de l'Achaïe? vous avez Corinthe ; de la Macédoine, vous avez Philippes et Thessalonique. Passez-vous en Asie? vous avez Ephèse ; ètes-vous sur les frontières de l'Italie? vous avez Rome, à l'autorité de qui nous sommes aussi à portée de recourir. Heureuse Eglise, dans le sein de laquelle les apôtres ont versé, avec leur sang, toute leur doctrine ! où Pierre est crucifié comme son mailre ; où Paul est couronné comme Jean-Baptiste ; d'où l'apôtre Jean, sorti de l'huile bouillante sain et sauf, est relégué dans une île ! Voyons donc ce qu'a appris et ce qu'enseigne Rome, et en quoi elle communique particulièrement avec les églises d'Afrique. Elle reconnaît un seul Dieu créateur de l'univers ; elle reconnaît Jésus-Christ, Fils du Créateur, né de la Vierge, de Marie, ainsi que la résurrection de ia chair; elle mêle /a loi et les prophètes avec les Evangiles et les Epitres des apôtres, et en puise la foi, qu'elle marque par l'eau, revêt de l'Esprit-Saint, nourrit de l'Eucharistie et exhorte au martyre ; et ainsi elle ne reçoit personne contre cette! doctrine (i).
u Que s'il en est ainsi, et que la vérité nous
doive être adjugée, à nous qui marchons dans la règle que l'Eglise noos a Iriin-mise des apôtres, les apôtres du Christ, le Christ de i)ieu, notre proposition reste démontrée ; savoir : que les hérétiques ne doivent pomt être admis à en appeler aux Ecritures, puisgue, indépendamment des Ecritures, nous prouvons qu'ils n'y ont aucun droit, i Ùétesvous? peut leur dire l'Eglise ; depuis^ ^uand et d'où étes-vous venus? Que faites-vous chez moi, n'étant pas des miens? A quel titre, Maroion, coupez-vous ma forêt? Qui vous a permis, Valentin, de détourner mes canaux? Qui vous autorise. Appelles, à ébranler mes bornes ? Comment vous autres osez-vous penser et vivre ici à discrétion? C'est mon bien. Je suis en possession depuis longtemps; je suis en possession la première, je desciinds des anciens possesseurs, et je prouve ma descendance par des titres authentiques. Je suis hérilière des apôtres, et je tiens, conformément aux dispositions de leur testament, au serment que j'ai prêté. Pour vous, ils vous ont renonces et déshérités comme étrangers et comme ennemis (3).
•) Le véritable auteur des hérésies est le même que l'auteur de l'idolâtrie, Satan. Dans les mystères des idoles, il contrefait les mystères de Dieu, le baptême, la confession des péchés, l'impression d'un signe sur le front, l'oblation d'un pain, une image de la résurrection et même du martyre ; il a un souverain pontife, il a des vierges, il a des continents ; à l'imitation de la loi judaïque, il a les offices, les insignes, les privilé-'-s sn.cerdotaux, les ministères, les in.ilruments, les vases pour les sacrifices. Ce qu'il a f^it des mystères divins pour l'idolâtrie, il le fait des Ecritures divines pour l'hérésie : il eii accommode la lettre ou le s;ns à une doctrine profane et rivale. L'hérésie et l'idolâtrie ne sont donc pas éloignées l'une de l'autre, puisqu'elles sont du même autour et de la même œuvre. Toute idée fausse que l'on soutient de Dieu, est comme une espèce d'idolâtrie (6).
n Je ne dois pas omettre de décrire ici la conduite des hérétiques, combien elle est frivole, terrestre, humaine, sans gravité, sans autorité, sans discipline, parfaitement asscirtie à leur foi. Premièrement, on ne sait qui est catéchumène ou qui est fidèle : ils entrent également, ils écoutent, ils prient sans distinction; ils admettent les païens mêmes. Le renversement de toute discipline, ils l'appellent simplicité; et notre attachement à la discipline, ils le traitent d'afléctation. Us donnent la paix à tout le monde indilféremment. Opposés les uns aux autres dans leur croyance, tout leur est égal pourvu qu'on s'accorde à combattre la vérité une. Tous sont enllès et promettent la science ; les catéchumènes sont parfaits avant que d'être instruits. Quelle n'est pas l'inllueuce des femmes hérétiques! elles osent bien enseigner, disputer, exorci-
(l)N. n-Zi. - (2) M. 32. - 43) N. 35. - (4) N. 36. - (5) N. 37. - (6) N. 40.
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;er. promettre des guérisons, peut-être même japliser. Leurs onlinalions se font au ha-(ard, ■f^giM-L'mcnt et sans suite : tantôt ils élèvent des néophytes, *antàt des gens engagés au siècle, tantôt de nos apost.its, pour les alta-
moi qui étai^ dans l'erreur. Voilà ^es absujiiités que sont forcés de dévorer ceux qui s'écartent de la règle et qui ne sont point en garde contre le dangiT de perdre la foi (3). »
C'est ainsi que TertuUien sut réfuter non-
cher par la gloire, ne le pouvant par la vérité, seulement tous les hérétiques de son temps, Aujourd'hui lîz ont un évèque, demain un mais encore les hérétiques ci
ijoura nui \iz oni un eveq autre; cel'." qui est aujourd'hui diacre, sera demain lecteur; aujourd'hui prêtre, demain laïque; car ils donnent même aux laïques les fonctions sacerdotales. Ils se font une aflaire, non de convertir les païens, mais de pervertir les nôtres; ils ne sont humbles, flatteurs et soumis que pour cela (t).
)■ Au reste, ils ne portent point de respect même à leurs prélats ; et c'est par cette raison qu'il n'y a guère de schismes chez les hérétiques : parce qu'ils n'y paraissent pas, le schisme est leur unité. Ils varient entre eux, s'écartant de leurs propres règles : chacun tourne à sa fantaisie la doctrine qu'il a appi'ise, comme celui qui l'a enseignée l'avait composée à sa fantaisie. L'hérésie, dans ses progrès, ne dément point sa nature et son origine. Les valcntiniens et les marcionites ont autant de droit d'innover à leur gré dans la foi queValentin et Marcion. Pas une secte, si on l'examine à fond, qui ne s'écarte en beaucoup de points des sentiments de son auteur. La plupart n'ont pas même d'églises et sont errants et vagabonds, sans mère, sans demeure fixe, sans foi. On reconnaît encore les hérétiques à leur commerce avec les magiciens, les charlatans, les astrologues, les philosophes. Par leurs mœurs, on peut juger de leur foi (2).
)) On demeurera invinciblement attaché à, notre croyance, coni'lut TertuUien, si l'on se souvient du jugement futur où nous comparaîtrons au pied du tribunal du Christ, pour y rendre compte de nos œuvres et en particulier de notre foi. Que répondrez-vous alors, vous qui aurez souillé par le commerce adultère de l'hérésie cette foi vierge que le Christ vous avait confiée? Vous alléguerez sans doute que ni lui ni ses apôtres ne vous ont averti de prendre garde aux doctrines perverses ! Vous vanterez sans doute l'autorité de tel ou tel docteur hérétique, les miracles qu'il a faits pour confirmer sa doctrine, les morts qu'il a ressuscites, les malades qu'il a guéris! Sans doute vous obtiendrez grâce, tandis que ceux qui auront été fidèles aux oracles du Seigni'ur et de ses apôtres courront graad ris- ![ue de leur salut. J'avais annoncé, il est vrai, leur dira le Seigneur, qu'il viendrait des maîtres de mensonge, en mon nom, au nom do mes prophètes et de mes apôtres; j'avais onlonné à mes disciples de répéter les mémos prédictions; j'avais confié à mes apôtres mon Evangile et Ifa ^ymboh: de la foi ; mais comme vous refusiez de croire, il m'a [ilu ensuite d'y faire des chiiiigeuicnls. Je vous avais dcfrndu de prêter l'oreille aux hérétiques; mais c'était
ques de tous les tcnip-;.
« On doit le regarder incontestablement, dit un Père de l'Eglise, comme le prince des Pères latins. Quoi le plus éiudit. effectivement. que cet homme-là? Quoi le plus exercé dans les choses divines et humaines? Son vaste et merveilleux génie a embrassé toute l'histoire de la philosophie, de chacune de si'S sec!es, de leurs auteurs, de leurs disciples, de leurs observances, tous les événemimls divers et toutes les sciences. N'a-t-il pas été doué d'un espi'it également vif et imposant, aii point qu'il ne s'est presque jamais déterminé à cftmbattre quelqu'un, qu'il ne l'ait désarmé par sa pénétration, ou écrasé par sa force? Mais qui pourrait célébrer dignement son élo-
quence
? Il l'a tellement fortifié d'arguments invincibles, qu'il entraîne même ceux qu'il n'a pu persuader. En lui, autant de mots, autant de sentences; autant de phrases, autant de victoires. Interrogez les Marcion, les Apelles, les Praxé;is, les Hermoi^ène, les Juifs, les gentils, les gnostiques, dont il a pulvérisé les blasphèmes par la vigueur accablante de ses écrits volumineux, comme par autant de coups de foudre (4). »
TertuUien était originaire de Carthage, fils d'un centurion proconsulaire, et. né vers l'en 160. Etant jeune encore, il avait fait, pour se divertir, un traité des incommodités du mariage. Ce qui ne l'empêcha point de se marier depuis, comme on le voit par les deux livres adressés à sa femme. Dans le premier il l'rngage à ne point se remarier si elle devait lui survivre, et lui rappelle pour cela que plusieurs s'engageaient à la continence aussitôt après leur baptême, et que d'autres la gardaient dans le mariage d'un consentement mutuel (.5). Dans le second livre, il lui déclare que si elle veut se remarier, elle doit au moins épouser un chrétien. 11 insiste principalement sur ces paroles de saint Paul : La femme est libre après la mort de son mari; qu'elle épouse qui elle voudra pourvu que ce soit dans le Seigneur. Il marque les inconvénienls do ces mariages mal assortis. La femme chrétienne rendra à ce mari païen des devoirs de païenne : la beauté, la parure, une pr^qM'etè mondaine, des caresses himteuses, principalement dans les devoirs secrets; car ce n'est pas de même que chez les saints, où tout se passe avec retenue et modestie, comme sous les yeux do Dieu((;).
» Comment pourra-t-elle servir Dieu, ayant à ses cotés un serviteur du démon, chargé par son maître de l'en empêcher? S'il faut aller à l'église pour une station, il lui donnera
(2) N. 42 et43.— (3)N. 34. —{4) Vincent. Lirin, Commonii.,l I.d. 18. — (a) Ad ujw. 1. U.a. 1.
rendez vous aux bains plus tôt qu'à l'ordinaire. S'il faiii jeûner, il donnera à manger le même jour. S'il faut sortir, jamais les domestiques ne seront si occupés. Souffrira-t-il que sa femme aille de rue en rue visiter les frères, et cela dans les plus pauvres cabanes? Qu'elle se lève d'auprès de lui pour assister aux assemblées de la nuit? Souffrirat-il tranquillement qu'elle découche à la solennité de Pâques ? La laissera-t-il aller sans soupçon à la table du Seigneur, si décriée parmi eux? Trouvera-t-il bon qu'elle se glisse dans les prisons, pour baiser les chaînes des martyrs? qu'elle lave leurs pieds, qu'elle leur offre avec empressement à boire et à manger? Qu'elle pcne aux absents et qu'elle en soit occupée? S'il vient un frère étranger, comment sera-t-il lutté dans une maison étrangère? S'il faut doiiner quelque chose, le grenier, la cave, tout sera fermé (I).
)) Quand le même mari païen consentirait à tout, c'est un mal d'être obligée à lui faire confidence des pratiques de la vie chrétienne. Vous cacherez-vous de lui en faisant le signe de la croix sur votre lit, sur votre corps; en soufflant pour chasser quelque chose d'immonde? Eh ! ne croira-t-il pas que c'est quelque opération magique? Ne saura-t-il point ce que vous prenez en secret, avant toute nourriture? et s'il sait que c'est du pain, ne croira-t-il pas qu'il est tel qu'on le dit.^ » Tertullien parle de l'eucharistie. Les chrétiens l'emportaient dans leurs maisons, pour pouvoir communier tous les jours, et on voit ici que, dès lors, on communiait à jeun, et souvent sous la seule espèce de .pain. Les païens disaient que ce pain était trempé dans le sang d'un enfant, et le secret avec lequel on le gardait, leur taisait soupçonner du maléfice (2).
Il continue de montrer à sa femme les inconvénients de demeurer dans une maison pleine de superstitions païennes, et d'assister à des festins profanes, «i Que chantera-t-elle avec son mari? elle entendra quelques chansons de théâtre ou de cabaret. Il n'y aura ni mention de Dieu, ni invocation de Jésus- Christ, ni lecture des Ecritures pour nourrir la foi, ni bénédiction divine. C'étaient les pires des païens ijui prenaient des femmes chrétiennes, et c'étaient les plus faibles chrétiennes qui les cherchaient : les femmes riches, pour avoir une chaise, des porteurs de belle taille, des mules : ce qu'un chrétien, même riche, ne leur aurait peut-être pas donné Ç.i). r,
Il conclut en représentant le bonheur d'un mariage chrétien. « L'Eglise en forme les nœuds, l'oblation les confirme, la bénédiction y met le sceau, les anges en sont les témoins, le Père céleste les ratifie. Quelle alliance que celle des deux époux chrétiens, réunis dans une même espérance, dans un même vœu, dans une même règle de conduite et dans une meine dépendance ! Us ne sont qu'une chair
et un esprit ; ils prient ensemble, ils se prosternent ensemble, ils jeûnent ensemble, ils s'instruisent ensemble et s'exhortent l'un l'autre, ils sont ensemble à l'église et à la table de Dieu, dans les persécutions et dans le soulagement. Us ne se cachent rien et ne s'incommodent point l'un l'autre. On visite librement les malades; on fait l'aumôi.^ san.» contrainte ; on assiste au sacrifice sans inquiétudes. Rien ne les oblige à dissimuler ni le signe de la croix, ni l'action de grâces, ni la bénédiction. L'un et l'autre ils font retentir les psaumes et les hymnes. C'est à qui des deux chantera mieux les louanges de son Dieu (4). »
Dans son exliortation à la chasteté, il adresse à un veuf à peu près les mêmes motifs qu'il fait â sa femme, pour le détourner de passer à de secondes noces qu'il avoue pourtant être permises, quoique avec une sorte de peine. Un de ces motifs, c'est qu'il priera pour l'âme de son épouse défunte, et offrira des oblations annuelles avec une plus religieuse affection (5).
TertuUien avait été païen d'abord, était tombé dans des adultères et d'autres péchés considérables, et se moquait comme les autres de la religion chrétienne. Lui-même en fait l'humble aveu dans les ouvrages qu'il écrivit après sa conversion, et dont les premiers paraissent avoir été ses traités du Baptême, de la Pénitence, de la Prière, des Spectacles.
Une femme, nommé Quintille, de la secte des caïnites, espèce de valentiniens qui révéraient Caïn pour leur saint et leur patron, cherchait â combattre la nécessité du baptême et à en rendre la simplicité méprisable.
TertuUien observe que c'est le propre de Dieu d'unir la simplicité à la puissance. « S'il a préféré l'eau, c'est que c'est de l'eau qu'il a tiré le monde ; c'est que, dans l'origine, l'Esprit de Dieu reposait sur les eaux; c'est i]ue c'est en séparant les eaux qu'il a fait le firmament, et en ressemblant les eaux d'en bas qu'il a fait paraître la terre : ce furent les eaux qui, sur son ordre, produisirent les premiers êtres vivants ; ce fut encore l'eau nieléo à la poussière qui servit à former l'hoiniue. Qu'y a-t-il d'étonnant si elle sert à le régénérer?
» L'Esprit de Dieu reposant sur les eaux primitives et élémentaires du monde, et les sanctifiant, était une figure du baptême. Aussi n'y a-t-il point de dilTérence d'être baptisù dans la mer, dans un étang, une rivière, une fontaine, une mare, un bassin ; ni entre ceux que Jean a baptisés dans le Jourdain, et ceux que Pierre a baptisés dans le Tibre. C'est l'Esprit de Dieu qui communique aux eaux la vertu sanctifiante.
» Les païens eux-mêmes initient à leurs mystères par des ablutions, et purifient par des lustrations leurs maisons, leurs temples et leurs villes entières. Aux mystères d'AjiolloD
II) N. 4 - [-2) a. 5. -(3) N. 6^ -(4>N. 9- - (i) Oe Sxliort. castit., n. IL
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et tlTIpuBi*?, ils soni. plonj.'{''s dans l'eau et cfoicnl y trouver la ré^i'iiération avec l'impunité (le leurs parjures, lisaleiiient chez les anciens, quiconque avait commis un homicide, l'expiait par i'pau lustrale, l'artout on vnit le diable qui s'attache à contrefaire les choses de Dieu. On le voit jusque dans ces esprits immondes qui alFectent de reposer sur les foniaines et les puits à l'écart.
» Aussi y a-t-il un aniio île Dieu qui préside tux eaux pour le salut de l'homme. Un ange agitait autrefois la piscine de liethsaide^ et le premier malade qui y descendait se trouvait guéri. Les eaux et l'ange du baptême ont reçu une puissance bien plus merveilleuse. Non plus une fois par an, mais chaque jour, ils procurent le salut éternel, la délivrance du |iech(': et de sa peine, non plus seulement à un individu, m;iis à des peuples. Cet ange, arbitre du baptême, prépare les voies à l'Esprit- Suint qui doit survenir.
)) Au sortir de l'eau, nous recevons l'onction sacrée, d'où vient le nom du Christ et de chrétien. On nous impose la main, en invoquant sur nous le Saint-Esprit par la bénédiction, afm qu'il descende sur nous, comme au baptême du Seigneur, il est descendu sur lui en forme de colombi;; de même qu'au déluge, ce baptême du monde, une colombe envoyée de l'arche y rapporta le symbole de la paix. Le monde, ayarit péché de nouveau après le déluge, est de^^'iné au feu : il en est de mérae de l'homme qni recommence ses péchés après le baptême H^. »
Après avoir relevé d'autres figures de ce sacrement, par exemple les eaux de la mer Ilougc, qui sauvèrent les Hébreux et engloutirent les Egyptiens, il en prouve la nécessité par le commandement de Jésus-Christ; xVllez, baptisez ; et par la menace de ne point entrer dans le royaume de Dieu. 11 n'y a qu'un baptême, comme il n'y a qu'un Dieu et qu'une Eglise. Mais on peut examiner, ajoute-t-il, ce qu'il faut observer à l'égard des héiéti([ues. Us n'ont aucune part à notre discipline : le retranchement de la communion témoigne qu'ils sont étrangers. Ils n'ont ni le même Dieu que nous, ni le même Christ, ni par conséquent le même baptême. Comme il n'est point légitime, sans doute il est nul. Terlullien parle des hérétiques de son temps, (]ia la pluitart usaient d'une autre foi'me de ba[iteiue, ou l'entendaient autrement que les catholiyues,ne croyant ni le même l'ère, ni le même i'iis. Nous avons un secon I baptême, dit-il, mais unique comme le premier, c'est celui du gang {-2).
Le droit de donner le baptême appartient au souverain prêtre, qui est I évêquc ; ensuite »ux prêtres (i\ aux diacres; n;ais non piissans l'auloriti! de révi'i]ue, pour l'honneur de l'Eglise et le m:iinti(Mi de la paix. Les laïques peuvent aussi le donner en cas de nécessité; et celui qui y maoïiuera sera coupubic de ia
perte d'une homme. Comn;e ceux qui se présentaient alors au baptême étaient généralement des adultes, il rappelle qu'il ne faut pas le donner témérairement, mais le ditl'érer selon les dispositions de la personne, la condition, l'âge. Il étend même ces précautions jusqu'aux enfants. Il ne faut pas, iil-il, exposer les parrains au péril de leur manquer par la mort, ou d'être trompés par leur mauvaig naturel. Il veut qu'on les instruise auparavant, et qu'ils le demandent. Ce qu'il faut entendre des enfants païens, ou des autres dont l'éducation était en péril. Il veut que l'on diffère aussi, pour les adultes qui ne sont pas mariés, jusqu'à ce qu'ils se marient ou qu'ils se soient affermis dans la continence. Si l'on comprend l'importance, ou, comme il le dit, le poids du baptême, on craindra plutôt de le recevoir que de le différer. Le jour solennel dû baptême est la Pàque, et ensuite tout l'intervalle jusques à la Pentecôte ; mais on peut le donner en tout temps et à toute heure. Oa s'y doit préparer par des prières fréquentes, des jeûnes, des génuflexions et des veilles; et par la confession de tous les péchés passés. (j'est beaucoup de ne les pas confesser publiquement. Heureux donc ceux qu'attend la grâce de Dieu ! Lorsque vous sortirez des sacrés fonts de la nouvelle naissance, demande au Père, demandez au Seigneur, et vous recevrez. Seulement, je vous en conjure, souvenez-vous dans vos prières du pécheur Tertul» lien (3).
Dans le livre De la Pénitence, il observe que la pénitence ou le repentir que les païens connaissaient le plus, c'était de se repentir da bien qu'ils avaient fait, lorsqu'ils se voyaient payés d'ingratitude. Ils ne pensaient pas que tôt ou lard Dieu même récompenserait le bien et punirait le mal. La vraie et bonne pénitence, c'est de se repentir du mal qu'on a fait, et parce qu'il déplaît à Dieu et parce que Dieu le punit. Elle est de deux sortes : une avant le baptême, pour y préparer ; l'autre après
Ce qu'il dit de la première, s'adresse principalement à ceux des catéchumènes, qui, se voyant assurés de la rémission de leurs péchés par le baptême qu'ils espéraient, voulaient profiter, pour satisfaire leurs passions, du temps qui leur restait, et obtenir le pardon sans en payer le prix, qui est la pénitence.
Quant à la si'conde, pour les péchés commis après le baptême, il témoigne n'en parler qu'à regret, souliaitant que les chrétiens n'en connaissent point d'autre que la première. Cependant, comme l'ennemi attaque les néophytes avec le plus de fureur. Dieu leur en a préparé une seconde, mais seulement une ibis. Ce ([ui s'entend de la péniteni,,- publique, laquelle; ne s'imposait, en effet, qu'une fois et pour les grands crimes, tels que l'idolâtrie, l'homicide, l'adultère. Il |>rouve la réalité de cette seconde pénitence (lar l'.Apoculypse de '^aint Jeao, où rE>pril-Sdiut. après avoir WH
(1) De Baptismo, n. 1-8.
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proche aux églises d'Asie divers péclios, même des péchés dn fornication et d'idolâtrie, les presse néanmoins toutes de faire pénitence, jusques à y joimlrc des menaces. Il le prouve encore par la parabole rie la draclimo et de la brebis perdues, ainsi que par celle de l'enfant prodigue. T'ms celte seconde et unique pénitence est resserrée, plus l'épreuve est difficile ; il ne suffit pas qu'elle soit dans la conscience, il faut qu'elle s'exprime par des actions. C'est ce qu'on appelle d'un mot grec, cxomologèse ou coiuession, qui est un exercice pour abattre l'homme et l'humilier; qui lui prescrit une manière de vie propre à attirer la miséricorde ; qui règle même son vêtement et sa nourriture ; qui l'oblige à coucher dans le sac et la cendre, à négliger son corps, affliger son esprit, ne boire et ne manger que des choses tiim.ples, seulement pour soutenir la vie; le plus souvent nourrir ses prières par le jeûne; gémir, pleurer, crier nuit et jourvers son Dieu; se prosterner devant les prêtres, se mettre à genoux devant les amis de Dieu, charger tous lés frères de nous secourir de leurs prières. Exhortant les pécheurs à ne point diUerer leur pénitence par une mauvaise honte ou par crainte des incommodités temporelles, il se met kii-inème de leur nombre comme un des plus coupables (I).
Le sujet principal de son livre De la Prière, est l'oraison dominicale, qu'il appelle un, abrégé de tout l'Evangile, et dont il fait une' excellente paraphrase. Sur cette demande : Donnez-nous aujourd'hui notre pain quotidien, il observe que le sens principal est le sens spirituel, qu'il applique au pain de l'Eucharistie, où se trouve le corps du Christ, suivant sa parole : Ceci est mon corps. La meilleure préparation pour prier bien, est de pardonner de tout son cœur à ses frères. De se laver les mains auparavant, comme quelques-uns croyaient devoir le faire, est une chose indifférente; le Juif a beau se laver chaque jour tout le corps, jamais néanmoins il n'est pur; toujours ses mains sont souillées du sang des prophètes, éternellement elles le sont de celui du Seigneur lui-même. De penser avec d'autres que pour prier il faille être assis ou ôter son manteau, est une vaine superstition. Le tout est de se bien rappeler la présence du Dieu vivant, ainsi que de l'ange de la prière qui est à nos côtés. Il faut prier avec un extérieur modeste, d'un ton de voix oiiencieux, et ne pas faire comme ceux qui, par le bruit de leurs paroles, ne font qu'incommoder leurs voisins. Quelques-uns, dans leurs jeûnes particuliers, s'aiistciiaient du baiser de paix • il les blâme comme allant contre le précepte ,<e cacher nos jeûnes.
Quant an jeû'^e public et couinuin de l'âques, Un'y avait pas .'c même inconvénient ; comme tout le monde jeûnait, il n'y avait rien à cacher. Plusieurs autres s'imaginaient ipie les , joiMs de station, comme es Quatre Temps, ils
ne devaient point assister à la célébration des sacrifices, attendu qu'elle se terminait par la réception du corps du Seigneur, (i Quoi donci l'Eucharistie rompra-t-elle le culte que vous offrez à Dieu, ou le rendra-t-elle plus parfait encore? Votre station ne sera-t-elle pas plus solennelle, si vous approchez de l'autel de Dieu? Après tout, vous n'avez, qu'à recevoir le corps du Seigneur et le réserver, par là, vous accomplirez l'un et l'autre, et de participer au sacrifice et d'acquitter votre obligation (^).i)
Avant sa conversion. Terlullien avait pris un plaisir singulier aux spectacles sanglants de l'amphithéâtre. Dans son livre Des ^/lectdcks. qu'il fit depuis, il observe que ce qui détournait le plus de gens du chrislianisme. ce n'était pas tant le péril de la vie que le péril de la volupté, o L'insensé même ne craint pas la mort, puisqu'elle est inévilalil ■; mais le sage même ne méprise pas le plaisir, tant il a d'attrait ; ce n'est enfin que le plaisir (|ui rend la vie agréable à l'un et à l'autre. Personne ne nie, parce que personne n'ignore ce que la nature suggère d'elle-même, que Dieu est le créateur de l'univers, que cet univers est bon et fait pour l'homme. Mais ceux qui ne connaisseni pas Dieu complètement qui ne le connaissent que par le droit de nature, non par le droit de famille, de loin et non pas de près, ceux-là ignoreni nécessairement comment il veut qu'on use de ce qu'il a fait, et comment la puissance rivale porte à en abuser. 11 ne faut lus considérer seulement qui a créé toutes choses, mais encore qui les détourne â de mauvaises fins. » C'est que les païens disaient que. puisque tout était l'œuvre de Dieu, il n'y avait point de mal à s'en réjouir dans les jeux et dans les spectacles. « Dieu a fait aussi li- fer, leur répond Tertullien ; en conclurez-vous qu'il l'a fait pour servir au meurtre? Ne condamnez-vous pas vousmêmes le meurtrier .sans rémission? »
Mais bientôt, s'adressant aux chrétiens, il leur représente ou'au baptême, ils ont renoncé à Satan, à ses pompes et à ses anges. Tout cela, c'était principalement l'idolâtrie. « Or, les spectacles des païens étaient tous originairement institués en l'honneur des idoles et se cèli'braient généralement en leur hor.neur. Il le fait voir en détail, et pour le cirque où se faisaient les courses des chars, et pour le théâtre où se jouait la comédie, et pour le stade où se donnaient les comlials des athlètes, et pour l'amphithéâtre où se donnaient les combats sanglants des heles et des gladiateurs. (Jutre celte raison principale de l'idolâtrie, il y en avait d'autres. Dans le cirque, le peuple se partageait en factions, les uns |iour tel cocher, les autres pour tel autre, jusqu'à se livrer plus d'une fois â des fureurs séditieuses. (Combien ces eniportemeiils n'étaient-ils ])as contraires à l'esprit de doiueiir et de paix cpii fiuiue le caractère du ebretieii? Au théâtre, un produisait en publie toutes lei
(1) TertuiL. De Pœnitmn. — (2) Jbid., De Orat., n. U
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infamies qu'ailleurs on cachait avec le plus de 8oin. (In en repii'cnl.iil qiieli|uefoiâ de si exécrabiss, qu'elles làisaient rougir les prostituées que l'on y employait. Et le sénat et le. peuple ne rougissaient pas! A l'amphithéâtre, on versait le sang de l'homme, on le versait et par la dent des betes, et par le glaive du gladiateur. Ordinairement c'était le sang des criminels, plus d'une fois celui des innocents, souveut même cidui des chrétiens. C'est là qu'on criait chaque jour : Les chrétiens aux lions! A itieu ne plaise que les siens prennent plaisir à de pareils spectacles! Le juiiement seul des païens leur devait suffire. Quelque passion qu'ils eussent pour les spectacles de 'tout genre et pour les personnes qui y servaient, ils notaient cependant d infamie tous les acteurs. Un fait dont il prend llieu à témoin, vient confirmer le tout. Lue femme, ayant été au théâtre en revint posséilée du démon. Comme dans l'e^iorcisrae on reprochait à l'esprit immonde d'avoir osé attaquer une chrétienne, il répondit hardiment : J'ai eu raison, je l'ai trouvée chez moi (t). »
lertullien conclut ;iinsi son livre : « Mais accordons qu'il te failb' des amusements pour passer ce peu de vie. Pourquoi es-tu si ingrat que de ne reconnaître point les plaisirs sans nombre que Dieu te procure, et de n'en être point satisfait? Car quoi de plus agréable que d'otre réconcilié avec Dieu, son l'èie et son Seigneur, de contempler la vérité sans voile, de reconnaître ses erreurs, d'obtenir le pardon de tant de crimes passés? Y a-t-il une volupté plus grande, que d'être au-dessus de la volupté même, de mépriser le monde entier, de jouir de la liberté véritable, d'une conscience intègre, de mener une vie qui se suflit à ellemême, de ne craindre aucunement la mort, de fouler aux pieds les dieux des nations, de chasser les démons, de guérir les malades, de vivre pour Dieu? Voilà les plaisirs, voilà les spectacles des chrétiens, spectacles saints, perpétuels, gratuits.
1) Veux-lu les jeux du cirque? Contemple les course?, des siècles, les temps qui roulent, l'espace qvii disparaît; vois d'avance le terme de la cou'iiimmalion. défends les sociétés des églises, reveille-toi au signal de Dieu, Icve-toi à la trompette de l'ange, applaudis aux palmes des martyrs. Teplais-lu a la science, à la doctrine? iNous avons des leltres, nous avons des ver'*, nous avons des sentences, nous avons des cantiques, nous avons des voix, et en nomlire. Veux-tu la lutte et les combats? En voici plus d'un, liegarde I impudicité vaincue par la continence, la perfidie immolée par la foi, la barbarie subjuguée par la miséricorde, le libertinage dompté par la modestie. Voilà Dos combats, nous mêmes y sommes couronnés. Te faut-il même du sf g? lu as le sang du Cbrst!
» Mais quel spectacle s'approche? L'avénemeut du Seigneur, mais Seigneur qu'on ne
conteste plus, mais Seigneur glorieux, mais Seigneur triomphant. Quelle jubilation dans les anges! quelle gloire dans les saints qui ressuscitent ! quel regn 2 pour les justes ! quells nouvelle cité ! quelle nouvelle Jérusalem !
» Mais voici d'autres .«pectacles encore : 09 jour, le dernier des jours, jour éternel du jugement, qui surprendra inopinément les nations au milieu de leurs dérision- 'mpies. et qui, dans un seul incendie, dé' orera et les antiquités et les nouveautés du monde. Spectacle immense! Faut-il admirer? taut-il r re? faut-il s'abandonner à la joie, à l'allégresse? en voyant tant de rois, qu'on nous disait transportés au ciel, gémissant ensemble au fond des ténèbres avec les témoins de leur apothéose et avec Jupiter même? en voyant les magistrats persécuteurs du nom du Christ, consumés dans des flammes plus cruelles qu'ils n'en allumèrent contre les chrétiens ? en voyant ces sages philosophes, confondus devant leurs disciples qui brillent avec eux, et auxquels ils avaient persuadé que Dieu ne s'occupait de rien, que les âmes n'étaient pas, ou qu'elles ne rentreraient pas dans leurs anciens corps? en voyant les poêles tremblant, non pas devant Uhadamante et Minos, mais devant le tribunal inattendu du Christ? Mais tournons plutôt nos regards sur ceux qui ont exercé leur rage sur le Seiuneur lui-même. Le voifi, leur d rai-je,le voilâ ce fils du charpentier et d'une pauvre ouvrière, ce destructeur du sabbat, ce Samaritain, ce possédé du démon ! le voilà, celui que vous, avez acheté de Judas ! voilà celui qui a été frajipé d'un roseau et de soufflets, couvert de crachats, abreuvé de fiel et de vinai.sre ! Pour jouir de ce spectacle, de ce triomphe, tu n'auras que faire de hi libéralité d'un préteur ou d'un consul. Et que sera-ce donc que les choses que l'œil n'a point vues, que l'oreille n'a point entendues, qui ne sont point montées dans le cœur de l'homme {2)1 n
Comme l'idolâtrie r(''gnait encore partout, et que d'ailleurs les chrétiens avaient pour règle de ne pas se faire connaître sans nécessité, de peur d'exciter inutilement la fureur des infidèles, il se rencontrait bien des cas embarrassants. La plu|iart croyaient que l'on ne commettait l'idolâtrie qu'en brûlant de l'encens, en immolant des victimes, en se faisant initier aux mystères ou aux sacerdoces prcH fanes. Dans cette persuasion, des ouvriers en sculpture, en plâtre, en broderie, devenus chrétiens, conlinuaient à fabriquer de- idoles. Ils avaient besoin de cela pour vivre, disaientils, et d'ailleurs ils ne les adorait.' pas. Ce n'est pas tout. On élevât de ces L.in-tiens à l'ordre ecclèsiasli que, on en faisaii des diacres et des prêtres; en siirte que, chaque jour, passint de leur bout que 1 l'église, avec ceê mêmes mains (|ui falniquaienl des idoles, ils preiiait^nt le corps du Seigneur et le distribuaieul auxL autres (3).
U) TertuU., D» Siitct. — (Jj Hi.UM W. '^yiul\)ii.,D* UoL, u. %T
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Tertiillien qui nous apprend ces étranges particularités dans son livre De F Idolâtrie, les blàmc avec force. Il ne veut pas que le chrétien contribue sciemment d'aucune manière au cuite des idoles. Un astrologue, ayant reçu le baptême, prétendait qu'il pouvait encore professer son art; il lui montre que le christianisme défend également l'astrologie et la magie. Mais un chrétien pouvait-il tenir une école publique de grammaire ou de littéraiure? Comme il fallait alors célébrer les dieux Jes nations, enseigner leurs noms, leurs géléalogies, leurs fables, observer leurs fêtes jinsi que d'autres superstitions, Tertullien dé- 3ide qu'un chrétien ne pouvait pas tenir de )es écoles comme maître, mais que cependant il pouvait les fréquenter comme disciple, n'élaiil pas censé alors approuvertoutce que l'on y dirait (I). II décide de même qu'un chrétien ne pouvait être marchand d'encens, encore moins de victimes.
Quelques-uns célébraient certaines fêtes païennes, telles que les saturnales, les étrennes du mois de janvier, non pas avec les païens, mais entre eux, ces fêtes consistant principalement en festins et en cadeaux qu'on s'envoyait l'un à l'autre. Tertullien les blâme et dit que si la chair a besoin de quelque relâche, on avait chaque jour de dimanche et les fêtes chrétiennes (2).
Il était d'usage alors, dans les réjouissances publiques, (fe couronner ses portes de lauriers et de les illuminer en plein jour. Lorsque c'était pour la fête de l'empereur ou des causes semblables , les chrétiens s'y conformaient avec plus d'exactitude quelquefois que les païens. Comme les portes étaient consacrées à Janus et à d'autres idoles, Tertullien trouvait encore de l'idolâtrie en cet usage (3) ; mais on sent bien que ce sont là des choses qui dépendent des temps et des lieux.
Quant aux assemblées de familles innocentes par elles-mêmes, comme pour des fiançailles ou des noces, pour donner le nom à un enfant, ou la toge virile à un jeune homme, c'est-à-dire le manteau romain, qui marquait son entrée dans le monde, je crois, dit-il, qu'il n'y a point de danger, quoiqu'il s'y fasse des sacrifices, puisque nous n'y prenons point de part et que nous en sommes simples spec- ^teurs, et à regret (4). Mais un chrétien pourrait-il remplir quelque magistrature, supposé que, comme Joseph et Daniel, il se préserva de toute idolâtrie? Tertullien prétend de plus qu'il Se peut être juge dans une cause qui l'cgardela vie ou l'honneur de quelqu'un; qu'il ne jieut ni arrêter, ni emiirisonner, ni condamner personne, môme en première instance (5). En quoi certainement il est excessif, aussi bien qu'en ce qu'il jondamne la profession des armes. Lui-même a dit dans son A fjulogctique, que les chrétiens servaient dans les armées »vec les païens.
On en voit la preuvo dans un fait qui arriva
plus tard, dans un temps de paix, et sur lequel il a fait lui-même un livre. Les empereurs, on croit (]ue ce furent les deux Maximin, vers l'an 235, firent une largesse à leur armée. Les soldats s'approchaient, courounés de laurisr, suivant la coutume, pour recevoii la disti'.bution. Il y en eut un qui se présenta la tête nue, tenant sa couronne à la main. Les uns le .montraient de loin et s'en moquaient ; les plus proches frémissaient cie colère. Il était déjà passé, quand le bruit en vint au tribun. (1 Pourquoi, lui ilit-il, n'es-tu pas comme les autres? C'est que cela ne m'est pas permis, répondit-il. On lui en demanda la raison. Parce que, dit-il, je suis chrétien. On p'it les avis, et il fut renvoyé aux préfets du camp : là il fut dégradé, et quitta son manteau, sa chaussure et son épée, et fut mis en [uiscjn. Plusieurs le blâmèrent, comme s'étant expose témérairement. Sans doute, disaient-ils, lui seul est courageux, lui seul est chrétien, parmi tant de frères, ses camarades! quelle nécessité, pour une chose indifférente, de mettre en péril la longue paix de l'Eglise? » Tertullien prétendit, au contraire, que c'était une marque d'idolâtrie, et entreprit la défense du soldat. Comme on disait que l'Ecriture ne défendait pas ces couronnes, il répond qu'il y a bien des pratiques fondées sur la seule tradition.
« Pour commencer par le baptême, dit-il, avant que d'entrer dans l'eau, là même, et encore quelque temps auparavant, dans l'Eglise, et sous la mai I du prélat, nous protestons renoncer au diable, à ses pompes et à ses anges. Ensuite nous sommes plongés trois fois, répondant quebpie chose au delà de ce que le Seigneur a déterminé dans l'Evangiie. Etant levés des fonts, nous goûtons du lait et du miel, et depuis ce jour nnus uous abstenons du bain ordinaire pendant toute la semaine. Le sacrement de l'eucharistie, que le Seigneur a ordonné à tous, et dans le temjis du repas, nous le prenons même aux assemblées d'avant le jour, et ne le recevons que de la main de ceux qui y président. Nous faisons tous les ans des oblal'ions pour les défunts et pour les fi'tes des martyrs. Nous ne croyons pas permis de jeûner le dimanche ni d'y prisr à genoux ; nous jouissons du même privilège depuis le jour de Pâques jusques à la Pentecôte. Nous souffrons avec peine qu'on fasse tomber à terre quelque chose de notre calice ou de notre pain. A toutes nos démarches, nos mouvements, nos entrées et nos sorties; en nous chaussant, en nous baignant, nous mettant à table ou au lit; prenant un siège, allumant une lampe; à quelque action que ce soit, nous marquons notie front du signe de la croii. Si vous demandez un.- 'oi tirée des Ecritures pour ces pratiques et autres semblables, vou n'en trouveriz point; on vou,- dira que latra dition les a autorisées, la coutume les a con firmées et la foi observe (6). »
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Tout cela est fort bien ; mais ces raisonnements mêmes justifiaient la multitude des soldais chréliens ; car, sans avoir contre eux l'Ecrituie, ils avaient pour eux la coutume.
Dès le coranicnceinent de la persécution de Sévère, Tei tu) ii^n avait adressé une lettre aux martyrs en piison, pour leur donner une consolation spiiituelle, comme l'F.glise leur donnait une nourriture corporelle, tant, en général, de son trésor, que par la dévotion partii'ulière des fidèles. Dans cet opuscule, qui respii'e la plus tendre vénération, il les exhorte à prendre ^aide aux tentations de passion ou de division entre eux, et à conserver la paix qu'ils donnaient souvent aux autres. Car c'était la coutume que ceux qui, pour leurs péchés, étaient chassés de l'Eglise, cherchaient les recommandations des martyrs pour être réconciliés. On y voit l'origine des indulgences. 11 leur représente éloquemmeut que le monde était une prison plus infecte que la leur; que, dans leur prison, ils étaient plus lihres que dans le monde. Soldats du Chiist, la prison était une tente où ils s'armaient pour le comhat ; athlètes de la foi, la prison était la palestre où il s'exerçaient à remporter la palme. Bien des païens, qu'il leur nomme, avaient endure la mort pour une gloire humaine; que ne feront-ils donc pas, eux, pour une gloire divine (1)?
Les valenlinicns et autres gnostiques tenaient un langage bien difl'érent. Au fort de la persécution, et lorsque le supplice atroce de quelque martyr excitait la terreur, ils s'adressaient aux chrétiens simples et faibles, chrétiens en l'air et comme il vous plaira, dit Tertullien, et li'ur disaient d'un ton compatissant : « Quoi ! des hommes innocents être exposés à de pareilles tortures 1 Quoi 1 une secte qui ne fait de mal à personne être traitée de la sorte ! A ce propos on croyait entendre un frère ou du moins un honnête païen. Ils insistaient : Quoi ! des hommes péiir sans cause 1 car ils périssent, et sans cause. Mais ces âmes simples ne savent pas ce qui est écrit, elles ne savent pas où, (juaiid et devant qui l'on doit confesser. Sim[iles'.' mais ce n'est plus de la simplicité, c'est de l'illusion, ou plutôt c'est une démence de mourir pour Dieu. Qui me sauvera donc, si celui-là mi'url qui devait me sauver'.' Le (christ est mort une fois pour nous, afin que nous ne fussions pas mis à mort nousmêmes. Que s'il redemande la pareille, est-ce que lui aussi attend son salut de ma mort'? Est-ce que Dieu demande le sang des hommes, lui (jui récuse celui des boucs et des taureaux? Assuri'uneiit il veut le repentir du pécheur plutôt que sa mort. Comment donc désirerait-il la mort de ceux qui ne sont pas pécheurs (;2)? »
C'est par de tels et semblables discours que ces hcriHiqucs in-inuaicnt leur venin dans l'àme des chréti'itis |icu instruits et peu ferme», qu'ils détournaient ainsi du martyre et
faisaient tomber dans l'hérésie ou retomber dans l'idolâtrie. Tertullien les compare au scorpion , reptile très-commun en Afri(]>ie, qui, dans les aideurs de l'été, s'attache à l'homme, le pique de sa queue, et, par le venin qu'il lui communique, lui cause le dégoût, l'engourdissement, le vomisseuieot, et la mort. Aussi intitula-t-il Scorpique ou remède contre les scorpions, le livre qu'il écrivit à ce sujet.
Il y montre la nécessité du martyre de l'Ancien Testament, qui défend, sous peine de mort, d'adorer les idoles; qui, par conséquent, impose l'obligation de soutirir tous les supplices, à l'exemple de Daniel et ses compagnons, plutôt que de commettre un acte d'idolâtrie. 11 le prouve par le Nouveau Testament, où Dieu nous a tellement aimés, qu'il n'a pas épargné son propre Fils ; où il est dif que Jésus-Christ ayant donne sa vie pour nous, nous devons donner la nôtre pour nos frères, à plus forte raison pour Dieu ; où Jésus-Christ annonce partout aux siens qu'ils .seront persécutés et mis â moit à cause de son nom ; et, bien loin de les en détourner, il ajoute que quiconque rougira de lui devant les hommes, il en rougira lui-même devant son Père. Il le prouve par les écrits et l'eNcmple des apôtres, qui exhortaient les autres au martyre et l'ont soutTert eux-mêmes. Le martyre est semblable aux opérations de chirurgie, opérations cruelles, mais salutaires. Il réfute la rêverie des valentiniens, qui voulaient que la confession commandée par Jésus-Christ ne se dût pas faire sur la teri'e et en cette vie, mais, après que les âmes seraient sorties des corps, devant les hommes et les puissances qu'ils imaginent dans les divers étages du ciel. En cet endroit, il dit clairement que l'entrée du ciel nous est ouverte par la vertu de Jésus-Christ, et que les chrétiens y sont admis sans examen ni retardement; quo Jésus-Christ en a laissé ici-bas les clefs à saint Pierre, et, par lui, à l'Eglise, et que chacun les porte avec lui par la confession de la foi. 11 nous apprend que les païens criaient souvent dans le cirque : Jusqu'à quand soulfrirat-on cette troisième espèce'? en parlant des chrétiens, lisse comptaient eux-mêmes pour la première espèce, et les Juifs poiu- la seconde (3).
La persécution allumée par Sévère se ralentissait, lorsque Scapula, proconsul d'ArricjMe, . la eonliniiait encore avec cruauté. Il tomba malade. Tertullien lui écrivit, moins pour lui dcmanderdc ne plus persécuter les chrétiens, que pour l'engager à penser à lui-même. « Aimei' ses amis, c'est aimer la vertu de tout le monde ; aimer ses ennemis, est la vertu des seuls chrétiens. Touchés de votre ignorance, et sensililes aux maux â quoi vous vous exposez et dont nous voyons chaque jour les signes avant-coureurs, nous nous cr<.yons obligés de vous mettre sous les yeux ce que vous éloi-
(t) TsrtuUi Ad Martyr, ->(^ UiJi, teorp<ac., U, t. -' (3) N. 10.
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gnez de vos oreilles. Nous adorons un seul Dieu, (jucvoiis cunnnissez tous natiirollcment; c'ostl'ui d-^nt le tonnerre vous fait trembler cl dont les bienfaits vous réjouissent Les autres que vous pensez être dieux, nous savons que ce sont des démons. H est eependant du droit humain et m droit naturel que chacun adore ce qu'il juge à propos ; la religion de l'un ne nuit ni lie profite à celle de l'autre, il n'est pas non plus d'une religion de forcer la rel igion ; elle doit être embrassée volontairement, non par contrainte. Tout sacrifice demande à être lait de bon cœur. Lors même que vous nous contraindriez donc de sacrifier, vous n'avanceriez point la cause de vos dieux; car, si dieux ils sont, ils ne voudront pas d'un sacrifice qu'on leur offre maluré soi.
» Quant à l'empereur, sachant que c'est notre Dieu qui le constitue, c'est une nécessité pour nous de l'aimer, de le vénérer, de le révérer, de l'honorer, de désirer sa prospérité. Nous l'honorons donc en la manière qu'il nous est permis et qu'il lui est avantagrux, comme un homme, le second après Diey, qui tient de Dieu tout ce qu'il est, et qui n'est intérieur qu'à Dieu. Dieu lui-même voudra cela. Car, de cette manière, il est supérieur à tout le monde, n'étant inférieur qu'au seul Dieu véritable. 11 est plus grand que les dieux eux-mêmes, puisqu'ils S(jnt en sa puissance. Nous saci'ifions donc aussi pour le salut de l'empereur, mais à notre Dieu qui est aussi le sien, et en la manière que Dieu l'ordonne, avec un cœur pur. Que no"S soyons animés d'unr patience divine, vous le voyez de vos yeux. Une si grande multitude d'hommes, formant [iresque la nipjeure partie de chaque ville, nous vivons dans le silence et la modestie, plus connus individuellement qu'en masse, et ne nous faisant connaitre que par l'aûiendement de nos vices antérieurs t^ar à Dieu ne plaise que nous soyons indignés des maux que nous désirons souttrir, ni que nous traînions quelque vengeance, nous qui l'attendons de Dieu.
» Ce qui nous fait nécessairement de la peine, c'est qu'iucune ville ne versera impunément notre sang. Sous le gouverneur Hilarien, le peuple cria qu'on nous 61 ât les aires où nous fai-sions nos >épultures; «t les aires où ils battaient leurs Liés furent inutiles; car ils n'eurent point de niuisson. Les pluies de l'année dernière ont rappelé ce que méritait le genre humain, savoir : un déluge comme autrefo s. pour punir son incrédulité et ses iniquités. De quoi menaçaient les feux suspendus dernièrement sur les murailles de Carlliage pendant la nuit, ils le savent, ceux qui en ont été témoins. Ce qu'annonçaient avant cela ces tonnerre» extraordinaires, ils le savent, ceux qui s j' son', enduicis. Tout cela, ce sont des Bigiies de l'imminente colère de Dieu, que t'est une nécessite pour nous, autant que postible, d'annoncer, de prêcher, et en attendant, de rendre locale par nos prières ; car, en son temps, ils la sentiront universelle «t
suprême, ceux qui en interprètent autrement les exemples. A Utique, on a vu le soleil s'éclipser tout à coup contre les rêg'es de la nature ; demandez-le à vos aslro) gués. Nous pourrions vous citer divers magistrats qui, à leurs derniers moments, ont témoigné leur repentir des rigueurs qu'ils avaient exercées contre les chrétiens. Vigellus Saturnus, qui le premier a tiré le glaive contre nous, en a été puni par la perte des yeux. Claude llermi-, nien, gouverneur de Cappadoce, irrité que sa femme eût passé à leur secte, traita cruellement les chrétiens. Frappé, lui seul, de la peste dan~ son palais, dévoré tout vivant par les vers, il disait : Que personne ne le sache, de p'^ur que les chrétiens n'en triomphent. Ensuite, reconnaissant sa faute, d'avoir contraint quelques-uns par les tourments à apostasier. il mourut presque chrétien. Cecilius CapcUa, quand Sévère prit Byzanee sur le parti de Niger, s'écria : Réjouissez-vous, chrétiens I parce que Sévère leur était favorable. Ceux qui vous semblent rester impunis auront leur tour au jour du jugement de Dieu. Vousmême, nous faisons des vœux pour cpie la maladie qui vous affiige soit un simple avcnissement du ciel ; mais souvenez-vous qu'elle a commencé après l'ordre donné par vous d'exposer aux betes le chrétien Mavilus d'Adrumet.
Du reste, pensez à l'avenir. Nous ne cherchons point à vous eflrayer, pas plus que nous ne vous craignons. .Mais nous voudrions pouvoir sauver tous les hommes en les avertissant de ne point faire la guerre à Dieu. Vous pouvez remplir votre charge et vous souvenir cependant de l'humanité, ne fùl-ceque parce que vous êtes vous-même sous le glaive. Que vous est-il commandé, sinon de condamner l«s coupables qui confessent et d'appliquer aux tourments ceux qui nient? Voyez donc que vous agissez selon les ordonnances, en contraignant à nier ceux qui confessent. Combien de gouverneurs d'un caractère plus cruel que vous ont cependant dissimulé dans les causes 1 e cette espèce ! Cincius Sévère su'jgéraii lui-même aux chrétiens les réponses qu'ils devaient faire [lour être renvoj'és. Vespronius Candide renvoya un chrétien sous prétexte qu'il ne jiouvail satisfaire ceux qui le poursuivaient sans favoriser le tumulte. Asper, en l'oyant un qui cédait à de légers tourments, ne le contraignit point de sacrifier, après avoir déclaré à son conseil qu'il était fâché que celle afl'aire lui fût venue. Pudens. comme on lui cul adressé un chrétien, ayant ci^nipris jiarle titre de l'accusation qu'elle était calomnieuse, la décliiia, et renvoya l'accusé, disant qu il ne rinlcrriigeait point sans accusateur légitime. Tout cela peut vous être atteste par vos officiels et vos conseillers, qui ont eux-mêmes obligation aux chrétiens. Le se( rétaire de lun (l'eux fut dêliMé d'un démor qui l'alhiit pré- V'ipiter ; un parent d un aulie, un petit gairon (Tun autre, et combien d'hommes d«' (jipilité, pour ne point parler d'^s gens dn commun.
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ont été dfilivré» des démons, ou guéris de li'Lirs iii;iliulie.s ! »
Il marque en ces termes que la persécution durait toujours : « Encore à présent ce nom est persécuté par le commandant de la légion et par lo gouverneur de la Maurilauie ; mais jusques au glaive seulement, comuie il a été ordonné. dans l'origine; » c'est-à-dire que ces offii'iers se contentaient de faire mourir les chrétiens sans les tourmenter. Il finit en représrntant leur grand nombre, etde personnes considéialiles, même des parents et amis du proi'onsiii, surtout à Carthage. « Epargnezvous donc vous-même, si ce n'est pas nous; épurgnoz Carlbnge, siée n'est pas vous ; épargnez la province, qui, depuis qu'on a vu notre intention, est en proie aux excès des soldats et des ennemis personnels de chacun. Nous n'avons aucun maître, si ce n'est Dieu seul. Ce maître est devant toi, on ne peut s'en cacher, et tu ne peux rien lui faire. Ceux que tu regardes comme tes maîtres, sont des hommes qui moiirront eux-mêmes un jour. Celte secte, au contraire, ne défaudra point; plus elle parait aliattue, plus elle s'élève. Qinconciuc a été spectateur de. tant de patience, se sent frappé comme d'un scrupule ; il brûle do savoir ce qu'il en est, et dès à présent qu'il connaît la vérité, il l'embrasse (1). »
Tertullicn fut élevé à l'ordre de prêtre : saint .lérome nouf l'assure formellement; mais on ne sait à quelle époque de sa vie. Il portait lo pallium ou manteau de philosophe. Il l'avait pris dès le temps de sa conversion, quillant la toge romaine. Les Carthaginois en firent des railleries. Il leur l'épondit sur le même ton par un petit opuscule où il leur rappelle que le manteau était l'ancien babil des Carthiiginuis el des Tyriens ; (pi'au reste la nature entière changeait sans cesse do vêlement ; que la simplicité du manteau l'emportait sans conq)araison sur la traînante ampleur de la toge {-2).
Il écrivit dans la suite, mais plus sérieusement, sur un sujet analogue, l'ornimient des femmes .Mors, comme toujours, les femmes étaient portées à la parure et à plaire. Elles n'y voyaient point de mal, pouivu (ja'elles ne manquassent point à la chasteté. 11 leur représenl{' que ce n'est point assez pour une femme chrétienne : elle doit éviter de faire naître dans les autres de mauvais désirs, ce qui est inévitable, lorsqu'à la beauté natu- ','ello Si: joint la (larurc el le désir de jdaire. Uue si une [irrsonne chrétienne doit se glorifier dans sa chair, c'est quand elle est déchirée pour Jésus-Christ, non (juand elle attiré les yeux el h^s soupirs des jeunes gens. Il parle en consé(pience contre le fard, les faux cheveux et les autres ornemonls semblables, qui siunblent faire injure à l'oiiivre de Dieu, et qu'il blâme encore plus dans les hommes. Uue si votre richesse, votre naissance ou vo-
tre dignité vous oblige à marcher avec quelque pompe, modérez ce mal, on sorte que vous ne lâchiez pas la bride à la licence, sous prétexte de nécessité. Comme on était dan» un temps de persécution, il conclut par ces mots : (I Je ne sais, du reste, si les "'jains accoutumées à des bracelets pourroi.l soull'rir les menottes; si une jambe ornée de bandeletles s'accommodera des entraves. Je crains qu'une tète chargée de perles et d'émeraudes ne donne pas de place à l'épée (3). »
Plus tard, il fit un opuscule du même genr<> à celle occasion. Dans ses épîtres aux OVi a thiens, saint Paul recommande aux '' -nmea, comme une convenance que la natricc môme leui' enseignait, de ne paraître en public que voilées. Des filles chrétiennes de Carthage, prétendant qu'elles n'étaient pas comprises» sous le nom de femmes, paraissaient dans l'é glise nii-letc. Elles voulaient montrer qu'elle» étaient vierges, et trouvaient mauvais que toutes ne lissent pas de même ; elles lâchaient d'en attirer le plus qu'elles pouvaient par cette distinction. Gomme les vierges étaient bien accueillies de tous les chrétiens, (juelquesunes, d'uue vertu mal alfermie, succombèrent à des tentations, devinrent mères, sans cesser de paraître à l'église la tète découverte, de peur de publier leur déshonneur. Tertulli(!n fit un livre pour montrer que les filles adultes ou les vierges devaient être voilées, que l'Apotre les avait comprises sous le nom générique de femmes, que les raisons étaient les mêmes pour les unes que pour les autres,
3ue tel était l'usage de l'i'.glise de Corinlhe et es autres églises apostoliques, avec lesquelles, dit-il, nous sommes en communion et ne taisons ({u'une même église. La virginité véritable, entière et pure, ne craint rien tant qu'ellemême (-4).
Mais le plus élégant opuscule de TerluUien, est celui Z>tr la Patience. Il en fait voir le modèle en Dieu, qui répand ses bienfaits sur les bons et sur les méchants : mais particulièrement en Jésus-Chrisl, ce Dieu fait homme pour être rassasié d'opprobres. La patience est nécessaire à toutes les vertus; l'impatience est plus ou moins la cause de tous les péchés cl de tous les maux. Rien de plus touchant que l'exorde de ce petit livre.
« Je confesse, devant le Seigneur Dieu, que c'est bien témérairement, si ce n'est pas mèm^ impudeuunent, que j'ose écrire de la patience, moi qui suis tout à fait incapable d'en donner l'exemple, étant un homnuî d(! nul bien. Quiconque entreprend de démontrer et do recounnander une chose, doit faire voir d'abord qu'il la possède, et conlirnier ses conseils par l'anlorité de sa conduite, de peur que ses paroles n'aient à rougir dfc ses u-lions. Au moins, plùl à Dieu que de rougir de la sorte me devint un remède, et que la honte de ne pratiquer point ce que je vais suggérer aux
(Il Terhilf, Ail S'-o;m/.
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autres m'apprtt enfin à le pratiquer. Mais il est des liions si grands, que la seule grâce de t& divine inspiration peut nous y faire atteindre ; car ce qui est souverainement bon appartient souverainement à Dieu, et nul autre que celui qui le possède ne le dispense comme il lui plaît à chacun. Ce me sera donc une espèce de consolation de m'entretenir de ce dont il ne m'est pas donné de jouir ; tel que les malades qui, privés de la santé, ne peuvent tarir sur ses avantages. C'est pourquoi, le plus misérable des hommes, toujours mai, '.'p des fièvres de l'impatience, je suis réduK '^nupirer après la sanlé de la patience que je ./""i pas, quand je me rappelle, en contemplant ma faiblesse, que la bonne santé de la foi et de la vertu chrétiennes n'arrive facilement à personne, si la patience n'est avec lui. Elle est tellement préposée aux choses de Dieu, que l'on ne peut accomplir aucun précepte, ni faire aucune œuvre agréable à Dieu, si l'on est étranger à la patience (I). »
Qui ne serait ému, en voyant le grave et éloquent Tertullien déplorer avec tant d'humilité les défauts de son caractère ? Mais qui ne serait profondément ému, en considérant que ces défauts furent effectivement la cause de ses malheurs? Oui, faute de patience, faute de mesure et de modération, il outra les choses et ne conserva point jusqu'à la fin la parfaite santé ou intégrité de la loi et de la discipline chrétiennes.
Nous l'avons déjà vu, outrant les conséquences de la douceur qui nous est recommandée dans l'Evangile, soutenir, contrairement à la persuasion ou la pratique commune de son temps, qu'un chrétien ne pouvait point embrasser la profession des armes ; qu'il ne pouvait, comme magistrat, juger en matière criminelle, et, par suite, qu'un chrétien ne pouvait devenir empereur, ni un empereur chrétien. Son autorité est donc nulle pour juger les nations chrétiennes et les rois chrétiens du moyen âge : il n'avait aucune idée d'un pareil état social. Les meilleurs juges pour ces siècles-là sont des saints et des docteurs qui y ont vécu.
Une des étrangetés du langage de Tertullien, c'est de confondre les mots corps, substance, être. Il soutient ainsi que l'esprit est un corps, que l'àme est un corps, que ce qui n'est pas corps n'est rien. La substance de chaque chose, dit-il, en est le corps (2). Un auteur de la bonne latinité, Lucrèce, avait dit dans le même sens, le corps de l'eau pour sa substance. Conséquemment, dans son Traité de l'âme, Tertullien veut que l'âme humaine soit corporelle, mais en même temps immatérielle, simple, indivisible, indissolulile, immortelle. Ailleurs il reconnaît que son langage était contraire au lansiage commun, et que le Tulgaire, aussi bien que Platon, proclamait
l'àme incorpoiclle (3). Il aurait bien fait de parler comme le vulgaire et comme Platon.
Dans ce même Traité de tâme, i! combat la métempsycose, soutient le libre arbitre et la corruption de la nature, dont le serpent est l'auteur, et qui est comme une autre nature. Toute âme est immonde en Adam, jusqu'à ce qu'elle soit régénérée en Jésus-Christ. Dieu seul est sans péché, et le seul homme sans péché est le Christ, parce que le Christ est Dieu (4). Les païens avaient imaginé plusieur» divinités pour veiller au salut des enfants avant et après leur naissance « Nous, dit Tertullien, nous croyons que les ministres divins sont les anges (S). » La mort ne vient pas de la nature, mais du péché ; il le prouve parla loi conditionnelle, qui manacail l'homme de mort en cas qu'il péchât. On voit, par un fait qu'il rapporte, que les prêtres priaient aux sépultures (G). Il parle de l'ange qui, après la mort, conduit les âmes à leur dernier séjour. 11 croyait qu'il n'y avait en paradis que les âmes des martyrs, et que les autres âmes justes étaient retenues dans le soin d'Abraham jusqu'à la résurrection générale. Mais il donne assez à connaître que d'autres chrétiens pensaient ditlércmmenl , et plaçaient dès maintenant tous les saints dans le ciel (7).
Tertullien avait continué de servir l'église, comme prêtre, jusqu'au milieu de son âge, c'est-à-dire jusqu'à quarante ans et même plus; car on tient qu'il parvint à une extrême vieillesse. Le malheur voulut alors, comme nous l'apprend saint Jérôme (8), que les clercs de l'Eglise romaine conçussent de l'envie contre lui et lui fissent des affronts. Il n'eut pas la patience de le supporter; celte vertu si nécessaire pour avoir, comme il dit lui-même, la bonne santé de la foi et de la discipline chrétiennes, et dont il avait si bien écrit, il ne l'eut point; son im|iatience, son ressentimont l'emportèrent jusqu'à se joindre aux monlanistcs. Tou|Ours néanmoins il protesta n'avoir d'autre foi que les catholiques. En elïel, ce fut depuis ce malheureux schisme qu'il fil ses excellents ouvrages contre Marcion et contre Praxéas Mais enfin il en fit d'autres contre les catholiques mêmes, qu'il n'appela plus de ce nom, mais d'un nom de mépris.
Saint Paul avait distingué entre l'homme spirituel ou le chrétien parfait, qui vit selon l'esprit et la grâce, et l'homme animal, qui vit selon la nature et les sens. Les montanistes prétendaient qu'ils étaient eux-mêmes de la première sorte, attendu qu'ils se conduisaient selon l'esprit ou le paraclel qui parlait par Montan et ses deux proiiliêtes^es. Maximile et Priscille; et ils en concluaient que les catholiques, ne reconnaissant pas cet espritlà, étaient de ?e* hommes psychiques ou aui-
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maux. Aussi est-ce le nom que Teitull'en leur donne et la raisQn qu'il en apporte dani les ouvrages qu'il écrivit expressément contra eux.
Les catholiques, avec saint Paul, tout en conseillant la continence aux veuves comme un état plus parfait, leur permetlaient néanmoins les secondes noces, pourvu que ce fût avec un chrétien. TertuUien lui-même professe et approuve cette doctrine dans ses livres à sa femme et dans son Ex/wrtatton à la chasteté. Devenu montaniste, il la combat et la blâme dans son Traité de la Monogamie ou l'unité du mariage. Il n'y veut plus que ce que r.\p'rtre déclarait permis, le fut encore. Sa grande et même son unique raison, c'est que le paraclet, qui prophétisait par Maximilie et Priscille, avait révoqué cette permission; ce que l'Eglise catholique traitait d'bérésie : lui-même nous l'apprend (1). Il appuie sur un raisonnement pareil son livre De la Fuite dans la persécution. Suivant cette parole de Jé.^us-Christ : « Lorsqu'on vous persécutera dans une ville, fuyez dans une autre. » bien des chrétiens s'enfuyaient et se cachaient. De leur nombre étaient des diacres, des prêtres, des évéques. « Quant à moi, disaient-ils, je fuis pour ne pas périr si je venais à renier ; quant à Dieu, c'est à lui de me livrer, s'il veut, dans ma faite même (2). » D'autres se mettaient à couvert pour de l'argent, payant une espèce de tribut, non-seulement aux magistrats, mais encore aux délateurs et aux soldats établis pour les rechercher. Des églises entières se rachetaient ainsi en masse, afin de pouvoir s'assembler tranquillement le dimanche.
TertuUien, consulté par un catholique, soutient que tout cela l'tail mal fait, parce que tout cela était contraire à la nouvelle prophétie du paraclet, c"es4-à-dire aux visions de Priscille et de Maximille ; il fait des syllogis- .mes à perte de vue. pour prouver que de ïuir c'est être apostat. Sa préoccupation est telle, que pour appuyer ses exagérations, il allègue une histoire qui les réfute : celle d'un saint martyr nommé Rutilius, qui, après avoir fui plusieurs fois de place en place, après avoir racheté le péril pour de l'argent, croyant s'être mis en sûreté, fut pris inopinément, présenté au gouverneur, déchi é par les tortures, et enfin livré aux fiammos, où il consomma son martyre par la miséricorde de Dieu. Qui ne voit, par cet exemple, que La défiance de soi-même qui engagt^ait à Inir, n'empêchait point, lorsqu'on était pris, de demeurer ferme et de recevoir de Dieu la persévérance finale. Il faut avoir perdu toute mesure, pour en conclure, avec Terlullii-n, que ce fut pour punir cet humble clirclien de sa fuite, que Dieu permit ses cruels tourments.
Son livre Des jeûnes n'est pas mieux rai-
sonné. On y voit que les catholiques observaient, cori-me d'obligation, le jeûne pascal, autrement lo carême, ainsi que les jeunes que îc.- évéques ordonnaient dans leurs diocèses ; qu'ilsjeùnaient encore, mais par simple dévotion, la quatrième et la sixième férié, c'est-àdire le mercredi et le vendredi, ce qu'on appelait la station ; ces jeûnes de dévotion ne duraient que jusqu'à noue ou trois heures ; les autres, jusqu'à vêpres ou le soir (3). De temps en temps ils jeûnaient encore au pain et à l'eau, comme il plaisait à chacun. Les montanistes prétendaient imposer de nouveaux jeûnes, entre autres deux semaines de xérophagie par an, c'est-à-dire deux semaines où, à l'exception du samedi et du dimanciie, ils ne prenaient que des aliments se^'s ; ils prétendaient encore rendre obligatoires les jeûnes du mercredi et du vendredi, et les faire prolonger jusqu'à vêpres ou au soir (i). Les catholiques traitaient tout cela de nouveauté, disant qu'il fallait s'en tenir là-de»su3 à ce qui était réglé dans les Ecritures nu la tradition des ancêtres sans y ajouter de nouvelles observances, parce qu'il n'était pas permis d'innover.
TertuUien les attaque avec outrage, appelle leur foi une foi animale qui ne songe qu'à la chair, dit que c'est la gourmandise et l'incontinence qui les empêchent de reconnaître les prophéties de .Montan, de Priscille et de Maximille (o). I' prouve forl au long, ce que nul ne contestait que le jeûne est une chose excellente et utile ; il le prouve par l'.Xncien et le nouveau Testament, enfin par l'exemple des conciles qui s'îissemblaient alors en Grèce et qui commençaient leur session par le jeune. Mais, ce qui était la question, qu'il fallût observer les nouveaux jeûnes des montanistes, il n'en allègue d'autre preuve que la nouvelle prophétie du paraclet, c'est-à-dire les visions de Priscille, de iMaximille et de .Montan.
Ses excès ne sont pas moins pitoyables dans son livre De la Pudicitc. Les catholiques enseignaient qu'il n'y avait point de péché irrémissible au repentir du pécheur cl au pouvoir de l'Eglise. Nous avons vu TertuUien luimême établir cette doctrine dans son livre De la Pénitence, par la parabole de la drachme et de la brebis perdues, ainsi que par celle de l'enfant prodiirue. Devenu montaniste, il .soutient, contre les catholiipics et contre luimême, que l'idolâtrie. Ihomicide, l'adultère étaient des péchés irrémissibles en ce monde pour le chrétien, ijue les paraboles de l'Evangile ne devaient s'entendre que des péchés commis avant le liaptème. Comme on lui objectait l'incestueux de Corintlie, que saint Paul excommunie dans sa première épitre et qu'il absout dans la seconile, à cause de soa repentir, il s'elTorce, aussi vainement que longuement, à prouver que ce n'est pas l'incestueux excommunié dans la première
(1) Tertull., Ç») N. 1.
D« Uonogam. — (2) D» FugO, ti. i. — {S) De Jtjun., tu II. — (4) N. li- >>
qu'il absout dans la seconde, mais on ne sait
quel aulif (1). ,„^ ,.
Mais, lui rOpliqiinit-on encore, 1 Eglise aie pouvoir de remettre les péchés. « Moi, s'écriet-il avec emphase, je reconnais cela et je le soutiens d'autant plus que j'ai le Paraclet luimême, nie disant dans ses nouveaux prophètes : L'Eglise peut remcltre le péché, mais je ne le ferai point, de peur qu'ils n'en commettent d'autres. » Ainsi donc, toujours est-ce pour des visions de femmes qu'il renonce à ce qu'il croyait auparavant, à ce qu'il croyait avec rKg'lise universelle IjCeslpour des visions «Je femmes qu'il se sépare des catholiques et se joint à des sectaires qu'il avait coiulamnés d'avance dans .«on livre Des l'i'escriplir.m, et que, dès lors, il plaçait nommément dans son catalogue des hérétiques! Maintenant il 'dit aux ciilholiqucs avec dédain : Vos églises {'ï)\ ce (]ui fait trop voir qu'il n'en était plus. Il y a surlout un personnage auquel il s'attai|ue : c'est le Pape On-le reconnaît aux titres qu'il lui donne, d'ArnsTOLiQUE, de pape, de souve-
BAIN rOKTlFE, d'ÉVÊOlE DES EVÉnUES (.')). Ce fut
même un lescrit du Pape en faveur tic- péniteiils qui excita son humeur impiloyaiile à écrire contre la miséricorde son dernier ouvrage. » J'apprends, dit-il en eommetu^ant, que l'on a proposé un édit, et même pércmptoire. Le Souverain-Pontife, e'esl-à dire l'évoque des évêques, dit : .le remets les péchés d'adultère et de fornication à ceux quiaurout accompli leur pénitence. » Il s'emporte jusqu'à dire qu'un pareil édit méritait d'être lu, non dans les églises, mais dans les lieux de prostitution.
Malheureux Terlullien ! tu rugis contre la miséricorde ! Et que vas-tu dune devenir'?
Le cœur se serre de tristesse lorsqu'on voit ce génie si élevé tomber si bas. A la tristesse se joint la terreur, lorsqu'on cherche «pichpie signe de retour, et que l'on n'en trouve point. L'antiquité nous apprend, au contraire, qu'il se détacha des montanisles, mais pour former une secte à part, qu'on nomma les tei-tuUianisleset que saint Augustin ramena plus tard à l'Eglise.
Saint Irènée fut plus heureux. Après avoir défendu la foi contre les hih'étiques de Sun temps, après l'avoir propagée dans les Gaules par les hommes apostoliques qu'il envoya de coté et d'autre, tels que les saints Eerréol et Ferrulion à Besancon, les saints Félix. Kortunatet Achillée à Valenci^ il la scella enfin de son sang durant la persécution de Sévère. Ce qui rendit sa gloii-e encore plus grande, c'est que presque tout son piîuple fut mai'tyr avec lui. Une anciennne inscription, qu'on voit à Lyon à l'entrée de son église, en porte le nombre à dix-neuf mille hommes, sans compter les femmes et les enfants. Leur sang coulait par ruisseaux dans les places publiques (4).
Discipline de saint Pulycarpe, qui le l'apôtre saint Jean, saint Irvnée eut Ini-mAmfr pour diseiplc saint Ili]ipolyli-, ijvèque, docteur de l'Eglise et martyi-. Longlenips on a ignoré les détails de sa vie. l'n docte critique de Piome a mis fin à cette incertitude par de savantes dissertations imiirnnees l'r.n M'.Vt au collège de la Propagande. Saint llippolyte naquit, suivant toutes les apparences, dans Alexandrie, vers l'an 173, y fut insiruit des bonnes lettres et s'y appliqua spécialement aux mathématiques. L'année 188, il lit le pèlerinage de Rome, et, attiré par la réputation de saint Iréniïe, vint jusqu'à Lvon pour l'entend/c, Helourné à Home et incorporé dans le clergé de cette Eglise principale, il y reçut, l'année 1!J(J, les trois premiers livres de saint Irénée contre les hérésies, et, l'année suivante, deux autres. En 231. il fut établi premier évèque de Porto, près de lîome, par le pape saint Corneille, et y souffiit le m.irlyre, en 2G'J. avec plusieurs autres chrétiens dont le même savant a retrouvé les actes (5).
Piètre de l'Eglise romaine dans le même temps que Tertullien, il lit de même, un grand nombre d'ouvrages contre les erreurs de celte époque. Un de ces ouvrages, avec le litre des autres, a été retrouvé d une manière assez singulière. En l,"31, comme on fouillait près de l'église do saint Laurent, hors de Home, sur le chemin de Tivoli, on trouva, dans les ruines d'une ancienne église de saint Uippnlyle, une statue de marbre, représentant un homme assis dans une chaire, aux deux cotés de laipielle sont gravivs, en caractères grecs, deux cycles, chacun de seize ans, et qui, répétés sept fois, déterminent pour cent douze ans, l'un les quatorzièmes lunes de mars, l'autre les dimanches de Pâques. A côté d'un de ces cycles se voit une liste de plusieurs ouvrages. Celte statue est dans la bihlioihèque du N'atican. Tous les savants y reconnaissent l'évéque saint Hippolyte, que les anciens nous apprennent, en ellet, avoir conquise «m cycle pascal de seize ans, ainsi qu'un grand nombre d'ouvrages, entre autres ceux dont les noms se lisent sur ce marbre. Le saint avertit que son cycle commence à la première année de l'empereur Alexandre Sévère, et que cette année, le terme pascal tomba au VA avril, un samedi, et que I àques fut célébrée le 21 : ce qui désigne l'an 2i2 (6). Parmi ses écrits est une lettre ou exhortation à l'irapératrice Sévéra, que l'on croit, avec raison, le femme de Pliilippe. Comme cette lettre, d'après un fragment que nous a conservé Tbéodorot, traitait du mystère de l'inearuatiou et de la résurrection des morts, elk eonlirme ce que d'anciens muis assurent, que l'empereur Pliilippe, avec sa famille, élait chrétien.
On a retrouve eu [larlie une demonstraiion ou réfutation do saia* Hippolyte contre les
(t) Ds Pudieil., n. 21. —(2) N. 10. —(3) N. 21, 13, 1. — (4) AOn SS., jwni. — (5) Àcla Mmiyi-um r,d a><io tttàertna. tub Claudio aothico. Romae, 1795. par le P. SimoQ de Mai;i^l^l3. — (6) Pa^i, AU aa. 2it
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îuifs. Il leur montre qu'ils n'avaient point à se vanter, comme ils faisaient, d'avoir crucifié Jésus le Nazaréen et de l'avoir abreuvé de fiel et de vinaigre ; car les châliineiits terribles qui les acv,ablaient depuis ce temps, leur faisaient bien voir que ce Tcsus qu'ils avaient mis à mort était le Christ annoncé par les prophètes, comme Dieu véritable et coéternel au Père (1).
L'on a retrouvé encore, mais tout entier, l'an Kitil, son livre De l'An/cclirht. dont plusieurs Pères font mention. L'interprétation comparée qu'il y fait de Daniel et de l'Apocalypse sur la succession des quatre grands empires, dont le dernier doit finir par dix royaumes, l'un desquels en abattra trois et sera /empire de TAnti'christ, n'étonne pas moins par sa justesse que par sa simplicité. Il ne lui manquait que d'avoir vu l'empire antichrétien de Mahomet, pour éclaircir complètement tout l'ensemble. Encore remarquait-il que l'Antéchrist devait venir comme puissance, lorsque l'empire romain serait partagé en dix royaumes. Il vint en efi'ct de cette sorte, l'an Cit>, non pas encore en personne,» mais dans Mahomet, son précurseur. Saint Hippolytc composa son livre à la suite d'un entretien sur cette matière avec un chrétien nommé Théophile.' Il n'émet ses opinions qu'avec une extrême défiance, et presse son ami d'unir ses prières aux siennes, pour obtenir de Dieu qu'il ne dît rien de lui-même. Il l'engage aussi à ne communiquer son livre qu'à des chrétiens, et à des chrétiens vraiment pieux (2).
Ce que Praxéas enseignait en Occident, Noét l'enseignait en Asie ; savoir que le Père et le fils étaient le même, et que le Père était ainsi né de la Vierge et avait soulïert la mort sur la croix. Noët était de Smyrne et deiniMirait à Kphèse. Sa vanité élu^t si grande, qu'il se disait iMoïse et son frère Aaron. Les prêtres d'Ejihèse, en ayant été informés, le iircnt venir devant eux et l'interrogèrent s'il était vrai qu'il soutînt celte erreur que personne n'avait encore avancée. Il le nia d'abord ; mais ensuite, ayant attiré à son parti une dizaine d'hommes, il devint plus hardi et enseigna publiquement son erreur. Les mêmes prêtres l'appelèrent encore une fois, avec ceux qu'il avait séduits, et lui firent une réprimande. I! leur dit : Quel mal ai-je fait? Je ne glorifie qu'un seul Dieu, je n'en connais qu'un seul, et nul autre qui ait été engendré, qui ait souffert, qui soit mort A quoi les prêtres répondaient : Nous aussi nous honorons un seul Dieu et un seul CJirist; mais comme nous le connaissons, un Christ Fils de Dieu, qui a souffert, qui est mort, qui est ressusc lé, qui est allé au ciel, qui est à la droite du Père, qui viendra juger les vivants et les morts; c est ce ijue nous disons, c'est ce que nous avons appris. Comme Noét demeura ofiiniàlre, il fut cliassé de l'Eglise avec ses disciples. Saint llippolyte écrivit contre lui; peut-être
dans le temps même que Tertullien écrirait contre Praxéas.
« 11 n'y a qu'un seul Dieu, disait NoSt ; or, le Père est Dieu, et le Fils est Dieu ; donc la le Père et le Fils, c'est, le même. — 11 n'y a qu'un Dieu, répond saint Hippolyte, personne n'en doute. Le Père est Dieu, tout le monde en convient. Le Fils est Itieu, béni dans tous les siècles, comme dit saint Paul ; il est, comme dit, saint Jean, celui qui est, qni était et qui viendra, le Dieu tout-puissant. Mais lui-même nous dit : Je Tais à mon Père et à votre Père, à mon Dieu et à votre Dieu. Que si le Père et le Fils sont le même, comment dit-il qu'il ira à son Fêre ? Il dit encore : Moi et le Père nous sommes une même chose ; il ne dit pas : Je suis, mais nous sommes ; ce qui montre deux personnes et une seule et même puissance. Tout confirme cette vérité. C'est donc une nécessité pour lui, (ju'il le veuille ou ne le veuille pas, de confesser un Père, Dieu tout-puis-^ant, et un Christ-Jésus, Fils de Dieu, Dieu fait homme, et un Saint-Esprit, et de confesser que ce Père, ce Fils et cet Esprit-Saint sont trois.
» Que s'il veut savoir comment Dieu se démontre un, qu'il sache qu'en Dieu il n'y a qu'une puissance. Dieu étant seul et n'ayant rien qui lui fût contemporain, voulut créer le monde : et. le pensant et le voulant, il le fit par sa parole. Il nous suffit donc de savoir (jue rien n'est contemporain à Dieu. Hien n'était, si ce n'est lui ; mais étant seul, il était plusieurs ; car il n'était pas sans son Verbe, qu'il a engendré lumière de lumière, qu'il a manifesté quand et comme il a voulu ; d'abord en faisant pour lui toutes choses, et ensuite en l'envoyant pour sauver le monde. C'est ainsi que Jean a dit: Dans le principe était le Verbe, et le Verbe était chez Dieu, et le Verbe était Dieu.
» Dirai-je deux Itieux? Non pas, mais un seul ; je dirai deux personnes et une troisième, qui est le Saint-Esprit. Il n'y a qu'un seul Dieu : le Père^ qui commande ; le Fils, qui obéit; le Saint-Esprit, qui en-eigne la science : le Père, qui est sur toutes cliosi^s ; le Fils, quicst par toutes choses; le Sainl-i'^spi'it, qui est en loutes choses. Nous ne pnuvons concevoir Dieu un, si nous ne croyons vraiment au Père, au Fils et au Saint-Esprit. Croyons donc, suivant la tradition des apôtres, que Dieu le Verbe est descendu du ciel dans Ifi sainte Vierge .Marie, afin que, incarné d'elle et prenant en même temps une âme humaine, je dis une àme raisontiable. et d(!venaiit ainsi tout ce ipi'esl l'homme, hormis le péché, il sauvât celui qui était tombé , et procurât l'immortalité aux hommes qui croient en son nom (■'!). »
Le saint fait voir ensuite, par un résumé comparât I de rEvangilo que Jésus (Christ (■tait vraiment Dieu ei vraiment homme. Mais il a expliqué ceci plus expressément ailleurs.
(1) Opéra S. Bipp.. edit Fabrici. — (2) Ibid., t. I, p. 4 3S, — (3) tbid., t. U, p. 5-30.
Un certain Béron ou Véron et quelques autres, ayant quitté les extravagances de Vafentin, tombèrent dans une autre erreur. Ils avanrèrent qu'en Jésus-Christ la chaîr op''rait les mêmes choses que la divinité , et que la divinité souffrait les mêmes choses que la chair, introduisant ainsi une conversion, un mélange, une confusion, un changement de l'une dans l'autre. C'était un reste cîu système des valentiniens, où la divinité est sujctie à tant de changements et d'épreuves. Saint Hippolyte réfuta cette erreur dans Béron, de la même manière et peut-être au même temps que Tertullien la réfutait dan; Praxéas. Seulement, comme dans Béron c'était l'erreur principale, il la réfuta avec plus de détail." On le voit par les fragments qui nous en restent.
Ces hérétiques identifiaient les opérations des deux natures en Jésus-Christ, sans vouloir identifier les deux natures mêmes. Saint Hippolyle leur fit voir que l'un est une conséquence nécessaire de l'autre ; que si la chair opère ce qui est de la nature divine, elle participe nécessairement à tous les attributs de cette nature ; elle est sans commencement, incréée, infinie, éternelle, incompréhensible. Ce qui suppose un changement de l'une et de l'autre nature, en détruit les rapports substantiels et les confond toutes les deux dans une. Or, Dieu qui a fait et conserve toutes choses par une volonté immuable, conserve à chaque chose ses lois propres. Ainsi donc, quoique la divinité et l'humanité aient été unies d'une manière ineffable et inséparable dans une seule hypostase, la divinité néanmoins est, après l'incarnation comme avant, naturellement infinie, incompréhensible, impassii'le, immuable, puissante par elle-même, et seule par essence le souverain bien. De môme la chair, en devenant la chairnaturelle de la divinité, n'est pas devenue, parun changement de nature, la divinité même, mais elle est demeurée ce qu'elle était, une chair infirme. Le Dieu de toutes choses s'est fait homme, afin qu(>, soulïrant dans une chair passible, il rachetât toute notre espèce de la mort, et que son impassible] divinité, opérant des prodiges par la chair, nous ramenât à la vie immortelle et bienheureuse, et disposât à l'immuabilité les ordres célestes des substances intellectuelles, par le mystère de son incarnation, dont l'œuvre est de ramener tout à lui. Incarné, il est donc demeuré, selon sa nature. Dieu sur-immense, ayant son opération propre, produit essentiel de la divinité, mais qui, dipuis l'incarnation, se manifeste parsa très-sainte chair, afin qu'il fiilcru Dieu en opérant, par une chair naturellement faible, li^sajul de l'univers.
tes li(-rétiques se persuadaient que, puisque Jésus-Christ opérait des choses divines par sa chair, ces divines opérations étaiput propres à la cliair même. Saint Hippolyte leur
montre, par une très-belle comparaison, qu'ils avaii'nt tort, (i Lorsque je parle de la langue et que j'écris de la maiu. je manif.^ste au delior» par l'une et par l'autre une seule et même pen-éede mon âme intellectuelle, et qui est sa naturelle opération ; mais je ne montre nullement que cette pensée soit le produit naturel de la langue ou de la main, quoiqu'elle se manifeste par l'une et par l'autre. Car nul homme sensé ne connaît de langue où de main pensante. De même la très-sainte chair de Dieu, quoique par elle se manifeste l'opération divine, n'est pas devenue pour cela créatrice. Mais le fidèle confesse pieusement que, pour notre s^ilut et pour rattacher l'univers à ce qui est immuable, le Créateur de toutes choses est né de la très-sainte Marie toujours vierge, par une conceiition immaculée, sans changement, s'étant unisubstantiellement une âme intellectuelle avec un corps sensible, devenu homme en nature, sans cesser d'être le même, le Verbe-Dieu (1). »
Ces précieux fraumeuts, qui, avec certains ouvrages de Tertullien, réfutent avec tant de précision, au troisième siècle, des erreurs que renouvelleront , dans la quatrième, le cinquième et le sixième, les Appollinaire, les Nestorius, les Eutychès , les monolhélites , nous ont été conservés par Anastase, l)ibliothécaire de l'Eglise romaine. Il les transcrivit d'un livre de saint Hippolyte àConstanlinople, lorsqu'il y assista au huitième concile général en 869 Précédemment déjà' Théodoret et le pape saint Gélase en avaient cité d'autres, ainsi que le concile de Latran, qui condamna le monothélisme en 649. Ces fragments divers paraissent tirés de l'ouvrage que fit saint Hippolyte contre trente-deux hérésies, y compris celle de Noét. Du moins le fragment considérable contre ce dernier renferme le passage sur la distinction des deux natures, que le pape Gélase cite comme de son ouvrage contre les hérésies. Une parlicularité peut servir à constater le siècle où écrivait notre saint : c'est que dans ce qu'il dit contre Xoèt, il emploie sur la filiation du Verbe de Dieu, certaines explications tamilières aux Pères qui ont précédé le. concile de Nicée, mais qu'on ne retrouve plus dans ceux qui sont venus après.
Les anciens nous apprennent, ainsi que l'inscription de marbre, que saint Hippolyte avait adressé un ouvrage aux Hellènes ou aux païens, contre ou touchant Platon, sur la cause de l'univers. On n'en a retrouvé qu'un passage, où il décrit l'enfer tel qu'il était avant Jésus-(]hrist et tel qu'il le suppose encore, renfermant les justes et les méchants. « Nous croyt)ns, dil-il, qu'un archange en garde la porte. Les âmes que les anges y amènent, prennent deux roules différentes : celles des justes vont à droite, aux acclamations des angcS qui président à chaque lieu, et arrivent dans une contrée lumineuse, que nous appe-
(t; Ofiera S. tàif^, edit Pabrieii, t. l, p. 22»>Ua
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loris le sein d'Abraham. Là, les justes habitent depuis l'origine, non pas contraints par la nécessité, mais jouissant toujours de la contemplation des biens visibles, et se réjouissant dans l'attente des biens nouveaux qui doivent survenir à chacun, et qu'ils savent êt-e plus grands que ceux que déjà ils possèdent. Là, point de chaleur brûlante, ni de froid piquant. Toujours le sourire est sur le visage des patriarches et des justes, qui s'attendent, après ce séjour, à se reposer et à revivre éternellement dans le ciel. Les méchants sont entraînés de force à la gauche, par les anges de la punition, qui les accablent de reproches et les poussen en bas, sur le bord de l'abime. La ils entendront rugir les flammes, en subiront la brillante vapeur, plus épouvantés encore du jugement à venir ; car. au temps marqué, Dieu ressuscitera les uns elles autres, non en les faisant passer dans d'autres corps, mais en leur restituant les mêmes. Vous croyez, avec Platon, que Dieu a fait l'âme immortelle, et qu'il l'a faite dans le temps ; croyez aussi, avec nous, qu'il récompensera le corps des mêmes éléments et le rendra immortel. L'un n'est pas plus difficile à Dieu que l'autre. La semence meurt en terre et ressuscite. Le corps est dissous, à cause de la transgression originelle ; mais, confié à la terre comme à un creuset, il se reformera de nouveau. A chaque corps sera réunie son âme. Dans les justes, une âme pure s'unira joyeuse à un corps pur ; dans les méchants, une âme coupable s'unira malgré elle à un corps hideux. Les uns et les autres seront amenés devant le Verbe de Dieu, que nous appelons le Christ ; car c'est à lui que le Père a remis tout jugement. Tous les hommes, tous les anges, tous les démons, comparaissant à ce tribunal, s'écrieront d'une voix: Votre jugement est juste. Et la suite le fera bien voir ; car à ceux qui auront fait le bien, il adjugera un éternel bonheur, et à ceux quiaurontaimé le mal, un éternel supplice, un feu qui ne s'éteindra ni ne finira, un ver brûlant qui ne meurt pas, qui ne consume pas le corps , mais le transperce avec une douleur toujours nouvelle. Plus dr sommeil qui repose les yeux, plus de nuit qui calme les douleurs, plus de mort qui mette fin au supplice, plus de médiateurs charitables dont l'amitié les console. Car ils ne verront plus les justes, et sont indignes de leur souvenir. Les justes ne se souviendront que des œuvres de ju.itice qui les ont l'ait arriver au royaume des cicux (I). »
On voit ici, non moins que dans TerluUien, le dogme ex[très de l'éternité des peines des damnés. ^Juant au séjour des justes dans le sein d'Abraham que nous appelons les limbes, c'était vrai avant l'ascension de Jésus- Christ. Depuis qu'il est entré au ciel, les justes y entrent après lui. Mais, dans les premiers temps, cette question n'était pas généralement éclaircie. 11 est possible aussi que
saint Hippolyte, qui parle ici à des pa'iens, se soit expliqué dilléromment ailleurs; car il avait fait un grand nombre d'ouvrages, surtout beaucoup de commentaires sur les Ecritures, dont il ne nous reste que peu de chose. On regrette, en particulier, son traité sur le jeune du samedi ; celui qui avait pour titre : Si un chrétien doit recevoir la corumunion tous les jours; ses hymnes sur l'Ecriture sainte; ses livres de l'origine du bien et du mal, sur l'œuvre des six jours. On a retrouvé son homélie sur la théophanie ou manifestation de la Divinité au baptême de Jésus-Christ. Elle est éloquente de piété. Voici comme il paraphrase cette parole du Père: Celui-ci est mon Fils bien-aimé, en qui je me complais.
« Le bien-aimé engendre l'amour, la lumière immatérielle engendre la lumière inaccessible. Celui-ci est mon Fils bien-aimé : il s'est manifesté en bas, mais sans quitter le sein du Père ; il s'est manifesté, mais non pas toutes qu'il est. Car, suivant les apparences, celui qui donnait le baptême était supérieur à qui le recevait : c'est pourquoi le Père envoie l'Esprit. Car, comme dans l'arche de Noé, l'amour de Dieu pour les hommes était figuré par la colombe : ainsi maintenant l'Esprit, descendant sous la for.iie de colombe et portant le fruit de l'olivier, se repose-t-il sur celui à (jui est rendu témoignage. Pourquoi? afin que la certitude de la voix du Père fût incontestable, et que l'on crût avec assurance à laprédiclïio/* prophétique de tant de siècles. Laquelle? L, voix de l'Eternel a retenti sur les eaux, le Dieu de gloire a tonné, Dieu sur les eaux immenses (2). Et quelle est cette voix? Celui-ci est mon Fils bien-aimé, en qui je me complais. Il est nommé le fils de Joseph, et il est mon Fils unique selon la divine essence. Il a faim, et il nourrit des myriades; il travaille, et il rafraîchit ceux qui sont dans les travaux; il n'a pas où reposer sa tète, et il porte l'univers dans sa main ; il souifie, et il guérit toutes les souffrances; ilestsouflleté comme un esclave, et il donne la liberté au monde.
» Mais soyez attentifs; je vais remontera la source de vie, à la source d'où jaillissent les gucrisons. Le Père de l'immortalité a envoyé dans le monde son immortel Fils et son Verbe, qui, arrivé parmi les hommes afin de les purifier par l'eau et l'Esprit, nous a régénérés à l'incorruptibilité de l'àmeetdu corps, et nous a inspiré l'esprit de vie. Si donc l'homme a été fait immortel, il sera dieu. Uuo s'il devient dieu parla régénération dans I eau et l'Esprit-Saint, il sera donc aussi le cohéritier du Christ après la résurrection des morts. Venez donc, m'ecrierai-je, venez, toutes les familles des nations, venez à l'iminorialitc du baptême. Je vous annonce la vie, à vous (jui demeurez encore dans les 'énébres de l'ignorance. Venez de la servitude à la liberté, de la tyrannie à la royauté, de la corruption à l'incorruptibilité. El comment y viendron»-
(t) Oi>era S. Hifp.. edit. Fahricù, t. L p. 220-22Î. — (2) P». xxii, i.
nous? Comment? Par l'eau et l'Espiit-Saint. C'est cette eau qui. communiquant avec l'Esprit dès l'origine, qrrosc le paradis, féconde la lerre, fait croîtra les plantes et se multiplier les animaux ; celte eau enfin dans laquelle l'homme régénéré prend une nouvelle vie. dans laquelle a été baptisé le Christ, et sur laquelle l 'Esprit est descendu en forme de colombe. C'est là cet Esprit qui dès l'origine était porté sur les eaux, qui meut le monde, qui soutient la créature et vivifie toutes cho- .^es ; qui a opéré dans les pr<iphètes, s'est reposé sur le Christ. C'est là cet Esjritqui a été donné aux apôtres sous la forme de langues de feu.C'estlui que cherchait David, lorsqu'il dit : 0 Dieu, créez en moi un cœur pur, et renouvelez dans mes entrailles l'Esprit de droiture. C'est de lui que Gabriel dit à la Vierge : L'Lspiit-Saint descendra sur vous, l't la vertu du Très-Haut vous couvrira de son ombre. C'est par cet Esprit que Pierre a prononcé cette bienheureuse parole : Vous êtes le Christ, Fils du Dieu vivant. C'est par cet Esprit qu'a éti': ailèrmie la pierre de l'Eglise. C'est là cet Esprit consolateur envoyé à cause de toi, afin de montrer que tu es enfant de Dieu. Approche donc, 6 homme, et régénère-toi eu rado[)tion divine; car celui qui descend avec foi dans ce bain de la régénération, renonce au mauvais et se consacre au Christ; il abjure l'ennemi et confesse que le Christ e^l Dieu ; il dépouille la servitude et revêt l'adoption. II sort du baptême, resplendissant, comme le soleil, des rayons de la justice. Mais ce qui est le plus grand, il en sort enfant de Dieu et cohéritier du Christ. A lui la gloire et la puissance avec son Esprit très-saint, très-bon et vivifiant, maintenant et toujours, et dans tous les siècles des siècles. Amen (1).»
Nous avons encore de saini Hippolyte une notice sur les lieux où prêchèrent les douze apûtres, et où ils terminèrent leur vie. Il dit formellement que saint Pierre fut crucifié à Rome par Néron, la tète en bas, comme il l'avait lui-même demandé. Ce qu'il dit de saint Thomas est particulièrement remarquable. Voici ses paroles : « Après avoir prcché aux Parthes, aux Mèdes, aux Perses, aux llyrcaniens, aux Bactriens, aux Marges, il est transpercé d'une lance de .^apin tn quatre parties de son corps, à Calamine, qui est une ville de l'Inde, et il y est enseveli (2). d
Saint Hippolyte eut parmi ses disciples ou aiiuliteurs le célèbre Ongêne. qui lui-même, menant la vie d'un saint, formait des saints et des martyrs. Pour n'être à charge à qui que ce fût, il avait vendu ce qu'il avait de livrés des sciences profanes à une personnt! ipii lui donnait quatre oboles, c'est-à-dirc quarante centimes par jour, ce qui lui suffit [icndant
{thi-icurs aimées; car sa vie était très-auslcre. 1 dormait sur la terrb nue. veillait beaucoup et employait la plus grande partie de la nuit
à méditer l'Ecriture sainte, qu'il apprit tout
entière par cœur. Ses jeûnes étaient frècjucnts: pendant plusieurs années, il ne but point do vin, et mangea si peu, qu'il faillit se ruiner l'estomac ; pendant plusieurs années, il marcha, même l'hiver, les pieds entièrement nus, et se contenta d'un seul habit : il refusait es que ses amis voulaient lui doimer. Avec ci-tte austérité et ce zèle ardent, ses discours étaient accompagnés d'une douceur qui attirail tout le monde. Aussi eut-il un très-grand nomlire de disciples, non-seulement des gens du commun, mais des savants et des philosophes; il y avait des païens qui venaient l'écouter. Durant la persécution de Sévère, sept de ses disciples endurèrent le martyre. Le premier fut Plutarque, dont les amis pensèrent tuer Ongêne, comme la cause de sa perte ; le second fut Sérénus, qui fut brûlé ; le troisième. Héraclide, encore catéchumène; le quatrième. Héron, nouveau baptisé : ces deux furent décapités avec la hache; le cinquième fut un autre Sérénus, qui, après plusieurs tourments, eut aussi la tête tranchée; le sixième fui une fille nommée Hérais, qui fut brûlée n'étant encore que catéchumène; le septième fut un soldat, nommé Basilide, qui se convertit à cette occasion.
3ï y avait une esclave d'une rare beauté; son nom était Potamiène. Son maître, ayant voulu abuser sl'elle et n'ayant pu la persuader, la livra au préfet Aquila, l'accusant d'être chrétienne et de parler contre le gouvernement et contre les empereurs, à cause de la persécution. Il promit au préfet une grande somme d'argent, le priant de ne lui faire aucun mal, si elle consentait à son désir; mai3 de la faire mourir, si elle persistait dans son opiniâtreté, afin qu'elle ne se moquât pas de lui. Le préfet, n'ayant pu la persuader, lui fit souflrir plusieurs tourments; enfin il fit mettre sur le feu une grande chaudière pleine de poix, et quand elle fut bouillante, il dit : Va, obéis à ton maître; sinon sache que je te ferai jeter là dedans.. \ Dieu ne plaise, repondit-elle, qu'il y ait un juge assez injuste pour me condamner à consentir à une passion déshonnèle. 11 la menaça ensuite de l'exposer à être violée par lesgladialeurs: et, ne pouvant l'ébranler, il commanda qu'elle fût dépouillée et jetée dans la chaudière. Potamiène dit : Je vous conjure par la vie de l'empereur de ne point me faire paraître nue; commandez plutôt que l'on me descende peu à peu dans la chaudière avec mes iiabils, et vous verre» quelle patience ma donnée le Christ que vous ne connaissez pas. Le préfet le lui accorda ^ et, après lui avoir prononcé la sentence, la mit entre les mains de Hasilide, qui était un de ses gardes, pour la mener au supplice. Ce soldat la traita avec beaucoup de douceur et d'humanité. Il repoussait la populace qui, le long du chemin, s'empressait pour iusullur à
r^^'""m ^'^'^' ***" '''*'"'•'''> *■ ^ P- 261-264. — (2) Ibid., Append., t I, p. 30 et Act. MM. aa Ud
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Potamiène et lui dire des paroles insolentes. Elii' lui dit d'avoir hnn courage, et lui promit que sitôt qu'elle serait soi'tie de cette vie. elle delnand^;•aif grâce pour lui à son Seigneur, et qu'il sentirait bientôt les effets de sa reconnaissance. Après qu'elle eut ainsi parlé, on lui mil le= pieds dans la poix bouillante, et on l'y enfoni;a peu à peu, jusqu'au sommet de la tête. Elle accomplit son martyre en cette manière. Sa mère Marcelle fut briilée en même temps.
Peu après, les soldats compagnons de Basiiide voulant l'obliger à jurer, apparemment par quelqu'un de leurs faux dieux, il dit qu'il no lui était pas permis de jurer, parce qu'il était chrétien, et qu'il le déclarait publiquement. Ils crurent d'abord qu'il plaisantait; mais vojaat qu'il continuait avec fermeté, ils le conduisirent au préfet, qui, ayant ouï la même confession, le fit mettre en prison. Les chrétiens vinrent le visiter, et lui demandèrent la cause d'un changement si subit, il répondit : Potamiène m'est apparue la nuit, trois jours après son martyre, et m'a mis une couronne sur la tète, en disant qu'elle avait demande grâce au Seigneur pour moi, et l'avait obtenue^ et que dans peu il me recevrait dans sa gloire. Les frères lui donnèrent le sceau du Seigneur, c'est-à-dire le baptême, et le lendemain il fut décapité avec la hache. Sainte Potamiène apparut en songé à plusieurs autres habitants d'Alexandrie, qui se convertirent également(l).
Origènc témoigne dans ses écrits, ainsi que Tertuliien, qu'il avait vu plusieurs exemples semlilables de gens qui avaient été attirés à la religion chrétienne comme malgré eux, et qui s'étaient trouvés tout d'un coup changés, après des visions qu'ils avaient eues, soit en dormant, soit en veillant, jusqu'à souffrir volontiers la mort pour cette doctrine, qu'ils détestaient auparavant (2).
Lui-même, dans cette persécution, signala son zèle et son affection pour les martyrs. Il les visitait dans les prisons et les accompagnait pour les encourager pendant que le juge les intcri ogeait, et même lorsqu'on les menait au 6U|q)lice, leur parlant hardiment et leur donnant le baiser de paix. Il ne craignait P"int la fureur des Gentils i\m entouraient les martyrs en foule, et qui l'auraient lapidé s'il ne leur eût échappé' comme par miracle. Irrités du grand noniluN! de ceux qu'il convertissait pai ses instructions, ils lui dressèrent plusieurs fois des embùclies, jus()u'à préparer des soldats pour l'assassiner secrètement dans sa mai-on : ce qui l'obligea à changer souvent de demeure, en surtc qu'.\lcxan(lii(^ semblait n'eire pas assez grande [lour le cacher. .Souvent il fut pris et traîné par la ville ; il fut plusieurs lois .ippliqué à la question, l'n jour les inlideles It rasèrent comme les prêtres des .doles, et le mirent sur les degrés du temple
de Sérapis. lui donnant des branches de palmes pour les disl iinier à ceux c(iii luoni lient. Oriiiênc les prit et dit à hnu^e voix : Venez, recevez ces palmes, non comme celles do vos idoles, mais comme celles de Jésus- Christ (3) !
Dans la persécution de Sévère, il se vil ";ncl(]ue chose de plusctonnan! encore que la conversion du sokljU IJasilide. Des juges qui auaienl fait torturer jilus d'une fois des chrétiens, se firent chrétiens eux-mêmes. De ce nombre furent Minutius Félix et son ami Oclavius. Ils étaient avocats de profession, mais remplissaient souvent les fondions de juges ou d'assesseurs. Comme avocats, ils défendaient sans scrupule les incestueux, les sacrilèges, les parricides ; pour les chrétiens, ils ne croyaient pas même pouvoir les entendre, tant ils étaient prévenus des calomnies qu'on ri'pindait contre eux. Comme juges, ils les condamnaient aux plus cruelles tortures, non pour leur faire avouer les crimes qu'on leur ini[)ulait, mais [)Our leur faire nier qu'ils fussent chrétiens. S'en trousait-il quelqu'un do faible, que la douleur rendit apostat, ils lui applaudissaient aussitôt, lui devenaient favorables, comme si, en disant qu'il n'était plus chrétien, il se fut pur^,'é de tous les crimes dont on le supposait coupable. Malgré tant de préventions et d'aveuglement, ils ouvrirent enfin les yeux à la lumière. Amis inséparables, et dans les folies amours de la jeunesse, et dans les ctmles d'une même profession, ils le furent encore dans leur conversion au christianisme. \euv am.lié était si intime, qu'ils semblaient n'avoir qu'une âme en deux corps.
Félix demeurait à Rome, oii il s'était rendu célèbre. Un jour Octavius, qui demeurait ailleurs, quitta sa femme, ses entants en bas àgc pour venir voir son ami. Félix le reçut avec une joie extrême, d autant plus que la visite n'avait point été annoncée. C'était l'automne ; les tribunaux vaquaient. Les deux amis, après avoir employé un jour et deux à se di-e ce qu'ils savaient de nouveau de part et d'autre, s'en allèrent à Ostie avec un troisième nommé Cécilius Aatalis, encore païen. Félix, chez lequel il demeurait, avait quelque besoin de prendre des bains de mer. Cn malin, qu'ils sortaient tous trois de la ville, Cécilius, aytml remarqué une idole de Sérapis, porta la uiain à la bouche, et imprima nn baiser sur ses lèvres : c'était une manière d'adoration. Mon Irère, dit alors Octave à Félix, il n'est pas d'un homme de h en dé laisser dans celle iguoiame vulgaire quelqu'un ([iii vous accoui agiie continuellement, et d(^ soull'rir qu'en plein midi il se heurte contre des pierres, et cela parce qu'elles sont taillées à eltigie, arroséi's d'huile et couronnées de fleurs : une erreur pareille est aussi peu honorable pour vous que pour lui.
Il) En-oi-, 1- VI, c. nret v. AcIaSS. jun., et Ru .. (3) Epii.li., Umres., cxiv. a. 1.
1 1. — (2) Orig., Conl. Cet' , i. 1, Tert., De ànimd.
Mb
HISTOIRE IjNÎVERSFXLE DE fEGLÎSK CATHOLIQUE
ils conliiiuérent à se promener le long de |a mer, qui venait expirer mollement sur ia grève. Ils causaient de choses et d'autres; Octave contait des histoires de navigaiion. Revenant sur leurs pas, ils trouvèrent des enfants qui s'amusaient à qui ferait sauter le plus loin des cailloux plats sur la superficie de la mer. Les deux autres prenaient plaisir à ce spectacle ; mais Cécilius parut rêveur et chagrin. Félix lui demanda ce qu'il avait, lui ordinairement si gai, même dans les choses sérieuses. « Le mot d^; notre Octave m'a piqué au vif, dit-il : vous accuser de négligence, c'était m'accuser plus encore d'ignorance. Aussi vais-je plus loin : Je veux avec lui traiter la matière à fond. Asseyons-nous, s'il vous plaît, sur ces rochers qui s'avancent "dans la mer, afin de nous délasser du chemin et disputer plus à notre aise. »
Ils s'assirent donc, mettant Félix au milieu comme leur juge. « Il n'est pas dif'firile de faire v^ir, dit Cécilius, que tout dans les choses humaines est douteux, incertain, et pins vraisemblable que vrai. Aussi faut-il s'étonner moins, que plusieurs, las de chercher la vérité complète, se reposent au hasard dans une opinion quclcon(pie, plutôt que de persévérer dans un opiniâtre examen. Mais ce qu'on ne peut voir sans indignation et sans douleur, c'est que ces ignorants, qui n'ont ni teinture des lettres, ni connaissance des arts les plus communs, osent décidei' de la nature souv' raine, dont tant de sectes de philosophes, depuis tant de siècles, di-putent encore et avec laison puisque, bien loin de connaître les lois divines, nous ne connaissons pas même ce qui est dans le ciel, au-dessus de nous, ni dans le fond de la terre ; et nous serions bienheureux de nous connaître nousmêmes. Au moins ne faudrait il pas mêler à ces alicrrations des terreurs imaginaires, que primiiivcment les germes de tciutes choses se soient réunis dans le sein de la nature ; t[ue fait à cela un Dieu? Que les diverses parties de l'univers se soient formées pai' le concours fortuit des atomes; faut-il un Dieu pour cela? Que le feu ait allumé les étoiles, que le ciel se soit suspendu lui-même sur nos têtes, que la terre se soit alici mie sous nos pieds, que la mer se remplisse d'eau, pourquoi une religion, pourquoi la crainte superstitieuse d'un autre monde?»
Cécilius continue sur le même ton à ramener les objections de certains philosophes contre la Providence « Puis donc que tout est incertain dans la nature, conclut-il, ou qu'il n'y a de certain que le hasard, le meilleur n'est-il pas de s'en tenir aux traditions anciennes touchant la religion, et, sans chercher trop à savoir ce qu'il en est des dieux, en croire ses pères et ses ancêtres, qui étaient plus près de l'origine du monde? Aussi tous les empires, toutes les provinces, toutes les villes ont-elles leur culte national et leurs dieux municipaux : les habitants d'Eleusis mie C6rês, ceux de Phrygie une Cibèle, ceux
d'Kpiilaure un Esculapc, ceux de Babylonnt un lièliis, ceux de Syrie une Astarté. ceux de la Tauride une Diane les Gaules un Mercure, et les Romains tous les dieux à la fois. » Ce fut, suivant lui, cette piété universelle qui valut à ces derniers l'empire de l'univers. lî cite à l'appui de ses assertions, outre de prétendues apparitions des dieux, les augures les aruspices, les devins, les songes même.
» Puis donc que toutes les nations s'accordent sur les lieux immortels, quelque incertaines qu'en soient la raison et l'origine, je ne puis souffrir qu'il y ait personne d'assez somptueux, d'assez emporté par je ne sais quelle sagesse impie, pour vouloir renverser ou seulement ébranler une religion si ancienne, si salutaire. Que si Théodore de Sirène et Di» goras de Mélos, que l'antiquité a flétris du nom d'athées, ont prétendu qu'il n'y avait point de dieux, et anéantiparlà toute morale, jamais cette impiété, même sous le masque de la philoîo]>hic, ne prévaudra parmi les hommes. Lorsque Protagoras d'Abdère disputa sur la Divinité avec l'air d'en douter plutùt qu'avec l'intention manifeste de la nier, les Athéniens le bannirent de leur territou'e et brûlèrent ses écrits en pleine assemblée. Comment donc voir sans gémir une fraction criminelle et désespérée s'emporter contre les dieux, former une conjuration profane, en ramassant la lie du peuple le plus bas et le plus ignorant, avec des femmes faibles et crédules, se confédérer par des assemblées nocturnes, des jeûnes solennels et des repas inhumains ? nation qui cherche les ténèbres et fuit la lumière, muette en public, parleuse en secret. Ils regardent les temples comme des bûchers funestes, ils crachent coiitre les dieux, ils se moquent des sacrifices; ila ont pitié des honneurs du sacerdoce et méprisent la pourpre, eux à demi-nus! Leur foiie va jusqu'à ne compter pou)' rien les tourments présents, parce qu'ils en craignent de futurs et d'incertains ; et, de peur de mourir après la mort, ils n'ont pas peur de mouru en attendant.
11 Comme le mal se propage plus facilement, la corruption des mœurs croissant toujours, cette conjuration impie s'étend par tout le monde. Ils se reconnaissent à certaines mar- (jues secrètes, ils s'aiment presque avant de se connaître, ils s'appellent tous frères et sœurs, couvrant sous ces beaux noms les infamies et les crimes dont ils se font une religion. On ne dirait ]ias d'eux tant dechoses honteuses, si ces bruits n'étaient soutenus d'un grand fond de vérité .l'apprends qu'ils adorent la tète d'un vil animal, la tète d'un âne, par je ne sais quelle impertinente opinion : religion digne de leurs mjeurs. D'autres rapportent qu'ils adorent les parties naturelles (le leur président ; je ne voudrais pas l'assurer, mais le secret de leurs mystères nocturnes en justifie le soupçoi). L'on dit aussi qu'ils adolent un homme qui a été puni du dernier supplice pour ses crimes, et le bois funeste de
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la croix : ces autels conviennent à des scélérats, et ils adorent ce qu'ils méritent. » Il rapporte ensuite ces fables odieuses, de l'enfant couvert de farine que l'on donnait à mantrer, du chien qui éteignait la lumière, des incestes et des abominations que l'on attribuait aux assemblées des chrétiens.
« Je passe à dessein beaucoup de choses : n'en voilà déjà que trop, prouvées en tout ou en partie, par le mystère dont ils couvrent leur doctrine impie. Car, quoi que ce soit qu'ils adorent, pourquoi s'ellbrcent-ils tant de le cacher? Ce qui est honnête aime à se faire voir : le crime seul cherche le secret. Pourquoi n'ont-ils ni temples, ni autels, ni images connues? Pourquoi n'osent-ils pas parler ouvertement ni s'assembler librement, si ce n'est que ce qu'ils adorent secrètement soit punissable ou honteux? Mais enfin, qui est ce Dieu? d'où vioiit-il? où est il, ce Dieu unique, solitaire, abandonné, que ne connaît aucune nation libre, aucun royaume, pas même la superslition romaine? il n'y a que les juifs, piniple misérable, qui aient aussi adoré un seul Dieu : encore avaient-ils des temples, des autels, des victimes, des cérémonies. Mais ce Dieu a si peu de puissance, qu'il est captif des dieux romains, ainsi que son peuple. Pour les chrétiens, quels prodiges n'inventent-ils point? que ce Dieu, qu'ils ne peuvent ni montrer ni voir, s'informe exactement des mo'urs de tout le monde, des actions, des paroles, des penséeslesplus secrètes, c'est-à-dire qu'il rc promène et se trouve partout, qu'il e>t incommode, inquiet, curieux jusqu'à l'impudence, puisqu'il est en tous lieux et présent à toutes les actions, occuné de chacun en particulier, comme si il pouvait suftire à tous. Que dirons-nous de ce qu'ils menacent du feu le monde entier, comme si l'ordre de la nature pouvait être renversé? Et non contents de cette opinion extravagante, ils y joignent des coules de vieilles, en disant qu'ils renaîtront après être morts et réduits en cendres. C'est sur ce fondement qu'ils se promettent une vie heureuse et éternelle. Mais au moins devriez-vous reconnaître, par l'expérience du présent, combien vos espérances sont vaines. Vous êtes, pour la plus grande et la meilleure parties connue vous dites vous-mêmes; vous souffrez le froid, la faim, le travail, et votre Dieu l'endure ; il ne veut ou ne peut vous secourir, tant il est faible ou injuste, toi qui rêves une immortalité postliune, tu ne sens pas, à la fièvre qui te brûle, à la ilouleur qui te déchire, tu ne sens pas ce que tu es? tu ne reconnais pas ta faiblesse et ta misère? Mais laissonsl à ce qui est commun. Voici pour vous les menaces, lessupplices, les tourments, les croix, les l'ewx Où cstil, ce Dieu (jui peut vous secourir ressuscites et qui ne vous peut secourir vivants?
1) Ne voyez- vous pas les Romains, sans votre Dieu, it'giier, jouir de l'enipire de tout le monde et vous commander à vous-mêmea,
S. Ul
tandis que, pleins de crainte et d'inquiétude, vous vous abstenez des plaisirs honnêtes? Vous ne prenez part ni aux spectacles, ni aux pompes, ni aux festins publics ; vous détestez les combats sacrés et les viandes oflêrtes sur les autels, tant vous craignez les dieux, que vous dites qui ne sont point. Vous ne voua couronnez point de fleurs, ni ne vous parfumez le corps ; vous êtes ])âles et tremblants ; vous ne ressusciterez point, et en attendant vous ne vivez pas. Donc, s'il vous*reste un peu de bon sens ou de modestie, cessez de chercher les secrets du ciel et la destinée du monde. C'est assez de regarder à ses pieds, principalement pour des gens ignorants, grossiers, rustiques : ceux qui ne sont pas capables d'entendre les affaires de la vie civile, sont bien moins capables de discourir les choses divines. Ou, si vous voulez philosopher, imitez Socrate, qui disait que ce qui est au-dessus de nous ne nous regarde point : la souveraine sagesse est d'avouer son ignorance. Mon opi nion à moi, c'est qu'il faut laisser les choses douteuses pour ce qu'elles sont, et, pendant que tant de grands hommes demeurent en suspens, ne pas décider témérairement ni pour ni contre, de peur d'introduire une superstition ridicule, ou de détruire toute religion. » Ainsi pérorait Cécilius en se déridant; car le torrent de ses paroles avait emporté son chagrin ; il finit par un défi railleur contre son adversaire.
Octave lui fit sentir poliment que son discours se détruisait soi-même : tantôt il se montrait persuadé qu'il y a des dieux, tantôt incertain s'il y en a. C'est que, semblable à un voyageur qui ne connaît pas bien sa route et qui la voit se partager en plusieurs, il ne savait à quoi se résoudre. Pour réfuter toutes ces assertions vagues et contradictoires, une chose suffit : c'est de démontrer la vérité, qui est une. « Mon frère a' trouvé fort mauvais que des gens pauvres et sans lettres osassent raisonner des choses du ciel. Mais tous les hommes, sans distinction d'âge, de sexe ou de rang, sont nés capables de raison. La sagesse n'est pas un privilège de la fortune. Les philosophes eux^némes, avant que leur réputation lut établie, étaient regardés comme des plébéiens ignorants et demi-nus. Les riches portent leurs regards beaucoup moins vers le ciel que vers l'or. Au fond, il ne s'agit p».s de l'autorité de celui qui raisonne, mais de la vérité du raisonnement. Moins le discours est étudié, plus il est clair que c'est la vérité seule qui persuade. Je conviens, avec Cécilius, que l'homme doit avant tout se connaître soimême ; mais il ne le peut sans connaître le reste du inonde, tant les parties en sont liées. Pour bien savoir ce que c'est que l'humanité, il faut savoir ce que c'est quo la Divinité; pour se bien conduire dans la société civile, il faut connaître cette commune cité de tout l'univers. » Il y fait voir les preuves naturelles d'une providence divine.
a Mais s'il est impossible de douter d'aoe
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Providence, peut-être demanderez vous s'il y a dans le ciel un ou plusieurs maîtres. La réponse n'est pas difficile à qui considère les empires de la terre, qui ont pris leur type du îiel. Vil on ^amais partage de souveraineté, qui ne commençât par la perfidie et ne terminât par le meurtre? Rome naissante a vu deux frères se disputer une royaulé de pâtres et de chaumières ; Rome triomphante a vu le gendre et le beau-père remplir tout l'univers de leurs sanglants combats: un si vaste empire ne put les contenir tous aeux. Passons à un autre ordre. La nature ne donne à une ruche, à tout un troupeau qu'un Beul chef. Et vous voudriez que dans le ciel la suprême puissance fût divisée ? N'est-il pas évident que le Dieu autour de toutes choses n'a ni commencement ni fin ; qu'il donne à tout l'existence, mais qu'il garde pour lui-même l'cternité ; qu'avant qu'il y eiit un monde, il était un monde à lui-même; qu'il crée tout par sa parole, ordonne tout par son intelligence, perfectionne tout par sa vertu ! Nous ne pouvons ni le voir, ni le comprendre, parce qu'il est au-dessus de nos sens et de nos connaissances, immense, infini, connu de lui seul tout ce qu'il est. Ne cherchez pas un nnm à Dieu ; Ûieu, voilà son nom. Là il faut des vocables où il faut distinguer une multitude d'individus chacun par son appellation propre. A E)ieu, qui seul est, le nom de Dieu est tout entier. Mais quoi ? n'ai-je pas, quant à lui, le consentement de tous ? J'entends le vulgaire, lorsqu'il lève les mains au ciel, ne dire autre chose, sinon : Dieu, et Dieu est grand. Dieu est vrai. Si Dieu nous en fait la grâce. Est-ce là le discours naturel du vulgaire, ou bien la prière du chrétien confessant la foi? et ceux qui font de Jovis le souverain, se trompent sur le nom, mais ils s'accordent sur l'unité de puissance. »
De la populace il passe aux poètes. « J'entends les poètes aussi proclamer un seul père des dieux et des hommes. Si nous passons aux philosophes, vous les trouverez, difl'érant sur les noms, d'accord sur la chose même. » Et • après avoir cité les plus célèbres, il conclut : ■i Chacun croira, d'après cela, ou que les hréticns sont philosophes, ou que les philojOphes étaient dès lors chrétiens. »
Ayant ainsi établi l'unité de Dieu par l'accord inattendu de tout le monde, il bat en ruine les fables du polythéisme, fait voir que ces prétendus dieux avaient été des hommes, et que les vrais auteurs de ces égarements étaient les esprits impurs, comme ils étaient contraints de l'avouer eux-mêmes aux chrétiens. « Vous en avez la preuve sous les yeux, toutes les fois ^ue nos exorcismes et nos prières les forcent de quitter les corps qu'ils possèdent. Vous entendez un Saturne, un Sérapis, un Jupiter, et tout ce que vous adorez de démons, cédanlàlaviolcncedela doubler, déclarer ce qu'ils sont; certainement qu'ils ne voudraient pas mentir à leur honle. surtout en votre présence. Croyez-en donc leur propre
témoignage, alors qu'ils confessent eux-mf me» n'être que des démons. Au nom du seul Dieu vivant et véritable, prononcé par notre bouche, vous les voyez s'agiter, fp^mir, lutter avec violence et finir par s'échapper. Ce sont eux qui sèment parmi vous les préventions de la haine contre les chrétiens qu'ils redoutent : la crainte et la honte se tou^'hent. ii
Quant aux infamies que l'on accusait les chrétiens de commettre en secret, il fait voir, comme Tertullicn, saint Justin. Athénagore, non-seulement que les chrétiens en étaient innocents, mais que les païens eux-mêmes le» commettaient en public. De même, la grandeur des Romains ne leur est venue ni de leurs dieux indigènes, qui étaient le pivert, la peur, la pâleur, la déesse Cloacine ou des cloaques, les prostitués Acca et Flora ; ni des dieux étrangers, qu'ils avaient faits captifs avec leurs nations.
« Lorsque les Juifs sers'aient fidèlement le Dieu véritable, qui est aussi le nôtre et celui de tout le monde, de peu ils devenaient innombrables, de pauvres riches, d'esclaves rois. Dieu faisait combattre pour eux jusqu'aux éléments. Lisez leurs écrits; ou, si vous aimez mieux ce qui est romain, lisez les écrits de Flavius Josèphe et d'Antoine Julien, pour ne pîis parler des auteurs plus anciens. Vous verrez que les Juifs se sont attiré par leurs crimes le malheur qui les accable, et que rien ne leur arrive qui n'ait été prédit auparavant ; et vous comprendrez qu'ils n'imt ]ias été faits captifs avec leur Dieu, comme vous dites, mais que Dieu les a livrés comme des transfuges de sa loi.
)) Pour ce qui est de l'incendie final de l'univers, les philosophes en parlent comme nous; non pas que nous l'ayons pris d'eux, mais ils l'ont pris de nos prophètes. Les [dus célèbres d'entre eux, Pytliagoie et Platon, ont même transmis une moitié de la vérité sur la résurrection, en enseignant que les âmes surviventaux corpsquise décomposent, etqu'elles passent dans d'antres corps nouveaux. D'ajouter, comme ils font, que les âmes humaines rep.Tsseront en des corps de bêles, cela est plus digue d'un miuvais joueur de farces que d'un philosophe. Vous voudriez voir les corps ressusciter dès mnintenant ; mais voudriezvous donc que les arbre< leverdisscnt au mi-' lieu des glaces de l'hiver? Il faut de mciue attendre le printein|)s des corps. Je n'ignore pas que, de n'être rien après la mort, |lusieurs le souhaitent plus qu'ils n'y croient : ils savent ce qu'ils mêriti'ut. Ils aimeraient mieux être anéantis tout à fait que d'eliv restaurés pour des supplices. Mais ils onl beau faire ; et les livres des hommes les plus savants, et les chants des poètes les avertissent de leur erreur. Tous ils parlent des feux de l'enfer et de ses tourments éternels, l'ayant connu et par les indices des démons et pai les oracles des prophètes. C'est pour cela que chez eux le roi Jupiter lui-même jure ses in- Tiolables serments par les rives brûlantes du
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gouffre infernal : il envisage avec effroi la peine qu'il sali l'y ailenJre, lui et ses adorateurs ; tourments sans fin et sans mesure. Là un feu intelligent brûle les membres et les renouvelle, les dévore et les nourrit: incendie pénal qui s'alimente des corps en feu sans les consumer jamais. Ainsi seront tourmentés ceux qui ne connaissent point l>ieu,tout aussi bien que les impies et les pervers ; car c'est un crime égal d'ignorer le Père et le maître de toutes choses, et de l'out-agcr.
:> Vous nous ri'prochez d'être pau-\Tes la jilupart ; mais c'est là notre gloire : le luxe jtmoilit le courage, la frugalité l'affermit. Et toutefois peut-on être pauvre quand on n'a (tesoin de rien, quand on ne désire point le bien d'autrui? Si nous croyions les richesses utiles, nous les demanderions à Dieu : celui à qui tout appartient pourrait bien nous en donner quelque partie; mais nous aimons mieux les mépriser que les garder : nous lui demandons plutôt l'innocence et la patience.
« Que si nous avons à s'/ulTrir les infirmités du corps, ce n'est pa? une peine, mais une milice. Nous sommes éprouvés dans les (lérils, comme l'nr dan? la fournaise. Oui, c'est un spectacle digne de Dieu, qu un chrétien hittîinl avec ladou'.eur, se mesurant avec les menaces, les supplices et les tortures, Iiravanl et leslerreuis de la mort et l'aspect farouche des bourreaux, érigeant sa liberté con Ire les rois et les princes, et ne cédant qu'au seul 'lieu à quiilap|iartient. Victorieux et triomphant, il se rit du juge qui le condamne : oui, bien véritablement victorieux, puisqu'on l'est quand on a obtenu l'objet de sesvùeux.
» Vous-mêmes, n'élevez-vous pas jusqu'au ciel des individuscélébrespar leurs disgrâces: un Mui'ius Scévola, un Regulus? Leur comparerai-je nos hommes? Eh quoi! nos enfants, nos femmelettes se moquent de vos gibets et de vos tortures, de vos betes féroces et de tout l'appareil de vos supplices; ils les bravent par une patience inspirée d'en haut. Aveu;;les! ne comprenez -vous pas qu'il est impossible que pcr.-onne s'expose sans motif à de semblables peines, ou puisse les endurer de la sorle sans le secours de Dieu?
« Maintenant donc <iue Socrate, que le bouffon d'Athi'nes examine, lui qui confesse ne rien savoir, tout en se glorifiant du ténoignage d'un démoji menteur; que Caraéadc, et Arcésilas, et l'jrrhon, et toute la multitude des académiciens délibèrent,' que Simonide ajourne perpétuellement sa réponse. Nous méprisons l'arrogance des philo.^oplius, que nous r^avons corrupteurs, adultères et tyrans, toujours éloqui-uts contre leurs propres vices. .Nous, ce n'est point |)ar les dehors que nous aspirons à être .-^agcs; nous ne fusons pas de grands discours, mais de grandes choses. Nous nous glorifions
d'être arrivés à ce qu'eux ont cherché avec de grands efforts, sans pouvoir le trouver. Pourquoi serions nous ingrats? pourquoi serions-nous envieux de notre propre bonheur, si la vérité divine, semée dans les âges précédents, a mûri dans le nôtre? Mettons ce bonheur à profit, et prenons, «pour maxime de réprimer la superstition, d'anéantir l'impiété et de garder la religion véritable. »
Octave avait fini de parler : ses deux amis écoutaient encore II y eut quelques moments de silence. A la fin, Cécilius s'écria : « Je félicite mon cher Octave et moi-même ; nous avons vaincu tous les deux : lui il triomphe de moi, et moi de mon erreur. Je crois à la Providence, je me rends à Dieu, je confesse la vérité de cette religion qui. dès maintenant, est la nôtre, il me reste seulement quelques explications à demander, mais nous en parlerons demain plus à loisir. » C'est qu'eï effet cette première conférence n'entrai guère dans le déiail de la doctrine. Octavius étant parti ou même mort quelque temps aprè.-;, Félix écrivit cet entietien en mémoire de son excellent ami (i). Pour Cécilius, nonseulement il se fit chiétien, mais, comme il était de Cirlhe en Afrique, il y a lieu de croire que c'est lui le saint prêtre Cécilius, qui convertit plus tard saint Cyprien.
Origène de son côté, continuait de gagner à Jésus-Christ de nouveaux fidèles. Son zèle l'emporta même trop loin, (^omme il était jeune et obligé, par sa fonction de catéchiste , à converser continuellement , non seulement avec des hommes , mais avec dei femmes, il voulut se mettre en sûreté contre les tentations et même contre les mauvais discours. Ayant plus de zèle que d expérience, il prit trop à la lettre cette parole de lEvangile : Il y a des eunuques qui se sont rendus tel> pour le royaume des cieux, et il en vint à l'exécution réelle. Il tint cette action fort secrète et la cacha même à la plupart de ses amis; mais elle vint à la connaissance de Démétrius, son évèque, qui fut extrêmement surpris de la hardiesse de ce jeune homme, et toutefois loua sa ferveur et la sim|Jiciléde sa foi. 11 exhorta donc à prendre courage et à s attacher à sa fonction de plus en plus (2). Origène lui-même condamna dans la suite cette explication grossière de l'Evangile, et la rétula amplement, donnant un sens allégorique à tout ce que Jésus-Christ dit en cet endroit des trois sortes d'eunu- .pics(3).
Le di'sir de voir l'Egli-e de Rome, la plus ancienne ou la plus principale, car le mot grec dont se sert Origène oignifii' l'un ut 1 autre, le porta à y faire un Dyage, sous le pontificat tlo Zépliyrin, qui ^jouverna cette Eglise pendant vingt ans, depuL l'an 197 jusqu'en -'!."> Son se, our n'y fut pa', long, et il retourna bientôt à Alexandrie reprendre ses occupations ordinaires, sous l'évoque Démé«
(l) Octau; Minuc. Fa. — (î) Kuseb., 1. VI, c. vui. — (S") In Muttli. Tiacl., VII, luà fin., du VaisenK^
Irius, qui l'exhortait et le suppliait presque de s'appliquer à servir l'Eglise. Origene vit qu'il ne pouvait sulfirc à l'étude profonde de la théologie, à l'explication de l'Ecriture, et en même temps à l'instruction de ceux qui venaient à lui <)l qui ne le laissaient pas respirer, se succédant les uns aux autres depuis le malin jus(i':au soir. Il partagea donc cette mullitude,V't choisit entre ses disciples lîéraclas pour le soulager. C'était un homme appliqué à la théologie, et d'ailleurs très-savant dans les humanités, et raisonnnblcment instruit de la philosophie. Il le chargea de donner les premières instructions à ceux qui commençaient, se réservant les plus avancés.
La passion qu il avaii a'entendre i'Ecriture sainte lui fit apprendre la langue hébraïque, quoique cette étude ne convînt guère à son âge et à sa nation, car il avait déjà environ tiente ans, et les Alexandrins ni les autres Grecs n'apprenaient pas volontiers les langues étrangères II acheta donc les exemplaires hébraïques dont les Juifs se servaient, et rechercha les versions grecques qui en avaient été faites, outre celle clés Septante, c'est-à-dire la version d'Aquila, de Théodolion, de Symmaque. Le premier avait fait la sienne sous Commode; les deux autres venaient de faire la leur depuis peu. Ils étaient l'un el l'autre de la secte des ébionites. juifs à demi chrétiens.
Ce premier travail lui en fit entreprendre un autre encore plus considérable : c'étaient des éditions de l'Ecriture sainte à plusieurs, colonnes, pour comparer ensemble les différentes versions. Il en fit trois, que l'on nomma en grec hexaples, octaples ou tétraples, selon le nombre des colonnes. Les hexaplrs en avaient six, dont la première contenait le texte hébreu en lettres hébraïques; la seconde, le même texte en lettres greciues, en faveur de ceux qui entendaient l'hébreu sans le savoir lire ; la troisième colonne contenait la version d'Aquila; la quatrième, celle de Symmaque ; la cinquième, les Septante ; la sixième, Théiidûtion. Les octaples contenaient de plus deux versions grecques qu'Origéne trouva, l'une à Jéricho, l'autre à Nicopolis en Epire. Comme il n'en savait pas les auteurs, il les nomma la cinquième et la sixièmi'. Les octaples avaient donc huit colonnes : à la première, le texte hébreu en lettres hébraïques; à la seconde, le même texte en lettres grecques ; à la troisième, Aquila ; à la quatrième, Symma(|ue; à la ein(|uième, les Septante; à la sixième, Tliéodolion; à la septième, la cinquième version; à la huitième colonne, la sixième version. Origène avait placé les deux texte.s hébreux à la tête, el les Septante au milieu des autres interprètes, afln qu'ils servissent comme de règle pour en faire voir les défauts ; car son dessein n'était pas de corriger les Septante, qu'il honorait avec une grande vénération comme la vérité que
(1) Voir pour plus de détails, Tillt-iiiont, O'illier, I. VI, c. XVI. — (3) Vinc. Lir.. I. I, n. 23.
l'Eglise mettait entre les mains de ses entants : c'était plutôt pour les défendre contre les reproches des Samaritainsct des Juifs. Il voulait confondre ces derniers, non-seulement par ce qui est commun à l'hébreu et aux Septante, mais même par ce qui est particulier à l'hébreu (1).
Comme ces exemplaires à plusieurs colonnes étaient chers, il fit les tétraples, où il les réduisit aux quatre les plus nécessaires. A 1? première colonne était Aquila, à la seconde, Symmaque; à la troisième, les Septante; à la quatrième. Théodotion. 11 fit encore un autre travail; afin que la seule édition des Septante pût tenir lieu de toutes. Cette édition était le corps de l'ouvrage; il y ajouta ce que l'hébreu contenait do plus, tiré de la version de Théodolion, et marqué par des asléris(jues ou de petites étoiles; mais ce que les Septante avaient de plus que l'hébreu, était marqué par des obélisi|ues ou de petites broches, comme pour le retrancher. Celte édition devint très-Commune dans l'Eglise (2).
Ce grand tiavail occupa Origène pendant vingt ans. Ce n'était pas le seul. Dans le temps même qu'il venait de l'entreprendre, il convertit à la foi catholique Ambroise, homme considérable dans Alexandrie, et pour ses richesses et pour son esprit, mais engagé dans l'erreur des valenliniens. Etant convaincu et éclairé, il se rendit et fut depuis un des plus grands amis d'Origènq. La réputation de celui-ci attira plusieurs autres savants hommes, non-seulement des hérétiques, mais des païens et des philosophes; car il ne se contentait pas d'enseigner la doctrine chrétienne, il y joignait la philosophie el les lettres humaines. Ceux en qui il trouvait le plus beau naturel, il les introduisait à la jdiilosophie, leur enseignant la giomélrie, l'arithmétique et les autres sciences préliminaires ; puis il leur montrait les secles des pLilosiqihes et leurs différentes opinions, expliquait leurs écrits et y faisait des commentaires. Il excitait à l'étude des humanib's ceux qui avaient l'esprit plus commun, assurant qu'elles n'étaient pas peu utiles pour l'intelligence, et la preuve des saintes Ecritures. Telles étaient ses raisons pour s'appliquer lui-même à l'étude des lettres humaines et de la philosophie. Sa réputation était si grande, même chez les païens, que souvent leurs philosophes le consultaient, lui dédiaient des livres, ou faisaient mention de lui dans leurs écrits. « Enfin, dit un Père de l'Eglise, on ne peut exprimer combien il était aimé, estimé et admiré de tout le monde. Tous ceux qui faisaient quelque profession de piété, accouraient à lui de toutes les extrémitiis de la terre. Il n'y avait point de chrétien qui ne le respectât presque comme un prophète, point de philosophe qui ne l'hiiuoràl comme son maître (3). »
Il était ainsi occupé à Alexandrie, lorsqu'il
Huet, Charles el 'Vincent Oelarue. — (2) Euseb.»
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vint un soldat apportant des lettres du gouverneur d'Arabie à l'évéque Démétrius et au p.'élet d'Egj'pte, afin de lui envoyer en diligence Origène, pour l'entretenir de science. Ils envoyrrent Origène; il alla en Arabie, et, ayant terminé en peu de temp-; l'alïairequi l'y avait appelé, il revint à Alexandrie. Peu après, une guerre civile assez violente, apparemment le massacre brutal qu'y lit Caracalla, l'obligea d'en sortir; et, ne se trouvant pas en sûreté dans l'Egypte, il passa en Palestine et s'arrêta ». Césarée^ où il se mit à enseigner publi.[ue- ■aaent. Quoiipi'il ne fût pas encore prêtre, les •vt-ques l'invilèrenl, non-seulement à parler, mais à expliquer les Ecritures dans l'assemblée publique de l'Eglise. Démétrius, évèque d'.Vlexandrie. s'en plaignit; mais .\l6xandre de Jérusalem et Théoctiste de Césarée lui répondirent en ces termes : « Ce qije vous ajoutez dans vos lettres, qu'il est inouï que les laïques ] arlf ni devant les évéqiies et expliquent les Ecritures, il nous semble qu'en cela vous vous êtes manifestement trompé. Car lorsque l'on tiouve dos hommes capables d'aider les frères dans la |iarole de Dieu, les évêques les prient de l'expliquer au peuiile, comme à Larande, l'évéque Néon a fait parler Evelpis; à Icône, l'évéque Celse a employé Paulin; à Synnade, l'évéque Atticus a employé Théodore. C'étaient tous de saints personnages, et il est à croire que la même chose se pratique en d'autres lieux, quoique nous n'en aj-ous pas connaissance (1). » Ainsi parlait saint Alexandre, évèque de Jérusalem.
Ce saint avait étudié dans l'école d'.Mexandrie sous Pantène et Clément, et se trouvait ainsi condisciple d'Origène. Son mérite l'avait fait élever sur le siège épiscopal d'une ville de Cappadoce. Il confessa généreusement la foi dans la persécution de Sévère. De sa prison, où il resta sept ans, il écrivit à l'église d'Antioi'he pour la féliciter de ce qu'elle avait choisi saint Asclêpiade pour évèque, après la mort de saint Séiapion, auteur de plusieurs opuscules qui ne sout [loint venus jusqu'à niius. Ascléjiiiide avait confessé la foi comme lui. Dans sa lettre, il prend les qualités de serviteur et prisonnier de Jésus-Christ, et témoigne que, par la nouvidlede cette élection, e Seigneur avait rendu douces et légères les chaînes qu'il porl;iit encore. ■ Je vous envoie cette leltre, dit-il, par le bienheureux prêtre filémcnt, homme éprouvé et const>uimé dans la vertu, que la providence de Dieu a amené en ce pays pour allermir et accroître l'Eglise du Christ. » C'est (élément d'Alexandrie.
Alexandre étant sorti do prison, eut une révélation en songe qui lui ordonna d'aller à Jérusalem visiter les saints lieux. Il y trouva le saint évèque Narcisse, qui l'y atliMidait avec son cliTgé. Narcisse n'élait jjlus '-w étal de remjilir les fontlions épiscopales, a cause de son extrême vi( iilesse : il avait peut-être plus de cent dix a.ns. Mais la veille, Dieu lui avait
envoyé une vision, ainsi qu'à plusieurs fldèles de son église. Ils entendirent pendant la nuit une voix très-distincte, qui leur ordonna de sortir hors des portes de la ville et de prendre pour évèque celui que Dieu leur envef . rait. Ils trouvèrent Alexandre ; et quoiqu'il fût déjà évèque d'une autre église, le témoignage de la volonté de Dieu et la confession illustre qu'il avait faite pendant 11 persécution, furent cause qu'ils le retinrent, de l'avis de tous les évêques des églises voisines. Ainsi Alexandre demeura évèque de Jérusalem avec Narcisse; et c'est le premier exemple d'un évèque vivant. Il en parle lui-même en cea termes, dans une lettre aux antinoïtes d'Egypte : « Je vous salue de la part de Narcisse, qui a gouverné avant moi le siège épiscopal de cette église, et qui gouverne encore présentement par ses prières, étant âgé de plu.i de cent seize ans. Il vous conjure avec moi de conserver entre vous une paix et une union inaltérables (2). »
Narcisse avait assisté au concile de Césarée, touchant la Pàque. sous le pape Victor. Il était rccommandable par sa vertu et par ses miracles. La nuit de la veille de Pàque, l'huile manqua aux diacres pour allumer les lampes de l'Eiilise; le peuple en fut affligé. Narcisse commanda à ceux qui préparaient le luminaire de tirer de l'eau à un puits qui était proche et de la lui apporter. Ayant fait sa prière sur cette eau, il leur ordonna de la verser dans les lampes avec une foi ferme et sincère, et elle se trouva changée en huile. L'on en conserva longtemps en mémoire de ce miracle, et il en reslait encore quelque peu du temps d'Eusèbe de Césarée , environ cent vingt ans après (3).
Mais ce qui rendit Narcisse encore plus célèbre, fut une persécution qu'il eut à supporter. Quelques mauvais chrétiens se sentant coupables, et ne pouvant souflVir sa sévérité etsa vigueur, conspirèrent contre lui et l'ac casèrent d'un crime atroce. Ils furent trois qui confirmèrent leur calomnie par de faux serments. Le premier dit : Si je ne dis vrai, je veux périr par le feu ; le second : Je veux être consumé par une fâcheuse maladie ; le troisième : Je veux perdre la vue. La vertu de Narcisse et la pureté de sa vie étaient si connues, que personne n'ajouta foi à cette calom-
nie ;
, que per mais il ne la put soutTrir, outre qu'il
aspirait depuis longtemps à la véritable philosophie, c'est à-dire la vie solitaire. Il se déroba donc à son église, et passa plusieurs années caché à la campagne et dans les déserts, sans qu'on pût savoir ce qu'il était devenu. Cependant ses calomniateurs, furent punis. Quant au premier, le feu prit de nuit à la maison qu'il habitait, par une petite é-tincelle qui y tomba sans i|u'on pût en trouver la cause, et il fut brûlé ave^ toute sa famille; le second pi'ril par une maladie telle qu'il l'avait demandée, et qui l'infecta depuis les pieds jus-
Ci) Kui-a.. l VI c, ux. - (X) Ibùl, 1. VI, c. XI. - (3) Ibid; 1. \I, 0.
qu'à la tète; le troisième, craignant un pareil iiikcment de Dieu, cnfessa publiquement le t/ime qu'il avait commis avec eux, d avoir accusé Narcisse. Il en eut un tel regret, que, pleurant continuellement, il perdit la vue. Narcisse a> ^nt disparu, les évoques des villes voisines jugèrent à propos d'établir un autre évêque à Jérusalem. Ils élurent Dius, qui ne la gouverna pas longlemiis, et eut pour successeur Germanion, qui mourut peu de temps après, et fut remplacé par Gordius. Enfin Narcisse revint, -s. parut comme ressuscite des morts. Le respect qu'on avait pour sa vertu, principalement à cause de sa patience contre la calomnie, fit que tous les frères le prièrent de reprendre la conduite de son troupeau. Son grand âge ne le lui permettait guère, lorsque Dieu lui envoya pour coadjuteur Alexandre. Celui-ci, étant devenu évêque de Jérusalem, y établit une célèbre bibliothèque, où il recueillit entre autres les écrits et les lettres de tous les grands hommes de son temps (1).
Tel était le saint évoque qui faisait prêcher devant lui Origènc, quoiqu'il ne fût encore que laïque, et qui s'en justifiait à Démétrius d'Alexandrie, par l'exemple d'autres évéques également saints. Démétrius n'en fut [tas satisfait; il écrivit à Origènc des lettres, et lui envoya même des diacres de son église pour .e presser de revenir à Alexandrie. 11 revint et reprit ses études et ses occupations ordinaires, l'n nouvel honneur l'y attendait. La mère de l'empereur Alexandre Sévère voulut le voir. C'était, dit Eusèbe, une femme très-craignant de Dieu et [lieuse, s'il en fut jamais : ce qui fait qu'elle était chrétienne. Son nom était Mammèe. Ayant connu, à Antioche, la grande réputation d'Origène, elle lui envoya une escorte et le lit venir. 11 demeura quelque temps auprès d'elle et lui montra, par ses discours, la gloire du Seigneur et la puissance de sa doctrine, puis il revint à ses travaux accoutumés (2).
L'empereur Alexandre lui-même grfice à fal son excellent naturel et à la bonne éducation qu'il avait reçue de sa mère, se montra favorable aux chrétiens ; il les laissa en paix pendant tout son règne. S'il y en eut quelquesuns de persécutés, ce fut, à son insu, par les magistrats, particulièrement les jurisconsultes, grands ennemis alors des chrétiens. Il avait dans son palais un oratoire domestique, oOi, tous les malins, il rendait des honneurs divins aux princes qui avaient été mis entre les dieux, et aux ôines qu'il estimait les plus saintes, entre lesquelles il mettait Apollonius de Tyane, .fésus-Christ, Abraham et Orphée. C'est ce que rapporte le païen Lampride, sur le témoignage d'un auteur contemporain, et il ajoute qu'il voulut faire un temple au Christ et le recevoir entre les. dieux, mais qu'il en fut détourné par ceux qui, consultant les oracles, avaient trouvé que tout le monde serait cluélien s'il exécutait son projet, et que l'on
abandonnerait les autres temples. 11 dit encore, (pie les chrétiens ayant occupé un lieu qui avait été public, et que des cabaretiers disaient leur appaitenir. .Alexandre répondit qu'il valait mieux que Dieu y fut servi, n'importe de quelle manière, (pie d'en faire un cabaret. Il disait souvent à haute voix cette sentence qu'il avait apprise des Juifs ou des chrétiens : Ne fais p,'is à autrui ce que tu ne veux pas qu'on te fasse. Il la faisait dire par un crieur quand il châtiait quelqu'un., et l'aimait tellement, qu'il la fit écrire dans le palais et dans les bâtiments publics. Ouand il voulait faire des gouverneurs de provinces ou d'autres officiers, il proposait leurs noms en avertissant le peuple que, si quelqu'un avait à les accuser de quelque crime, il le prouvât clairement, sous peine de la vie. 11 est honteux, disait-il, de ne pas faire pour les gouverneurs de provinces, à qui l'on confie les biens et la vie des hommes, ce (|ue font les chn'tiens et les Juifs en publiant les noms de ceux qui doivent être ordonnés pour le sacerdoce (,'i).
Ce fut au retour de ce voyage qu'Origène commença à écrire sur l'Ecriture sainte. Il y fut porté et comme forcé par les sollicitations de beaucoup de personnes, mais principalement par son ami Ambroise. Celui-ci ne se contenta pas de l'y exhorter par ses instantes prières et de lui en faire ou augmenter le désir par l'ardeur qu'il avait lui-même pour les saintes lettres, ni de l'animer er>u)re par l'exemple de saint Hippolytn qui florissait alors; mais, comme il était riche, il lui en fournil aussi tous les moyens; caril lui donna plus de sept notaires ou sténographes pour écrire tour à tour sous sa dictée, avec autant de libraires ou copistes qui mettaient au net ce que les premiers avaient écrit en notes, et enfin des filles qui transcrivaient le tout en la plus belle écriture. Il entretenait abondammcnt toutes ces personnes de tout ce qu'il leur fallait. Il leur fournissait encore toutes les autres dépenses, même jusqu'au papier; car Origènc fut toujours pauvre. Ambroise, avec une ardeur incroyable, exigeait tous les jour» quelque nouveau fruit de son travail. 11 le pressait sans cesse, surtout quand ils étaient ensemble, de lire, d'examiner, de corriger, enfin de travailler sans relâche, et durant le souper, cl après le souper, et une grande partie de la nuit. Aussi Origèné l'appelait-il quelquefois son piqueur. Ambroise voulait une ex|)licalion de tous les livres sacrés. Pour le satisfaire, Origènc y travaillait nuit et jour avec une application incroyable, d'où vient qu'on le surnomma Entrailles d'aiiain. Ambroise ne l'engageait pas seulement à écrire sur les lettres saintes, mais encore à d'autres ouvrages, comme on le voit par le livre contre Celse, entrepris à la prière de ce saint, qui lui avait envoyé l'écrit de ce philosophe pour y répondre.
(1) Bus«b., 1. VI, 0. X.- (2} ibid., !. VL c. xxi.I- (3) Lamprid., In AUx.
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Cependan* les égHses de la Grèce étaient affligées de plusieurs hérésies. On appela Origène pour y porter remède. Il partit donc d'Alexandrie avec une lethe ecclésiastique de Démctrius, son cvêque, qui lui rendait un témoignage avantageux. 11 passa par la Palestine, où les évoques delà province, particulièrement Théoctiste de Césarée et saint Alexandre de Jérusalem, l'ordonnèrent prêtre. Nous verrons bientôt quels orages lui attira lette ordination.
En Pa>stine, il vit Jules Africain. C'était un des plus savants chrétiens d'alors. 11 était d'Enunaùs, dont les Uomains, au lieu d'une simple bourgadi-, aviiient fait une viUe sous le nom de Nicopolis. Mais elle avait été brûlée, ^ules Africain, député vers l'empereur Ilélio- ^abale, en obtint le rétablissement. 11 composa un grand ouvrage de chronologie, pour servir à la controverse contre les païens, en leur montrant l'antiquité de la vraie religion et la nouveauté de leurs histoires et de leuis fables. Cet ouvrage contenait la suite de 1 histoire universelle, depuis la création du monde jusqu'à l'an '22\ de Jésus-Christ, qui est le quatrième d'Héliogabale. Nous ne l'avons plus que dans la chronique d'Eusébe. Mais il nous reste d'Africain une lettre à un nommé Al istide, pour accorder les deux généalogies de Jésus-Ciirist selon saint Matthieu et selon saint Luc. Il y rapporte ce qu'il avait appris de la tradition de ceux qui restaient en Palestine de la famille du Seigneur, savoir : que Jacob et Heli étaient frères utérins; qu'Héli étant mort sans enfants, Jacob épousa sa veuve, et fut père de saint Joseph selon la nature, taniiis qu'iléli l'était selon la loi. Ib ajoutaient que le vieil llérode, pour couvrir la bassesse de son origine, avait fait brûler tous les mémoires que les Juifs conservaient encore pour connaître leurs généalogies et distinguer les Israélites d'origine d'avec les prosélytes, et ceux qui étaient mêlés de l'un et de l'autre. Origène, dans une conférence avec un nommé Bassus, s'étanl autorisé de l'histoire de Susanne, Africain, qui assistait à la conférence, ne lui dit rien pour le moment, mais plu3 tard il lui exposa par écrit les raisons qui lui faisaient regarder cette histoire comme supposée; la principale était que cette histoire ne se lisait point dans les exemplaires des Juifs. Origéne, s'etant arrêté quelques jours à Nico- ...idie, avec son ami Ambroise, lui écrivit une lettre que nous avons encore et où il lui fait voir qu'aucune de ses objections n'iHait contkiante; qu'il ne fallait point remuer les bornes |iosi'es par nos pères, mais s'en tenir ;\ la tradition drs églises, laquelle, au reste, pour riiisluire de, Susanne, était contirméc par la tradition même des doileurs juifs (I). Saint .lippolytc écrivit un commentaire surSusanne dans le même sens qu'Origène, peul-èlre muucie à sa prière.
Origène, passant àEphèse, y trouva nn hérétique dont il raconte ainsi lui-même la fourberie. «Un hérétique m'ayant vu à Ephèse ne voulut jamais entrer en conférence; il évita même d'ouvrir la bouche devant moi. Depuis, i! composa une conférence entre nous deux, où il mit ce qu'il voulut, et la fit couri; parmi ses disciples. Il l'envoya A Rome, et sans doute ailleurs encore. Avec cette piècts supposée, il m'insultait publiquement dans Antioche avant que j'y vinsse, •■'. il la rérjin dait tellement qu'elle tomba entre les niaina de plusieurs de nos frères. Quand je fus en cette ville, je lui demandai raison de celta imposture en présence de beaucoup de mor- te, 11 la soutint hautement avec la dernière impudence. Mais enfin, je le sommai de produira son écrit devant tous ceux qui étaient présents^ afin que mes frères, qui savaient quelle est ma doctrine et ce que j'ai accoutumé d'enseigner, fussent les témoins ou de mon innocence, ou de mon crime. Il n'osa jamais apporter son livre, et tout le monde resta convaincu que c'était une fausseté insigne (-2). »
Arrivé dans la Grèce, Origène y eut, suivant toute apparence, le même succès qu'il avait eu ailleurs. Du moins les évêques du pays lui demeurèrent constamment favorables. Il était à Athènes, lorsque ses amis de Palestine lui envoyèrent un exprès pour le sujet que voici: Il avait eu une conférence avec le chef d'une hérésie; elle s'était faite en présence de beaucoup de monde, et on ! vait misb par écrit. Une personne qui l'avait )piée prêta son livre à l'hérétique, qui y ajoM i, en ota, y changea tout ce qu'il voulut, imposant diverses choses très-fausses à Origène, pour le faire paraître coupable; après quoi il lui insultait, montrant partout ces actes de la conférence et ce qu'il y avait mis lui-même. Les fidèles de Palestine, ne pouvant donc souQrir cette impudence, envoyèrent un homme à Athènes avertir Origène de ce qui se passait, et lui demander l'original authentique de celte conférence : il le leur envoya. Depuis, ayant rencontré l'auteur de celte" fourberie, illui en fit des reproches; cet homme lui dit pour excuse qu'il l'avait fait pour orner cette conférence et la rendre plus correcte. D'autres encore se permirent à son égard des procédés pareils : ce qui augmenta de beaucoup l'orage qui s'éleva contre lui dans ce temps (3).
Cet orage fut occasionné par son ordina lion. Son évèque, Démélrius, trouva fort mauvais que les évoques de la Palestine l'eussent ordonné prêtre, et il s'emporta contre lui, dit saint Jérôme, avec un tel excès de fureur et de folie, qu'il en écrivit à toute la terre (4). Eusèbe en parle avec plus de clarté et de modération. « Démélrius, dit-il, ayant su qu'Origène s'était fait eunuque, l'exhorla pour lors de ne se pas décourager et de continuer toii-
(1)Co//«c/io Palnim, t. VIT. édit. Caillau. — (2) Apvd Riifi'i., Apolog. Orig. — (3) Apud Rufin., Ae:^\^ Orii). Voir Tilleinont, t.UI, Uinît ut Dolarue, — (4) Hier., DeScri^l., o. uv.
jours dans son ministère. Mais il ne continua pas lui-même dans cette disposition ; car, quelque temps après, voyant le succès que Dieu donnait à Origène, la réputation qu'il avait acquise de tous côtés, l'estime que tout le monde faisant tant de sa doctrine que de sa vertu, et enfin, que les plus célèbres évèques ie la Palestine l'avaient élevé à la prêtrise, il fit voir qi''il était homme, et succombai cette passion de la jalousie si ordinaire aux plus grands hommes. Ne trouvant point d'antre reproche à lui faire, il se servit de la violence qu'il s'était faite autrefois à lui-même, étant encore tout jeune ; il la fit savoir à tous les jvéques, et l'exagéra comme un crime tout à fait énorme (1). » Comme ces plaintes retombaient sur les évêques de Palestine, saint Alexandre de Jérusalem les défendit, en disant qu'ils n'avaient ordonné Origène que sur le témoignage avantageux que Démétrius luimême en avait rendu par ses lettres. Cet orage se calma pour le moment. Origène retourna dans Alexandrie, y reprit ses occupations ordinaires, tant pour ses travaux sur l'Ecriture que pour l'école des catéchumènes. Il parait même que Démétrius le reçut comme prêtre de son église.
Mais ce calme ne dura guère. Origène, qui le prévoyait, se retira dans la Palestine, laissant la chaire des catéchumènes à saint Héraclas, le plus ancien de ses disciples, auquel, près de vingt ans auparavant, il avait confié l'instruction de ceux qui commençaient. Démétrius avait assemblé un concile d'évêques et de quelques prêtres, dans lequel il fut ordonné qu'Origène sortirait d'Alexandrie, qu'il n'y demeurerait point, qu'il n'y enseignerait point, mais qu'il ne serait pas déposé du sacerdoce. Plus tard il en assembla un second, où il le déposa, et fit souscrire la sentence à quelques évèques d'Egypte. 11 paraitiait même qu'il lexcommunia. Voici conimenl saint ,lérôme jugea d'abord cette affaire. Après avoir dit qu'Origène avait plus écrit de livres que les auteurs n'en pouvaient avoir lu, et qu'il avait surpassé en cela et Varron et les autres écrivains les plus féconds, soit des Grecs, soit des Latins, il ajoute : « Quelle récompense a-t-il reçue de tant de travaux et de sueurs? Il est condamné par révè(|ue Démétrius. et, excepté les évèques de la Palestine, de l'Arabie, de la Phénicie (de la Cappadoce) et de l'Achaie, il est condamné par le consentement de toute la terre. Rome même assemble contre lui son sénat, non qu'il enseignât de nouveaux dogmes, non iju'il eût des sentiments béret iques, .•e que ceux ipii aboient après lui coinuic des chiens furieux veulent nous persuader, mais parce qu'ou ne pouvait supporter l'éclat de îOn éloijuence et de sa science, et que, lors- ■iu'il iiarlait, il semblait que tous les autres hissent muets (2). »
Saint Jcvôme ne voulait pas dire que tout
fût exact dans Origène. Lui-même a relevé avec sa vélienicnci^ ordinaire contre lesoiiïénisles, les inexactitudes et les erreurs qui s'y rencontrent, et que ces excessifs admirateurs voulaient faire passer pour autant de vérités. Le malheiii- d'Origène lut l'admiration qu'il excitait dans tout le monde. Les uns l'aimaient à l'excès, les autres le jalousaient à l'excès ■ les uns et les autres lui nuisirent beaucoup, et pondant sa vie, et après sa mort. Il en parle lui-même dans une de ses homélies. « Plubicurs. qui nous aiment plus que nous ne méritons, en louant nos discours et noire docdrine, avancent des choses que notre conscience ne reçoit point. D'autres, calomniant nos Irailés, nous accusent de penser ce que nous ne sachions pas avoir pensé jamais (3). »
Aussi saint .lèromo, dans le temps même qu'il combattait le plus vivement les origènistes, leur disait : « C(uivenez qu'Orif;ène se trompe en quelipics choses, et je ne dirai plus rien. Que si queli|ue .ludas, envieux de sa gloire, vient nous objecter ses erreurs, qu'il sache que les plus grands hommes font des fautes. N'imitons pas les défauts de celui dont nous ne pouvons suivre les vertus (4). » Le même Père disait encore : « .le voudrais être calomnié comme Origène. ci i' ^i^- Ecri-
tures. » Origène en avait i'.ccIivluui'.I une connaissance si merveillcur , que jamais personne ne l'y a surpassé, m peut-être même égalé. Il savait toute l'Eciilurc par cœur. Il en avait étudié et comparé entre eux, dans ses hexaples le texte hébreux et les diÛ'érentes versions grecques. Ses homélies et ses commentaires, et. le premier, il en fit sur foute la Bible, furent trouvés si bons, que saint .liToiue en traduisit un grand nombre, ain-i que Hufin. Saint Ililaire, saint Ambroise et Victorin leur en avaient donné l'exemple. D'un autre coté, saint Basile et .saint Grégoire de Nazianze firent un choix des plus beaux morceaux sous le nom de Plillaculie. De fout ce qu'Origène a fait sur l'Ecriture, ses homélies et ses commentaires sur le Cuntique /les Cmit/'qi/os sont ce (ju'il y a de plus parfait. Saiut Jérôme disait au pape Damase, en lui envoyant la traduction des premières : « Apres avoir surpasse tous les autres dans le reste; de ses écrits, Origène s'est surpassé lui-même dans le Can/ùjne des Cantiqties. » Et Bossuet ilira dans sou tenq)s que saint .lèrôme avait bien raison de s'exprimer ainsi (b).
Dans les églises de Palestine, où les évêques Taisaient prêcher Origène devant eux. on lisait au peuple les livres entiers de l'Ecriture. Quand c'étaient des livi'cs dont le sens historique ou moral était clair, tels que 'es livres il'Ksther, de Judith, de Tobie, la Sagesse, l'Evangile, les assistants écoutaient assez volontiers. Il n'en était pas de même lorsque le sens était troj» caché ou qu'étant clair il ne présentait pas de lui-même une allégorie édi-
(t) KiiSPl»., \. VI, c. vui. — (2) H.t Rijfin.. I. II, — (>) o; l).ja,ui;i, Prif. du son Comni. iur le (Janl,
Humit. XXV, In Lnc, — (4) Hieroa., Kpiil. liv, —
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fiante ou quelque application morale : tels étaient les livres du Lévitii|ueet des Nombres. De plus, il y avait dans le pays beaucoup de Juifs qui ne voulaient voir dans la Bible que le sens littéral ou plutôt charnel. D'un autre côté, les gnostiques, pareillement nombreux et qui se mêlaient quelquefois aux assemblées chrétiennes,» "-ejelaient tout l'Ancien Testament comme irop charnel et trop terrestre. Afin de parer à tous ces inconvénionts, Oripène, dans ses homélies ou instructioas familières au peuple, faisait ressortir les trois sens de l'Ecriture : le sens litti'ral ou historique, le sens mystique ou spirituel, le sens moral ou de piété pratique. Le premier lui paraissait comme la base, mais par là' même inférieur. 11 s'y attache peu, parce qu'il est ordinairement clair, et que d'ailleurs il n'était pas contesté.
A quoi il s'attache le plus, c'est au sens spirituel ou mystique. Il en prouve la nécessité contre les Juifs. Parlant de la circoncision charnelle d'Abraham, figure de la circoncision spirituelle : «Vous prétendez, dil-il, qu'il faut tout entendre au pied de la lettre ; mais l'Ecriture vous recommande aussi la circoncision du cœur, des oreilles et même des lèvres : pourquoi donc ne vous rognez-vous pas les lèvres, les oreilles et le cœur!)?» Il fait voir contre les gnostiques que l'Ancien Testsment est digne du Nouveau; et que, comme en Jésus-Christ la divinité était cachée sous les dehors de l'humanité, ainsi l'Evangile était caché sous l'ecorce de la loi. La plupart de ses explications allégoriquessonttrés-justesettrèsbelies; 'mais, comme on pouvait s'j' attendre dans un si grand nombre, il y en a quelquesunes de forcées. Il est même tel endroit qu'il s'imagine à tort qu'on ne peut entendre au sens littéral sans manquer à la piété.
Dans ses commentaires sur le Nouveau Testament, on voudrait quelquefois une exposition plus nette des principaux mystères de la foi chrétienne. Il y a plusieurs causes pourquoi cela ne s'y trouve pas. On observait encore le secret de ses myst'''res devant les infidèles et devant les catéchumènes. Lui-même dit quelque part : « Olui qui est initié connaît la chair et le sang du Verbe de Dieu. Ne nous arrêtons donc point aux choses que connaissent ceux qui savent, et qui ne peuvent être inanilestées à ceux qui ignorent (2). » L'fX|ilical;on nette de la divinité de Jésus- (;hrisli'tait comprise elle-même dansce secret; on ne ia donnait qu'au baptême (3). Enfin, comme les gnostiques, que combat partout Origêne élevaient leur (Christ, fils du Dieu bon et auteur du Nouveau Testament, audessus du Dieu créateur de l'univers et auteur do r.\Ticii-n Testament, il s'attaclu;. et même tr( |). dans ses commentaires sur l'Evangile de saiul Jean, à faire vdir que, par son origine, le l'ils est subordonné au Père, Dieu Créateur.
Quant aux erreurs d'Orîgène, il y en a plus d'une; mais on lui en a aussi attribué un grand nombre dont il est exempt, même des erreurs contradictoires et qui se détruisaient l'une l'autre. Il y a deux causes de ceci. Comme Origène avait tant écrit et que sa réputation était si grande, bien des hérétiques essayèrent de faire passer leurs erreurs sous son nom et de les insérer dans quelqu'un de ses ouvrages : nous en avons déjà vu deux exemples. Ensuite, dans l'F^glise même, on s'est toujours disputé pour et contre Origène, avec tant de chaleur, que lesuns vpyaientnn mauvais sens en telles de ses paroles, où d'autres voyaient un sens catholique; et, ce qu'il y a de singulier, c'est que de pari et d'autre il se trouvera des saints. Enfin, parmi les erreurs qui réellement lui appartiennent, il n'y en a pas une sur laquelle l'Kglise eût pi'ononcé de son temps, ni qu'il ait soutenue avec opiniâtreté. Ce sont des questions qu'il soulève, des solutions qu'il propose, quelquefois pour et contre, des idées qu'il émet avec beaucoup de réserve et de modestie, afin rjuc le lecteur examine et juge. Les deux principales tombent sur la préexisicncc des âmes et sur la restauration finale de toutes cho.-es.
De nos jours, c'est un point hors de doute pour le très-grand nombre des théologiens catholiques, que Dieu crée les âmes en même temps que les corps ; mais au temps d'Origène, et encore plusieurs siècles après, l'Eglise n'ayant rien prononcé là-dessus, ni directement ni indirectement, c'était une question fort controversée, et sur laquelle les plus grands docteurs tels que saint Augustin, se montraient indécis. Origène supposa donc que les âmes préexistaient aux corps ; il ajouta que, peut-être, dans une vie précédente, elles avaient déjà mérité ou démérité ; que c'était peut-être la diflèrence entre les auges, les hommes et les démons ; que peut-être notre âme. conservant son libre arbitre après notre mort même, pourra s'élever encore, et aussi déchoir du degré oii la mort l'aura trouvée ; peut-être qu'à la fin des siècles, lorsque Jésus- Christ remettra le royaume à son Père, et que Dieu sera foutes choses en toutes choses, toutes les âmes ou créatures raisonnables se trouveront dans un état de tVlieilé. Tel est à peu près l'ensemble des questions, des doutes, que l'intempérante ( -riosité d'Origène lui fit émettre sur ces mal. <*. La curiosité cependant n'était pas son u ue mobile. Il cherchait et croyait trouvei ne réfutation facile des hiTésies coutempora» s. Le fond d'erreur consiste à supposer que ne mes ont pu mériter ou démériter avant m c naissance, et qu'elles le peuvent encore ap 'i notre mort. Cl'estde ce fond que naquirent tant de controverses qui troublèrent l'Eglise. Pour Origène, c'étaient des problèmes, des soupçons, des doutes, (pril exprime avec crainte et réserve, ajoutant que Dieu seul sait ce qu'il en eit.
(l) Huii.il., m, 1(1 (.L/4W. — (î)/tii;., IX, i« UvU, •»(*) /On/,, V, m Juuâ.
Mais pour plusieurs de ses admirateurs, ces doutes devinrent des dogmes. Tel fut le plus grand mal.
On Origf-ne a le plus s rué de ces idées, c'est dans son livre Ih-s Pnnn'/jes ôu Péri Archirn. Ce devait être comme une exposition de la foi catholique, avec les principales solutions aux difficullcs des bcréliques de son temps. C'étaient les diverses sec! es des gnostiques, qui, l'our expliquer la difTércnce de l'Ancien et du Nouveau Testament, ainsi que le mélange du bien et du m^l en ce monde, imagina cnt deux dieux, l'un bon, l'autre juste, et deu.^ espèces de créatures, les unes nécessarcment l.onncs , les autres nécessairemi'nt mauvaises C'est ce fond d'erreur qu'Orlgéne combat dans tous ses écrits, mais pijnripalement dans son livre Des Pn".::';.i'$. Et c'est en voulant trouver une solution plus facile, qu'il avança lui-même quelques iiypothi-ses téméraires. Mais outre qu'il n'avance ces hypotlipses que par manière de doute et d'examen, lui-même pose avant tout la règle pour discerner le vrai du faux.
(' Ceux qui croient au Christ, dit-il en la préface de ses principes, ne cherchent que dans les paroles et la doctrine du Christ, la science de la vertu et du bonheur. J'appelle pardles du Christ, non-seulement celles qu'il a lui-même enseignées en personne, mais encore ce qu'il enseigne par Moïse et les prophètes. Le Christ nous ayant ainsi assurés de la vérité, nous avons cessé de la chercher chez les Grecs et les barbares. Mais comme parmi ceux qui font profession de croire au Christ, il y a de la discordance sur des articles importants, il faut suivre comme règle certaine la prédication ecclésiastique transmise des apôtres par ordre de succession, et persévérant jusqu'aujourd'hui dans les églises ; il ne faut croire venté, que celle qui ne s'écarte en rien do la tradition ecclésiastique et apostoliqiiÇ. »
On le voit, c'est la même règle que dans TerlLdlicn et dans saint Irénée.
Origène fait l'Kgli-e aussi ancienne que le monde. « Ne vous imaginez pas^ dit-il en son conuiH'utaiiedu Cantique des C/inliques, qu'elle n'ait eu le nom d'épDU-e et d'iiglise que depuis l'avénenicnt du Sauveur en la chair, mais depuis l'origine du genre humain et la création même du monde, ou plutôt dès auparavant ; car Paul nous apprend que Dieu nous a choisis dans le Christ, avant la création du inonde même. Les premiers fondements de l'Kgliseontcté posés dès le commencement. Au si l'apotre >lit-il que l'Eglise est bâtie, nonseidement sur le fondement des apôtres, mais encore d s prophètes entre lesquels est compté Adam, qui a prophél.sé !e grand mystère du £hrist et de lEglise (1). » Ceci n'est point une idée particulière à Origène. Outre que ce ROmmentaire a été loué sans réserve par saint
Jérôme et par Bossuet, nous verrons encore saint Epiphane, un des adversaires les jjîus prononcés d'Origène, poser pour base de soa ouvrage contre les hérésies cette proposition : l'Eglise catholique est de l'éternité.
Enfin, si sur des points où la doctrine de l'Eglise n'était point alors manifeste, Origène a hasardé des idées singulières et qui ont été réprouvées depuis, il est, pour le reste, un fidèle témoin de la tradition. Vn saint, le martyr Pamphile, l'a fait voir au commencement du quatiième siècle, dans son apologie d'Origène, qu'il composa en prison et peu avant de soulTrir la mort pour la foi.
Dans le premier livre, le seul de cinq qui soit venu jusqu'à nous, on voit les principaux articles de la foi chrétienne établis par un grand nombre de passages d'Origène, auxquels on peut en ajouter beaucoup d'autres. Quant au mystère de la sainte Trinité, on y voit que c'était la croyance publiq^ue des chrétiens qu'il n'y a qu'un seul Dieu, mais que ce Dieu unique est à la fois Père, Fils et Saint- Esprit, et que c'était là ce qui choquait particulièrement lesinfidèles(2].Nuln'est immuable, sans commencement ni fin, nul n'est créateur de toutes choses, dit Origène, que le Père avec le Fils etle Saint Esprit(3). Lorsque nous venons au baptême, nous renonçons à tous les autres dieux et seigneurs, et nous confessons un seul Dieu, Père Fils et Saint-Esprit'-i^i
« Examinons de quels puits myàlérieux la sagesse nous apprend qu'il n'y a qii'une fontaine. Il me semble que la connaissance du Père non engendré en est un, et que la connaissance de son Fils unique en est un autre ; car le Fils est autre que le Père, comme il dit lui-même dans l'Evangile : Il est un autre, le Père, qui rend témoignage de moi. On peut regarder comme un troisième puits la connaissance de l'Esprit-Saint ; car il est autre que le Père etle Fils, suivant cette parole de l'Evangile : Le Père vous enverra un autre Paraclet, l'Esprit de vérité. La distinction des trois personnes, dans le Père et le Fils et le Saint-Esprit, revient donc à la pluralité des puits. Mais ces puits n'ont qu'une source ou îontaine, car la substance et la nature de la Trinité est une (.5).
» Pourquoi encore Dieu est-il compiré tantôt .'i plusieurs montagnes, tantôt à une seule? C'est que, dans la première comparaison, il est conçu 'irinitc, à cause de la distinction lies personnes, et, dans l'autre, uu seul Dieu, ;i cause de l'unité de substance (G).» Enfin, dans son commentaire sur la vision d'Isaie, traduit par saint Jérôme, Origène, ayant supposé, d'après un docteur juit, que le Seigneur assiâ sur le trône était le l'ère, et que les deux séraphins qui pioelament le Trois-fois-Saint étaient le Fils et le .Sa.nt-Esprit, qui seuls, dit il, ont toujours été avec Dieu, voyant sa face, tait ces réflexions : • Ils ne disent point
',/,'" il"'"-' '• "• — ("2) '" ^"*o^/,, V. — (3) Id.. h.\i. — (4) W., h. vui. — (5) .''1 Num.. h. xii. - (6)/»
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à plusieurs, mais l'un à l'antre. Car, de comprendre la sainteté de Dieu, telle que l'annonce le Sauveur, et la comprendre autant que la chose en est digne, nul ne le peut que 1 ICsprit-Saint ; de même que, d'embrasser la sainteté de Dieu, annoncée parle Saint-Esprit, nul ne le peut que le Sauveur. Us disent donc l'un à l'autre: Il est Saint, il est Saint, il est Saint ! Il ne leur suffit pas de dire : 11 est Saint, une fois ou deux, ils emploient le nombre parfait de la Trinité, afin de manifester la sainteté infinie de Dieu, qui est la communauté répétée de la sainteté trine, la sainteté du Père, la sainteté du Fils unique et du Saint-Esprit(l). L'un desdeux séraphins, mon Seigneur Jésus-Christ, est envoyé par le Père pour ôter nos péchés. Mais, afin que vous reconnaissiez bien l'unité de la Divinité dans la Trinité, le Christ seul remet les péchés au prophète dans cette vision, et cependant il est certain quec'est laTrinitéqui les remeti"2).i)
Origène suppose que le Seigneur, apparu sur un môme trône à Isaïe, était le Père ; il se trompé en ceci ; car saint Jean nous fait clairement entendre que c'était le Fils de Dieu (3). Mais ces rétlexions nous montrcnl combien sa croyance sur la Trinité était orthodoxe. Il dit encore, dans ses commentaires sur Jérémie, également traduits par saint Jérôme : (( Ce que le Seigneur a dit à ses disciples : Voici que je suis avec vous tous les jours jusqu'à la tin du monde, il l'avait accompli, parles efTets, même avant son avènement qu'il a manifesté à tous ; car il a été avec Moïse, avec Isaïe, avec tous les saints. Comment, en effet, auraient-ils pu proférer la parole de Dieu, si la parole de Dieu n'était venue à eux? Nous, enfants de l'Eglise, nous devons y faire d'autant plus attention, que, suivant nous, le Dieu di' la loi et de l'Evangile est le même, le même autrefois et maintenant et dans tous les siècles des siècles. Amen. Il y en a qui, par leur opinion, divisent l'ancienne divinité d'avec celle qui est annoncée dans le Christ. Pour nous, nous connaissons un même Dieu pour le passé et pour le présent, un même Christ pour le présent et pour le passé, et un même Esprit-Saint, coéternel au Père et au Fils (4). »
Quant à la divinité et à rincarnafion de Jésus-Christ, il dit, contre Celse : Que les plus ignorants parmi les chrétiens croyaient en un Dieu souverain et en son Fils unique, Verbe et l)icu(")) ; que le Père et le Fils sont un seul Dieu, mais deux hypostases (6); que Jésus- Christ est Dieu, oint de Dieu ; qu'il est Dieu même (7); que personne ne peut connaître dignement le Fds incréé, né avant toute créature, (]ue le Père qui l'a engendréiK); que Jéms-Christ est L'"'u avec un corps et une âme humaine (9).
Dans les passages cités par saint Pamphile,
il dit : Que Dieu n'est pas devenu Père après ne l'avoir pas été. mais qu'il l'a été toujours ; que Dieu le Père est la lumière éternelle, al que le Fils est sa splendeur ; que, comme on ne peut concevoir une lumière sans splendeur, jamais il n'y a eu un temps où le Fils ne fût pas. C'est pourquoi nous reconnaissons Dieu, toujours Père de son Fils unique, qui est né de lui et qui tire de lui ce qu'il est. mais sans aucun commencement, non-seulement réel, mais purement imaginable ; en un mot, il n'a d'autre commencement que Dieu même (Kl). Il est engendré Dieu de Dieu, consubstantiel au Père, et, par l'incarnation^ il est Dieu et homme (tl).
On reprochait, dans le temps, à Origène d'avoir nus le Fils et le Saint-Esprit au rang des créatures. Il est reconnu aujourd'hui que l'accusation repose sur l'équivoque de deux mots jrrecs, dont l'un signifie à la fois produit, engendra, né, créé, fait; et l'autre, non produit, non engendré, non né, non créé, non fn't. Origène a d(mc pu dire, comme il dit en cdet, que le Père seul est improdiul et non engendré, mais que le Fils et le Saint-Esprit sont produits. Comme ce mot signifie en même temps créés, faits, plusieurs, dans la chaleur de la dispute, le prirent en ce dernier sens ; mais nous avons vu des passages authentiques où Origène le repousse. On lui reprochait encore d'avoir dit que le Fils ne voyait pas le Père, ni le Saint-Esprit le Père et le Fils. Mais, dans le temps même, on fit observer que les paroles d'Origène, auxquelles <«c reproche faisait allusion, n'avaient au fond rien de réprèhensible. Il combattait les n-.lhropomorphites qui abusaient des expressions de l'Ecriture, entre autres du mot voir, pour attribuer à Dieu un corps. « Autre chose, dit-il, est de voir, autre chose de connaître. Etre vu et voir est des corps, être connu et connaître est de la nature intellectuelle. Tout ce qui est propre aux corps, il ne faut le penser ni du Père ni du Fils. Aussi l'Evangihine dit-il pas : Personne ne voit le Père que le Fils, ni le Fils que le Père; mais : Personne ne connaît le Père que le Fils, ni le Fils que le Père (12). »
On le voit, la pensée d'Origène n'a rien de mauvais. On le voit encore mieux dans son commentaire sur le Cantique. «Non-seulement le Christ voit lui-même le Père, dit-il, mais il le fait encore voir aux autres, à ceux dont il a guéri la vue. Mais prenez garde qu'en entendant dire qu'on voit le Père, vous ne vous imaginiez quelque chose de corporel et un Dieu visible. La vue par laiiuelle on voit Dieu n'est pas du corps, mais de l'intelligence et de l'esprit. Le Sauveur nous le fait entendre, en disant : Personne no voit le Père, si ce n'est le Fils. Ceux enfin à i^ui il fait voir Dieu, il leur donne l'e-prit de science et l'esprit de sagesse, afin qu'ils voient Dieu par cet esprit.
fl) In h., h. IV. — (1)1,1., /i. i.-(3)Joan., xii,41. — ,\) !» Ilifrem., homil. xi.- (51 Co'i<. CJ^.,\. VII. n- 49.— (61 l'I. I. VIII, n. \\. - (7) L. I, n. .56, 1. IV.n. 56. - t8) L. VI, ii. 17. - (ii; L. 111. n. 29, 37, 4L - (10) Saint Pgmph., Afiot. pio Ung., c. m. —(11) lU., Hespons. ad 1 et 2. — (12) Hiilln., InMct.
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C'est pùiirqr.ùi il disait à ses disciples : Qtii me voit voit aussi mon Père, En effet, nous ne serons pas assez idiots pour croire que quiconque le voyait selon le corps, voyait aussi le Père; autrement les Juifs qui criaient : Crucifiez-le, auraient aussi vu Dieu le l'ère. Non, dans le grand nombre de ceux qui le virent, celui-là seul est dit l'avoir vu, qui l'a leconnu pour le Verbe et le Fils de Dieu : ce qui était reconnaître et voir le Père en même temps (1). »
Sur la question, d'oii vient le mal? Oiigrne enseigne, comme tous les Pères et avec iica.;coup de force, que le péché, le vrai mal, l'unique mal proprement dit, ne vient ni de Dieu, ni de la matière, mais de la libre volonté de la créature raisonnable.
Pour ce qui est du péché originel, « les témoignages de cet auteur sont si exprès, observe Bossuet, que i-eux mêmes de saint Augustin ne le sont pas plus, et en si grand nombre, qu'il ne faut pas entreprendre de les copier tous. Pour ne parler que d'un seul de ses ouvrages, c'est sa doctrine constante dans son livre contre Celse. 11 y enseigne premièrement que nul homme n'est sans péché, et que nous sommes tous pécheurs pir nature. Secondement, que nous le sommes par naissance, et, ce qui est décisif, que c'est pour cela que la loi ordonne qu'on offre pour les enfants nouvellement nés le sacrifice pour le péché, à cause qu'ils ne sont point purs de péché, et que ces paroles de David : J'ai été conçu en iniquité, leur conviennent en cet état. Troisièmement, il regarde la nature raisonnable comme corrompue et pécheresse, ce qui emporte un véritable péché commun à toute notre nature. Quatrièmement, Origène rap porte toujours cette tache originelle au péché d'x\dam, ce qui ne laisse aucun doute sur le sentiment de ce grand homme (2). »
Possuet fait légalement voir, par un grand nombre de passages, qu'il n'est pas moins d'accord avec saint Augustin sur la doctrine de la grâce (3). 11 dit eu ellet. dans le même ouvrage contre Celse : Qu'il n'y a point dans les âmes de maladies incurables, ni aucun vice que le Verbe ne puisse guérir; car il n'y a point de malignité ni de mauvaise disposition si puissante en l'homme, que le Verbe ne soit encore plus puissant, en appliquant à chacun, selon qu'il plaît à Dieu, le remède dont l'effet et le succès sont d'ôter les vices (4). 11 y dit encore que la nature humaine n'est pas suffisante à chercher Dieu en quelque façon que ce soit, et à le nommer même, si elle n'est aidée de celui-là même qu'elle cherche (S). « Qui de nous, s'écrie-l-il dans ses homélies sur saint Luc, traduites par saint Jérôme, qui de nous n'a pas (Hé insensé'? et maintenant, par la divine mUi'ricordc, nous avons l'intelligence et désirons Dieu avec ardeur; qui de nous n'a pas été incrédule"? et mainte-
a)Orig., in Cant., l. TH. — (2) Bossiiot. Déf. dis SS. etc. —(4) C. CHt. 1. VIII. Il, 4Î5. - (5) l/,u/, 1. VU, p. i» (,«; Jn Joêué, hMn, 4. — (à) In Juàic, A. VJU.
nant, par Jésus-Christ, nous avons suivi rt suivons la justice ; ipii de nous n'a pas été errant et vagabond? et maintenant, par l'avénc ment de notre Sauveur, nous sommes im|)e^ turbables et ne souffrons plus d'agitations, mais nous marchons dans la bonne voie, par celui qui dit : Je suis la voie (6). »
Origène est regardé comme le grand défenseur du libre arbitre. Cela ne l'empêche point de reconnaître la nécessité de la grâce pour tout bien du salut, entre autres pour le pre micr de tous, la prière. '■ Elle n'est point en nous comme de nous-mêmes, dit-il; c'est le Saint-Esprit, qui, voyant que nous ne savon, ce que nous devons demander, commence en nous la prière que notre esprit suit : semblable à un maître, qui, voulant instruire un enfant, prononce la première lettre qu'il faut répéter après lui. Ainsi agit ce maître céleste dans la prière; il commence et nous suivons; il nous présente les gémissements par où nous apprenons nous-mêmes à gémir. Que si notre esprit ne suit pas, c'est par sa faute que lui devient infructueux l'enseignement du maître (7). n
Jésus-Christ est la source de la grâce, les sacrements en sont les canaux. Origène en parle, mais par occasion et à mots couverts, à cause du secret qu'on en gardait devant les infidèles elles catéchumènes. Ainsi, dans son homi'lie sur le passage du Jourdain : « Toi qui commences, dit-il, à désirer de sortir des ténèbres de l'idolâtrie, pour t'inslruire de la loi de Dieu, tu commences à quitter l'Egypte. Quand tu es agrégé au nombre des catechu-
aux lois a mer Rouge et tu es
mènes, et que tu commences à obéi de l'Eglise, tu as passé
dans les campements du désert, pour écouter la loi de Dieu et contempler le visage de Moise qui découvre la gloire du Seigneur. Mais situ viens à la fontaine mystique du baptême, et qu'en présence de l'ordre sacerdotal et lévitique, tu sois initié à ces mystères vénérables, que savent ceux â qui il est permis de les connaître, tu passes le Jourdain pour entrer dans la terre promise, non plus sous la conduite de Moïse, mais sous celle de Jésus (8). »
11 fiarle ailleurs de l'eau, du saint chrême, de l'invocation de la Trinité, des renonciations au diable, â ses ceuvres et à ses pompes. « Je crois bien, dit-ii, que le baptême de sang est plus excellent que le baptême d'eau : après celui-ci, il y en a très-peu d'assez heureux pour se conserver sans tache jusqu'à la tin de la vie. Qui est baptisé de l'autre baptême, ne peut plus pécher. Ah ! si Dieu m'accordait d'être lavé dans mon sang, de recevoir un second baptême en mourant pour Jésus-Christ, je sortirais en assurance de ce siècle ; le prince de ce monde ne trouverait plus de quoi m'accuser (9). »
Ces mystères qu'on ni' révélait qu'au baptême, c'était principalement le mystère de l'Eucharistie, qu'y recevaient alors les nou-
Pères, 1. VIII, c. xxviii. — (3) M.. ]. XII, c. xxvn, 360. — (6) /•» Luc, /tom. VU, — (7) In Hum. 1. VU.
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TCAfix baptisés. Ordinairement aussi on célé- Drait le mystère à la suite de la prédication. Un le voit par ces paroles d'Origéne : « Personne ne doit ouïr la parole de Dieu qu'il ne soit sanctifie de corps et d'esprit; car il doit entrer peu après nu festin nuptial; il doit manger la chair de l'Agneau et boire la coupe f'iu salut (I). » 11 dit encore : « Vous qui avez accoutumé d'assister aux mjstères, vous savez avec (juelle précaution et quel respect vous recevez le corps du Seigneur, de peur (|u'il n'en tombe la moindre parcelle ; car vous vous croiriez coupables, et avec raison, si par votre négligence il s'en perdait quelque chose. Que si vous usez avec justice d'une telle précaution pour conserver son corps, pensezvous que ce soit un moindre crime de négliger sa parole (2)? » Enfin, dans une homélie sur l'évangile du centenier : a Quand vous participez au festin incorruptible, quand vous mangez et buvez le corps et le sang du Seigneur, alors le Seigneur entre sous votre toit. Vous donc, vous humiliant, imitez ce centenier, et dites : Seigneur, je ne suis pas digne que vous entriez sous mon toit (3). »
On voit encore dans Origène, que l'Kucharislie est aussi un sacrifice. En commettant le sacrifice de l'Agneau pascal, « les chrétiens, dit-il, mangent chaque jour la chair de l'Agneau ; c'est-à-dire, ils reçoivent chaque jour la chair du Verbe de Dieu. Car notre pàque, c'est Jésus-Christ immolé (4). Nous vous avons montré souvent par. les divines Ecritures, dit-il ailleurs, que le Christ est en même temps la victime offerte pour le péché du inonde, et le prêtre qui offre la victime (o.» Ailleurs enfiji, il dit : « Nous adorons l'escabeau du ses pieds, parce qu'il est saint. En eflét la chair du Seigneur participe à l'honneur de la divinité (6). »
« Pour ceux qui retombent après leur baptême, dit-il, il y a encore un moyen d'obtenir le pardon, moyen dur et laborieux, c'est la pénitence ; c'est lorsque le pécheur ne rougit pas de confesser son péché au prêtre du Seigneur, et de demander le remède (7). n II faut confesser jusqu'à ses pensées mauvaises; car tant qu'elles restent cachées, il est impossible de les détruire entièrement. Si donc nous avons péché, nous devons dire comme David : Je vous ai fait connaître mon péché, et je n'ai ^oinl caché mon iniquité. J'ai dit : Je déclarerai mon injustice au Seigneur contre moimême Car si nous faisons ceci, et que nous i'évélions nos péchés non-seulement à Dieu, mais encore à ceux qui peuvent guérir nos blessures, nos péchés seront effaces (8). »
Ailleurs, commentant cette parole du paume .xxxvii, Je déclare mon iniquité, " Considérez bien, dit-il, comme l'Ecriture nous enseigne qu'il ne faut point celer son péché au dedans. Ceux qui ont dans l'estomac une
nourriture indigeste ou bien une surabondance d'humeur et de bile, s'ils les rejettent, ils sont soulagés. De même ^eux qui commettent un péché, s'ils se cachent au dedans d'eux-mêmes, ils en sont comme suffoqués, mais s'ils s'en accusent et s'en confessent, ils rejettent en même temps et le |éclié et toute la cause du mal -être. Seulement examinez avec soin à qui vous devez le confesser. Eprouvez auparavant le médecin à qui vous exposerez la cause de votre maladie, un médecin qui sache être faible, avec celui qui est faible, pleurer aX'ec celui qui pleure, qui connaisse la science de condouloir et de compatir, afin que l'ayant reconnu instruit et miséricordieux, vous suiviez les conseils qu'il vous donnera. S'il juge que votre mal doit être découvert dans l'assemblée de toute l'Eglise, pour votre guérison et l'édification des autres, il le faut faire, mais avec une grande délibération (9). »
On voit dans ces paroles qu'il y avait deux sortes de confession.-; : l'une secrète, au prêtre seul ; l'autre publique, devant toute l'Eglise, mais d'après le jugement préalable du prêtre. On y voit aussi les qualités que doit avoir 1g médecin spirituel : la science et la miséricorde.
Les ministres de ce sacrement étaient les évcques et les prêtres. Origène décrit ainsi les différents ordres de l'Eglise : « Jésus-Christ est le chef; les évêques et les prêtres, les yeux; les diacres et les autres ministres, les mains; le peuple, les pieds(IO).)i II parle aussi du chef visible de l'Eglise, de Pierre ; il dit que les portes de l'enfer ne prévaudront ni contre la pierre sur laquelle le Christ bâtit son Eglise, ni contre l'Eglise mème(l D.Plus loin, il fait ces réflexions ; a Le Sauveur dit que si un pécheur, averti trois fois, n'écoute pas l'Eglise, il faut le regarder comme un païen et un publicain ; et il ajoute : En vérité, je vous le dis, tout ce que vous aurez lié sur la terre sera lié dans le ciel, et le reste. Voilà donc qu'il parait accorder à plusieurs ce qui plus haut est accordé à Pierre seul, \. la vérité, Pierre est aussi entre ces plusieurs. Cependant c'est à lui en particulier qu'il a été dit : Je te donnerai les clefs du royaume des cieux ; et cela avant qu'il eût été dit à plusieurs : Tout ce que vous lierez sur la terre, et le reste. Il faut donc qu'il y ait une prérogative spéciale pour Pierre. Si nous y faisons bien attention, nous en trouverons une grande. Pierre a reçu les clefs, non pas d'un seul ciel, mais de plusieurs cieux; tout ce qu'il aura lié sur la terre, sera lié, non pas dans un seul ciel, mais dans tous les cieux ; tandis que ce que lient ou délient les autres, n'est lié ou délié que dans un seul ; le pouvoir ne va pas, comme celui de Pierre, jusqu'à lier et délier dans tous (12). » Origène dit ailleurs, en par»
fl) In Exod., h
i6i Isaie, h. v.
lr.\.
■ XI. - (2) /</., h.
- (7) L'.'vil., fl. II.
(12) Matt., tr., xiii.
xni. — (3) lu Divers., hom. v. — (4) In Gen., h. x. — (5) Levit., h. v. -. (8) Luc, h. xvu. — (9) Ps. XXXVII. hom. ii. — (iD) Matth., tr. v. -
lant de la vision où Pierre fui instruit sur la vocation di^* gentilâ : » Comme il n'avait personne au-dessus de lui sur la terre, il est enseigné du ciel, et non par une seule voix, mais par trois (I). »
Quoique Origéne ne dise ces choses qu en passant, on y voit bien le fond de sa doctrine sur l'unité de l'Eglise et de son chef. Ce n'est que dans cette unité que la religion est agréable à Dieu. Parlant de ce qu'ordonnait la loi, que les chairs de la victime devaient être mangées, non pas en tout lieu, mais dans le lieu "^saint, dans le parvis du tabernacle : « Qu'ils écoutent, s'écrie-t-il, qu'ils écoutent ceux qui déchirent l'Eglise et qui, introduisant des doctrines étrangères et per\'erses, croient pouvoir manger les chairs sacrées hors du temple de Dieu et du parvis du Seigneur. Leurs sacrifices sont profanes, étant célébrés contre la loi (2). »
C'est dans cette même unité que se trouve et se trouvera toujours la vérité et l'intelligence des Ecritures. « Il en viendra, dit Origéne, qui, les tournant à leur sens, diront aux chrétiens : le Christ est ici, il est là. Nous ne devons pas leur ajouter foi. ni nous écarter de de la trailition première et ecclésiastique, ni croire autrement qu'il nous a été transmis par la succession de l'Eglise de Dieu. EnOn, quoi qu'on puisse nous alU-guer des Ecritures pour appuyer l'hérésie ou le schisme, nous ne devons pas croire ce que l'on dit ; car, tel que l'éclair qui paraît d'orient en occident, telle est la vérité de Dieu dans son Eglise (3). •;
A ces excellentes paroles d'Oiigèneon peut joindre son exemple. Sous le pape Zéphyrin, il vint à Rome pour voir de près celte Eglise
principale. Plus tard il écrivit au pape Fabien pour justifier sa foi et témoigner sou regret de ce qui se trouvait d'inexact ilaus certains de ses écrits, que son ami Ambroise avait rendus publics sans son aveu (4).
I^e pape Zéphyrin était mort l'an :si7. après avoir tenu h; Saint-Siège près dc« vingt ans. Sous son pontificat, un nommé Xatalis après avoir confessé la loi, s'était laissé 'éduire par Ascicpiodote et par Théodote le changeur, tous deux disciples de Théodote le corroyeur^ que le pape Victor avait excommunié. Ces deux l'avaient persuadé de se laissov ordonner évéque de leur secte, moyennant une pension de cent cinquante deniers romains, environ cent vingt francs de notre monnaie, qu'ils devaient lui payer par mois. .Mais, dit un auteur contemporain, notre Dieu et Seigneur Jésus-Christ, plein de miséricorde, ne voulut point laisser périr hors de l'Eglise ce martyr qui avait pris part à ses souffrances ; il lui envoya plusieurs visions pour l'avertir de quitter ces hérétiques ; enfin, comme il était retenu par l'intérêt et par la vanité de se voir à la première place, il fut frappé de verges par les anges pendant toute une nuit. Le lendemain il se revêtit d'un ciliée, se couvrit de cendre, et, répandant beaucoup de larmes, alla se jeter aux pieds du pape Zéphyrin, et se prosterner, non-seulemenl devant le clergé, mais devant les laïques. Toute l'Eglise en fut touchée. Enlin, à force de prières et en montrant les coups qu'il avait reçus, il obtint, quoique avec peine, d'être admis à la communion (5).
Calixte , successeur de Zéphyrin, tint le Saint-Siège cinq ans, et mourut l'an :2:i2{i/);L'r' bain mourut l'an :230, après huit ans d'épis-
(fi Levit., h. vu. — (2) IbiJ., hom. iv. — (3) Mnttli., tr. ixviv. — (4) Euseb., I. VI, c. sxxvi. Hier. Episl., Lxv. — (5) Euselj., I. V, c. xxviu.
(«) En 1840, Mynoï'le-Minasapporla, eo France, un manuscrit grec perdu flepuis plusieurs sièolesdans ua couveni liii Mont Ailios. Ce manuscrit fut publié à Oxford en IS51, par Milles; à Gouiiigen, en l8oa, par Duuck'S et Sclineidw n; et à Pan*, en 1860, par l'iibbé Cruice, sous !e tilre de Phlo^op/iuniena. On ne sait pas encore et peut-éire ne sanra-t-on jamais qui est l'auteur de ce livre ; Mliler l'aitribue à Origène, Jacobi.BunS'-n.Giseler, Hergenro'herDoé.ling.-ret vVordsworth.l'ntlribuentàsainlHippolvt6:Gessleveret Haur au prAtie romain Caius; enfin. Jalabert, Cruice ot Rossi.à Terlull.cn. Si ce point rente obscur, le livre nen» pas moins son importance ; on y trouve des renso guements précieu.>t sur les anciennes écoles de philo-ophie el sur les premières liérésies. Au livre neuvième on lit, en outre, une b.o^raphie flu pape saint Callivli', ou plutôt, contre ce saint pjntife, un pamphlet qui a mi-, en Irairie les érudit* rationalistes et les proii'staiits. Les discussions soulevée^; à ce sujet ne permettent pas d'accepter les acousations du pampliléttine anonyme; et loin de dénon 'er l'établissement de la tyrannie poniifi o?e, elles ne foat qno mettre en reliut ia suprématie du Saint-Siége des le deuxième siècle.
Les Phihsnphutiie'ia incriminent la vie et les doctrines de saint Callixte.
L'auteur représente Cdlixte comme un déposila re intidèle, condamné aux assîtes de Sardai^ne, comin* nn amijitieiix, aspirant à la succes.<ion de saint Zéptiyrin. D'esclave ctirélien devenu Pape, Callix'.e avait été irécéilemment victime d'une oi'érution de ban.|ue. «Bu venant redemander aux Juif-s des loitre< de change, d.t la R'Vue des qneslio s litilor,nues il fut battu par eux, dénou é comin' chrétien ei conlamuà pour cette raison. Aucun soui'çon d'iuli.lô i é n'entra dans l'esprit des lidèle?; et lorsque Callixte fui libéré, .orsque ses vertus l'appelèrent à l'honneur du sacerdoce, aucune voix ne s'éleva pour lui reproolier soo passé. S'il avait été ili-aipateur frauduleux dos é argues des veuves chrèiienao-!, comment eùt-il été ordonné prére ? Comment Zéphyrin lui eût-il confié pendant d x-huit ans, sani qu'aucune réclamation se produisit. la caisse de l'Églis.', la diiCL-tion du cler/é,' la conduite de toutes le^ air.iires )? Crtmint-nl l'eii -un ncniné président du cimet è e. ciiarg'.' trés-im|iortanto, alors que la sociéié chrétienne, ontian'» daui une phas; nouvelle était reconnue par la loi romaine comme une île ces sociétés, un de c«s coiléijes auxquels A é.ai permis d'avoir une caisse commune, im syndic el un gérant?»
Ou accuse ensuite Callixie de piocher une morale relâchée, d'être un raaltre de déhanche et unhomicid-.' Et pourquoi? En premier lieu parce que. pour einfiêcher le ii.ariage des dames nobles tnio des sénaieu»» psicns. Il regaril.i comme valide le mar.age, civilement nul, que ces femmes pouvaient contracter avec uQ i*^la\e ou un affranchi. C'est là un fait tiès-imjioi .ant et qui prouve qu'il y avait un ^raud nomiire de Jemnies de sénali-urs ■levenues chiéliennes; c'était, en outre, la prociamatiou d'un princi|.e le droit naturel oppoM^ aux max.mes étroites du droit païen, el une dei preui ères api>an.iuns dv la dociiine évaugéiique MUS la viA des peuples. c:allixi9 est encore accus6 d'avoir prftcbé une morille r«ldulià«, puo* qu'il proult ~
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enp.it. Il eut pour successeur Pontien, qui fut relégué en Sardaigne, l'an 233, par l'empereur Maximin, avec saint Hippolyte. Anlhôre, qui lui succéda, mourut au bout d'un mois. Fabien fut alors élu le 10 janvier 236. Tous ces Papes sont honorés comme saints. Au rapport d'Eusèbe, Sélection de Fabien se fit d'une manière merveilleuse. 11 avait quitté la campagne pour venir à Rome avec quelques autres, après la mort d'Anthère {n). Comme les frères étaient tous assembles dans l'église pour l'élection d'un évèque, on proposait plusieurs personnes considérables. Fabien était présent, mais nul ne pensait à lai, quand tout à coup une colombe, volant d'en haut, vint se reposer sur sa tête. Le peuple, étonné et réjoui, s'écria tout d'une voix qu'il était digne; on l'enleva aussitôt, et on le mit .';ur le siège, qu'il remplit pendant quatorze ans (I). Il y a tels auteurs dont l'idée fixe est de louer les premiers siècles de l' Et' lise pour blâmer tous les antres. A cette fin, on relève, on exagère même le bien dans ceux-là, et on iWssimule le mal; dans les autres, on relève, on exagère même le mal, et on dissimule le bien. C'ist manquer tout en-^emble et à Dieu et aux hommes : aux hommes, car c'est les les tromper; à Dieu, car c'e~t le calomnier; c'est faire entendre qu'il n'a pas tenu sa parole, qu'il n'est point avec son Eglise tous les jours, qu'il n'est point avec elle dans les derniers temps fomme il l'a été dans les premiers. Notre unique désir est de servir à la fois Dieu et les hommes, eh faisant connaître la vérité. Et la vérité est que dans tous les siècles on reconnaît dans l'Eglise et l'homme et Dieu ; les misères de l'un et les miséricordes de l'autre. Les misères, toujours les mêmes quant au fond, ne sont pas toujours les mêmes
quant aux accidents : autres sont les maladie» dans l'enfance, autres dans l'ftgc viril : une nation peut avoir le môme caractère qu'un individu, les dimensions seront dillêrenles, le traitement sera diffèrent aussi.
Il y en a qui voudraient tout parfait dans l'Eglise; ils se trompent de date. Cela sera, mais dans le ciel. « Je suis venu en ce monde, a dit le Fils de Dieu, non pour appeler des justes, mais des pécheurs; non pour les condamner, mais pour les sauver : ce ne sont pas les biens portants qui ont besoin du médecin, mais les malades. » Voilà pourquoi il a bâti son église. Tous les hommes sont malades de naissance : l'Eglise sur la terre est l'Hotel- Dieu pour les guérir ; Jésus-Christ en est le médecin ; les évèques et les prêtres sont les infirmiers. Dans ce «rand hôpital, il y a donc toujours beaucoup de malades, les infirmiers sont quelquefois du nombre ; mais aussi, par la grâce du médecin, il y a toujours beaucoup de convalescents. Ceux qui se portent tout à fait bien n'y restent guère ; ils s'en vont dans l'Eglise du Ciel.
Pour comparer équitablement un siècle avec un autre, il faut bien distinguer ce que les Pères disent aux païens pour la défense du christianisme, et ce qu'ils disent aux chrétiens pour leur propre instruction. Dans le premier cas, ils comparent les mœurs chrétiennes aux mœurs païennes; dans le second, à la perfection de l'Evangile. Ecoutez Tertullien dans son Apoloi^étique rien de plus parfait que l'Eglise ; peu après cependant, il trouve cette Eglise si imparfaite, qu'il rompt avec elle pour se faire montaniste. La vérité est entre ces deux extrêmes. (Irigêne nous la fera connaître. Jamais on ne hii a reproché d'erreur en morale ; il a d'ailleurs formé ur
que les fautes contre la pureté pouvaient être remises à quiconi|uc aurait accompli la pénitence imposée. Ne fallait-il pas eni|ièi'her la I cencc qu'une trop grande sévérité aurait engendrée ? Ne fullait-il pas aussi ailmettro le catécliumèiie au baptême, sans rlilTéier ce sacrement jusqu'à la mort ?Ii n'y avait là rien de nouveau, ri"n de bien coupable. Ainsi en «st-il des autres accusutious formulées contre Gallixte, |)ar e\einplB, celle d'avoir ouvert la porte au scandale en ne déposant pas les évèques coupables de ijéilié. (îallixte étaVil t seulement la néd'ssilé d'un juj^ement jiour arriver à cette disposition. Or, il pouvait arriver qu'un prêtre non encore condamné, bieu que coupable, conférât validement les sacrements, ce que n'admettaient pus les novatiens. En face des tliéories rii,ddes auquelles la plume de Tertullien prêtait son appui, le Papa ctierchait à faire pénétrer dans les esprits les véritables principes.
Si Callixte n'est pas un iiré licant de morale relâidiée. il n'est pas davantas^e un héréti((ue.
Noët avait préleudu que l'unilé de la divine substance dans le Père et le Fils excluait la distinction des personnes, d'où il s'ensuivait que le Père aurait pris la nature humaine et soullen la mort do la croix : aussi les sectateurs de cotte hérésie étaient-ils appelés l'att ipassiani . Contre cette erreur, les protestations ne manquèrent pas; sur certains points elles dépiiseèrent même les limites du vrai et se perdirent dans l'erreur opposée du ditliéismo. Aussi le Pajie. qui se tint entre les deux extrêmes, fut-il attaqué des deux eôtés. L'auieur des Plulojjhumena, partisan du diiliéisme, accusa les papes Eéphynn et Callixte de favoriser l'hérésie de Noët. Ses accusations tombent dès qu on découvre les erreurs qui avaient motivé sos violences
Ici encore la science a vaincu et, une fois de plus, son triomphe a servi la vérité.
Ca) On écrit de Municli à la Gaietle des Poiles d'Augsbourg :
» Lors de son dernier séjour à Rome. Mgr Haueber^. abbé des Bénêdictina, a retrouvé, dans la biblio» ihèque Baibenn'', les Cunonex d'Hippolyte, auteur du célèbre Pltilosoftiumena et contemporain d'Origène. Ces Cunniies, lêdiyés en K''ec, avaieut été traduits en cophte, et de là eu aralie ; c'est le texte arabe qui est ridrouvé, Mf^r Haneberg a des preuves convaincantes de l'authenticité de ces pièces, qui >;onstitueul le pliii ancii;u document sur la législation ecolêsiasli que et sur les rites de l'EgliaO. Ces Cauoiie» sont môme antérieurs aux (lunstitutions appedées apostolepies. Dans peu, l'illusire éruitit publiera le texte arabe, avec traduction latine, et accrimpagué de noies savantes.
■ Lo 8aint-Père a lui-iiiémr pris connaissarice de rette trouvailU et de l'œuvre de Mgr Uaneberg; soiu la date du 9 tioveiiibre, Pie IX lui a adressé une gr u- euse lettre autographe. Tout le monde, du rasta. cempreiidra l'importance de cette diicuuvertescientili que. ■
(1) Buteb. 1 VI c. XUK.
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piaiicl nombre de saints : il est ainsi bon juge en relie partie.
[)ans son ouvrage contre Cclse, « les églises cbi'étieiiiies, dit-il, comparées aux assemblées populaires des mêmes villes, sont comme des asircs dans le monde. Qui n'avouerait, en eilet, que les plus mauvais d'ime église valent cu(o'rc mieux que la mullitude du peuple? \()\ez l'église d'Athènes et l'assemblée du r)çii|)le il'AIhénes; l'une est calme, et bien réglée, cherchant surtout à phiire à Dieu ; l'aulrc est turbulente et ne saurait se comparer à la première. Autant, en c^t-il de l'église et du peuple de Coriuthe; de l'église et du peuple d'Alexandrie. Une si vous com|iarez le sénat de l'église au sénat de la même ville, vous trouverez dans la premièi e quelques sénateurs dignes d'adminislrer la cité de Dieu, s'il en est une dans l'uuiver : tandis que les sénateurs qu'on voit partout, n'ont rien dans leurs mtcurs qui soit digne de la prééminence qui semble les élever au-dessus de leurs concitoyens. De même comparez dans chaque viilè le magistrat ecclésiastique et le magistrat civil : vous verrez (|ue ceux-là mômes d'eiitre les sénateurs et les magistrats de l'Eglise de Dieu, qui remplissent le moins bien leur devoir et sont les plus négligents, font encore plus de progrès dans la vertu que les sénateurs et les magistrats des cités (d). »
Ainsi, tout n'était point parfait dans l'Eglise au temps d'Origène ; mais ce qui l'était le moins valait encore beaucoup mieux que le monde païen.
Voulons-nous maintenant comparer la multitude chrétienne du troisième siècle à la multitude chrétienne d'un autre siècle? Ecoutons Origène dans ses honK'lies ou instructions familières au peuple fidèle. 11 se plaint qu'un petit nombre conservait la grâce de son baptême; le grand nombre nHombait dans ses anciens péchés. Il prêchait le dimanche et le vendredi. Mais jilusieuis ne venaient à l'égli^-e qu'aux jours solennels, et y venaient moins pour s'instruire que pour se donner du relâche. « Quelques-uns, dil-il, s'en vont sitôt qu'ils ont entendu la lecture, sans conférer ensendjie, sans interroger les prêtres; d'autres n'attendent pas seulement que la lecture soit finie ; d'autres ne savent pas même si l'on f.iit une lecture, mais restent à s'entretenir dans un coin de l'église, et plusieurs pensent à toute autre chose, d Les femmes surtout y bavardaient quelquefois si fort, qu'elles empêchaient le silence (2). Il se plaint que l'on était trop attaché à ses affaires temporelles, à l'agriculture, au trafic, au progrès; qu'on ne faisait point pour l'étude de la loi de Dieu ce que l'on fait |iour lettres humaines, où l'on ne plaint point la dépense pour les maîtres, les livres, les voyages. Au lieu de s'appliquer à ia méditation de la parole divine, on se passionnait pour les spectacles du cirque, le»
courses des chevaux, les combats des athlètes (3). Il en était qui avaient la foi, qui venaient à l'église, s'inclinaient devant les prêtres, se montraient dévoués et aflectionnés pour les serviteurs de Dieu, donnaient pour l'ornement de l'autel et de l'église, et la servaient volontiers; mais ils ne prenaient aucun soin de corriger leurs mœurs, ne quittaient point leur ancienne v'iz, et restaient dans leurs vices et leurs ordures. Origène déplore leur état; cependant il ne désespère pa» de leur salut (4). Enfin l'Eglise est une aire on l'ivraie est mêlée au bon grain.
Uuant à l'élection, l'ordination, les devoirs, la conduite des évèques et des prêtres, voici ce qu'on trouve dans Origène de plus remarquable. Celse ayant engagé les chrétien! à remplir les magistratures de la patrie, lorsque cela est nécessaire pour le maintien des lois et de la piété : « Oui, dit Origène ; mais nous qui savons que dans chaque ville il y a un autre système de patrie, fondé par le Verbe de Dieu, nous exhortons à gouverner les églises, ceux qui sont puissants en parole et dont la vie est saine. Nous n'agréons pas les ambitieux, mais nous contraignons ceux qui, par modestie, ne veulent point prendre facilement sur eux le soin commun de l'Eglise. Ceux donc qui gouvernent bien parmi nous, ont été contraints ; le grand roi leur en a fait une nécessité, lui que nous croyons le Fils de Dieu, Dieu le Verbe. Et ceux qui gouvernent ainsi la patrie divine, c'est à-dire l'Eglise, la gouvernent selon la loi de Dieu, sans toucher aux lois d'ici-bas. Ce n'est pas que les chrétiens fuient les fonctions publiques; mais ils se réservent au ministère plus divin et plus néces-aire de l'Eglise de Dieu, pour le salut des hommes; car ils ont soin, et de ceux qui sont au dedans, afin que de jour en jour ils vivent mieux, et de ceux qui sont au dehors, afin de les attirer à la doctrine et aux œuvres de la piété, et les unir tous à Dieu par son 'Verbe (5). »
On le voit, Origène parle ici non pas do tous ceux qui arrivent au gouvernement, mais de ceux qui y arrivent par une espèce de contrainte. Dans ses homélies et ses commentaires, il se plaint qu'il s'en trouvait dans l'Eglise qui faisaient plusieurs choses, premièrement pour devenir diacres, quoicprils en fussent très-indignes, ensuite pour arriver à la prêtrise ou à l'épiscopat, ne cherchant en ces dignités que le profit et l'honneur des premières places (6). « Ceux qui vendent les colombes dans les temples, dit-il, sont coiix qui confient les églises à des prêtres ou à de» évêqucs avares, lyranniques, sans discipline et sans religion. Les changeur: dont Jésus- Clirist renverse les tables, sent les diacres, qui ne sont pas fidèles dans le maniement des deniers de l'Eglise, mais en détournent toujours quelque chose pour s'enrichir du
(1) Coi.l Cels., I m n ^9 n 30. - (2) t>o,/., h.xu et xi«. - (3) «1. - C5) tant. Celt., 1. \ 111, ii. lxxv. - (6) Mattli., tr. xxiv
Ltivit., hom, m. — (4) Josué, hoai. x et
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bien des pauvres, et n'emploient pas même avec iustice ce qu'ils emploient. Tous ceuxlà sont chassés de l'Enlisé ilans la persécution, comme nousle voyons à présent (1) » On croit qu'il écrivit ces paroles sous la persécution de Dcce.
a Que les prélats, dit-il encore, apprennent de l'exemple de Moïse, à ne pas désigner par testament leurs successeurs, parmi leurs parents ou leurs alliés, comme si le gouvernement de l'Eglise était un hérilaije. Si Moïse, un si grand homme, n'ose pas désigner le prince du peuple, qui donc s'en croira capable? Qui, soit d'entre le peuplé, lequel souvent se laisse entraîner à di s acclamations dont la faveur ou peut-être l'argent est le principe, soit d'entre les prélats, à moins que le Seigneur ne le lui ait révélé dans la prière, comme il fit à Moïse pour Josué (2)? Dieu lui-même avait choisi Aaron, il avait donné ses ordres à Moïse pour lesacrer; ilfaitcependant assembler le peuple. De même, en l'ordination de l'évêque, la présence du peuple est requise, afin que tous soient assurés qu'on élit pour le sacerdoce celui qui est le plus excellent entre tout le peuple, le plus docte, le plus saint, le plus éminent en toute vertu. Le peuple est donc présent, afin que personne ne puisse y revi-nir et qu'il ne reste aucun scrupule (3). Dieu ne nous donne pas toujours des pasteurs selon son cœur, mais quelquefois selon le notre : selon les mérites du peuple il lui en donne de bons, ou permet qu'il en ait de mauvais, qui ie laissent languir dans la faim et la soifspiri'.uelles. Prions donc et vivons de manière que 1,'ieu ne nous prive jamais d'un pasteur qui nous instruise par sa parole et par son exemple (4). »
Commentant ces paroles du Sauveur : Les rois des nations les gouvernent en maîtres, mais il n'.-n sera point ainsi parmi vous, il dit : a Que celui qui est appelé à l'épiscopat. est appelé, non pas au commandement, mais au service de toute 1 Eglis ■ ; et qui! doit rendre ce service avec tant de modestie et d'humilité, qu'il soit utile et à celui qui le rend et à celui qui le reçoit; carie gouvernement des chrétiens doit être entièrement éloigné de celui des infidèles, qui est plein de dureté, d'insolence et de vanité. Voilà ce que le Verbe de Dieu nous enseigne ; mais nous, ou n'entendant pas les instructions de Jésus, ou les méprisant, nous surpassons quelqui'fois le faste des mauvais princes d'entre les païens. Nous voudrions presque avoir des gardes comme les rois; nous nous rendons terribles et de difficile accès, principalement aux pauvres ; nous traitons tous ceux qui nous parlent et qui nous prient de quelque chOse, comme ne feraient pas envers des suppliants les tyrans et les gouverneurs les plus eriu^ls. On voit en plusieurs églises, piincipaleraent des grandes villes, ceux qui condui-
sent le peuple de Dieu ne garder plus aucune égalité, quelquefois même avec les meilleura disciples de Jésus, et user des menaces dures, tantôt sous prétexte de quelque péché, tantôt par mépris de leur pauvreté. Ce n'est pas qu'il fait e s'humilier mal à pronos, et qu'il ne soit quelquefois nécessaire Qo reprendre publiquement les pécheurs pour intimider les autres, et user de la puissance pour les livrer à Satan ; mais il faut le faire rarement, et ne pas regarder le pécheur comme un ennemi. Que le chef d'une église n'imite donc pas les princes infidèles, mais qu'il imite autant qu'il est possible Jésus-Christ, qui était de si facile accès, qui parlait à des femmes, qui im[iOsait les mains à des enfants, qui lavait les pieds à ses apôtres (3). »
Ailleurs il se plaint des évêques et des prêtres qui, étant eux-mêmes imparlaits, méprisaient et calomniaient de simples fidèles meilleurs qu'eux, et même des confesseurs (G); ainsi que de ceux qui imposaient aux autres des choses pénibles, des fardeaux insupportables qu'eux-mêmes ne voulaient pas remuer du doigt. Mais il loue ceux qui commençaient par faire ce qu'ils avaient à dire, et qui, considérant la différence des épaules, n'imposaient à chacun que ce qu'il pouvait porter, et l'aidaient encore par leurs exhortations (7).
Il dit qu'il est bien difficile, mais non impossible, d'être tout ensemble dispensateur fidèle et prudent des revenus de l'Eglise. Fidèle, pour ne pas manger le bien des veuves et des pauvres : et, sous prétexte que celui qui prêche doit vivre de l'Evangile, ne pas cherclier plus que la simple nourriture et le vêtement nécessaire, et ne pas garder pour nous plus que nous ne donnons aux frères, qui ont faim et soif, qui sont nus et dans le besoin. Prudent, pour donner à chacun selon qu'il le mérite: car il ne faut pas traiter de même ceux qui ont vécu durement dès l'enfance, et ceux qui, élevés dans 1 abondance et les délices, sont ensuite tombés dans la misère. On doit donner des secours diflerents aux hommes et aux femmes, aux vieux et aux jeunes, à ceux qui ne peuvent travailler et à ceux (]ui peuvent s'aider en partie. Il faut s'informer du nombre de leurs enfants, s'il y a de la négligence ou si leur travail ne peut leur suffire. La dispensation spirituelle n'est pas moins difficile, surtout à ceux qui sont élevés au gouvernement sans avoir une assez grande ex[)érieuce de la parole, potu' ne pas distribuer la nourriture intellectuelle au hasard et sans choix à toutes sortes de perr^onnes, faisant des discours de science à qui aurait plus besoin d'être édifié par une exhortation morale, ou négligeant d expliquer les choses plus relevée^ à qui en est capable, ou craignant le mépris des gens d'esprit et des savants, en expliquantles choses le moins relevées (8).
(t)Matlh., Ir. XXV. - (2)Num.. hom. x\n. — (31 Lcvit., hom. vi (4^Jud., h.iv. —(5) In Mattk., tr. xm —
(j^ lU., tr. w. — (7) W., Ir. xxiu. — i.S; /(/., Ir. XXU.
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Il veut que celui qui gouverne l'iislise ttlëtle sa sollicitude, non aux choses humaines ni aux choses du siècle, mais, comme l'Atoôil-e, h ce qui est de la gloire de Dieu et du salut des ûin('s(l). « Voulez-vous savoir, dilil, In dilieronce qu'il y a entre les prêtres de Dieu et les prêtres de Pharaon? Pharaon accorde de^ terres à ses prêtres, le Seigneur n'accorde jux siens aucun partage sur la terre, mois il leur dit : Votre partage c'est moi. 0 vous tous, (irêtres du Seigneur, qui lisez ceci, prenez garde que ceux qui ont un partage sur là terre, et qui s'occupent à le cultiver, ne soient pas tant prêtres du Seigneur que de Pharaon. Ce dernier veut que ses prêtres possèdent des terres et qu'ils s'appliquent à cultiver, non pas les âmes, mais les champs. Ecoutons ce que Jésus-Chrisl Noire Seigrteiir dit, au contraire, aux siens : Quiconque nei-enonce pas à tout ce qu'il possède, ne saurait être mon disciple. Je trenihle et! proférant ces paroles; car c'est m'accuser moi-même le premier, c'est prononcer ma condamnation. Jésus-Christ renie pour son disciple celui qu'il voit possédant quelque chose iiu ne renonçant pas à tout ce qu'il |5^j=;sêde. Et que faisons-nous? Comment lisoThsnous cfes choses, ou les expliquons-nous aux peuples, nous qui, non-seulement ne renonçoiis pas à ce que nôUs possédons, mais qui voulons encore acquérir ce que jamais nous n'avons eu avant de venir au Christ? Parce que nott"e conscience nous accuse, pouvjnsnous dissimuler et ne pas faire connaître ce qui est écrit? Pour moi, je ne veux pas me rendre coupable d'un double crime. Oui, je le confesse devant tout le peuple qui m'écoule, je confesse que ces choses-là sont écriles, qUoiqiie je sache ne les avoir pas encore accomplies. Au moins, après cet avertissement, hâtons nous de les accomplir, hâtons-nous de passer des prèti-cs de Pharaon, qui ont une po'^session terrpsti'e, aux prêtres du Seigneur, cjui n'en onl point, mais à qui le Seigneur estleur partage (2). »
D'un autre côté, Origène estimait nécessaire d'observer à la lettre la loi des [}rémires, Jésus-Christ l'ayant confirmée en quelque sorte, quand il dit que ceux qui annoncent l'Evangile doivent vivre de l'Evangile. Il luo semble donc inconvenant, indigne et impie, que celui qui adore Dieu et entre dans l'E.uli.se de Dieu, qui voit les ^Jrêtres et les ministres à l'autel, occupés à la parole de Dieu et au service de l'Eglise, ne leur olTre pas les prémices (les fruits (le la terre, que Dieu lui donne, en faisant lever soii soleil et tomber ses pluies. Ce qu'il dit des ^ .'émices, il le dit aus:-i des dîmes ; et ce qu'il dit des fruits, il le dit aussi du bétail (3). En un mot. comme dans l'ancienne loi les prêtres et les lévites ne possé- Aiienl aucun partage dans la terre de Chailaan, mais avaient seulement des villes pour
y habiter, et les prémices et les dîmes pour vivre, Origène pensait qu'il devait en être de même dans la loi nouvelle. La loi de Dieu, dit-il, est confiée aux prêtres et aux lévites, alin qu'ils s'en occupent uniquement sans autre soin. Mais pour qu'ils puissent le faire, ils ont besoin du secours des laïques : autrement, s'ils sont obligés de s'occuper dés besoins du corps, vous en souffrirez vous-mêmes; la lumière de la science s'obscurcira, si vous ne fournissez de l'huile à la lampe, et un aveugle conduira un autre aveugle. Que si, recevant de vous abondamment les choses nécessaires, ils négligent de s'appliqiier à l'instruction, ils rendront compte à Dieu de vos âmes (i). Ailleurs il ob-erve que les prêtres de la synagogue n'étant pas occupés chaque jour de leurs fonctions saintes, mais seulement par intervalles, il leur était permis de temps à autre de songer à une postérité. Mais il n'en est pas de même des prêtres de l'Eglise, qui doivent offrir le sacrifice perpétuel Ceuxci ne doivent aspirer qu'à la fécondité spirituelle, comme l'Apôtre qui disait : Mes petits enfants, que j'engendre de nouveau, jusqu'à ce que Jésus-Christ soit formé en vous (5).
Nous avons vu déjà, d'après le témoignage d'Origêne, que la confession sacranientelle était de deux sortes : l'une secrète, au prêtre seul, l'autre devant toute l'Eglise mais d'après le jugement du prêtre. Pour cette dernière, il y avait deux motifs principaux: une plus facile correction du yéebeur et l'édification de toute l'Eglise. On nedevait s'y décider qu'avec grande délibération : on voit, en effet, dans Origène, qu'il y avait quelquefois des inconvénients. Lorsqu'un pécheur confessait publiquement des crimes secrets, une partie des infidèles en gémissaient avec lui, mais il y en avait aussi qui en riaient, s'en scandalisaient, méprisaient le pénitent, et d'amis devenaient ses ennemis (G). 11 est donc à croire que lorsque la publicité de la confession ne paraissait pas nécessaire pour la sincère conversion du pécheur, ni pour l'édibcatiou commune, on s'en tenait à la confession secrète. La pénitence publique, qui généralement ne s'imposait que pour l'apostasie, riiomicide, l'adultère, ne s'accordait qu'une fois ou raniment, dit Origène (7). Il ne parait pas que la durée en était fixée dès lors. Tout ce qu"t1rigène demande dans le médecin spirituel, c'est, la science et la miséricorde. Nous avons vu le confesseur Natalis, qui cepeiulant revenait de l'hércsie, reçu à lacommiuiion dès le premier jour par le pape Zé|jliyriu. Nous avons égale- Kent vu la misêricordieusi! indulgence avec laquelle saint Jean réc(jucilia un chef de voleurs, et saint Paul, l'incestuejx de Corinlhe. La commisération de l'Eglise pour les pécheurs était si grande, que nous avons vu les montanistes et que nous verrons les novaliens rompre avec elle pour cela. Il semblerait
(l)Rom., c. xii, 1,9. — lî) Gen., hom. xvi. — (3) Num., A. xi. Huin., xxm - (6) Ps., xxxvn, 'i. ii. - (7) Lo vit., h. \n.
(4) Josué, hom. xvii. — (5) LevU., 4. vi.
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naèrae que ce fut en partie pour fermer la bouche à ces sectaires, que quelques évèques et quelques églises particulières étublirent plus tard des rèiiles pour la durée de la pénitence publique. Nous disons quelques ég ises parliculiores, car nulle part on ne trouve de 'églcment universel et uniforme à ce sujet.
Quant aux pécheurs impénitents, dont les crimes étaient notoires ou légalement prouvés, "évêque les excommuniait ; mais il ne devait en venir là qu'après avoir employé sans succès et à plusieurs reprises, les avertissements et les réprimanaes. L'excommunication se prononçait contre le pécheur opiniâtre, nonseulement pour le punir et pour le porter à pénitence, mais encore pour détourner les autres de suivre son exemple. Les excommuniés ne rcp'indaient pas toujours aux vues charitables de l'Eglise ; plusieurs excitaient des troubles et des séditions. D'un autre côté, des évêques, par pusillanimité ou faveur, épargnaient quelquefois des pécheurs publics ; d'autres, par emportement ou des motifs semblables, excommuniaient des personnes innocrnles (I). Nous disotis ces choses d'après Origène, non pour dé|>récier le troisième siècle, mais pour faire comprendre qu'alors, comme aujourd'hui, tout n'était point parfait.
Il est surtout un point où l'on a cherché à mettre rn opposition le» siècles postérieurs de rhglise avec les trois premiers. Dans ceux-ci, les chrétien-; persécutés mjuslementse laissent mettre à mort sans se défendre ; après le sixième siècle, au contraire, on voit des nations chrétiennes, quand elles ont des rois par trop mauvais, les déposer et s'en choisir d'autres. Et plus d'un auteur conclut de là, que ces chrétiens du moyen âge méconnaissaient l'exemple de leurs ancêtres ilans la foi et l'esprit de l'Evangile. Et comme, dans le moyen âge, le-; nations chrétiennes agissaient avec l'approbation des l'apes et des conciles, on conclut pareillement que les conciles et les Papes étaient dans la même ignorance. Reste à conclure que lésus-Christ n'est point avec son Eglise tous les jours, quoiqu'il l'ait promis. Loin de nous cette pens'e de blasphème! Jésus-Christ est avec son Eg iso tous les jours jusqu'à la consommation des siècles: les premiers chrétiens faisaient bien, les chrétiens du moyen âge ne faisaient pas mal. La preuve, c'est que l'Eglise approuvait les uns it les autres, lit la raison en est très simple et trèsnalurcllo. Tout le monde conçoit qu'un ou plusieurs individus, persécutes injustement dans un royaume, s'ils ne peuvent ou ne veulenten sortir, doivent plutôt se laisser tuer que de mettre en péril le royaume entier par des conspirations ; des particuliers doivent 86 sacrilier au corps d'une nation. Mais personne conçoit-il que toute société politique,
qu'une nation entière doive se laisser détruire par un tyran ? Pour le penser, il faudrait avoir pordu la tète, suivant Bossuet (2).
Or, dans les premiers siècles, il y avait dan» l'empire romain des individus chrétiens en plus ou moins grand nombre, mais pas une nation chrétienne ; tandis que plus tard il y eut en Europe, non plus seulement des individus, mais des peuples chrétiens. Et voila pourquoi la condtrite des uns et des antres à pu et a dCi être différente.
Lorsque Tertullien disait : Nous ne sommes que d'hier, et nous remplissons tout, le sénat, les comices, nous ne vous laissons que vos temples, c'est une figure oratoire pour dire qu'à l'exception des temples d'idoles, il y avait des chrétiens partout, même dans le sénat ; mais cela ne veut pas dire qu'ils y fussent en majorité. Cela est si vrai que, comme Bossuet l'observe très- bien, à la chute dé Rome et de son empire au cinquième siècle, la majorité du sénat romain était encore idolâtre (3).
Pour savoir ce qu'il en était au juste de la multitude des chrétiens comparativement aux païens et aux Juifs, mais surtout de leur puissance politique, écoutons Origène dans une homélie qu'il a du prononcer, soit à Alexandrie, soit a Césarée de Palestine, deux villes où les chrétiens devaient certainement être nombreux.
Parlant de la haine que les Juifs portaient aux fidèles, il y voit l'accomplissement de cette parole que DieU avait dite aux premiers par .Mo'ise: Ji^ vous provoquerai à jalousie par un non-peuple. « Car nous Sommes un nonpeuple, ajoutet-il ; nous avons cru en petit nombre dans cette ville, et d'autres dans une autre ; mais nulle part on ne voit de nation entière s'associer à nous depuis le commencement de la foi chrétienne. En effet, la race des chrétiens n'est pas une nation une et entière comme l'était la nation des Juifs, la nation des Egyptiens; mais ils se réunissent épars de toutes les nations (4). »
Ce témoignage d'Origène est aussi remarquable qu'il a été peu remarqué. Mais C8 qu'il n'avait pas encore vu, nous le verrons bientôt. Au commencement du quatrième siècle, la nation des Arméniens embrassa tout entière le christianisme. Comme leur roi était à peu près vassal de l'empire romain, l'empereur .Maximin Data voulut les obliger à revenir à l'Molàtrie: pour toute réponse, ils prirent les armes et le battirent honteusement (5). Et jamais Père de l'Eglise ne les a blâmes.
Tout bien considéré,le reproche d'ignorance que certains auteurs font aux cbreliens du moyen âge, ce reproche retombe tout droit sur ceux qui le font.
(I) 1 evil., hom. XII et xiv. iv "é, A. vu et xxi
arcrusi., a. 57. — (3) Ibtd r PApoctU., cb.
SUPPLÉMENT AU LIVRE VINGT-HUITIÈME
Sainte Cécile.
Saint Calixte, Romain de naissance succéda au pape Zépliirin, gouverna l'Eglise cinq ans et deux mois, et souffrit le martyre le 12 octobre 222. Son nom "îst devenu célèbre par le cimetière qu':' agrandit, et dans lequel on enterra une multiiude innombrable de martyrs. Cimetière veut dire littéialement rfoWoiV. Les anciens cimetières de Rome méritent ce nom beaucoup mieux que nos cimetières modernes. Ce sont d'immenses corridors, creusés sous terre, avec des espèces de loges de chaque côté, pour recevoir les corpsdesthréliens jusqu'à la ré^^urrection générale. Lorsque les corps étaient déposés dans ces loges, couches ou tombes, on en murait l'entrée. De là le nom de catacombes ou catacombes, tombes ou couches à côté l'une de l'autre. Ces dortoirs souterrains, divisés chacun en plusieurs branches, entourent la ville de Rome, et forment dans leur ensemble une Rome souterraine. C'était dans l'origine des carrières de sable, pour bâtir les murs de la ville. Les chrétiens s'en servirent pcnu' y enterrer leurs morts. De là bentôt la néces^té de les agrandir. Le cimetière de Saint-Calixie, qui s'appelle aussi de Saint-Sébastien, est sur le chemin d'Ardée et s'étend ju^cpi'a la Voie appienne, ou en la partie prini ipa le. Dans l'église, qui e?t à l'entrée, on lit celte inscription: « C'est ici le cimetière du célèbre pape Calixle, martyr. Quiconque le visitera étant véritablement contrit, et après s'être confessé obtiendra l'entière rémission de tous ses péchés, par les glorieux mérites d'j cent soixante-quatorze mille saints martyrs qui ont été enterrés là avec quarante- ■six évèques illustres, qui tous ont passé par de grandes tribulations, et qui, pour devenir les héri*''crs du royaume du Seigneur, csit souffert -jj sujiplire île la mort pour le nom >% Jésus-Christ, n Saint Prudence, danssa onzième hymme, saint Paulin, dans son vingt-septième poëme, disent qu'une multitude innorubrable d'autres martyrs furent enterrés dans les mêmes catacombes. Dans le cimetière de Basbille et de Saint-Hermès, on a trouvé les deux inscriptions suivantes : Marcello et cinq cent cinquante mnrty, s du Christ. — Biifin et cent cinquante martyrs du Christ. Dans le cimetière de i>ainte-Agnès, ou a trouvé saint Gordien
avec toute .sa famille ; voici leur inscription : Ici repose en paix Gordien, ambassadeur dt Gaule, égorgé pour la foi, avec toute sa f. mille. Leur servante Théophile a fait ce nionumenl {\).
A saint Calixte succéda saint Urbain an mois d'octobre 222. C'était sous l'empire d'.Mexandre Sévère. Ce prince tolérait personnellement les chrétiens, mais sans révoquer les édits de ses prédécesseurs contre eux. Son préfet du prétoire, le légiste Ulpien, dans ses livres *ur les devoirs du proconsul, met au long toutes les constitutions impériales qui proscrivaient les chrétiens. Suivant Dion Gassius, Ulpien n'était monté aux honneurs dn piéloire que par le meurtre de ses deux prédécesseurs. Lui-même sera massacré par les prétoriens sous les yeux de l'empereur, qui le seia plus tard par ses pro]ires troupes. Sous ce règne il n'y eut donc point de persécution générale contre les orateurs du vrai Dieu, mais plus d'une persécution locale.
A Dorostore, en Mysie. nous trouvons saint Hésychius, soldat, exécuté avec saint Jules, sous le gouverneur Maxime. A Rome, dès la première anme d'Alexandre, le prêire Calépodiu.s, Palmatius, personnage consulaire, le sénateur Simplicius, immolés avec toute leur famille, et peu après le pape (.alixte : plus tard, les vierues Martina et Tatiana ; enfin, la vierge Cécile et ses compagnons.
Deux fois déjà le pape Urbain avait été cité au prétoire, et deux fois il y avait confessé Jésus-Christ. Dès lors il se tint habituellement dans les cryptes ou catacombes sur la Voie appienne. C'est là qu'il reçut et baptisa Valérien et son frère Tiburce, qui peu après endurèrent généreusement le martyre. L'un et l'autre lui avaient été adressés par la vierge Cécile (2).
Elle était d'une des plus illustres familles de Rome. On compte parmi ses ancêtres, Caïa Concilia Tanaquil, lemine deXarquin l'Ancien. Sous la Répuhl que et sous l'empire, celle ancienne famille, qui adopta de benne heure le nom de Metellus, obtint souvonl les honneurs du triomphe et du consulat. Le père cl la mère de Cécile étaient païens, mais elle élail chétienne fervente. Sous des habits brochés d'or, elle portait un cilice. Le livre desEvau-
(1) Gofloscarl, 14 C<ci/e. Paris, 1849.
octobre Saint Caiixte, notes. — (2) Quéranger, abbé de Bol«sffle, Btttovt dt tiinU
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glles reposait contînuellem<»nt sur son cœur. Elle jeûnait deux ou trois jours de la semaine. Elle avait promis de n'avoir d'autre époux que le Fils de Dieu, et de demeurer vierge. En récompense, l'ange de Dieu commis à sa garde se montrait à elle, et l'assura de sa protection contre quiconque oserait donner atteinte à la pureté de son coips et de son âme.
Cependant sa famille la destinait à un époux mortel, Valérien, jeune particien des plus nobles. Déjà un chœur de musiciens profanes chantait pendant le festin nuptial. Cécile chantait aussi, maih dans son cœur, et sa mélodie s'unissait à celle des anges. Elle redisait au Seigneur cette strophe d^ David : Que mon cœur et mon repos demeurent sans tache, afin que je ne sois pas confondue (1). C'est en mémoire de ce concert avec les esprits célestes, que Cécile est honorée comme la patronne de l'harmonie chrétienne.
Arrivée dans \n chambre nuptiale, elle dit à son époux: Excellent et bien-aimé j^uiie homme, j'ai un secret à vous confier ; *» l"'«tefois vous jurez de le garder de toute manière. Valérien l'ayant juré, elle reprit : J'ai pour ami un auge de Dieu qui veille sur mon corps avec grande sollicitude. S'il voit que, dans la moindre chose, vous osez agir avec moi par l'entraînement d'un amour sensuel, soudain sa fureur s'aliumera contre vous, et, sous les coups de sa vengeance, vous succomberez dans la fleur de votre brillante jeunesse. Si, au confraire, il voit que vous m'aimez d'un cœur sincère et d'un amour sans tache, si vous gardez entière et inviolable ma virginité, il vous aimera comme il m'aime, et vous prodiguera ses faveurs. Valérien répondit : Si vous voulez que je croie à votre parole, faitesmoi voir cet ange. Lorsque je l'aurai vu, si je le reconnais pour l'ange de Dieu, je ferai ce à quoi vous m'exhortez ; mais si vous aimez un autre homme, sachez que je vous percerai de mon glaive l'un et l'autre. La vierge répliqua: Si vous voulez suivre mes conseils, si vous consentez à être purifié dans les eaux de la fontaine qui jaillit éternellement, si vous vouiez croire au Dieu unique, vivant et véritable, qui règne dans les cieux, votre œil pourra voir l'ange qui veille à ma garde.
L'entretien eut pour résultat, que Valérien alla trouver le pape Urbain dans les catacombes, et lui expliqua le sujet de sa visite. Le vieux pontife, ravi de joie, tombe à genoux, et s écrie avec larmes : Seii,nicur Jésus- Christ, auteur des cliaslês résolutions, recevez le fruit de la divine semence que vous avez déposée au cœur de Cécile. Bon pasteur, Ceci le, votre servante, comme une éloquente brebis, a rempli la mission que vous luiavicz conliée. Cet époux, (|u'('lle avait reçu semblable ;i un lion impétueux, elle en a fait, en un instant, le plu^ lioux des agneaux. Si Valérien no croyait pas déjà, il ne serait pas venu jus-
qu'ici. Ouvrez, Seigneur, la porte de son cœur à vos paroles, afin qu'il reconnaisse que vou> èles son Créateur, et qu'il renonce au démon, à ses pompes et à ses idoles.
Pendant que le pontife prie pour Valérien, leur apparaît un vieillard vénérable couvert de vêtements blancs comme la neige, et tenant à la main un livre écrit en lettres d'or. C'était Paul, l'Apôtre des nations .\ son aspect, Valérien tombe comme mort, la faca contre terre. Paul le relève et lui dit : Lis les paroles de ce livre et crois ; tu mériteras d'être purifié et de contempler l'ange dont la trèsfiilèle vierge Cécile t'p promis la vue. Valérioa commence à lire sans prononcer de parole». Le passage était ainsi conçu : [/n seul Sethneur, une seule foi, un seul baptême, un seul Dieu, Père de toutes choses, qui est au-dessus de tout et en nous tous. Quand il eut achevé de lire, le vieillard lui dit-. Crois- tu qu'il est ainsi? Valérien s'écria: Rien déplus vrai sous le ciel; rien qui doive être cru plus fermement. Le vieillard disparut, et Valérien reçut '" baptême.
Rentrant chez lui avec la robe blanche, il voit Cécile en prière, et près d'elle l'ange du Seigneur au visage éclatant de mille feux, aux ailes brillantes des plus riches couleurs. L'esprit bienheureux tenait dans ses mains deux couronnes entrelacées de roses et de lis. Il en pose une sur la tête de Cécile, l'autre sur celle de Valérien, et leur dit: Méritez de conserver ces couronnes par la pureté de vos cœurs ot par la sainteté de vos corps; c'est du jardin du ciel que je les apporte. Ces fleurs ne se faneront jamais, leur parfum sera toujours aussi suave ; mais personne ne pourra les voir qu'il n'ait mérité comme vous; par sa pureté, les complaisances du ciel. Maintenant, ô Valérien, parce que tu as acquiescé au désir pudique de Cécile, le Christ Fils de Dieu m'a envoyé vers toi pour recevoir toute demande que tu jurais à lui adresser. Valérien demanda la conversion de son frère Tiburce. L'ange lui répondit: Parce que tu as demandé une grâce que le Christ est encore plus empressé de t'accorder que tu ne l'es toi-même à la désirer, de même qu'il a gagné ton cœur par Cécile sa servante, ainsi toi-même tu gagneras le cœur de ton frère, et tous deux vous arriverez à la palme du martyre.
Valéiien et Cécile, après la disparition de l'ange, s'entretenaient des choses du ciel lorsque survint Tiburce. Il baisa Cécile sur latèta comme sa parente et dit: .Mais d'oii vient cette odeur de roses et de lis, en la saison où noui sommes? c'était vers la fit de l'hiver. Quand je tiendrais dans mes mains ces fleurs ellesmêmes, elles ne répandraient pas ul parfum égal à celui que je respire. Celle merveilleuse senteur me traiispnrte; il me semble qu'elle renouvelle tout mou être. — C'iîst moi, répond Sun frère Valérien, c'est moi qui ai obtenu pour toi la faveur de sentir cette suave odeur;
(1) Ps&Iœ.
si tu v<!iix croire, tu mériteras même de voir les fleurs tlonl elle émane. C'e-^t alors que tu connaîtras celui dont le sang est vermeil comme les roses, et dont la chair est blanche comme le lis. Cécile et moi nous portons des couronnes (lue tes yeux ne peuvent voir encore; les tleurs .iiii les composent ont l'éclat de la pourpre, et la pureté de la neige.
Aussitôt commence entre les deux frères un dialogue sur la vanité des idoles. Cécile intervient, et dit à Tii)urce : Je m'étonne que vous n'ayez pas compris déjà que des statues de terre, de bois, de pierre, d'airain, ou de tout autre métal, ne sauraient être des dieux. Ces vaines idoles sur lesquelles les araignées tendent leurs tuiles et les oistaux déposent leurs nids et leurs ordures; ces statues dont la matière est tirée des entrailles de la terre paria main des maltaileurs condamnés aux mines, comment peut-on les estimer des dieux, et mettre sa toi dans de tels objets? Dites-moi, Tiburce, y a-l-il une diUérence entre un cadavre et une idole? un cadavre a encore tous ses memlircs; mais il n'a plus ni souffle, ni voix, ni sentiuient. De même l'idole a aussi tous SOS memlircs, mais ses membres sont inhabiles il 1 action, et encore au-dessous de ceux d'un homme mort. Du moins, pendant que l'homine jouissait de la vie, ses yeux, ses oreilles, sa bouche, son odorat, ses pieils, ses mains, remplissaient leur ofhce; mais l'idole a commencé par la mort, et demeure dans la mort; elle n'a jamais vécu, ni même pu vivre. Tiburce s'écria vivement: Oui, il eu est ainsi, et qui ne le comprend pas est descendu jusqu'à la brute. Cécile lui baisa la poitiine, disant : C'est aujourd'liui que je te reconnais pour mon frère. L'amour du Seigneur a l'ait de ton Iréro mon époux; le mépris que tu professes pour les iibdes fait de moi ta véritable soBur. Le moment est venu où tu vas croire; va donc avec ton frère pour recevoir la régénération. C'est alors que tu verras les anges, et que tu obtiendras le pardon de toutes tes fautes.
Tiburce dit à son frère : Quel est l'iiomme vers lequel tu vas me conduire? — Uu giund personnage, répond Valéiien ; il se nomme IJrbain, vieillard en cheveux blancs, au visage angélique, aux discours véritables et t emplis de. sagesse. — Ne seraii-ce pas, dit Tiburco, cet Urbain que les chrétiens appellent leur Pape? J'ai entendu dire qu'il a déjà été coa- Uamné deux fois, et qu'il ;e lient caché dans je ne sais quels souterrains. S'il est découvert, il sera lii'ré aux flammes ; et nous, si l'on nous trouve avec lui, nous parlageions son sort. Ainsi, pour avoir voulu chercher uue Divinité qui e cache dans les cieux, nous lencuiitreions sur la terre un supplice cruel. — Eu ell'el, dit aussitôt Cécile, si celle vie était la seule, s'il n'en était ]ias une nutic, ce serait ^vec raison que nous <raindrioiis de la perdre ; mais s'il esl une autre vie qui ne liniia jamais, faut- il donc redouter celle qui passe, quand, Ku prix de ce sacrihce, nous nous assurons
celle qui durera toujours? Tiiiurce réiionilit : Jamais je n'ai rii'ii en' indu de scnibluble; y aurait-il dom; uue autre "ie ajins lellec'? — . Mais, reprit Cécile, [leut ou môme apiielervi'^ celle que nous passons • n ce monde? Jouet de toutes lus doul niv du corps et de l'âuie, elle aboutit à la morf, qui met lin aux plaisirs comme aux angoi-ses. Quand elle est terminée, on dirait qu'elle n'a pas même été ; car ce qui n'estplus est comme rien. Quanta la seconde vie qui succèile à la première, elle a des joies sans fin puur les justes, et des supplices éternels pour les pécheurs.
Mais, répliqua Tiburce, qui esl allé dans cette vie? qui en est levenu pour nous apprendre ce qui s'y passe? sur quel témoignage pouvons-nous y croire? — A ors Céei.e, se levant et se tenant deljmil, dit avec une grande fermeté: Le Créateur du ciel et de la terre et de tout ce qu'ils contiennent, a engendré un Fils de sa propre substance, avant tous les êtres, et il a produit par sa vertu divine l'Esprit-Saint; le Fils, alin de créer pur lui toutes chiises; l'Êsprit-Saint, pour les viviher. Tout ce qui existe, le Fils de Dieu, engendré du Père, l'a créé ; tout ce qui est créé, l'Esprit- Saiiit, qui procède du Père, l'a animé. — Comment! s'écria Tiburce, lou! à l'heure luilisais, 0 Cécile! que l'on ne doit croire qu'un seul Dieu qui est dans le Ciel, et maintenant tu parles de trois dieux? — Cécile répondit: Il n'est qu'un seul Dieu dans sa majesté, et si tu veux concevoir comment il existe dans une Trinité sainte, écoute cette comparaison. Un homme possède la sagesse ; par sagesse nous enliiidons le génie, la mémoire et l'intelligence : car par le génie nous découvi-ons ce que nous avons appris; par la mémoire nous conservons ce qu'on nous enseigne; par l'intelligence nuus apercevons tout ce qu'il nous a> ri\e de voir ou d'entendre. Uecinnaitronsiioiis pour cela [ lusieurs sagesses dans le même houime? Si donc un mortel po sède trois faculléj dans une seule sage^se, devrons-nous Itésiler à reconnaitre uue Trinité majestueuse dans l'unique essence du Dieu tout-puissant? — Tiburce s'écria: 0 Cécile! la langue hunuune ne saurait s'élever à de si lumineuses explications ; c'est l'auge de Dieu qui parle par ta bouche.
Sadiessant ensuite à son frère; 'Valérien, dit il, je le confesse, le mystère d'un seul Dieu n a plus rien qui m'arrête , je ne désire qil'uiie chose, c'est d entendre la .suite de ce discours qui iloit satisfaire a mes doutes. — C'est à mui, Tiburce, que tu dois l'adresser, reprit Cécile. Ton Ireie, encore levelu de 1? robe blanche, n'est point en mesure de lépondie à toutes tes demandes; mais moi, instruit* dès le berceau dans la sagesse du Christ, tu me trouveras prèle sur toutes les questions qu'il le plaira de proposer. — Eh bien, dit Tiburce, je demande quel est celui qui vous a fait ctmuaitre cette autre vie que vous m'apuonces l'un et l'autre?
Cécile lui parla alors du Fil§ dç Dieu fait
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: omme, de ses prédications, de ses miraoles, Je sa mort, de sa résurrection, de lu prédicalion et des miracles des apôtres. Cécile parlait, Tibiircu pleurait, éclatait en sanglots. Ohl si jamais, s'écria-t-il en se jetant aux pieds de Cécile, mon cœur et ma pensée s'attachent à la vie présente, je consens à ne pas jouir de «elle qui doit lui succéder! que les insensés «•ccueiilent, s'il leur convient, les avantages du temps ! jusqu'à cette heure, j'ai vécu sans but; je ne veux plus qu'il eu soit ainsi.
Accompigné de son frère, il alla trouver le pape L'rliaiu dans les catacombes de la Voie appieuue. Valérien \ acheva le nombre des 8e[)t jours durant lesquels il devait porter les habits blancs, et revint auprès de Cécile. Le pontife retint Tiiiurce les sept jours entiers, et, par l'onction de l'Esprit-Saint, il le consacra ioblat du Christ. Le jeune homme était Irausi'ormé; les palmes et les couronnes symboliques qu'il avait vues gravées sur les tombeaux des martyrs, excitaient en lui une ardeur inconnue. Les anges de Dieu se mettraient à lui continuellement, et il conversait avec eux. Tout ce qu'il demandait au Seigneur, il l'obtenait à l'instant (1).
Au printemps de l'année 230, l'empereur Alexandre Sévère s'absenta de Rome pour une expédition lointaine, (^e qui donnait plus de facilité aux magistrats idolàties de persécuter les chrétiens. Turcius Almacliius. préfet île Rome, attaqua d'abord ceux du peuple. Non content de les faire mourir dans d'atl'rcux supplices, il voulait encore que leurs corps demeurassent sans sépulture. Les chrétiens survivants durent souvent racheter au poids de ''or la dépouille d'' leurs frères. On ri unissait «es membres séjiarés par le glaive, on recueillait le sang avec des éponges que l'on pressait ensuite sur des lioles ou des amjioules, on recherchait jusqu'aux instruments du supplice, atin de conserver à la postérité chrétienne le léinoignai-'e complet de la victoire. Valérien et Tiburce se distinguaient entre tous les autres, soit pour ensevelir honorablement les martyrs, soit pour secourir leur- lanii'.le délaissées.
lis furent dénoncés au préfet, arrêtés l'un et l'autre et conduits devant son tribunal. Coniiiiont, leur dit-il, vous, les rejetons d'une si nolilu famille, poiivez-vous avoir dégénéré de votre sang jusqu'à vous associer à la [dus superstitieuse des sectes'? J'appicnds que vous dissipez votre fortune en profusions sur des gens de condition intime, et que vous dest^endez juscju'à ensevelir avec toutes sortes d'iionneurs des misérables qui o'ht été punis pour leurs crimes, En t'aut-il conclure iju'ils sont vos complices, et «[ue c'estce motif (|ui vous porte à leur donner une sépulture d'honneur? — l'Iùt au ciel ! s'écria Tiburce, <]uils d.tignassent nous admettre au nom^^e de leurs serviteuis, ceux ijue tu appelles nos com|ilic's ! Us oui eu le bonheur de mépriser ce ijui parait
être quelque chose, et cependant n'est rien ; en mourant ils ont obtenu ce qui ne parait pas encore, et ce qui néanmoins est la seule réalité. Puissions-nous imiter leur vie. sainte, et marcher un jour sur leurs traces 1 — Uiâ-moi, Tiburce, demanda le juge, quel est le plus âgé de vous deux ? Tibuïce répondit : Ni mon frère n'est plus âgé que moi, ni moi plus jeune que lui; le Dieu unique, saint et éternel, nous a rendus tous deux égaux p,^r sa grâce I — Eh bien, dit Almachius, dis-moi ce que c'est que ce qui paraît être quelque chose, et n'est rien. — Tout ce qui est tn ce monde, repartit vivement Tiburce, tout ce qui entraine les âmes dans la mort éternelle à laquelle aboutissent les félicités dn temps. — Maintenant, ilis-moi, reprit Almachius, qu'est-ce qui ne parait pa» encore, et est néanmoins la seule réalité? — C'est, dit Tiburce, la vie future pour les justes, et le supplice à venir pour les injustes. L'un et l'autre approchent, et, par une triste dissimulation, nous détournons les yeux de notre cœur, atin dti ne pas voir cet inévitable avenir. Les yeux de notre corps s'arrêtent aux objets du temps ; et, mentant à notre propre conscience, nous osons employer pour flétrir ce qui est bien les termes qui ne conviennent qu'au mal, et décorer le mal lui-même par le» qualifications qui servent à désigner la bien.
— Je suis sûr, interrompit Almachius, que tu ne parles pas selon ton esprit. — Tu dis vrai, reprit Tiburce, je ne parle pas selon l'esprit que j'avais lorsque j'étais du siècle, mais selon l'esprit de celui que j'ai reçu au plus intime de mon âme, le Seigneur Jésus-Christ. — Mais sais-tu même ce que tu dis? repartit le préfet.
— Et toi, dit Tiburce, sais-tu ce que tu demandes? — Jeune homme, répondit Almachius, il y a de l'exaltation chez loi. — Tiburce répondit : J'ai appris, je sais, je crois que tout ce que je t'ai dit est réel. — Mais je ne le comprends pas, repartit le préfet, et je ne saurais entrer dans cet ordre d'idées, — C'est, dit le jeune homme, 'c'est que l'homme animal ne perçoit pas les choses i|ui sont de l'Esiu'it de Dieu ; mais l'homme spirituel juge toutes choses, et n'est jugé lui-même par |iersonne. Almachius, souriant, fit retirer Tiburce, et avancer Valérien.
Le préfet lui dit : Valérien, la tète de ton frère n'est pas saine : toi, lu sauras me donner une réponse sensée. — Il est un médecin unique, répondit Valérien, qui a daigné prendre soin de la tète de mon frère etde la mienne: c'est le Christ, Fils du Dieu vivant. — Allons, dit Almachius, parle-moi sagement. — Ton oreille est faussée, répondit Vulcrion ; lu ne saurais entendre notre langage. — C'est vousi ■ mêmes, dit le préfet, qui êtes dans l'erreur, et plus que personne. Vous luissez les cliosei nécessaires et utiles, pour suivre des folies. Vous déilaignez ies plaisirs, vous rejioussez le lionhaur, vous mé|>risez tout ce qui fait le charme de la vie; en un mot, vous u'uv^'i
(1) Guéran^ar, Uitl. de tainle C**ile.
d'attrait que pour ce qui est contraire au bienêtre et npposi^ aux délices. ^ _
Valérien répondit avec calme : J ai vu, au temps de. hivi-r, des hommes traverser la campagne, au milieu des jeax et des ris, et se livrant à tous les plaisirs. En même temps, j'apercevais dans les champs plusieurs villageois qui remuaient la terre avec ardeur, plantaient la vigne et écussonnaient des roses sur des églantiers ; d'autres greffaient des arbres fruitiers, ou écartaient avec le fer les arbustes qui pouvaient nuire à leurs plantations; tous enfin se livraient avec vigueur aux travaux de la culture. Les hommes de plaisir ayant considéré ces villageu'S, se mirent à tourner en dérision leurs trava<ix pénibles, et disaient : Misérables que vous êtes, laissez ces labeurs superflus ; venez vous réjouir avec nous, et partager nos amusements et nos transports. Pourquoi se fatiguer ainsi dans de si rudes travaux? pourquoi user le temps de la vie à des occupations si tristes? Ils accompagnaient ces paroles d'éclats de rire, de battements de mains et d'insultantes provocations. A la saison des pluies et de la froidure succédèrent les jours sereins, et voilà que les campagnes cultivées par tant d'eflbrts, s'étaient couvertes de feuillages touffus, les buissons étalaient leurs roses fleuries, la grappe descendait en festons le long du sarment, et aux arbres pendaient de toutes parts des fruits délicieux. Ces villageois, dont les fatigues avaient
arti insensées, étaient dans l'allégresse ; mais es frivoles habitants des villages qui s'étaient fautes d'ètrelesplussages, se trouvèrent dans une aflVeuse disette, et regrettant, mais trop tard, leur molle oisiveté, ils se lamentèrent bientôt, et se disaient entre eux: voilà pour tant ceux que nous poursuivions de nos railleries ; les tiavaux auxquels ils se livraient nous semblaient une honte; leur genre de vie nous faisait horreur, tant il nous paraissait misérable, leurs personnes nous semblaient ■viles et leur société sans honneur. Le fait cependant a prouvé qu'ils étaient sages, en même temps qu'il démontre combien nous fiâmes malheureux, vains et insensés. Nous n'avons pas travaillé ; loin de venir à leur aide, au sein de nos délices nous les avons bal'oués, et les voilà maintenant environnés de fleurs et couronnés de gloire.
Tu as parlé avec éloquence, dit Almachius, je le reconnais; mais Je ne vois pas que tu aies répondu à m n interrogation. — Laissemoi achever, rej rit Vfléiien. Tu nous a traités de fous et d'insensés, sous le prétexte que nous répanj ons nos richesses dans le sein des pauvres, jue mous donnons l'hospitalité aux ;tranj,ers, 'jue nous secourons loi veuves et ies orphelins, enfin que nous recueillons les corps des martyrs et leur taisons d'honorables sépultures. Selon toi, notre folie consiste en ce que nousi refusons de nous plonger dans les voluptés, en ce que nous dédaignons de nous prévaloir aux yeux du peuple des avantages de notre naissance. Un
le
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temps viendra où nous recueillerons le fruit de nos privations. Nous nous rejouirons alors; mais ils pleureront, ceux «lui tressaillent maintenant dans leurs i)laisirs. Le temps présent nous est donné pour semer; or, ceux qui sèment dans la joie en cette vie, recueilleront dans l'autre le deuil et les gémissements ; tandis que ceux qui sèment aujourd'hui des larmes paseagères moissonneront dans l'avenir une allégresse sans fin. — Ainsi, répliqua le préfet, nous et nos invincibles princes, nous aurons pour partage un deuil éternel, tandis que vous, vous posséderez à jamais la vraie félicité. — Et qui étes-vous donc, vous et vos princes? s'écria Vali'rien. Vous n'êtes que des hommes, nés au jour marqué, pour mourir quand l'heure est venue. Encore aurez-vous à rendre à Uieu un comide rigoureux de la souveraine puissance qu'il a placée entre vos mains.
Le préfet , s'adressant aux deux frères, leur dit : Assez de discours inutiles; plus de ces longueurs qui font perdre le temps I Olfrez des libations aux dieux, et vous vous retirerez sans avoir à subir aucune peine. Valérien et Tiburce répondirent à la fois. Tous les jours nous offrons nos sacrifices à Dieu, mais non pas aux dieux. — Quel est le Dieu, demanda le préfet, auquel vous rendez ainsi vos hommages? Les deux frères répondirent: Y en a-t-il donc un autre, pour que tu nous fasses une pareille question à propos de Dieu? En est-il donc plus d'un? — Ce Dieu unique dont vous parlez, répliqua Almachius, ditesmoi du moins son nom. — Le nom de Dieu, dit Valérien, tu ne saurais le découvrir, quand bien même tu aurais des ailes, et si haut que tu pusses voler. — Ainsi, répondit le préfet, Jupiter c'est le nom d'un corrupteur, d'un libertin. A'os propres auteurs nous le donnent pour un homicide, ul personnage rempli de tous les vices, et tu l'appelles un dieu? Je m'étonne de cette hardiesse; car le nom de Dieu ne saurait convenir qu'à l'Etre qui n'a rien de commun avec le péché , et qui possède toutes les vertus. — Ainsi, reprit Almachius, l'univers entier est dans l'erreur ; ton frère et toi vous êtes les seuls à connaître le vrai Dieu? — Ne te fais pas illusion, Almachius, dit Valérien ; les chrétiens, ceux qui ont embrassé cette doctrine sainte, ne peuvenl déjà plusse compter dans l'empire. C'estvous qui formez bientôt la minorité ; vous êtes ces plnnchcs qui flottent sur la mer après un naufrage, et qui n'ont plus d'autre destination que d'être mises au feu.
Pour dernier argument, le préfet ordonna que Valérien fut battu de verges, l'endant l'exécution, le martyr disait à la multitude : Citoyens de Rome, que le spectacle de ces tourments ne vous empêche pas de confesser la vérité ! soyez termes dans votre foi ; croyez au Seigneur, qui seul est saint. Détruisez les dieux de bois et de pierre auxquels Almaciiius brûle son encens; réduisez-les en poudie , et sachez que ceux qui les ado-
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renl seront punis par les supplices éternels.
Le préfet ne savait trop à quoi se résoudre, lorsque son assesseur Tarquinins lui fiit : Condamnez-les à mort; l'occasion est favorable. Si vous mettez du retard, ils continueront à distribuer leurs richesses aux pauvres; et quand ils auront été enfin punis de la peine capitale, vous ne trouverez plus rien. Almaehius ordonna donc qu'ils seraient conduits tous deux à quatre milles de Rome, à un temple de Jupiter, oii, s'ils refusaient d'ofirir de l'encens à l'idole, ils auraient la tète tranchée.
Maxime, greffier d'Almachius, fut chargé de l'exécution. Le long de la roule, voyant les deux jeunes patriciens aller à la mort pleins de joie, il leur en témoigna son étonnement. Eux lui en montrèrent la cause dans la foi chrétienne. Maxime fut louché de leurs paroles, mais désirait une instruction plus ample. Ils lui dirent: Persuade aux gens qui doivent nous immoler, de nous conduire à ta maison ; ils nous y garderont à vue. Ce ne sera que le retard d'un jour. Nous ferons venir celui qui doit te purifier, et, dès cette nuit, tu verras déjà ce que nous t'avons promis. C'était de voir la gloire des saints dans le ciel. Maxime les conduisit à sa maison avec l'escorte qui les accompagnait, et tout aussitôt Valérien et Tiburce se mirent à lui expliquer la doctrine chrétienne. La famille du greffier, les soldats eux-mêmes, assistaient à la prédication des deux apôtres, et tous voulurent croire en Jésus-Chiist. Cécile, informée de ce qui se passait, vint la nuit avec des pri'tres qui les baptisèrent tous. Le matin, au milieu d'un prolônd silence, elle dit à son époux et à son frère : Allons, soldats du Christ, rejetez les œuvres de ténèbres, et revêtez-vous des armes de la lumière. Vous avez dignement combattu, vous avez achevé votre course, vous avez conservé la foi. Marcnez a la couronne de vie que vous donnera le juste, à vous et à tous ceux qui aiment son avènement. Valérien et Tiburce ayant été décapités, les fidèles parvinrent à soustraire leurs corps, et Cécile les ensevelit elle-même dans le cimetière de Prétextât, l'une des branches de l'immense cimetière de C;ilixle.
Maxime, que les deux frères avaient converti avant leur mort, reçut l'accomplissement de leui's promesses. « Au moment même où le glaive frappait les martyrs, disait-il en l'aflirniant avec serment, j'ai vu les anges de Dieu resplendissant comme des soleils. J'ai vu l'àme de V'ili;rien et celle de Tiburce sortir de leurs corps,*semlilables à de jeunes épouses parées pour la fcte nuptiale. Les anges les recevaient dans leurs bras, et les portaient au ciel sur leurs ailes. » En disant ces paroles, il versait des larmes de joie et de désir. Beaucoup de païens se convertirent après l'avoir entendu. Le préfet, informé de ces converliuns, ordonna que Maxime fut assommé avec
de^ fouets armés de balles de plomb, ce qui
était le supplice des personnes d'un rang inférieur. Cécile voulut elle-même l'ensevelir de ses mains, près de son époux et de son frère. Elle y fit placer l'inscription suivante : Aux saints martyrs Tiburce, Valérien et Maxime, dont le jour de naissance est le 18 des calendes de mai (14 avril). Ce marbre demeura au lieu où l'avait fait élablii Cécile, jusqu'au neuvième siècle, époque de la translation de nos martyrs ; et comme il était fort apparent, il fut cause que l'on désigna souvent la région du cimetière de Calixte où il se trouvait, du nom des saints Tiburce et Valérien (1).
Cependant Almachius faisait appliquer la sentence de confiscation, qui, selon la loi romaine, avait été la suite de l'exécution de'^ deux patriciens. Mais Cécile l'avait prévenu, en distribuant aux pauvres tout ce qui restait de cette riche succession.
Bientôt la viergi; reçut la visite des gens d'Almachius qui lui proposèrent de sa paît de sacrifier aux idoles. Cécile leur répondit avec calme : Concitoyens et frères, écoutez-moi. Vous êtes les officiers de votre magistrat, et, au fond de vos cœurs, vous avez horreur de sa conduite impie. Pour moi, il m'est glorieux et désirable de soufTrir tous les tourments pour confesser Jésus Christ : car je n'ai jamais eu la moindre attache à cette vie. Mais je vous plains, vous qui me paraissez encore dans l'âge de la jeunes-e, du malheur que vous avez d'être ainsi aux ordres d'un juge rempli d'injustice. A ce discours, les officiers d'Almachius ne purent retenir leurs larmes, et ils se lamentaient de voir une jeune dame si noble, si belle et si sage, courir à la mort avec ua tel empressement ; ils la suppliaient de ne pas permettre que tant de charmes et tant de gloire devinssent la proie du trépas. La vierge les interrompit par ces paroles : Mourir pour le Christ, ce n'est pas sacrifier sa jeunesse, mais la renouveler; c'est donner un peu de boue pour recevoir de l'or ; échanger une demeure étroite et vile contre un palais magnifique ; offrir une chose périssable et recevoir en retour un bien immortel. Si aujourd'hui quelqu'un mettait à votre disposition des pièces d'or, à la seule condition de lui donner en retour autant de pièces d'une vile monnaie de même poids , ne vous moutreriez-vous pas empressés pour un échange si avantageux? N'engageriez-vous pas vos parents, vos alliés, vos amis, à prendre part comme vous à cette bonne fortune? Ceux qui voudraient vous en détourner, employassent-ils même les larmes, vous les réputeriez fous et malavisés. Cependant, tout votre emiu essement n'aurait abouti qu'à vous procurer un métal précieux, mais terrestre, en échange d'un autre métal plus grossier et à poids égal. Jésus-Christ, notre Dieu, ne se contente pas de donner ainsi poids pour [loids ; mais ce qu'on lui otlre, il le rend au ceutuple,eu ajoutant encore la vieéterneli*
U) Uitt. <<* tatnt* CtcU*.
Les as'i'IaiHs étaient [irofondénienl émus, facile monta sur un nimlin', ci leur dit ;■ tous : Crovez-vouï^ ce que je vion'^ de vous diie? Tous •iL-iiOMcient à la lois : Oui. nous croyons que le Cluist, Fils de Dieu, t|ui possède une telle sei vante, est le Dieu véritable. — Allez donc, reprit Cécile, el dites au malheureux Alinailiiiis (|ue je demande un délai; qu'il veuille Jiien letarder un peu mon martyre. Dans cet intervalle, vous reviindre/ ici, et vous y trouverei! celui qui vous rc/idra [larticipants de la vie éternelle. Les choses s'arrangèrent comme elle souhaitait.
Incontinent après le pape Urbain reçut un message de Cécile qui l'instruisait de son prochain martyre, et des nouvelles conquêtes qui se préparaient pour la foi de Jésus-Christ. Non-seulement les officiers d'Almachius, mais un srand nombre d'autres personnes de tout âge, de tout sexe et de toute condition, principalement de la région d'au delà du Tibre, avaient ressenti l'ébranlement général de la grâct; divine, et aspiraient au baptême. Urbain voulut lui-même le leur conférer, et plus de quatre cents personnes reçurent la grâce de la régénératioQ. Un des néophytes était Gordien, noble personnage, auquel Cécile, profitant de ses dernières lieures, et voulant éviter la rapacité du fisc, céda tous ses droits sur sa maison, afin que désormais elle si^rvit aux assemblées chrétiennes, et accrût, sous le nom de ce [latriiien, le nomhre des titres ou églises principales de Rome.
Enfin, Cécile reçut l'ordre formel de comparaître au Iriliunal d'Almachius. Il commença ainsi l'interrogatoire : Jeune fille, quel est ton nom ? — Devant les hommes, je m'appelle Cécile, répondit la vierge, mais chrctii'nno est mon plus beau ninn. — Quelle est ta condition ? — Citoyenne de Rome, de race illustre et noble. — C'est sur ta religion que je t'interroge; nous connaissons la noblesse de ta famille. — Ton interrogatoire n'était donc pas exact, puisqu'il exigeait deux réponses. — D'où te vient cette assurance devant moi? — D'une conscience pure et d'une foi sincère. — Ignores-tu donc quel est mon pouvoir? — Et toi ignores-tu quel est mon fiancé?
— Quel est-il? — Le Seigneur Jésus-Christ.
— Tu étais l'épouse de Vnlérien : vnilà ce que je sais. — Préfet, lui dit Cécile, tu parlais lout à l'heure de la puissance, tu n'en a pas même l'idée; mais si tu m'interrogeais sur celle matière, je pourrais te montrer la vérité avec évidence. — Eh bien, parle, reprit Almaihius, j'aimerai à t'etdendie. — Tu n'écoutes guère que les choses qui te sont agréables, dit (]écile; écoule cependant. La puissance de l'homme est semblable à une outre remplie de vent; qu'une simple aiguille vieone à iieroei l'outre, soudain elle s'affaisse, et loui ce iju elle nvait de solide a ilisparu. — Tu as commencé par l'injure, ré|iondit le prétet, 81 tu coniinues sur le même ton. — Il y a injure, répartit la vierge, quand on allègue des choses qui n'ont pas de fondement.
Démf)ntre que j'ai dit. une faus'^eté, alors je conviendrai de l'injure : autrement, le reproche (pie lu me fais est calomni 'ux.
Almachius changea de distours: Ne sais-tu pas, dit-il à Cécile, que nos maîtres les invincibles empereurs ont ordonné que ceux qui ne voudront pas nier qu'ils sont chrétiens soient punis, et ipie ceux qui consentiront à le nier soient acquittés? — Cécile répondit : Vos empereurs sont dans "erreur tout aussi bien que Votre Excellence. La loi que tu dis portée par eux prouve une seule chose, c'est que vous êtes cruels, et nous innocents. En effet, si le nom de chrétien était un crime, ce serait à nous de le nier, el à vous de nous obliger par les tourments à le confesser. — Après quelques débats sur ce point, Almachius dit : Malheureuse femme, ignores-tu donc que le pouvoir de vie et de mort est déposé entre mes mains par l'autorité des invincibles princes? Comment oses-tu me parler avec cet orgueil? — Autre chose est l'orgueil, autre chose la fermeté, reprit la vierge ; j'ai parlé avec fermeté , non pas avec orgueil, car nous avons ce vice en horreur. Si tu ne craignais pas d'entendre encore une vérité, je te miintrerais que ce que tu viens de dire est faux. — Voyons, dit le [uélet, qu'ai-je dit de faux? — Tu as prononcé une fausseté, répondit Cécile, quand tu as dit que tes princes t'avaient conféré le pouvoir de vie et de mort. — J'ai menti en disaut cela? répliqua Almachius étonné. — Oui, dit la vierge ; et si tu me l'ordonnes, je te prouverai que tu as menti contre l'évidence même. — Explique-toi reprit le préfet déconcerté. — N'as-tu pasdit, répliqua Cécile, que tes princes t'ont confié le pouvoir de vie t-t de mort? Tu sais bien cependant que lu n'as que le pouvoir de mort. Tu peux ôter la vie à ceux qui en jouissent, j'en conviens; mais tu ne saurais la rendre à ceux qui sont morls. Dis donc que tes empereurs ont fait de toi un mitiislre de mort, mais rien de plus ; si tu ajoutes autre ctiose, tu mens, et sans aucun avantage.
Le prétél dit alors : Laisse-là cette audace, et sacrifie aux dieux, il désignait les statues qui remplissaient le [irétoire. Cécile répondit : Il me paraît que tu as perdu I usage de tes yeux. Les dieux dont tu me (larlcs, moi et tous ceux qui ont la vue saine, nous ne voyons en eux que des pierres, de l'airain, ou ilu pliiml). — j'ai méprisé en philosophe tes injures, quand elles n'avaient ([ue mot [lOtir but, dit Almachius ; mais l'injui e contre les dieux, je ne la su|)portetai pas. — Depuis que tu a» ouvert la l)oui-he, rcpril la viergts. avec une ironie sévère, tu n'as pas dit une parole dun^ je n'aie fait voir l'injustice ou lu déraisuB > maintenant, afin que rien n'y manque, tfe voilà convaincu d'avoir perdu la vin-, lu appelles des dieux ce~ objets que nous voyons tous n'être que des pierres, el des pierres inutdes. Palpe-les iilulùt toi-même, lu sentiras ce qu'il en est. Pouniuoi t exposer ainsi à la risée du peuple? Tout, le inoncie Sftit i^ue Dieu
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est an riel. Ces statues de pierre feraient plus de service, si on les jetait dans une fournaise pour les convertir eu chaux. Elli'S s'u-ent dans leur oisiveté, et sont incapables de se défendre des flammes ou de t'en riilirer toimême. I.e Christ seul peut sauver de la mort, et délivrer du feu.
Pour tonte réponse, le pri'fet ordonna que l'on recoDiluisilCécileàsa maison, afin qu'elle y reçut la mort sans éclat et sans tijniulli!. Elle devait être lenfermée dans une >alle de bain, que les exécuteurs chaullcraient outre mesure, afin de l'y étouffer. Cécile entra dans le lieu de son martyre, y passa tout le jour et toute la nuit sans même épiouver un commencement de sueur, quoi |u'on ne cessât d'atii-cr le fourneau qui était sous la sa le, et qui y versait continuellement une chaleur étouffante. Une rosée céleste semblable à celle i[Lii rafraîchissait les trois enfants dans la fournaise de Babylone, tempérait la va[ieur embrasée. Le préfet, 1 ayant su, envoya décapiter dans la salle même du bain celle que le feu ne pouvait atteindre. Le licteur, même au troisième coup, ne peut entièrement abattie la tetc, et laisse la vierge à demi morte et baignée dans son sang. Une loi défendait au bourreau qui, après trois coups, n'avait pu achever sa victime, de la frapper davantage. Sainte Cécile resta trois jours entre la vie et la mort, étendue dans la salle du bain. Elle encourageait les chrétiens à la persévérance, elle consolait les pauvres. Le troisième jour le pa[ie Urbain étant entré dans la salle, elle lui dit ; Père, j'ai demandé au Seigneur ce délai de trois joiu's, pour remettre aux main» de votre béatitude mon dernier trésor; ce sont les pauvres que je nourrissais, et auxquels je fais manquer. Je vous lègue aussi cette m.iison que j'Iiabitais, afin qu'elle sot par vous consacrée en église, et qu'elle devienne un temple au Seigneur à jamais. Ayant ainsi parlé, elle rendit son àme à Dieu.
Urbain, aidé de ses diacres, présida aux funéradles de Cécile. On ne tuucba pas aux vêtements de la vierge, plus riches encore par la pourpre du martyre dont ils é;aient couverts que par l'or dont i s étaient tisus : on respecta jusqu'à l'attitude qu'elle gardait au moment où elle avait ex(iire. Le corjis, réiluil par la soulliance, fut de, ose dans ui. ccrceuil de cyprès, et l'on pla(;a aux pieds les linges et les voiles dans lesquels les fidèles avaient recueilli le sang de la vierge. La nuit suivante le précieuv, li'pot lut porté au eimctiëre de Prétextât; e.i le pontife , pour honorer 1 apostolat de Cécile, voulut qu elle reposât parmi les corps de ses [u-édèci.'sseurs martyrs, non loin des lomlicaiix île Vali-rien, de ïdmrce et de Maxime'. Cette distinction si méritée fut cause que, dans la suite, on perdit la trace du sépulcre lie liécile. L'n mois après, -avoir le 2.') mai, Uibain lui même souffrit le martyre, avec quelques-uus de ?es prêtres et de ses diacres, et fut enterré dans le même cimetière.
Dès le quatrième siècle, le nom de sainte Cécile se voit dans le canon de la messe, après celui de la vierge Agnès, et avant celui de la veuve Anastasi •, toutes trois tilles de rE:;lise de fîome. Sa fête fut fixée au 22 novembre, et sa mai-on tran-formée en église de Sainte- Cécile. Dans le sacramentaire du pape saint Gélase , sa fête est précédée d'une vigile , comme l'une des plus solennelles. Les actes de la sainte ont été rédigée au cinquième siècle, en la forme que nous les avons, et se retrouvent pour le fond dans toutes les anciennes liturgies d'Occident. En 8iM , le pa(>e saint Pascal, ayant restauré la basilique de sainte Cécile, chercha son corps pour l'y Iranstérer ; par la révélation de la sainte, il le trouva, ainsi que les corps de Valéri'n, Tiburce, Maxime et Urbain. Cécile reposait dans son arche de cyprès. Elle était encore revêtue de la robe brochée d'or avec laquelle Urbain l'avait cn-evelie, et les linu,es qui a aient servi à essuyer le sang de ses blessures étaient roulés ensemble et déposes à ses pieds. Le's corps saints furent déposés dans des saico[)hanes de marbre sous l'autel. Pascal rendit témoignage de tous ces faits, non-seulement par une insciiiitiou tumulaire, mais encore par ua diplôme qui est venu jusqu'à nous. En IS'Jt), !3 cardinal Paul Emile Sfondrate, du titre. île sainte Cécile, ayant restauré toute la basili |ue avec une grande magnificenre, découvrit sous l'autel trois sarcoiihages de marbre : d.ins le premier était le corps de sainte Cécile, dans le second les coips des saints Tiburce, Valeriea et Maxime, dans le troisième les corps des saints Urbain et Luciu:, pai)es. Cécile, dans son cercueil de cyprès, était revêtue de sa robe broclii'e d'or, sur laquelle on distinguait encore les taches glorieuses de son sang virgi ml; à ses [lieds reposaient les linges teints de la pour[ire de son martyre. Etendue sur le coté droit, les bras afi'aissés en avant du corps, idle semblait dormir profondément. La tête était retoui née vers le fond du ,?ercu-il. Le cor[)s se trouvait dans une complète intégrité ; cl la pose générale, conservée par un pi'ndlgc uni.jue, après tant de siècles, dans toute >a grâce et sa modestie, retraçait avec la plus saisissante vérité Cécile rendant le dernier soupir, étendue sur le pavé de la salle du bain. On ^entait même sous ses vêtements les nœuils du eilic qu'elle portait sur la chair. Sou corps fut laissé tout entier, et <lans la même attitude. Le cardinal Banuiius fuV témoin oculaire de tous ces laits, et en rend compte sur l'Hunt-e 821, à l'occasion de la preadère tran^lalinn des saintes reliques par le pape Pascal. Dans le second sarcopiiage se trouvait d'anoid le corps de saint l'iburce sans la tête, laquelle était con.-eivee <laiis une des châsses du trésor de la basilique; en second li-u, le corps de saint Valérien, avec la tetc, mais sép ree au cor[is; enfin le eorps entier de saint .M.ixime. Ce greffier d'Aliuachius n'avait pas eu fa tête trancfiée ; il avait été assommé avec un fouet armé de balles de plomb. Le crâne oll'rait lea
races les plu* frappantes de ce supplice. Ov. le trouva fracturé en plusieurs endroits, cl l.i chevelure brune du martyr, collée desanL',cUnl ;;onservée tout entière. Le pape Clément \ lil fit lui-même la translatiou de ces insignes reliques le 22 novemljre 1599. Une autre découverte vinl vonfirmer de plus en plus le récit des actes anciens. A droite, en entrant dans la basilique, se trouvait un oratoire, désigné sous le nom de Bain de sainte Cécile. Le cardinal ayant ordonné des touilles sous le pavé de cette chapelle, on découvrit le four-
neau voûté, avec une des chaudières, et plusieurs tuyaux, les uns en plomb, les autres en terre cuite, par où la vapeur montait dans la salle au-dessus. La chapelle était vraiment la salle du bain ou sainte Cécile avait lé^ué son palais au papr Urbain pour en Taire une égli-e. Toutes les circonstances se réunissent ainsi pour certifier la vérité des actes (1).
Le pape Urbain eut pour successeur Pontien, qui l'ut relégué en Sardaigne, l'an 'J.^6 par l'empereur Maximin, avec saint Hippc- «y te.
ranger, Hist. de Sainte Cécile.
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OB L'AH 230 A 284 DE l'ère CHBÉTiENNB
Continuation de la x-engeance de Dieu sur Rome idolâtre, et de tm régénération du genre bumain par l'Kglise toujours persécutée»
Ce que nous avons vu dans le livre précédent, nous le verrons encore dans celui-ci :1e commencement de la vengeance divine sur Rome idolâtre ; l'Eglise, toujours persécutée, continuant toujours la régénération du genre humain, non-seulement en réformant les masses, mais encore en redressant les docteurs et les saints.
Arrivé dans la Palestine, Origène en visita d'abord les saints Ueux. Il écrivit en même temps une lettre à queli|ues-uns de ses amis d'Alexaudrie, pour se plaindre de Démétrius et de ceux qui l'avaient excommunié, et pour montrer l'injuslice et la nullité de cette excommunication. Saint Jérôme en a traduit le passage qui lui paraissait le plus virulent. Toutefois, Origène montre encore de la modération dans ce passage même. Se fondant sur les paroles de saint Jude, qui dit que l'archange Michel ne voulut prononcer aucune autre malédiction contre le diable, que de le menacer du jugement de Dieu, il déclare qu'il veut user de mor'éralion dans ses paroles aussi bien que dans son manger, et qu'il se contente de laisser ses ennemis et ses calomniateurs au jugement de Dieu, se croyant plus obligé d'avoir pitié d'eux que de les haïr, et aimant mieux prier Dieu qu'il leur fit miséricorde, que de leur souhaiter aucun mal, puisque nous sommes nés pour prononcer des bénédictions et non des m;ilédictions(i). C'est dans cette lettre qu'il rapporte les deux fourberies insignes qu'on lui avait faites en corrompant un de ses écrits et en lui en supposant un autre, comme nous l'avons déjà vu. C'est là encore qu'il rejette comme une extravagance l'erreur du salut des démous qu'on voulait lui attribuer (2j.
Démélrius mourut cette année-là même, 231, après avoir tenu le siège d'Alexandrie quarante-trois ans. On lui donna pour successeur saint Héraclas, le plus ancien disciple d'Origciie, et qui avait remplacé sou maitre dans la chaire des catéchèses. Celte chaire.
devenue ainsi vacante, fut remplie par un autre fameux disciple de ce grand homme, saint Denys, qui succéda encore à Héraclas dans l'épiscopat. Ces promotions des disciples d'Origène font voir que sa persécution était ou finie ou beaucoup diminuée par la mort de Démétrius.
En Palestine, Origène se voyait amplement dédommagé de ce qu'il avait eu à souûVir ailleurs.»Son séjour habituel était Césarée. Théoctiste, évêque de cette ville, et saint Alexandre, évèque de Jérusalem, ne pouvaient presque se séparer de lui ; le considérant comme leur maitre, ils lui confièrent à lui seul la charge d'expliquer l'Ecriture sainte et d'enseigner la doctrine de l'Eglise. Il continua donc d'instruire les dlèles à Césarée, comme il avait fait à Alexandrie. On vil en peu de temps son auditoire rempli, non-seulement des personnes du pays, mais encore d'un grand nombre d'étrangers qui accouraient de toutes parts. Parmi ses disciples on peut compter Fiimilien, évêque de Césarée en Cappadoce, et qui était célèbre dès lors. Il était si alTeclionné à Origène, que tantôt il l'attirait dans la Cappadoce pour l'utilité des églises de ce pays, tantôt il venait le trouver en Judée, et passait quelque temps avec lui pour s'instruire de plus en plus des choses divines (3).
Mais de tous les disciples qu'eut Origène en Palestine, le plus illustre fut Théodore, <lepuis nommé Giégoire, et surnommé TlKinuiaturge ou faiseur de miracles. Il était de Néoeésarée dans le Pont, né de parents nobles et riches, mais païens. A l'àgo de quatorze ans, il perdit son père. Dès lors l.i vaison commune de l'humanité étant comme aehevi'c dans son esprit, la raison diviiïc commeiMjail à y survenir. La seconde aidait la iironiiére. C'était une première lueur du christiiinisme. C'est Gi'égoire lui-même ijui nous apprend ces détails (4). La Providence l'amenait peu à peu à une parfaite conversion par le ministère de
(1) Uier. , In Rufin., - (2) Bufla., In Uier., 1. U. - (3) Eu»el»., 1. VI, Ctkumut., In Orig.
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l'angi' qu'elle lui av.àl donne dès son enfance pour le conduire. Sa mère, qui vivait encore, le jugeant assez instruit des choses convenables à sa condiiion et à son âge, lui fit étudier la riiétorique; car elle le desliniiitau barreau, et il réussit tellement dans cette étude, que chacun ju^^eail qu'il serait un excellent orateur. Il avait dès lors un si grand amour de la vérité, que,^>'ième par manière d'exercice oratoiie, il ne jiouvait se résoudre à louerune chose qui n'eût pas été réellement louable; il estimait encore si l'orl la pureté de la vie, que, voyant la disproportion qu'il y avait entre les actions des pliiloso|ilics païens et leurs iiréceptes, il aima mieux se conleiitrr des lumières ordinaires qu'j d'en allei' puiser de plus relevées à une souicesi coriompue 11 eut aussi un maître pour la langue latine, nécessaire à ceux qui pouvaient aspirer aux charges. Ce maître, qui savait quelque cllose du droit romain, rexhorlii à étudier et lui en donna les commeueements. Il s'y prét;1, plus par complaisance que par uu autre motif. Pour s'y perfectionner, on lui conseilla il'aller àBèryteen Pi.ènicie, où était alors une éccde célèlue des l.is romaines; il se proposa même de passer jupqu'à Rome.
"Théodore avait une sœur, m^iriée à un jurisconsulte que le gouverneur de Pakstine emmena subitement avec lui comme assesseur, pour le soulager dans l'administration de la province. Cet homme, ipii ne s'était séparé de sa leinme qu'avec peine, la fit venir bientôt après. Elle voyagea aux frais de l'Etat. Comme il n'était pas de la bienséance qu'elle fil seule une si Icjngue loute, on jiersuada à son frère Tlièodore île la suivre, d'autant plus que Césaree, oi!i ils allaient, n'était pas loin au delà de Béryie, où il avait intention de se lendre [lour ses études. Un second frère, nommé Athènodore, le^^ accompagna.
Arrivés à Césarée, ils iirent connaissance avec Origènc, qui s'attacha dès le piemier jour à les gagner. Il liiit pour cela tout en œuvre. Tantôt il faisait l'éloiie di' la philosophie et de ceux qui s'y appliquaient, disant que ceux-là seuls vivaient d'une vie raison: nablo, qui s'étudiaient à vivre bien, et, pour cet elfet, à se connaître d'abord eux-mêmes, ensuite à connaître les vrais biens qu'il faut cherclier, et les vrais matix qu'il faut fuir. Tantôt il blâmait l'ignorance et les iguorants, qui vivent comme des bètes, sans songer même à s'instruire. Les deux Irères coiiiptaient d'abord s'en retournera Béryie ou dans leur patrie : mais bientôt les entretiens d'Origène les enlacèrent de tant de manières, qu'ils ne savaient plus à quoi se résoudre. Ils souhaitaîent s'appliquer à la philosophie, mais ils n'y étaient pas encore déterminés; ils auraient voulu s'en aller, mais ils n'en avaient plus la force. Et chaijue jour ils revenaient écouter Origène, qui leui- inontiailque sans l'élude de la sagesse, on ne pouvait avoir une vériiabie piété envers Dieu. L'amitié les détermina; l'amitié que lew inspira pour lui
sa bienveillance, son in,s:énieuse tendresse, qui n'aspirait qu'à leur comnniiiii|uer les vrais biens. Leur âme s'attacha à la ^ienlle comme autrefois celle de Jonathas à celle lie David. Oubliant dès lors plaisirs, affaires, étude de loi-, patrie, parents ils ne pensaient plus qu'à lui et a la philosophie.
Comme un habile agriculteur qui sonde dans tous les sens le terrain qu'il entreprend de défricher, Origène creusait et pénétrait leurs sentiments, les interrogeant et considé' rant leurs réponses. Leur ayant trouvé uu fonds naturellement fertile, il se mit à le façonner par ses instructions, coupant, extirpant les ronces et les herbes sauvaues, c'està-dire leurs défauts, et employant quelquefois pour cela des réprimandes assez sévères. Dans les commencements, il leur en coûtait. Les ayant ainsi préparés, comme une terre bien meuble, à recevoir les semences de la vérité, il leur enseigna les diverses parties de la philosophie : la logique, pour exercer leur esprit par la subtilité de cette science et former leur jugement, en leur apprenant à discerner les raisonnements solides d'avec ceux qui n'en ont que l'apparence ; la physique, [lour leur faire admirer les ouvrages d(^ Dieu, non par ignorance, mais par une connaissance raisonnée de leur nature ; la géométrie, afin que par ses démonstrations claiies et iodubitableâ, elle servit de base à tout le reste ; l'astronomie, afin d'élever leurs pensées de la terre jusqu'au ciel; enfin, la morale, non pas tant la morale spéculative, telle que l'enseignaient les philosophes, lesquels se bornaient à de vains discours, à des délinitions et des divisions stériles, mais une morale pratique, leur faisant remarquer en eux-mêmes les mouvements des [lassions, afin que l'âme, se voyant comme dans un miroir, pùl arracher jusqu'à la racine des vices et fortifier la raison, qui produit ioutes les vertus. Aux discours, il joignait les exemples, pratiquant lui même le premier ce qu'il enseignait aux autres.
Quant à la théologie ou la connaissance de Dieu, à laquelle devaient aboutir les études précédentes, voici la méthode qu'il suivit. A l'exception des athées, qui, s'écartant du sens commun de l'humanité, niaient Dieu ou la Providence, il leur lit liretoutce qu'avaient écrit là-dessus les anciens, soit philosophes, soit poêles. Grecs ou barbares, sans -e juéoccuper pour l'opinion d'aucun auteur ni d'aucune secte : ce que faisaient généralement les païens ; car, se passionnant pour tel ou tel philosophe, ils n'en voulaient plus écouter aucun autre. Si bien que la philosophie païenne, avec ses systèmes tt ses sectes sans nombre, était comme un labyrinthe où, entré une fois, on ne trouvait plus d'issue. Lui, au contraire, apprenait a ses élèves ? tout lire, à tout écouler, pour démehîr ce qu'il y avait de vrai et d'utile, sans Su laisser prévenir par la politesse ni la rudesse du langage. M.iis pour les empêcher de se fourvoyer dans cette recherche, lui-même leur servait de guide.
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)es tenant mnimo par la main, |pur montrant ce tjn':! y avMil de vrai nu ilc faux daus cliaqui' iiliil(iso|die. Pt leur appr^-nant surtout qu'en ce qui regarde llleil, il ne faut s'en rapporter qu'r Dieu et à .-îes propliètes. 11 leur expliquait idor^^ les Ecritures faillies, dont il était le plus savant interprète de son temps. C'est ainsi que saint Grégoire raconte luimême la manière dont Oriaèue l'avait instruit (1).
Cependant une persécution vint surprendre les chrétiens, lialdlués au calme depuis une vinirtaine d'années. Ce fut la persécution de Maximin I", qui, de pâtre gotli. avait fini par devenir em[iireur romain l'an 235 , après avoir tué .\lHxandre Sévère. Comme Alexandre avait été tavoralile aux chrétiens, ce fut une raison pour le nouvel empereur de les persécuter. L'édit de la persécution condamnait particulièrement à mort ceux qui enseignaient dans les église";. L'ami d'Orii^ène, Ambroise, qui était diacre, fut pris avec un çrêtre de Césarée, nommé Protoctèle, et quelques autres. On les mena en Germanie, où était alors Maximiu. Auibroise parut donc enchaîné dans plusieurs villes, où précédemment il avait été reçu ave:; de «rands honneurs comme magistrat. Orii,'ène lui écrivit une exhortation au martyre, dans laquelle il lui propose, entre autres, l'exemple d'Eléazar et des sept Machabées. Comme Ambroise laissait une femme, des enfants, des frères et des sœurs, il lui fait voir que son sacritice n'en sera que plus méritoire devant Dieu et que plus avantageux aux siens. On leur dira : Je sais que vous êtes la famille d'Ambroise ; mais si vous êtes les enfants d'Aaibroise, faites aussi les œuvres d'Ambroise; et ils les feront sans doute, car vous les y aiderez plus puissamment en les quittant par le martyre, que si vous restiez avec eux (2). Uieu se contenta d'avoir fait connaître la foi d'Ambroise et de Protoctete ; et, après leur avoir fait acquéiir le glorieux titre de confesseurs, il les délivra du danger extrême où ils étaient de perdre la vie, en arrêtant la cruauté du tyran, soit par le soulèvement générai des peuples, soit par quelque autre voie qui ne nous est pus connue.
On peut rapporter avant cette persécution le traité de ta Prière, qu'Origéno adresse au même Ambroise et à îatienue, qu'on cioit être sa sœur ou sa femme, (|ui avait aussi le nom de Marcelle. Ambroise lui avait ileiuarulé une réponse à celte objection de (|uelques impies : Si Uieu prév(jil toià', et (jui; tout arrive comme il le prévoit et le Diéordimne, il est inutile de [irier. Origène r'.r|jpelle le libre arbitre de l'iioinnie, soutenant qu'il e>l impossible à qui que ce soit d'eu douter sérieusement. Or, Uieu prévoit les actions libres, par cou-é(iuenl aussi la prière, qui en est une. S i prévoyance, ilil-il ailleurs, n'est pas ean-r qu'elles arrivent; elles u'arriveul point parce
qu'il les prévoit, mais il les prévoîf parce qu'elles doivent arriver. Prévoyant ainsi la prière dans la libre détei'minatiou de l'homme, il en prévoit aussi les suites et les coordonne aux desseins de sa providence. Origène lait voir ensuite que Jésus-Christ n'est pas le seul qui prie pour nous, mais encore les anges et les saints. Dès l'exorde, il établit que la prière surnaturelle ne se fait [loint sans la grâce pré^ venante du Saint-Esprit (3). Ce qui fait peine, c'est qu'il suppose que peut-être il ne faut pas prier le Père seul, ni le Fils avec le Père, mais le Père par le Fils, de peur que, priant l'un et l'autre, on n'ait l'air d'en faire deux Dieux. Dans son ouvrage contre Celse, qu'il composa sur la fin de sa vie, il s'exprime beaucoup plus exactement ; car il y enseigne qu'il faut [irier Dieu le Père et sou Fils unique, et que le Père et le Fils sont deux hypostases, mais un seul Dieu (4).
La persécution de Maximin menaçait Origène plus que beaucoup d'autres ; Orose dit même qu'il en était le principal objet, comme le docteur le plus renommé dans l'Eglise. Il se relira donc, suivant toute apparence, à Césarée en Cappadoce, chez son ami Firmilien. La persécution était si violente dans celte province, que les fidèles s'enfuyaient de coté et d'autre. Origène resta caché pendant deux ans l'hez une femme riche et pieuse, nommée Julienne. Il servit sans doute son ami à prémunir les chrétiens du pays contre la séduction d'une fausse prophétesse, qui en trompa plusieurs, mais dont l'imposture et la corruption furent enfin découvertes.
La [lerséculion ayant cessé par la mort de Maximin , Origène passa de Ca[ipadoce en Grèce, et séjourna quelque temps à Athènes, travaillant sans interruption à ses ouvrages sur l'Ecriture, puis il revint à Césarée en Palestine. Firmilien vint le trouver, ainsi ([ue Théodore, autrement Grégoire, qui, pendant la persécution, s'étail retiré à Alexandrie, où la jeunesse se rendait de toutes par. s pour étudier la philosophie et la médecine. Théodore n'était [loiiit encore ba[itisé. Cepcmlaut sa vie était déjà si pure, (ju'elle semblait reprocher aux jeunes gens de son âge les dérèglements de la leur. Ils s'en irritèrent comme d'une injure qu'il leur f;iisait, et, pour s'en venger, ils suscilèreul une misérable qui s'en vint se plaindre de ce qu'il ne lui payait pas ce qu'elle avait mérite par ses crimes. Grégoire s'entretenait dans ce moment lie quelques questions de philosophie avec des savants et d'autres personnes gi'aves. Ceux qui connaissiienl la pureté de sa vie s'indignaient contre la malheureuse. Lui, sans s'émouvoir, dit tranquillement à un de ses amis : De griVe, donnez-lui de l'argent, afin qu'elle ne nous interrompe pas davantage. L'autre lui donna ce cpi'elle prétendait, mais elle ne l'eut pas plutôt reçu que, s;iisic du demou, elle se mit à hurler d'une voix qui u'etail pas humaine,
(OOreg., In Ong. - (2) Oiig., Uarty. — i^i) Ibiit., De Oial. ~ (4) C »«(. Ce/»., 1. VIII.
et tomba sur le visage au milieu de 1 assemblée, les cheveux épars, les yeux renversés et la bouche écumante. Le démon l'eut étouffée si Grésoire u'avait prié pour elle (1).
Ce fut peut-être pendant son séjour d'Alexandrie que Grégoire reçut une lettre d'Origène, qui l'y appelle son seigneur et son fils. 11 lui dit que son beau naturel le rend capable de devenir un grand jurisconsulte parmi les Romains, ou un grand ph losophc entre les Grecs; mais il l'exhorte à l'employer tout entier à la pratique du christianisme. Vous devez, dit-il, prendre des sciences profanes ce qui peut servir à l'intelligence des saintes Ecritures, en sorte que, comme les philosoplifs disent que la géométrie, la musique, la grammaire, la rhétorique, l'astronomie, sont .;e di-posilioiis à la philosophie, nous disions ih' même de la philosophie à l'égard du ririsiianisme. 11 est permis, en sortant de ri,.y,.te pour entrer dans la terre promise, :!'. m orler les richesses des Egyiilicns et de ï'pii servir pour la construction du tajjernacle, quoique l'expérience m'ait fait voir que c'est utile à peu de pei sonnes ; mais l'Ecriture nous up|ireud e mal qu'il y a de descendre de la leire d'I-raël en Egypte, et de passer de la ioi de Dieu à la science du siècle : Jéroboam le lit aulrelois, les hérétiques le f(jnt encore tous les jours. Il l'exhorte encore, en finis-ant, à étudier les Ecritures avec grande attention, enyj(dgnaiit la prière, laquelle, dit-il, est lres-necessa:re pour les entendre (2).
(îiégoiie prolila on ne peut mieux da «es sages conseils De retour auprès d'Origène, à qui son compatriote Firmilien l'avait encore recommandé, il acheva de s'instruire, et après avoir elé son disciple pendant cinq ans et reçu le bapleme, il s'en retourna dans son pays avec son frère Alhénodore, qui fut depuis évèque 3t martyr. Mais avant de quitter son cher maître, il voulut lui témoigner sa reconnaissance par un discours qu'il prononça en sa présence et devant une grande assemblée, où il lui doime les plus grandes louanges qu'on puisse donner à un homme, jusqu'à le traiter d'inspiré île Dieu et de divin. 11 Unit par se recommander à ses prières : Priez Dieu, dit-il, qu'il nous console un peu de ce que nous allons être privés de vous ; priez-le qu'il envoie son bon ange pour nous conduire; mais priez-le qu'il nous ramène près de vous , plus que tout le reste, cela seul nous consolera.
A son retour à Néocésarée, toute sa nation jetait les yeux sur lui, croyant qu'il allait rillcr dans les assemblées et montrer les fruits de ses longues études. La ville enlière ie lit prier, par ses magistrats et ses principaux citoyens, de ne plus la quitter; mais il abandonna tout ce qu'il possédait dans 1« m(}nde, ne se réservant ni terre, ni m;iison, ni aucune des choses nécessaires à la vie, et se retira à la campagne dans un lieu solilaire.
où il ne voulut converser qu'avec Dieu. Il n'y fut pas longtemps tranquille. Phédime, archsvèque d'Amasée, qui avait le don de prophét^•^ désirait l'attacher auoservice de l'Eglise ; mais Grégoire se cachait et passait d'une solitude à l'autre. Phédime, voyant qu'il ne pouvait le joindre, poussé de l'EsprK^de Dieu, résolut de l'élire, quoique absent de trois journées de chemin, et le destina à la ville mèm? de Néocésarée, où il y avait une infinité d'idû làtres et seulemnt dix-sept chrétiens. Contraint de subir ainsi le jou^% et ordonné avec les solennités accoutumées, il pria Phédime de lui donner quelque temps pour connaître plus exactement les mystères, et demanda à Dieu de lui en accorder la grâce ; car il y en avait alors qui altéraient la doctrine de la piété, et, par leurs sophismes, rendaient quelquefois la véiité douteuse aux savants mômes.
Ayant donc passé toute la nuit à méditer làdessus, il vit paraître un vieillard vénérable. Tout étonné, il se leva de son lit et lui demanda qui il était, et pourquoi il était venu. L'autre, d'une voix douce, le rassura et lui dit que Dieu l'avait envoyé pour lui découvrir la vérité delà foi. Pais_ étendant la main, il lui montra vis-à-vis une autre apparition sous la forme de femme, mais au-dessus de la condition humaine. Grégoire, épouvanté, baissait les yeux et ne pouvait supporter l'éclat de cette vision; car, quoique la nuit fût obscure, ces deux personnes étaient accompagnées d'une grande lumière. Cependant il entendait que la femme, nommant Jean l'évangéliste, l'exhortait à découvrir à ce jeune homme le mystère de la vraie religion, et que saint Jean répondait qu'il était prêt à le faire, puisque la mère du Seigneur l'avait pour agréable. Après qu'il lui eut expliqué cette doctrine, la vision s'évanouit; et Grégoire écrivit aussitôt ce qu'il venait d'apprendre, en ces termes :
« 11 n'y a qu'un Dieu, Père du Verbe, vivant de la sagesse subsistante, de la puissance et du caractère éternel ; parfait, générateur d'un Ijarfait; Père d'un Fils unique. Il n'y a iju'un Seigneur; seul d'un seul, Dieu de l>ieu; caractère et image de la Divinité; Verbe efficace, sagesse qui comprend l'assemblage de toutes choses, et puissance qui a fait toutes les créatures ; vrai Fils d'un vrai Père ; Fils invisible d'un Père invisible; Fils incorruiitible d'un Père incorruptible; Fils immcntel d'un Père immortel ; Fils éternel d'un l'ère éternel. Et il n'y a qu'un seul Saint-Esprit, (jui tient son être de Dieu, et qui, par le Fils, s'est manifesté aux hommes; image du Fils, parfaite comme lui ; vie, cause des vivauts ; source sainte ; sainteté qui donne la sanctification, par qui est manifesté Dieu le Père, qui est sur tout et en toutes choses ; et Dieu le Fils, qui est par toutes les choses. Trinité parfaite, sans division ni changement en sa gloire, en son éternité et en sa souveraineté. Il n'y a
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donc JAns la Trinité rien de créé, rien d'esporé, rien de suiveuu, c'est-à-dire rien qui, n'avant pas été d'abord, soit survenu ensuite. Le Père n'a donc jamais été sans le Fils, ni le Fils sans le Saint-Esprit; mais la Trinité, toujours la même, est immuable et invariable, x
Telle fut l'exposition de la foi révélée à saint Gréj cire Thaumaturge. Il l'écrivit surle-rliamp. l'enseigna toujours dans son église, et la laissa à ses successeurs écrite de sa main. On en voyait encore l'original du temps de saint Grégoire de Nysse, et Rufin l'a insérée dans son Histoire eccUsiastique , telle que nous l'avons rapportée (1).
Grégoire sortit alors de sa retraite pour retourner à Néocésarée. Etant surpris de la nuit et d'une pluie violente, il entra, avec ceux qui l'accompaguaient, dans un temple d'idoles, le plus fameux de tout le pays à causes de ses oracles. Il invoqua d'abord le nom de Jésus-Christ et fit plusieurs signes de croix, pour purifier l'air infecté par la fumée des sacrifices profanes. Ensuite il passa la nuit à chanter les louanges de Dieu, suivant sa coutume. Le matin, après qu'il fut parti, le sacrificateur des idoles vint pour faire ses cérémonies ordinaires. Les démons lui apparur^n* "A lui dirent qu'ils ne pouvaient plus haJJîte! '-e temple, à cause de celui qui y avait passé ia nuit. Il fit son possiljle, par des sacrifices et des purifications de toute espèce, pour les obliger à revenir ; mais en vain. Alors, transporté de colère, il courut après Grégoire et le menaça de le maltraiter, de le faire punir par les magistrats, et même de le dénoncer à l'empereur, pour avoir eu la hardiesse, étant chrétien, d'entrer dans le temple des dieux. Grégoire l'écouta sans s'émouvoir, et lui répondit de même, qu'il avait la puissance de chasser les démons d'où il lui plaiiait, et de les faire entrer où il lui plairait, tant sa confiance en Dieu était grande. Le sacrificateur étonné, le pria de les faire rentrer dans le temple. Alors Grégoire rompit un petit morceau d'un livre qu'il tenait, et y écrivit ces paroles : Grrgoire à Satan : Entre.
Le sacrificateur emporta ce billot, le mit sur l'autel, otTrit ses siicritices ordinaires, et aussitôt il vit dans le temple ce qu'il avait accoutumé d'y voir auparavant. Y faisant réflexion, il retourna sur ses pas, et ayant atteint Grégoire avant qu'il fût arrivé à la ville, il le pria de lui faire connaître quel était ce Dieu à qui lcsautresdi(;ux obéissaient. Grégoire lui expliqua la doctrine chrétienne ; mais il fut choqué de l'incainalion du Verbe, jugeant indigne Ui! Dieu de paraître avec un corps parmi'les liommcs. « Ce ne sont, dit Grégoire, ni les paroles ni les raisonnements humains qui persuadent cette vérité, mais les merveilles de la puissance de Dieu. — Eh bien, dit le sacrificateur, lui montrant une pierre d'une grandeur extraordinaire, commandiez à celte
pierre de changer de place et d'aller dan» ob tel endroit» qu'il lui marqua. Grégoire cort manda à la pierre; elle obéit comme si elle eût été animée, et le pa'ien ne délibéra plus. Il abandonna sa femme, ses enfants, sa maison, son bien, son sacerdoce, pour suivre dès ce moment Grégoire et devenir son disciple. Il fut ordonné diacre dans la suite. Ces miracles du Thaumaturge sont rapportés par saint Grégoire de Nysse, par son frère saint Basile, par Rufin, saint Jérôme, l'historien Socrate. Théodoret et autres (2).
La renommée de ces prodiges l'ayant précédé, tous les habitants de la ville sortirent pour l'entendre et le voir. Mais il passa ati milieu sans regarder personne, aussi recueilli que dans un désert, ce qui les surprit encore plus que ses mirat-les. Comme il avait tout quitté lorsqu'il se retira, il n'avait plus de maison dans la ville, et les fidèles qui l'accompagnaient étaient en peine où se loger. » Quoi donc, leur dit-il, ne sommes-nous pas à couvert sous la protection de Dieu ? Vous trouvezvous trop à l'étroit sous le ciel? et faut-il à des chrétiens un.3 autre demeure que celle que Dieu a donnée à tous les hommes? Songez à bâtir chacun votre maison spirituelle, et ne vous affligez que de ce que nous ne trouverons point de tels édifices préparés : les maisons de pierre ne servent guère qu'à couvrir les crimes des méchants. »
Alors plusieurs personnes considérable- lui offrirent leurs maisons ; il accepta celle d'un nommé Musone, parce qu'il avait devancé les autres : c'était un des premiers et des plus riches de la ville. Avant la fin du jour, ua granit nombre crut à la parole de Dieu; et, le lendemain, dès le matin, on vit, à la porte de l'évêque, des femmes, des enfants, des vieillards et toutes sortes de maladies. Grégoire les guérit tous, et, soutenant ainsi sa prédication par ses miracles, il sagna en peu de temps une grande multitude. Il entreprit alors de faire bâtir une églisi' ; chacun y contribua de son argent ou de son travail ; elle fut placée dans le lieu le plus éminent de la ville, et on regarda comme un miracle, qu'elle résistât à plusieurs tremblements de terre qui renversèrent tous les autres édifices, et qu'elle fitt épargnée dans la persécution de Dioclétien.
Les miracles dont ils étaient témcins persuadèrent à tous les habitants de Néocésarée et des environs, que Grégoire ne disait ni ne faisait rien sans la pui-sance de Dieu ; ils en conclurent qu'il n'y avait point de tribunal plus autorisi' pour juger lem's dillérends : toutes atfaires difficiles se décidaient en conséquence d'après ses conseils, ce qu! produisit une grande paix et une grande concorde. Un jour, deux jeunes gens le prirent pour arbitre : c'étaient deux frères qui, en i)artaneant la succession de li'ur père, si' dispulaii'nt un étang ou lac. Le saint évcqui' ne put le^s accorder; et ils assemblaient de part et d'aulr*
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des hommes en arme?, tant leur animosité était grande. La veille du joui- qu'ils devaient en venir aux mains, Gréjioire alla sur le nord du lae, et, après avoir passé la nuit en iinore, il commanda à l'eau de se retirer, et elle se retira sans qu'il en restât une goutte. Les jeunes gens étant venuslelendemain et n'ayant plus trouvé que des chamiis, leur fureur se calma, et d'ennemis ils redevinrent frères. On voyait encore, cent ans après, les marques de ce lac desséché.
Une autre fois, tout un peuple, hommes, teœmes, enfants, vint implorer son secours contre un fleuve, le Lycus, qui, grossissi\nt tout d'un coup, principalement pendant l'hiver, rompait ses digues, inondait le? eamiiagnes, faisait périr les récoltes, les bestiaux et même les habitants. Grégoire alla sur le lieu, et, s'appuyant sur un bâton, il les entretenait par le chemin de l'espérance d'une autre vie. Lor-qu'ils furent arrivés à l'endroit où la la rivière avait accoutumé de rompre sa digue, il leur représenta que c'est de Dieu seul qu'il faut attendre des miracles ; puis, invoquant Jésus-Christ à haute voix, il enfonça son bâton au lieu où la digue était rompue, et pria Dieu d'arrèterdésormais ses eaux. 11 s'en retourna : le bâlou prit racine et devint un arbre, qui servit toujours de digue à cette rivière. Quand elle venait à s'eufler, sitôt que l'eau approchait du pied de l'arbre, elle s'arrêtait et demeurait resserrée au milieu de son canal, jusqu'à ce que les torrents fussent écoulés. L'endroit continua de s'appeler le Bâton.
Ces mira'les de Grégoire multi(diaient dans toutlepassle nombre des chrétiens : partout on établissait le sacerdoce, ahn que la foi s'y augmentât encore davantage. La ville de Comane envoya des députés au saint,, pour le prier de venir constituer une église, en leur donnant un evèque. Il y alla, et passa chez eux quelque jours, échaulTant leur zèle pour la religion par ses discours et ses actions. Le temps étant venu de leur choisir un pasteur, les mafiistrats et les principaux fie la ville cherchaient le plus noble, le plus éloquent, le plus distingué par les quidités éclatantes qu'ils voyaient en Grégoire même. Us lui en présentèrent plusieuis. Lui, qui ne considérait que la vertu, leur dit qu'ils ne devaient pas dédaigner de chercher même entre ceux dont l'extérieur était le plus méprisable. Un de ceux qui présidaient à l'élection voulut tourner ce discours en raillerie et dit : « Si vous voulez laisser ce que nous avons de meilleur, et prendre un J.veque dans les lutisins et le bas peuple, je vous conseille de prendre Alexandre le charbonnier, nous y consentirons tous. — Et qui e>t-il cet Alexandre"? répondit Grégoire. » Un de la ■ouipagnie le prcseula en riaiil. 11 était à demi nu, le reste couvert de haillons sales et déchirés; on connaissait aisément son métier à la noirceur dé son visage, de ses mains et de tout ce qui était découvert.
Tout le monde se mit à rire en voyant cette figure au milieu de l'assemblée.
Alexandre n'étaii point éioimé, ne regardait personne et paraissait content de son état; ce qui fit juger à Grégoire qu'il y avait en cet homme quelque chose d'extraordinaire. En eÔet, c'était un philosophe chrétien, un vrai sage. Ce n'était point la nécessité qui l'avait réduit à cet état, mais le désir de se cacher en pratiquant la vertu. Il était jeune et naturellement bien fait : ce sont des occasions de tentation, à qui se propose la continence. La poussière du charbon qui le défigurait était comme un mastic qui l'empêchait d'être connu. Son métier lui servait encore innocemment à vivre et à faire de bonnes œuvres. Grégoire, l'ayant pris à part et que>tionné soigneusement sur ce qu'il en était, le laissa entre les mains de ceux qui l'avaient accompagné à Comane, leur prescrivant ce qu'il fallait faire, et retourna dans l'assemblée. Il y parla des devoirs d'un éveque, et prolongea son entretien jusqu'à ce que ceux à qui il en avait donné l'orilre ramenèrent Alexandre. Ils lui avaient fait pr ndre un bain et l'avaient revêtu des babils de Grégoire; en sorte qu'il parut un autre homme et attira les yeux de tout le monde. « Ne vous étonnez pas, dit Grégoire, si vous vous y étiez trompés en jugeant selon les sens, le démon voulait rendre inutile ce vase d'élection eu le tenant caché. » Ensuite il consacra solennellement Alexandre avec les cérémonies accoutumées, et le pria de parler devant l'us-emldée. 11 s'en acquitta si bien, qu'il justifia pleinemeni le jugement de Grégoire. Son discours était soluté et plein de sens, mais peu orné ; un jeune Athénien qui se trouva présent, s'en muqua, parce qu'il n'avait pas l'élégance attique; mais il en fut repris dans une vision. Alexandre gouverna dignement l'é lise de Comane ju-qu'à la persécution de Décius, où il soulirit le martyra par le feu (1).
Grégoire revenant de ce voyage, deux Juifs, soit pour te ra lier de sa simplicité, soil pour lui attraper quelque argent, user, ni de ce stratagème. L'un se couche par terre et contrefait le mort, l'autre se met à se lamenter, appioche de l'évéque et lui demande de quoi enlerrer son compaguou. Le saint prend aussitôt son manteau et le jette sur le prétendu mort. Lorsqu'il fut à quelque distance, l'unposteur change ses pi nirs eu eCiats de rire et court à sou camuratle, lui disant de se relever; mais l'autre ne répondit pas, il était mort tout de ijo:i (-2).
L'empereur Philippe régnait alors, avec son fils, le Céstir l'hilippe. L'an :2i4,cet empereur vint à Antioche avec sa femme, il voulut prendre part, avec les chrétiens, aux solennités de la fête de Pâques. Si sa conduite u'élait pas celle d'un chrétien, il r^ia.t au moins jiar sa croyance, comme on ne peut nuèi'e en ilouter d'après le témoignage positif de piu-
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sieqrs Pères, Peut-èfre mal instruit dans la f(Ji, ou, plutôt, ci-.iiijnaiit de choquer trop ouvertemeflt les usa'^es reçus dans l'empirr, il n'osa pas faire hautement profession de son culte, et pratiqua plusieurs cérémonies incompalibles avec la religion chrétipnm'. La fêle de Pàqries se célébrait cette année 1p 14 avr 1 Saint Babylas était évéque d'Antioche. li arrêta Philippe à la porte de l'é-lise, lui relirocha ses crim.s et lemeurtre'^de Gordien et lui déclara qu'il était indigne de participer aux saints mystères s'il n'expiait son péché par la pénitence. L'empereur se soumit, fit pénitence publiquement et fut réconcilié à 1 ephse. Ori.uène lui écrivit, ainsi qu'p l'impératrice, sa femme, nommée Sévère, deux lettres qui existaient encore du temps de saint Jéiôme et dans lesquelles on sentait l'autorité d'un docteur chrétien écrivant à des chrétien^ (1). Quelque temps auparavant, un célèbre eveque de Bosre en Arabie, nommé BérylJe, dont saint Alexandre de Jérusalem avait recueilli les ouviaKes dans sa bibli.ithèque, tomba dans une étrange hérésie. Il disait que Jésus-; hrist n'avait pas eu d'existence propre avant l'incarnation, voulant qu'il n'eût commencé à être Dieu qu'en naissant de la Viera-e et même qu'il ne fût Dieu que parce que lé Père demeurait en lui comme dans les prophètes. Plusieurs évèques disputèrent contre lui pour le tirer de cette erreur; ne pouvant le réduire, ils appelèrent Origène, qui s'entretint d abord familièrement avec lui pour bien connaître ce qu'il pensait. Après quoi il rétuta son erreur, et le persuada si bien par les raisons et les preuves qu'il lui nllègua avec beaucoup de dduceur et de ch.ni é, qu'il le ramena à la foi orthodoxe. On avait encore du temps d'Eusèbe, les actes de tout ce qui se passa dans cette atfaire. Bervlle écrivit, depuis , plusieurs lettres à Origène pour le remercier, et, nonobstant l'erreur où il était tombé, saint Jérôme le met au nombre des plus illustres et des plus doctes écrivains de 1'Egli.se. Quel|ues années après, Origène fut appelé de nouveau en Ara. ie à un comile d'évéques. C'était contre certains hérétiques qui en-eignaieut que les âmes mouraieui et se corrompaient avec ie corps, mais qu'elles reprendraient une nouvelle pie au temps de la résurn^clion. Ori.;ène pa.-la publiquement sur cette question, et la traita de telle manière que ceux qui étaient tomiiés dans cette hérésie 1 abandonnèrent entièrement (2).
Sauf la courte perM-cution de Maximin, les chrétiens jouissaient de la paix depuis trentehuit ans : au.ssi leur nombre augmentait de plus en plus ; on bâtissait des égiises en plu^ sieurs provinces. Mais cette même paix prociuisuit le relâchement : la foi s'endorm.iit. Chacun s étudiait à augmenter son bien avec uoe avidité insatiable, ne se souvenapt plus
LIVRE VINGT-NEUVTÊME
de ce que les fidèles avait fait sous les apôtres m de ce qu'ils devaient faire toujours. On ne voyait plus le dévouement d la religion dans les éveques et les prêtres, la fi.iélilé entière dans les ministres, la miséricorde dans les œuvres, la discipline dans .-^s mœurs Les hommes se teignaient la barbe, le* femmes se tardaient le visage, les sourcils, les cheveux même comme pour corriger l'ouvrage de Dieu. On usait d'artifices poa'- tromper le» simples ; on prostituait aux païens les membres de Jésus-Christ, en contractant des mariages avec eux. Non -seulement on jurait témérairement, on se parjurait encore. On méprisait insolemment les prélats, on se disait des injures, on était divisé par des haines opiniâtres. Plusieurs évêqiies,au heu d'exhorter les autres et de leur donner l'exemple négligeant les afiaires de Dieu, se chargeaient d attaires temporelles, quittaient leur chaire abandonnaient leur peuple, couraient dani d autres provinces pour fréquenter les foires et s enrichir parle trafic.Tandisquelesfrèresmouraient de faimdansl'église, eux voulaientavoir de 1 argent en abondance, usurper des terres par des moyens frauduleux, tirer de o-rands profits par des usures(3).C'estiansaintetun évéque qui nous trace ce tableau du relâchement parmi les chrétiensdu troisième siècle, tableau dont nous avons déjà vu les principaux traits dansOrigène(4). Cet évéque est saint Cvprien Ne en Atrujue, peut-être à Cartha-e même d une famille riche et illustre, Cyprien s'était distinuué dans les lettres et donnait des leçons pubh jues d'éloquence. Déjà il avançait en âge, qu'il était encore païen. Un saint prêtre Ce. ilius, le convertit. On croit, avec beaucoup de vraisemblance, que c'est ce m -me Cècilius qui lui-même fut converti par ses amis Jlinuciiis Fehv et Octave. Ce qui paraissait le plus ditUcile a Cyprien, c'était de renaître à une ne nouvelle, àyé comme il était et avec des habitudes eniaci- ées. Il ignorait encore la puissance de la grâce ; mais quaml il eut reçu le baptême, il se sentit tout autre, et il trouva facile ce qui lui avait paru impossible. Par reconnaissance, il joi-nit le nom de son maître aux deux qu'il portait dèjà.et sefit appeler Thascius-Ctvcihus-Cyprianus. Cècilius. de son coté, qu'il révérait comme un père, l'aimait comme son fils et son meilleur ami; et, en mourant il lui recommanda sa femme et ses enfants ; car il avait été marié avant de recevoir la prêtrise Cyprien devint l'héritier de sa piélé et dé ses autres vertus. 11 se mit à lire avec ardeur 1 Ecriture sainte, moins pour l'apprendre par cœur que pour la réduire en pratique. Par suite de cette lecture, il embrassa la continence parfaite, vendit tous se. biens et le» distribua aux pauvres. Avec l'Ecriture, il lisait ce .|u'il y avait alors d'auteurs ecclésiasii,|ues particulièrement son compatriote T^'luUien!
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Il ue laissait passer presque aucun jour sans en lire quelque chose ; et, lorsqu'il le demandait, il avait coutume de dire : Apportez-moi Je maître. Peu après sa conver-ion, il écrivit à un de ses amis, nommé Donat, qui avait été taptisé avec A'i^ une lettre sur le mépris du monde ou sur la grâce de Dieu. On y voit ce que nous avons déjà vu par les auteurs proîanes, dans quel abîme de corruption était tombé le monde païen, et que la grâce de Dieu seule pouvait en retirer les hommes. Ee style, excessivement fleuri, sent encore trop le professeur d'éloiiuence.
11 fit, vers le même temps, son Traité de la vanité des idoles, où il élaliiit que les idoles ne sont pas des dieux, que Dieu est un, et que c'est le Christ qui sauve ceux qui croient. Les deux premières parties sont tirées presque entièrement de Minucius Félix, et la troisième de Tertullien. On peut rapporter à la même époque ses trois livres Des Témoignages. On y voit comme le germe de ce que plus tard on a nommé théologie scolastique, où l'ensemble de la religion est présenté avec ordre et méthode, divisé en ses principales parties. Le premier livre est comme un traité de la vraie religion contre les Juifs. Il y prouve que la loi des Juifs n'était que pour un temps ; qu'elle devait être détruite et les Juifs rejetés; que Jésus-Christ devait venir établir un nouveau temple , un nouveau sacrifice , un nouveau sacerdoce et une nouvelle église ; que les nations devaient croire en lui et obtenir, par son moyen, la rémission de leurs péchés. Le second livre est comme un traité dogmatique de la divinité et de l'incarnation de Jésus- Christ. 11 y prouve que le Christ est Ja sagesse, le Verbe de Dieu ; qu'il est Dieu ; qu'il est Dieu et homme ; qu'il devait être crucifié, ressusciter des morts, monter au ciel et régner par la vertu de sa croix. Le troisième livre est comme une théologie morale. Le tout appuyé sur des témoignages ou textes de l'Ecriture sainte , auxquels il n'ajoute que quelques mots pour servir de liaison. 11 fit ce travail pour un nommé Quirin, qu'il appelle son fils, et qui l'en avait prié.
Tant de science et de vertu le fit élever à la prêtrise, quoique encore néophyte. Il écrivit alors son Traité de l'Habit ou de la conduite des vierges, qui a beaucoup de rai)port avec deux ouvrage-- de Terlullien sur I13 même sujet. Il y relève singulièrement leur état. 11 les appelle la fieur de l'Eglise, l'ornement et le lustre de la grâce spirituelle, la perfection même de l'honneur et de la gloire, l'image de Dii'u répondant à la sainteté du Soigneur, ia plus illustre portion du troupeau de Jésus- Christ. Elles ml le premier lang après les martyiTs; mais aussi, plus leur gloire est suolime, plus leur attention à veiller sur ellesanènies doit être grande et continuelle. Les langers, les abus qu'il signale, les avis qu'il ionne. sont à peu près les mêmes qu'on a vus
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dans Terlullien. Il les prie enfin de se souvenir de lui, lorsqu'elles auront reçu la récompense de leur virginité.
Il n'y avait pas encore un an qu'il était prêtre, lorstjue Donat, évèque de Carthage, étant mort, tout le peuple chrétien le demanda jiour lui succikler. Cyprien se retira humblement, cédant aux plus anciens cet honneur, dont il se jugeait indigne. Mais un grand nombre de fières assiégeaient sa maison et en observaient toutes les issues ; les autres l'attendaient avec inquiétuife, et eurent une grande joie quand ils le virent venir. Il fut donc élu évêque de Carthage, par l'ordre de Dieu, par le jugement des évêques, tout d'une voix et avec le consentement du peuple, l'an 248. Cependant il y eut quelque opposition de la part de cinq prêtres, suivis d'un petit nombre d'autres personnes. Cyprien leur pardonna avec une b(jntè (jui fut admirée de tout le monde, et les tiaila comme ses meilleurs amis. Toulef'ois il neiiut rien gagner surces esprits ambitieux, et nous verrons dans la suite comliien ils excitèrent de troubles, non-seulement à Carthage, mais jusque dans Rome et même dans toute l'Eglise.
Le nouvel évêque alliait la douceur et la charité avec la fermeté et le courage. Ou ne pouvait le regarder sans se sentir pénétré d'amour et de respect. On remariiuait sur son visage je ne sais quoi de gai et de grave en même temps. Son extérieur était modéré comme son visage; on n'y voyait ni faste séculier ni pauvreté affectée. La temlresse iju'il avait pour les pauvres, n'étant encore que catéchumène, peut faii'e juger combien il les aima étant évèipie (1). Comme sa promotion subite à l'épiscopat avait excité l'envie et pouvait la réveiller encore, il prit la résolution dès lors de ne rien faire sans le conseil de son clergé et la participation de son peuple. Ce n'est pas qu'il crut que ce fût en soi une obligation; car il écrivit plus tard au vieil évèque d'une autre; ville, que, par l'autorité de sa chaire même, il avait toute la puissance nécessaire pour gouverner son église et châtier les membres rebelles de son clergé ou de son peuple (2). Ce serait donc mal raisonner que de conclure de l'exemple particulier de saint Cyprien, que tous les évê.jues de son temps faisaient de même; ce serait raisonner plus mal encore que (l'en conclure que les évêijues de tous les temps doivent faire comme lui. Voilà cepeudaul comme ont raisonné plusieurs.
Le relâchement dans Iciiuel nous avons vu (jues'endormaieul la plupart des chrétiens, demandait une forte secousse pour les rév<iller. Dieu [lermit la persécutiou de l'empereur Dé-cius; il en révéla même l'approche et la cause à un des saints de Carthage.
Déjà, l'année précédente, dernière de l'empereur Philippe , une émeute populaire eo avait été comme le prélude à ^Ûexandrie.
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Soulevé par nn poëte qui faisait le devin, le peuple puïen de cette ville s'emporta tout d'un coup contre les chrétieûs. Ils prirent d'aboid un vieillard nomme Méfias^ et lui commandèrent de dire des blasphèmes' sur son refus, ils le frappèrent par tout le corps à coups de bâton, lui percèrent les yeux et tout le visage avec des pointes de roseaux, et enfin, l'ayant traîné au faubourg, ils le lapidèrent. Après quoi ils s'attaquèrent à une femme nommée Quinte, la menèrent dans le temple de leur idole, et lui commandèrent de l'adorer. Comme elle le refusa avec horreur, ils la lièrent par les pieds, la traînèrent par toute la ville sur des pavés très-rudes, la brisèrent contre de grosses pierres, et enfin la menèrent au même lieu que le premier, et lui firent soufl'rir le même genre de mort. Animés par ce? premières violences, ils se jetèrent tous à la fois dans les maisons des fidèles; chacun emmenait ou pillait ceux qu'il savait dans son voisinage, enlevant ce qu'il y avait de plus précieux, et jetant le reste par les fenêtres, et y mettant le feu au milieu des rues. On aurait dit une ville prise par l'ennemi. Les fidèles se cachaient et se retiraient , soutirant avec joie la perte de leurs biens : à peine y en eut-il un seul qui renia sa foi. Les païens prirent entre autres Apollonie ou Apolline, vierge d'un grand âge et d'une vertu admirable. Ils lui donnèrent tant de coups sur les mâchoires, qu'ils lui firent tomber toutes ses dents. Ils la menèrent ensuite, hors de la ville, allumèrent un grand feu «l menacèrent de l'y brûler vive si elle ne prononçait avec eux des paroles impies. Elle témoigna demander un peu de temps ; mais quand on l'eut laissée à elle, poussée sans doute par une inspiration particulière, elle s'élança dans le bûcher et y fut consumée. Va nommé Sérapiou fut pris chez lui et tourmenté si cruellement , qu'on lui rompit toutes les jointures; puis on le précipita d'une chamlirc haute, et on l'acheva sur le pavé. 11 n'y avait ni rue, ui chemin, ni coin de la ville où il fût libre à un cliréti(;n d'aller, soit le jour, soit même la nuit. Partout les infidèles criaient sans cesse ([ue (juiconque ne prononcerait pas les pandes impies serait aussilùl traîné et hridé. Ces maux durèrent lonj^temjis; mais enfin la guerre civile qui survint tourna la fureur des |):iïens contre iux-mèmeset laissa respirer uniieu les chrétiens (1).
La susi)ension ne fut pas longue. Kn 210 on apprit tout à la fois que l'cmpi'reur IMiîlîiipe ptait tué, que Décius le remplaçait et (ju'îl avait publié un éilit sanglant contre les chrétiens. La |ier-écution "ommença avec une violence terrible. Les magistrats n'étaient occupés (ju'à chercher les chrétiens et à les punir. Aux menaces ils joignaii-nt un appareil épouvantable de toutes sortes de sup[)lices : des épées, des feux, des bêles féroces, des chaises
de fer ardentes, des chevalets pour étendrf les corps et les déchirer avec des ongles d'acier. Chacun s'étudiait à surpasser les autre» en barbarie. Les voisins, les parents et le.' amis se trahissaient lâchement. Tous devenaient suspects les uns aux autres. Les um dénonçaient, les autres cherchaient ceux qui étaient cachés, d'autres poursuivaient les fugitifs, d'autres s'emparaient de leurs biens. Dans cette terreur générale, le fils livrait son père, le père allait lui-même dénoncer son fils ; et les frères oubliant ce qu'ils devaient à la nature, croyaient faire une action de piétié en exposant leurs frères à la cruauté des supplices, parce qu'ils ne voulaient pas devenir impies. On n'osait s'assurer dans la liilélité de qui que ce fût ; tout le monde était dacs- la défiance, toutes les familles dans la divi^;<uu Chacun était contraint de fuir, les ma.sons demeuraient vides et les déserts se peuplaient. Les prisons ne suffisant plus au grand nombre qu'on arrêtait pour la foi, il fallut changer en prisons, la plupart des édifices publics. Les supplices étaient longs; on refusait aux martyrs la mort qu'ils désiraient ; on les tourmentait de mille manières, non pour les tuer, mais pour les vaincre en lassant leur patience. Souvent, à coté des su|qilices, on leur offrait les récompenses et les plaisirs (:2).
Saint Jérôme rapporte deux exemples du raffinement de ces cruautés. Un martyr ayant soullért les chevalets et les lames ardentes, le fit frotter de miel par tout le corps, puis exposer à un soleil très-ardent, couché à la renvcr-e, les mains liées derrière le dos, pour être piqué par les mouches. Un autre, qui était jeune et dans la vigueur de l'âge, fut mené, par son ordre, dans un jardin délicieux, entre les lis et les roses, près d'uu ruisseau qui coulait avec un doux murmure et d'arbres que le vent agitait mollement. Là on l'étendit sur un lit de plume, où on l'attacha avec des liens de soie, et on le laissa seul. Puis on fit venir une jeune courtisane des plus belles, qui se mitàl'embiasseret à le solliciter avec toute l'impudence imaginable. Le martyr ne sachant plus comment résister aux attaques de la volu[(té, se coupa la langue avec lesdents et la cracha au visage de cette infâme. L'horrcue de la persécution fut telle, que l'or- ^:^oyait voir l'accomplissement de cette paroie terrifjie de Jésus-Chiist, ([ue les élus mêmes, s'il était possible, seraient induits en erreur (3).
Où la persécution éclata d'ahord avee le plus de violence, ce tut à Hi-mr. Cette sainte Eglise se montra di^ne d'elie-méme. Le pape saint Fabien termina une vie sainte par un glorieux martyre en :2f'0. 11 av;iit tenu le saint-siégc près de quatorze aus. H avait rc!çu la lettre de justification et de vetraclation d'ttrigène ; il avait ajiprouvé la con<lamnation de Privât, évèque de Lamf)èse en Numidie prononcée par un concile île quatre-vingtilix èvèques d'.Vfrique, et par Douai, éve-
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qae de CartlKicrc II distribua les (iiiaiinze quartiers de Home entre les sept diacres de l'Eglise romaine, deux à chacun, pour y prendre soin des pauvres. 11 établit aussi sept Bous-diacres pour .'eiller sur sept notaires commis pour recueillir les actes des martyrs. On rapporte ausi-i cpi'il envoya une colon. e de missionnaires dans les Gaules : saint Salurnin de Toulcruse, saint Trophime d'Arles, saint Catien de Tours, saint Denys de Paris, saint Paul de Narbonne, saint Austremoinc de Clermont et saint Martial de Limo-es. Mais nous avons vu, dans ce volume même, ciue saint Denys, premier évêque de Paris, a été envoyé dims les Gaules par le pape saint Clément, disciple de saint Pierre; que saint Tropliine, premier évêque d'Arli'S,y a été envoyé avec plusieurs autres jiar saint Pierre même; que les saints Lazare Marthe et Mar:e-Mud(îleiiie, avec saint Maximin, un des soixantedouze disciples, ont été les apôtres de la Provence, saint Lazare, premier évèi]ue de Marseille, et saint Maximin , premier évé.jue d'Aix. Mais, pour l'é-lise d'Arles, il y a de fortes raisons de croire qu'elle remonte jusqu'au temps des a poires.
Peu après le martyre de saint Fabien, Moïse et Maxime, prêtres, et Nicoslrate , diacri', furent mis en prison avec un t>rand nombre de fidèles. Les temps étaient si dificiles qu'on fut plus de seize mois sans pouvoir élire un nouveau Pape. C'est que le tyran, acharné contre le pontiié de Dieu, faisait les plus horrililes menaces, moins irrité d'apprendre qu'un rival lui disputait l'empire, que d'entendre qu'un pontife de Dieu s'étaldissait à Rome. Ce sont les paroles de saint Cyprien (I). Pendant cette longue vacance, ce fut le clergé romain, que nous appelons aujourd'hui le collège des cardinaux, qui gouverna l'Eglise romaine et dirigea les autres. L'Eglise de Kome se composait alors de quarante-six prêtres, sept diacres, sept sous-diacres, quarante-deux acolytes, cinquante-deux tant exorcistes que lecteurs et portiers, el plus de quinze cents veuves ou autres pauvres, qui tous étaient nourris par la grâce et la libèi'alité du Seigneur, sans parler du peuple, dont le nombre était très-grand et comme infini (2).
SaintAlexandre, évêque de Jérusalem, vénérable par ses cheveux blancs et par son extrême viedlesse, fut présenté à Césarée, devant le tribunal du gouverneur de Palestine, et confessa le nom de Jésus-Christ glorieusement pour la seconde fois ; car il l'avait déjà confessé dans la persécution de Sévère, environ quarante ans auparavant, étant dès lors èvèque. Il fut mis en prison, où il demeura longtemps, et mourut dans l.;s fers vers la tin de l'annéesuivaute, 251. I( l.dssa à Jérusalem une bibliolhèqui? onsidèiable de livres ecclésiastiques recueillis par ses soins. Son successeur fut Mazubuue (3).
Saint Babylas , évêque d'Antioche, après avoirconfessé, fut aussi mis en prison et chargé de chaiiies : il y moui'ut. et voulut ètie enterré avec ses fers. Avec lui moururent trois jeunes enfants qu'il instruisait. Son successeur fut Fabius ou Fabien (4). Origêne sentit aussi la violence de la persécution, comme étanl le plus fameux docti'ur des chrétiens. Il fut mis en prison et chargé de ch:dnes, ayant au cou un cercan de fer et des entraves aux pieds jusqu'au quatrième trou, qui écartait les jambes excessivement On lui fit souffrir plusieurs autres tourments, et on le menaça souvent du feu ; maison ne le fil pas mourir; dans l'espérance d'en entraîner plusieurs par sa chute. 11 di'meura ferme, et écrivit pendant ce teiujjs jdusieurs lettres, pour consoler et pour encourager les autres (3).
Son disciple, l'évèque de Néocésarée dans le Pont, saiid Grégoire Thaumatur'ge, cim^eilla à son peuple de se garantir pir la fuite du péril cle la persécution : ce qui lui r.'ussit si bien, que personne des siens ne tomlia. Lui • mi'uie montra l'exemple, et se relira sui- une Colline déserte, acc()iu|>agnéde ce prelre d'idoles qu'il avait converti, et que, depuis, il avait fait diacre. Les persécuteurs les suivirc nt en grand nombre ; et ayant appris le lieu où ils s'étaient cachés, les uns gardaii^nt le passage de la vallée, les autres cherchaient par tnule la montagne. Gri'goire dit à son =^iacre di: se mettre en prières avec lui et d'avcir eontiance en Dieu. Il commença lui-même à pi-ier, se tenant di-bout, les mains étendues, et reitardant le ciel fixement. Les païens, ayant couru par toute la moidagne et visité toutes les roches et toutes les cavées, revinrent dans le vallon, et dirent cju'ils n'avaient rien trouvé, si ce n'est deux arbres a.ssez pioches l'un de l'autie. tjuand ils se furent retirés, celui qui b'ur avait servi de guide y alla, el trouva l'évèque et son diacre immobiles en oraison, au même lieu où les autres disaient avuir vu c s arbres. Il se jeta aux pieds de Gréiinire, se convertit et devint compagnon de sa fuite.
Cependanl les païens, désespérant de le prendre, tournèienl leur rage contre son troupeau ; et, b's ebercliant dans leurs retraites,les ti'aînaient à la ville et en remplissaient le.s pri-ons. Grégoire les secourait de ses prièies Un jour, ceux qui étaient avec lui virenl qu'eu priant il s- troubla tout d'un coup. Il détournait les yeux comme d'un spectacle odieux, et se bouchailles oreilles. Il lutiiuehiue terapB immobile, puis il revint ù lui et se mit à louer Dieu, eu disant : Béni soit Dieu, qui nous a délivrés d'entre leurs dents. Ceux tjui étaient présents le |U'ièrenl de leur faire part de sa vision. Il leur dit qu'il avait vu un grand eiuidiat, où un jeune homme avait terrassé le di'inon. Ils le prièrent de s'expliquer, et il dit ([u'à la meuie heure un jeune homme nulde, nommé Troude, avait été présenté au gouver-
(1) C<rp.,Ep.Kit. ^«. — (2) Eiiseb.,1. VI, c. nui. — (3) Acta SS., 18 marlii. — (♦) Ibid., U
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neiir par les licteurs, et, après plusieurs tournicnt<, avait ri'rnportf' la couronne du martyre''''). Son fliacre s'en informa et trouva qr'il x^iait aiu-i. Dans cette même persécution, Ak „nndre le charbonnier, évèque de Comane, souffrit le martyre par le feu.
A Alexandrie , l'épouvante fut générale.
Beaucoup des plus considérables cédèrent d'abord. Les uns, abatius parla crainte, venaient se présenter d'eux-mêmes aux magistrats ; les aulics, qui avaient des emplois publics, y étaient amenés par les fonctions de leurs charges ; d'autres étaient entraînés par Igurs proi'luvs; eltous, appelés par leur nom pour venir oflrir les saciifices sacriléi^es et détestables, n'eurent pas la force de le refuser. Les uns étaient pâles et tremblants, comme s'ils eu<seiil été appelés non pour immoler aux idoles, mais pour leur être immolés euxmêmes : de sorte que tout le peuple se moquait d'eux ; car on voyait qu'ils avaient peur de timt, et de sacrifier et de mourir. D'autres couraieni d'eux-mènies aux autels, assurant haidiment qu'ils n'avaient jamais été chrétiens; et ils ne disaient que trop vrai. Ils vérilièrent tout ce que dit Jésus-Christ: Qu'il est difiicile qu'un riche se sauve. Pour les autres ehiétiens, les uns suivirent la lâcheté de ceuxci ; les autres se sauvèrent par la fuite ou furent arrêtés, et de ceux-ci plusieurs abandonnèrent la toi dès qu'ils sentirent le poids des chaînes et les incommodités de la prison ; d'autres, après y avoir passé quelques jours, n'attendirent pas néanmoins qu'on les présentât au juge ; et d'autres, après avoir supporté les premiers tourmenta avec quelque constance, cédèrent aux seconds.
Il y en eut cependant plusieurs qui demeurèrent fermes comme des colonnes et rendirent un glorieux léinoignage à Jésus-Christ. Le premier, nommé Julien, vieux et si goutteux qu'il ne pouvait ni marcher ni se soutenir, fut présenté avec deux hommes (jui le portaient, <lont l'un renonça aussitôt; l'autre, nommé Chnjnion, suinommé Eu ruis, confessa comme Julien. On les mit sur des chameaux, et on les fouettait ainsi élevés, les promenant par toute la ville, l'une des plus grandes du monde. Entin, ils furent brûlés dans un grand fou, le peuple étant en foule tout autour à les regarder. Comme on les meniiit au lieu du su[)plice, un soldat, nommé Bésa, les accompagnait et re()Oussait. ceux qui leur insultaient. Le peuple se mit à crier contre lui: on le mena devant le juge, et il fut décapité. Un Africain, nomme iilucar, n'ayant pu être porté à renier la toi, fut brûle vif. Ensuite Epimaque et Alexandre, après avoir été longtemps en prison et soullert les ongles de fer, les fouets et mille tourments, lurent brûlés.
11 y eut aussi quatre femmes. La première fut .\inniouariuui, vierge, que le juge tourmenta trèti longtemps et très-opiniàtrément,
parce qu'elle s'était vantée qu'elle ne dirait jamais rien de ce qu'il lui commanderait: elle tint parole, et fut menée au supplice. La seconde fut Mercuria, vénérable par sa vieillesse; la troisième, Deayse, mère de plusieurs enfants; la quatrième, une autre Ammonarium. Le préfet, craignant de les tourmenter encore inutilement et de demeurer vaincu par des femmes, leur fit couper la tète.
On présenta encore Héron, Ater et Isidore, Egyptiens, avec un enfant de quinze ans nommé Dioscore. Le juge commença par ce jeune homme; et après avoir inutilement tenté de le vaincre par les flatteries et par let tourments, étonné de son courage et de la sas gesse de ses réponses, il le laissa, disant qu'à cause de son âge, il voulait lui donner quelques jours pour .se reconnaître. Les ti'ois autres furent cruellement tourmentés, et enfin brûlés. Dioscore, étant en liberté, se retira auprès de l'évèque saint Denys, de qui nous tenons tous ces faits. Un autre Egyptien, nommé Némésion, était accusé d'être logé avec des voleurs. S'étant purgé de cette calomnie devant le centurion, il fut dénoncé comme chrétien et amené, chargé de chaînes, au gouverneur qui le lit fouetter au double des voleurs et brûler entre eux.
Quatre soldats, nommés Ammon, Zenon, Ptolémée et Ingénuus, s'approchèrent tout d'un coup, avec un nommé Théophile, et se présentèrent devant le tribunal. Un chrétien était il la torture et penchait déjà à renoncer; eux commencèrent à grincer des dents, à elen- , dre les mains, lui faisant signe du visage et de tout le corps. Tout le peuple jeta les yeux sur eux ; mais, avant que personne leur touchât, ils accoururent à l'échafaud, disant qu'ils étaient chrétiens. Le préfet et ses conseillers en furent épouvantés; et les martyrs, au sortir du tribunal, marchèrent avec joie au supplice.
Dans les autres villes et dans les bourgs, un grand nombre furent mis en pièces par les gentils. Un nommé Ischyrion, par exemple, faisait les affaires d'un magistrat. Son maître lui commanda de sacrifier: sur le refus qu'il eu ht, il lui dit des injures et le maltraita; et, comme il souffrait tout, il prit enfin ua grand pieu dont il lui perça les entrailles et le fit mourir.
La terreur de cette persécution fit fuir uq grand nombre de chrétiens dans les désorts voisins de l'Egypte ou dans le» montagnes; plusieurs y moururent de faim, de soif, de froid et de maladie, ou furent tués' par les bêtes et les voleurs. Un bon nombt î, ayant gagné le golfe Arabique, furent pris ^lar les Sarrasins: on eu racheta quelques-uns à grande peine pour de grandes siimmos d'argent; les autres demeurèrent escUves. Chérômon, évoque de Nico[K)lis, fort âgé, ayant fui avec sa femme vers celte montagne, on ne put savoir ce qu'Us étaient deveuus. La* ckrélieus
(.IJUreg. .Ny8f.| VUaOreg, TMmoM».
les cberclièrent plusieurs fols et ne purent geulemrul liouver leurs corps (1).
Dans la l)asse Thébuïde, il y avait un jeune homme nommé Paul, que son père el sa mère avaient laissé à l'âge de quinze ans héritier d'uu grand patrinaoine. 11 était bien instruit des lettres ^recques et égyptiennes, d'un es-
grit doux et plein d'un grand amour pour ieu. Il avait une sœur mariée et demeurait avec elle. La persécution le fit retirer à l'écart dans une maison de campagne; mais le mari de sa sœur voulut le dénoncer pour avoir son liien. Ce que Paul ayant appi'is, il se relira aux montagnes désertes, et, attendant la lin de la persécution, il s'affectionna à la solitude où il s'était engai'é par nécessité. Il s'avan(,;ait peu à peu. s'arrêtait de temps en temps, et recommençait souvent. Enfin il trouva une montagne de roche, au pied de laquelle était une grande caverne fermée d'une pierre; il l'ouvrit par curiosité et trouva dedans comme un grand salon ouvert par dessus et ombragé d'un vieux palmier qui y étendait ses branches. Une fontaine très-claireen sortait et faisait un petit ruisseau qui, après avoir un pmi coulé dehors, rentrait aussitôt dans la terre. Paul clioisit ce lieu pour sa retraite, e'i y demeura quatre-vingt-dix ans ; car il en avait vingt-trois et vécut jusqu'à cent treize (2).
Quant ^ i'évêque d'Alexandrie, saint Denys lui-même raconte ce qui lui arriva dans ces temps. La persécution ayant été publiée dans la ville, le préfet d'Egypte envoya aussitôt un soldat cbei cher I'évêque, qui demeura pendant qualn; jours dans sa maison, attendant l'arrivée du soldat. Mais celui-ci le cherchait partout ailleurs : dans les chemins, sur la rivière, à la campagne, ne pouvant trouver la maison, comme s'il eût été aveugle , et ne croyant point que I'évêque put y être. Au bout de quarante jours, saint Denys quitta sa maison par ordre de Dieu etavec peine. En sortant, il fut accompagné de ses serviteurs et de plusieurs de ses prêtres, entre lesquels étaient Caïus, Fauste, Pierre et Paul. Au soleil couchant, il tomba avec sa suite entre les mains des persécuteurs, c'est-à-dire d'un centurion, avec des magistrats de la ville, des soldats et des ministres de justice. Ils le menèrent à Taposiris, petite ville d'Egypte dans la Maréote.
Le prêtre Timothée, qui ne s'était pas trouvé avec les autres, ne fut point pris ; mais étant allé à la maison de I'évêque, il trouva qu'elle était abandonnée , qu'il y avait garnison et que I'évêque était pris. Alors, tout iruublé, il se mil à fuir en diligence. Un paysan le rencontra et lui demanda ce qui le pressait. L'ayant appris, il entra dans une maison où se faisait une noce, dont il était prié, el raconta aux convives ce qu'il venait d'api>rendre. Ceux-ci se levèrent de table tous ensemble, comme de concert, coururent au lieu où saint Denys était avec sa suite, y en-
trèrent en criant et les pressèrent de sortir. Les soldats qui gardaient les martyrs s'enfuirent aussitôt; les paysans les trouvèrent «'ouchéssur de petits lits sans garniture. Saint Denys les pril d'abord pour des voleurs, et demeura sur son lit, n'ayant sur son corps qu'une tunique de lin, el leur présenta le re.-te de ses vêtements qui étaient .uprès de lui. Ils lui dirent de se lever et de sortir au plus vite. Alors, comprenant pouriiuoi ils étaient venus, il commença à crier et à leur dire : Uetirez-vous, de grâce, et laissez-nous; ou bien, si vous voulez me faire plaisir, prévenez ceux qui m'emmènent et coupez-moi la tète. Tandis qu'il criait ainsi, ils le firent lever de force. Il se jeta par terre à la renverse; mais ils le prirent par les pieds et par les mains, et le Irainèrent dehors. Caïus, Fauste, Pierre et Paul le suivirent, qui le portèrent à bras hors de la ville, le firent monter à poil sur un âne et l'emmenèrent. Voilà comme il fut tiré, malgré lui, d'entre les mains des persécuteurs, lise retira depuis dans un lieu désert, d'oii il consolait et gouvernait son église d'Alexandrie par ses prêtres et ses diacres (3). L'évêque de Smyrne fut loin d'imiter ceux de Néocésarée, de Comane, d'Antioche, de Jérusalem et d'Alexandrie ; il tomba dans l'apostasie, et, par sa chute , entraîna plusieurs des fidèles. Le saint prêtre Pione donna un exemple bien diflérent. 11 fut pris le 23 février 250, lorsqu'il célébrait la fête de saint Polycarpe, avec Asclépiade et une femme chrétienne, nommée Sabine. Une vision qu'il avait eue la veille l'avait averti 1 avance de ce qui devait lui arriver. C'est p lurquoi il s'était mis lui-même une chaîne au cou, pour montrer aux persécuteurs qu'il étf^it disposé , à souiirir. Il venait de prendre du [lain et de l'eau après la prière solennelle, lorsque Polémon, prêtre des idoles, se saisit de lui et de ses compagnons. Le pontife idolâtre lui demanda s'il connaissait un commandement de l'empereur qui ordonnait de faire des sacrifices. Nous connaissons un commandement, rép'nidit Pione; c est celui qui nous ordonne d'adorer Dieu seul. Venez à la place, dit Polémon, et vous verrez l'éditde l'empereur qui ordonne de sacrifier aux dieux.
Pendant qu'ils y allaient, une grande multitude (le païens et de Juifs les suivit. Pione fit un assez long discours à ce peuple, qui l'éeoula avec attention. Lorsqu'il eut déclaré à la fin qu'il n'adorait point leurs dieux ni leurs images, on essaya de lui faire changer de résolution. Laissez-vous persuader, ,ui disaient-ils; un homme de votre mérite est digue de vivre : croyez-uous, il est bon de voir la lumière. Sans doute, reprit le saint martyr, la vie est un bien, et un chrétien ne la mé|irise point ; mais nous désirons une autre vie (jui lui est bien préférable. Je vous remercie da l'allection que vous me témoignez ; mais j'y soupçonne de l'artifice. La haine déclarée e.s'
(1) Euseb., 1, VI, c. «u. — (2) Uier., Vita Pauli. -(3) Euseb., 1. VI, c. xl, et i. VU, c.
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moins nuisible que des caresses trompeuses.
Polémon fit d'inutiles eflForts, dans plusieurs interrogatoires, pour les porter tous à sacrifier; ils répondirent généreusement qu'ils n'adoraie qu'un seul Dieu, qu'ils étaient membres île l'Eglise caiholique, et qu'ils souiiriraient plutôt mille morts que de consentir à ce que l'on exigeait d'eux. Sacrifiez au moins à l'empereur, dit enfin Polémon. Je ne .sacrifie point à un homme, répondit le saint martyr. Comme on demandait à Asclépialc quel Dieu il adorait : Jésus-Christ, répondit-il iMais, reprit Polémon, est-ce un dieu différent de celui dont vous avez parlé? Non, dit Asclépiade, c'est le même que celui que nous avons confessé. On voit ici la foi des martyrs à la divinité de Jésus-Christ et à sa eonsub.<tantialité avec le Père. Rien n'ayant été capable d'ébranler leur constance, on les conduisit en prison. Ils restèrent par choix dans un cachot obscur et retiré, afin qu'étant seuls, ils eussent plus do liberté pour s'entretenir avec Dieu par la prière. Plusieurs païens les visitaient dans la prison et s'efforçaient de persuader Pione; mais il leur répondait avec tant de sagesse, qu'ils en étaient dans l'admiration. D'autres personnes venaient encore le voir, qui éclataient en sanglots et arrosaient le pavé de leurs larmes : c'étaient les chrétiens qui avaient succombé à la violence et à la longueur des tourments. Pione, les voyant dans des pleurs continuels, surtout ceux dont la vie avait été sans reproches, leur disait : 0 mes enfants, que j'engendre de nouveau en Jésus-Christ, je souffre un nouveau supplice : il me semble que Ton me met en pièces quand je vois les perles de l'Eglise foulée aux pieds des pourceaux, et les étoiles du ciel tirées à terre par la queue du dragon ; mais, ajoutait-il, ce sont nos péchés qui en sont cause. Il les exhorta plus au long, en particulier pour les prémunir contre les Juifs, qui cherchaient à les attirer à leur synagogue,
11 achevait de leur parler, lorsqu on vint le prendre, lui et ses compagnons, pour les traîner au temple et les forcer d'adorer les idoles. Déjà on avait mis une couronne sur la tète de Pione ; mais il la jeta par terre et résista de tout son pouvoir aux violences dont on usait pour le faire participer, du moins extérieurement, aux cérémonies sacrilèges du paganisme : le tout en présence de l'evêque apostat, dont il .-eiiarait ainsi le scandale. Quelques jours après, le proconsul Uuintdii'u étant arrivé à Smyruc, on lui amena le saint aiartyr. Il ordonna qu'on l'ètendit sur le chevalet et qu'on lui déchirai le corps avec les ongles de fer; après quoi il le condamna à être brûlé vif, ce qui fut exécuté. L'Eglise honore sa mémoire le i" de lévrier (i).
Dans la même persécution, un marchand, lioinmé .Maxime, ayant généreusement confessé la foi, fut lapidé par ordre d'Optimus,
proconsul en Asie. Sous le même magistrat, .'-•n prit à Lampsaque. près de l'Hellespout, un jeune homme nommé Pierre, bien fait de co:p3 et d'esprit. Après qu'il eût dit son nom et confessé qu'il était cUrétien, le proconsul lui dit : Tu as devant les yeux les ordonnances tic nos invincibles lu-ioces; sacrifie donc à la fj;r.inde déesse Vénus, Pierre répoudil : Je m'étonne que vous vouliez me persuader de sacrifier à une femme impudique et iufàme, qui a fait des actions dont le seul récit serait honteux, et que vous punissez dans les autres. Je dois bien plutôt oITrir le sacrifice de la prière et de la louange au Dieu viyant et véritable, le Christ, roi de tous les siècles. Le proconsul le fit étendre sur une roue entre des pièces de bois attachées à son corps avec des chaînes de fer, et tellement disposées, que la l'oue, venant à tourne;-, devait lui briser peu à peu les os. Mais plus il était tourmenté, plus il était constant ; et, riant et regardant le ciel, il dit : Je vous rends grâces, Seigneur Jésus-Christ, de ce que vous me donnez la patience pour vaincre ce cruel tyran. Le proconsul, voyant sa constance, lui fit couper la tête.
Cette exécution faite, comme le proconsul allait à Troade, qui n'était pas loin, on lui amena trois autres chrétiens, André, Paul et Nicomaque, Il leur demanda d'où ils (-tË-.ient et de quelle religion, Nicomaque, plein d'impatience, se mit à crier à haute voix qc'il était chrétien. Les autres répondirent modestement qu'ils étaient aussi chrétiens, Sacriliez aux dieux, dit le proconsul à Nicomaque, Un chrétien, répliqua celui-ci, ne doit point sacrifier aux démons. Le proconsul le fil prendre et tourmenter. Comme il était près de rendre l'esprit par la violence des tourments, il s'écria à haute voix : Je n'ai jamais été chrétien ; je sacrifie aux dieux. Le proconsul le fit aussitôt détacher du chevalet ; mais à peine eut-il sacrifié, que le démon se saisit de lui. Il tombe par terre, s'agite avec violence, se coupe la langue avec ses dents, et meurt sur la place.
Dans la foule des spectateurs, une jeune vierge nommée Denyse, âgée d'environ seize ans, s'écria tout d'un coup : Fallait-il, malheureux, pour un instant de repos, te précipiter dans des supplices éternels ! Le proconsul, ayant ouï ces paroles, la fit amener au milieu de la place, et lui demanda si elle était chrétienne. Uui, répondit-elle, je suis chrétienne, et c'est pour cela que je plains ce misérable, de n'avoir pas souffert encore un peu pour arriver au repos éternel, 11 a trouvé le repos, dit le proconsul, lorsqu'il a satisfait aux dieux et aux invin-,.ildes princes en sacrifiant : et de peur qu'il ne soutfrit des reproches, à cause de votre vaine religion, la grande Diane et la grande Vénus ont daigné le prendre. Sacrilit' aussi, loi, de peur qu'après t'avoir fait traiter honteusement, je ne te fasse brûler vive. Denyse répondit : Mon Dieu est plus
(1) Àcta £. ."loa, apui Ruinart, Aela SU. 1 febr. Eusub,, 1, IV, c. Xf.
ardinier, et plusieurs autres. Dans l'Ile
grand que vons ; c'est pourquoi je ne crains point vos menaces : il i^eut me donner la force de souttVii tout ce que vou:» pourrez me faire, .\lors le pruounsul la livraàdeu.\ jeunes hommes pour la Cl. 1 rompre, et fit mettre en prison André et Paul. Ces jeunes sens prirent Denj'se et la menèrent à leur lo^is ; mais après s'être efforcés jusqu'à minuit de lui faire violence, il leur fut impossible. Vers le milieu de la nuit, il leur .ippariit un jeune homme resplendissant de lumière, qui échdra toute la aiaison. Ils furent saisis de crainte et se jetèrent aux pieds de la vierge. Elle les releva en disant : Ne craigni'z point; c'est mon défenseur et mon gardien. Ils la supplièrent d'intercéder pour eux, de peur qu'il ne leur arrivât du mal.
Le jour étant venu, tout le monde vint au proconsul, en criant et demandant qu'on leur livrât André et Paul. Deux sacriticateurs de Diane étaient les plus ardents à exciter la sédition. Le proconsul ayaut donc fait amener les martyrs, leur dit : Sacrifiez à la grande Diane. André et Paul répondirent : Nous ne Connaissons ni Diane, ni les autres démons que vous adorez, etuous n'avons jamais adoré que Dieu seul. Alors il les condamna à être fouettés, puis les livra au peuple pour les lapider. On les lia par les pieds et on les traîna ainsi hors de la ville.
Comme on les lapidait, Denyse en entendis le bruit. Elle se mit à crier et à pleurer, et s'échappant de ses gardes, elle courut au lieu où ils étaient et se jeta sur eux, en disant ; Afin de vivre avec vous dans le ciel, je veux mourir ici avec vous sur la terre. On rapporta au proconsul comment Denyse avait été conservée par un jeune homme resplendissant de lumière, et comment elle s'était échappée pour se jeter sur les corps d'André et de Paul. Il commanda de la séparer et de la décapiter à quelque distance : ce ijui fut aussitôt exécuté (1).
On trouve encore une toule d'autres martyi-s sous cette persécution. A Césarée en Cappadoce, s.lint Mercure ; à Mélitine en Arménie, saint Pulyeuctc, l'un et l'autre officiers considérables dans li's troupes ; eu Phrygie, les saints Thyrse, Leuce et Calliniijue ; à Pergame, saint Carpe, évêipie de Tliyatire avec ses compagnons; en Lycie, saiut Christophe et saint Thémistocle: ce dernier, qui était berger, paissant ses brebis dans les montagnes ofi uu chrétien s'était caché, aima mieux se déclarer chrétien lui-tuèmeet souUrirunemortcrnelle,
Îue de faire connaître la retraite du fugitif, ans l'Ionie, les sept dormants, c'est à-iiire sept frères, qui, fuyant la persécution, sortirent d'Ephèsect se retirèrent dans une caverne où ils furent enfermés, et s'endormirent ainsi au Seigneur. D'où vient que quand on trouva leurs corps longtemps api es, ou les appela les sept dormants. Dans la Pampliyiie, saint Nestor, évêque de Sida, avec saint Conou,
le Crète, saint (Cyrille, évèque de Goryiie, et dix antres mirlyrs. .\ iS'icée, en Bitliynie, les saints Tryphon et Respice. A Nicoméd.e, dans la même province, les saints Lucien et Marcien.
Tous deux avaient été adonnés a la magie. Habitués à invoquer les démons pour leun maléfices, ils les apepllent à leur secoun pour corrompre une vierge chrétienne. Après d'inutiles cQbrIs, lés démons leur firent cette réponse : Quant aux âmes qui ne connaissent pas le Dieu du ciel, chaque fois que vous nous avez invo piés pour les perdre, il nous a été très-facile devons satisfaire; mais ayante combattre une âme trés-rhaste, nous avons beaucoup travaillé sans avancer de rien. C'est qu'elle garde fidèlement sa virginité à Jésus- Christ, son Seigneur et Dieu de l'univers, qui a été crucifié pour le salut de tous ; c'est lui qui la garde et nous atQige. Nous ne pouvons donc rien contre elle, ni la vaincre en quoi que ce soit. Les magiciens, étonnés, se dirent à eu.\-mèmes : Puisque ce Jésus crucifié est si puissant qu'il est le souverain maître, il faut nous convertir à lui. Aussitôt ils trauspoi tenl leurs livres de magie au milieu de la ville et les y brûlent, au grand étonnement de tout le peuple. Devenus chrétiens, ils quitlèi-ent tout, se retirèrent dans la solitude, expiant .'eur vie passée par le jeûne et la prière. .\prés cuoi ils se mirent à prêcher Jésus-Christ aux .^.sïens. La persécution venue, ceux-ci les arrè- \ tent et les conduisirent au proconsul Sabin, disant : Voilà des hommes qui atta([Ui"nt maintenant (6 qu'ils prêchaient autretois, et qui prêchent ce qu'ils attijquaient. Le proconsul leur ayant t'ait subir un interrogatoire, où ils témoignèrent une humble fermeté, les condamna à être brûlés vifs. Seigneur Jésus, s'écrièrent-ils sur le bûcher, nous ne pouvons vous rendre assez de gi-âcr's, de ce qu'après nous avoir arrachés de l'erreur de la geutilité, misérables et indignes que nous étions, vous ayez daigné nous faire arriver a cette passion bienheureuse et nous rendre participants de tous vus saints. A vous la louange, à vous la gloire; c'est à vous que nous recommandons notre âme et notre esprit. Les actes de leur martyre se terminent par ces mots: Les saints ont soutlert sous l'empereur Décius et le proconsul Sabin, Notre Seigneur Jésus-Christ régnant {'2). Cette formule, Jcsus-Christ régnant, termine un grand nombre d'exemplaires d'actes authentiques, tels que ceu.\ de saint Pierre de Lampsaque, de saint .Maxime, de saint Pione.
On a encore, en ce qui regarde l'Asie, l'interrogatoire juridiquede saint Acace, évèque ii'Antioihe de l'isidie, à ce que l'on présume. 11 fui amené devant le proconsul Marcioii,avec Pison, évèiiue de Troie, et le prelre Ménandre. Vou- devez bien limer nos princes, dit le proconsul, vous i^ui vivez sous les lois M>-
(I) Rmoart, Aet. MM. - (Z) laid,
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maînes. El qaî aîniR plus Tprupereur que les chrcti'Tis? réiiondit Acace. Nous prinns continue!lement po ir lui, afin qu'il vive lon^^temps, qu'il pouverne les peuples nven une puis-ai'ce ju-ti'. i|ue son règne soit ]wisi!iie; ensnile pour les solilat-, et enfin pour lout l'univers. Le- saint rcntinna de répondre avec tant de sagesse et d'à-propos, que le proconsul ayant envoyé l'interrogatoire à l'i'mpereur, celui-ci en fut dans l'aduiiration, rendit la lil)erté à l'évèque, et douna pour récompense à Marcion le gouvernement de Pamphylie (1).
Outre le pape saint Fibii^n, on connaît encore parmi les martyrs de Rome, sous Dèce, les saints Alidon et Sennen, Persans, et les saintes Victoire et Anatolie, vierges romaines.
A Noie en Campanie,lesa'ntévèque Maxime s'était enfui dans les lieux déserts. Les persécuteurs clierchèrent alors saint Félix, que Maxime avait successivement ordonné lecteur, exorciste, enfin prêtre, et qu'il ilestiiiiit pour être son successeur. Félix ayant été pris, on le mit en prison chargé de chaînes, on lui passa les pieds dans les entraves, et on seraa la plaoe de pots cassés, afin qu'il ne [lùt prendre aucun repos. Cependant l'évèque Maxime, dans la montagne déserte où il s'était ntiré, était près de mourir de faim et de froiil, couché par terre sur des épines, .exposé à toutes les injures de l'air, sans aucune nourriture, accahlé d'années, de tristesse et d'inijuiélude [lour le -alut de son troupeau, priant du reste nuit et jour. Aussi Dieu ne l'abandonna-t-i/ pas.
Au milieu de la nuit un ange vint dans la prison de Félix et l'éveilla par ses [larolos et par l'éclat de sa lumière. Félix croyait d'ahord que c'i'tait un songe, et disait que ses cliaines, les portes et les gardes l'empêchaient de suivre. L'ange lui commande de se lever; les tors tombent de ses mains et de son cou, il tire SCS pieds des entiaves, les poi-tes souvrcnl, les gardes demeurent endormis; il sort <•!, par de- chemins inconnus, il arrivcju-^qu'au lieu où était le saint vieillard Maxime, prêt à rendi'e le d Tnier soupir. L'ayant reconnu, il l'embiasse el le haise; mais il le trouve froid, sans voix, sans pouls, sans mouvi'inent ; il restait seulement un peu de respiration. Le (ilus prc>sant était de lui donner un peu de nourriture. Il cherche, il prie, el aperi;,oil enlin au-i!essus de sa Icti; uni; L'raïqn! de raisin penduiîà des ronces; il la puMid, l'approche de la hoiiidu! du vieillard mourant, qui avait déjà les dents sei'ré(!s et ne sentait plus ri(!n. Il écarte ses lèvres dosséclié(!s, presse lauraïqie Cl en fait entrer 1 < suc. Le malade icpreod uii peu lie viguc'i-, ia |iarole lui revituii, il recon.. it Félix y,t lui dit : Vous venez liien tard ; il y a longiejups ipie Dieu m'avait [ironiis que vous viendriez i\ mou secouis. L'éiat où vous me trouvez fait bien voir que je nui
pas fui par la crainte de la mort ; mais je me suis défié de la faiblesse île mon corps : reportez-moi, je vous prie, à mon troupeau. Félix le charge aussitôt sur ses épaules et le porte chez lui. L'évèque élnit logé pauvrement, et n'avait qu'une vieille femme pour tout domestique.
Félix lui-même, après avoir reçu la bénéd-ictionde Maxime, qui lui mit la main sur la tète, demeura caeliô quelque temps dans sa propre maison. Son [lère lui avait laissé de grandes richesses; mais il en avait distribué la plus grande partie aux pauvres. La persécution >'élant ralentie un |ieu, il se fit voirai! peuple fidèle, qu'il instruisait par ses discours et plus encore par l'exemple de ce qu'il avait souffert Les païens ne le purent endurer longtemps. Ils allèrent le chercher dans sa maison, et, apprenant qu'il était descendu au railieu de la ville, où il instruisait les cbréliens, suivant sa coutume, ils y coururent l'épée à la main. Mais soit que Dieu les aveuglât, soit qu'il fit quelque changement au visage du saint, ils ne purent le reconnaître. Ils demandaient Félix dans le lieu où il était; ils le demandaient à lui-même. Lui, reconnaissant en ceci la main de Dieu, leur dit en riant iiu'il ne connaissait point ce Félix qu'ils cherchaient. C'est qu'en efïet per onne ne connaît son propre vidage. Les persécuteurs s'en allèrent donc d'un autre côté; et, comme ils .w.itinuaient toujours à demander où ét.ul Fé- Fx, queli[n'un leur dit que c'était, celui là «ênie à qui ils venaient de parler. Ils retournèrent sur les pas. M lis le saint en étant averti par le bruit du peuple se cacha dans nnt' ma-^ure ijui donnait sur la place. Comme elle était ouverte, il eût été bie tôt pris, si dans le moment une araignée n'eût l'ait sa toile, qui ferma l'ouverture, de ces ruines. Les persécuteurs y l'tant venus, crurent qu'il y aurait .le la folie à s'imag ner qu'un homme eût j)u passer par là sans rompre une t lile dM'aignée, ou qu'elle eût pu être faite si pioiuptcment. Ils pensèrent plutôt qu'on avait voulu se moquer d'eux, pour donnerau saint le temps de leur écliapp m-. Ils se retirèrent donc pour le i herclier ailleurs. Quand la nuit fut venue, ii s'i-n alla dans un ipiartier plus éloigné, où. étant conduit de Dieu, il trouva une vieille citei'ne à demi sèche, qui était dans un c<paee fiu't étroit entre deux maisons. Il se mit en ce lieu et y demeura, à ce qu'on tient, pendant six mois. Dans une des maisons voisines, il y avait une sainte lemme qui le nourrit ilurant tout ce temps sans le savoir; car (luaiid elle avait fait du pain ou cuit de la viande pour elle-uieiiie, elle ail it la inettre sur le boid de la citerne, sans coniuiilre ce qu'elle faisait, croyaiitau contraire les inetlre dans sa maison, el ouhlianl auss tôt ce qu'elle avait fait et par où elle allait o i rêve lail- Dien tKun-rit ainsi rairaciii 'usement son serviteur, jus.^u'à ce que la paix fut reuJu^ >
(t) Ruinr.rt, Aclu UM. «l àcta SS., SI mariii.
l'E"-lise C'rsl saint Paulin, le consul romain dcwni: évoque de Noie, qui nous apprend, dans ses liymnes, ces actions et ces miracles desaiiitFéiix(l). .„ , •
La Sicile vit alors une illustre vierge et œarlvrc, sainte Agathe. D'une maison noble et riche, elle s'était consacrée à Dieu dès son enfance.' Le gouverneur de l'île, ayant ouï parler de sa beauté et de ses richesses, la considéra comme un objet propre à satisfaire son impudicité et son avarice, et fit ce qu'il put pour s'en rendre maître. Profitant desédils de persécution, il donna ordre de l'arrèier. La sainte fit alors cette prière : Jésus-Christ, souverain Seigneur de toutes choses, vous voyez mon cœur, vous savez quel est mon désir ; soyez le seul possesseur de tout ce que je suis, et conservez-moi contre le tyran. Je suis voire Lrebis, rendez-moi digne de vainireieiiemon. Le gouverneur la mit pendant un mois entre les mains d'une méchante femme pour la séduire ; mais en vain. Il lui fit ensuite subir lui-même un interrogatoire où , lui ayant parlé de sa noblesse, elle lui répondit que la plus illustre noblesse et la plus véritai de liberté , est d'être serviteur de Jésus-Christ. Comme il lui parla d'adorer les dieux, elle lui demanda s'il trouverait bon qu'on lui souhaitât que sa femme fût comme Vénus, et lui comme Jupiter; ce que le gouverneur ne pouvant souû'rir, il la fît frapper au visage et mener en prison. Lorsque le lendemain il lui demanda si elle avait songé au moyen de sauver sa vie, elle répondit : C'est Jésus-Christ ma vie et mon salut. Il la fit alors mettre à la torture-, fille la souffrit non-seulement avec patience, mais avec joie. Toujours plus furieux, il commanda qu'on lui tourmentât les mamelles pendant longtemps, et qu'enfin on les lui coupât. Tyran cruel et impie, lui ditelle alors, n'avez-vous pas honte de me faire cette injure, vous qui avez sucé la mamelle de votre mère? il la fit ramener en prison, dé* fendant qu'on lui procurât aucun remède et même qu'on lui donnât aucune nourriture. Mais vers le milieu de la nuit, saint Pierre lui apparut, la guérit et la consola. Quatre jours après, ayant soulfert de nouveaux tourments, elle rendit son âme â Dieu en finissant cette prière : Seigneur mon Dieu, vous m'avez toutours protégée dès le berceau. C'est vous qui .avez déraciné de mon cœur l'amour du monde et qui m'avez donné la paZ-ence nécessaire pour soutlrir. Recevez mainieuant mon es- ,.«t (2).
A Cai'thage, dès le commencement de la persécution, le peuple infidèle cria plusieure ;ois dcns le cirque et dans l'amphithéâtre : Cyrien aux lions ! Ces cris l'obligèrent â se retirer ; d'ailleurs il en avait re<^u l'ordre de bieu. Mais il ne le fit pas tant pour sa siireté parliculiàre que pour le repos publie de son ôglise, de peur qu'eu se montrant avec trop
de confiance, il n'excitât davantage la sédition qui avait commencé. Cependant il fut proscrit et ses biens confisqués. Les affiches portaient : Si quelqu'un tient ou possède des biens de Cécilius Cyprien, évèque des chrétiens. Pendant son absence, il ne cessa point d'assister son troupeau de ses prières et de ses instructions.
Le tableau que nous lui avons entendu faire du relâchement des chrétiens de son temps s'appliquait particulièrement à ceux d'Afrique et de Cartilage. Aussi le nombre de ceux qui tombèrent y paraît-il avoir été plus grand que partout ailleurs. « Aux premières menaces de l'ennemi, dit le saint, le plus granil nombre de nos frères a trahi sa foi ; il n'a point été abattu par la violence de la persécution, mais s'est abaitu lui-même par une chute volontaire. Sans attendre d'être interrogés ni d'être pris, ils coururent d'eux-mêmes à la place pulilique, comme s'ils n'eussent attendu que l'occasion. Il y en eut un si grand nombre qui se présentaient tous à la lois pour renoncer au christianisme, que les magistrats voulaient les remettre au lendemain , parce qu'il était trop tard ; mais ils suppliaient que l'on ne diûerât point. Plusieurs, non contents de se perdre eu.x-mémes, pervertissaient encore les autres. Quelques-uns apportaient leurs enfants et les présentaient de leurs propres mains pour leur faire perdre la grâce du baptême. C'étaient les riches qui étaient les plus faibles et que leurs biens retenaient, les empêchant de fuir. » Les degrés de chute élaieiit diUérents : les uns avaient sacrifié aux idoles, ou mangé des viandes immolées; les autres avaient offert de l'encens ; d'autres étaient allés ou avaient envoyé aux magistrats, leur déclarant qu'ils étaient chrétiens, iju'il ne leur était pas permis de sacrifier, mais offrant de l'argent pour qu'on les exemptât de ce qu'il ne leur était pas permis de faire. Lorsque c'était un magistrat humain ou seulement avare, ils en recevaient ou lui donnaient un billet portant qu'ils avaient renoncé à Jésus-Christ et sacrifie aux idoles, quoiqu'ils n'en eussent rien l'ait; et ces billets ou libelles se lisaient publiquement. De là le nom de libellatiques que l'on donnait aux chrétiens qui recouraient à ces certificats de paganisme. Quelques-uns, si ce n'est pas tous, le firent dans la bonne foi et par ignorance. Aussi l'Eglise les reçutelle eu grâce plus facilement que lesautrcs(3).
Au milieu de cette défection génèiale, il y eut néanmoins un nombre considérable de chrétiens, a Carthage même, qui eonfessèrent généreusement la foi et furent mis en prison. Il y avait parmi eux non-seulement des hommes, mais des femmes et des enlanls, Le prêtre Kogatien était â leur lete. Saint Cyprien leur écrivit ilu fond de sa retraite pour les féliciter et les exhorter à la persévérance. Il écrivit également à son cierge de poivrvoir
(l) Eiiseb., l. VI, •. XLTH, et Ad. SS., 14 je». — (2) UollAnd., ad 5 f<:br — (3) Cyp.,
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à leurs besoins, ainsi qu'à ceux des pauvres qui demeuraient fidèles, avec les sommes qu'il lui avait laissées à son départ et celles qu'il lui envoyait encore. Comme les chrétiens s'empressaient de visiter les confesseurs en prison, A recommande qu'on n'y aille pas en ijrandi's troupes, de peur qu'on n'en refusât l'entrée tout à fait; il veut aussi que les priHies qui offraient le sacrifice dans les prisons des confesseurs, y aillent tour à tour ave un diacre, parce que le changement de iiersonnes les rendait moins suspects. D'autres confesseurs avaient été bannis ; quelques-uns d'entre eux se permettaient de revenir dans leur patrie, ce qui les exp(>sait à être mis à mort, non comme chrétiens, mais comme coupables. Parmi ceux qui sortaient de prison ou qui y étaient encore, le grand nomlire honoraient par leur conduite le glorieux titre de confesseurs de la foi; mais quelques-uns le déshonoraient. On en voyait s'enivrer, s'enfler d'orgueil, dire des paroles outrageantes, se permettre des familiarités scandaleuses. C'est ce que saint Cyprien déplore dans sa lettre au prêtre Ro^atien et aux autres bons confesseurs, qu'il conjure de réprimer ces .désordres (1).
L«s magistrats de Carthage s'étaient con- ;enlés jusqu'alors d'emprisonner et de bannir; mais quand le proconsul d'Afrique fut arrivé dans la ville, on employa les tourments, les fouets, les bâtons, les chevalets, les ongles de fer, les torches brûlantes. On recommençait si souvent les tortures, que ce n'était plus le corps des martyrs que l'on déchirait, mais leurs plaies. Le 16 du mois d'avril, Mappalicus fut tourmenté devant le proconsul, et lui dit entre autres choses : Vous verrez demain le combat. En efl'et, il mourut le lendemain dans les tourment> de la question. Sa mère et sa sœur avaient eu la faiblesse de renier la foi comme tant d'autres : il ne voulut donner de billet de récunciliation à personne; il pria seulement qu'on reçût en gràje sa mère et sa sœur. Plusieurs autres souffrirent le martyre après lui : Paul expira au sortir de la torture; Fortunion, en rentrant dans la prison ; Bassus, dans un genre de supplice qui nous est inconnu. Un plus grand nombre mourut de faim dans la prison même : car l'empereur avait ordonné de les faire mourir de ciitle sorte. Ceux qui leur survécurent ne recevaient un peu de pain et d'eau que de cinq jours l'un. Ils passèrent même huit jours dans un cacliol iuli'ct, sans boire ni manger (^). Saint Cyiirica leur écrivit pour les féliciter de leur constance l'X les exhorter à suivre ceux qui avaiimt déjà remporté la couronne(;i).
Dans une lettre à son clergé, il recommande d'avoif liu aoin particulier des corps de tous ceux qui mouraient en prison, i|U()i(|u'ils n'eus^enl pas été tourmentés. 11 faut les compter entre les bienheureux martyrs, puis(iu'ils
ont souffert, autant qu'il était en eux, tout ce qu'ils ont été prêts à souffrir. 11 veut qu'on marque le jour de leur mort, afin qu'on en pût célébrer la mémoire avec celle des autres martyrs, comme il les célébrait lui-même dans sa retraite par des oblations et des sacrifices (5). Dans une autre lettre à ses prêtres et à ses diacres, lettre qu'il veut qu'on Iv au peuple, il exhorte les uns et les autres à prier Dieu dans les jeûnes et les larmes pour apaiser sa colère; «car, il faut bien le comprendre, cette tempête qui a ravagé la plus grande partie de notre troupeau et qui le ravage encore, est venue à cause de nos péchés. Au lieu de iaire la volonté du Seigneur, nous nous appliquons à gagner, à augmenter notre patrimoine.
Nous sommes pleins d'orgueil, de jalousies, de divisions; nous négligeons la simplicité et la foi ; nous avons renoncé au siècle, de parole et non d'effet ; nous nous plaisons à nousmêmes et nous déplaisons à fout le monde. Quels châtiments ne méritons- nous pas, lorsque les confesseurs eux-mêmes, qui devaient le bon exemple, n'observent point la discipline? Aussi, tandis que quelques-uns se vantent impudemment et s'élèvent insolemment de la gloire de leur confession, les tourments sont venus; des tourments sans fin, sans consolation de mourir, des tourments qui durent jusqu'à ce qu'ils abattent, qui n'envoient à la couronne que ceux que la divine miséricorde leur enlève par la mort. » Il parle ensuite de plusieurs révélations que Dieu avait faites soit à lui, soit à d'autres, et qui toutes recommandaient de prier ; mais de prier avec un esprit de concorde, et non plus de dissension, avec nna attention vigilante, et non plus en sommeillant, y joignant pour cet effet la sobriété dans le boire et le manger. Ce que l'on devait demander spécialement, c'était le prompt retour de la paix, que des révélations annonçaient devoir revenir (5).
L'église de Carthage était dai\s un état déplorable. Non-seulement la plus grande partie du peuple avait apostasie, mais encore une portion du clergé. Formant ainsi la multitude, ces apostats voulaient rentrer dans l'Eglise, participer à la sainte eucharistie sans confession, sans pénitence convenable, mais comme de force et malgré l'évèciue. Ils abusèrent pour cela d'une pratique très-sainte. Nous avons vu, dans les actes du martyr saint Pione, que 1rs apostats de Smyrne vinrent en sa prison, fondant en larmes et se recommandant à ses [iriêrcs, et qu'if leur parla avec une profonde compassion. Dans ces circonstances, les martyrs donnaient quelquefois des billets de recommandation à ces sortes de pénitents. L'Eglise y avait beaucoup d'égard; et, lorsque les pénitents étaient bien disposés d'ailleurs, elli; abrégeait pour eux la pénitence satisfactoire, les satisfactions surabondantes des martyrs y suppléant et leur étant appliquées. Les
(l) Ei>isi. VI.- (2) Àcta SS., 7 april. — (I) Epul. x, aliai a. — (4) Ibid., xii, alias xxxvii.- (6) Cyp., Mp"U tui, aliwi XI.
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apostats de Carthnije allèrent donc trouver le pelil nombre de lidéles ijui avaient confessé la foi et ;;e Uouvaient en prison, afin d'en rece- •voir de ces billets d'indulgence, parmi ces confesseurs, tous n'étaieiitpas de la discrétion du martyr saint Mappalicus, qui, sans donner de billet écrit à personne, se contenta d'intercéder pour sa mèieet sa sœur. Plusieurs, mais particulièrement un nommé Lucien, en donnaient indistinctement, soit en son nom, soit au nom des martyrs dont ils disaient avoir reçu l'ordre. 11 y avait de ces billets conçus en termes geni'raux : Qu'un tel soit admis à la communion avec les siens ; en sorte qu'une seule personne pouvait en présenter vingt ou iieute autres, commi.ï ses parents ou domi;slitjues. Les cho-es ulléient si loin, qu'il y eut des gens à trafiquer de ces billets d'inilulgence. Ce qui augmenta le mal, c'est qu'au lieu de réserver l'examen des apostats à l'évèque, et après la paix di' l'Eglise, quelques prêtres leur donnaient 1 eueliaristie sans pénitence, ni confession, ni imposition des mains. Saint Cyprien se plaint de ces abus dans plusieurs lettres.
Dans ces circonstances difficiles, le secours le- plus puissant, pour soutenir et relever son église, lui vint de Home. Dès le commencement de la persécution, le clergé romain lui avait écrit pour l'informer du martyre de saint Fabien. Mais, ayant apjiris au même temps que saint Cypiien s'était retiré, le même clergé, par ^la même occasion du sous-diacre Crementius, qui s'en re'.ournait le home en Afrique, écrivit au clt,Tgé de Carthage pour lui recommander «i'avoir soin de cette église, tel qu'un bon [lasteur qui donne sa vie pour ses brebis, et non pas tel qu un mercenaire qui s'enfuit quand il voit venir le loup. «Nous vous y exbc)rlons non-seulemimt en j>aroles, mais, comme vous pourrez l'apprendre de ceux qui vont d'ici vers vous, nous avons fait et nous faisons, [lar la grâce de Dieu, tout ce que nous vous recommandons ; au milieu des inquiétudes et des [léi ils dont nous environne le siècle, craignant Dieu plus que les hommes, les peines éternelles plus (pi'une injure de peu de durée, nous u'aliandonnon- jias nos frèies, mais les exhortons à être fermes dans la foi et ]iréts à aller avec le Seigneur. Nous en avons même ramené de ceux que déjà l'on faisait monter au Capitule pour les contraindre aux sacrifices. Cette éyli^e est ferme dans la foi, quoique quelques-uns soient tombés, soit par respect humain, à cause de leurs dignités, soit par crainte, se voyant pris. Nous les avons séparé,* de nous, mais nous ne les abundonnons pas, de peur qu'ils ne deviennent pires. Vous devez faire de même et relever le courage de ceux qui sont tombes, afin que, s'ils sont repris, ils puissent contes.-er le nom de Jésus-Chiist, et réparer ainsi leur faute. Si, étant malades, iU se repentent et désirent la communion, il faut les secourir.
Quant aux veuves ou aux infirmes qui ne peuvent s'entretenir, ou à d'autres qui -oient en prison ou chassés de ibe2 eux, quelqu'un doit avoir soin de les siirvir. Les catéchumènes qui tombent malades ne iioivent point être trompés dans leur allenlc, et on doit les assister. Et, ce qui est encore |)lus important, c'est la séfiulture »ies martyrs e' des autres fidèles, dont ceux qui ont la charge seront responsables. Fasse le Seigneur qu'il noup trouve tous ai)pli(jués à ces œuvre». Le^ frères qui sont dans les fers vous saluent, et, avec eux, les prêtres et toute l'Eglise, laquelle veille avec une souveraine sollicitude pour tous ceux qui invoquent le nom du Seigneur Nous vous prions, vous qui avez le zèle de Dieu, d'envoyer copie de cette lettre à loua ceux à qui vous le pourrez, même par uu exprès, afin qu'ils demeurent courageux et inébranlables dans la foi (1). »
Telle était l'Eglise romaine. Privée de son chef par le martyre, exposée aux plus rudes coups des persécuteurs, non-seulement elie est ferme, mais elle communiq"e de sa termeté aux autres églises, sur qui elle ne cesse de veiller. C'est d'elle que Carthage et l'A frique reçoivent le précepte et l'exemple pour se conduire dans ces temps difficiles, précepte et exemple dont saint Cyprien et ses conciles ne feront que des applications selon les lieux et les personnes.
Le saint, ayant reçu ces deux lettres, répondit à la première par un court éloge du pape Fabien et de son clergé. Mais comme la seconde renfermait comme une censure indilecte de sa propre comluite et que d'ailleurs elle ne marquait pas clairement de qui elle venait ni à qui elle était adressée, il craignit qu'on n'y eût altéré quelque chose, et la renvoya à Home pour savoir si ede était entièrement authentique. Quand il en fut assuré, il écrivit aux prêtres et aux diacres de Home une seconde lettre, pour leur expliquer les motifs de sa retraite, dont on ne leur avait pas fait un rapport assez fidèle, et leur rendre compile en même temps de la conduite qu'il avait tenue depuis. A cet effet, il leur envoya les lettres qu'il avait écrites dans sa retraite, au nomlire de treize, afin de leur apprendre plus auihenliqiieinent comme tout s'était passé et comme il s'était conformé à leur avis touchant les a[)Ostats qui tomberaient malades. Quant aux autres, il remettait à en examiner les causes avec ses collègues, lorsque l'Eglise aurait la paix, et à bur en communiquer à eux-mêmes les résolutions, afin de pouvoir ainsi terminer chaque chose mùr^ ment.
Parmi les confesseurs do Rome, il y ep avait un originaire d'Alrique, à ce qu'il parait: son nom était Céléiin. 11 avait euute.-se le pre mier dans cette persécution, «ouffe, de ioug^ tourments et dix-neuf jours de prison, étant aux ters, avec la iaim et la soii ; il portait sur
(1) Bpiat., m inier Cyp.
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«on corps plusieers cîcatricps. Son nïfiiile, Céli'rini-, et ses oni'Ies, Laurent et Ii^nace, avaient souffert le martyre, et on oflrait le sacrifie!' en leur mémoire. Il était l'ami du confes-eur Lucien de Cartha'^e, mais aussi humble que clui-ei était téméraire et indiscret. Parra' 'es femmes qui avaient eu le malheur de sacrifier aux idoles, se trouvait sa propre uoeur. Elles faisaient pénitence. Cependant, ni lui ni les autres confesseurs de Rome ne s'arioy.èrent de leur donner la iiaix. Il écrivit, hu cont'-air'o, une lettre admirable d'bumii'.té h l.urier.. pour les recommandera se? prièree. Apiès les lémoiL'nays de la plus tendre et de la plus sainte amitié, il lui marque son extrême douleur pour la chute de ces personnes.
« C'est poiiri[uni, ajoute-t-il, j'ai pa=sé dans les larmes la joie de h\ Pàque, pleurant jour et nuit, couvert d'un cilice et de cendre, jus- (fu'à ce que Notre Seiu;iieui' Jésus-Clirist, par sa grâce et par son intercession, ou par celle que vous demanderez à nos frères qui seront couronnés, leur accorde le parlon de leur crime. (>ar je me souviens de votre charité, et je ne doute point (]ue vous ne soyez touclié île la faute di' nos sœurs, Numérie et Candide, que vous connaissez. Si vous intercédez pour elles auprès de Jésus-Christ, vous qui êtes ses martyrs, je crois qu'il leur pardonnera, en considération de la pénitence qu'elles ont faite et des assistances qu'elles ont rendues à nos frères qui, étant b:innis, sont venus ici de chez vous et vous rendront témoii;n;;ge. Je vous prie donc, mon seigneur, de jiarlerà mes seigneurs vos frères de nos sœurs Numérie et Candide, et d»« conjurer ce\ix qui seront couronné-; les premiers de leur remettre ce péehé. Car pour Etecuse, elle n'a fait (jue donner i1e l'argent pour se racheter de sacrifier ; elle n'est montée que jusqu'à Tria-Fata : c'était un lieu dans la grande place de Rome ; elle est descendue aussitôt, et je sais fort bien qu'elle n"a point sacrifié. Leur cause ayant été examinée, ceux qui gouvernent ^E^Iisc leur ont oidonné de demmirer ainsi jusiju'à ce qu'il y ail un évê'pae. Je vous su|>pliedouc, mon bien-ainié seigneur Lucien, de rapporter ceci à tous mes si'igneurs vos frères les confesseurs. Ainsi Jésus-Christ veuille vous donner la couronne ijue vous avez méritée, nonseulement par votre confession, mais par tout le cours de votre vie, qui a été un exemple de vertu. Car vous devez savoir que je ne suis pa^ le seul qui demande cela pour elles, mais Slutius, Sévérien et tous les confesseurs qui 8out venus ici de chez vous. Klles ont été les recevoir au port, les ont amenés dans la ville, les ont assistés jusqu'au nombre de soixantecinq, et continuent jusqu'à présent à les assister en toutes choses ; car ils logent tous chez elles. M.n'aire vous salue avec ses sœurs, C'-rnélie et Kim'riie, qui se réjjtiisscnt de votre glorieuse confession, et tous les autres
frères ainsi, que Saturnin, ^ui a aussi confiasse coura;,'eusement sous les ongles de fer : lui encore vous prie instamment de la même chose. ))
Il eût été à souhaiter que tous les confesseurs de Carthage eussent eu la modestie et la ré-erve, tous le- prêtres la sagesse, tous les tombés l'humble comrjnction que nous voyons ici dans ceux d'' Rome. Mais Lucien fut loin d'imiter entoutson amiCélérin. Dans sa réponse, il témoigne d'abord une grande confusion de ce que Célérin n'osait l'appeler son frère : a Moi, dit-il, .pii n'ai confessé le nom de Dieu que devanl d(; petites gens, c'està-dire les magistrats municipaux de Carthage et en tremblant : au lieu que vous avez épouvanté ce grand serpent, précurseur de l'Antéchrist, )) c'est-à-liie l'empereur Décius. Venant ensuite au sujet de la lettre, il déclare qu'au nom du martyr Paul et de ses compagnons, lui elles autres confesseurs donnaient la paix à Numérie et Candide. Il parle de ce qu'il avait souffert et de ce qu'il souffrait encore, et conclut : « Je demandé donc que quand le Seigneur aura donné la paix à l'Eglise, suivant l'ordre de Paul et notre conclusion, elle-; aient la paix, après avoir expliqué la cause devant l'éveque et avoir fait l'exomologêse : et non-seulement elles, mais encore celles à qui vous savez que s'applique notre intention (I). »
Lucien cependant, poussé d'ailleurs par quelques prêtres et diacres indisciplinés, continuait toujours à presser la réconciliation des apostats, en vertu des billets des confesseurs de Carthage. liais ayant vu les lettres par b'squelles saint Cyprien ordonnait de les diti'érer. si ce n'est dans les cas de maladie, il vint à cet excès de téméiité d'écrire au nom de tous les confesseurs la lettre qui suit : « Tous les confesseurs au pape Cyprien, salut. Sachez que nous avons donné la paix à tous ceux dont vous serez informé comme ils se sont conduits depuis leur péché, et nous voulons que vous le fassiez savoir aux autres évèques. Nous souhaitons que vous ayez la pai.'; avec les saints martyrs. En présence d'un exorciste et d'un lecteur : écrit par Lucien. » Le nom de Pape ou Père se donnait alnr^ généralement à tous les évèques, et quelquefois même à de simples prêtres.
Saint Cy[)rien, ayant leçu ce billet, écrivit à ses prètri's et à ses diacres de s'en tenir à ce c]u'il leur avait écrit précédemment au sujet (les aiio4ats, « parce que, dit-il, c'est une alTaire qui nous regarde tous et que nous devons juger en commun. C/est pourquoi je n'ose la préjuger ni me l'itlribuer seul. J'ai envoyé cojîic des lettres que je vous ai écrite» à plusieurs de mes collègues, aui m'ont répondu qu'ils étaient du même avis, et qu'il fallait nous y tenir jusqu'à ce que nous puissions nous asscnilder et examiner les cas particuliers. Et afin que vous sachiez ce que m'a
(,1) Apud Cyp., epist. ,\xi cl xxu.
avant iiu'ils eussent reni sa lettre, ellss mon-
érrit CaMoniiis, mon collègue, el ce que JR lui ai répondu, j'ai joint, à cette lettre I ■. copio de la sienne et de ma réponse, et ]c vous prie de lire le tout à nos frères, afin qu'ils se disposent de plus en plus à la pénitence (1). » , • j
Caldonius l'avait consulté s'il fallait donner la paix, à des chrétiens qui, ayant succomlié une prcTiiière fois, s'étaient relevés à la seconde, et avaient souffert la perte de leurs biens et le bannissement pour faire pénitence et suivre Jésus-Christ. Son avis était qu'il fallait les recevoir à la communion, comme ayant réparé leur péché ; cependant il n'osait le décider tout seul. Saint Cyprien approuve son sentiment, et le prie d'en donner connaissance aux autres évoques (2). On voit par tout ceci qu'il n'y avait point encore m Afrique, comme il y avait à Rome, une discipline arrêtée et connue d'avance.
Une autre cause d'embarras et d'indécision pour Carthai^e, était non-seulement l'absence (le saint Cyprien, mais encore la i-ésolution particulière qu'il avait prise, dès le commencement de son épiscopat, de ne rien faire de considérable sans le conseil de son clergé et la participation de son peuple. Bien des affaires restant ainsi en suspens, on conçoit sans peine que des esprits brouillons en profitèrent pour augmenter ie mal et pousser au schisme. Avec beaucoup de piété, mais peu de lumières, Lucien était un de ces brouillons. Par suite de son étrange lettre au saint évèqu(;, on vit en divers endroits les peuples s'élever contre les prélats et exiger d'eux surle-champ la paix qu'ils croyaient leur avoir été accordée à tous par les martyrs et les confesseuis, et par ces clameurs tumultueuses ils en épouvantèrent quelques-uns et abattirent leur constance. Ce mal, qui avait pris naissance à Carthage, y fit aussi un giand éclat. Et ceux qu'oii avait eu de la peine à retenir par le passé, s'enflammant de nouveau par cette lettre de Lucien, faisaient plus de trouble que jamais.
Saint Cyprien était donc dans une grande peine, lorsque Dieu lui envoya un secours considérable. Le clergé de Rome, avant même que d'avoir reçu sa iettre, écrivit au clergé de Carthage et lui exposa clairement son sentiment, tant contre ceux qui avaient sacrifié aux idoles, que contre les libellaliques mêmes, c'est-à-dire ceux qui, n'ayant pas sacrifié, donnaient cependant ou recevaient des billets pour attester qu'ils l'avaient fait. 11 as'.^'iailc leur péché à celui des autres. Les confesseurs de Rome écrivirent dans le même temps el le même esprit à ceux de Carthage ; et saint Cyprien loue ces deux lettres, que nous n'avons plus, comme rcspi raut t()Ule la vigueur de l'Evangile et la plu grande fermeté de la discipline. Il dit qu'u en avait été puissamment soutenu et qu'elli terminaient divinement la question; cui,
iraient qu'iis étaient immuablement et unan'mement d'a^ccrd avec lui. Le clergé romain, qui écrivit dans le même sens en Sicile, déclare, de son côté, que sans la lettre si forte et si excellente des confesseurs de Rome, il eût été bien difticile de réparer les brèches que l'indiscrétion de ceux de Carthage avait faites à la discipline évangélique. On voit combien le mal était grand, mais aussi combien la déclaration des Romains vint à propos. Saint Cyprien les en remercia par deux lettres : l'une aux prêtres et aux diacres, aux(juels il apprend la nouvelle indiscrétion de Lucien touchant son étrange l)illet, et les suites fâcheuses qu'elle produisait en Afrique; à sa lettre, il joignait la correspondance avec l'évêque Caldonius et avec son clergé de Carthage. La seconde lettre était aux prêtres Moïse et Maxime, et aux autres confesseurs qui étaient encore en prison à Rome, pour les congratuler de leur généreuse conlession et encore [dus de leur fermeté à maintenir la discipline. 11 ordonna même un lecteur et un sous-diacre, pour porter ces lettres avec toutes les formalités canoniques (3).
Les prêtres et les diacres (.e Rome, avant enfin reçu toutes les pièces que leur envoyait saint Cyprien, lui répondirent par une admirable lettre où ils approuvent entièrement sa conduite, blâmant l'indiscrétiou-des apostats, et encore plus ceux qui les excitaient : « Rien de plus convenable dans la paix, rien de plus nécessaire dans la guerre d'une persécution, que de se tenir fermes à la discipline de l'Eglise ; l'abandonner, serait abandonner le gouvernail dans la tempête. Et ce n'est pas une résolution formée depuis peu chez nous; cette sévérité, cette foi, cette discipline, s'y trouvent ancienne. L'Apôtre n'aurait pas dit que l'on parlait de notre foi dans tout 1« monde, si dès lors elle n'eût jeté de fortes racines ; et ce serait un grand crime de dégénérer d'une telle gloire. Qu'ainsi en soit, noe lettres précédentes en sont des preuves.
)) A Dieu ne plaise que l'Eglise romaine perde sa vigueur par une facilité profane, et qu'elle relâche les nerfs de la sévérité, en renversant la majesté de la foi. Quand on voit nos frères, non-seulement renversés, mais tombant encore tous les jours, leur accorder le remède prématuré d'une réconciliation qui ne leur servira de rien, c'est par une fausse miséricorde, ajouter de nouvelles plaies à celles de l'apostasie : en ôtanlà ces malheureux le remède même de la pénitence, ce n'est pas guérir, mais, si nous touIous dire le vrai, c'est tuer. Nous avon' une nécessité plus pressante de diûérer, nous qui, depuis la mort de Fabien de gloriense mémoire, par la difficulté du temps, n'avons pu encore avoir d'évèque pour régler tout ceci et pour examiner avec autorité et conseil ceux qui sont tombés. En cette grande affaire, nous
(1) EDùt., xxni, XXVI, alia: xvu. xviii — {2)Ibid., xxiv, xxx, a/ios xu, .xx. Caillau.— (.3) Ibià., x.Mii, -vw.
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sommes de votre avis, qu'il faut attendre la paix de l'E'jlise et ensuite examiner la cause des apostats, en consultant avec les évèques, les prêtres, les diacres, les confesseurs elles laïques qui sont demeurés fermas. Car il nous semble que ce serait nous charger d'une grande haine, si un seul prononçait sur un crime commis par tant de personnes; un décret ne peut être ferme, sans avoir le consentement de plusieurs.
» Regardez le monde entier ravagé et plein des ruines de ceux qiù sont tombés ; un mal si étendu demande de grands conseils et de grands remèdes ; et comme ceux qui sont tombés, sont tombés par aveuglement et faute de précaution, ceux qui veulent réparer ce mal doivent y employer toute la sagesse des meilleurs conseils, de peur que ce qui ne serait pas fait comme il faut ne soit juge de tous comme nul. Prions les uns pour les autres. Prions pour ceux qui sont tombés, afin qu'ils se relèvent, qu'ils reconnaissent la grandeur de leur crime, qu'ils en deviennent pénitents et patients; qu'ils ne troublent point, par leur inquiétude, l'état encore flottant de l'Eglise, de peur d'y allumer une jiersécution intestine. Qu'ils frappent aux portes, mais (ju'ils ne les brisent pas. L'humilité, les gémissements, les larmes, telles sont les armes qu'ils doivent em[iloyer. Dieu est indulgent, mais il exige aussi l'observation de ses pi'éccptes. Il appelle au festin, mais il jette dehors qui n'a pas la rob(! nuptiale. Il a préparé le ciel, mais il a aussi préjuiré l'enfer.
» Cherchant donc à garder ce tempérament, nous avons consulti- longtemps et en grand nombre, avec quelques évèques de notre voisinage et avec ceux que la [lersécution a chassés ici des autres provinces éloignées, et nous avons cru qu'il ne fallait rien innover avant l'établissement d'un évêque, mais tenir en suspens ceux qui peuvent attendre. Et à l'égard de ceux qui se trouvent en péril de mort, qu'après avoir fait pénitence et témoigné souvent la détestation de leurs péchés, s'ils donnent des signes d'un vrai repentir par leurs larmes et leurs gémissements, quand il n'y aura plus humainement d'espérance qu'ils puissent vivre, qu'en ce cas on les secoure avec grande précaution. Uieu sait ce qu'il en fait et comment il renie son jugement; c'est à nous à prenih-e bien garde que les méchants no louent notre excessive facilité, et que les vrais pénitents ne nous accusent de dureté et de cruauté (I). »
Ce décret du clergé de Home fut écrit et récité par Novatien, et souscrit par les autres prêtres, entre autres par le confesseur Moise. Ensuite les lettres en furent envoyér;s par tout le monde pour venir à la connaissatice de toutes les églises; et à celle ijui était [loiir Carthage, on joignit la copie de celle qui
était pour la Sicile. Avec cette lettre. ?aint Cyprien reçut aussi celles des prêtres Moise et Maxime, des diacres Nicostrate et Kuiin ei des autres confesseurs qui étaient i)risouniers à Rome, et (jui repondaient à la sienne avec de grandes actions de grâces, l'appariant tout à la fois évêque, frère et Pape (2j II en fit part à son clergé, lui recommandant d'en donner connaissance à tout le monde, et même d'en laisser prendre copie aux ecclésiastiques étrangers, afin que tous agissent de concert pour régler ainsi les églises en attendant.
Cependant les apostats, pressant toujours leur rétablissement, écrivirent à saint Cyprien comme au nom de toute l'Eglise, prétendant que la paix leur était due, et que le martyr Paul Tavait donnée à tous. Cyprien leur répondit : (c Notre Seigneur, établissant la dignité d'évéque et la constitution de son Eglise, dit à Pierre : Tues Pierre, et sur cette jtierre je bâtirai mon Eglise, et les portes de l'enfer ne la vaincront pas; et à loi je donnerai les clefs du royaume des cieux ; et tout ce que tu lieras sur la terre sera lié dans les cieu.x, et tout ce que tu délieras sur la terre sera délié dans les cieux. C'est de là que, par la suite des temps et des successions, découle et l'ordination des évèques et la constitution de l'Eglise, en sorte que l'Eglise soit établie sur les évèques, et que toute ati'aire ecclésiastique se règle par eux. »
Le raisonnement du saint repose sur ce principe de Tertullien : Le Seigneur a laissé les clefs du ciel à Pierre, et par lui à l'Eglise (3). Comme dit encore saint Optât de Milève : Pierre seul a reçu les clefs, mais pour les communiquer aux autres (4). D'après cela, l'épiscopat est un, et dans sa source, qui est Jésus-Christ, et dans son canal, qui est saint Pierre.
« Tout ceci étant donc fondé sur la loi de Dieu, reprend saint Cyprien, je m'elonne que quelipie-'Uns aient eu l'audacieuse témérité do vouloir m'écrire au nom de l'Eglise, taudis que l'Eglise consiste dans l'évêque et dans le clergé, et dans tous cenx qui sont demeures fermes. Car à Dieu ne plaise de permettre que le nombre des apostats s'appelle l'Eglise ; il n'est pas le Dieu des morts, mais des vivants. S'ils sont l'Eglise, <pie reste-t-il, sinon que nous les i)riions de vouloir bien nous recevoir'.' (jueb[ues-uns qui,,''ivant leur chute, s'étaient ?,ignalès dans l'Egiisc par leurs bonnes œuvres, m'ont écrit depuis peu avec humilité et modestie!, disant qu'encore qu'ils eussent un billet des martyrs, ils ne voulaient pas demander la paix à contre-temps, mais attendra notre retour, disant que la paix leu- en serait alors encore plus agréable. Vous dune qui venez de m'écrire, marquez-moi vos noms, afin que je sache àijui je dois répondre (,">).
Il approuva aussi la conduite de son clergé.
(({ épud Cypr. Episl. xixi — (2) Bpist. xxvi. — (3) TerL, Scorp., n. ■«fn.,n. 3. — (5) Epin. xxvn.
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qoi, de l'avis de? évêques qui s'étaient trouvés à Carthage. avait résolu de ne point oommuaiquer avec Gaïus, prêtre de Uidde, et avec Son diacre, parce qu'ils avaient coujmuniqué avec les apostats et présenté leurs ofl'iandes. Même après en avoir été repris deux fois par les évêques ils avaient persisté. Cyprien ordonna d'en user de même à l'égard des prêtres et des diacres étrangers qui pourraient lômber dans la même faute. Ils l'avaient aussi Consulté touchaut Philumcne et Fortunat, sôus-diacres. et Favorin, acolyte, qui étaient revenus après s'èlre retirés. Il ordonne qu'ils s'abstiennent seulement de recevoir la distribution qui leur était due par mois, comme clercs, sans être privés de leurs fonctions. Mais, au reste, il déclare qu'il ne peut juger seul cette affaire, attendu que beaucoup de cléfcs étaient encore absents, et que la cause de chacun devait être examinée, non-sauleînênt avec ses collègues, mais encore avec tojt le peuple, car il s'agissaitt d'établir une règle pour l'avenir.
Il y avait encore une raison particulière qui obligeait saint Cyprien à user ^n ceci d'une gi-ànde circonspection : c'est qu'il éiait luitflème dans le cas de ses clercs ; lui aussi s'était retiré et n'était pas encore revenu. Ce serait donc raisonner mal de conclure de ces itiénagements que dictait la prudence, que telle était généralement la forme des jugements ecclésiastiques. Il donna encore avis de tout ceci au clergé de Rome, et lui envoya les copies de ses lettres, en particulier de celle où Il montre l'épiscopat uni et un dans saint Pierre. 11 les avertissait en même temps de se donner de garde de Privât, évèque hérétique de Lambèse.
Dans sa réponse, le clergé de Rome loue sa lermelé et son zèle, et blâme extrêmement les demandes téméraires des apostats. Sur l'article de Privât de Laflibèsé,ils disaient :«Vous avez suivi votre coutume, en nous donnant avis de ce qui vous touche; car nous devons tous veiller pour le corps de toute l'Eglise, dont lés membres sont distribués par toutes les provinces. Mais, înême avant d'avoir reçu Vos lettres, l'artifice de ce fourbe ne nous avait point échappé-. Un certain Futurus, poiteétèndard du parti dé Privât, était venu pour tâcher d'obtenif artificieiisement des lettres dé nous; mais il ne nous en a pas plus imposé qu'il n'a reçu delélties(t). » On voit ici Une nouvelle pt"euve de l'intérêt que mettaient dès lors les hérétiques mêmes aux voyages de Rome pour y obtenir quelque faveur.
Plus tard, le confesseur Celérin, venu de Rome à CarIhMge, alla trouver saint Cyprien dans sa .itraite et /'entretint des sentiments de respect et d aOcction que Moïse et les auti-es confesseurs de Rome avaient pour lui. Ce qui porta le saint à écrire encore pour les en i^iuerrier et les féliciter de leurs longues Bouiïraiices, car il y avait environ un an qu'ils
(Ij Jifut. XXX. — (î) ibià., TTrai, xxxiT et XXXV.
étaient en prison. Quelque temps après, nn certain nombre d'évêques élant venu? le trouver, il ordonna lecteur cet illustre confe-^-enr, ainsi iju'un jeune homme nommé Aurélius. Ce dernier avait confessé Jésus-Christ deux fois : premièrement devant les magistrats de Cartilage, qui l'avaierTt banni ; ensuite dans la place puliliijue, où il avait soufiert des tourments en la présence du proconsul. Ses mœurs étaient très-pures, avec une humilité et une modestie singulières. Il méritait un rangplus élevé; mais, comme il était encore jeune, saint Cyprien le fit commencer par la charge de lecteur, qu'il exerça pour la première fois le dimanc'ne, en li-ant publiquement l'Evangile, comme pour annoncer la paix rendue à l'Eglise. Célérin était si humble, qu'il ne put se résoudre à accepter la dignité de lecteur qu'après y avoir été contraint par une \'ision céleste. Cyprien ordonna aussi prêtre un autre confesseur appelé Numidique. C'était un homme plus âgé, qui, par ses exhortations, avait fortifié un grand nombre de martyrs lapidés et brûlés. 11 avait vu avec une sainte joie sa femme, qu'il chérissait, brûler avec les autres. Lui-même, demi-brûlé et accablé de pierres, avait été laissé pour mort; sa fille, cherchant son corps, lui trouva encore de la vie, le retira et le fit revenir en santé. Cyprien le mit au nombre des prêtres de l'église de Cartbage, pour réparer la chute de quelques autres, espérant, avec le temps, l'élever à un plus haut rang. Suivant sa coutume, il donna avis de tout ceci à son clergé et à son peupie (^2).
La persécution ayant cessé, le saint se réjouissait de retourner à Carthage et d'y célébrer la Pâipie avec son peuple; en 231, l'âques était le 23 mars. Un fâcheux incident vint y mettre obstacle. Un schisme s'était formé dans l'église de Carthage. Il y avait un nommé Félicissime, qui. par ses richesses et ses arlifices, à ce qu'il paraît, s'était acquis une certaine considération. Il avait, ce semble, une église dans sa maison située sur la montagne, probablement la partie la plus élevée de la ville. C était, du reste, un homme convaincu de fraudes et de rapines; des chrétiens dignes de foi l'accusaient d'adultère et ollraient de le prouver. 11 s'était appliqué à attirer à lui les confe-seurs qui voulaient relâcher la discipline, et même à flatter les apostats qui deman>laient avec imporlunité leur réconciliation. Il ^lrma de celle manière un parti dont il fut le chef apparent.
Saint Cyprien avait envoyé deux évêques avec deux piètres, pour examiner, en son :ibsence, les besoins des frères et fournir ce ijui serait nécessaire à ceux qtii voulaient exercer leurs métiers. En même temps ils devaient examiner l'âge, la condition et le mente de chacun, afin qu'à son retour il pût les reconnaître tous parfaitement, et élever aux charges ecclé^iusliques ceux que leur humilité et
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leur doneeur en rendraient dignes. Félieisoime s'opposa à cet examen, meoitça ceux qui s'y étaient présentés les premiers, les intimidant avec violence, et déclara que ceux qui obéiraient à Cyprien, ne communiqueraient point avec lui sur la montagne. Le saint évèque, l'ayant appris avec la /)lus vive douleur, prononça contre lui 1,1 même condamnation, et le déclara excommunié. Il excommunia aussi Augende, qui s'était joint aux scliismatiques, et menaça de la même peine tous ceux qui s'y joindraient. Il en écrivitaux deux évêques et aux deux prêtres qu'il avait faits ses vicaires, et les ch.irgea de lire sa lettre aux frères et de l'envoyer au clergé de Cartilage ou plutôt de Rome, avec les noms des schisninliques. Ils le tirent, et déclarèrent excommuniés Féhcissime et Augende, avec sept autres personnes, dont deux avaient été exilées pour la
foi (1).
On vil bientôt quelle était la véritable cause de ce schisme. Quelque temps avant la Pâques, cinq prêtres du clergé de saint Cvprien se joignu-eat à Félicissime; C'étaient les mêmes qui s'étaient opposes d'abord à l'élection dn saint. Ils étaient les auteurssecrets de l'indiscrétion de certains confesseurs et de l'insiiboidinalion des apostats. Par le schisme, ils s'excommunièrent eux-mêmes. De leur nombre était Novat, liomme inquiet, amateur de nouveautés et suspect aux évêques pour la foi; présomptueux, avare, flatteur, séditieux, ennemi de la paix. Il avait déi.ouillé des pupilles et des veuves, et détourné les deniers de l'église; il avait laissé mourir de faim son père dans un village, sans même prendre soin de l'enterrer; il avait fait avorter sa femme, lui donnant un coup de pied comice elle éiait enceirrte : ce qui pouvait être arrivé avant qu'il fût prêtre. Les frères pres?aient pour le faire punir de tant de crimes; il devait être déposé et même excommunié : le jour de son jugement était proche, quand la persécution commença et le mit en sûreté, empêchant les évêques de s'assembler. Pour prévenir leur jugement, il se sépara et excita les autres à se séparer de l'évèque. Vue. de ses premières entreprises fut d'établir Félicissime diacre.
Saint Cyprien écrivit, sur la défection de ces cinq prêtres, une grande lettre à tout sou peuple, tant à ceux qui étaient tombés qu'aux autres pour exhorter les uns à demeurer fermes dans la communion de l'Eglise, et les autres il ne point se laisser emporter aux promesses trompeuses d'une fausse paix, alin que ceux qui avaient voulu périr en (|uiltant l'Eglise, péri-sent seuls dans leur révolte, il dit que cette nouvelb; tempête sera la dernière partie de la persécution, et qu'elle jiassôia bientôt par la protection de Dieu. Il fait espérer à son peuple qu'il retournerait à Curthage après Pâques avec ses ci)llèeues,el ([uo là ils examineraient ensemble l'allaire de ceux qui étaient tombés ; mais que si quelqu'un
(I) Spùt. uxvui. — CD iMA, a.
deux se joianait à Félicis=ime , il déclare qu'il ne pourrait plus i tntrer dnn» la communion des évêques (^). Il écrivit sans doute encore à son cleriié sur le mèine sujet; mais sa lettre n'est point venuejusiiu'à nijus.
Cependant l'Eglise romaine, après un veuvage de seize, mois, revoyait un premier pasteur : c'était saint Corneille, élu Pape vers le mois de juin 251. Voici ce qu'en écrivit plus tard saint Cyprier. à un évêque d'Afrique : « Ce qui relève beaucoup notre très-cher frère Corneille devant Dieu, " devant Jésus-Christ, devant son église et devant tous nos collègues, c'est qu'il n'est pas monté tout d'un coup à l'épiscopat ; car il n'est arrivé à ce suprême degré du sacerdoce que par tous les degrés que la discipliné demande; qu'après avoir pa^sé par toiis lés ministères ecclésiastiques, et avoir souvent attiré les grâces de Dieu sur lui par les services qu'il lui rendait dans ces emplois tout divins. De plus, il n'a brigué ni souhaité cette dignité. Il ne s'y est point iniîèré de lui-même, comme ceux qui se laissent enfler par l'orgueil et l'ambition. On n'a vu en lui qu'un esprit tranquille et modeste, comme dans ceux que Dieu même fait choisir pour évêques ; que la pudeur si naturelle a la einscience pure des vierges ; que l'humilité d'un Cœur qui aime naturellement la chasteté et qui l'a toujours gardée avec soin. Aussi n'a-t-il pas fait violence pour devenir évêque, comrhe il y en a qui le fout ; mais il a souffert violence pour consentir à l'être. Il a été fait évèque par plusieurs de nos collègues qui étaieiit alnrs à Rome, et qui nous ont écrit les lettres les plus honorables de son ordination. Oui, Corneille a été fait évêque par le jugement de Dieu et de son Christ, par le témoignage de presque tous les clercs, par le suttrage du peuple présent, etd'entre les ministres de l'autel.li's plus anciens et les plus saints, lorsque personne ne l'eut été fait avant lui, et que la place de Fabien, c'est-à-dire la place de Pierre et la chaire sacerdotale, était vacante. Cette place étant donc occupée par la volonté de Dieu, et l'occupation en étant conflrmée parle consentement de neus tous, ijuiconque veut encore devi'uir évèque est nécessairement dehors et n'a pas plus l'ordination de l'Eglise qu'il n'en garde l'unité. Qui qu'il en soit^ d« quoi qu'il se vante, c'est un prolaue, c'est un étranger, il est dehors. Et comme après le premier il ne peut pas y avoir un second, quiconque a été fait après l'un, qui doit être seul, il n'est pas le second, mais nul. Ensuite, après avoir été ainsi élevé à l'épiscopat sans brigue, sans violence et par la seule volonté de Dieu, à qui il appartient de faire des évêques, combien n'a-t-il point l'ait paraître de vertu, de résolution et de foi, de s'être assis hardiment à Rome dans la chaire jiontihcalej dans un temps où un tyran enneni 'des pontifes de Dieu ji'tait contre eux têu et tlammcs, at sûu&ait uius patiemment un cumpétileur
etî
dans l'empire, qu'uu pontife de Dieu à
RoifleO)! »
Tel était saiut Corneille. Mais le brouillon Kovat, funeste artisan du schisme de Cartilage, avait passé la mer pour en faire autant dans la capitale du mondechrélien. Il trouva un prêtre de Rome, qui ambitionnait d'être Pape. Novatier. était son nom. 11 était versé dans la philosophie stctcienne et fortéloquent, mais aussi fort vain de v'es avantages. Il avait été autrefois possédé du démon ; ce qui lui avait donné occasion d'embrasser la foi. Ayant été délivré par le secours des exorcistes, il était demeurécatéohumène, jusqu'à ce qu'étant tombé dangereusement malade^ en sorte que l'on croyait'qu'il allait mourir, il fut baptisé lians son lit par infusion. Etant guéri, il ne reçut point le sceau du Seigneur de la main de l'évêque, c'est-à-dire la confirmation, ni le reste de ce qu'on faisait après le baptême, selon la règle de l'Eglise. Il fut toutefois ordonné prêtre, nonobstant l'opposition île tout le clergé et de plusieurs laïques, fondée sur ce qu'il n'était pas permis d'ordonner ceux qui avaient été baptisés dans le lit ; mais l'évêque. qui l'aimait, pria instamment qu'on lui permit d'imposer les mains seulement à celui-ci. La persécution étant venue, Novatien se tint enfermé dans sa maison ; et comme les diacres le priaient de sortir pour vi-nir assister les frères qui avaiant besoin de secours, il se sépara d'eux en colère, et s'en alla, disant qu'il ne voulait plus être prêtre, parce qu'il était amoureux d'une autre philosophie. Ce fut lui néanmoins qui rédigea l'excellente lettre du clergé de Rome au clergé de Carthage sur la conduite à tenir envers les apostats, lettre qui fut envoyée dans toutes les églises du monde, et servit partout de règle. Novat se joignit donc à cet homme. Pour s'insinuer plus facilement dans son esprit, il changea de maximes: au lieu qu'en Afrique il avait excité les apostats à extorquer l'indulgence, il se plaignit, à Rome, qu'on les recevait à la pénitence trop facilement. Comme Novatien était iniatué de la philosophie stoïcienne, cette afl'ectalion de sévérité devait naturellement lui plaire, /l y eut donc un parti formé (2).
Corneille ayant été élu malgré toutes les brigues, Novatien et ses partisans avancèrent lontre lui plusieurs accusations, entre autres, â'avoir pris ';n billet du magistrat pour éviter d'être persécuté : ce qui, ayant été examiné par les évêques, se trouva complètement faux. Ce fut apparemment alors que, pour donner plus de poids à ses calomnies, Novatien protesta avec des serments horribles qu'il ne désirait point '/épiscopat ; mais son cœur démentait sa langue Quant il vit Corneille définitivement élu et sacré, le dépit et la jalousie produisirent dans son âme l'agitation et l'inqu. étude. Il se trouva donc disposé aux mauvai^ conseilsdeNovat, qui, par les grandes
espérances qu'il lui fit concevoir, le poussa dans le précipice où il avait encore quelque honte de se jeter, lise sépara ouvertement de Corneille et des prêtres qui lui étaient unis, les accusant tous des mêmes crimes. Il fut suivi dans son schisme par une partie da peuple, parc'nq prêtres sur quarante-six qut y avait alors a Rome ; enfin, ce qui est encore plus déplorable, par une partie des confesseurs, qui ?•• déclarèrent pour lui dès le commencemen'v de sa séparation. .Mais le prêtre- Moïse, le plus illustre des confesseurs de Rome, rendit un glorieux témoignage à la vérité. Dès qu'il connut la coupable entreprise de Novatien, précédemment son ami. il rompit avec lui lout commerce, et souffrit, quelque temps après, le martyre.
Novatien n'en demeura pas là. Passant plus avant, il se fit lui-même ordonner éveque de Rome. Il choisit deux de ses partisans les plus désespérés, et les envoya en un coin de l'italie, où ils s'adressèrent à trois évéqiies, gens rustiques et très-simples ; et ayant inventé un prétexte, ils leur persuadèrent de venir à Rome en diligence, assurant que leur présence y était nécessaire pour apaiser la division, avec les autres évêques qui s'y trouveraient. Ces hommes, trop simples pour se défendre des artifices des méchants, crurent ce iju'on leur disait. Quand ils furent arrivés à Rome, Novatien, aidé de quelques gens de sa sorte, les tint enfermés, et les fit boire et manger avec excès; et lorsqu'ils furent ivres, à quatre heures après-midi, il les força de lui imposer les mains et de l'ordonner évéque de Ro;r.3, comme si le siège eût été vacant. Un de ces pauvres évêques revint peu de temps après à l'Eglise, pleurant et confessant son péché; et saint Corneille, à la prière de tout le peuple, lui accorda la communion, mais seulement la communion laïque; car il demeura déposé aussi bien que les deux autres, et le Pape envoya d'autres évêques remplir leurs places. Telle fut l'ordination de Novatien, le premier antipape, etlechef du premier schisme dans l'Eglise romaine
Au schisme, il joignit l'hérésie, soutenant que l'Eglise ne pouvait accorder la paix à ceux qui étaient tombés dans la persécution, quelqu» pénitence qu'ils fissent, et qu'il n'était jamais permis de communiquer avec eux. Il condamnait aussi les secondes noces. Ses disciples se nommèrent en grec cathares, c'est-à-dire purs ou puritains, et affectèrent de porter des habits blan'^s; et cette secte dura plus d'un siècle. Pour retenir ses pai'tisans dans le schisme, Novatien les faisait jurer sur la sainte eucharistie ; car après l'oblation, distribuant à chacun sa part, il lui prenait les deux mains, et ne le quittait poiot qu'il ne lui eût fait taire, au lieu de bénédiction, un serment en ces propres termes : Jure-moi par le corps et le sang de Nolie Seigneur jêsus- Christ, de ne jamais me quitter pour retourner
(i) tf>itl. LU- — (2} Euseb., l.VI, c. sua.
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à Corneille ; et le malheureux qui faisait le serment, ne mangeait point qu'il n'eût prononcé cette malédiction, et qu'il n'eût dit : Je ne retournerai plus à Corneille ; au lieu de dire amen, comme on avait accoutumé de dire, en recevant le pain sacré (1).
. Novatien , aussitôt après son ordination, envoya des députés à diverses églises, avec des lettres par lesquelles il donnait avis de son élection, suivant la coutume, feignant d'avoir été ordonné malgré lui. Il exhortait tous les évêques à ne point admettre li's apostats à la participation des mystères, mais seulement les exhortera pénitence, et eu laisser le jugement à Dieu ; et il n'oubliait pas les calomnies dont il chargeait le pape saint Corneille. Ce qui leur donnait autorité, était le témoignage des confesseurs qu'il avait séduits, et qui écrivaient eu même temps. Ces lettres troublèrent presque toutes les églises ; car on ne croyait pas pouvoir se tromper en suivant ceux qui avaient confessé Jésus-Christ si glorieusement et soutfert une année de prison. Mais saint Denys, évèque d'Alexandrie, répondit en ces termes à Novatien : « Si l'on vous a ordonné malgré vous, comme vous dites, vous le montrerez en cédant volontairement ; car il fallait tout souffrir pour ne pas diviser l'Eglise de Dieu, et le martyre que vous auriez enduré pour ne pas faire de schisme, n'eût pas été moins glorieux que pour ne pas idolâtrer, et même plus glorieux selon moi; car ici chacun souflre le martyre pour sa seule âme, et là pour toute rï'.glise. Maintenant, si vous persuadez aux frères de se réunir, l'action sera plus belle que la faute n'a été grande ; on ne vous l'imputera plus, et vous recevrez des >ouanges. Si vous n'êtes plus le maître des autres, sauvez au moins votre âme, à quelque prix (jue ce soit. Je vous souhaite une bonne santé avec la paix du Seigneur (2). »
Saint Cyprien, sorti entin de sa retraite, tenait un concile avec soixante-dix évêques, qui, après avoir célébré les fêtes de Pâques chacun chez soi; s'étaient assemblés à Carthage pour régie Corneille lui notitia son lettre qui ne respirait que
les allaircs del'Kglise. Saint élection par une la douceur d'une
siuqilicité religieuse , sans aucun mélange d'injures ni de passk.n. Le parti contiaire écrivit aussi, et envoya un libelle plein d'aigreur, et qui accusait Corneille et ses prêtres de divers crimes aussi énormes que mal [irouvés. Ces lettres si différentes , suint Cyprien les traita bieti différemment. Celle de Corneille, il la lut en présence du clergé et de tout le peuple, et fit connaîlrv. i'onli nation du saint à tout le monde. Pour le libelle diffamatoire des autres, il le crut indigne d'être lu dans l'assemblée des fidèles. .Son jugement sur cette affaire était dès lors miinifestc; àlnus ses collègues et à tout le peiqtle. Mais [lour réprimer efficacement les menées des brouillons, ce n'était pas assez de connaitrc la vérité
pour soi, il fallait en avoir des preuves juridiques, afin de pouvoir la proclamer hautement et avec une irrécusable autorité. Il envoya donc, de l'avis de ses collègues, deux évêques à Rome pour y recueillir des témoignages authentiques, interroge- '"ux qui avaient assisté â l'ordination, et travailler en même temps à la réunion des esprits. Dans l'intervalle, saint Cyprien et son concile ayant connu, fftr les lettres et les émissaires de Novatien, que les schismatiques avaient poussé l'audace jusqu'à se faire un autre évèque, ils refusèrent la communion à leurs envoyés. Quehiue temps après, deux évêques africains, qui avaient assisté à l'ordination de Corneille, étant revenus de Rome et ayant fait connaîtra comment tout s'était passé, les évêques du concile, qui reçurent une relation conforme de leurs deux envoyés , notifièrent chacun dans son diocèse l'élection du Pape. C'est ainsi que saint Cyprien explique leur conduite et la sienne au Paiie lui-même. On voit par ses lettres qu'ils suspendirent non par leur jugement sur cette altaire, mais seulement la promulgation officielle de ce jugement (3).
Dans ce même concile de Carthage, on examina la cause de Félicissime et des cinq prêtres qui l'avaient suivi. Us furent entendus, condamnés et excommuniés. L'on y discuta aussi la cause des apostats avec beaucoup de temps et de soin. On examina les passages de l'Ecriture qu'on pouvait alléguer de part et d'autre, et enfin on résolut : Que les libellatiques qui avaient embrassé la pénitence aussitôt après leur chute, seraient admis dès lors à la communion ; que ceux qui avaient sacrifié seraient traités plus sévèrement, sans qu'on leur ôtàt néanmoins l'espérance du pardon, de peur que le désespoir ne les rendit pires et ne les portât à embrasser tout à fait le paganisme, ou à se jeter parmi les hérétiques et les schismatiques; qu'on les tiendrait longtemps dang la pénitence, et une pénitence pleine, afin qu'ils tâchassent d'obtenir par leurs larmes la miséricorde de Dieu ; «lu'on examinerait les diverses circonstances des fautes de chaque
coup
al.
ses intentions, ses engagements.
pour régler sur cela la durée de la pénitence ; car on ne doutait pas qu'on ne dût traiter avec beaucoup d'indulgence ceu.x. qui, après avoir longtemps résisté à la violence des tourments, n'avaient été abattus que parce qu'on ne leur accordait pas la grâce de mourir ; et on jugeait que trois aus de larmes et de pénitence suffisaient pour les admettre à la communion. .\iin de régler comment il fallait se conduire dans cet examen, on dressa plusieurs articles sur les divers cas qui se présentaient. On rédigea un écrit de ces deux aflaires, signé de tous les évêques, et on l'envoya au pape saint Corneille. Saint Cyitrien écrivit, par la même occasi<in, aux confesseurs de R(uue qui étaient tombés dans le schismi; ili Novatien ; mais il ordonna de lire auparavant au l'ap«
(t) Bu««h I L VI, Cl Xkiii. Socrate, 1. VI,c «-v Tillomont. —(3) Euaeb,, 1. VI,a uv. — (3)A'piW, lu «(«Mi
les iettres qu'il écrivait, et «3e ne les point rendre, si le Pape ne le jugeait à propos, de neui- qu'on ne lui fit tlife autre chose que ce qu'il disait filTertiveinent.
On lui 9Hssi dans ce concile la lettre de févêque Fidus, qui les avertissait qu'un autre évi'que, nommé tliérape, avait accordé la paix à Victor, qui avait été prétrp et était tombé dans la persécution, sans qu'il eût fait une pénitence pleine et entière, comme on venait 4e l'ordonner ; sans que le peuple l'eût demandé, ni même qu'il en eût rien su ; et sans qu'il y eût été contraint ni par la maladie, ni mr aucune autre nécessité. Le concile, qui rcsia assemidé très-longtemps, et qui, sans doute, avait commencé par son règlement de pénitence, trouva tort mauvais qu'on l'eût enfreint sitôt, Toutelois après une mûre ilélihéi-alion, ils se contentèrent de faire une réprimande à Thérare, et de l'avertir de n'en pas jiser de même a .'avenir ; mais ils ne crurent pas que la r>a.x une fois accordée par un éyêque, de quelque manière que ce fût, dût être ôtép. Mous verrons le concile suivant étepdre à tous les pénitents l'indulgence de Tbérape envers Victor. Le même Fidus avait proposé une question plus importante sur les enfants nouveau-nés, ne croyant pas qu'un pût les baptiser avant le luiitième jour, siiivant la loi de' la circoncision. Tous les évèques ilu conpile déclarèrent : Que Dieu n'a point égard aux âges, qon plus qu'aux personnes, et que la circoncision n'était qu'une image du mystère de Jésus-Chris., ils conclurent donc i|ue les évèques ne devaient refuser la miséricorde et la grâce de Dieu à aucun homme né, ni perdre aucune âme, autant qu'il est en eux. La raison qu'ils en donnent, dans la lettre de saint Cyprien, est très-remarquable : « Si leg plus grands pécheurs, venant à la toi , reçoivent la rémission des péchés et le baptême, combien pleins doit-on le refuser à un enfant qui vient 4e naître et qui n'a point péché, si ce n'est en tant qu'il est né d'Adam selon la clmir, et que, par sa première naissance, il a contracté la contagion de l'ancienne mort? Il doit avoir l'accès d'autant plus facile à la rémissinn des péchés, que ce ne sont pas ses pro|ires péchés, mais ceux d'autrui, qui lui sont remis. ))
Pour seconder les règlements du concile, laint Cyprien publia son Traité des Lnjjs ou de ceux qui étaient tombés dans la persécution. On y vuit toute l'âme d'un bon pasteur. 11 s'y réjoiiit d'abord de la paix rendue à l'Eglise, paix qui naguère paraissait difticile, impossible .nème, mais que Dieu avait rétablie par un coup de sa vengeance, la mort funeste de remjiereur Dèce. Il félicite, au pom de l'Eglise, la troupe glorieuse des confesseurs.
Une .seule chose l'affligeait, c'était de sentir une partie de ses entiaillcs arrachées par l'en- •emi. a ie pleure, mes frères, je pleure avec
vous ; ma santé propre ne saurait apaï?er mes douleurs, car dans la blessure du tipiipeau le pasteur est lui-mèuie Id' s-é plus eiicore(|). -> Il leur représente la véritable CMUse de ces maux, le relâchement antérieur; il fait voir combien est énorme le crime de ceux qui se présentèrent d'eux-mêmes à l'apostasie. Ceux qui, ajirès de longs tourments, avaient succombé, plus par la faiblesse du curps que par celle de l'âme, ceux-là avaien'^ des droits à la pitié ; naai^ quelle excuse peuvent avoir ceux qui n'ont pas même attendu le combat? « Je ne le dis pas pour aggraver leur position, mais pour les porter à pénitence. Ce serait une impéritie au médecin, de caresser de sa main l'ulcère, au lieu de l'ouvrir et d'en faire soriir la pouriiture, Le malade criera pendant l'opération, mais il rendra grâces quand il se verra guéri. Une persécution d'une nouvelle espèce, c est la miséricorde cruelle qui se cnntente de couvrir les plaies des mourants et d'y renter»mer la mort. En revenant des autels du démon, on s'approche de l'autel du Seigneur les mains encore souillées des sacrilices impurs; la bouche encore pleine, pour ainsi dire, des viauijea des i4'^les, on se jette sur le corps du Seigneur, quoique l'Apôtre ait dit : Quiconque mange le paiu et boit le calice du Seigneur indignement, sera coupable de son corps et de gon sang. On méprise tout cela, et, avant d'avoir expié ses crimes, avant d'en avoir fait la confession, avant d'avoir purihé sa conscience par le sacrifice et la main du prêtre, avant d'avoir apaisé la colère du Seigneur, on tait violence à son corps et à son sang, et on l'outrage maintenant plus de la main et de la bouche que quand on l'a renié. Ce n'est pas la paix, ceci ; c'est la guerre. On s'appuie de la recommandation des martyrs ; mais les martyrs ne veulent rien contre la règle ; ils sont morts pour observer la loi de Dieu, et non pour là détruire. Rentrons en nous-mêmes, et rappelons-nous que jamais nous n'avons voulu suivri' les préceptes du Seigneur r» ses avertissements.
)) Eh quoi 1 ceuu ijui est tombé menace ceux qui sont demeurés fermes ! El parce qu'il ne reçoit point à l'instant dans si's mains impures le corps du Seigneur, et qu'il ne boit point à l'instant son sang d'une bouche souillée, le sacrilège s'emporte cuntre les prêtres! Tu menaces qui imp.nre pour toi la miséricorde du Seii;"eur! Que si tu ne crains pas les châtiments à venir, crains du moins ceux d'à présent. Comliien d'api>.-**its ne voyonsnous pas avoir une lin funesteV Tel est devenu mu. t ; telle autre a élé possédée du démon et est devenue sou propre bnurrean ; telle autre, voulant communier au milieu de la foule, est tombée dans d'a'.lreases convulsions; telle autre, ayant voulu ouvrir le petit tabernacle eu elle gardait en réserve le corps du Seigneur, en a vu sortir des flammes. Ceux qui, au Ueu de sacrifier aux idoles, ont seulemem
fi) Gjp., Epiêt, ux.
pris ^^ oertifuifvt çle l'a^'oir fait, ne doivent pas se ei'oire dispensés de faire pénitence. Si leur crime est moincU'n, ils ne sont pas innot^enls pour cela. Qu'ils imitent la foi timorée de opux i]ui, sans avoir l'ait, mais seuloment pour avoir eu la pensée de faire quelque chose de semblable, s'en confessent avec douleiiraux prêtres de Uieu. ie vous en conjure, mes bienaiuiés frères, qua chacun confesse son péché tandis qu'il est en vie, tandis que sa confession peut èti'e reçue, tandis que la satisfaction et la rémission accord(<e par les prêtres est agréable au Seigneur. Mais celui-là fait-il pénitence, qui, depuis le premier jour de son crime, fréquente journellement les bains publics avec les femmes, se gor^e dans les festins, sans partager 3vec le pauvre ? Celle-là gémit-elie, qui ne pense qu'à la parure, aux bijoux, au fard? Je vous en conjure, mes frères, rendezvous à des conseils salutaires ; joignez vos larmes à nus larmes. Nous vous prions vouspièmes, afin que nous puissions prier Dieu pour vdus (I). 11
Le pape saint Corneille, ayant reçu les lettres d'Afrique, assembla à Rorne un concile de soixante évêques et d'un plus grand nombre de prèlres et de diacres. Le décret du cuiicile de Carthage y fut reçu et coutiimé. On condamna Novalien, son schisme et sa cruelle doctrine, qui n'fu^ait la communion à ceux qui étaient tomt^s,' quelque pénitence qu'ils fissent- Le Paiie /il part aux autres églises de ce qui s'était passé en ce concile. 11 en écrivit pntie autres à Fabius, évèciue d'AnlJochej lui montrant (pie toutes les églises d'Italie et d'Afrique étaient tlu même sentiment; il en écrivit aussi à Denys d'Alexandrie. 1| se tint des conciles semblables dans les autres provinces. Novatien, se voyant ainsi vaincu à Rouie, envoya en Afrique Novat, le prêtre de Carthage, avec quelques autres émissaires. Le Pape en donna aussitôt avis à saint Cyprien.
Novat étant sorti de Rome, les tempêtes et les orages en sortirent avec lui; la paix et la tranquillité commencèrent à s'y établir, et les Confesseurs que ses intrigues avaient séparés de 1 Eglise, y retournèrent aussitôt. Ils reionnurent la nialiee de Novatien, se3 parjures, ses meiisonges, sa iluplicité,son humeur barbare qui le rendait incommunicable, et le peu d'assurance qii'ily avait dans une amitié aussi intidèle et aussi dangereuse que la sienne. On vint donner avis à (Corneille que l'enllure de leur cœur était di\jà tout abaissée ; mais comme il en doutait encore, Urbain et Sidoine, contesseurs, vinrent trouver les prêtres catlmli(iues et les assmer que Maxime, prêtre et confesseur, souhaitait aussi bien qu'eux de revenir à l'Kglise. Comme C(! qu'ils avaient tait donnait sujet de se délier d'eux, le l'ape iroulut que les prêtres les entendissent conlamuer de leur propre bouche leur erreur.
LIVRE VINQT-NEyVlfiMB, Ils vinrent
fi|5
! prêtres leur demandèrent compte de leur conduite, et particulièrement des lettres jdeines de calomnies qui venaient d'être envoyées sous leur nom et qui avaient trouble la plupait des églises, Us assurèrent qu'ils avaient été trompés et qu'ils n'avaient point su ce que contenaient ces lettres ; qije véritablement ils étaient entrés dans le schisme et l'hérésie, souffrant que l'on imposât les mains à Novatien pour le faire évèque ; et comme on leur en fit des reproches, ainsi que de tout le reste cie leurb fautes, ils supplièrent que le tout fût oublié.
Tout cela étant rapporté au P^pe, il assembla son clergé avec cinq évêques qui sç trouvèrent à Rome. Us délibérèrent et résolurent, d'un couimun avis, la marche à suivre entre ces confesseurs schismatiques, et la délibération fut rédigée par écrit. Cela tait, on fit entrer dans l'assemblée Jtlajtime, Urbain, Sidoine, Macaire et la plupart des frères qui s'étaient joints à eux, qui prièrent très-instainment que le passé fiit oublié, et que tout fût remis comme s'il ne s'était rien fait ni rien dit de part et d'autre, Ensuite, comnie il était naturel, le Pape lit part au peuple de cet évéjiemeul, afin qu'il vit dans l'Eglise ceuif dpnt régarementJ'aftligpait, Le peuple fidè|e, ayant appris leur bonne volonté, accourut en grand nombre. On n entendait que des actions de grâces rendues à Ujeu tout d'une voix ; ils exprimaient par leurs larmes la joie de leur coeur, embrassant les conlessçurs, comniê s'ils n'étaient sortis de prison que ce jour-l^, Ls* ponfessewrs tirent leur déplar^tion publique en ces termes : « Nous savons que Corneille est évèque de la très-sainte Eglise catholique, par le choix de Uieu touf-puissant et de Jésus- Christ Notre Seigneur, Npus confessons notre erreur ; on noiis pp a jmppsp par des discoufs caplieux ; eneorp (ju'ep aiqi^reuce nous eussions quelque communication av§P un hopm^ schismatique et hérétique, notre coeur ^ IPHjours été sinçèrempnt dans l'Jiglise, ÇtAV nous n'ignorons pas qu'il n'y a qu'uP seul Ùieu^ iin Seigneur Jésus-Christ que nous avons cpjifessé, un Saint-Esprit, et qu'il ne doit y avoir qu'un évèque dans l'Eglise catholique: »
Après cette déclaratiori des çoufesseufs, Ip Pape «irdoiina au pretrp Maxime de reprendre sa place, et reçut tous les autres avec UU ë'i'iind applaudissement du peuple, remettant le tout à iJieu, qui a tout c\\ s^ puissi^nçe. Au même miiinent il dé[iècha l'acoljte ^icépliorc pour en porter la nouvelle à saiut IJyprien, qui l'avait envoyé à Rome, et il le fii partir dq lieu même où l'églist était iissemblée ppiif s'embarquer en diîigeuce. Il avertit le s^iiit évèque de Citl'tbago d'envoyer sa .ettre 4ux autres églises, atin que tout le monde stjt que le parti schisuialique s'évauouissait de joDr çn jour (2).
Saint Cyprien, ayant appris \^ réconcilia-
(1) Cyp., De Laps.
$umm. Ponti^cum,
(2) Epist. Cornel. Apuil. Cyp., xux, !.. Euscb., l. Vl c. xxxiii, et apud Cowhml. Spiil.
lion, des confesseurs de Rome, leur écrivit, ainsi qu'au Pape, pour leur en témoigner sa joie. De plus , afin de confirmer ceux-là de plus en plus dans leurs bonnes dispositions, il leur envoya, si déjà même il ne l'avait fait, son Traité des Lops, et celui De l'Unité de TEglise.
Dans ce dernier, il rappelle que la persécution n'est pas seule à craindre, mais encore la séduction. Témoin le premier homme séduit par le serpent. Jésus-Christ, au contraire, le repoussa. « Chrétiens, suivons l'exemple de Jésus-Christ, tenons-nous à sa parole. Satan, voyant les idoles abandonnées, a imaginé une nouvelle fraude : c'est de tromper les chn-tiens sous le nom même de chrétien. 11 a iu ■ venté pour cela les hérésies et les schismes, les unes pour corrompre la foi , les autres pour déchirer l'unité. Cela vient de ce qu'on ne remonte point à la source de la vérité, qu'on ne cherche point le chef et qu'on ne garde point la doctrine du maître céleste.
» La preuve de la foi n'est ni longue ni dif- ^cile. Le Seigneur dit à Pierre : Je te dis que tu es Pierre, et sur cette pierre je bâtirai mon Eglise, et le reste. C'est sur cet un qu'il bâtit son Eglise, et c'est à lui qu'il donne ses brebis à paître. Et quoique après sa résurrection il donna à tous ses apôtres une puissance pareille, toutefois, pour manifester l'unité, il a établi une chaire et a posé l'origine de l'unité, en la faisant descendre d'un seul. Sans doute, les autres apôtres étaient ce qu'était Pierre, ils participaient au même honneur et à la même puissance ; mais le commencement vient de l'unité. La primauté est donnée à Pierre, pour montrer qu'il n'y a qu'une Eglise du Christ et qu'une chaire. Ils sont tous pasteurs, mais ou ne voit qu'un troupeau, que tous les apôtres doivent paître d'un commun accord, atin de montrer que l'Eglise du Christ est une. C'est l'unique colombe du Cantique des Cantiques. Et celui qui ne tient point cette unité, croira tenir la foi ? et celui qui brave l'Eglise, qui abandonne la chaire de Pierre, sur laquelle est fondée l'Eglise, celui-là se flattera d'être dans l'Eglise?
» Ceux qui doivent surtout tenir fermement à cette unité et la défendre, c'est nous évèques, qui présidons dans l'Eglise, atin de prouver que l'épiscopat lui-même est un et indivis. Oui, l'épiscopat est un, et chaque êvêque en possède «ndivisément une portion. L'Eglise de même est une, et se répand par sa fécondité en une multitude toujours croissante. C'est un soleil dont les rayonj sont innombrables, mais la lumière une. C'est un arbre dont les rameaux sont en grand nombre, mais le tronc est un. Rompez une branche, elle ne pourra plus repousser. De même, qui se sépai-e de l'Eglise et du Christ, u'obtii^idra jamais les récompenses du Christ. C'est un étranger, c'est un profane, c'est un ennemi. 11 ne peut plus aToir Dieu pour père, celui
qui n'a point l'Eglise pour mère. Si quelqu'un a pu se sauver hors de l'arche de Noé, l'on se peut sauver aussi hors de l'Eglise.
» Le Seigneur dit : Moi et mon Père nout sommes une riièine chose. Il est dit encore du Père et du Fils et du Saint-Esprit : Et ces trois sont une même chose. Et cette unité qui émane de l'immutabilité divine et oui est inséparablement liée aux mystères du ciel , quelqu'un croira qu'elle puisse être divisée dans l'Eglise par le divorce des volontés discordantes ! Lorsque les dix tribus furent divisées, le prophète Acliias découpa son manteau. Mais parce que le peuple du Christ ne saurait être partagé, la robe du Christ, sans couture, tissue tout entière d'en haut, tirant son unité du ciel et du Père, ne saurait être divisée par ceux qui la reçoivent ou la possèdent. Que personne ne s'imagine que les bons puissent sortir de l'Eglise ; le vent n'emporte point le froment , mais seulement la paille légère. Ce sont ceux qui, contre la règle de Dieu, s'élèvent d'eux-mêmes sur une troupe de téméraires, qui se font prélats contre les lois de l'ordination, qui, sans que personne leur donne l'épiscopat, s'attribuent eux-mêmes le nom d'évêques. Le schisme est un crime si grand, que la mort même ne peut l'expier; celui qui n'est point dans l'Eglise, ne peut être martyr; il peut être tué, mais il ne saurait être couronné. »
Comme il y avait des confesseurs dans le schisme, il répond à ce scandale en disant : Que la confession du nom de Jésus- Christ no met pas à couvert des attaques du démon ; (I autrement, dit-il, les confesseurs ne tomberaient ni dans l'adultère ni dans les autres crimes oii nous en voyous avec douleur quelqes-uns; un confesseur, quel qu'il .soit, n'est ni plus vertueux ni plus chéri de Dieu que Salomon. Il n'y aura de sauvé que celui qui perseviaera jusiiu'à la fin. Nul ne doit donc se tlalter, comme si, pour avoir confessé, il était élu à la gloire. Le Seigneur avait élu Judas pour être de ses apôtres, et cependant Judas a Uahi le Seigneur. Mai- comme les apôtres ne perdinait point leur foi et leur fermeté, pour avoir été abandonnés par le traître Judas ; de même l'inUdélité de quelques confesseurs ne détruit pas la sainteté de tous les autres (1). »
Antonien, êvêque de Numidie, avait d'abord rejeté la communion de Aovatien et embrassé celle de Corneille, c'est-à-dire de l'Eglise catholique, comme parle saint Cyprien, qui le lui avait conseillé. Mais ensuite il s'étiut laissé ébranlerpar les lettres du schismalique. Cyprien, qui s'en aperi^ut , lui en écrivit une longue lettre pour le raÛêrmir dans l'unité. Il y justitiie d'abord la diverse conduite qu'd avait tenue lui-même à l'égard des apostats. Tant que la persécution était eiicove dans sa violence, on leur refusait la récuiiiiliation, hors le cas de maladie murlelle, atiu de le«
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animer à retourner au combat, où chaque jour Us pouvaient non-seulement réparer leur faute, mais remporter même la couronne du martyre. La persécution étant apaisée, les conci'es d'Afrique et de Rome accordèrent une réconciliation à ceux qui avaient accompli une sérieuse pénitence , suivant les distinctions portées par 'es canous qui en furent dressés. Il t'ait l'éioge du pape Corneille, et réfute les calomnies des schismatiques. On l'accusait, par exemple, d'avoir admis à la communion un évèijue apostat nommé Trophime , mais on n'ajoutait pas que cet évèque avait fait pénitence , qu'il ramenait avec lui une grande partie de son troupeau que l'exemple de sa faiblesse avait fait fcuceomber, et qu'enfin il ne fui admis qu'à la communion laicjue.
« Quant à ce que vous me demandez, conclut-il, quelle hérésie Novatien a introduite; sachez premièrement que nous ne devons point être curieux de ce qu'il enseigne, puisqu'il enseigne dehors. Il n'y a qu'une seule Eglise, que Jésus-Christ a divisée en plusieurs membres par tout le monde ; et un seul épiscopat, qui s'étend par la multitude des évêques que la i oncorde réunit : et celui-ci , a[)rès l'iustitution de Dieu, s'efforce de faire une église humaine, et envoie ses nouveaux apôtres en plusieurs villes, pour mettre de nouveaux fondements. Et quoiqu'il y ait depuis longtemps en chaque province des évêques ordonnés, vénérables par leur âge, par l'intégrité de leur foi et leur constance dans la persécution, il ose créer encore d'autres faux évêques. Quand il aurait été évèque auparavant, il en penlrait le pouvoir, abai><lonnant le corps des •-,vèques et l'unité de l'Eglise (1). »
Fabien ou Fabius, évèque d'Antioche, semblait incliner au schisme et à la doctrine de Novatien. Sur quoi saint Denys d'Alexandrie lui écrivit une lettre, où il lui disait beaucoup de choses de la pénitence et île ceux qui avaient souffert diqiuis peu le martyre à Alexandrie ; puis il ajoutait : « Je veux vous proposer un exemple qui est arrivé parmi nous. 11 y avait ici un vieillard fidèle, nommé Sérapion, qui, après avoir passé sans reproche la plus grande partie de sa vie, était enfin tombé dans la persécution. Il avait souvent demandé grâce, et on ne l'avait point écouté, parce qu'il avait sacrifié. Etant tombé malade, il demeura trois jours de suite sans voix ni sentiment. Le quatrième jour, s'étant peu éveillé, il appela \l lils de sa fille, et lui dit : Eh ! mon enfant, jusqi^'à quand veut-on me retenir'? De grâce, qu'on se dépêche, pour me congédier au plus tôt : appelle-moi quelqu'un des prêtres. L'enfant courut au prêtre. 11 était nuit, et le prêtre était malade : il ne put donc y aller. J'avais donné ordre que l'on donnât l'absolution aux mourants, s'ils la demandaient, et princiiialemenl s'ils l'avaient instamment demandée auparavant, afin qu'ils s'en allassent avec une bonne espérance. L'
prêtre donna donc à l'enfant une narcelle de l'eucharistie, lui ordonnant de la tremper et de la faire couler dans la bouche du vieillard. L'eniant retourna ; et comme il était proche, avant qu'il entrât, Sérapion, étant encore revenu à lui, dit : Viens-tu, mon entant? le prêtre n'a pu venir; mais fais vite ce qu'il a ordonné, et congédie-moi. L'enfant trempa l'eucharistie et la fit aussitôt couler dans la bouche du vieillard, qui rendit l'esprit après un léger soupir. N'est-il pas manifeste qu'il fut conservé jusqu'à ce qu'il fût absous, et que, son péché étant effacé, il fut reconnu fidèle, à cause de tant de bonnes œuvres qu'il avait faites (2). »
Cette lettre de saint Denys a surtout ceci de remar(iuable. Il avait ordonné d'accorder l'absolutiou à tous les apostats mourants qui ne la demandaient qu'à la dernière extrémité. Lors donc que le concile de saint Cyprien tut d'avis qu'on ne devait point accorder la communiiin à ces derniers, ce n'était qu'un règlement local et temporaire, que nous verrons plus tard modil'é dans l'Afrique même. Toujours serait-ce ;n;il raisonner, d'en conclure que telle était la discipline générale de l'Eglise.
Saint Denys d'Alexandrie fit plusieurs autres écrits à cette occasion : une lettre à tous les chrétiens d'Egypte, où il marquait ce qu'il avait ordonné touchant les apostats, distinguant les divers degrés de péchés; une exhortation à son troupeau d Alexandrie, et une lettre à tous les chrétiens d'Enyple, où il marquait ce qu'il avait ordonné touchant les apostats, distinguant les divers degrés de péchés ; une exhortation à son troupeau d'Alexandrie, et une lettre à Origêne en particulier, sur le martyre, par où l'on voit qu'il le tenait en sa communion. Il écrivit un Traité de la Pénitence, adressé à Conon, évèque d'Hermopolis ; une lettre aux frères de Laodicée, dont Thélymydre était évèque ; une à ceux d'Arménie, dont l'évèque était Merouzane.
De i<fa côté, le pape saint Corneille écrivit à Fabien d'Antioche, depuis la réconciliation des confesseurs, sans compter deux lettres qu'il lui avait écrites aunaravant, sur la condamnation de Novatien et le consentementiles autres églises. Dans cette dernière, il expliquait au long les crimes de Novatien et l'irrégularité de son ordination ; le retour des confesseurs qu'il avait séduits, et comme tout le monde l'iibandonnait. A la fin de la lettre étaient les noms des évêques assemblés à Rome, qui avaient condamné l'erreur de Novatien, et les noms de leurs églises. On y lisait aussi les noms et les églises de ceux qui, étant absents, avaient envoyé à Rome leur avis et leur consentement par écrit.
Saint Corneille écrivit pareillement coaire Novatien à saint Denys d'Alexandrie; et, dans sa réponse, saint Denys lui marquait ^\\x\\
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avait été invité de se trouver à un concile qui devait se tenir :i AiHioche, où quel-iurs-uns s'fHorcaiciit «rélalilir l'Iiérésie de Novaiien. Ceux uu' '"' avaient fait cette invitation, éiaienl Hé éiius ileTarseea Cili' ie ; Fiimilien de Ce^arée en Ca|ipadoce; Théoctiste de Césarée en Palestine ; tous trois évèques de métrupoleb voisines d'Antioclie. Mais avant la céléliraiion du concile, Fabien mourut après avoir tenu le siège environ deux ans depuis le marlyre de saint Babylas. A Fabien succéda Deuiétrien, quatoizième évèque d'Antitjche. 11 tint le concile ; Ntjvatien y fut condamné et déposé comme favorisant le péché, eu ren- .iuiil la pénit( nce impossible (1).
Uaijs le tem|is de l*à(]uesde la même année 2ri2, -ix evéques d'Afrique consiillèrent saint <jy]irien sur la question suivante : Tiois chrétiens, ayant été pris dans la persécution, avaient d'abord confessé le nom du Seiyueur et vaincu la violence des magistrats municipaux et l'emportement du peuple; mais ensuite, étant crui Uement tourmentés devant le pieconsul, ils cédèrent à la rigueur des tourments. Quoique leur chute eiit été si peu volootaiie, ils ne cessaient de faire pénitence depuis trois ans. Elait-il permis de les admettre dès lors à la communion ? Saint Cyprien réiiondit (jue, d'après son sentiment, on le pouvait. Après les fêles de Pâques, quarante-deux évèques, réunis en concile sous la Drésidence du saint, étendirent à tous les pénitents ce jugement de miséricorde. Les causes de tous ceu.x qui étaient tombés dans la persécution ayant été examinées, on ht grande diOérence entre ceux qui étaient demeurés dans l'Eglise et ceux qui s'en étaient sépaiés, soit eu retournant au siècleet menant une vie jiaïenne, soit en se joignant aux hérélitiues ou schismatiques, pour faire la guerre à l'Égliso. Ceux qui étaient demeurés dans l'Eglise, pleurant continuellement leur péché et implorant la miséricorde divine, furent traités avec indulgence; et au lieu que, dans le concile précédent, il avait été résolu de ne leur donner la paix que quand ils seraient en péril de moi t, on oi donna dans celuirci de la leur donner incessamment. La raison de ce changement de conduite fut l'approche de. la persécution ; car les évèques connurent par ces visions et par des révélations i'iéque:ites et ceilaines, qu'elle allait recommencer plus cruelle que devant [-2
dette imjiortante modification de la discipline en Afrique avant trois ans révohis, fait voir i|Ufi, pour bien apprécier la discipline de rK,i;lise, ce n'est jias tout de faiie altenliou à quelques canons ou règles ancienne; ; il faut suitout c.onsidiirer couimo l'Eglise applique, modilie, tempère ces règles suivant les temps et les ciiconstances. La lettre tue : c'est l'éspril qui vivitie, et l'esprit est toujours dans l'Eglise.
L'hérétique Privât, qui avait été évêque de
Lambèse en Numidie, mais déposé pour ms crimes par un cont-ile de ipiatre-vingt-dix •• 'qnes, dont le pape Fabien avait a|qirouvc , snlenue, vint se piésenter à ce concile de Cartilage, accompaiiné d'un certain Félix. faux évêque, qu'il avait ordonné depuis sa séparation; accompagné aussi de Jovin et de Maxime, condamnés, par neuf évèques, pour des sacrifices impies et pour d'autre; crimes, et de nouveaux excommunié» par le concil« de (>arlhage de l'année précédente. Privât se présenta donc à ce concile, disant qu'il voulait se justifier; mais il n'y fut pas reçu De dépit, il ordonna un faux evêquede Carihage, savoir : Fortiinat, l'un des cinq prêtes cjui, l'année précédente, avaient été chassés de l'Eglise. Il l'ut ordonné par Prrvat, Félix, Jovin, Maxime et Pieposte de Suturnique ; lequel, ncm-seulemeut était tombé dans la pers(!cution, mais en avait entraîné plusieurs autres. Ces cinq évèques. accompagnés d'un petit nombre, soit d'apostats, soit d'autres gens coi(pable8, reconnurent Fortunal pour évèipie.
Il envoya aussitôt à Rome pour demander la communion du Saint-Siège, comme évèque de Caithage. Les schismatiques sentaient mieux que personne ce qui leur manquait. Le chef de la légation fut Félicissime , ancien ennemi de ('.y|irien et auteur du schisme. 11 se chargea de lettres qui porlaient que Fortunat a\ait été élu par vingt-cinq èvciiues, et contenaient plusieurs autres men-onges et plusieurs calomnies contre saint Cypricn ; et il s'embaiijua pour l'Italie avec une troupe lie sa faction. Cet attentat pouvait avoir les suites les plus graves; nous verrons, soixante, ans plus tard, une femme de Carthage ourdir le schisme des donatistes, qui dura cent uris et prépara la ruine de l'église d'Afrique. Cepen- ^lant saint Cyprien ne s'empressa point d'en informer saint Corneille, non plus que de l'or-dinalion du prêtre Maxime, qui, ayant été envoyé en Afrique par Novatien, y avait été rejeté de la communion de rEi;lise, et ijue son parti avait depuis fait évèque- H méprisait, peut-être à toit, ces impertinences des hérétiques et des schismatiques, et ne croyait pas (jii'il convînt à la ilignité ds i Eglise catholique de su mettre en peine de leurs foiles cntrejuises. Il savait que Félicissiqio et Forlunat étaient assez connus à saint llorneille, par les lettres de l'itnnée précédeule, comme étant du nombre des cinq pretr-es excorrrrnirniés pijr les évèques d'Afrique. U venait d'envoyer au Pape le nom des évèqups africains, qui étaient cathidiques et sans repr-oches, alin qu'il sût à qui lui pt les auires évèques devaient écrire., et de qui ils devaient recevqir les lettres, et que tous le: .lutres étaient tombés ilans l'idolâtrie ou hérétiques. Saint Cypi'ien se reposait sur toiil cela, Toutefois, ayant trouvé l'occasion de l'acolyte Félicien, homme de conliarue que l§ Page Ijii
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avait envcy *, il lui donna avis entre autres de l'entrepii^e de Foilunat. Mais Félicien fut retarde, soit par le vent, soit par d'autres lettres de saint Cyprien qu'il attendait ; et le schi^ma,"ifc Félicissime, ayant usé de diligence, le prévint.
Quand il fut arrivé à Rome, il se présenta à l'église, accompagné d'une trdupe de scLismatiques désespérés, prétendant faire reconnaître Fortunat pour évèque de Carthage ; mais le Pape ne voulut pas seulement l'écouler, et le rejeta de l'Eglise avec une vigueur sacerdotale, comme ayant été iégitixement eon- 4amDé pour de grands crimes. Car ce Félicissime avait délnurné de l'argent qu'il ava't en dépôt, corrompu des vierges et commis des adultères. Le Pape en doimêj avis à saint Cyprien, par une lettre pleine de charité et de force, dont il chargea Satur, acolyte. Les schismatiques, se voyant rejetés, revinrent à la charge avec des menaces et des emportements furieux, disant que, Vil ne recevait les lettres dont ils étaient porteurs, ils les liraient publiquement et diraient quantité de choses honteuses, faisant sonner bien haut le nomlue de vingt-cinq évè'iues, qu'ils disaient avoir assisté à l'ordination de Fortunat. Ils allèrent jusqu'à menacer de tuer Cyprien à coups de pierres ou de bâtons, Le pape saint Corneille, sans leur céder en rien, écrivit à saint Cyiaien une seconde lettre, où il se montra quelque peu ébranlé par leurs menaces, et se plaignait de n'avoir reçu aucun avis de sa part ; car l'acolyte Félicien n'était pas encore arrivé à Rome.
Saint Cyprien répondit enfin à cette lettre par une autre, où il s'étend longuement sur la fermeté qui convient aux éveques, sur l'audace et les calomnies des schismatiques; il explique comment il n'avait pas écrit plus tôt, et comment Fortunat avait été ordonné faux évèque, non par vingt-cinq évèques de Numidie, mais par cinq hérétiques ou excommuniés. (I Après cela, dit-il, ils osent encore passer la mer et porter des lettres de la part des schi.-matiques et des profanes à la chaire de Pierre et à l'Eglise principale, d'»ù est émanée l'unité sacerdotale, sans penser que ceux à qui ils s'adressent sont ces Romains dont l'Apôtre a loué .-■i hautement la foi, et auprès de qui l'iiilidéllté ne peut trouverd'accès. Mais quelles raisons ont-ils d'y aller et d'y porter la nouvelle d'un faux évècjue établi contre 'es évègues véritables? car ou ils sont contents de je qu'ils ont fait, ou, s'ils s'en re()entent, ils savent où ils doivent revenir. 11 est établi entre nous tous, et avec justice, que chaque coupable soit examiné au lieu où le cripie a étc; commis ; une portion du troupeau est attribuée à chaque [lasieur pour la gouverner et en rendre compte au Seigneur. Il ne faut donc pas que ceux qui nous sont soumis courent «;à et là et metleul la dé- ■imioQ entre les évoques, mais qu'ils plaident
leur cause au lieu où ils peuvent avoir des accusateurs et des témoins de leur crime. Si ce n'est que ce petit nombre de désespérés ne trouve pas sulfisante l'autorité des évèques d'Afrique, qui les ont déjà jugés et condamnés. Leur cause a été examinée, leur sentence prononcée ; et il est indigne de la gravité îles évèques qu'on put leur reprocher d'être légers et inconstants, puisque le Seigneur nous ap[irend que nous ne devons dire que : Oui, oui ; non, non. Si l'on compte ceux qui les jugèrent l'année dernière avec les prêtres et les diacres, on trouvera plus qu'il n'en parait maintenant avec Fortunat (1). »
Tel écrivain prétend que, dans ceci, saint Cyprien se plaint d'une aiqjellalion à Rome comme d'un procédé notoirem ut irrégulier : s'il avait di , de cette appellation, à la bonne heure ; mais d'une a[qjellation en général, c'est aller trop loin. Il faudrait conclure que saint Cyprien condamne d'avance son successeur Cécilien, qui en appelle à Rome contre les donatistes ; saint Atlîanase, qui eu appelle à Rome contre les ariens; saint Chrysjstome qui eu appelle à Rome contre ses ennemis particuliers. Ces grands éveques étaient condamnés chez eux. Les ariens aussi diront à saint Athanase que chaque coU[iable devait être examiné et jugé au lieu où le crime avait été commis. On le voit, cette règle de procédure, bonne dans bien des cas, peut être mauvaise dans d'autres ; elle a nece.-Scdrement des exceptions, bans le fait, les schismatiques dont saint Cyprien se plaint à son ami saint Corneille, n'appelaient point ; mais, sachant comme tout le monde que la chaire de Pierre était la source de l'unité et de la légitimité sacerdotale, ils voulaient en avoir des lettres de communion pour autoriser leur faux évèque.
La lettre de saint Cyprien nous montre encore, par un autre exemple, qu'il ne laut pas toujours pre.-ser à la rigueur certaines paroles d'ancien» Pères, dites en passant, ni memi- certaines déeisions d'anciens conciles. L'année précédente, le second concile de Capthage, contrairement au règlemeot du premiei', avait décidé ([u'on donnerait dès lors l'absolution à tous les apostats pénitents; mais il exceptait ceux qui s étaient séiiarés de l'Eglise et réunis aux schismatiques. iXaturellemenl, on serait jiorté à conclure que ces derniers n'avaient point de récouciliation a espérer, du moins au.-si promptemeiil. CB[ien.lant, dans cette même lettre, apprenant à saint Corneille la consolante nouvelle que la plupart des schismatiques revenaient à l'Eglise, par suite même de l'ordinatiun de Fortunat, saint Cyprien lui ilit entre autres : « Olil si vous pouviez, mop très-cher lière, être ici avec nous lorsque ces inéihaiils et ces pervers revienuenl du schisme ! vous verriez combien j'ai il« la peine à persuader la patiçoce à uos frères, pour qu'ils uuu^ieuteut à
(l}Cptf/. IT.
M qu'on reçoive el qu'on guérisse ces méchants ; car, de même qu'ils se réjouissent lorsqu'il en revient de supportables et de inoins ciiminels, de même ils frémissent et résistcal chaque fois que des incorrigibles et des insolents, ou des hommes souillés d'adultères et de sacrifices, et avec cela superbes, reviennent à l'Eglise comme pour y corrompre ce qu'il y a de bous. C'est à peine que je persuade au peuple, ou plutôt je le force à nous en laisser admettre de pareils. »
Ces paroles nous font voir que si saint Cyprien était sévère en théorie, terme e* inflexible envers ceux qui menaçaient, u était l'indulgence même dans la pratique, et avec ceux qui revenaient de leur égarement. A la fin, après avoir félicité saint Corneille sur l'état florissant de son clergé, et de son pcupif , il le prie de vouloir bien leur lire sa lettre, suivant la coutume qu'ils avaient de faire l'un et l'autre, à cause de leur affection mutuelle. Encore qu'il sût bien que les chrétiens de Rome, grâce à, la prévoyance de leur pasteur et à leur propre vigilance, ne pouvaient être séduits par les hérétiques, il leur recommande toutefois, par une surabondance de charité, de n'avoir aucun commerce avec eux. S'ils vienn nt avec des prières et des satisfactions, qu'on les écoute; mais s'ils se répandent en injures et en menaces, qu'on les repousse.
Saint Cyprien avait promis au peuple de Thibaris, ville épiscopale non loin de Carthage, d'aller les voir et de leur faire quelques instructions comme ils l'en avaient prié. Ne pouvant les satisfaire sur le moment, il leur écrivit une exhortation au martyre, leur annonçant une persécution plus cruelle que la précédente, et les engageant tous à s'y tenir prêts, même ceux qui étaient tombés dans l'autre.
La persécution éclata tout d'un coup à Rome sous l'empereur Gallus. Le pape saint Corneille fut le premier qui confessa le nom de Jésus-Christ. Son exemple encouragea tellement les fidèles, que tous ceux (jui sun'nt qu'il était interrogé, accoururent eu hâte pour confesser avec lui: si tous l'avaient su, tous seraient accourus de même. Un grand nombre de ceux qui étaient tombés, se ^élevèrent en cette occasion. Enfin, l'on voyait une telle unanimité, qu'on [louvait dire que l'Eglise romaine avait confes.sé tout entière. Quand la nouvelle en vint à Carthage, saint Cyprien et son église en ressentirent une joie inexprimable. Il en écrivit aussitôt à saint Corneille, pour le féliciter, lui et toute l'Eglise romaine, qu'il appelle un peuple confesseur. 11 terminait ainsi sa lettre: « Puisque nous sommes avertis parla Providence divine que le jour de notre combat approche, appliquons-nous sans cesse, avec tout le peuple, aux jeûnes, aux veilles et aux prières. Comme nous n'avons qu'un cœur et qu'une âme, souvenons-nous l'un de l'autre; et qui que ce soit de nous qui
sorte d'ici le premier par la miséricorde de Dieu, que notre charité mutuelle continue auprès de lui, et que nos prières ne cessent point pour nos frères et nos sœurs. Je vou.i souhaite, mon très-cher frère, de vous porieitoujours bien (1).»
Ce fut la dernière lettre de saint Cypriei à saint Corneille, qui fut exilé etconsomma soi\ martyre le 14 septembre 152, après avoir tenu le Saint-Siège un an et environ cinq mois. Lucius, l'un des prêtres conlésseursquiavaient été exilés avec lui, lui succéda; mais il fut encore relégué par les persécuteurs, peu de temps après son élection. Sitôt que saint Cyprien l'eut apprise, il lui écrivit pour se réjouir avec lui du double honneur qu'il avait reçu, de la confession et du sacerdoce. L'exil du pape Lucius ne fut pas long, et il lui fut permis de revenir à Rome, où il fut reçu avec une joie incroyable. Saint Cyprien, avec les évèques ses confrères, lui écrivit une seconde lettre pour le féliciter de son retour. « iVoiis comprenons, dit-il, mon très-cher frère, les salutaires conseils de Dieu, et pourquoi cette persécution subite s'est élevée, pourquoi la puissance séculière s'est emportée subitement contre l'Eglise du Christ, contre l'évêque Corneille, bienheureux martyre, et contre vous tous. Le Seigneur a voulu confondre les hérétiques et montrer quelle était l'Eglise, quel était l'unique évèque élu par son ordre, les prêtres unis à l'évêque, le véritable peuple de Jésus-Christ; qui étaient ceux que l'ennemi attaquait ; qui étaient, au contraire, ceux que le démon épargnait, comme étant à lui.» C'est que les persécuteurs, en maltraitant les catholiques de Rome, y laissaient fort tranquilles les schismatiques novatiens. Le pape Lucius ne tint le Saint-Siège que cinq mois, et mourut le -4 mars 253. Le 13 mai suivant, on élut Etienne, qui gouverna quatre ans et près de trois mois.
Un lies plus illustres martyrs de Rome, que l'on rapjtorte à cette persécution, fut saint Hi[ipolyte, prêtre, qui avait suivi le schisme de Novat et de Novatien. Comme on le menait au martyre, le peuple, dont il avait soin, et qui, par atlection, le suivait en grand nombre, le consulta (juel était le meilleur parti. Fuyez, dit-il, le malheureux Novat et revenez à l'Eglise catholique. Je vois maintenant les choses tout autrement, et je me repens de ce que j'ai en-eigné. Après qu il eut ainsi détrompé son peuple, il fut mené à Oslie, où le préfet de home était allé ce jour-là pour étendre la persécution hors de la ville, qu'il avait déjà remplie de sang. 11 était sur son tribunal, environné de bourreaux et d'instruments dc supplice, et devant lui des troupe- de lidèles dont la crasse et les cheveux longs montraienl qu'ils avaient croupi lonf,'temps en prison; mais voyant que les tourments étaient inutiles el qu'il n'en pouvait ébranler aucun, il le* condamna tou.s à la mort. A l'un il ûi coupée
(1) gput, vm.
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Ji fête: il fit mettre l'autre en croix; il en fit
jeter plusieurs dans une barque pourrie qui coula prcimptement à fond.
On lui présenta le vieillard Hippolyle, charifé de chaînes ; et une foule do jeunes i,'ens criaient tout autour que c'était un chef de chrétiens, qui devait périr par quelque nouveau genre de supplice. Comment s'appelle-til? dit le préfet. Ils répondirent qu'il se nomm.Tit Hippolyle. Qu'il soit donc traita comme Itippolyte, dit le préfet, et qu'il soit Iraino par des chevaux indomptés. Il faisait allusion au fameux Hippolyte de la poésie grecque. Aussitôt on prend deux chevaux des plus farouches, on les attache ensemlde à grande peine, el on passe entre eux, au lieu de timon, une longue corde, au bout de laquelle ou attache les pieds du martyr. Puis, ils excitent les chevaux par de grands oris, des coups de touet et des aiguillons. Les dernières parfjles que l'on entendit du saint, furent : Seigneur, ils déchirent mou corps, prenez mon àme. Les chevaux commencèrent à l'emporter avec furie, dans les bois, sur les rochers et dans les épines. Ils abattent les haies et rompent tous les obstacles; leur chemin est arrosé du sang du martyr, et son corps déchiré en mille pièces, qui demeurent éparses de tous côtés. Les fidèles suivaient, fondant en larmes, et, conduits par les traces de son sang, ramassaient soigneusement ses reliques, et jusqu'au sang dont la terre ou les arlires étaient imbibés, et qu'ils recueillaient avec des éponges. Enfin, ils l'ensevelirent à Rome dans les catacomlies, auprès d'un autel (1).
Vers ce tem[)s-là, c'est-à-dire au commencement de l'année 253, mourut Origène. Il avait soixante-neuf an< , et s'était occupé jusqu'il la fin à servir l'Eglise, par ses discours et par ses écrits. Un de ses derniers et le plus utile de ceux qui nous restent, est l'ouvrage contre Celse, philosophe épicurien, qui, du temps de l'empereur Adrien , avait écrit un livre plein de calomnies et d'injures contre la religion chrétienne. Origène entreprit cette réponse à la sollicitation de "(on ami xVmbroise, auquel il la dédie, et qui mourut avant lui. Comme nous avons résumé ailleurs la doctrine d'Origène, nous ne ferons ici que résumer ses idées sur les rapports entre la raii-on et lafoi,laphiloso[ihic et la religion, et sur la manière de conduire de l'une à l'autre.
Un homme exercé dans les sciences grec- (jnes, s'il vient au christianisme, non-sealement il le juge vrai, mais il est capable d'en former une ilémonslralioii philosophique. Le christianisme toutefois a uue démonstration propre, qui est divine. Les démonstrations que les Grecs tirent de leur dialectique ne sauraient lui être comparées. C'est^ comme dit l'AiJotre, la démonstration de l'esprit et de la puissance : de l'esprit par les pro[ihé-
lies, de la puissance par les miracles; miracles dont il subsistait encore des vestiges parmi les chrétiens (•2). Un miracle surtout qui prouvait à lui seul tous les autres, c'était le christianisme lui-même. Son auteur est un Juif crucifié, ses premiers prédicateurs sont des pécheurs et des ignorants, toute la puissance du siècle s'opposait à son établissement et à sa propagation ; et cependant , plus connu dès lors qu'aucune philosophie, il faisait ce que n'avaient pu faire tous les philosophes, il changeait les hommes de mal en bien, non quelques rares individus, mais des multitudes sans nomlire. Comment ne pas y reconnaître l'œuvre de Dieu (3) ?
Un philosophe ne saurait trouver déraisonnable (jue le christianisme s'appuie sur la foi. Toutes les choses humaines, la navigation, la société conjugale, l'agriculture, reposent sur la foi, sur la confiance, quoique cette confiance puisse être quelquefois trompée. Combien plus raisonnable n'est-il pas que les choses divines s'appuient sur la foi divine, sur la parole de Jésus-Christ, qui a montré par ses œuvres qu'il est de Dieu? Les Grecs eux-mêmes n'embrassent une secte de philosophie plutôt qu'une autre, que parce qu'ils la jugent meilleure, avant même de la connaître (4). Le christianisme a des principes communs avec la philosophie et avec la raison vulgaire; car ce que Dieu enseigne par les prophètes, il en jette la semence dans tous les hommes. Ainsi tous ont des notions communes de morale. Sans cela même il n'y aurait pas de justice à punir les coupables. C'est encore vrai pour le dogme. Si Heraclite et Zenon parlent contre le culte des idoles, c'est une preuve manifeste (jue Dieu a écrit dans le cœur des hommes ce qu'ils doivent faire touchant cet article (5). L'accord primitif de notre foi avec le sens commun, n'est-ce pas là ce qui convertit les auditeurs bien disposés? Car quoique la perversion, entretenue par un long enseignement, ait pu implanter au grand nombre la pensée que les simulacres sont des dieux, et que des ouvrages d'or, d'argent, d'ivoire sont dignes d'adoration, toutefois le sens commun exige que l'on comprenne (jne Dieu n'est point une matière corruptible, que ce n'est 'las l'honorer que de le figurer en des matières inanimées, que les simulacres ne sont pas des dieux, que ces ouvrages ne sauraient même être comparés à celui qui les a faits, a plus forte raison, que tout cela n'est rien en comparaison du Créateur suprême, qui a tout créé, (jui conserve et gouverne tout. L'àme ^ai^oIlnable, reconnaissant donc ce qui lui est comme parent et allié, rejette ce qu'elle a cru jusquc-la être des dieux, et reçoit comme un philtre naturel qui l'attire vers le Créateur et vers celui qui le premier annonça ces choses aux nations, par des disciples qu'il avait préparés et qu'il
(I) Ruinart. — (t) Conl.
Cdt., 1. I, n. 2. - (3) Wid., n. 29 et seqq. — (4) Ibid., n. 11. — (5) I6t4,
R BDvnvés avec une puis^ancfi divine prêcher la parole île Dieu et de son royaume (I).
11 V a deux espèces de lois : une loi de la nature, dont Dieu est l'auteur; des lois écrites pour les ciiés. Où la loi écrite n'est point contraire à la loi de Dieu, il faut l'observer de préférence aux lois étrangères; mais où la loi de la nature, c'est-à-dire de Dieu, ordonne des choses contraires à la loi écrite, la raison ne dit-elle pas qu'il faut envoyer promener bien loin les lois écrites et la volonté des léi^islateurs humains, pour obéir à la législation lie Dieu et vivre selon ses commandements, dnt-on s'exposer à mille morts? Car des lois contraires à la loi de Dieu ne sont pas des lois. Mais oii l'on doit surtout observer ci4te règle, c'est quand il s'agit du culte de Dieu même. Ainsi, quoique les lois particulières de chaque pays commandent d'adorer les dieux particuliers du pays, la loi naturelle ou divine ordonne de n'adorer que le Dieu véritable (â).
Platon écrit d'un style élégant et sublime ; il profite à peu de monde, si encore il profite à quel<]ues-uns. E[ii(tète a écrit d'un style simjde; le vulgaire même l'admire et en profite. Aussi nos prophètes, Jésus-Christ et ses apôtres, voulant instiuire non-seulement les savants, mais le peuple, se sont-ils ex[uimés d'une manière simple et populaire. D'ailleurs, pour toucher le cœur de l'homme, ce n'est point assez de dire des choses vraies et d'une manière persuasive, il faut encore qu'une vertu divine accompagné les pàioles. Aiiisi, des vérités restées stériles dans la bouche des Grecs, ont converti le monde par là bouche des apôtres, qui ignoraient la philosophie grecque (3).
Que Platon nous dise donc, dans une de ses leltres, que le souverain bien est absolument ineDFable, qu'il vient dans l'àme par une fréquente méditation, comme la lumière qui s'allume subitement du ieu, nous avoueions que c'est bien dit, car Dieu leur a manifesté et ceci et tout ce qu'ils ont dit de beau. Aussi nous disons qu'ils sont coupables, ceux qui, connaissant la vérité de Dieu, n'honorent pas Dieu selon la vérité connue. Or, ces mêmes hommes, qui pnrleut si éloquemment du souverain bien, descendent au Pirée pour offrir des prières à Diane comme à une divinité, et participer à sa fête que célébrait la multitude ignorante. Après avoir philosophé màghiliquement sur l'âme, sur la félicité qui suivra uoe bonne vie, ils hii.-^sent ces grandes choses que Dieu leur a man*ife>tées, reviennent à ce qu'il y a de bas, et immolent un coq à Esculape. S'élevant de ce monde créé et sen-ible aux choses intelligibles, aux idées, ils avaient contemplé dans leur intelligence les perl'eclions invisibles de Dieu; ils n'en avaient pas iftal entrevu l'éternelle puissance et la divinité; cependant ils se sont évanouis dans
leurs raisimnements, et leur cœnr, eomme insensé, cfoilpit dans une féni'lireuse ignorance du vi"ai cul'e de Dieu. Ces hommes, si fiers de leur s:igespe et de leur théologie, on les voit se prosterner d'avant l'image d'un homme corruptible ; on les verra même se ravaler avec l'Ëgyptien jusqu' adorer des oiseaux, des quadrupèdes et des reptiles. En sorte que. si quelques-uns paraissent s'élever plus haut, on trouve néanmoins qu'ils ont remplacé la vérité de Dieu par le mensonge, et adoré la créature au lien du Créateur. Comme donc, en ce qui regarde ia Divinité, les siiiics et les savants d'entre les Grecs s'égarent dans leurs œuvres, Dieu a choisi ce qu'il y avait d'insensé selon le monde, pour confondre les sageâ, afin que nulle chair ne se gloiili'e devant Dieu. C'est ainsi qu'Origène juge les anciens philosophes, à commencer par Platon et Socrate (4).
Ce qui est bien dans Platon, est encore mieux dans les piophètes. Celse ayant cité ce mot du philosophe (5) : Il est difficile de trouver le créateur et le père de cet univers, et. quand on l'a trouvé, il est impossible de le faire connaître à tous ; cette pande de Platon, dit OriLicne, est sublime et admirable. Miiis n'y a-t-il pas un plus unand amour pour l'huiniinité dans ce que dit la parole divine : Oiie Dieu le Verbe s'est fait chair, afin de rendre accessible à tous cette eonanissance que Platon dit impossible à communiquer à tous quand on l'a trouvée? Du reste, nous allons plus loin que Pbiton, et nous affirmons i)Ue la nature humaine ne peut aucunement chercher Dieu ni le trouver purement, si elle n'est aidée parceluiqu'ellecherche et qui se lait trouver à ceux qui, après avoir fait ce qui est en eux, coniessent avoir besoin de son secours (6). On voit bien (pi'il ne s'agit point ici d'une connaissance obscure, telle qu'en ont ceux mêmes qui cherchent Dieu, mais d'une connaissance claire et nette. Celse, pour déprimer la patience de Jésus-Christ, avait cité les paroles magnanimes de quelques païens au milieu des tourmi-nts, et puis demandait : Qu'est-ce que votre Dieu a dit de semblable dans son supplice? 11 a montré plus de constance encore, répond Origcne, il s'est tu (7).
Dans le temps qu'Origene terminait sa laborieuse carrière, le plus illustre de ses disciples, saint Grégoire Thaumaturge, sorti de la retraite où il s'était caché pendant la persécution, et revenu à .Néocesarée, faisait la visite de son diocèse. H y aVait eu plusieurs martyrs. Il en lit porter les corps en divers endroits, et ordonna que le peuple s'y assemblerait tous les ans pour célébrer leurs fêtes, même avec des festins et des réjouissances publiques. Il jugea ce moyen nécessaire pour retirer de l'idolàlrie beaucoup de personnes grossières, qui y restaient attachées par ces sortes de fuies et par les plaisirs des sens; il
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crulqne ce sèrnit tôniours beaucoup de porter ces peisonnps à adorer le vrai Dieu, et à fniro en l'honneur des m.irtyrs ce qu'ils faisaient auparavant pour leurs idoles. Il espérait même ipi'avec le <,emps, la piété et la foi croissant dans les peuples, ils se porleraient il'eux-mèmes à passer Je ces réjouissances extérieures à une joie toute spirituelle et toute sainte : ce qui s'était déjà réalisé dans le plus grand nombre, au temps ne saint Grégoire de Nysse, qui regarde cette condescendance du saint comme une grande sagesse (I).
Un autre événement lui servit encore plus à la conversion des iilolâtres de Ni'océsarée. On y célébrait tous les ans une fête poleniiclle en riionneur d'unde leurs faux dieux. Tout le peuple du pays y veoMit en foule; le théâtre était plein, et, cette année, la presse y fut si grande, que ni les musiciens, ni les joueurs de gobelets et les autres charlatans ne pouvaient se faire entendre ni montrer leur adresse. Alors cette grande multitude s'écria tout d'une voix : Jupiter, faites-nous de la place! Saint Grégoire Thaumaturge l'ayant appri=, envoya un des siens leur dire qu'ils auraient bientôt plus de place qu'ils ne voudraient. En pfifi't, la peste se mit dans cette assemblée même, et changea les danses et les chants de joie en lamentations funèbres : ce fut comme un feu qui s'étendit proraptement dans toutes les maisons. Les temples étaient pleins de malades qui allaient implorer le secours de leurs dieux et y demeuraient morts : on les Voyait autour des fontaines chercher du rafraleliissement qu'ils ne trouvaient point. Plusieurs allaient eux-mêmes dans les sé|uilcres, parce que les vivants ne suffisaient plus pour ensevelir les morts. Un spectre entrait dans les maisôhs, comme pour les avertir; et la mort Suivant aussitôt. Tout le monde feconnut ainsi clairement la cause du mal, Savoir, que le démon qu'ils avaient invoqué accora|)lis^ait méchamment leur voeu. En cette e,\trémité, ils eurent recours à saint Grégoire, et le conjurèrent d'arrêter ce fléau, par la puissance du Dieu qu'il préihait et qu'euxmêmes reconnaissaient dès lors être le seul Dieu véritable. Sitôt donc que le spectre funeste était entré dans une maison, on priait le saint évêque d'y venir faire des prières. Il chassait partout la maladie ; et le hruit s'en étant répandu bien vile d'une maison à l'autre, ou neclieicliait plus d'autre remède : on ne consultait plus les oracles; on no faisait plus de sacrifices, on ne demeurait plus dans les temples. Tous regardaient le suint évoque, et chacun voulait l'attirer chez soi; la récompense (ju'il rirait d'eus était le salut de leurs âmes. Il li's convertit ainsi tous ; les uns pour les avoir dé ivri'-s d(î la maladie, les autres par la crainte il'y tomber (2).
La peste (pii ik'lala à Néocésarée au niilii'u d'une fête paii;nue, availcommencé en Llhio-
pieavec le règne de l'empereur Dècc . dfl là elle se répandit dans tout l'univers, et dura bii^n douze ans. Elle fil surtout de grimls ravages en Afrique. C'étaient des évacuations excessives, le feu dans les entrailles, l'inflammation dans la irorire, des vomissement fréquents et convulsifs, des yeux embi^asé^ de l'ardeur du sang, la gangrène faisant perdre les pieds ou d'autres membres; enfin, pour plusieurs, une espèce d'impuissance de marcher, de voir et d'entendre. On vit alors la différence de l'humanité corrompue par le paganisme, à l'humanité régénérée parle chiistianisme.
Parmi les païens, la consternation fut générale; chacun ne pensait qu'à soi et à se garantir de la contagion par la fuite. Ils abandonnaient leurs meilleurs amis ; ils jetaient hors de leurs maisons leurs parents mèmes,comme s'ils avaiant pu chasser la mort avec le malade. Les rues de Carthage étaient pleines de mourants, de morts et de cadavres à demi pourris. On ne se souvenait d'un parent, d'un ami, que pour aller s'emparer de ses dépouilles. Plusieurs profitèrent de cette calamité pour piller et voler publiquement, sans crainte et sans honte. Alors saint Cyprien assembla la population chrétienne et l'excita aux œuvres de charité par les exemples de l'Ecriture sainte, ajoutant que c'était peu d'être miséricordieux envers les nôtres, qu'il fallait imiter la bonté de Dieu, notre Père, et assister même nos ennemis. Il distribua aussilôt à chacun des fidèles sa fonction particulière, selon les conditions : les riches coutribuant de leurs biens, les pauvres faisaient plus encore, en contribuant de leurs personnes. On donna de cette manière un secours considérable, nonseulement aux chrétiens, mais aux païens mêmes, (pii persécutaient l'Eglise. Aussi y en eut-il plusieurs à se convertir. Comme parmi les fidèles il y en avait quelques-uns qui ne montraient pas le mèmecourage que le grand nombre, saint Cyprien écrivit son Trai/c de la Mortalité. C'est ce que nous appellerions un mandement ou une lettre pastorale, pour réveiller la foi touchant les peines dé cette vie, et les faire envisager en vue de Dieu et de l'éternité. Il parle d'un évêque qui. dans une maladie mortelle, ayant demamié encore (]uelque temps, fut vivement réprimandé dans une vision ; (!t il proteste avoir eu lui-nièini' plusieurs révélations où Dieu lui commanda de prêcher souvent, qu'il ne faut pas pleurer nos frères quand il les appelle, puisque nous savotis qu'ils ne sont pas perdus, mais seulement partis les premiers comme pour un voyage (3).
Outre la peste, l'empire était affligé de plusieurs guéries : les Scythe~, les Guths et d'autres barbares ravageaient l'Europe, les Perses vinrent jus(pie dans Antioche et la pillèrent. On rejetait à l'oidinaire sur les chrétiens ta cause de tous ces maux. Nul ne s'emportait
II) Ht. dreg. Nyss., Vtta S, Orey. TItuum. — (!) Ibid. — (3) Cyp., D$ UoHalitate.
plus en ce genre que Démétrien. C'était un assesseur du proconsul d'Afrique, sinon le proconsul lui-même. Il jierscculait les chrétiens avec beaucoup de cruauté, les chassait de leurs maipons, les dépouillait de leurs biens, les accablait de chaînes, les enfermait dans les prisons, et enfin les faisait mourir cruellement gar les bêtes, par le fer et par le feu. Son inumanité s'étudiait même à trouver de nouveaux supplices, pour augmenter les tourmenta des marlyrs en les prolonjrcant. Avec cela, il venait souvent voir saint Cyp'.ien. Comme c'était plutôt pour disputer contre lui, que pour en rien apprendre, le saint ne voulut jamais entrer en conférence avec lui, et ne répondit longtemps que par un modeste silence à toutes st's impiétés et à tous ses blas- ;>hèmcs. Voyant toute^is que lui et beaucoup d'autres, à son instigation, accusaient la rnli- ;,non chrétienne de tous les maux de rc:n;Mre, il eut peur i|ue son silence ne fût, atti inné à faililesse et à défiance, et non à une s;ige retenue. Il réfuta donc toutes ces calomniesdans un éciit adressé à Démétrien lui-même.
Il y fait voir que ces malheurs du monde qui vieillit tous les jour^. doivent plutôt s'attribuer aux crimeset à l'impiété des hommes; et que bien loin que les chrétiens en soient cause, parce qu'ils n'adorent pas les taux dieux, ce sont les païens i]ui les attirent, en n'adorant pas le Dieu véritable et en persécutant ceux qui l'adorent; que c'est ce Dieu qui, pour se venger du mépris qu'on a pour lui et pour ceux qui le servent, punit si rigoureusement les hommes et leur fait sentir ses châtiments; que les dieux des païens, loin de pouvoir exercer cette vengeance, sont tous les jours enchaînés et maltraités, pour ainsi dire, par les chrétiens, qui les chassent malgré eux des corps de ceux ([u'ils possèdent ; que les chrétiens souffrent patiemment, assurés qu'ils sont d'être bi^mtôt vengés; qu'ils endurent les mêmes maux que les païens en ce momie, mais qu'ils se consolent, parce qu'à leur mort ils jouiront d'une félicité éternelle, au lieu que les païens seront condamnés, au jour de leur jugement, à d'éternelles peines. Il les exhorte enfin avec beaucouj) de zèle à revenir de leurs erreurs : « Croyez à celui qui ne saurait tromper. Croyez à celui qui a prédit toutes ces choses. Nous ne vous envions point voire bonheur, ni ne vous cachons les bienfaits de Dieu. A vos haines nous rendons la bienveillance, et pour les tourments que vous nous infligez, nous vous montrons le chemin du salut, (iroyez et vivez; aprfes nous avoir persécutés un temps, réjouissez-vous éternellement avec nous. Quand on est une lois parti d'ici, il n'y a plus lieu à pénitence ni à satisfaction. C'est ici qu'on s'assure ou qu'on perd ia vie éternelle. Ni les péchés ni les années ne doivent retarderpersonnede venir a nouspour obtenir le salut. A qui est encore en ce monde, la pénitence n'est jamais trop tard. La misé-
ricorde de Dieu est toujours accessible. Vousmême, fussiez-vous au moment du trépas, si vous priez pour vos péchés ; si, par un acte de foi et de repentir, vous implorez le Dieu unique et véritable, sa miséricorde vous accordera le pardon, et, dans la mort même, vous passerez à l'immortalité. C'est le Christ qui nous a mérité cette grâce et qui nous la communi(iuc. Puissions-nous tous marcher après lui, enrôlés sous son étemlanl (1) ! »
Plusieurs villes de Numidie furent affligées d'une incursion de barbares qui emmenèrent en captivité plusieurs chrétiens de l'un et da l'autre sexe. Huit évêques en écrivirent à saint Cyprien, lui demandant quelques secours pour racheter ses captifs. Il ne put lire ces lettres sans verser des larmes; ce qui le toucha particulièrement fut le péril des vierges. Il fit part de ces lettres aux fidèles de Cartha^e, qui. touchés de la même douleur, contribuèrent tous à cette bonne œuvre, aisément et abondamment. Ce que donna le den^é et le peuple de Cartilage montait à cent mille sesterces, environ vingt mille francs. D'autres évèques i|ui se trouvèrent présents donnèrent aussi (juelques petites sommes pour eux et pour leur peuple. Saint Cyprien envoya tout cet arc^ent aux évêques de Numidie, avec une lettre où il disait : « Si, pour éprouver notre charité, il arrivait quelque pareil accident, ne craignez point de nous l'écrire; et encore que toute notre église demande, par ses prières, qu'il n'arrive plus rien de semblable, soyez assurés que s'il arrive, elle donnera du secours volontiers et abondamment. Et afin que vous priiez à l'intention de nos frères et de nos sœurs qui ont contribué de bonne grâce à cette bonne œuvre, j'ai mis ici les noms d/î chacun d'eux (2). »
Pour entretenir de plus en plus ces charitables dispositions de son peuple, il fil son livres Des hnnnes Œuvres et de l'Aumône, dans lequel il recommande la charité et réfute l'inditb'reiice de (]ueli^ues riches avec une admirable éloquence. Il écrivit vers le même temps son excellent commentaire sur l'oraison dominicale, où il parle si bien de la nécessité et da la puissance de la grâce, que le pélagianisme s'y trouve réfuté d'avance. Il explique de l'eucharistie ces paroles : Donnez-nous aujourd'hui notre pain quotidien, e,t dit : « Nous demandons que ce pain nous soit donné cliaf[iic jour, de peur que nous, «jui sommes dans le Christ, et qui prenons l'eut^ûaristie chaque jour comme une nourriture de salut, nous ne soyons, à cause de quelque péché plus grave, interdits do la communion du pain céleste et séparés du corps du Christ. »
Valérieu, qui venait de parvenir à l'empire,, favorisa d'abord les chrétiens plus qu'aucun de ses prédécesseurs, sans en excepter les deux Philippe. Toute sa maison était pleine de personnes pieuses. Ainsi la perst'cution cessa, et l'Eglise fut en paix pendant plus de trois ans.
(!) Cjp Ad Di-meirianum. — {î)Epit(. ix.
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Plusieurs lettres de saint Cyprien peuvent se rapporter à cette époque. Il écrivit à un évoque >ur un abus assez étrange qui s'était intiuduit. pendant la persécution, dans la célébration du saint sacrifice de la messe : c'était de ne mettre que de l'eau dans le calice, au lieu de vin. Comme le sacrifice solennel se célébrait dès la poiâte du jour, on craignait que l'odeur du vin ne trahit les assistants. Cyprien fait voir, dans une longue lettre, (ju'il faut mêler de l'eau au vin dans le calice, pour marquer l'union du peuii'.e fidèle avec Jé-us-l>lirist en qui il croit, e: dont il ne peut être séparé. 11 proteste que c'est d'après un ordre exprès de îjieu qu'il lui écrit contre cet abus, ainsi qu'à d'autres évèques (1).
Il se réserve pareillement de consulter Dieu dans quelque révélation, en écrivant à un nommé Pupnien. C'était sinon un évèque,du moins un personnage considérable, qui semble avoir confessé la foi sous l'empereur Dèce, mais qui, ensuite, s'était séparé de la communion de saint Cyprien et joint au schisme de Félicissime. Il répandait contre le saint des calomnies atroces, lui contestant même la qualité d'évèque. A la fin cependant, il offrit de le reconnaître pour tel et de rentrer dans sa communion, sous la condition qu'il se justifierait des choses infâmes qu'on lui imputait. Cyprien lui répondit par une lettre pleine de force et d'ironie. Si son épiscopat n'était pas léuitime, les martyrs, les confesseurs, toute l'égljf T de Carthage et même toutes les églises du monde, qui, depuis six ans, le reconnaissaient pour èvéque, étaient dans l'erreur et souillés de sa communion ; Puppien seul était pur, et seul habiterait le royaume des cieux. Il lui ofire toutefois de le recevoir, s'il se repent ; mais sous la réserve de consulter Dieu auparavant. « Car je me souviens, ajoute-til, de ce qui m'a été révélé, ou plutôt de ce que le Seigneur a orilonné à un serviteur qui le craint. Il lui a dit entre autres choses : Celui qui ne croit pas Jésus-Christ lorsqu'il fait un évèque, commencera à le croire lorsqu'il le vengera. Je n'ignore pas que les songes et les visions semblent ridicules à cert;iiûes gens ; mais c'est à ceux qui aiment mieux croire ce que l'on dit contre les évèques, que de croire les évèques eux-mêmes (2). »
Dans toute cette leltie, il suppose que c'est Dieu même qui fait les évèque-, et que l'élection canonique n'est que la déchu atiou de son jugement ; mais il semb e aussi vouloir en conclure, qu'un évèque élu de lasorte ne saurait être indigne ni tomber dans de grands péchés : ce que l'exemple de Judas fait voir n'être pas toujours vrai. Saint Cyprien luimême tious en fournit encore la preuve dans uneautrelettre. Fortunatien, évèque «l'Assure, avait apostasie dans la persécution, en sacrifiant aux idoles. Un autre, nomme Epictite, fui mi^ à sa place. Quand la paix fut venue, Fortunatien voulut faire l'eveque, comme si
de rien n'était. Saint Cyprien, l'ayant appris, en fut sensiblement affligé, et écrivit à Fpietète et au peuple d'Assuré, qu'ils ne devaient point le souffrir ; marquant que ces faux pasteurs ne s'empressaient à redemander leurs places que par des motifs d'intérêt, pour les quêtes, les oblat'Qus et les festi'"'; et qu'au fond ils étaient déjà tels avant leur chute (3).
Un comédien, ayant quitté le théâtre , s'était converti ; mais il continuait à instruira des jeunes gens dans le même métier ; poavait-on l'admettre à la communion ? Saint Cj'prien, consulté par l'évèque Eucrace, répondit : « Je crois qu'il ne convient ni à la majesté de Dieu ni à la discipline de l'Evangile de souiller l'honnêteté de l'Eglise par une telle infamie ; car, puisque la loi défend aux hommes de prendre des habits de femme, combien n'est-ce pas un plus grand crime d'y ajouter des gestes efféminés et déshonnètes ? » Ce qu'il dit. parce qu alors c'étaient des hommes qui jouaient sur les théâtres les personnages des femmes. Il ajoute : « Si celui-ci allègue sa pauvreté, l'Eglise peut le secourir avec les autres ; pourvu toutefois qu'il se contente d'une noutriture frugale et qu'il ne prétende pas qu'on lui doive une récompense pour le tirer du péché, puisque c'est son intérêt et non pas le notre. Que si chez vous l'église ne peut suffire oux besoins de ses pauvres, il pourra recevoir ici ce qui lui sera nécessaire (4). »
Un autre évèque, nommé Pompone , lui écrivit touchant certaines vierges, qui, après une ferme résolulion de garder la continence, avaient été convaincues ensuite de dormir en même lit avec des hommes et même avec un diacre. Elles le confessaient, et soutenaient néanmoins qu'elles avaient gardé leur intégrité. Pompone avait excommunié le diacre et les autres qui avaient été trouvés avec ces vierites. Sa lettre fut lue devant saint Cyprien assisté de quatre évèques et de quatreprètres, Cyfirien, qui voyait avec une souveraine douleur plusieurs vierges se corrompre par ces familiarités dangeureuses, et entraîner dans leur perte un grand nombre d'âmes, répondit au nom de tous : Que les évèques devaient faire observer la discipline, et ne pas permettre que les chrétiens vécussent.! leur fantaisie ; que les vierges en particulier ne devaient pas même loger avec les hommes; car personne n'est longtemps en sûreté près du péril. Si c'est de bonne foi, dit-il, qu'elles se sont consacrées à Jésus-Chri-t, qu'elles persévèrent dans la pureté, sans donner sujet de parler d'elles. Si elles ne veulent ou ne peuvent persévérer, il vaut mieux qu'elles se marient que de tomber dans le feu par leurs crimes ; du moins qu'elles ne fassent point de scandale. Il ne parait point que ces vierses eus-eiit fait de vœu irrévocable. Saint Cyprien ajoute : Les prêtres et les diacres doivent être les plus attachés à la discipline ;
(1) Epifl.
- (î) rtirf., LXJX. -<3) liid., UJT. — (4) Ibid..
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2ar. Comment, peuvent-ils faire oliserver la continence, s'ils sont les [iremieis à y manniier ? Il appruiive donc l'excommuniratioit de ceux avec qui le- vierues avaient élé trouvées. Quant à elles, il décide ainsi : Si elles ^e repentent <: sont encore vierges, qu'elles rentrent ^ans la communion ; à la charj^e que si elles retournent avec les mêmes hommes, ou habitent sons un même toit, elles soient chassées de l'Eglise avec une cen?ure plus rigonretise,et n'y lentrent pas facilement. Qne si lîiiélqu'ndeçe tiouve corrompue, qu'elle fasse la pénitence entière, comme ayant e(mimis un adultère cnntre Jésus-Christ, et qu'on lui prescrive un certain temps après ?equel elle revienne a l'Eglise. S'ils demeurent obstinés à ne point se séparer, qu'ils sachent que nous né les recévi'ons jamais en cet élnt (1).
Un vieil évèque, nommé Rogatien, se plaignit d'un de ses diacres, qui s'était emporté contre lui jusqu'aux outrages et aux in pires. Le saint, après avoir admiré l'humilié du vieillard, qui, pouvant alis^ilôt punir le cou- ;)able d'après l'autorité de sa chaire, aimait mieux s'en rapporter à ses collègues , lui pond : Que ce diacre était obligé de faire pénitence de cette audace téméraire, et de lui faire satisfaction av^c toute sorte d'humilité ; que {'il persévérait dans sa faute, l'évèque, par la puissance de sa dignité, pouvait le déposer et l'excommunier avec ses complices (a).
Dans j'Eiilise de Furnes, un chrétien nomme deminius Victor, avait, p;ir s<ui les- <iameiii, nommé tuteur le prêtre Gemiiius faustin. Saint Cyprien, les évèiiues et les prêtres qui étaient avec lui, furent afiligés de cette nouvelle , parce que , dans un concile précédent, on avait orilonne que personne ne fît unclen; tuteur ou curateur par son testament, pour ne pas le détourner d« la prière et du service de 1 autel ; et que si quelqu'un le faisait, on n'otl'iirait point pour lui et on ne célélirerail point le sacrilice pour son décès. Ils 'Conclurent donc que le décret du concile devait être exécuté, et quel'cmne devait faire nioblalioli ni aucune prière pour Geminius Victor (3).
Le zèlede saint Cypriea ne se bornait point à l'Afrique ; il passait la mer. Marcien. évèque d'Arles, était attaché à la secte de Novatien : contre le sentiment de tous les évoques, il refusait ral)solutum aux péniV-i'c^ et en avait laissé mourir plusieurs en cet état pendant les années précédentes. Il se vantait même depuis longti'mps de s'être séparé de la communion des autres évêques, pour s'attacher à Novalien. Faustin de Lyon et les autres évêques, de la même pi'ovince en écrivirent au pape saint Etienne , ainsi qu'à Cyprien; c'étaient les deux premiers é\êquos de l'Eglise, l'un par l'autorité de sa chaire, l'autie parla renommée de sa sainteté et de sa docliiue. Cypriea, n'ayant aucune au-
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tnrité sur les évé(|ues des Gau'es, écrivit au Pape pour qu'il inter|ios,ii la sienne. ■< Il faut «Util, que vous écriviez des lettres très-amplfs à nos coéveques des Gaules, pour qn'iN ne .■^oulfrent pas davantage que l'ohstiné et orgueilleux Marcien, l'ennemi du saint de ses frères, continue d'insulter à notre collège, d» ce que, s'etant lui-même séparé de nous, il n'est pas encore excommunié. Envoyez donc à la province et au peuple d'Arles des lettres en vertu desquelles, Manien élant excommunié et déposé, un autri' soit substitué à s ' place, et le troupeau du Cliri-^t, dispersé pa! lui jusqu'à ce jour, rassemidé de nouveau, n Les critiques les moins suspects de pou=?et trop loin l'autorité du ponlité romain, tel i|iie de Ma'ca, Baluze, Riyaut. Noël .Mexandie ('O, s'accordent à dire que saint Cvfirien deminde ici au Pape, non pas qu'il fasse excommunier et déposer Marcien par le concile de la (uovince, mais qu'il le dépose lui même. Le sant, ne doutant point que la sentence d'Etienne ne fi'it infailliblement exécutée, le prie de lui faire savoir qui aura été ordonné évêque d'Arles à la (dace de Marcien (5).
Cette affaire fut suivie d'une autre non moins considérable. Deux évêques d'E|iagne, Basilide et Martial, l'un de Léon etd'Astorga, l'antre de Mérida, avaient pris, disait-on , des billets d'idolâtrie. Martial avait reconnu, par des actes publics, qu' 1 avait renoncé à Jésu.s- Christ et adiu-é les -' des. Ils étaient encore coupables l'un et l'nntre ilo divers auireg crimes. Martial avait liéqueuté longtemps les festins infâmes et les sociétés des païens ; il avait même enterré ses enfants avec les idolâtres; dans leurs sépulcres profanes Basilide était convaincu par sa propre ■■^nfes-ion d'avoir blasphémé contre Die;: étant .malade, et, pressé par sa conscience, il avait quitté volontairement l'épiscopal et s'était mis au rang des pénitents, se tenant bien heureux d'avoir la communion laïc|ue. On avait élu Sabin à sa [dace, suivant les règles, et Félix à la place de Martial. Depui-, Basilide étmt allé a Rome solliciter le pape Etienne de le faire réliblir, l'avait ti'omiié en lui dégui-anl le fait; et prenant avantage de réloignement, qui ]'em|ièchail d'être instruit de la vérité, il avait obicnu par surprise des lettres favorables. Martial paraît avoir usé de la mêin'? tromperie. Us se prétendaient donc tous deu.v évêijues ; et, de fait, plusieurs évêques communiquaient avec eux. Alors Félix et Saliin. qu'on avait mis à 1 ur place, s'en a lèrent à Cartilage, avec des lettres de leur églises et une de levêque de Sarragosse.
Ces lettres furent lues dans un concile de trente-huit évêques, à la tète desquels était saint Cyprien, ijui répondit au nom de tous par une letli-e adressée au prêtre Félix et au licuple tidêle de Léon et d'.\stoi-ga, et au dia-
le Lélius avec le peuple de Mérida. Il y ela*
(1) Epist. wu. — (2) Ibid., lxv. — ;3) Ib,d., lxvi. - W Marca, bt Cunc.o. X, 1 S. BAgM *f«. A/fx., »ax. IV, dt»«-(. sxvui. — (5) Spist. Ixvu.
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blit, par l'autorité des Fcritures. que io=; élpACs doivent élre :-;in<; repinciie, et que Iriir ordination doit se faire avec la partic-ip;itiiiii du jjeuiile. Il faut, dit-il, avoir grand soin d'observer cette règle, quivientdela traditinn divine et de la pratique des apôtres, et qui s'oiiserve aussi parmi nous et presque par toutes les provinces. Que pour rendre lesordiiiationslé!^i''i!ies, lesévèques, qui sontle-plus proches darj- la même province, s'assemblent au lieu pour lequel on ordonne l'évè|ue, et qu'il soit élu en présence du peuple, qui condait parfaitement la deetla comluite deceux qu'il a toujours vus. Le concilia conclut donc que l'on ne pouvait reconnaitre Busilide et Martial pour évéques, ni communiquer avec eux en cette qualité, la tromperie dont ils avaient usé envers le Pape ne faisant que les rendre plus criminels, au lieu de leur acquérir un nouveau droit, et le crime descvê |ues qui communiquaient avec eux ne pouvant servir qu'à leur faire mériter d'être déposés euxinèiui's. Il veut enlin que l'on observe ce qui uv;iit été ordonné |iar tous les évéques du monde, et eu particul-er par le pape saint ('.orneiH,', que ces sortes de pécheurs tussent admis à la pénitence, mai- exclus de l'Imnn urdu -acerduce et de toute entrée dnns 'e clei-.;é (1).
Ou ne sait pas quelles furent les suites de celte atl'aire : on ne sait pa^ même bien au juste ce qu'il en était du fond île l'atluire m'.'me. Ce qu'on vient de lire. n'e~t que le rapport fait à saint Cyprien par l'une des pjirties, les lieux évèques substitués. Si saint Etienne a pu èire trompé à cause de T'ioignement, lorame Canhage n'est pas moins "il'Uttnée de Léon et d'Aslorga que Rome, saiTit Cyprien aura pu l'être de même. On conçoit encore que Basibde. condamné en Espagne, se soit adressé à la source de l'^iutorrlé épiscopale, à Knme; d'autres avant lui l'avaient fait. .Mais porrrquoi Sabin et Félix, au lieu il'aller à Rome détromper le Pape par des preuves juridiques, s'en vont-il- à Carihage ? Peut-être ijue ii dispute antre saint Etienne et saint Cyiuien avait déjà comm>'n';é, et que les deux plaignanis auront voulu protiter de la mésinielirgence. PerU-eli-e est-ce pour cela qu'au liru d'informer le Pape, Cyprien le taxe de négligence en éciivarjt à un pcupli; hors de 1 Afrique. La saint est encore homme.
Saint Etienne cependant veillait du haut de la cliaiie apostolique sur ceux là mêmes qui le croyaient peu vii;ilaiit. Le schisme deNoviilii-n était ie|ii)us-é p;ir toutes les éi,^lises d'A>ie. Saint benys d'Alexandrie en mande l'heureuse nouvelle au Pape eu ces termes " « Sachez niainloriunl, mon trère, que toutes les iijlisi.'.s qui élai"iil auparavant divisées sont unie-; celles d'Orient et celles qui sont encore au delà; tous 1>'8 évèques sont d'accord et oui 1:1 ■ juie excessive de culte paix^ à laquelle ils ua
s'atten''aient pas : Dèmétrien, à Antioche.; Théjictisse, à Césaree : Mazabane, à Elia, c'est-à-dire Jéiiisaiem : Marin. àTyr; Hcliodore, à Laodicée ; Hélénus, à Tarse, et toutes les églises de Cilicie ; Firmiliea et toute la Cappadoce. Je me suis contenté de nommer lesévèques les plus considérables, pour ne pas vous être à charge par la longueur de ma lettre. Toutes les parties de la Syrie, l'Arabie, que vous assistez tnujours et à qui vous avez écrit maintenant, la iMésopotamie le Pont et la Biihynie, tous, en un mot, en tous lieux se réjouissent et remercrent Dieu de la concorde et de l'amitié fraternelles (2). » On voit ici la charité de l'Eglise romaine, en particulier du pape saint Etienne; non-seulement il écrit, mais il envoie des secnurs aux provinces les plus recidées de la Syrie et de l'Arabie.
Saint Denys était bien aise de lui apprendre une nouvelle aus~i agi-éable. pour l'adoucir sur un auti-e article. Etienne avait menacé Hélénus et Firmilien, ainsi que tous les évèques de Cilicie, de Cappadoce et des provinces limitruphes, de ne plus communiquer avec eux. parce qu'ils rebaptisaient les hérétiques. Deux conciles particuliers de Phrygie, l'un d'L'one, l'autre de Synnade. avaient donné beaucoup de crédit à cette erreur. Le zèle du Pape n'était donc pas sans motif. Saint Denys le supplia néanmoins de le modère"; il craignait lie voir de nouvelles divisions rompre la cnnoorde dont tout le monde se réjouissait. Ni lu ni son pré'lécesseur saint Héraclas n'avaient la cou'ume de rebap*iser ; mais il ne pensait pas ipi'on dût poussfs M sévérité jusqu'à exci>mmunier les autres II avait deux amis a Rome, le prêtre Denys, depuis Pape, et le prêtre Philémon. Il vit, par leurs lettres, qu'ils inclinaient, comme saint Etienne, aux voies de rigueur. Il leur écrivit, et leur persuada de conseiller les voies de douceur et de modéraiion. Il est à croire que tout se serait ainsi calmé, si le différend ne s'était renouvelé en Afrique.
Saint Cyprien en fut la première et la prin» cipalecause. Il pensait des au|iaravant, comme on le voit par sou Traite de t Unité de l'Ei/lise, que le baptême des hérétiques et des scbismaliques était nul, ei qu'il làilait les rebaptiser ou plulôt les bai'tiser quand ils revenaient à l'Egli-e. il tenait cette doctrine erronée def son prédéces-eur Aurippin, évèque de Carthage, qui avait été le premier à changer raucienne coutume. Au lieu de revenir à l'antiquité, et, par là même, à la vérité, Cyprien voulut faire préviiloir la nouvelle erreur, nonseulement dans les églises d'Airique . maif encore dans l'Eglise principale, la chaire dô saint Pierre. L'événement fit voir qui; les Romains étaient vraiment dignes de l'éloge que lu. 'ueme leur avait donné, savoir : qiH rmli'lélité ne saurait avoir daoLos auptès d'ei'..
Uuelques évèques de Numidie lui deoun-
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dèii'nt si l'on devnit rebaptiser les hérétiques, comme ils le [iratiquaient eux-mêmes. Leur lettre fut lue <!aus un concile de trente-deux évoques et de plusieurs prêtres, où saint «'yprien présidait. Us répondirent que, d'après la iloetrine, non pas nouvelle, mais établie depuis longtemps par leurs prédécesseurs , personne ne pouvait être ha[itisé hors de l'Eglise.
Ce long temps, qu'ils donnent à leur doctrine, remontait à une vin,i;1ainc d'années.
Ils ajoutent pour raison que les hérétiques et les schisniatiques, étant hors de l'Eglise, ne peuvent donner ni le ba^itème, ni la confirmation, ni consacrer l'eucharistie. C'était soutenir une erreur par trois autres. Ils confondaient validement et licitement : de ce que l'on ne peut conféier licitement ces sacrement* hors de l'Eglise, ils en concluent qu'on ne le peut validement ; ils raisonneront ainsi pendant toute cette dispute. Poussant jusqu'au bout les conséquences de leur décision, ils posent en principe que, pour conférer la grâce d'un sacrement, il faut avoir soi-même la grâce, attendu que nul ne peut donner ce qu'il n'a pas(l). Ce qui imiilique cette autie erreur, que, dans l'Eglise même, uuicimqiie est en état de péché mortel ne peut administrer validement aucun sacrement. Voilà comme une première erreur entraine d'autres erreurs de plus eu plus graves. 11 est à regretter que, dans une question qui intéressait non-seulement l'Afrique, mais toute l'Eglise , saint Cypiien n'ait pas imité la prudente réserve qu'il avait eue dans l'afl'aire des apostats, qu'avant de donner une décision publique, il n'ait ])as consulté l'Eglise principale, l'Eglise romaine, d'où émane l'unité de lépiscopat et du sacerdoce.
Uuintus, évêque de Mauritanie, chargea le prêtre Lucien de le consulter sur la même question. Dans sa lettre, saint Cyprien s'efforce de réjjondre à deux raisons îles évêques qui ne rebaptisaient point: la [iremiêre, que le baptême est un et ne peut être réitéré ; la leconde, qu'il faut suivre l'ancienne coutume. 11 demeure d'accord qu'il n'y a qu'un baptême; mais il soutient que cet unique baptême n'est que dans l'Eglise, que, chez les hérétiques, OM ne reçoit rien, parce qu'il n'y a rien. Il s'exprime même d'une manière offensante pour ceux qui ne pensaient pas comme lui. « Je ne sais par ijuelle présomption, dit-il, quelques-uns de nos collègues se persuadent qu'il ne faut point baptiser ceux qui reviennent de l'hérésie; oui, quelipies-uns de nos collègues aiment mieux faire honneur aux hérétiques que de s'accorder avec nous, ne considérant pas qu'il est écrit : Celui qui est baptisé d'un mort, à quoi lui sert son ablution (2)?... »
Mais lui-mème ne considérait pas ce qu'il nprochait aux autres de ne pas con.-iilérer. Il Jronquc le texte pour l'aire un contie-sens.
Voici le texte et le sens véritables: Celui qa se baptise ou se lave après auuir touché un mort, s'il le touche de nouveau, à quoi lui sert son ablution (.3)? Il est à remarquer encore que ces i|uelqr,es-uns de ses collègues étaient presque toute l'Eglise.
Quant à la coutume, il en convient ; mais il dit que ce n'est pas la coutume qui doit pres- ^rire, ni'i'" In laisoi; qui doit l'empoiter. Uq évéi|ue de son parti ajoutera plus tard : Jésus» Christ a dit: Je suis l,i v'r!'^ et non pas : Je suis la coutume. Ils oul.liu's rit l'un et l'autre que si Jésus-Christ est la vérité, il a dit aussi à ses apôtres en les envoyant instruire et baptiser les nations : Voici, je suis avec vous tous les jou's jusqu'à la consommation des siècles. Ils oubliaient qu'en vertu de cette piomesse de Jésus-Christ, il est impossible qu'il s'établisse jamais dans son Eglise une coutume générale qui soit contraire à sa doctrine, en particulier à sa doctrine du baptême. Ils oubliaient qu'en conséquence, une coutiune uénérale de l'Eglise est une marque infaillible de la vérité.
Pour montrer que la raison doit l'emporter sur la coutume, il dit encore: « Pierre, que le Seigneur a choisi le premier, sur qui il a édiiié son Eglise, quand Paul disputa avec lui touchant la circoncision, ne s'attrduia rien avec arrogance, pour dire qu'il avait la jirimauté et que les nouveaux venus devaient plutôt lui obéir. Et il ne méprisa point Paul parce qu'il avait persécuté l'Egiise ; mais i'. reçut son conseil et céiia à ses raisons, pour nous apprendre à n'être point opiniâtrement attachés à nos opinions et à tenir pour nôtres les sentiments qui nous sont suggérés par nos frères, quand ils sont véritables. Saint Paul nous y exhorte également lorsqu'il dit : Qu'il n'y ait àpailer que deux ou trois pro[dieles, et que les autres examinent ; que si quelque chose (!st révélé à un autre, que le premier se taise. Par où il nous l'ait voir ijue beaucoup de choses sont révélées en mieux à des individus en particulier, et que chacun doit, non pas soutenir o))>tinémeul ce uu'il a reçu une lois, mais embrasser volontiers ce qu il peuty av«iir de meilleur et de plus utile. » Saint Cyprien parle ici de révélations; il en parlera |i1lis expressément ailleurs : comme il ne dit point à qui ces ré 'élations ont été faites, ou peut croire qu'il entend parler de lui-mème, car il en avait souvent. Les leçons de docilité et de modestie qu'il tire de l'exemple de saint pierre, s'adressaient n.iturellement au pape saint Etienne. Les conseils étaieut bons, mais surtout pour celui qui les donnait.
Peu après, un concile île soixante et onze évêipies se tint à Carlhage. Entre plusieurs :iliaires qui y furent tiailêes et terminées, on M'gla que, si quelques prêtres ou quel !ues diacres, après avoir été ordonnés dans l'Eglise catholique , avaient passé chez les hérétiques, ou si quelqu'un avait été ordonné
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chez les héri^tiques, ils ne seraient reçus dans l'Eglise qu'à la communion laïque, sans pouvoir jamais exercer ainiinr fonction ilc leur ordre. Tel était ce règlement. Mais dans l'Afrique même, pour laquelle il était particulièrement fait, nous verrons les évoques catholiques offrir aux évèques donatistes ik? leur céder leurs sièges, s'ils voulaient revenir à l'Eglise avec leurs peuples, La nécessité ou la grande utilité ,. toujours été la règle souveraine, pour appliquer, modifier, suspendre ou abroger les règles particulières de iliscipiine. Mais la princl|iale atfairo de ce nouveau concile était la question du baptême ; car ni l'autorité d'A.grip[iin, ni celle du concile précédent de trente-un évèqr.es, ne suffisaient pour apaiser la dispute. Voici comment saint Cyprien en rend compte au Pape. Après avoir marqué en général qu'on y avait traite plusieurs ati'aires, il dit : 'i .Mais il a fallu écrire, surtout à vous, ce qui appartient de plus près à l'autorité sacei'ilotali\ ainsi i(u'à l'unité et à la dignité de l'Enlisé catholique : c'est que ceux (|ui ont été souillés de l'eau protaue des hérètii|ues doivent être baptisés quand ils viennent à l'Eglise, et qu'il ne sutiit pas de leur imposer les mains aûn qu'ils reçoivent le Saint-Esprit. Que le baptême des héréti(|ues n'en soit pas un, on l'a exprimé récemment avec soin dans la lettre à notre collègue Quintus, et dans celle que nos collègues ont éci'ites aux évéques de .Numidie : nous vous envoyons copie de l'une et de l'autre. Au reste nous savons (]u'il y en a qui ne veulent point c]uitter les sentiments dont ils sont une fois imbus, et qui gardi'nt leurs usages particuliers; sans préjudice rie la concorde entre les évéques ; eu quoi nous ne faisons violence, ni ne donnons la loi à personne (I). »
Cependant un évêque nommé Jubaïen, avait reçu une lettre de quebju'un qui soutenait la doctrine contraire. Il en envoya copie à saint Cy[)ricn, qui rcpondit par une longue Irttrc, à laiiuelleil joignit les autres qu'il avait déjà écrites sur le même suji;t. Dans celle à Jubaïen, il réjiète les mêmes raisonnements, en ajoute d'autrrs du même genre, contondant toujours vitliflrtni'iit cX licilrment ; soutient ipie son sentiment n'est pas nouveau , |iuisqu'il venait d'Agrqiijiii , c'est-à-dire qu'il avait vinyi ans de lato. « (^cst donc vainement, dit-il dans un endroit, que, vaincus par la raison , c|uelques-uns nous op.|)o<ent la coutume ; comme si la coutume rem[iiu'lait .^ur la vèriti!, ou (|ue, dans les choses s;iiriluelles, il ne lalliil pas Miivreie qtie'le Sainl-I'>pril a révélé dr i]iill(Mir. Ou peut par.lonncu' a ((ui erre avec simplicité; mais après l'inspiratioa et la révélation faites, celui qui peisévère sciemment dans son erreur. ]ieclie des lors sans pouvoir s'excuser par l'ignorance, d Oa le voit: pour renverser la coutume universelle de l'Eglise, il s'appuie sur des inqiiiMlioiis et des révélations Darticuliéres. C'est bien là
eavrir la porte à tous les fanaltsmes. « Nous devons donc, conclut-il, garder fermement la xérité et la foi de l'Eglise catholique; » et I éanmoins il finit par dire qu'il laisse à cha- <an des évéques la liberté de faire ce qu'il juge à propos (-2). Mais si le sentiment qu'il S(jutient était la foi de l'Eglise, comment pouvait-il permettre aux autres de pens(?r différemment? S'il était libre aux autres de penser et d'agir différemment, comment pouvait-il dire, sans inconséquence, que son sentim'Mit était la foi de l'Eglise'? Ses idées sur ce point paraissent peu d'accord avec elles-mêmes ; car tantôt il le représente comme une vérité de foi, tantôt comme une chose de pure discipline.
Deux conciles de Phrygie , deux conciles d'.Vfrique, au lieu de terminer la dispute, n'avaient donc fait que l'ausmeiiter eu autorisant l'erreur. Ce qui rendait cette erreur le plu- séduisante, c'était la réputation, les lumières, la sainteté même de ceux qui la soutenaient. Rarement rE'-;lise s'est trouvée dans un aussi grand péril. Le secours lui vint d'où il lui viendra toujours. Le pape saint Etienne donna un rescrit, qui décidait la controverse, en la ramenant à la règle fondamentale du catholicisme, la tradition. Sa lettre n'est point venue jusqu'à nous ; mais, par les pi'tits fragment? qui eu restent, on voit ce qu'elle contenait de principal. Il parlait de la chaire de saint Pieire, sur lequel ont été posés les foudements de l'Eglise : il rappelait qu'il lui avait succérlé dans cette chaire. Venant à la question, il la décidait eu ces termes : « Si quelqu'un vient à nous, de quehjue hérésie que ce soit, que l'on garde, sans rie» innover, la tradition, qui est de lui imposeï .es mains pour la pénitence. » Il s'appuyait de L'exemple même des hérétiques, qui ne se rebaptisaient point quand ceux d'une secte passaient à l'autre; tant la tradition de ne point rebaptiser était ancienne et universelle. Il disait qu'on ne devait point examiner par (pii le ba[)tème avait été conféré, pourvu qu'il l'eût été au nom du Père, et du Fils, et du Saint- Esprit. Il comjiarait l'hérésie à une ft;mme cpii engendre des enfants et les expose; et l'Eglise à une bonne mère, ijui recueille ces enfants exposés et les nourrit comme les siens. Il rejetait en conséquence la décision du concile d'.VI'rique, et déclarait qu'il ne communi(iuerail plus avec Cyprien et les auti'es (!\eipics du même sentiment, s'ils ne quittaieut leur iq)iiiion (3).
11 arriva alors à saint Cyprien ce qui arrire naturellement à tout homme qui se voit con-
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(le l'arrêt, (^e mécontentement éclate en paroles très-vives dans sa lettre à l'évèque Pon>pée, qui lui avait demandé des noiividles de la réponse du Pape. Il la lui envoya, mais avec une longue lettre où il prétendait la relater. « Vous avez désiré connaître, dit-il, les
(9 fijHli uuu. — ('2} lùid., Lxxiiit -> {ii Apud Couelantt romanarum Peniifi';ui)itv.2n ti »:^
lettres qiie m'a émtps Etienne, notre frère . je voiisVnvoie son resc-nt. En le lisant, vous remaïquerpz de plus en plus son erreur, ;i lui qui s'efforce de soutenir la cause des hérétiques contre les chrétiens et contre l'Eulise do Dii'u : car entre les autres choses qu'il écri d'orgueilleux, d'absurde, de contraire à luijncme, maladroitement et inconsidérément il ajoute encore ceci : Si donc quehju'un vient à nous, de quelque hérésie (|ue ce soit, que l'on garde, sans rien innover, la tradition. Le Toilà qui, recevant à sa communion le baptême do tous les hérétiques, ramasse les crimes de tous les hérétiques dans son sein. 11 ne faut rien innover, dit-il, mais garder hi tradition. Mais d'où cette tradition vient-elle? Est-ce de l'Evangile du Seigneur ou des épîtres des apôtres? Car Dieu nous apprend qu'il faut faire ce qui est écrit. »
Uoubliaitque saintPaul recommande d observer non-seulement les traditions écrites; mais encore celles qui ne le sont pas. Il oubliait ces belles paroles de son maître Tertultullieu : Si vous demandez une loi tirée des Ecritures, pour une inhnité de pratiques dans l'Eglise, vous n'en trouverez point : on vous dira que la tradition les a autorisées, la coutume les a confirmées, la toi les observe. Il oubliait que l'Ecriture même repose sur une tradition qui n'y est (i^'s écrite. Sans doute il faut oiiserver ce qui esi fcrit; mais en conclure qu'il ne faut observer que cela, c'est un sophisme malailroit et inconsidéré qui ouvre la porte à toutes les hciésies.
(i Quelle obstination, quelle présomption ne faut-il pas, s'écrie-t-il encore, pour préférer une tradition humaine à la disfKjsilion ou ordonnance divine 1 » 11 appelle dis[iositiou divine l'erreur qu'il défend, et tradition humaine, la tradition universelle de l'Eglise.
Pour montrer l'antiquité et l'universalité de cette tradition, saint Etienne avait cité l'exemple même des hérétiques. Cyprien se récrie comme si le Pajie avait avance que l'Eglise dût prendre exemple sur le? hérétiques. Cependant lorsqu'on lui eut objecte a luimême que Novatien rebaptisait aussi, il répond dans sa lettre à Juhaïen, que ce n'était pas une raison de faire autrement que ce schismatique. Cette logique versatile nous semble plus digne d'un rhéteur et d'un sophiste, que d'un evèque el d'un Père de l'Eglise.
« Celui-là, s'écrie-t-il plus loin , celui-là rend-il gloire à Dieu, qui, ne tenant point l'unité et la vérité (jui vient <ie la loi divine, combat pour les hérésies contre l'Eglise ? Celuilà rend-il gloire à Dieu, qui, ami des hérétiques et ennemi aes chrétiens , pense qu'il faut excommunier les prêtres de Dieu cjui défendent la vérité duCluist et l'unité de l'Egiisc? La coutume qui s'est introduite auprès de quelques-uns, ne doit point empêcher l,i vente de prévaloir et de vaincre ; car la coutume sans
la vérité n'est qu'une vieille erreur. » Enfin il va jusiju'à dire aue le canal de la tradition était obstrué, interrompu, et qu'il fallait jnjur cela remonter à la source, qui est l'Ecriture.
Pour juger une pareille asscition, il suffit de savoir qu'elle se retrouve dans la bouche de tous les sectaires.
Il écrivait encore : « l' n'""e, par l'effet de la présomption et de ropinialreté , que quelqu'un défendra plutôt ce qu'il a lui-même de faux et de mauvais que de consentir à ce qu'un autre aura de vrai et de bon. Cependant un évèque doit être docile et non-s. ulenienl enseigner, mais apprendre t s'instruire loua les jours, n Et lui-même, à la fin de sa lettre, il donne un exemple déplorable de cette indocile présomption. Après avoir enlenriu réfuter la décision du Pape par des princiiies et des raisonnements avec lesquels il n'y a pas une hérésie qui no se pût justifier, il formule une décision toute contraire : « Nous tenons donc comme une vérité évidente que tous ceux qui reviennent à l'Eglise, de quelque hérésie que ce Suit, doivent elre baptisés de l'unique et légitime baptême de l'E-ilise (I). »
Il ne s'en tint pas là. Pour contre-balancer l'autorité du Pape et du reste de l'Eglise, ue concile des trois provinces d'Afrique, de Numidie et de .Mauritanie, convoqué pur lui, fut tenu à Carthage le i" septembre 253. Il s'y trouva quatre-vingt-cinq évèques, avec leà prêtres, les diacres, et une grande partie du peu[de; et enire ces évèques, il y avait quinze Confesseurs, dont iiuelques-iinsfurcut martyrs. Ou y lut les lettres de Jubaieu cl «le saint Cyprien. Puis il dit : « Vous avez entendu, mes très-chers collègues, ce que notre Cdévéïjue J.liaïen m'a écrit, et ce que je lui ai répondu. On vous a lu aussi une autre lettre de Jubaïcn par laquelle, répondant à la mienne, nonseulement il a Consenti, mais, suivant le mouvement de sa pieté, il m'a remercie de l'avoir instruit. 11 reste que chacun de nous dise soq avis sur le même sujet, s.ms juger personne, ou séparer de la communion celui qui ne serait pas de notre avis. Car aucun de nous ne s'établit éveijue des évèques, et ne rciluit ses collègues à lui obéir par une teireur tyrar "^ique, puisque tout evèque a une pleine liberti lésa volonté et une entière pui-sance; et, comme il ne peut être juge par un autre, il ne le peut aussi juger. Atlendons tous le jugement de Nuire Seigneur Jésus-Christ, qui seul a la puissance de nous préposer au gouvernement de son Eglise et déjuger de noire couduiie. «
Ces dernières paroies sou' au moius fort étranges. Prises en général, elles voudraient dire qu'un evèque n'a point de juge sur la terre. On les ex()iique, dans un bon" sens, des ^pillions encori' libres. iMais comme ailleurs il appelle jugement de Dieu le >ut!iage det évèques, des juélres et du peuple dans l'élection d'un evèque nouveau, ne [louvait-on pas •ui liire que la déposition analogue d'un évèiutt
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Cf \'"iC !n f'Iiiil f^TH^Ptrent V jnçempnt de Dir-n ? ^^Lf.itit rt CCS mots d'i'vèque îles évèi|Urs, il est siso ilo vnii (jii'il Rntend le pape saint Etienne, cnmtnfi TertuiJien en avait usé en parlant de saint Zépliyrin. C'est au Pape qu'il reproche d'user de terreur tyrannique , parce qu'il menaçait de séparer de ?a communion ceux qui s'olistineraient à combattre l'ancienne et universHlle traditi(m de l'Eglise.
Après que saint Cyprien eut ainsi parlé, pour l'ouvertuie du concile, chacun des évéques donna Sun avis de suite, commençant par .es [dus anciens, selon le rang do li'ur nrdination. Ils ne tirent que répéter les raisonne ments que saint Cyprien avait répétés dans ses lettres, rejetant à la fois le bapierae des héréliques et des si'hismatiques ; disant que cela était dans l'Ecriture, que cela était évident, que personne ne peut donner ce qu'il n'a pas, que Jésus Christ a dit : Je suis la vérili', et non pas : Je suis la coutume. Il y en SI méiue un qui va jusqu'à dire : Pour ce qui est d'admettre Ifs hérétiques sans le baptême de l'Eglise, que personne ne préfèie la coutume à la raison et à la véiité; car la raison et la vérité ex'-luent toujours la coutume (1).
Enfin, dans cette fameuse atfaire, l'on voit jusqu'à cinq et six conciles, au sein desquels il y avait des confesseurs et des mart\ is, dès qu'ils se mettent en opposition avec l'Eglise romaine, tomUei dans une grave erreur ; et, pour soutenir cette erreur, avancer des maximes et luire des raisonnements qui allai|uent la base même de la toi catholique et autorisent impliciteiueut toutes les erreurs.
Loinme saint Cyprien avait à cœur de ne as rompre avec le Pape, il lui envoya sans uute le résultat de ce concile, i-oiniui' il lui avait envoyé le résultat du précédeut. Naturellement, sa députaiion et sa lettre durent encore (tire plus mal reçues que la première fois, si tant e>l qu'on voulut les recevoir. Pour trouver de l'aïqiui ailleurs, il écrivit à Firmilieii de t.apiiad.ice, qui, lui-même, devait être mécouteui ilu pajie saint Etii-nne, ayant été menac il'exuiuiJmuuicalion dès auparavant pour le ineme suji't. Vi'is le même temp--, consu te par un certain Magnus, si les novatiens, qui donnaient le baptême 'lans la même forme que les catholiques devaient aussi être rebaptisés, Cyprien répondit qu'ils devaient être mis au rang des autres hérétiques ; que leur tiapième était nul, attendu que, pour pouvoir reiiieltre les péuhés , il tant avoir l Esprit- Saint. Quant à ceux qui ne pensaient pas comme lui, il va ju qu'à dire ([ue ce sont des chrétiens qui se foni des auxiliaires de l'An- ^echri■.t, des prévaricateurs de la loi, des traîtres à l'Eglise, qui dans lEglise mémo ;ombaltent contre rEgli.--e ^2). El aveu cela, iypiien se plaignait ne la conduite du l'ape et ippelait sa t'eriueté tyrannie !
Mais la réponse de Firmilien est nricnrc plus Itruuge. U y répète plusieurs fois que 1 luleu-
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tien nu P.ipe et de ceux qui ïui ai1h<5raient, était d'a[)prouver le baptême, [lourvu qu'il fût conféré au nom du Père, et du Fils, et du Saitjt-Esprit; et, chaque fois, il traite cette doctrine d'absurde, l dit que la nue invocation de la Trinité ne suffit pas, qu'i' faut encore que celui qui baptise ail i'E^prit-Saint. Il confond, comme Cyprien validiiuent et licitement. « Ue même qu'il n'est permis, dH-il, à l'hi'rétique ni de faire d'onlination, ni d'imposer les mains, de même il ne lui e^t pas permis de liaptiser ni de faire aucune l'oncli. spirituelle, parce qu'il est privé de la sainteté spirituelle (.'t <livine. Il y a longtemps que nous avons établi tout cela à lc6ne en Phrygie, oi'i nous étions assemblés de Galatie, de Cilie.ie et des pays voisins, et nous avons résolu de le soutenir fortement contre les héréliques ; car quelques-uns en doutaient alors, à cause des montanistes, qui semblent reconnaître le même Père et le même Fils que nous. »
Ce long temps dont il se glorifie remontait à une vingtaine d'années, à peu près à l'époque où Agrippin de Garthage innovait en Alrique.
Uuant au pape saint Etienne, U en parle avec l'emportement d'un homme qui ne se possède plus: il le traite d'aveugle, d'insensé, de Judas, d'hérétique et de pire qu'lièréli(iue. Avec cela, il lui rei)roche la colère, lui recommande l'humilité et la douceur 1
Comme le témoignage d'un homme aussi emporte est tout au plus recevable rontre luimême, on ne sait trop si on peut l'en croire, loi'squ'il reproche au Pape de n'avoir pas voulu admeiti-e les envoyés de Cyprien, d'avoir même défendu aux fidèles de les recevoir, ou d'exercer envers eux la simple hospitalité. Au fond, le Pape feùl-il tait après le dernier concile de Carihage, sa conduite était dans l'ordre. Firmilien lui im[)Ute encore d'avoir appelé Cyprien un faux Christ, un faux apôtre, un ouvrier trompeur et infidèle, et conclut que c'est lui-même qui mérite tous ces noms. Tel est le langage déplorable de Firmilien (;{). Ce qui n'est pas moins à déplorer, c'est que >aint Cyprieu ail traduit celle lettre, qu'il l'ait publiée en Afrique, eu un mot, qu'iU'ait a|qirouvée el comme adoptée. iN'était-ce [ns justifier les quiiliUcalions sévères que lui avait ajqdiquées le Pape, supposé loulel'o.s qu'il les lui ait appliquées ?
Avec nés hommes de ce caractère, si aùits qu'ils fussent d'ailleurs, le pape -ainl Etienne, qui, après tout, était leur supérieur et leur juge, a Ires-bien fait de ne pas descendre à la dispnti', mais de commencer par poser la règle inviolable et exiger qu'on s y soumît, sauf à chercher ensuite des explications pour satisfaire une curiusitct docde et pieuse. Du reste, content d'avoir proclamé la loi et ajouté la menace contre les récalcitrants, il ne poussa point l'all'aire à bout; il laissa quelque chosa à faire au temps et à la reUexion, aùwi qu'i
(y Lttbli», t. 1. col, 786. — (i) t/jim. Lxxvi — (3) Apu'l Cyprian., epùt- uut».
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la médiation de saints évéques, comme saint Denys d'Alexandrie, qui travaillaient à concilier les esprits divisés.
Au fond, il n'y avait rien de plus juste ni de plus simple que le décret du Pape : Qu'on ne change rien à ce qui a été renié par la tradition. Il est impossible qu'en se calmant un peu, les esprits les plus prévenus n'aient commencé h en sentir L ;éiité et l'importance. Cyprien, o„ mu côté, au fort même de la querelle, avait jait deux traités qui devaient, avec le temps, réagir salutairement sur lui-même : le premier, de l'Utilité de la Patience; le second, de l'Envie et de la Jalousie. L'antique tradition ne manqua pas non plus de défenseurs, qui en relevaient l'autorité et la sainteté.
Il nous reste l'écrit d'un évêque contemporain, qui commence par dire : « Il n'y aurait point eu de dispute, si chacun de nous se c(mtentait de l'autorité de toutes les Kglises, et conservait l'humilité, sans vouloir innover ; car on doit rejeter tout ce qui est douteux, s'il est jugé contraire à l'ancienne pratique de tous nos saints prédécesseurs. On ne tira aucun fruit de la nouveauté, sinon qu'un particulier est vanté par des hommes légers, comme ayant corrigé les erreurs de toutes les églises. En quoi ils imitent les hérétiques, qui mettent toute leur étude à calomnier îa très-sainte Eglise, notre mère, et toute leur gloire à trouver de quoi lui imprimer quelque flétrissure. N'est-ce pas une chose monstrueuse que des évéques méditent de pareils scandales, et qu'ils ne craignent point de révéler, à leur propre honte, une prétendue ignominie de leur mère l'Eglise, ignominie qui n'exist»- que dans leur erreur à eux-mêmes? Les argaments fussentils égaux de part et d'autre, ce serait encore une impiété de vouloir ainsi la flétrir par de téméraires nouveautés (1). »
Certes des réflexions de ce genre durent faire une puissante impression sur des évéques qui, au fond du cœur, ne rejetaient le baptême des hérétiques et des schismatiques que parce qu'ils auraient cru porter atteinte à l'unité et à la sainteté de l'Eglise. Aussi la dispute, après avoir encore duré un peu sons le Pape suivant, tinit-elle par une réconciliation générale. Les mêmes évêcjues africains, ((ui avaient ordonné avec saint Cyprien de rebaptiser les néretiques, changèrent d'avis et tirent un décret contraire, suivant le témoignage exprès -le saint Jérôme (2). Les cinquante évèi|ues (l'Orient, qui avaient établi la même erreur à
Icône, la rétractèrent également, et l'église d'Icône se distingua même par son parfait accord avec l'Eglise romaine. C'est ce que nous apprenons de saint Augustin et de saint basile (:i).
Quant à saint Cyprien, nous croirions lui faire injure de mettre en doute qu'il ait suivi ou plutôt prévenu l'exemple de ses collègues. <c Qui)i(ju'on ne tiouve point qu'il ait coiriL;é son opinion, dit saint Augustin, il est juste néanmoins de penser d'^in tel homme qu'il l'a fait; peut-être que la preuve en a été supprimée par ceux qui, épris de la même erreur, n'ont pas voulu se priver d'un tel patronage (4). D'ailleurs on n'a pu écrire tout ce qui se fit alors entre les évéques, ou nous ne connaissons pas tout ce qui a été écrit (5). 1)
En effet, quoique saint Augustin ait tant écrit sur le fait de saint Cyprien contre les donatistes ; quoi(iu'il icfute très-au long sa lettre a Jnbaien et les actes du grand concile de Cartilage, on convient, toutefois, qu'il n'a point connu la letlre de saint Cyprien à saint Etienne, ni celle de Firmilien. 11 est donc fort possdile que le Père le plus savant et le plus érudit du septième siècle, le vénérable Bède, eût découvert quelque preuve authentique, pour assurer formellement, comme il fait, que saint Cyprien s'était efl'ectivement rétracté (6).
Enfin, dans cette mémorable controverse, la seule règle fixe et invariable, c'est que, conformément à la tradition, il ne fallait point rebaptiser les hérétiques qui avaient été baptisés au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit. Mais tout le monJe compicndra sans peine que l'application de cette règle devait souvent présenter des difficultés, et varier suivant les lieux et les temps; car des héréti(|ues qui observaient la forme essenlielle du baptême dans un temps ou dans un lieu, pouvaient l'altérer dans un autre. .\ujourd'hui, par exemple, quoiqu'on sache tort bien qu'un baptême conféré par un héréti(|ue, même par un infidèle, est valide dès qu'il a été donné avec les conditions voulues, toutefois on baptise presque toujours sous condition les protestants qui se convertissent, parce qu'on est plus siir qu'ils y observent toutes ces conditions. C'est ce qui explique les difficultés et la diversité de pratiques qui se remarqueront encore dans l'Eglise (a).
L'empereur Valérien favorisa ies chrétiens
(1) Labbe, t. ^. col. 770. — (2) Hier., In Lucij.. c. vui. — (3) Aug., Cont. Cresc, i. III. Basil., Epist «cix ad AmphUoc. — (4) Ad Vinc. rogat., epist xcui, n. 3S. — (5) De Bout. conl. Donut., 1. II, n. 4. — 6) Ve.,. Hed., 1. VIlI, 'luœst. v.
(o) Les protestants, pour justifler leur révolte, invoquent souvent la célèbre contestation entre sain' Blieiine et saint Cyprien. Saint Cyprien, disent-ils. î-'e>t opposa au Pape et Ini a même rel'ujé l'oliéis-once. fout le monde a cru et croit encore aux tons réels de i'évèque de Carlhage ; car il y a, d,t-on, pour étal)lir ces faits, des pièces nombreuses, neuf au moins, dunl l'authenticilé a été reconnue. Touicfoi^. en Xlas, un ri'ligieux, franciscain, Mi-sorio, entreprit le premier de délendi'e saint Cyprien-, mais sa voii na été cnleiidiie de nos jours que par un .rcs-pelit uonitire de culli. liqiios. La question cvpnamque t pu être expliquée, publiée ; clic n'a pas étO raMica'cnicnl niée, et ceiifidunt il faut la nier. Il laut tier que saint Cyprien se soit révolté conire le Pape au sujet du La|itéiiie des lié-'étiques. | srce qn il taat reconnailre que les pièces sur lesipiellcs se fundiiit cette accusation sont apocrypties, ont été IBv«utAti8 par las donatistes, quit à la Ittvâur Oas troubles gurrenas «n Alriqu* et da^ ioMrdi*
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pendant cinq ans, pendant cinq ans il fut heureux. L'an 257, il se mit à les persécuter; après trois ans et demi, il fut pris jiar les Perses et réduit à la plus ignominieuse captivité. Ce fut Macrien qui lui persuada la persécution. C'était son favori, qui de simple soldat était devenu général. 11 aspirait à l'empire, et les masjiciens le lui faisaient espérer. Pour y parvenir, '1 faisait avec eux des encliantemcnls et des sacrifices impies, égorgeant des enfants, les ouvrant et regardant curieusement leurs entrailles. Les chréti'^us dissipaient ces prestiges, non-seulement par leurs paroles, mais par leurs souffles ou leurs regards. Ainsi .Miiciien, prenant sous son patronage les magiciens d'Egypte, persuada à l'emiiereur, qu'il gouvernait, de persécuter les chrétiens (1).
La persécution paraît avoir commencé à Rome dés l'année précédente. Un chrétien, nommé Hippolyte, menait la vie solitaire dans des grottes autour de la ville. Comme il était instruit dans la science des apôtres, une foule de gentils venaient le trouver et donnaient leur nom au Christ. Hippolyte les amenait ensuite aux pieds de l'évêque Etienne qui les haptisait. Comme la même chose arrivait fréquemment, le préfet de Rome, averti par des délateurs, en informa Valérien. Saint Etienne, l'ayant su, assembla la multitude des cliri'tiens, et les exhorta tous par les paroles lie l'Ecriture. Il leur dit entre autres : « Mes chers enfants, écoutez-moi, tout pécheur que je suis. Peuilant que nous avons le temps. Taisons le bien, d'abord envers nous-mêmes. Que chacun donc prenne sa croix, et suive Notre Seigneur Jésus-Christ, qui a daigné nousilire: Qui aime son âme, la perdra ; mais qui l'aura perdue à cause de moi, la trouvera éternellement. Ensuite, je vous en conjure tous, ne nous occupons pas seulement de nous, mais encore des nôtres : si donc quelqu'un de vous a un ami ou un parent encore païen, qu'il ne tarde [las de me l'amener, afin qu'il reçoive le ba|itéme.
Alors Hippolyte se mit aux pieds du saint, en disant : Bon père, conseillez-moi, je vous prie. J'ai mon neveu et sa sœur, que j'ai élevés ; ils sont encore païens : le jietit garçon est d'envia'>n dix ans et la Ol'.e de treize. Leur mère, qui se nomu'e l'auiine, est encore idoiàtri'. ainsi que It, père, nommé Adrias, qui me les cnvoii; de temps en temps.
Saint Etienne lui cons illa de les retenir la première fois, pour faire venir le père et la mère, et les exhorter au christianisme Deux jours après, les entants vinrent, appurlaui
avec eux de qnoi manger. Hippolyte les retint. Saint Etienne, qu'il en fit; avertir, étant venu lui-même, les embrassa et leur fit des caresses. Le père et la mère accoururent pleins d'inquiétude. Etienne leur parla de la terreur du jugement à venir et de la gloire des s.iints, les exhortant beaucoup à quitter les idoles. Hippolyte joignit ses exhortations aux siennes. .\dria3 répondit qu'il avait peur d'être dépouillé de ses biens et frappé du glaive. Pauline dit la même chose, mais l'e plus s'emporta contre son frère Hippolyte, de ce qu'il leur donnait un pareil conseii|; car elle avait la religion chrétienne en horreu';. On se répara donc sans avoir rien fait, u:;as sans désespérer entièrement. Saint Etienne leur envoya le piètre Eusèbe, homme fort docte, et le diacre Marcel. L>s ayant trouvés chez Hippolyte, (]ui les avait fait venir, Eusèbe les entretint de la gloire du royaume des deux, où ils ne pouvaient entrer (]ue par la foi et le baptême. Pauline, qui avait d'abord olijecté la gloire de ce monde, finit par dire qu'elle répondrait le lendemain. La même nuit, des fidèles amenèrent à Eusèbe, dans la srotle d'Hi[ipolyte, leur fils qui était paralytique, et le plièrent de le baptiser. Eusèbe pria et baptisa le jeune homme, (]ui se trouva giièri en recevant le baptême. Alors Eusèljc (lU; it le sacrifice, et tous participèrent au corps et au sang de Jésus-Christ. Etienne, l'ayant a|i pris, vint à eux pour prendre part à lei' joie.
Adrias et Pauline, étant revenus «e lendemain, furent extrêmement étonnés de la guérison du jeune luimme : touchés au fond du cœur, ils se prosternèrent et demandèrent le baptême. Hippolyte, rendant grâces à Dieu, dit au bienheureux Etienne : Saint maître, ne tardez pas de les baptiser. Le saint lépoiidit : Qu'on accomplisse les solennités ordinaires et qu'on les interroge, pour s'assurer s'ils croient véritablement, et s'il ne reste plus aucune crainte dans leur cœur. Après que leur examen fut achevé, il leur ordonna i de jeûner, les catéchisa, eux et leurs enlants, puis les baptisa au nom de la Trinité; et. leur imprimant le sceau du Christ, il nppi'la le petit garçon Néon et la petite lill ■ M. nie, otlrit pour eux le sacrifice et les en til lnus participants. Etienne s'en alla; mais les imuveaux bapitisés demeurèrent dans la nie:iie grotte, qui était une sabloimiere, avec Hippolyte, le prêtre Eusèbe et le diacre Marcid. Quant aux biens qu'ils avaient dans la ville, ils les distiibiierenlaux pauvres.
La chose étant devenue publique et ayant
d'archives, ont pu donner l'appui du nom de saint Cyprien à certains évolues orientaux opposée au F,i c sur la queslion «lu nouveau baptême des liéréliques. Un ctianoine de Latran, Vincent 'ri/.c\'ii.
arci.cèipie de Nisil)e, dans un lécent opiisr ijp, établit '[iie ces docuiui-iits sont en opiini'Uiju uv • i.i doctrine constante de saint Cvprx-u. en coi.ii i.li -lion avec son esprit, snu caracièn- ei sa Inutn e^ ■• rfii^au'à preuve du con"r)ir". on doit déouruiais Icuir ie fait de la cuCiualauon euUe saïut Elieuun, cuiu .c uu ait » elimiuer de l'iiiïtiure.
(IJ Buscb., 1. 'VU, 0.1
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été rapporfi^e à l'empereur Valérien. ils les fit auPKilôl fhenlier, |.riiiiiettant la moitié de leurs biens a ceux (lui les di^couvriraient. Un nommé Maxime, -^n'-mef de sa profe^-ion, usa de cet artitic.e. Il teignit d'être chieticn et mendiant. Voyant donc passer Adrias et le» siens qui distribuaient des aumônes, et voulant savoir si c'était celui qu'il cherchait, il se mit à dire : Pour l'amour di', Jésus-Chri-t, (!n qui je crois , ayez pitié de ma misère 1 Adrias, ayant pitié de lui, lui dit de le suivre. Mais en entrant à la maison, M.ixime fut saisi du démon et s'écria : Homme de Dieu, je suis votre délateur; je me vois assailli il'un tV'u très-épais: priez pour moi, cap ce feu me tourmente, Eux priant aussitôt avec larmes et se prosternant par terre, Maximn se trouva guéri. Lorsqu'ils le relevèrent, il commença à crier : Périssent les ador itsurs des dieux! je demande le baptême. Ou le mena à saint Etienne, qui l'instruisit et le baptisa. Devenu chrétien, il voulut demeurer encore quelques jours auprès du Pape. Longtemps après, Valérien n'entendant plus parler de Maxime en demanda des nouvelles : on lu iapprit qu'il était devenu chrétien; il l'envoya prendre chez lui, où on le trouva prosterné en oraison. Il lui reprocha de s'être laissé aveugler par l'arc A des chrétiens et d'avciir manqué à ses piomesses. Il est vrai, répondit le martyr, j'ai été aveugle jusqu'à présent ; mais maintenant je vois, éclairé que je suis par la foi de Notre Seigneur Jésus- Chrisl. Valérien en colèie le fit jeter par-dessus le pont. Le iirèlre Eusèbe , ayant trouvé son corps, l'enterra dans le cimetière de Calliste, sur la voie Appienue, le 20 janvier. On voit encore son lomheau dans les catacombes.
Après cela, Valérien envoya soixante-dix solilals, lesquels ayant trouvé Eu-ôbe, Ilip polyte, Adrias et Pauline, avec leurs enfants, ils les coniluisirent au juge, sur la place Trajane. Le diacre Marcel, ayant rencontré Valérien, lui lit des repr :ches de, ce qu'il faisait arrêter les amis de la vérité. Srcnnilien, assesseur du jiiL^e, dit alors : Celui-ci est chrétien comme les autres. On le mit avec eux. lis étaient tous en(duiînés, même les deux enfants, Néon et Marie. Le jui;e, les ayant trouvés fermes dans un pi'euiier intcrrogatnire. les lit mettre enscmlile dans la |irisoa Mameitine. Trois j(nirs après, il les fit ra;nener devant son tribunal, entouré de toutes sortes d'instruments de suppliccs.il voubUt les faire sacrifier à une idole de Minerve ; mais ils se moquèrent et de ses commandements et de ses menaces. 11 les fit donc mettre à nu et fouetter si cruellemenl, que Pauline expira sous la main des bourreaux. Il prononça ensuite la sentence contre Eusèbe et Marcel, qui furent ilécapités le 20 octobre, et leurs corps exposés aux chiens, avec celui de Pauline. Mais un autre Hippolyte, diacre de 1 l'',-lise romaine, les enlci,i la nuit, cl les enterra dims la sabloimiére uù ils s'étaient
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fréipiemment ass-eniblés, a Uti ;|»îticci/ ituu* fcur la voie .Xpiùenne,
Sccoridi''n fit venir ensuite ch^Z lui Ailrias et ses enfants, avec Hip 'olyte, pour savoir où étaient leurs biens. Toute la réponse qu'il en tua fut qu'ils étaient distribués aux pauvres; que leur âme était leur unique ti'ésor; qu'ils étaient résolus de ne pas la perdre, et que, jiour lui, il n'avait qu'à e.\écuter les ordres qu'il avait reçus. Alors il fil applique! .es enlants à la torture. Le père leui- dit : Mes enlants, soyez, fermes. Eux, au milieu des tourments, ne disaient que cette parole : Jésus- Cbrist, assistez-nous! Adrias et Hippo yte furent aussi tourmentés, et on leur brûla les cotés avec des torches ardentes. Ils se consolaient par la vue des joies éternelles et incorruptildes. Après un long supplice, Secondii'n les lit déiMcber du ciiin'alel, mais ce fut pour faire Ir.-undier la tête au jeuni- Néon et à la jeuni' Marie, sous les yeux de leur père. Leurs corps liirenl enterrés, le 27 octobre, auprès de ceux d'Eusèbe et de Marcel.
Huit jours après, aynnt fait son rapport à Valérien, Secondien -; i amener à son tribunal liip|>olyte et Atlnas chargés de chaînes; un héraut criait devant eux : Voici les sacrilèges qui lenversent Rome. Le juge leur dit de nouveau : Donnez les sommes d'argent par lesquelles vous induisez la population en erreur. Adrias répondit : Nous prêchons le Christ, qui a daigné nous délivrer de l'erreur, el nous le prêchons, non pour tuer les hommes, mais pour leur donner la vie. Voyant qu'il n'avançait de rien, Secondien les fit battre sur le visage avec des fouets armés de |)!orab pendant qu'un crieur public leur disait : Sacrifiez aux dieux, en brûlant de l'encens. Secondien avait fait appoi ter pour cela de l'encens et un trépied. Hi(qjolyte, qui était {ont en sang, s'écriait tout haut : Fait-s, malheureux, ce que vous faites; ne cessez point. Secondien fit alors cesser les bourreaux et dit aux deux martyrs : Pensez donc vous-mêmes à vous-même-; voilà que j'èpar;;ne votre folie. Eux répondirent : Nous sommes prêts à souHrir tous les touiments; mais nousue ferons point ce que vou- ou le prince nraiscom» maiulez. Il s'en ai la parler à Nalèrien, qui ordonn.i de les faire mourir promptement à la vue du peuple. On les mena donc sur le pont d'Aiitonin, où on les battit encore avec des fou ts armés de plomb, jusqu'à ce qu'enfin ils rendireui l'esprit. On laissa leurs c(ii|is au même lieu; mai- le diacre Ilip o yte les enleva de nuit et les enterra aiii)res desanti es, le 9 décemlire. Neuf mois aiuès. une f^mme nommée Marthe, Greciiue d'origine, vim à Rome avec sa fille Valéiie; elles etaieut irétiennes toutes deux, et parentes d A'Ir •>s et de Pauline. Les ayant cherchés loiigteraiissaos pouvoir les trouver, elles eurent une grande joie d'appreiiilre qu'ils avaient été couronnés du mariyre, et pas>èient treize ans auprès de leur tombeau dans les veilles el dans les prières ; élaut mortes, elles y furent enterrées
LIYRB VINCT-NECVIÈMB.
elles-mêmes. L'Eglise honore la mémoire tle tous cps saints le i décembre.
Baronius a retrouvé leurs actes, qu'il croil très-authentiques et très-sincères. Le plus judicieux des critiques, le P. Honoré de Saint<'- Marie, pense c-^aime lui (1). Nous pensons comme eux, surtout après avoir considéré les faisons que d'autres ont allésïuées pour jeter quelque doute sur ces actes. Une de ces raisons, c'est qu'on y trouve le mot de Trinité, qui n'était point en usage, dit-on, pendant les trois premiers siècles. Or, noii-seuli'mi>nt cette cxpre-sion se trouve plusieurs fois dans Tt;rtullien même et dans saint (>[irien, mais la lettre de Pirmilien nous apprend que le pape saint Etienne, dans la dispute sur le baptême, disait qu'on ne d''vait pas s'informer qui avait baptisé, pourvu (pie le ba[)téme eût été conféré au nom de la Trinité. C'est précisément l'expression dont se seivent ces actes. Ainsi, au lieu d'en infirmer l'aulheniicilé, elle la confirme. En général, I" même P. Honoré fait voir que les critiiiues moilernes se sont fait bien souvent des rèules à plaisir, qu'ils les ont observées ou négligées suivant leur caprice, et que, par cousccpient, on fera trés-liicn de revenir sur plusieurs de leurs jugements.
On connaît encore plusieurs autres martyrs à Rome sous Valérien. Le tribun Némésius était venu trouver le pape saint Etienne, demandant le baptême, avec sa fille Lucille, aveugle dès sa naissance, quoiqu'elle eût les yeux ouverts. Le saint lui dit : Si vous croyez de tout votre cœur, t^ut sera accordé à votre foi. Niimêsius répondit : Dès ce moment je crois de tout mon cceur que Notre Seigneur Jésus Christ est Dieu, qui a ouvert les yeux de l'aveugle-né; et ce n'est pas malgré moi, ni par la persuasion des hommes, m:>is par sa vocation, que je viens à votre Sainteté.
On ne doit pas trop s'étonner de voir un païen connaître l'Ev.ingile. Oiigêne nous apprend qu'on le donnait à lire à ceux que l'on Voy.iit capaldes d'en priditer {■>).
Etienne, les ayant instruits et préparés, leur donna le baplème sous cette tnrmule : Je le baptise au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit. Lucille recouvra !a vue avant ie sortir des fonts baptismaux. Saint Etienne ba(>lisa le même joursoixante-reux personnes de l'un et de l'aulre se\^'. Ni'mésius visitait dès lors les grottes et les tombeaux des martyrs ; p:irtout où il rencontrait un chr.'tien indiginf il lui faisait paf t de ses biens. Il parait m^'aioqucle l'aiicle lit diacre 11 fut arrêté et coniiuit devant Valérien, qui le [iressa de ne pas abaudoimer les dieux (pi'il avait honorés dès sor ;,..rance. Nemésius ne ngrclta qu'une chose : d'avoir si longiemps abandonné la vérité, d'avoir versé lo sang :nnocâiil et connu si tard son Créateur; N'alérien Ir iK mettre en prison; il lit également arrêter l'inleudant 8empronius, et le livra au
tribun Olyrapius, pour qu'il en arrachât, par les tourment-;, l'indication des In 'Us de son maître. Sempronius répondit au tribun : Si vous demandez les richesses de mon maître Némésius. je les ai toutes distribuées pour l'amour du Christ : c'est à lui qu elles étaient, c'est à lui qu'elles seront. Que si vous voulez me contraindre à offrir un sacrifice, j'otirirai le même ipie mon maitre, en oEfrant au Christ un sacrifice de louanjïe. 01ym|iius ordonna de l'étendre sur le chevalet, de le frapper de bâtons et d'apporter en même temps un dieu Mars pour qu'il lui sacrifiât. Si^mpronius dit en voyant l'idole : T'écrase le Seigneur Jé-us- Christ, Fils du Dieu vivant! Et peu à peu le simulacre fondu s'écoula. Olyrapius étonné le fit Rarder dans sa maison, en disant : Cette nuit-ci, je te ferai endurer toui les tourments.
Le tribun raconta le tout à sa femme Exupérie, qui se mit à dire : Si la puissance ihi Christ est aus-i grande ijue vous le racontez, il nous vaut mieux laisser là des dieux qui ne peuvent se secourir ni eux ni nous, et chercher celui qui a rendu la vue à la fille du tribun Némésius. .Mors Olympius dit à Tertullien, son domestique, de traiter Sempronius avec honneur. Il n'en resta pas là : avant la fin de la nuit il vint lui-même, avec sa femmft Exupérie et leur fils, se prosterner à ses piedi ilisaiit : Nous avons reconnu la puissance du Christ, nous vous demandons le baptême.
Sempronius lui répondit : Si vous faites pénitence avec votre femme et votre fils, tout vous sera accorde. Vous allez voir à l'instant, dit Olympius, que je crois de tout mon cœur au Seigneur que vous pièchez. Aussitôt il ouvrit le cabinet où il avait son oratoire avec des idoles d'or, d'argent et de pierre, et il dit à Sem[)ronius : Les voilà en votre pouvoir ; je ferai ce que vous ordonnerez. Semprr.nius re[)rit : Brisez de votre main toutes ces idoles ; celles (pii sont d'or et d'ar.Ljent, f\i estes fondre dans le feu et distribuez-les aux pauvres ; alors je saurai que vous croyez de tout votre cœur. Pend;inl (|u'l_1lyuipius était à le faire, une voix tut entendue ipu disait : Mon Esprit reposera sur toi ; ce qui l'encouragea exlrêmement, ainsi que sa femme, et augmenta encore leur empressement pour les mystères du baptême. Saint Etienne, en ayant été averti, vint à la maison d'Olympius, vit les idoles brisées, en rendit i^râces a Jesiis- Chri.st; puis, b-s ayant instruits selon la tradition de l'Eglise, il baptisa tous ceux >le la maison qui avaient embrassé la foi, avec Olympius, sa femme Exupérie, et leur fils, qu'il nomma Théoilule ; enfin il offiit le sacridce pour leur rédemption.
Valérien et Gallien, ayant appris tout cela, entrèrent dans une fureur extrême, et firent exécuter aussitôt Némésius et sa fille san* aucune forme de procès; Lucille fut égorgéfl sous les yeux de son père, qui en ressenti»
(1) Hifkx. »«»• i*t rigUt et fiuage de In critique, t.II, p. 7. — (I) C. Celi., 1. III, n. l*.
une grande joie ; lui-même eut la tète tranchée. Un autre jour, Valérien fit amoncr à son tribunal Sempronius, Olympius, Exupérie et leur filsThéo.lule. Pourquoi, leur dit-il, ne songez-vous point à vous-oièmcs et n'udorez-vous point les dieux que nous savons qui gouvernent la république et notre salut ? C'est le Christ qui nous gouverne, réphqua Sempronius, lui qu\ /lous a fait parvenir à cette gloire. Gallien dit à Olympius : Je diflère encore le supplice, parce que tu as toujours adoré les dirux et que tu y contraignais les autres. Je l'ai fait, répondit Olympius. je le confesse et je m'en repens, et j'en verse incessamment des larmes. Gallien dit :ilors, en se tournant du côté de Valérien : Si ceux-ci ne sont pas exterminés aussitôt, toute la ville courra à leur secte. Ils furent donc condamnés à être brûlés vifs. Leur dernière parole fut : Gloire à vous, ô Christ, qui avez daigné nous associer aux saints martyrs !
Bien des jours après, Valérien et Gallien ordonnèrent par un édit de chercher Etienne et les clercs de l'Eglise romaine, et de les faire périr dans les supplices. On en prit douze, tant jirêtres qu'autres clercs, et on leur trancha la tète sans antre lorine de procès. TertLiUien, intendant d'Olympius, enterra leurs corps. Saint Etienne, ayant su ses bonnes dispiisitiuns, le fit venir, l'instruisit, le baptisa, l'ordonna prêtre, et lui recommanda spécialement de rechercher les saints corps des martyrs. Mais deux jours aprè= son baptême, il fut piis, tourmenté cruellement et décapité. Le lendemain Valérien envoya des soldats [lour prendre saint Etienne et les tlercs qui étaient avec lui. On les conduisit à Valérien, qui n'admit en sa pré-ence qu'Elieune, auquel il dit ; C'est toi qui t'cU'urces à renverser lu icpublique, et qui persu. des au peuple d'aliaiiilonner le culte des dieux? Etienne répondit : Je ne renverse point la république, mais j'exhorte le peuple à aliandoDuer les démons qu'on adiu'e dans les idoles, et à reconnaître le vrai Dieu et celui qu'il a envoyé, Jésus-Chrisl. Vulérien ordonna de le conduire au temple de Mars, pour y entendre sa sentence. Saint Etienne, y étant arrivé, leva les yeux au ciel, et dit : Seigneur, Dieu le Père, qui avez détruit la tuur de confusion à Baliyloue, détruisez ce lieu où le diable trompe les peuples jiar la superstition. .\u3sit<it un tonnerre a'";ompagné de foudres et d'éclairs frappa le temple et le renversa eu partie; les soldats .s'enluiri'ut et laissèrent Etienne tout seul ; il s'en alla avec les siens au prochain cimetière de Lucine, les exhorta au martyre, jt ensuite ofl'rit le sacrifice au Tout-Puissant. 11 achevait sans ciainte, lorsque de nouveaux soldats envoyés par Valérien lui tranchèrent la tète, assis dans sa chaire devant l'autel. Les chrétiens tirent un grand deuil de se voir privés d'un tel pasteur, et ils l'enterrèrent dans le cimetière de
Calliste , avec la chaire arrosée de son
eang (1).
Telle est l'histoire du martyre de saint Etienne, pape, qu'on lit dans les actes publiés par B:ironins, dans les martyrologes des Grecs et ailleurs^ et nous n'avons trouvé aucune ruison qui oblige d'en ilouter.
Quehjues jours après, des soldats trouvèrent Tarsice, acolyte, qui portait sur lui la sainte eucharistie. Ils vouluient savoir de quoi il était chargé. Lui, plutôt que de découvrir aux profanes les saints mystères, souffrit d'être battu jusqu'à la mort, à coups de pierres et de bâtons; mais quelque soin qu'ils prissent de le fouiller et de retourner son corps, ils ne purent rien trouver. Le pape saint Etienne était mort le 2 août. Après vingt-deux jours de vacance, on élut, le vingt-quatrième d'août. Sixte ou Xiste, deuxième du nom, qui ne gouverna pas un an entier.
La persécution étant commencée, Emilien, préfet d'Egypte, fit venir devant lui saint Denys, évèque d'Alexandrie, suivi du piéti-e Maxime et de trois diacres, Fauste, Eusebe et Cliérémon. 11 y avait aussi avec eux un chrétien venu de Rome, nommé Marcel. Quand ils turent entrés, Emilien dit : J'ai voulu vous parler aussi de vive voix de la philanthropie dont nos maîtres ont usé envers vous ; car ils font dépendre de vous votre salut, si vous voulez vous porter à ce qui est naturel, adorer les dieux qui conservent leur empire, et oublier ce qui répugne à la nature. (Jiie dites-vous donc à cela? J'espère que vous ne serez pas méconnaissants de leur philanthropie. Saint Denys répondit : ïou-- n'adcp^nt pas tous les dieux, mais chaïun adore ceux qu'il croit. Pour nous, c'est le seul Dieu, le Ciéateur de toutes choses, qui même a mis l'empire entre les mains des augustes Valérien et Gallien, qui lui sont três-cliers : c'est celui-là que nous honorons et que nous adorons ; et nous lui faisons continuellement des prières pour leur règne, afin qu'il soit toujours tranquille. Le préfet Emilien leur dit : Et qui donc vous empêche d'adorer ce Dieu, s'il est dieu, avec ceux qui le sont naturellement ? Cai- on vous ordonne d'honorer les dieux, et les dieux que tout le monde connaît. Saint Denys répondit: Nous n'en adorons aucun autre. Emilien reprit : Je vois bien que vous êtes ingrats et insensibles à la bonté de nos augustes, c'est pourquoi vous ne demeurerez pas en cette ville ; mais je vous enverrai du côte de la Libye, en un lieu nommé Cétro, que j'ai choisi p:ir leur ordre ; et il ne vous sera permis ni à \ ous, ni à aucun autre, de faire des asseiuldées ni d'entrer dans ce que vous nommez cimet les. Si queKju'un ne se rend pis au lieu que 1 ordonne, ou s'il se trouve en quelque assem- Idée, il se mettra lui luéme en penl, et le jn>!e châtiment ne lui manquera pas. Allez tluuc où il vous est ordonné.
Quoique saint Denys fût malade, on le
(1) Baron., Àd an, «M oi iî,9 et Aeta SS.^ %
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prc'ssa de [lartir sans lui donner un jour de délai. Il ne savait où était ce lieu de Céfro, où on .'envoyait, et à peine l'avait-il enti'mlu nommer auparavant : il y alla de bon 0(eur. Quand il ^ tut. il ne laissa pas d'y assemhler une églisi' nombreuse : plusieurs chrétiens le suivirent d'Alexamlrie, plusieurs s'y assemblèrent de l'Egypte. En même temps il excitait avec soin les tidèles d'Alexandrie à s'assembler comme s'il était présent. L'Evangile n'avait point encore été annoncé à Céfro ; et d'abord les habitants persécutaient saint Denys et ses disciples, jusqu'à leur jeter des pierres ; ensuite il y en eut qui iiuitlèrent les idoles pour se convertir à Dieu, et ils ne furent pas en petit nombre. Il semblait que Dieu y eût envoyé les saints confesseurs tout exprès pour lui rendre ce service; car incontinent après on les transféra à Colloutliion dans la Maréote, non loin d'Alexandrie. De ceux qui accompagnaient saint Denys dans sa confession, le prêtre Maxime lui succéda dans l'épiscopat; le diacre Eusèbe fut, peu de temps apiès, évoque de Laodicée en Syrie ; le diacre Fauste vécut jusqu'à la persécution de Dioclétien. pendant laquelle il eut la tête tranchée dans une extrême vieillesse (1).
Durant cet exil, saint Denys écrivit plusieurs lettres sur la question du baptême ; en particulier trois ou quatre au pape saint Sixte, dans l'une desquelles, après avoir dit beaucoup (le choses contre les hérétiques, il ajoutait o'tle histoire: « Efiectivement, mon frère yai besoin de conseil et je vous demande votre avis sur cette affaire qui m'est arrivée, craignant de me tromper. Un de nos frères, qui passe pour ancien hdêle, et qui est dans notre communion dès devant mon ordination, et je crois même devant celle du bienheureux Héraclas, s'étant trou\é depuis peu à quelques baptêmes, et ayant oui les interrogations et les réponses, est venu me trouver fondant en larmes, et, se jetant à mes pieds, il m'a juré que le baptême qu'il a reçu chez les hérétiques n'est point tel et n'a rien de commun avec celui-ci, maisctu'il est |)lein d'impiétés et de blasphèmes. Il sentait, disait-il, en son âme de grands remords, et n'osait lever les yeux à Di''U, tant il était frappé di! l'impiété de ces actions et de ces paroles. C'est pounjuoi il priait qu'il pût recevoir reito ablution très-pure et être admis à l'Enlisé id à la prière. Je n'ai pas osé le l'aire, disant q\i(! le loni;- temps qu'il a [lassi'; dans la ,'ummuni(ui de l'Eglise doit suflire. Car a[iri'S iju il a oui hi consécration de l'eucharistie et répondu nnicn avi'C les autres; ajjres qu'il s'est iiresenté debout à la table, qu il a étendu les mains pour recevoir la sainte nourriture, et i]u'il a participé au corps et an sang de iVotre Seigneur Jésus-Christ pendant longtemps, je n'oserais commencer à l'initier tout de nouveau. Mais je l'ai exh(irté à prcmdre courage et à s'approcher avec une ferme foi
et une bonne espérance de la participation des saints mystères. Cependant il ne cesse de s'Mrili;,^er, il tremble d'apprO('iier de la table ; et.i [teine peut-on lui persuader d'assister aux prières (2). »
On voit par cette histoire, que l'ancienne tradition de l'église d'Alexandrie était de recevoir le baptêmes des iiéip^iques ; que saint Denys lui-même était loin de penser comme Firmilien et saint Cyprien. qui, par suite de leur erreur, soutenaient qu'on devait rebaptiser ceux-là mêmes d'entre les hérétiques qui étaient reçus depuis longtemps dans l'Eglise. Ceux-là donc se trompent, (jui avancent que saint Denys d'Alexandrie partageait l'erreur des rebaptisants. Saint Basile nous apprend, au contraire, qu'il recevait même le baptême des montanistes (3).
Dans une autre lettre que le saint évèque d'Alexandrie écrivit à Rome au prêtre Philemon. on voyait ces paroles remar(|uables :
» Je lisais les écrits des hérétiques, sentant bien (jue mon âme était infectée de leurs pensées exécrables ; mais j'en tirais ce profit de les réfuter en moi-même et les détester beaucoup davantage. Un de nos Irères les prêtres m'enilélournaitetme faisait craindre de m'engager dans ce bourbier ; car il disait que mon âme en était toujours infectée, et je sentais qu'il disait vrai. Alors Dieu m'envoya une vision qui me fortifia, et j'entendis une voix qui me commanda manif-stement en ces mois:
Lis tout ce qui te viendra dans les mains ; car tu es capable de redresser et d'éprouver tout : tu as eu cet avantage dès le commencement et il t'a conduit à la foi. Je reçus la vision, comme conforme à cidte parole apostolii]U3 adressée aux plus forts : Soyez bons changeurs (4). »
Ce qu'il y a de plus remarciuable dans ces paroles, c'est qu'elles nous l(jnt voir les dangereuses impressions que la lecture des livres hérétiiiues produisait dans l'esprit mêir.e il'un saint, d'un docteur, d'un des plus forts de rE.L^lise. Que sera-ce ilone dans les moins forts ? Comhien donc l'Eglise a tait sagi'ment de prohiber généralement la lecture de pareils livies, et île ne la permettre qu'à ceux (pi'illc juge capables et intentionnés de les réfuter.
En Afrique, lorsque le bruit de la pcrsèi'Ution commençait à se répandre, un nouiuié Fortunat, ]trol)alilemeut l'èvèque qui autrefois avait été envoyé à lionie, pria saint Cyjirien de compose jne exhortation tirée de lEcriluie sainte, pour animer les fidèles au combat qui s'annonç.iit. Le saint composa une exhortation au martyre. C est un extrait de divers passages de l'Ecriture, divisés en douze chapitres. Il n'y ajouta ([uc peu de choses, afin que Fortunat même ou d'autres eu pussent composer des livres ^'ils le voulaient, et en la manière que chacun jugmait lui être la plu'i utile. « Je vous envoie, disait-il, non pai
^t) Eu3eb., 1. WUt c. 3B.— (2) llné., l. VU, c.vu. — (3; B*siL, Epitl. qlixxviii -(4) Euiél)., I.VII, c tu.
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une robe toute faite, mais la laine même et la jioiupre de l'Agneaa qui nous a rachetés et vivilii's. Vous vous eu ferez une tunique à votre volonté, que vous aimerez d'autant mieux que vous l'aurez fuite vous-même ; au lieu que l'Êlle que j'aurais pu faire aurait éti- pour moi et n'aurait peut-être pa> été si propre à un autre. » Il ajoute que quand il s'agiL de faire des martyrs, il faut que les hommes se taisent et que DiVu p.irle (1).
Après avoir ain'^i animé les fidèles au combat par ses discours, il les y anima par sou exemple. Le HO août 259, il fut présenté au proconsul d'Atriciuc, nommé Paterne, à Cartilage, dans le scfrétariat. 11 déclara d'abord, sans di'licullé, iju'il était cbrélicn et évciiue ; que les dirétiens n'adoraient qu'un seul Dieu, qu'ils priaient jour et nuil pour eux-mêmes, pour tout le monde et pour la conservation des empereurs. Paterne, voyant qu'il persistait dans la confess on de sa foi. lui dit, qu'il pouvait donc aller en exil n Curube. Le saint n'y répondit que ce mot : J'y vais. Le proconsul ajouta qu'il voulait savoir qui étaient les prêtres de Cartbage. Cyprieu observa que les lois civiles condamnaient très-justement les délateurs ; qu'ainsi il n'Hvait garde de découvrir ses (uêlres; que d'ailleurs les i-êglesde ladiscipline chrétienne ne permetlnient pas de venir se présenter soi-même ; mais que, s'il les therchait, il les trouverait. Quelque instance qub fit le proconsul, il n'en put tirer autre chose. 11 lui si^niha ensuite la défense d'entrer dans les cimelièies et des'assembl t, menaçant de mort ceux qui désobéiraient à cet ordre. Cyprien répondit seulement : Faites ce qui vous est comm mdé. Alors le proconsul ordonna qu'il fût déporté à Curube. t. 'était un lieu très-agréable, sur le bord delà mer, quoique dé-,erl et écarté. Cypiien y trouva la solitude et toutes les autres commodités que l'on pouvait y souhaiter. 11 y était assisté en toutes choses par lachaiité des fidèles de ce lieu, outre les visites fréquentes de ceux de Cartbage, qui n'en était <ju'à cinquante milles, environ seize ou dix-sept lieues. Dès la première nuit qu'il y passa, il eut une vision qui lui faisait ent ndr'^ qu'il consommerait son martyre au bout d'un an (i).
De Carlhage, la persécution s'était étendue aux au'res provinces d'AI'riqi'.e. Cyprien ap-^ prit bientôt, dans son exil, que l'on avait pris neuf évêques, avec des prêtres, des diacres et un grand nombre de peuple fidèle, jusqu'à des vierges et des entants, et qu'après les avoir frappés à coups de hàton on les avait envoyés travailler aux mines -le cuivre des moutagn s de .Mauritanie et de iVumidie. Ces neuf évoques avaient tous assisté au dernier concile de Carlhage, et leurs noms étaient : Ni'mésien, Félix, Lucius. un autre Félix, Lilter, Polien Vic.t/)r, Jadej-, Dalif Saiul Cy|)rier leur éc vit, ainsi qu aux autres martyrs qui éiaiei
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avec e<ix, pour les féliciter et les consoler, Il dit que la gloire de leurs soiitrrani es élnit la récompense de leur foi et de leurs vertus. Il marque qu'une partie d'entre eux avaient déjà consommé son martyre, et qu'une partie étaient encore eu pris(jn. Il décrit aussi la manière dont on les traitait dans ces montagnes. Ils y avaient les lérs aux piids, on ne leur donnait qu'un peu de pain, ils manquaient d'habits pour se défendre du froid, n'avaient d'autre lit que la terre i;ue, étaient accablés de travail, toujours dans la crasse et dans l'ordure, etsius avoir au moins la consolation de pouvoir cé'éhier le sacrifice divin (3). Avec sa lettre, il leui- envoya des aumônes. Les l'oufesseurs, disséminés dans trois mines ilitférentes, lui répondirent [lar trois lettres où ils lui donnent les plus grandes louanges. L'Eglise honore ces saints le lOseptembre.
La persécution devint encore plus furieuse l'an io8. Valérien, qui était en Orient, occupé à lii guerre contre les Perses, écrivit au Sénat une lettre ordonnant que les évèques, les prêtres el les diacres seraient exécutes sans délai ; que les sénateurs, les per-ounes de qualité et les chevaliers romains seraient d'abord privés de leur dignité et de leurs biens, et que si. après cela, ils persévéraient dans le christianisme, on leur Iraniherait la tète; que les dames romaines seraient privées de tout ce qu'elles possédaient et condamnées à l'exil ; que les officiers ou domestiques de l'empereur, i]ui avaient déjà confessé ou qui contésseraient qu'ils étaient (•!""t en-, seraient envoyés, chargés île chaine*. (lavailler dans les fermes du prince comme ses esclaves. A ce rescrit, Valérien avait ajouté une copie des lettres qu'il envoyait aux •.;ouverneurs des provinces. Ou commença aussitôt à exécuter ses ordres à Rome. C'était l.i p. us grande occupation des préfets de la v.lle et du prétoire. Ti>us ceux qu'on leur mett lil entre les mains étaient suppliciés sans délai el leurs biens confisqués (4).
Un des premiers, {>eut-ètre le premier même, fut le pape saint Srxte. Il fut pris avec quelques-uns de son cle:-gé, comrue il èt.iil au cimetière de Callisle pour célébrer les saints mystères. Loisciu'on le menait au supplice, Laurent, le premier des diacres de l'Kglise romaine, le suivait en pleurant et lui disait : Où allez-vous, mon père, sans votre fils"? où allez-vous, saint pontife, sans votre diacre? Vous n'avez pas accouiumé d'oû'rir de sarrifiee sans mini-'trc; en quoi vous ai-je déplu? Eprouvez si je suis digne du choix que vous avez lait de moi pour me confier la dispensatuin du sang de N'otre-Seigneur. Sixle lui répondit : Ce n'est pas moi qui le laisse, mou tils ; mais un plus graud combat t'es réservé : en nous épargne, nous autres vieillards; tu me suivras dans trois jours. Le pape saiot
(») Cyp.. Bp^êt. ad Fort^tiat. — (2) Pont,
Vita
Cyp., et Huiaart. — (3) Bpist, lxxvu et saq. — (t) Orp^
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Sixie eut îa tète tranchée le 6 août, dans le cimetière de Caliiste, et avec lui quatre diacres, n'avait tenu le saint-siége on/e mois et six jours. Il envoya en Gaule saint Pèlerin, premier évèi|ue d'Auxerre, avec trois compagnons (I). Cl' qu'il fit de plus mémorable, fut 'a translal... I des corps de saint Pierre et de saint Paul aux catacombes, peut-être pour les mettre plus en sûreté. Après sa mort, le saintsiése va(iua près d'un an.
C'TtPiHlant le préfet de Rome, croyant que les chrétii'ns avaient de grands trésors en réserve et vjulaat s'en assurer, se fit amener Laurent, qui en avait la garde comme le premier di'S diacres de l'Eglise romaine. Le voyant en sa présence, il lui dit : Vous vous plaignez d'onlinaire que nous vous traitons cruellement; il n'y a point ici du tourments : je vous deinautle avec douceur ce qui défend de vous. On dit que dans vos cérémonies, les poiitifes oITrent des libations avec des vases d'or; (jue le sang de la victime est ri'çu dans des coupes d'argent, et que, pour éclairer vos sacrifices nocturnes, vous avez des cierges fixés sur des chandeliers d'or. On dit que, |inur fournir à ces offrandes, les frères vendent leurs héritages et réduisent souvent leurs enfants à la pauvreté : mettez au jour ces trésors cachés ; le prince en a besoin pour rétablir ses finances et payer ses troupes. Aussi bien j'ap[irends que, selon votre doctrine, il faut rendre à chacun ce qui lui appartient; or, l'emiiereur reconnaît pour sienne la monnaie sur laquelle est empreinte son image : rendez donc à César ce que vous savez qui est à César. Je ne vous demande rien que de juste. Si je ne me trompe, votre Dieu ne fait point battre monnaie; il n'a pas apporté del'aigent quand il est venu au monde, il n'y a apporté que des paroles : rendez-nous l'argent et soyez riches en pai'olcs.
Laurent répondit sans s'émouvoir : J'avoue que notre église est riche, et l'empereur n'a pas de si grands trésors. Je vous ferai voir ce qu'elle a de plus précieux: donnez-moi seulement un peu de temps pour mettre tout en ordre, en dresser l'étal et en l'aire le calcul. Le préfet, content de cette réponse et croyant déjà tenir les trésors de l'église, lui accortla trois jours de terme, l'endant ces trois jours, Laurent parcourut toute la ville pour chercher en chaque rue les pauvres que l'église nourrissait, et qu'il connaissait mieux ipie personne : les av<'ugles, les boiteux, les estropiés, ceux qui avaient des ulcères, h les assemble, il écrit tous leurs noms et les range devant l'église Le jour mar((ué étant passé, il va trouver b' préf-t et lui dit : Venez voir les trésors de notre Dieu ; vous verrez une grande ('our pleine de vase-! d'or, et des talents entassés sous les galeries. Le pri'fet lu suit; mais voyant ces troupes de [)auvres, hideux a ri'garfler. qui poussèrent des cris ea demandant l'aumoue, il se tourne contre
Laurent aeec des regards menaçants. De quoi vou^ fâchez- vous? repindit le -^aint. L'or (|iiii Vous convoitez n'est i[u'un vil mêlai lire de la ^f'ire, et sert de mobile à tous les Crimes ; le vrai or est la lumière dont ces paulres sont les disciples. La faiblesse de leurs corps c'st un avantage pour l'esprit; les vraies maladies sont les vices et les passions ; les gramls du siècle sont les pauvres vraiment misérables et méprisables. Voilà les l"'é*ors que je vous ai [iromis ; j'y ajoute les perles et les pierreries : vous voyez les vierges et les veuves ; c'est la couronne de l'Eglise. Profitez de ces richesses pour Rome, pour l'empereur et pour vous-même.
C'est donc ainsi que tu me joues? dit le préfet. Voilà comme tu insultes les haches et les faisceaux? Je sais que tu désires la n:ort ; le martyre est le vœu de la vaine croyance. Mais ne t'imagine pas mourir sur-le-champ, je prolongerai tes tortures, tune mourras que par degrés. Aussitôt il fit apporter un lit de fer et étendre dessous de la braise demiéteinte, pour brûler lemartyrplus lentement. On le dépouille, on l'étend et on l'attache sur ce gril. Son visage parut aux cliri'tiens nouveaux baptisés, environné d'un éclat extraordinaire, et l'oileur de son corps rôti leur parut auiéable ; mais les infidèles ne viient point cette lumière et ne sentirent point cette odeur. Après que le martyr eut été longtemps sur un côté, il dit au préfet : Faites-moi retourner, je suis assez rôti de ce côté. Et quand on l'eut tourné, il dit : C'est assez cuit, vous pouvez en mangi-r. Puis, regardant au ciel il pria Dieu pour la conversion de Rome, et rendit l'esprit. Des sénateurs, convertis par l'exemple de sa constance, emportèrent son corps sur leurs épaules et l'enterrèrent dans le cham[) de Véran, près du chemin de Tibur, dans une grotte, le 10 août de la même année ao8 (2).
Saint Cyprien était revenu de son exil, par la permission de l'empereur, et demeurait dans un jardin près de Carthage, qu'il avait vendu au cnrameneement de sa conversion, et que la Providence lui avait rendu. Il l'aurait vendu t'ncore, pour en faire des aumônes, s'il n'eût craint d'excitc l'envie des poiens dans ce temps de persécution. Ce l'ut là qu'il acheva de régler le~ aflaircs de l'Ei^lise ci de distribuer aux pauvres ce qui lui restait. Il y apprit que la persécution avait recommencé, et, comme on en faisait caurir divers bruits C(nifus, il envoya des exprés à Rome |)our savoir des nouvelles certaine^. Il lui rapportèrent ce ([ue Valeiien avait écrit au sénat, le martyre du pape Sixte et la violence de la pcrsécnlion d;ins la cipitale. Il en donna avis à son clergé, non pas aussdôt, mais quand il put, pane (pa> tous les elcics tpii étaient au|irès de lui, n'attendant que l'heure du comluil, ne pou-
lient s'écarter. Il plia que l'on fil part de
-. nouvelles aux autres évèiiiies, uliu que
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elles formaient une masse mêlée de chaux, on les nomma la mas^e blanche (2).
Le proconsul étant revenu à Carthage.saint Cypricn retourna dans son jardin. Comme il y était, le treizième de septembre, tout d'un coup vinrent deux officiers du proconsul, avec des soldats. Ils pensaient le surprendre; mais il s'atlendait à être pris. Ils le firent monter dans un char au milieu d'eux, et le conduisirent à six milles, environ une lieue et demie de Carthage, dans une campa,i;n^ "^i le proconsul s'était retiré po",r recouvrer la santé. Cypiien y alla avec iin visage gai et tranquille, se tenant assuré de son martyre; mais le proconsul le remit au lendemain. On le ramena du prétoire à la maison du principal officier. Ci'pcndant le bruit se répandit par toute la ville de Carthage, que Thascius Cyprien avait été amené au proconsul. Comme il était connu de tout le monde, principalement par ses bienfaits, un grand peuple accourut au spectacle : les fidèles, pour fortifier leur foi; les infidèles, par compassion. La multituiie était proportionnée à la grandeur de C.î-Mbage, qui ne cédait qu'à Rome pour le nombre de ses habitants.
Saint Cyprien était gardé chez cet officier d'une manière honnête; en sorte iju'il ne laissa pas de manger avec ses amis et de les avoir auprès de lui à son ordinaire. Cependant le peuple fidèle, qui craignait qu'on ne fît quelque chose à son insu pendant la nuit, la l)assa dans la rue, devant la porte de la maison. Ils paraissaient assemblés pour célébrer la vigile de son martyre. Cyprien, toujours vigilant pour son troupeau, ordonna que l'on prît garde au.x jeunes filles, qui étaient parmi te peuple. Le lendemain, quatorzième de septembre, le proconsull'envoya chercher. 11 sortit de la maison, accompagné d'une grande multitude: le ciel était tort serein et le sob-il éclatant; la distance jus(iu'au prétoire était d'un stade, c'est-à-dire de cent vingt-cinq pus. Quand il fut arrivé, le proconsul ne parais-ait pas encore : on le fit attendre dans un lieu retiré, où il s'assit sur un siège couvert d'un linge, qui se trouva là ])ar hasard : on avait accoutumé de couvrir ainsi par honneur les sièges des évèques. Comme il était tout trempé de sueur, à cause du chemin qu'il avait t'ait, un soldat, qui avait été chrétien, lui offrit des habits à changer, espérant garder lu sueur du martyr. (yVjuien s'en excu-a en disant : Nous voulons remédier à des maux vjui finiront peut-être aujourd'hui.
Lnlin le [iroconsul, averti qu'il é'.au là, se le fil amener dans la salle où il était assis. Le proconsul lui demanda : Etes- vous 'Ihascius Cyprien'? Il répondit: Oui, c'est moi — Lst-ce vous (jui vous êtes porté pour pa;.e des hommes sacrilèges'.' — Oui. — Les ti'ès-sacrés empereurs vous ordonnent de sacrifier. — Je n'en ferai rien. — Le proconsul reprit : Pensez à vous. Cyprien dit : Faites ce qui vous e?t w-
partout ils pussent préparer les fidèles au martyre : En sorte, dit-il. quu chacun de nou8 pense plus à l'immcirtalité qu'à la mort.
Le proconsul Galère-Maxiii-.e avait succédé à Paterne, et on n'attendait que le jour où il enverrait prendre Cyprien. Grand nomlire de sénateurs et d'autres personnes considérables par leurs charges et par leur naissance, venaient trouver le saint, et, poussés par l'amitié qu'ils lui portaient depuis longtemps, lui ronseillnient de se retirer ailleurs, et lui offraient des lieux de retraite. Lui, qui ne tenait plu- aU monde, n'y voulut point consentir; mais il ne perdais aucune occasion d'assister les fidèles et de les exhorter au mépris des souifrances temporelles, et il souhaitait que (|uand il soulfrirait le martyre, ce fut en parlant de Uieu.Toub'fois, ayant appris que le proconsul, qui l'tait à Clique, avait envoyé des soldats pour l'y amener, il céda au conseil de ses meilleurs amis, et se retira de son jardin dans un lieu où il était plus caché.
De là il écrivit sa dernière lettre (1), adressée aux prêtres, aux diacres et à tout le peuple de son église. Il leur apprend le motif de sa retraite : c'est qu'il ronvienl à un èvèque de confesser le Seigneur dans la ville où il gouvernait l'église. « Car, dit-il, ce que l'évèque dit au moment de sa confession, par l'inspiration de Dieu, tout son troupeau semble le dire avec lui. Ce serait flétrir l'honneur d'un», fflise aussi glorieuse que la notre, si je recevais à Utiquema sentence, et si je partais de là pour aller recevoir la couronne du itartyre. Aussi ne cessé-je point de désirer ardemment et de demander dans toutes mes prières, que je confesse chez vous le Seigneur, pour vous et pour moi, et que je parte de cliHZ vous pour aller à iui. Quant à vous, mes bien-aimés fi-ères, observez la discipline; et, suivant les préceptes du Seigneur et les instructions que je vous ai si souvent données, gardez et le repos et la tranquillité. Qu'aucun de vous ne lasse du bruit, â cause de nos frères, on ne se présente de luimême aux païens : il suffit qu'il parle lorsqu'il sera pris, puisqu'alors c'est le Seigneur qui parle en nous. Que le Seigneur daigne vous conserver toujours sains et saufs dans son Eglise ! Ainsi soit-il par sa miséricorde !»
Pendant que le proconsul était à Utique, il fit Comparaître devant lui tous les chrétiens détenus dans les prisons de cette ville. Ils étaient [dus de cent cin(piante-trois, suivant saint Augustin ; d'autres eu portent le nombres à trois cents. Galère-Maxime ordonna de mettre le feu à un four à chaux, auprès duquel on plaça un autel, avec du sel et le foie d'un poic pour être oÛ'frtaux idoles. Son tiibunal était auprès. Il donna aux chrétiens le choix de sacrifier, ou d'être (irécipités dans le four à chaux. Ils prél'êiêrent la mort, et furent tous ensemble consumés dans la fournaise. Les fidèles ramassèrent leurs cendres-, et comme
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: en une chose si juste, il n'y a point à I insulter. Le proconsul, ayant pris l'avis île on conseil, pron mça la sentence avec beaucoup de peine, parce qu'il se portait mal. Elle l'iait conçue en ces mots : Il y a longtemps que tu vis avec un esprit sacrilège, que tu assembles UE grand nombre de gens d'une conspiration illicite, c'I que tu es ennemi déclaré des dioux romains et des lois sacrées ; et nos pieux et très-sacrés princes Valériea et Gallieti, augustes, et Valérien, très-noble césar, a'o.nt pu te ramener à la secte de leurs cérém(>nies. C'est pourquoi, étant convaincu d'être auteur de crimes si pernicieux , tu serviras d'exemple à ceux que tu as rassemblés avec toi par ton crime ; la police sera sanctionnée par ton sang. Ayant dit cela, il lut le décret écrit sur une tablette, en ces termes : Il nous plaît de punir Thascius Cyprien par le glaive. Cyprien dit : I)eo gralias, Uieu soit loué. Les chrétiens qui étaient présents en foule, s'écriaient : Que l'on nous décolle aussi avec lui; et il s'en éleva une espèce de tumulte.
Comme il sortait de la porte da prétoire, une troupe de soldats l'accompagnait, et des centurions et des tribuns marchaient à ses côtés. On le mena à la campagne dans un lieu uni, environné d'arbres, où plusieurs montèrent pour le voir de loin, à cause de la foule. Cyprien, étant arrivé à celte place, ôta son manteau, se mit à genoux sur la terre et se prosterna pour prier Dieu; puis il se dépouilla de »a dalmatique, ipi'il donna aux diacres, et demeura avec une tunique de lin. L'exécuteur élaut venu, ii lui fit donner vingt-cinq sous d'or. 11 se. banda lui-njùme les yeux; mais comme il ne pouvait lui-même se lier les mains, un prêtre et un diacre les lui attachèrent ; les chrétiens mirent devant lui des linges et des serviettes pour recevoir le sang. En cet état, il eut la tête tranchée lu 14 se|itembre 238, le même jour, au bout de l'an, où il avait eu la vision toucbant sa mort. Les iidêles l'enterrèrent en un lieu voisin, avec des torches et (les cierges; le convoi se ht en grande pompe. Son successeur fut Lucien, à qui succéda Mensurius. Le proconsul Galère-Maxime mourut peu de temps après (1).
Solon, procurateur du hsc, continua la persécution en attendant qu'il vint de Rome un nouveau proconsul. Il ht prendre huit chrétiens, la plu[)art clercs et disciides de saint Cy[)rien; savoir : Lucius, Montan, Flavien, Julien, Victoric, l'rimolus, Uénuset Donatien. Ce dernier n'était que catéchumène; et, ayant été baptisé en prison, il renilit ausssitot l'esprit. Hrimolus mourut de même, et n'eut point d'autre ba[)lème que la confession qu'il avait faite quelques mois au[iaravant. D'abord qu'ils luteul pris, on les donna en garde aux olliciers du ijuartier, où les soldats du gouverneur leur disaii'ut qu'ils seraient condamnés au feu. Us prièrent Dieu avec tant de
ferveur de les délivrer de ce supplice, qu'il le leur accorda ; le gouverneur changea d'avis et les fil mettre dans une prison ténébreuse et très-incommode. Ils y eurent beaucoup à souffrir de la soif et de la faim : ils confessèrent deux fois. Le prêtre Victo;' mourut eu prison, ainsi qu'une chrétienne nornuK-e Quartillosa, Lucius, Montan, Julien, *'ictoric eurent la tête tranchée. En marchant au lieu du supplice, Montan réprimait l'orgueil et la témérité des hérétiques, leur disant qu'ils devaient connaîtri' la vraie église, au moins pa? la multitude de ses martyrs. Il déchira en deux le mouchoir dont il devait se bander les yeux, et en fit garder la moitié pour Flavien, qui, en effet, souffrit la même mort trois jours après. On a les actes authentiques de ces martyrs ; on y voit que presque tous eurent des visions qui leur annonçaient ce qui devait ararriver. L'Eglise honore leur mémoire le 24 février (2).
On lit des révélations semblables dans les actes des martyrs de la ville de Cyrthe en Numidie. Il y avait parmi eux des évêques, des clercs et une multitude si considérable de laïques, que le gouverneur, qui les fit exécuter avant les autres, y employa plusieurs jours. A la fin, les clercs furent aussi condamnés à mort. On les mena au lieu de l'exécution, qui était dans un vallon au bord du fleuve, ayant des collines élevées des deux côtés, comme pourfavoriser 'e speeîacie. Parce qu'ils étaient en grand nombre, on les fit ranger eu ligne, afin que l'exécuteur ne fit que passer de l'ua à l'autre en coupant If.s tètes ; autrement l'exécution eût été trop longue, et il y eût eu trop de corps en un monceau, s'il avait fallu b'S faire venir l'un après l'autre à la même place. Quand ils eurent les yeux bandés, la plujiart (lisaient aux fidèles qui étaient proche, qu'ils voyaient en haut des chevaux blancj montés par des jeunes hommes vêtus de blanc; d'autres disaient qu'ils entendaient le frémissement des chevaux. Marieu, qui était lecteur, disait hardiment que la vengeance du sang innocent était proche, et que le monde serait affligé de diverses plaies : de peste, de captivité, de famine , (îe tremblements de terre, d'insecte ; ce qui marquait la prise de l'empereur Valérien et les guerres qui suivirent sous les trente tyrans. La mère de saint Marieu, nommée Marie, était présente. Quand elle le vit mort, elle embrassa son corps, baisait dévotement son cou sanglant, se félicitant elle-même d'avoir mis au inonde un tel fils. L histoire de ces martyrs fut écrite, à leur prière, par un de leurs amis, qui avaitété présent à tout (3).
Eu Espagne, le dimanche 16 janvier IvtS), saint Fructueux, cvèquc de Tarragonc, s'était jeté sur son lit pour prendre un peu de repos, lorsqu'il eiilendil du bru'i " sa porte; il se leva aussitôt et ouvrit. C'cnicnt six soldait,
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qui hii dirent : Venez, le gouverneur vous d jnande avec vo? diacres. L'évèque répondit : Aliiiiis ; cependant si vous voulez, je vais œe chausser. Les soldats lui dirent : Chaussezvous à votre aise. Sitôt qu'ils fuient venus, on les mit en prisun. Fructueux, assuré de la couronne et plein do joie priait sans cesse; les frères qui s'y trouvaient se recommandaient à lui ; le lendeniain il baptisa Rogalieu. Jls furent six jours en prison ; le meri'redi, ils çéiéLrèrent soleunelleœent la station de la quatrième férié, c'est-à-dire le jeûne avec les prières, l,e 21, qui était le vendredi, le gou- /erneur Emilien les ayant fait venir, com- Bsença par demander à l'évèque s'il avait apf^ns ce que les empereurs avaiect ordonné. Je ûe sais ce qu'ils ont ordonné, répondit l'évèque ; pour moi, je suis chrétien. Us ont ordonné, dit le gouverneur, que l'on adore les dieux. L évêqûe répondit : J'adore un seul Dieu, qui a fait le ciel, et la terre, et la mer, et tout ce qu'ils renferment. Ne savez-vous pas qu'il y a des dieux? reprit Emilien. Non dit l'évèque. Eh hii'U, on vous l'apprendra, répliqua le gouverneur. Le saint, dans ce moment, leva les yeux au ciel et se mit à pi ier en lui-même. Le gouverneur ajouta : Qui écoutera-t-on, qui craindra-t-on. qui adorerat-on, si on ne sert pas les dieux, si on n'adore j'as les images des empereurs? Ensuite, se tournant vers le diacre Augure, il lui conseille de ne pas s'arrêter à ce que Fructueux venait de dire. Mais le diacre lui répond en peu de mots, qu'il adore aussi le Dieu tout-puissant. Emilien ayant enfin demandé à l'autre diacre, nommé Èuloge, s'il n'adorait pas Fructueux lui-même, il eu reçut cette réponse : Je n'adore pas Fructueux, mais celui que Fructueux lui-même adore. Emilien, revenant alors à Fructueux : Es-tu évêque? lui demanda-t-il. Oui, je le suis, répondit le saint. Dis plutôt que tu l'as été, conclut Emilien ; et aussitôt il les condamna tous trois à être brûlés vifs.
On mena Fructueux avec ses diacres à l'amphitlieâtre, et tout le peuple le plaignait ; car il était aimé même des infidèles à cause de sa *reriu. Les chrétiens se réjouissaient plus de ja gloire qu'ils ne s'affligeaient de le perdre. i'lu^ieurs, par un mouvement de chanté, lui oDriri'nt à boire une liqueur composée et parfumée. Mais il dit qu'il n'était pas encore temps de rompre le jeune ; car il n'était encore que dix heures du matin, et c'était le vendredi, jour de station, où l'on jeûnait jusqu'à trois heures après midi. Il espérait rompre son jeune dans le „iel avec les martyrs et les prophètes. Comme ils furent arrivés à l'amphiihéàtre, un de ses lecteurs; nommé Augustal, Iç pria en pleurant qu'il lui permît de le dé- •Jiausser. Le saint s'en excusa, lui disaut qu'il «déchausserait bien lui-même, comme il fit aussitôt. En même temps un soldat chrétien, nommé Félix, lui prenant la main, le conjni: Je se souvenir de lui dans ses prières. Je doit .
dit Fructueux en élevant la voix, avoir dans l'esprit toute l'Eglise catholique, et 'noue depuis l'orient jusqu'à l'occident. C'est comme s'il lui eut dit : Restez toujours dans le sein de l'Eglise, et vous aurez part à mes prières, Un autre fidèle, nommé Martial, Vayant prié d'adresser au moins (juelques paroles de consolation à son é,i;lise atfligée : Mes frères, ditil en se tournant vers les chrétiens, le Seigneur ne vous laissera point sans pasteur. Il est fidèle dans ses promesses. Ne vous attristez point sur mon sort. Une heure de souffrante est bientôt passée. Ceiieuilant, on attache les trois saints au poteau, et on allume le feu ; mais les flammes parurent d'aliord les respecter. Loiscjne les liens qui si'rraient leurs mains eurent été consumés, ils les éteiidiient en forme de croix pour prier, et reinireut leurs âmes à Dieu, avant que le feu eût endommagé leurs corps. B.ihylas et Myg lonius, domestiques du gouverneur, et du nombre des chrétiens, les virent monter glorieusement au ciel. Us les montrèrent à la tille d'Emilien, qui les vit aussi. Us allèrent promptemeut avertir Emilien lui-iuème, afin qu'il tût témoin du triomphe de ces hommes qu'il avait condamnés au feu. Etant venu, il ne les vit point alors; mais ensuite saint Fructueux lui apparut avec ses diacres en des habits éclatants, et lui déclara que ce qu'il avait fait contre eux n'avait servi qu'a leur gloire. Cependant les fidèles vinrent la nuit à l'amphithéâtre avec du vin, pour éteindre lescoips à demi brûlés, ils en ramassèrent les cendres, dont chacun prit ce qu'il put; mais saint Fructueux leur apparut et les avertit que chacun rendit ce qu'il en avait emporté, et qu'ils les enterrassent tout ensemble (1).
On rapporte à la même persécution le mar« tyre de saint Saturnin , premier évêque de Toulouse, mais qui peut avoir eu lieu bien antérieurement. Saturnin , ayant refusé de sacrifier aux idoles, fut attaché par les pieds à une corde que traînait un taureau, et eut la tête cassée sur les marches du Capitole, autrement de l'hôtel de ville. Quant à saint Denys, premier évè(jue de l'aris, le sentiment qui nous paraît le mieux fondé, c'est qu'il sciuflrit le marlyre sous l'empereur Adrien.
Il y avait à .«Vnlioche, en Oiienl, un piètre nommé Saprice et un laïipie nommé Nicéphore , qui s'aimaient comme deux frère-. A|irès avoir vécu dans cette étroite amitié, l'enuemi des hommes les divisa tellement qu ils èvitaieul même de se renccmlrer dan§ la rue. Cela i e dura pis peu. Enfin Nicéphore rentra en lui-même et s'adressa aux amis de Saprice, pour qu'ils le priassent de lui pardonner et de le recevoir de nouveau en son amitié. Mais SajU'iee refusa le [lanloa qu'il lui demundail. Niccphore y renvoya d'autres amis, puis d'autres encore, qui ne furent pas plus heureux. A la lin, il alla luimême le trouver chez lui, et; se jelaul à ses
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pieds lui dit ces paroles : Pardonnez-moi, moc père , je vous en conjure par le Seis'ieur. Saprice, qui, comtDH prêtre, aurait dû le pnj- A'enir ou du moins recevoir avec joie ses excuses, demeura implacable. La per^^é(•uti()n étant venue tout d'un coup, il fut pris, conduit devint le gouverneur, où il confessa qu'il était chrétien et prêtre ; que les chrétiens avaient pou- roi Dieu le Christ, le seul Dieu véritable, Cicateur du ciel et de la terre; que les dieux des nations étaient de= démons, et que les idoles, dont il souliMitait la ruine, De pouvaient faire ni bien ni iLal. Le gouverneur, irrité, le fit jeter dans un pressoir, où il fut cruellement tourmenté pendant longtemps; et, comme il demeurait terme, il le condamna à perdre la tète. Nicéphore, ayant appris qu'on le menait au supplice, courut au-devant de lui et se jeta à ses pieds, en disant : Martyr di: Jésus-Christ, pardonnez-moi si je votis ai oûensc. Saprice ne lui répondit [las un mol. Nici'phore le prévint encore dans une autre rue, avant (ju'il sortit de la ville, et lui dit : .le vous conjure, martyr de Jésus- Christ, faites-moi grâce, et pardonnez-moi l'otleiise <[ue je vous ai faite par faiblesse humaine. Vous allez lecevoir la couronne des main-i du Si'iyneur, que vous avez confessé. Mais Saprice demeura dans son endurcissement, sans Vouloir lui répondre ; en sorte que les bourreaux mêmes disaient à Nicéphore : Nous n'avons jam lis vu un si sot homme que toi. il va perdre sa tête, et tu lui demandes grâce ! Mcépliore leur dit : Vous ne savez pas ce que je demande ; Dieu le sait. Etant ai rivé au lieu où Saprice devait être exécuté, il lui dit encore : Uc-t écrit: Demandez, et on vous donnera. Mais il ne put fléchir la dureté de Saprice, que Dieu punit en le privant de sa grâce ; ou plutôt, comme ajoutent les actes, Saprice s'en priva lui-même par son implacable ressentiment contre un ami.
Les bourreaux lui dirent : Mets-toi à genoux, afin qu'on te coupe la tète. — Pourquoi? demanda Sqirice. — Parce que tu n'as pas voulu saciilier, et que tu as méprisé l'ordonnance des empereurs pour un homme qu'on appelle Christ. — Ne me trappez |)a'i, repritil ; je fais ce qu'ordonnent les empereurs et je sacrifie aux dieux. Là-dessus Nicéphore se mit à lui crier ; Non, mon frère, n'aposiasiez pas, et ne renoncez pas à Notre Seigneur Jésus-Christ. Ne perdez pas la couronne que vous avez gagnée par tant de tourments. Mais Saprice ne l'é.couta point. Nicéphore, le voyant perdu, dit aux bourreaux : Je suis clirélien, et je crois au nom de Notre Seigneur Jésus- Christ, que celui-ci a renié; faites-moi donc mourir. Ils n'osaient le frapper sans l'ordre du gouverneur; mais ils s'étnnuaieat qu'il se livrât lui-même à la mort. C:ir il disait : Je suis chrétien, et je ne sacrifie point à vos dieux, Un des i ourreaux courut en informer le gouverneur, quiproiDn(^a cet '""-
tence : S'il en est ainsi, qu'il meure par le glaive. Suivant cet ordre, Nicéphoie eut la tète tranchée, et reçut la couronne du martyre, pour récompense de sa fo'i en Jésus- Christ, de sa charité envers le prochain et d» son humilité (1).
A Césarée en Palestine, trois amis scellèrent l'ur amitié par le martyre. C'étaient trois hommes considérables , Priscus , .Malcus et Alexandre. Ils demeuraient à la campagne et s'accusèrent d'abord de lâcheté de ce qu'ils négliii:eaient une si belle occasion de remporter la couronne du martyre. Puis, ayant pris ensemble leur résolution, ils s'en allèrent à Césarée , se présentèrent au juge et furent condamnés aux liêtes (2).
A Césarée en Cappadoce , on vit quelque chose de plus merveileux encore : c'était un enfant nommé Cyrille. Il avait sans cesse à la bouche le nom de Jésus-Chiist, et il sentait, en le prononçant, une force qui le rendait supérieur aux promesses, aux menaces et aux coups. S(Ui père, qui était idolâtre, n'ayant pu le porter à invoquer les faux dieux, le renia pour son fils, le chassa de sa maison, lui refusant tout secours. Quelqui's-uns louaient et admiraient le père. Quant au jeune enfant, il disait que son père lui ôtait peu, mais que Dieu lui donnerait beaucoup. Le juge de Césaréi! envoj'a des soldats pour le prendre ; il pensa d'abord l'épouvanter, mais il le trouva intrépide et n'estimant rien en comparaison de sa foi. Mon enfant, dit-il, je te pardonne tes fautes ; ton père te recevra chez lui, tu peux jouir de ses biens, pourvu que tu sois sage et que tu penser à toi. Le bienheureux enfant dit : J'ai de la joie de souffrir ces reproches, car je serai bien reçu de Dieu. Je suis bien aise d'être chassé de ma maison, car j'en habiterai une plus grande et plus belle. C'est volontiers que je serai pauvre pour jouir des richesses éteinelles. Je ne crains point la mort; elle m'est bonne, parce qu'elle me procurera une vie meilleure. Comme il parlait ainsi avec une vertu divine, on le fit lier publiquemeul comme pour le mener à la mort ; mais le juge avait donné ordre que l'on se contentât de lui faire peur. Quand ou lui rapporta que l'enfant n'avait pas versé une larme ni craint le feu où on le menaçait de le jeter, il le rappela et lui dit : Mon enfant, tu as vu le feu, tu as vu le glaive : sois sage pour rentrer lians la maison et dans la fortune de ton père. Il répondit : Tyran, tu m'as fait grand tort de me rappeler, (j'est donc en vain que tu allumes le feu et que tu aiguises le glaive? U me larde d'habiter la maison plus grande, de posséder les richesses plus excelicutes que je dois recevoir du Seigneur. Dépêche-moi promplement, afin que j'en jouisse plus tôt. Les a-sislauts pleuraient, renleudaat ainsi parler; mais il leur disait» Vous devriez rire et me conduire avec joie au supplice ; vous ne savez pas quelle cité je vais habiter
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ni quelle est mon espérance. Permel(ez-m.)i de con?omtner ainsi la vie. Et, en di?,-,nt ces choses, il alla à la mort et fut l'admiration de tout l'es habitants de Gésarée en Cappa-
doce (1).
Tels sont les martyrs les plus connus delà persécution de Valérien. Dieu seul connaît la multitude -les autres. Valérien reçut enfin son salaire. Pris j.ar les Perses, il perdit à la fois l'empire et la liberté, vécut esclave et mourut écorcbé, sans que son iils Gnllicn fit aucune démarche en sa !aveur. Valérien pris, la persécution cessa. Gallien, régnant seul, adressa aux éxêques un rescril pour leur rendre les cimetières et autres lieux cunsacrés par la religion (2).
Mais ni Dèce, ni Valérien n'avaient persécuté seuls ; tout l'empire s'était rendu complice de leur crime : tout l'empire fut puni avec eux. La peste, qui avait commencé au temps de Décius. devint si furieuse à la prise de Valérien, qu'à Rome et dans les villes d'Achaïe elle emportait chaque jour cinq mille personnes. Pendant plusieurs jours le monde fut couvert d'épaisses lénèbies, la terre s'ébranla avec d'horribles mugissements, il s'ouvrit dans le sol des gouffres effroyables qui engloutirent beaucoup de maisons avec leurs habitants, des villes entières furent englouties par la mer. Rome fut secouée ainsi que la Libye ; mais l'Asie le fut encore plus furieusement. Outre ceux qui périrent, et sous les ruines des édifices, et dans les gouffres de la terre, et dans les abîmes de la mer, un grand nombre encore moururent de peur.
Une suite nécessaire de ces calamités était la famine. Mais ces maux, bien que grands et extraordinaires, n'étaient cependant pas sans exemple.
Le fléau de la guerre fut absolument le , plus terrible qu'on eût jamais vu dans le monde. Dieu déchaîna toutes les nations barbares qui entouraient l'empire et qu'il tenait en réserve pour ce jour de sa vengeance. Toutes s'ébranlèrent à la fois pour l'inonder et pour porter non-seulement dans les provinces voisines, mais encore dans les plus reculées et jusqu'aux entrailles de l'empire, la désolation et le carnage. Les Perses victorieux après avoir saccagé la Mésopotamie et îa Syrie, et pris de nouveau Antioclie, s'avancèrent dans la Gappadoce et y occupèrent Gésarée, dans la Gilicie et y prirent Taise. Et dans ces provinces et dans les autres où ils firent des incursions sans trouver de sérieuse résistance, ils ruinèrent tout par le fer et le feu, et tuèrent un si grand nombre d'habitants, que Sapor, qui traînait avec lui Valérien pour s'en servir comme de marchepied, prenait le barbare plaisir de passer à cheval, d'un colline à une autre, sur des montagnes de cadavres qui comblaient les vallées. Les Goths et les Scythes, noms communs à
beaucoup de nations barbares du septentrion, dévastèrent plusieurs fois le Pont, la Galatie, l'Asie, la Bithynie, la Gappadoce, la Thrace; la Grèce, la Macédoine, toute l'Illyrie et la Pannonie; pénétrèrent en Italie et firent trembler Rome. L'empire perdit sans retour la Dacie, c'est-à-dire les provinces conquises par Tj-ajan au delà du Danube. Les Isaures se soulevèrent et secouèrent le joug des Romains. Les esclaves et les voleurs firent una gncrie opiniâtre en Sicile. Divers peuples d« Germanie, ayant passé le Rhin, intèstércnl les Gaules, et, surmontant les Alpes, descendirent en Italie et y firent des courses jusqu'à Ravcnne ; ou bien, traversant les Gantes, oii par mer, pénétrèrent dans les Espagnesct les drvaslèient pour bien des années; l'Airicpie même ne fut pas exempte de leurs ravages. Ce fut comme une horrible tempête, où les vents soufflaient de toutes parts et renversaient tout ce qui s'opposait à leur fureur; cent soixante-dix ans après, envoyait encore des villes grandes et populeuses réduites à un petit nombre de pauvres cabanes.
Ce n'est pas que les Romaius manquassent de vaillants généraux, qui, unis et ayant à leur tête un sage et courageux empereur, eussent pu réprimer les barbares et défendre les limites de l'empire; mais Gallien s'étant rendu tout à fait méprisable, et méprisant lui même les pertes de l'Etat, chacun se déclara empereur dans les provinces ou ;'i la fête dos armées qu'il commandait. 11 y en eut ainsi de vingt à trente qui ajoutèrent les hojreurs de la guerre civile aux horreurs de la guerre des barbares (3).
On [lut voir alors ce que la philosophie pnïrnne était au christianisme. L'empereur Gallien et sa femme Salonine honoraient de leurs bonnes grâces le plus fameux philosophe de leurs temps. Il se nommait Plotin. Nous avons sa vie écrite par son disciple Porphyre, autre philosophe non moins fameux. On y voit d'un coup d'oeil quelle était la philosophie de l'un et de l'autre. Plotin n'avait pas une petite idée de lui-même. Amélius, un de ses disciples, l'ayant invité à un sacrifice des dieux, il ré[iondit : C'est à eux de venir à moi, et non pas à moi d'aller à eux. Il avait honte d'être logé dans un corps. Aussi ne voulut-il jamais dire à ses disciples, ni dans quel pays, ni de quels parents il était né. Tout ce qu'il daigna leur apprendre sur cet article, c'est qu'à l'âge de huit ans, lorsque déjà il fréquentait les écoles de grammaires, il allait encore fêter sa nourrice, et qu'il eut de la peine à s'en abstenir plus tard. Il ne permit pas non plus qu'on fît son portrait, il n'allait pas aux bains, mais se faisait frictionner. Dans ses coliques, jamais il ne voulut prendre de clystère, disant que c'était andessous d'un philosophe. Il avait étudié la philosophie sous Ammonius Saccas, àÂlexan-
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drie ; L eut dessein de pénétrer jusqu'aux Iniles, mais ne réussit point. Dans son école à Rome, il permettait aux assistants de le questionner chacun à sa fantaisie, ce qui, au dire de son disciple Améiius, en faisait un cours de désordres de balivernes.
Il eut beaucoup d'amis, mais aussi un ennemi : c'était un pbilosof)lie, nommé Olympius, qui prétendait être le premier. Non content de mépriser Plotin et de le rendre méprisable, il entreprit par des opérations magiques, de déchaîner contre lui des astres malfaisants. Mais Plotin, encore plus habile, lui renvoyait ses coups. Ainsi uq jour il dit à ses familiers : A l'heure qu'il est, Olympius se contracte comme une bourse qu'on serre, et tous ses membres se brisent les uns contre les autres. Olympius devint sage à ses propres dépens ; il cessa de faire de la magie contre Plotin, et reconnut sa supériorité. C'est que, dès sa naissance, Plotin avait reçu quelque chose au-dessus des autres hommes. En voici la preuve.
Dn prêtre égyptien, étant venu à Rome, lui offrit de lui faire voir son démon familier. Plotin consentit volontiers. L'évocation se fit dans un temple d'Isis, le seul lieu de Rome qu'on trouva pur. Mais au lieu d'un démon, il parut quelque «liose de plus, et l'Egyptien fil compliment à Plotin, de ce qu'au lieu d'un démon, il avait pour familier un dieu, et un dieu qui n'était pas de la petite espèce. Malheureusi'mem on n'eut pas le temps d'interroger le dieu ni de le voir à son aise. Un des assistants, qui avait des oiseaux à la main, les étouffa, soit par envie, soit de peur, et le dieu disparut sans mot dire. Il ne faut pas oublier que c'est le philosophe Porphyre qui nous conte sérieusement toutes ces belles choses.
Ce qui ne devait pas moins illustrer Plotin, c'est qu'il allait bâtir une ville en Campanie, pour s'y établir avec ses amis et y vivre en philosophes, suivant les lois de Platon: aussi la ville devait-elle s'appeler Platouopolis. L'empereur Gallien y donnait bs mains. Mais ce beau projet avorta encore, par l'envie, diton, de quelques courtisans. Ce grand philosophe mourut d'un mal de gorge. Comme il éloufl'ait, il dit à un ami: Je fais mon dernier etlort pour ramener ce qu'il y a de divin en moi à ce qu'il y a de divin dans l'univers. Aussitôt un serpent pa~sa sous son lit et alla se cacher dans un trou île la muraille. C'était lui ou son démon. On eut, après sa mort, les plus Jicureuses nouvelles de l'état de son àme. Consulté par Améiius, l'oracle d'.Vpollon daigna répondre, en cinquante vers, que Plotin s'était présenté à .Minos, Eacus et Rhadamanthe , moins pour être jugé que pour ne pas manquer à une visite de bienséance, et qu'il jouissait, avec les bienheureux démons, du bonheur dû à ses lumières et à ses vertus {{).
Voilà des choses que rapporte sérieusement Porphyre, philosophe lui-même, né dans le pays de Tyr. Son nom primitif '^'"U Malchus, qui, en syriaque, signifie roi. L avait beaucoup de connaissances, mais pas autant de bon sens. On a de lui un commentaire sur l'astrologie, où il traite des effets physiques et moraux des astres , de l'influence de leurs aspects, des pouvoirs attachés aux signes masculins et féminins, etc. Il se livrait en même temps avec passion aux extravagances de la magie ; il se félicitait d'être initié à une science qui, par le moyen des démons, procurait aux humains tout ce qu'ils pouvaient désirerd'utile et d'agréable. Il bénissait la théurgie, qui lui avait gagné l'amitié de ces dieux intermédiaires, et il trouvait dans leur commerce, disait-il. d'inexprimables délices, au milieu des chagrins et des orages de la vie. Déjà il avait entendu un oracle et chassé un mauvais démon : il finit par voir Dieu en personne. C'est lui qui l'affirme : Dieu apparut à Plotin, dit-il, et il eut la communication intime de cet Etre suprême ; j'ai été aussi assez heureux pour m'approcherune fois en ma vie de l'Etre divin et pour m'unir à lui ; j'avais alors soixante-huit ans. Ce fut Porphyre qui eut le soin de corriger et de mettre en ordre les écrits de Plotin, lequel écrivait fort menu , sans achever ses phrases ni ses mots et sans observer d'orthographe. Comme la peste durait longtemps à Rome, Porphyre disait : Il ne faut pas s'en étonner, puisque ni Fsculape ni les autres dieu.x ne viennent plus à nous; car depuis que l'on a commencé d'adorer Jésus, on n'a plus senti aucune utilité publique de la part des dieux (2). Voilà où eu était la sagesse de Porphyre. Il écrivit même plusieurs livres contre la religion chrétienne en faveur de l'idolâtrie, mettant ainsi la philosophie au service des persécuteurs. Quelques anciens ajoutent que lui-même avait professé le christianisme, et qu'au fond c'était un apostat.
Voilà quels étaient ces fameux philosophes. Ils reconnaissaient un Etre souverain, mais sans préjudice des dieux et des démons, qu'ils mettaient au-dessous en divers ordres, autorisant ainsi toutes les superstitions des idolâtres. Quant à l'ensemble de leur philosophie, voici le jugement qu'en portent des hommes non suspects qui ont pris la peine de l'étudier. Ce sont des spéculations extravagantes: la philosophie de Plotin est obscure et inintelligilile; pour prendre quelque intérêt à son système, pour apprécier la manière dont il extravague, il faut se mettre à la place, d'ua homme qui s'abandonne sans réserve aux égarements d'une imagination échauffée et presque en délire (3). »
Cet état de la philosophie profane était dès lors inévitable. Comme le christianisme avait rendu populain' tout ce que les ancics philosophi's avaient dit de raisonnable sur Dieu, sur l'homme, sur la religion , les philosophes
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méritent bien ; ils nous ont chassés, et nous sommes les seuls qui, éttint poursuivis de tout le mondi! jusqu'à la moi t, n'avons pasluisséde célébrer la l'ote. Le lieu où chacun de nous se trouvait dans celte oppression, lui servait de lieu d'assemijlée : la campagne, le désert, un vaisseau, une hôtellerie, une prison ; et ceux qui ont célébré la fête ia plus joyeuse sont les martyrs admis au banquet cclcstc. Pour les autres, la maladie présente est la plus cruelle de toutes les calamités; pour nous, c'est un exercice et une épreuve, comme tout le reste. La plupart de nos frères, dans l'excès de leur charité, ne se sont jas l'pargnés. ils ont été les uns après les autns visiter les malades sans précaution^ les ont c .nsolés (^t servie assidûment, s'attirant volontiers la m;dailie. d^surtc que plusieurs, en guérissant les autres, sont morts eux-mêmes. Les meilleurs de nos frères s'en sont allés de la sorte ; quelques prêtres, quelques diacres, et les laïques les plus estimés; et on a jugé que ce genre de mort ne diflérait en lien du martyre. D'autres ont pris les corps de ces saints entre leurs bras, leur ont nettoyé les yeux et fermé la bouche, les ont emportés sur leurs épaules, sans craindre de li's toucher et de s'y joindre de si près ; ils les ont étendus, lavés, habillés, et, peu do temps après, ils ont eu le même sort ; mais ceux qui restent succèdent toujours aux aulies. Les païens font tout le contraiie. bès le commencement de la maladie, ils s'éloignent et fuient ce qu'ils aimaient le plus ; ils les jettent dans les rues demi-morls ; ils laissent les corps sans sépulture, comme du fumier, tant ils craignent la communication de la mort, que toutefois ils n'évitent guère (3). »
Comme l'empire était partagé entre une foule de compétiteurs, il y eut encore quelques martyrs, même après la paix accordée à l'Eglise par Gallien. A Césnrée en Palestine, il y avait un homme distingué par sa naissance et par ses richesses, appelé Marin, qui avait un rang considérable parmi les ufliciers du gouverneur. 11 devait arriver à une pbice de centurion, qui était vacante, et était près de l'olitenir, hjrsqu'un autre se présenta au tribunal et dit que, suivant les lois, il n'était j>as permis à Marin d'arriver à cette cliaige, ttendu qu'il était chrétien, et ne sacriliait noiut aux empereurs ; maisque lui, qui l'accupait, devait l'avoir selon son rang. Le gouverneur de Palestine, qui se nommait Achée, demanda à Marin de quel sentiment il était. Il confessa constamment qu'il était chrétien ; le jugi- lui donna trois heures de li'mps. pour considérer ce qu'il avait à faire. Comme il se fut retiré du triliunal, l'éNèque Thèotecue l'aborda, et, s'entretenant avec lui. le prit jiar la main et le couilui>it à l'église. Il lelitenlier jusiiue dans le sanctuaire ; et awmt un |ieu détourné son manteau, il lui montra l'eiiee qu'il portait au coté, et c^ même tem|slui présenta le livre des saïuu Evangiles, lui
postérieurs , pour subsister à côté de cette grande lumière, étaient contramts de s envelopper de brouillards métaphysiques. Et ce qui était vrai alojs, est encore vrai aujourd'hui. , X 1 1
Tandis que les philosophes, avec toute la faveur des empereurs et des impératrices, étaient impuissants à réformer une ville selon les lois de la philosophie, les chrétiens, malgré les philosophes et les empereurs, légénéraient le monde selon la loi du Christ. Tandis que la philosophie se rendait inintelligible, jusqu'à n'être pas comprise de deux personnes dans l'empire, le christianisme se faisait comprendre et aimer des Barbares mêmes. Ces peuples, parmi leurs captifs, avaient emmené plusieurs saints prêtres et évêques, qui guérissaient les malades, chassaient les démons par le nom de Jésus- Christ , et enseignaient la vertu par leurs discours et leurs exemples. Les Barbares les admiraient, les trouvaient sages et se
Eersuadaienl qu'en les imitant ils trouveraient lieu propice. Ainsi plusieurs se faisaient instruire, recevaieut le baptême et s'assemblaient à la manière des autres chrétiens. Tel fut le commencement du christianisme chez les Gotbs, les Saimales et les Germains (1).
Contre les maux réunis de la guerre, de la peste et de la famine, les philosophes ne savaient d'autre remède que d'adorer les idoles et d'écrire contre les chrétiens. Les chrétiens apaisaient la justice de Dieu par leur piété, et les souffrances du prochain par leur charité. La ville de Césarée en Cappadoce, qui avait Firmilien pour évêque, avait été ruinée en partie, et ses citoyens emmenés captifs. Le pape saint Denys, qui venait de succéder à saint Sixte, écrivit à cette église affligée pour la v^onsoler, et envoya même des personnes en Cappadoce pour racheter les chrétiens d'entre les mains des Barbares. Le souvenir de cet;e charité était encore vivant dans la mémoire des peuples au temps de saint Basile, et les lettres de saint Denys, que l'on y gardait avec soin, en étaient un témoignage authentique (2).
Un autre saint du même nom, saint Denys d'Alexandrie, nous fait voir une clinrité semblable. Revenu de l'exil, il trouva sa ville en proie à une guerre si acharnée, que l'on ne pouvait passer d'un quartier dans un autre, et qu'il était plus facile d'écrire et d'avoir réponse d'Orient en Occident, que d'Alexandrie i Alexandrie. A la guerre civile succéda la famine et la peste. Au milieu de cette désolation, le saint ne laissait point d'exhorter son peuple à célébrer la fête de Pâcpies, c'est-àdire la fête de la résurrection et de la joie. « Pour les dutres hommes, disait- il, il ne semblerait [las que le temps fût propre à célé- Drer une iête, eu l'état où sont les choses. Ce n'est que deuil; tous sont affligés; la ville retentit de gémissements; il n'y a point de maison où il n'y ait quelque mort. El ils le
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<iisîinl de clioisir ce qu'il aiinriit le mieux des deux. Marin, sans hésiter, étendit la main droite et prit le livre sacré. Attachez- vous donc, lui dil Tbéoteenf. attachez-vous à Dieu; il vous fortifiera, et vous obtiendrez ce que vous avez choisi : allez en paix. Comme il sortit de l'église, le crieur puljlic l'appelait pour comparaître devant le juf^e. Il se présenta au tribunal; et, ayant témoisjné sa foi encore plus hardiment, il fut aussitôt emmené en l'état où il était, et mis à mort. Asturius eut soin de sa sépultu:e. C'étaitun palrice romain, qui avait eu la faveur des em| ereurs, cl qui était connu de tout le monde, à cause de sa ûaissanie et de ses grands biens. Il se trouva présent au martyre de saint Marin ; et quoiqu'il fût velu magnifiqiiemeut, il prit le corps sur ses épaules, l'enseveli I richement et l'enterra comme il convenait, On racontait mille autres exemples de la vertu d'Asturius et même un miracle. 11 e~t honoré comme martyr. L'évêque Théotecne était disciple d'Ori^èue ; il avait succédé à Domnus, qui n'avait tenu ce siège que peu de temps après Théoctiste (1).
Gallien ayant été tué près de Milan , Claude il, surnommé le Gothique, fut ]iroclamé empereur à la fin du mois de mars "2G8. On a supposé longtemps que, sous Claude, les chrétiens ne furent point persécutés. Le contraire est prouve maintenant. Le premier jour de mars, la seconde année de son règne, cet empereur, après avoir condamné les chrétiens à la conliscation de leurs biens, à l'exil, aux travaux publics , en fit mourir deux cent soixante, dans l'amphithéâtre, par les flèches des soldats. Parmi ces martyrs se trouvait Blaste, l'un des tribuns ou officiers généraux de l'ecnpeieur. Le 24 du même mois, jour anniversaire de celui où le sénat apprit et et ratifia sa promotion à l'empire, Claude fit tuer et jeter dans le Tibre un jeune chrétien, nommé Ouirin ou Cyriuus, qui parait avoir été le second fils de l'empereur Philippe. Claude, avait remporté une grande victoire sur les Goths, persécuta les chrétiens plus violemment encore. Ainsi l'on trouve vingt-trois majtyrs à Ostie et à Porto, parmi lescpiels la vierge Chryi)se ou Aure, de la famille impériale, et son intendant Sabinien ; Censorinus inaitie des offices de l'empereur Claude ; six cbrétiens arrivés à Uorae, avec deux autres ; quarante-deux mai'tyrs dans la Toscane, dont les premiers sont Gracilien et la vierge Félicissime ; deux évèques, Ptolémée et Romain, avec trente-huit fidèles ; quarante-six soltlats, avec cent vingt autres cbrétiens, égorgés à Rome par ordre de Claude ; la vierge Cyrilla et s i uierc 1 \ I honie ; le diacre Césaire, avec ài)^- t pulres compagnons ; sainte Sévère ; quatre nobles Persans ; le prêtre Valeidin et révè(iue Valentin de Terni, avec leurs sompagnons ; saint Eutychius, saint Hyiicinthe. faiot Justin, prêtre de l'Eglise romaine, avec
plusieurs autres; enfin saint Ilippolyte, éve que de Porto.
L'an 235, saint Hippolyte, par l'ordre de Maximin, fut exilé en Sardaigne avec le pape Pontien, qui y mourut. En ii47, il fit le voyage d'Alexandrie, où il convertit, ainsi que dans le reste de l'Egypte, un grand nonibre d'infidèles, même parmi les Sarrasins. Je retour à Rome, en 251, il fut établi premier évèque de Porto par le pape saint Corneille. Enfin, l'an 269, il souflfrit le martyre à Ostie avec plusieurs autres : voici de quelle manière, suivant les actes qu'on a retrouvés vers la fin du dix-huitième siècle.
Dans les temps de Claude, sous la présidence du vicaire Ulpius Romulus, une grande persécution s'éleva contre les chrétiens. Or, iJ y avait à la cour de l'empereur le maître df .^ offi.-es, Censorinus, chrétien en secret, qui s'appliquait chaque jour à la prière, au jeûne et à l'aumône. Comme il accompagnait toujours l'empereur, dès qu'il voyait des chrétiens traînés à la mort ou en prison, il les encourageait sans qu'on s'en aperçût, leur procurant de quoi vivre et les servant dans les prisons et les ^rs.Ce que Claude ayant appris, il le fit arrêter et lui dit eu colère ; Comment! voilà ce que vous faites, vous fidèle adorateur des dieux et qui avez l'honneur de parler toujours à notre majesté ? Censorinus répondit : Je confesse que le Seigneur Jésus-Christ est vrai Dieu, qu'il a été crucifié et enseveli, qu'il est ressuscité à la vue des soldats qui l'avaient crucifié, et qu'il est monté au ciel à la vue de ses disciples. De nos temps, il a daigné descendre d'auprès du Père dans le sein d'une vierge, sans quitter le ciel. — Mais lu es fou, reprit Claude en colère ; et aussitôt il le fit conduire dans la prison d'Ostie.
Dans la même ville était exilée une vierge de famille sénatoriale et même impériale : Chryse était son nom. Après avoir souffert bien des persécutions, elle demeurait dans un petit domaine, avec des hommes religieux et des vierges. Nuit et jour elle venait à la prison, procurait à Censorinus des vivres, lavait de sa main ses chaînes, ses yeux et son visage. Le prêtre Maxime et le diacre Archélaùs y offraient chaque jour des sacrifices à Dieu, avec des hymnes et des cantiques. Maxime opérait de si grandes merveilles au nnm do Jésus-Christ, que, quand il arrivait auprès du bienheureux Censorinus , les fer» tombaient à celui-ci des maius el des piec.,. Maxime se mit alors à dire aux gardes : Mes frères , quittez les démons et les plaisirs qui passent, et apiirenez à connaître Notre Seigneur Jésus-t^hrist, le roi éternel, (lui ftit et qui est avant tous les siècles, jui viendia juger les vivants et les morts, et le monde entier par le feu. Car ce monde passera, ainsi que le ciel et la terre ; mais Notre Seigneur ésus-r,hrist est Ic.ujours et toujours le même. Les gardes répondirent : Et -{uc ferons-non»
(1) Buseb., 1. VII, 0. xoi, 14 et 16. Acta SS., 3 m^t.
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pour celui que VOUS nous precliez,que nous connaissons par votre parole et par les miracles que vous laites en son nom, lorsque les chaînes se rompent à vos prières? Maxime leur dit : Recevez ubacun le baptême, croyez au Fils de Dieu, abandonnez les vaines idoles et repentezvous d'avoir blasphémé son nom et tourmenté ses saints. Aussitôt ils se jetèrent tous à ses pieds, au nombre de seize, avec le tribun Théodore, et demandèrent le baptême. Après les préparations convenables, Maxime lus baptisa tous au nom du l'ère, et du Fils, et du Saint-Esprit, et les revêtit des robes blanches confectionnées par sainte Chryse ou Aure. L'évèque Cyriaque, étant survenu, leur donna la confirmation.
Non loin de là, un cordonnier se lamentait d'avoir perdu son fils. Le prêtre Maxime, accompagné de l'évèque et des dix-sept soldats, lui dit : Crois en Notre-Seiu;neur Jésus- Christ, en présence de nous tous, et vous vivrez, et vous recouvrerez votre fils. — Mais en qui croirai-je, s'écria le cordonnier avec larmes, sinon en celui que j'ai blasphémé depuis mon enfance jusqu'à présent ? — 11 faut vous repentir de ce que vous avez fait, lui dit Maxime : car notre Dieu est le Dieu des repentants ; il ne nous rend pas selon nos péchés, mais selon sa miséricorde. — Le cordonnier ayant reçu le baptême, tous les saints se mirent en prières, et l'enfant ressuscita en disant j'ai vu le Seigneur Jésus-Christ, me ramenant des ténèbres à la lumière. 11 fut baptisé, eut pour marraine sainte Aure, qui lui donna îe non de Faustio : 11 avait près de douze ans.
L'empereur Claude ayant appiis ce qui s'était passé, en fut dans une étrange colère, et donna onlre à IJlpius Romulus, vicaire du préfet de Rome, d'aller à Ostie et d'obliger Chryse, par les tourments, à revenir au culte des dieux. Elle souifrit courageusement le chevalet, les fouets et les torches ardenies appliquées aux parties les plus sensibles de sou corps. Elle fut remise en prison à demi lin'ilée. Les autres saints conff^=.sèrent Jésus-Christ avecla même constance. Le diacre Archelails. le premier, eut la tète tranchée ; ensuite les dix-sept soldats, y compris le tribun Théoilore ; enlin le prêtre Maxime et l'èvèqe Cyriaque : leurs corps furent jetés dans la mer. Mais le prêtre Eusebe les recueillit et les enterra dans le voisinage : ceux du prêtre et l'évèque, le huitième d'août.
CJuehiues jours après, sainte Chryse subit un nouvel interrogatoire, fut battue avec des lanières armées d(! plomb, et enfin jetée dans la mer avec ane grosse pierre au cou. Son corps ayant été ramené au rivage, saint Hippolyie, surnommé Nonus ou Nonagénaire à cause de son extième vieillesse, rcnlerra le quatorzième d'août, dans le domaine où elle demi' ni ail de son vivant.
Sabinien, intendant de la sainte martyre,
sommé par Ulpius de livrer les trésors de sa maîtresse et . d'adorer les idoles, répondit : Que les trésors avaient été distribués aux pauvres, et que, pour les idoles, jamais il ne fléchirait le gi'iiou devant elles. Ulpius lui fit battre la tête avec des lanières plombées.
Le vieillard Hippolyte, survenant, dit à haute voix : Malheureux ! si vous connaissiez le Christ, Fils de Dieu, vous ne tourmenteriez point ainsi la tête de ces saints, pour les soumettre à vos vaines idoles : mais vous vous soumettriez vous-même au créateur de l'univers et à ses serviteurs, et vous n'adoreriez |ias des pierres muettes et inanimées. UlpiLis fut tellement irrité' de ces paroles, qu'il ordonna de lier les pieds et les mains du saint vieillard, et de le précipiter dans un gouff're profond, où il remlit son âme au Seigneur le 22 août. Sabinien acheva son martyre le 22 du même mois.
Tels sont, en résumé, les actes des martyrs d'Ostie, sous l'empereur Claude II ; actes dont le texte grec a été retrouvé dans la bibliothèque de Turin, et publié avec de savantes dis-ertations, à Rome, en 1795, àl'imprimcrie de la Propagande (I).
Toutefois, dans ces temps de calamités, tous les chritiens ne se montrèrent pas également chari tailles envers leurs frères malheureux. Dans le Pont, quelques-uns ayant été faits prisonniers par les Rorans et les Goths, s'enrôlèrent avec eux, se mêlèrent à leurs courses, et devinrent barbares jusqu'à étrangler leurs compatriotes, ou les tuer à coups de bâton, et montrer aux Barbares les chemins ou les maisons qu'ils ne connaissaient pas. Quelques autres retenaient eux-mêmes en captivité ceux de leurs frères qui fuyaient. D'autres s'étaient enrichis ou indemnisé-^ dans ces malheurs publics d'une manière pareillement odieuse. Saint Grégoire Thaumaturge, consulté par l'évèque dans le diocèse duquel ces énormités avaient eu lieu, répondit qu'il fallait de suite excommunier tous ces misi'rables, de peur (juc ia colère de Dieu ne lomliàt sur tout le peuple, et premièrement sur les pri;lals qui n'en feraient pas justice. Eu attendant un concile pour régler le tout en détaU, il envoyait le ]iretre Euplirosyne, pour y procéder au jugement des pèclii'urs publics, suivant les formes qu'on observait à Néocèsarèe. Quant à ceux qui s'èlaient rendus coupables de moindres crimes, ils n'étaient pas excommuniés, mais astreints à divers degrés de pénitence. Ceux qui s'accusaient eux-mêmes, sans attendre ((u'ils fussent convaincus juridiquement, étaient traités avec moins de sévérité (2).
C'est le premier monument où l'on trouve plusieurs degrés de pénitence distincts. Quelques-uns étaient admis aux prières publiques, mais prosternes ; d'autres n'élaienl admis qu'aux instructions ; d'autres en étaient même e.xclus. Mais on n'y trouve encore rien qui
(I) Actu Uartyrnm ad Ostia Tiberina, Romse 1795. -»• (2) Greg. Th., Bpitt. canom.
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fixe la durée de la pénitence. Tout cela fait voir que les chrétiens du troisième siècle n'étaient pas tous des saints : qu'il se commet tait parmi eux des péchés publics, quelquefois mèibc des péchés énormes. Mais on y voit aussi que là où la philosophie et la loi humaine étaient impuissantes, la voix de l'Eulise se faisait entendre (des plus barbares, et leur apprenait à être humain en devenant chrétiens.
Mais où principalement l'humanité chréîienne, même dans ce qu'elle a de moins parfait , se montre supérieure à l'humanité païenne, même dans ce qu'elle a de plus parfait, c'est sous le rapport de l'inteiliiïence. Plus de huit siècles après Socrate et Platon, les philosophes Plotin et Porphyre ne sont pas plus avancés dans la connaissance de Dieu, de l'homme et de l'univers : leur langai^e est encore moins intelligible; leur esprit, toujours en enfance, est infatué d'astrologie, de magie, de sortilèges. Tandis que des milliers de chrétiens, hommes, femmes, enfants, proclament devant les tribunaux et au milieu des supplices les grandes vérités que la pliilosojthie retenait captives, l'unité de Dieu, sa providence, l'immortalité de l'âme, la venue du Rédempteur, le jugement à venir, et se moquent de toutes les superstitions de l'astroiogie et de l'idolâtrie. Dans les écrits de Platon, on a reconnu un vestige obscur de la Trinité divine : ce vestige se retrouve dans les écrits de Plotin, mais toujours aussi obscur. Le peuple catholique, non-seulement avait une connaissance distincte de ce mystère, et des expressions nettes et précises pour en parler, il savait encore â quel tribunal s'adresser pour éclaircir les doutes.
En 257, Sabellius renouvela, dans la Libye cyrénaïque, l'hérésie de Noët et de Praxéas, qui niaient la Trinité et la distinction réelle des trois personnes divines. Quelques évêques du pays adoptèrent cette erreur, et leurs opinions y prévalaient tellement qu'on ne prêchait presque plus le Fils de Dieu. Saint Denys d Alexandrie, qui avait soin de ces églises, en ayant été informé par des écrits qu'il reçut de pari et d'autre, et par des frères qui vinrent lui en parler, il envoya d'abord et exhorta !es auteurs de cette erreur à la quitter. Us n'en firent rien : au contraire, ils poussèrent leur impieté avec plus d'impudence. Ce qui l'obligea à écrire plujii;urs Irtlres, dont il envoya co]iic au pape saint Sixte. Dans une de «es lettres, qui était adressée à Euphranor et Aininoiiius, voulant montrer par le chemin le plus court la distinction des trois personnes, il insistait sur ce qui convient au Fils de Dieu tomme homme ; par exemple, qu'il est fidèle a celui qui Vu 'ait, et qu'il a été fait plus excellent que les anges, et principalement sur ce ipie Jésus-Ciirist dit lui-même : Je suis la vigne, et mon Père est le vigneron. Car
( omme il est impossible qae le même soii )e vigneron et la vigne, l'ouvrier et l'ouvrage qui est fait, il prouvait clairement que Dieu le Père et Jésus-Christ ne sout pas la même personne.
Cependant quelques fidèles Dien instruits dans la foi, ayant lu ces paroles, mais ne s'étant pas informés auprès de saint Denys lui-même comment il les entendait, ils allèrent à Rome et le dénoncèrent à saint Denys, Pape, comme enseignant que le Fils avait été fait, et qu'il n'était pas consubstantiel au Père(l).
Ce mot de consubstantiel, en grec homoousios, est remarquable dans leur bouche. On voit qu'au moins soixante ans avant le concile de Nieée, il était usité même parmi les simples fidèles, et regardé par eux comme l'expression distinctive de la vraie foi, et que ceux qui ne s'en servaient pas leur devenaient suspects.
Le Pape assembla un concile à Rome, qui trouva fort mauvais ce que l'on attribuait à l'évêque d'Alexandrie. Le Pape lui écrivit le sentiment de t( us, lui mandant d'éciaircir les points sur lesquels il était accusé, et condamnant comme coupables de deux impiétés opposées, mais également criminelles, et ceux qui soutenaient la doctrine de Sabellius, et ceux qui disaient que le Verbe de Dieu avait été créé, fait ou formé, et n'étiit pas consubstantiel au Père. L'évêque d'Alexandrie tépondit au Pape, d'abord par une lettre, et ensuite par une apologie plus longue, et, dans l'une et dans l'autre, démontra fausse l'accusation portée Contre lui, comme s'il ne disait pas que le Christ est consubstantiel à Dieu. Ce sont ses propres paroles.
Il disait donc que le Fils est consubstantiel au Père ; et il le disait avec le Pape et son concile ; et il le disait avec les fidèles qui l'avaient accusé. C'est la conséquence que saint Athanase en tire contre les ariens (2). Ce qui la confirme, c'est le témoignage même d'Eusêbe de Césarée, ce malheureux fauteur de l'arianisme. Il nous apprendra que, parmi les anciens, il connaissait plusieurs doctes et illustres èvèques et écrivains qui, en parlant de la divinité du Père et du Fils, s'étaient servis du mot consubstantiel (3). Lors donc que des critiques modernes assurent ou supposent que ce mot n'était point usité [larmi les calholiques avant le concile de INicée, ils assurent ou supposent une insigne fausseté.
Saint Athanase fait voir, par de longue» citations, et (jne saint Denys, Pape, et que saint Denys, évèque <r.\lexaudre, avaient condamné d'avance et avec une égale furce l'impiété de l'arianisme. Le Pape traite de blasphème absurde bs propres expressions dont se servira Arius pour énoncer son erreur ; savoir : que le Fils a été fait et qu'il a été un temps où il n'était pas. « Ce n'est pas un blas-
(1) Athan., Oc i^enl. àionys., ilern, De Synodo.— (T) Atli., t. I. Syn. Me, p. 175. De Dion. Sent., p. 55t D* Hyn , p. UI8. Ad Afr„ p. 917. — (3) ëocraW, 1. I, c. viii, p. K^
pliéme orriinnire, dit le Pape, mais le plus graiiii lie tous, de dire que le Seigneur a été fait. Car si le fils a été fait, il y avait donc un teuifis où il n'élait pas; or, il était toujours. Il est dans 1p Père, comme il dit luimême : Il est la raison, la sagesse, la puissance de Dieu , comme le témoignent les Ecritures. Si donc il a été fait, il s'ensuivra qu'il y a eu un temps où Dieu était sans sa raison, sa sagesse, sa puissance. Ce qui est le comble lie l'absurdité (1).
Saint Denys, évêijue, avait fait son apologie en trois livres. Dan-; le premier, il conclut ainsi l'examen de sa lettre à Euphranor. « J'ai dofiC démonlié fausse l'accusation qu'on a formée contre moi, comme si je ne di.^ais pas que le Christ est consubstanliel à Dieu. Car bien que je dise que je n'ai trouvé ni lu ce mot en aucun endroit des Ecritures divines, toutefois mes preuves suivantes, qu'ils ont passées sous silence, ne diffèrent pas de ce sens. Car j'ai dit qu'une plante qui vient d'une semence ou d'une lacine, est autre que ce qui la produit, et toutefois demeure absolument de même nature ; qu'un fleuve, qui coule d'une source, prend une autre ligure et un autre nom ; car on ne nomme point la source ■ fleuve ni le fleuve source ; cependant tous les deux subsistent ; la source est comme le père, et le fleuve est l'eau qui vient de la source. » Il disait encore, dans ce hvre, que Dieu n'a jamais été sans être Père, et que Jésus Christ a toujours été Verbe, sagesse et puissance ; car Dieu ne les a pas engendrés après avoir été sans eux. Mais il disait que le Fils n'est pas de lui-même, et qu'il tient Tétre de son Père. Pour montrer que le Fils lui est coéternel, il se servait entre autres de cette comparaison : « Si le soleil est, la splendeur est, le jour est; et si l'un et l'autre manquent, il n'y a point de soleil. Si donc le soleil était éternel, le jour ne cesserait point ; mais parce qu'il ne l'est pas, le jour commence et finit avec lui. Or, Dieu est une lumière éternelle, qui n'a point commencé et ne finira jamais ; il a donc une splendeur éternelle, qui est toujours avec lui et toujours engendrée, procédant de lui sans commencement. » Dans le second livre, il résumait sa doctrine en ces mois : (I Ainsi nous étendons l'unité indivisible a la trinité ; et nous renfermons la trinité dans l'unité, sans la diminuer. i> Et il finissuit le livre même par cette formule de louange, qu'il disait avoir reçue de ses anciens : « A Dieu le Père, et au Fils Notre Seigneur Jcsus-Christ, avec le Saint-E>prit, gloire et puissance dans les siècles des siècles. Amen. »
Le saint évèque d'Alexandrie écrivit vers le même teinp? contre l'erreur des millénaires, c'c st-ii-diie de ceux i|ui pienaient dans un sens lr(i|) matériel ce que l'apôtre saint Jean dit du règne de mille ane de Jésus-Christ sur la terre. Cette erreur avait été renouvelée par
un évéque d 'Egypte, nommé Nér^os, mais qui était mort dans U paix de lEiflise. Plusieurs fidèles la partageaient. Saint L'enys •ul avec eux une conférence, où ils exposèrent avec candeur leurs raisons, écoutèrent le? sii-nnes avec une humble doci.ité, et finirent par protester qu'ils abandonnaient leur opinion particulière (2).
Un autre évéque, nommé Basilide, avait demandé au saint à quelle heure précise on pouvait cesser le jeûne du carême et si- livrer à la joie de la fête pascale. Cette question avait de l'intérêt alors, parci^ qu'on veil ait toute la nuit de Pâques, et que bien des fidèles avaient passé les deux, trois, quatre et quelquefois les six jours précédents sans mander. Saint Denys, dans sa réponse, dit ce qu'il en pense, mais sans vouloir en faire une règle. Il apporte la coutume d'Alexandrie. « Nous blâmons d'intempérance ceux qui se hâtent trop et qui rompent le jeûne lorsqu'ils voient approcher minuit; nous louons le courage de ceux qui tiennent ferme jusqu'à la quatrième veille, et nous n'inquiétons pas ceux qui se reposent cependant, selon leur besoin et leur commodité; quant à ceux qui ont poussé le jeûne le plus loin, et qui ensuite se trouvent faibles et presque défaillants, on doit leur pardonner s'ils mandent plus tôt (â). »
Mais ce qui fait le plus d'honneur à ce grand saint, c'est précisément ce qu'ont omis la plupart des historiens modernes, c'est la manière admirable dont il défendit la vraie foi contre l'hérésie de Paul de Samosate.
Cet homme était devenu, en 260, évéque d'Antioche, on ne sait comment. Du moins s'en montra-t-il peu digne. Né à Samosate, de parents pauvres et qui ne lui avaient laissé aucun bien, l'épisiopat ne tut pour lui qu'un moyen de s'enrichir par des iniquités, par des sacrilèges, par des extorsions qu'il exerçait sur ses frères, se faisant un profit de leurs pertes ; car il se faisait payer le sncours qu'il leur promettait, abusant de la facilité que l'on trouve en ceux qui ont des affaires, et qui donnent tout pour en être délivrés. Non content de se faire ainsi de la religion un moyen de gagner, il brigua et obtint encore la charge de ducénier ou receveur géniiral de» impôts, et il estimait beaucoup plus cette dignité séculière que celle d'évéque. 11 marchait avec làste dans la place publique, environné d'unie troupe de gens qui le précédaient et le suivaient comme îles gardes. Son arrogance excitait l'envie et la liaine «outre la foi. Dans les assemblées ecclésiastiques, il employait des artific'S de théâtie pour frapper riinagination et s'attirer de la gloire en étonnant les simples. Il se dressa un tribunal et un trône élevé, non tel que le doit avoir un disciple de Jésus Christ. Il avait un cabinet Secret comme les magistrats séculiers, et lui donnait le même nom. En parlant au peuple, il frappait de la main sur sa cuisse, et des
(i) Ath %a. Ntcfli. Dtt., t. I, p. W6. — (ï) Eusstb., 1. Vil, c xxr». -- (3) Lftbbe, l. I.
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pieds sur son tribunal. Il se fâclia't contre ;eux c|ui ne le louaient pas, qui ne sei'ou.iienl ws leurs mouchoirs, comme d:ins les tliéàres, qui ne t>^ia;ent pas et ne se levaient pas, comme lai.saieni ceux de son parti, Louiujes et femmes, qui l'écoutaienl de celle manière indécente. Il reprenait et maltraitait ceux qui écoutaient avec c.rdre et modestie, comme étant dans la maison de Dieu. 11 s'emportait aussi contre les évoques défunts, les déchirant en public et parlant avantageusement de luimême, comme un sophiste et un charlatiin, plutôt que comme un évèque. 11 supprima les canti(jues composés en l'honneur de INolre Seigneur Jésus-Cbrist, comme étant nouveaux et faits par îles auteurs modernes ; cependant 1 en fit chiinter par des femmes à son honneur, de lui-même, au milieu de l'éf^lise, le grand joui' de Pâques, et il engageait ses flatteurs, soit des évéques des villages et des villes voisines, soit des prêtres, à tenir le même langage en parlant au peuple. 11 ne voulut pas confesser que le Fils de Dieu fût venu du ciel ; mais ceux qui le louaient, dans leurs cantiques et dans leurs sermons , disaient qu'il était lui-même un ange descendu du ciel. Et non-seulement il ne l'empêchait pas, mais il assistait lui-même à ces discours.
Li! reste de sa conduite n'était pas moins scandaleux. Il entretenait des femmes, ainsi que ses prêtres et ses diacres, dont il couvrait et ce péché et d'autres péchés inguérissables, quoiqu'il les connût bien et qu'il les en eût convaincus. Mais il voulut les tenir dans la dépendance par la crainte, et les empêcher de l'accuser. 11 les enrichit mêmepour se faire aimer d'eux. Déjà il avait renvoyé une de ses femmes sous-introduiles, mais il en retenait deux autres qui étaient bien faites et à la fleur de leur âge. Il les menait partout avec lui, et cela avec d'autant plus de scandale iiu'il vivait dans les délices el la bonne chère. Tous en gémissaient en secret; mais ils craignaient tellement sa puissance et sa tyrannie, (ju'ils n'osaient l'accuser (1). Tel est le tableau de ses mœurs, (jue retrace le concile qui le condamna plus tard.
Ce qui rendait Paul si puissant, c'était la l'aveu !■ de Zenobie, reine de Pulmyre, dont le mari Odéiiat venait d'être reconnu empereur par Gallien. Elle était juive de leligion. Voulant aussi comiaitre la doctrine des chrétiens, elle s'adressa au nouvel cvêquo d'Autioche. Paul de Samosale ne lui ensi'igna rien de lésus-Chrisl (lu'elle ne pût croire aisément; car il en avait lui-même di'S sentiments bus et ^'rrestres, ne lui attribuant que la nature d'un homme ordinaije, contre la doctrine de l'Eglise.
Le premier d'entre les evêques qui paraisse avoir léfulé cet hérésiarque, est saint Dcny d'Alexan rie. Paul lui ayant écrit, il lui n poudil par une lettre, que nous n'avous plu ,
où il l'exhortait à découvrir nettement sei sentiments. Paul, qui s'étudiait à cacher et à déguiser ses erreurs, les découvrit neaimioiiiS assez clairement, par sa réponse, pour tlouner lieu à saint Denys de le réfuter amplement.
C'est ce qu'il lit dans une lettic qui porte pour inscription; «Denys et ses coprétr'es de l'église d'Alexandrie, salut dans le Sa.gneur. » L'inscription n'ajoute pas: A Paul, évêque, ou à Paul, notre frère. C'est que le saint le regardait déjà comme un traître à la foi. Dans le cours de la discussion, il l'appeile bien une fois l'ami; mais le mot grec dont il se sert est un terme d'honnêteté qu'on adressait à des personnes avec lesquelles on n'avait d'ailleurs aucune liai.-on. Le même dira, dans un écrit postérieur, que, dans sa leitre, il l'avait ajipelé ami, non comme un coi veque, mais comme un pareil à celui que le Seigneur apostrophe par ces mots : Mon ami, pourquoi viens -tu ici'?
On voit que rhérésiar.|ue soutenait que dans Jésus-Clii ist, il y avait deux hypostases, deux personnes, deux Christs el deux Fils: l'un Fils de Dieu par nauiie et préexistant aux siècles; l'autre, Christ nominal, Fils de David, ijui n'existait point avant le temps, et qui, par le bon plaisir de Dieu, a reçu le nom de Fils, comme une ville i eçoit le nom de son maitre, et une maison celui de son ft)ndateiir.
Saint Denys oppose à son ignorance volontaire la constante prédication de l'Eglise, qui ne connaît qu'un seul et même Fils unique de Dieu. Jésus-Christ, le Sei>;neurdela gloire, qui, par sa Passion, sauve ceux qui l'roient eu lui. 11 dit que Jean-Baptiste, si saint qu'il fût, était l'œuvre de la justice; mais que Je us ea était la nature. 11 compare l'ignorant hérésiarque au serpent qui ram[ie sur sa po irine et sur son ventre, qui mang.' la terre tous les jours de sa vie, et qui, conformément à ses œuvres, complote contre le Seigneur et son Christ, son Verbe éternel.
« Comment dis lu que le Chr.st est un homme distingué, et non pas réellement Dieu, adoré par toutes les créatuies avec le Père et le Saint-Esprit, incarné de la sainte \ierge Marie, mère de Dieu? 11 n'y a qu'un seul Christ, celui qui est dans le Père, son Verbe coétcrnel ; il n'est qu'une seule personne, Dieu invisible devenu visible. Car, Dieu, il sVsl manilesté dans la chair, en nais-acl d'une femme, lui que Dieu le Père engendre de son sein avant l'aurore. Le Verbe s est fait chaii' sans division ni partage; il n'est point divise en la chair el au Verbe, comme si le Verbe habitait dans l'iiomnie. C'est là exclure la génération. Depuis longleinps il habite .linsi dans les âmes justes parmi lesquelles il aarait ainsi beaucoup de mères. Or, une seule Vierge a enfanté le Verbe vivant el subsistant en luimême ; rineréé et le Cn'ateur ; celui qui est venu dans le monde, le Dieu inconnu, le Dieu gur-céle.'*te, l'Architecte du ciel, (e Créaleuï
(1) BuMb., 1. Vn, 0. SIX.
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du inonde ; celui qui sanctifie et qui est sanctifié. En eflfet, celui qui se sanctifie lui-même, n'est pas autre que celui qu'il sanctifie. Or, un Dieu seul pouvait dire : Je me sanctifie moimême ponr eux ; car il est impossible à un homme de se sanctifier lui-même ou de sanctifier un autre. Voilà ce qui renverse de fon en comble ce que tu as avancé : que le Christ est un autre homme que Dieu le Verbe, et qu'il dillére de substance et de dignité de cet autre Christ qui habite en lui et y opère les œuvres de la justice divine. Tu dis que le Christ-Sauveur a été délaissé sur la croix? Ini qui est Seigneur par nature, le Verbe du Père, par qui le Père a tout fait, et que les saints Pères, qui nous ont instruits de Dieu, ont dit consubstantiel au Père! Tu dis que le Christ, Fils de Ihumme, n'est pas le même que le Verbe du Père? Tu ne respectes donc ni Pierre, qui, inspiré par Dieu le Père même, confesse que le Christ, Fils de l'homme, est le Fils du Dieu vivant; ni Thomas, qui reconnaît à se- j^laies son Seigneur et son Dieu, et le confesss devant tout le monde?»
C'est ainsi que saint Denys, en réfutant Paul de Samosale, réfutait d'avance Nestorius. Ce qu'il y a surtout de remarquable, c'est le témoignage qu'il rend que, même avant cette époque, les saints Pères appelaient le Fils consubstantiel au Père (1).
Paul ne ,oulut pas demeurer sans réplique. Il répondit par un écrit commençant en ces termes : Je vous considère comme digne d'honneur, à cause de votre grand âge, et parce que vous portez les stigmates du Christ dans Totre corps ; car tout le monde vous admire pour votre sagesse et votre prudence. Quant à vos injures contre moi, de m'appeler un serpent qui rampe, qui mange de la terre, je n'en tiens nul compte. Vous me pressez au commencement de votre lettre de dire nettement ce que je pense. Je ne dirai rien de moimi'me, mais d'après la divine Ecriture.
Viennent ensuite dix questions ou difficultés Ti'il formait contre la doctrine de l'Eglise. Ce sont dix conséquences de cette première erreur, qu'il y a deux personnes en Jésus-Christ, et elles tendent à établir en détail : que le Christ n'est point par la nature le dieu des iDÔlres; qu'il est par la nature hommecomme nup.s; que le Ciucifiè et le Verbe du Père n'ont pas la même hypostase; que le sang du Christ n'est point incorruptible; que le Fils de Marie n'a pas été avant les siècles ; qu'un en- 'ant qui s'enfuit en Egypte avec sa mère, n'existe point de toute éternité ni en tout lieu; que le Verbe n'a point pris la forme de çervileur sans en prendre l'hypostase; qu'on ne peut point appeler non fait et éternel, un CluK-t ijue ses parents cherchent et retrouvent à l'âge de douze ans; qui a éprouvé la faim et la fatigue n'est point le Dieu grand et éternel; que celui-là enfin n'est pas coéternel au
Père, ni Dieu en aucune sorte, qui, suivant l'Apôtre, a été fait Seigneur et Christ par Dieu, et qui a dit qu'il n'était pas encore monté auprès du Père.
Saint Denys, en réfutant ces objections une aune et par les Ecritures même, s'exprime divinement sur les principaux mystère de la foi. 11 enseigne que le Père, le Fils et le Saint- Esprit sont trois hypostases insépt^rables (2) ; que le Christ, qui subsiste toujours personnellement, est égal, coéternel au Père et coéternel à l'Esprit, qui lui-même est Seigneur (3). Car, ajnute-t-il, le Paraclet est Dieu aussi bien que le Père, et coéternel au Christ. Dans sa précédente lettre, il avait déjà dit qu'il n'y a d'impeccable que le Père, le Fils et le Saint- Esprit (4).
Il appelle au moins huit fois la sainte Vierge Marie, fhcotocos, c'est-à-dire mère de Dieu, celle qui a enfanté Dieu. Il dit, en parlant de l'enfant Jésus retrouvé au temple: « La mère de mon Dieu dit à mon Dieu ; Nous vous avons cherché avec douleur (3). »
Il observe que le sang du Christ est distribué dans l'eucharistie de la même manière que le fut l'Esprit-Saint le jour de la Pentecôte, et que cette division mystérieuse n'emporte pas plus la corruptibilité dans un cas que dans l'autre. 11 répète à la fin que le Christ, son Dieu et son Seigneur, est un seul Verbe, une seule hypostase, une seule personne ; que tout lui a été soumis par le Père; que, quoiqu'il ne fût pas moindre que le Père, il a cependant prié pour nous, en disant : Père saint, sanctifiez-les; conservez-les en votre nom. Cependant nous ne voyons pas encore que tout lui soit soumis, comme les adorateurs des idoles, l'indocile synagogue des Juifs, qui s'est séparée du véritable époux et jetée entre les bras de Barabbas. Quant à l'individu de Samosate, il s'est transformé lui-même en vase de colère pour la perdition, par les blasphèmes d'Artémas et en se prenant dans ses lacets. Les Juifs ne confessent pas que le Christ soit le même que le Verbe qui existe avant les siècles, ils disent que c'est phitôt un homme comme un des prophètes. Le Samosatéen est d'accord avec les Juifs (6).
Dans cette réfutation, saint Denys ne s'adresse plus à Paul, si ce n'est quelquefois par manière d'argumenter, comme ijtiaïul il lui explique dans quel sens il l'avait précédemment appelé ami. Il en parle généralement eu troisième personne, sous le nom de Samosatéen. C'est que, malgré toutes les dissimulations de l'hérésiarque, il avait pénétre le fond pestilentiel de sa doctrine. Parmi les eriliques modernes, il en est qui, pour n'avoii examiné que supeiiiciellement ces admirable^- lettres de saint D.'uys, ont prétendu qu'elles ne pouvaient être de lui ni de son époque, mais d'un siècle bien postérieur. Une des principales raisons qu'ils en donnent, c'est que, dans ce*
(1) Laiibe. t. I, 850 et coi. seq. Mansi, t. I, p. 1039. S. Dionys. yiei. auœ xunersunt. Roma, 179G, «l rau. — {l; Labbe, t. IjCol. 866. A — (3;/iid.,0.— (^ Col. 1&6> Ci -« (6>Gvli •6&..A. ^Ç») Cet.. «SU.
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lettres, la sainte Vi.jrge Marie est appelée bien des fois mère de Dieu, T/icofocos. Mais saint Miflhodius de Patare, contemporain de saint Denys, -lonne ce nom plus d'une fois à la sainte \ierge (1); mais Origène, le mnître de saint Denys, )ui donne déjà ce nom dans son commentaire sur saint Luc (2); mais l'historien Socrate rappelle que, dans son premier tome sur V Epitre aux Romains, Origène expliqui: fort au long pourquoi la sainte Vierge est appi'lce Tficotocos, mère de Dii'u (3). A coup sûr, ce que le maître avait dit, le disciple a pu le dire. Par celle raison principale des criliques, on peut juger des autres, que réfute d'ailleurs bien doctement l'estimable éditeur des Œuvres de saint Denys, justement surnommé le Grand (4).
Si le grand saint Denys eut la gloire de pénétrer tout le fond pestilentiel delà doctrine de Paul de Samosate, les autres évéques commencèrent à l'entrevoir également. Ils s'assemblèrent en grand nombre à Antioche même. Les principaux étaient saint Grégoire Thaumaturge, son frère, saint Athénodore, Firmilien de Cappadoce, Hélène de Tarse, Nicomas d'Icône, Hyménée de Jérusalem, Théotecne de Césarée en Palestine, et Maxime de Bostres.
Saint Denys d'Alexandrie avait été invité; mais il s'excusa sur son grand âge et sa faiblesse. Il envoya saint Eusèbe, un de ses diacres, avec des lettres, non pas pour Paul de Samosate, qu'il ne voulut pas même saluer, mais pour l'église d'Antioche et pour les Pères du concile, afin d'animer leur zèle contre l'erreur. Sans doute qu'à ses lettres il joignit sa réfutation des dix objections de Paul. Les évè([ues, accompagnés d'un nombre considérable de prêtres et de diacres, s'assemblèrent beaucoup de fois et en divers temps, et l'on fit plusieurs discours et plusieurs discussions dans chaque concile. Paul et les siens faisaient tout ce qu'ils pouvaient pour cacher le venin de son hérésie. Les évéques, au contraire, exposaient nettement leur foi, et s'efTortjaient de découvrir la croyance de Paul et de rendre ses bla>phèmes clairs et palpables. Nous avons encore la lettre que lui écrivirent à cette lin six d'entre eux. Elle commençait ainsi :
« Hymén('e, Théophile, Théotecne, Maxime, Proclus et Bolan, à Paul, salut dans le Christ. Déjà, dans les conférences que nous avons eues ensemble, nous avons déclaré chacun de que nous croyons. .Mais afin qu'on voie plus manifestement ce que chacun pense, et que les discussions aient une issue plus certaine, nous avons jugé à propos d'exposer par écrit la foi que nous ivons reçue dès le commencement, et que nous voyons transmise et gardée dans la sainte Kglise ealholiciue jusqu'à ce jour, par la succession des bienlieureux apôtres, et telle qu'elle a été prèi-hée d'après la lui, les prophéles et li; Nouveau Testament ; savoir : Il n'y a qu'un Dieu non engendré, sans principe,
invisible, immuable, que nul homme n'a vu n\ ne peut voir, et dont il est impossible à la nature humaine de concevoir ou d'expliquer dignement la gloire et la grandeur. Nous devons nous estimer heureux d'en avoir une idée, si médiocre qu'elle soit, par la révélation de son Fils, selon qu'il a dit : Nul ne connaît le Père, que le Fils et celui à qui le Fils l'a révélé. Quant à ce Fils, nous confessons et nous piêclions, d'après la connaissance que nous en avons par l'Ancien et le Nouveau Testament, qu'il est engendré, qu'il est le Fil» nnique, ''image du Dieu invisible, le premiei né avant toute créature, la sagesse de Dieu, son Verbe et sa puissance existant avant les siècles; ipi'il est Dieu et Fils de Dieu, non par prescience, mais par substance et hypostase. Quiconque dit, au contraire, que le Fils de Dieu n'est pas Dieu avant la création du monde: quiconque soutient que de croire ou de pri'cher que le Fils de Dieu est Dieu, ce n'est autre chose que croire et prêcher qu'il y a deux dieux, celui-là, nous le tenons hors la règle de 1 Eglise, et toutes les églises catholiipics sont d'aci'ord avec nous. Car c'est du Fils qu'il a été écrit : Ton trône, ô Dieu ! est dans les siècles des siècles. Tu as aimé la justice et haï l'iniquité : c'est pourquoi, ô Dieu ! ton Dieu t'a oint de l'huile de l'allégres-e. Enfin toutes les divines Ecritures déclarent que le Fils de Dieu est Dieu.
» Nous croyons que ce Fils, qui toujours est avec le Père, en a accompli la volonté dans In création de l'univers ; que c'est à ce Fils dit : que de Dieu, et Dieu lui même, qu'il a iini- Faisons l'homme à notre image et à notre ressemblance. Il est et opère véritablement, comme Verbe à la fois et Dieu par qui le Père a fait toutes choses, non comme par un instrument, non comme par une science, sans hypostase. Car le Père a engendré le Fils comme une énergie vivante et hi'bsislante en elle-même, et opérant toutes choî^es en toutes choses. C'est lui qui apparut à Ahrahiim et aux patriarches, tantôt sous le nom de Dieu et de Seigneur, tantôt sous le nom d'ange ou d'envoyé; car le Fils est l'ange du Père, quoiqu'il soit lui-même Seigneur et Dieu. Nous disons que ce Fils de Dieu, que l'Ecriture déclare Dieu lui-même, y a été pr('lîguré comme homme. Enfin nous croyons, avec l'Apôtre, quii ce F'ils qui est avec le Père est Dieu et Seigneur de toutes les créatures ; qu'il a été envoyé du ciel par le Père, et que, s'incarnant, il s'est fait homme. C'est i)ourquoi le corps même, pris de la Vierge, lequel renferme toute la plénitude de la Divinité, a été uni à la Divinité d'une manière indissoluble, et a été déiiié. Aussi le même Jésus-Christ a-l-il été! annoncé Dieu et homme dans la loi et les prophètes; et toute l'Eglise qui est sous le ciel le croit-elle Dieus'anéantissant lui-même quoiqu'il fût égal à Dieu et en même temps
(1) S, NïiHliod., i.'i i>im. et Anna, p. 4ie ol 42y. edit, Comhefts. — Ci) On'., lu Luc, i, 43. Aiiud Gutland, Bii'l. Pf., i. XIV, app'Kd, p. 87. — (3)Buorute, I. VU, c. sxxii. — (4) Dans la priilace.
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homme, de la race r!e David, selon la chair. Les miracles dérrils ilans les Kvangiles, c'est Dieu qui les opérait ; mais parce que le même participait de la chair et du sang, il a été tenté en toutes choses comme nous, hormis le péché. De beaucoup que nous aurions pu dire, nous avons marqué ce peu. Nous voulons savoir si vous pensez et enseignez les mêmes choses. Marquez-nous, en conséquence, si vous vous accordez à ce qui est écrit dessus, ou non (J). »
Paul usa de tous les déguisements pour échapper à sa condamnalion . Tantôt il protesta ouvertement qu'il n'avait jamais tenu les erreurs qu'on lui imputait, et qu'il s'attachait à la doctrine des apôtres. Et les Pères, rendant grâces à Dieu de cette union, s'en retournèrent avec joii' dans leurs ét;li'^es. Dans un concile suivant, ou dans une autre session du même concile, Firmilien de Cappadoce le convainquit de. nouveautés, et les condamna hautement. Paul promettant alors de se corriger, Firmilien crut qu'il fallait encore attendre, espérant que l'atl'aire s'étoufTerait sans faire d'éclat qui pût scandaliser lesinhdéles.
On trouve, dans les actes du concile d'Ephèse, un abrégé de la confession de foi que dressa un des conciles d'Antioc lie contre Paul de Samosate. il y est déclaré que Jésus-Clirist est vrai Dieu de viai Dieu, consubstantiel au Père ; que c'est (lar lui qu'ont été créés les siècles et faites toutes choses; qu'il est descendu du ciel à cause de nous, qu'il est né de sainte Marie toujours Vierge, et a été crucifié sous Ponce- Pilate, et le reste, comme dans le symbole {2).
Saint Denys d'Ab'xandrie, qui s'était excusé sur son âge et sur la faiblesse de sa santé, moui ut en effet pendant la tenue du concile, l'an 2(J4, après avoir occupé le siège dix-sept ans. Outre ceux de ses écrits dont nous avons parlé, l'etliteur romain de ses œuvres a retrouvé son Commentaire sur le commencement de l'Ecclésiasle. 11 eut pour successeur le prêtre Maxime, qui avait confessé la foi avec lui.
Le diacre Kusèbe, qu'il avait envoyé au concile d'Antioche, ainsi que son ami Anatoiius, furent retenus tous deux en Syrie, et gouvernèrent l'un après l'autre l'église de Laodicèe. Ils avaient rendu de grands services a leur patrie. Car Alexandrie élant assiégée par une armée romaine, et divi-ée au dedans, la partie (|ui tenait coulre les Homidns souffrait une famine cruelle, et Anatoliusy élait; Eusèbe élait ilans l'autre, qui tenait pour les Romains : ils étaient d'intidligeiice et s'écrivaient. Eusèbe, ijui était en grande considé- Tation auprès du général de l'armée romaine, lui demanda en grâce de vouloir bien recevoir les transfngtts, et il l'obtint. Anatolius, en étant averti, fit assembler le conseil de la yiilf et persuada de mettre dehors les bouches iiiii...^o pour ne gaider que les hommes de
service. Sous ce prétexte, il sauva la plus grande partie dcsas«iég 'S, les faisant sortir la nuit déguisés en femmes. Quand ils étaient au camp des Romains, Eusèh • en prenait soin et leur donnait tous les secours nécessaires après les souffrances d'un long siège. Ils sauvèrent ainsi pi-i^mièrement les chrétiens, puis un grand nombre d'infidèles.
Eusèbe donc étant venu en Syrie, à l'occasion de l'affaire de Paul de Samosate, ceux qui gouvernaient l'Eglise en cette province ne le laissèrent point retourner cliez lui, et le retinrent pour être évèque de Laodicèe. C'était un homme d'une piété singulière, suivant le témoignage de saint Denys, son évèque, avec lequel il avait confe.=sé la loi. Anatolius était très savant dans les lettres humaines et dans la philosophie. H iHiiit grand rliétoricien et savait la dialectique, la physique, l'arithmétique, la géomc'lrie, l'astronomie en perfection; ses concitoyens lui avaient déféré l'école d'Aristote , très-considérable à Alexaniliie. Comme il se trouvait i-n Syrie, à l'occasion du concile d'Antioche, Théotecne, évèque de Césarée, le retint et lui imposa les mains poux l'épiscopat, le destinant à lui succéder; et ils gouvernèrent ensemble cette église quelque peu de temps. Mais ensuite, passant à Laodicèe, il fut arrêté par les frères, et ils l'élurent évèque à la [ilace d'Eusèbe,son ami, qui était mort. Il laissa plusieurs ouvrages , entre autres un canon pascal que nous avons encore (3).
Peu après saint Denys d'Alexandrie, mourut aussi saint Grégoire Thaumaturge. Se voyant près de la mort, il s'informa s'il restait encore quelques infiililes dans la ville de .\éocésarée et son territoire ; il ap[)rit qu'il n'en restait ijue dix-sept. Il est fâcheux, dit-il, regardant le ciel, qu'il maucjue quelque chose à la plénitude de ceux qui se sauvent ; mais je dois à Dieu de grandes actions de grâces de ne laisser à mon successeur, qu'autant d'infidèles que j'ai trouvé de chrétiens. Il défendit que l'on achetât de lieu pour son sépulcre, aMn, dit-il, que la poslôrilé sache que Grégoire n'a eu la propriété d'aucun héritage, et qu'après sa mort, il a emprunté le sépulcre d'un autre. L'Eg.ise honore la mémoire de ces deux saints, Denys et Grégoire, le même jour 17 novembre.
Us avaient été tous deux disciples d'Origène. Les ennemis mêmes de l'Eglise appelaient saint Grégoire un autre Moïse, à cau.-e de ses miracles. iVousj avons sous son nom quatra beaux et pieux sermons, trois sur l'annoncialion de la sainte Vierge, et un sur la théophanie ou la manifestation de la Divinité au baptême de Jésus-Christ. Tous le= quatre insistent sur les vérités attaquées par Paul de Samosate : la divinité consul' :tantielle du Fils de Dieu, son incarnation dt.'ts le sein de Marie, l'unité de sa personne à la fois Dieu et hi.mnie, la maternité divine de la s.iiuta Vierge, qui est appelée plusieurs fois Théo-
Ci) Ltbb«. t. I 001. Ml «t soq. - (t) liuU, U lU, «kt »». - {i) UuMb-, 1. VU, e.
LIVRE VHTOT-NEUVIÈMB
boa
tocos, OU mèi'o de Dieu. Nous avons encoie, sous le nom liu même saini, douze analliomps, qui sont comme autant rie formules de condamnation contre les l'rreurs de Paul. Chaque anathéme est suivi d'une courte explication. Le deuxième qu'on trouve cité dans un ancien monument cnmmeétant du saint Thaumaturge, est conçu en ces tt^rmes : « Si quelqu'un dit que l;i chair du Christ est consubslantiel à la divinité, et ne confesse pas que dans la forme du Dieu il est Dieu, et qu'il s'est anéanti lui-même et a pris la forme de servitour, qu'il soit anathéme. " En effet, dit l'explication, comment la chair qui est en deçà du temps peut-elle èlre con-uli-tantielle à la divinité, ({ui e-t au delà du temps ? Car on appelle consubstantielle ce qui est identique en nature, et qui l'est toujours invariablement (1).
Nous ne voyons aucune raison qui empêche de croire que ces pièces sont réellement de sjiinl Grégoire Thaumaturi^e. Il ne dit rien de plus ni de moins que son condisciple saint Denys d'.'Mexandrie, et les six évèques dans leurs lettres à Paul de Samosate. Un critique objecte qu'on y trouve le mot de consubstantiel. Mais nous savons par Eusèbe que parmi les anciens, d'illustres évéi[ues et de doctes écrivains s'en servaient ; mais nous savons par saint Alhanase que, du temps de Grégoire, ce mol était connu des simples fidèles et regardé par eux comme l'expression catholique de la foi. Il ohjrcte encore qu'on y parli; trop bien du mystère de l'Incarnation, ju'^qu'à condamner d'avance les erreurs de Nestorius et Eutycliès. Mais c'est une chose constante que Nestorius n'a t'ait (jue renouveler certaines erreurs de Paul de Samosate. U n'est donc pas étonnant que les saints Pères, eu réfutant l'un, aient réfuté l'autre. Mais treutt^ et quarante ans avant saint Gréi;oire et saint Denys, nous voyons Tertullirn réfuter ces mômes erreurs, et personne ne révoque en doute pour cela les écrits do Terlullien.
Comme <m s'aperçut que Paul de Samosate n'avait fait que dissimuler, et ne corrigeait ni sa doctrine, ni ses mœurs, les évèques s'aspeml)loreritde nouveau au nombre de soixantedix. Le Concile étant déjà réuni, on attendait Firmilien de Cappailoci', qui y avait été invité,, et s'était mis en chemin, nonobstant son l^ranil âge. Mais, ([uolque temps après, on eut nouvelle qu'il était mort à Tarse, le 28 octobre :26'J.
Celui qui travailla le plus à convaincre l'hérésiaiqur, fut Malchion, homme très-savant et grand philosophe, qui gouverna longtemps l'ccole des lettres humâmes à Antioche, et à cause de la pureté île sa foi, fut honoré de la prêtrise ilans la même église. Sa dispute avec Paul fut écrite par des slénograiihes, et les &ctes en demeurèrent. On voit, par des fragsieuls qui nous eo rostout, qu'il dél^udait
contre Paul les mêmes vérités qne les concile.s d'Ephèse et de Clialcédoine proclamèrent depuis contre Nestorius et Entychès (2).
L'impiété de Paul étant reconnue de tout le monde, le concile le déposa, l'excommunia et élut à sa place Domnus. filsde Démétrien, qui avait glorieusement rempli la même chaire. Domnus aussi était orne de toutes les vertus qui conviennent à un évèque. Le concile fit ensuite une lettre synodale, adressée nommément au pape saint Denys et à Maxime d'Alexandrie, et en général à tous les évèi(ues, les prêtres, les diacres et à l'Eglise universelle. Cette lettre fut envoyée par toutes les provinces.
Le pape saint Denys, qui, au témoignage de saint .\tlianase, eut la principale part à la condamnation de Paul de Samosate, mourut le 26 décembre 269, après avoir tenu le Saint- Siège plus de dix ans. Le 28 du même mois fut élu Pape Félix, qui gouverna près de cinq ans. Il écrivit une lettre à Maxime et au clergé d'Alexandrie, où il parlait ainsi de l'incarnation du Verbe, sans doute à l'occasion de Paul de Samosate : « Nous croyons en Notre Seigneur Jésus-Christ, né de la Vierge .Marie ; nous croyons (jue lui-même est le Fils éternel de Dieu et le Verbe, non pas un homme que Dieu ait pris, eu sorte que cet homme soit un autre que lui ; car le Fils de Dieu, étant Dieu parfait, a été aussi homme parfait, étant incarné de la Vierge (3). »
Quant à la lettre synodale du concile d'Antioche, Eusêhe la rapporte, mais d'une manière qui n'a point été assez remarquée. Ce que le concile ilit des mœurs scandaleuses do Paul, Eusebe le transcrit fort au long ; mais quand il en vient aux erreurs de l'hérésiarque et à la condamnation que le concile en dut faire, il saute par-dessus et n'en dit mot. Eusèbe étaitun ardentfauteur de l'arianisme ; il avait une grande antipathie pour le mot de consubstantiel. Ce qu'il passe sous silence nous crie bien haut que la sentence du concile d'Antioche, bien loin do favoriser l'arianisme, ni pour le sens ni pour l'expression, le condamnait au contraire formellement. Lors donc que, parmi les anciens, il y en a qui admettent que le concile improuva l'usage du mot consubstantiel, et que d'autres affirment qu'il déclara le Fils consubstantiel au Père, ils ont raison de part et d'autre. Le concile improuva l'usage du mot consubstantiel dans le sens abusif que Paul de Samosate imputait peut-être aux catholiques de lui donner,comma si on disait que la chair du i.hri-t fut consubstantielle à la divinité ; mais, sans aucun doute, le concile déclara aussi le Fils consubstantiel au Père dans le sens naturel du mot, dans le sens que le prenaient dés lors les simples fidèles, dans le sens que l'avaient pris récemment saint Denys d'Alexandrie et saint Denys de Rome, et, avant eux, J'aulies saints Père».
(î)Greg. Thaiimnt., é.lit. Gérard. Vosi. — (2) Il y en a deux danâ Léon de ByiBQoe ooolro Nestorins, BiOi.i>l'., et un iluus la lettr» du diacre Pierre fc saint Fulgunce. — (3) Labbe, t. LU, OOl. SU.
Nous voyons ces deux sensdans le deuxième .nathéme'de saint r,réa:oire Thaumaturije, et BOUS les y voyons, l'un improuvé et l'autre approuvé, comme nous venons de dire. On les voit encore tous les deux dans une expiisition de foi dressée contre Paul de Samosate, et que Baronius croit, non sans beaucoup de vraisemblance, être du concile d'Antiocbe. On y lit entre autres : Nous confessons que Notre Soigneur Jésus-Christ est consubstanticl à Dieu, même avec le corps, mais non selon le corps : de même que selon la divinité, il n'est point consuhstantiel aux hommes, quoiqu'il nous soit consuhstantiel selon la chair, même avec la divinité (1). » L'exposition développe ces deux sens.
Avec cela tout s'éclaircit. On conçoit qu'Eusèbe ait supprimé la défmition du concile. On conçoit que les ariens n'en aient rien dit au concile de Nicée ni dans leurs disputes avL'C les catholiques. On conçoit que, plus de cent ans après le concile d'Antioche et plus de cinquante après celui de Nicée, les semi ariens, qui admettaient la consub-tantialité du Verbe, mais s'eflarouchaient encore du mot, aient pu dire, avec quelque vraisemblance, que les Pères d'Antioche l'avaient improuvé. On conçoit que saint Athanase (2) ait pu dire qu'il n'avait pas sous la main la lettre du concile pour s'assurer du fait : Eusèbe ayant supprimé la partie essentielle de cette lettre dans son histoire, les ariens ont eu soin de la supprimer ailleurs. On conçoit que saint Athanase, supposant le fait véritable, ait répondu (jue les Pères d'Antioche avaient improuvé le mot dans te sens corporel, mais non dans le sens des Pères de Nicée ni des saints Denys d'Alexandrie et de Rome.
Paul de Samosate était déposé et excommunié, mais il demeurait toujours à Antioche, sans obéir à la condamnation du concile, ni quitter la maison qui appartenait à l'éçlise. Les chrétiens s'en plaignirent à l'empereur Aurélien, et ce prince ordonna que la maisou fût adjugée à ceux à qui les évèques d'Italie et de Rome adresseraient leurs lettres (.1) ; tant il était notoire, même aux païens, (pie la marque des vrais chrétiens était la communion avec l'Eglise romaine. Paul de Samosate fut donc chassé de l'église, par le magistrat séculier, avec la dernière infamie (4)
Mais l'empereur Aurélien ne fut pas toujouis aussi favorable aux chrétiens. II était fort attaché aux superstitions païennes : et, ayant aiipris que le Sénat doutait s'il fallait consulter les livres des sibylles, il leur témoigna qu'il s'en étonnait : « Comme si vous parliez dans l'église des chrétiens, et non dans le peuple de tous les dieux. >> Ce sont les termes de sa Jettre. Et comme ces consultalions occasionnaient toujours de grands sacrifices, il ajoute : Je ne refuse aucune dépense, ni les captïEs de quelque nation que ce
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soit, ni aucune espèce d'animaux. « Car on Sacrifiait même de< hommes dans ces sacrifices profanes H fonda des temples en Orient, et à Home un teinjile du soleil, très mannitique. Tous les temples de Rome étaient pleins r1e ses offrandes, et il mit en un seul jusiu'à quinze mille livres d'or (5).
Sur la fin de son règne, il fit des édits contre les chrétiens, mais qui n'eurent pas l'effet qu'il prélenilait ; car tous ces persécuteurs pensaient abolir le christianisme. Tué luimême par ses soldats, Aurélien ne put continuer. Il y eut cependant un grand nombre de martyrs. On a les actes authenti(iues de quebpies uus. comme de saint Conon et de son fils, martyrisés à Icône. Plusieurs souffri. rent a Rome, entre autres le pape saint Félix, qui mourut le 22 décembre 274, après avoir tenu le Saint-Siège près de cinq ans. Le 5 janvier suivant, on élut à sa place Eulychien, qui gouverna près de neuf ans.
Alors vivait un saint, non moins distingué par sa doctrine que Grégoire Thaumaturge et Denys d'.Mexandrie : c'était Archélaiis, évèque de Carchar ou Charres en Mt^sopotamie, l'ancien Haran oii Abraham avait séjourné en sortant de la Chaldée. Cet évèque avait pour ami un chrétien nommé Marcel, illustre par sa naissance, ses richessses et sa piété. Charres était sur les frontières de l'empire romain et de celui des Perses, et, par la même, exposé aux malheurs de la guerre. Un jour, la garnison romaine de la ville et de la province amena devant l'évèque sept mille sept cents prisonniers ; elle était résolue à les vendre ou à les tuer. Comme elle demandait une granile somme d'argent, Archélaûs, inquiet, alla trouver son ami Marcel, qui ouvrit aussitôt ses trésors, et, sans compter, se mit à distribuer aux soldats plus même qu'ils ne demandaient. Les soldats furent émerveillés de cette charité ; les uns ne voulurent recevoir tout au plus que le quart du prix qu'ils avaient demandé d'abord ; d'autres n'acceptèrent que leurs frais de route ; plusieurs quittèrent même le service pour se faire chrétiens.
Marcel apprit al^rs d'un des captifs l'occasion de leur malheur. Ils croyaient tous au vrai Dieu. Accompagnés de leurs femmes et de leurs enfants, ils s'étaient rendus à un lieu de pèlerinage, suivant la coutume de leurs ancêtres, pour obtenir de la pluie dans un temps de sécheresse. Comme ils y passaient la nuit dans la veille et dans le jeune ; le le sommeil les accabla. L'armée romaine, les ayant trouvés dans cette situation, les prit pour des ennemis en embuscade, en tua treize cents et en blessa cinq cents durant la nuit, et emmena les autres, au milieu des plus mauvais traitements, jusqu'à Cliarres, qui était à trois journées de chemin. Marcel fondit en larmes à ce récit. En même temps
(1) Labbe, t. III. col. ' - (5) Vospic, In Aurti
— (2) Ath., DeSynod., p. 91seq. t I. — (3) Euseb., l. VII, c. xxx. — («««</
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il faisait dresser sr-pt cents tables, où il les servit lui-même comme autrefois Abraiiam. 11 les traita ainsi durant (]uinze jours, après lesquels ilsdemandèrentà retourner cliez eux; ii ne retint i]i\e les biissés, jusqu'à ce qu'ils fussent nueris, après quoi il les renvoya pareillement, en leur fournissant, avec abondance, tout ce qui était nécessaire pour le voyage. A ces actes de charité il en avait joint un autre : c'était d'aller, avec un grand nom- Dre de personnes, enterrer ceux qui avaient été tués au lieu du pèlerinage ou qui étaient morts en route. Ces bonnes œuvres répandirent encore plus au loin la renommée de Marcel. On accourait de toutes parts pour connaître et admirer ce père des veaves et des orphelins. Sa maison s'appelait l'hospice des étrangers et des pauvres. Il n'était pas moins distingué par la pureté de sa foi que par l'ardeur de sa charité.
La réputation de ses vertus pénétra jusque dans la Perse. Manès ou Manichée, qui demeurait dans un château sur la frontière, en entendit parler ; il espéra le gagner à ses erreurs, et par lui toute la province. Dans ce dessein, il lui envoya une lettre par un de ses disciples nommé Turbon. Marcel avait établi le long de la route des hôtelleries ou hospices pour les voyageurs chrétiens. Turbon s'y présentait. Mais on lui demandait iroù il venait, qui il ('tait et par qui il était envoyé il répondait : Je suis de la Mésopotamie, je viens de la Perse, envoyé par Manichée, maitre des chrétiens. Comme on ne connaissait pas le nom de ce maître, ou lui refusait l'entrée des hospices et même de l'eau à boire. Il serait peut-être mort dans le chemin, s'il n'avait enfin dit qu'il portait des lettres à Marcel, auprès de qui il arriva après cinq jours de marche. Marcel ouvrit la lettre en présence de l'évèque Archélaiis ; elle était conçue en ces termes :
« Manès, apôtre de .lésus-Christ, et tous les saints et les vii'rges qui sont avec moi ; à Marcel, mon fils bicn-aimé, grâce, miséricorde, paix de la part do Dieu le l'ère et de Notre Seigneur Jésus-Christ ! Et que la main droite de la lumière vous pri;serve du mauvais siècle présent, de ses accidents et des pièges du méchant. Amen. J'ai eu bien de la joie d'apprendre la grandeur de votre charité ; mais je suis fâché que votre foi ne soit pas conforme â la vraie doctrine. C'est pourquoi, étant envoyé pour redresser le genre humain, et ayant pitié de ceux <[ui s'abandonnent à l'erreur, j'ai cru nécessaire de vous écrire cette lettre, d'abord pour le salut de votre 4me, et ensuite pour ceu.x qui sont avec vous, afin que vous acquériez la discrétion qui manque aux docteurs des simples; car ils enseignent quo le bien et le mal viennent du même [iriiicii>e, ne discernant pas la lumière des ténèbres, ni ce ([ui est hors de l'homme d'avec ce qui est au dedans : ils mêlent incessamment l'un avec l'autre. Mais pour vous, mou lils, ni! les unissez [las comme le commua des hommes fuit ^aas raison ; car ils attri-
buent à Dieu le commencement et !a fin de ces maux. Leur fin est proche de la malédiction. Ils ne croient pas même ce que Notre Seigneur dit dans l'Evangile : Que le bon arbre ne peut f;iire de mauvais fruits, ni le mauvais arbre de bons fruits. Et je m'étonne comment ils osent dire que Dieu soit l'auteur et le créateur de Satan et de ses mauvaises leuvres. Mais plût à Dieu qu'ils n'eu'^sent pas été plus loin, et qu'ils n'eussent pas dit que le Fils unique descendu du sein du Père, est fils d'une certaine Marie, formé du san et de la chair, et du reste de l'impureté des femmes. Je n'en dis pas davantage dans cette lettre, de peur de vous fatiguer, n'ayant pas l'éloquence naturelle. Mais vous apprendrez tout quand je serai auprès de vous, si vous avez encore soin de votre salut; car je ne mets la corde au cou à personne, comme font les moins sages du vulgaire. Comprenez ce que je dis. mon très-cher fils. »
Marcel traita le messager avec beaucoup de bienveillance. Archélaiis, plein de zèle, grinçait des dents comme un lion enchaîné, et demandait à l'instant l'auleur de la lettre. Marcel le calmait, assurant qu'il lui procurerait la présence de l'homme. En effet, il envoya un di'S siens à Manès, avec une lettre où il le priait de venir lui-même pour expliquer sa doctrine.
Eu al tendant^ Turbon, qui n'avait pas voulu refaire le voyage, expliijuait amplement à Marcel et à l'évè [ue Archélaiis la croyance de l'hérésiarque. Il adorait deux dieux éternels, nés d'eux-mêmes, opposés l'un à l'autre : l'un bon, qu'il appelait lumière ; l'autre mauvais, qu'il appelait ténèbres : l'âme humaine était une parcelle de la lumière, le corps une parcelle des ténèbres. Venaient ensuite des émanations et autres rêveries gnostiques ; car le manichéisme n'était, au fond, que le gnosticismesousun nom et une forme un peu diffé' rents.
La physique n'en était pas plus sensée que la théologie. C'est un géant qui porte la terre sur ses épaules ; lorsque la terre tremble, c'est que, jiour se soulager, il la transporte d'une éjiaule à l'autre. Le zodiaque est une roue à douze bacjuels, pour transvaser les âmes des mourants, de la terre dans la lune, et de la lune dans le soleil. La lune est pleine, lorsqu'elle est pleine d'âmes ; elle décroît, à mesure qu'elle s'en vide dans l'orbite solaire. Les nuages sont la mauvaise humour d'un prince aérien, la pluie en est la sueur. A la mort, les âmes, pour se purifier, passent dans des corps de bêtes et de plantes. Celui qui tue un animal, doit être changé au même animal; celui qui arrache ou coupe une herbe, doit être changé en la môme herbe. Ils ne laissaient pas d'en maug(M- ipiand d .lUtrcs >e4 avaii'ut cueillies. Quand donc on donnait un pain à un manichéen, il disait : Kclinv.-vous un peu, ({ue je lasso ma bènédiitdn. Alors il
()ronaitle pain et disait ; Je ne t'ai pas fait, et e jetait en liaut^ maudisseuit celui qui l'avait
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fait. Puis il ajoutait : Je ne t'ai pas st^mé ; que celui qui l'a semé soit semé lui-même. Je iie t'ai pas moissonné ; que celui qui t'a moisgonné soit moissonné lui-même. Je ne t'ai pas fait cuire ; que celui qui la cuit soit cuit luimême. Aju-ès es protestations, il en mangeait en siirelé. Quant aux prophètes et à tout l'Ancien Tôsiument, ils étaient, suivant Manès, du mauvais principe, du prince des ténèlires.
Quand Arcliélaûs entendit toutes ces impiétés, il élail hors de lui-même, craignant pour |on peuple, comme un bon pasteur. Marcel n'était point ému, espérant que Dieu viendrait au secours de la vérité. Il combla Turbon de présents, et le tit demeurer dans la maison de i'évêque.
Le même jour arriva Manès avec une vingttaine de jeunes hommes et do jeunes filles. A la porte de Marcel il demanda Turbon ; ne l'ayant pas trouvé, il entra pour saluer Marcel en personne. Celui-ci fut d'abord étonné de son costume. Il avait des brodequins fort élevés, un manteau de diiîérenles couleurs, et qui représentait quelque chose d'aérien ; un grand bâton d'ébêne à la main, un livre babylonien sous le bras, une jambe enveloppée d'une étofie rouge, et l'autre d'une étoile verdâtre. Il avait la mine d'un sénateur et d'un général persan. Archélaûs, accouru sur le premier avis, voulait tout d'aboi d enlreprendre Manès ; mais Marcel, avec sa prudence oi'dinaire, les fît convenir d'entrer dans une conférence réglée en présence des principaux do la ville. On en choisif quatre pour juj^cs; ils étaient tous fort habiles dans les lettres humaines, mais tous les quatre païens. L'évèque ne voulait pas qu'on put les souiiçonner de lui avoir été favorables (1).
L'assemblée l'ut nombreuse et brillante ; la maison de Marcel était immense ; cepcmlaut elle se trouva pleine de personnes invitées. Les juges, s'étaut assis sur une estrade, donnèrent d'abord la parole à Manès. Il s'annonça comme le disciple du Ciuist et l'cipôtre de Jésus, venu, en considération de Marcel, pour le désabuser de la fausse doctrine d'Archclaiis, lui apprendre la vérité, et, en le sauvant, sauver toute la ville. « Car je suis le paraclet promis par Jésus pour convaincre le monde de péché et d'injustice. l'aul, (jui a été envoyé avant moi, disait (ju'en partie il savait et qu'en partie il prophétisail, me réservant ce qui est parfait. Si donc vous recevez mes i)alûles, vous trouverez le salut ; sinon, un feu éternel vous consumera. Hyménéc ot Alcxan- 'Jre ont été livrés à Satan, pour apprendre à ne point blasphémer ; vous tous de miune, vous seret ivres au prince des supplices, parce que vous vous êtes attaqués au l'ère du Christ, en disant qu'il est la cause de tous les maux et l'auteur do l'iniquité : ce qui ne peut être ni se concevoir. A qui faut-il croire?
à vos maîtres que voici, qui mangent de la chair et vivent dans les délice^ ? ou bien au Sauveur Jésus-Christ, qui ilit dans les Evangiles : Un bon arbre ne peut faire do mauvais fruits, ni un mauvais en faire de bons ? Il ne faut donc pas, suivant la doctrine absurde de ces hommes, attribuer rien de tout cela à Dieu, le l'ère de notre Seigneur et Sauveur, mais croire que Satan est la cause de tous lea maux, et que c'est lui (jui les engendre. C'est encore à Satan qu'il faut rapporter ce qui est écrit dans les prophètes et dans la loi ; car c'est lui qui y parle.
Tels sont les [irincipcs que Manès développait devant l'assenibh'e.
Les juges dirent : Si vous avez encore quelque chose de plus clair touchant le dogme principal de votre doctrine, dites-le. Manès reprit : Je dis qu'il y a deux natures : l'une bonne, qui habite dans quehjncs parties; l'autre mauvaise, qui est ce monde et tout ce qu'il renferme. C'est pounjuoi nous disons qu'il y a deux lieux : l'un bon, l'autre qui est hors de celui-là, aiin d'avoir assez d'espace pour recevoir la créature du monde. Car si nous disons qu'il n'y a qu'une nature souveraine, et que Dieu remplit tout, et que hors de lui il n'y a pas de lieu, qui recevra la créature? où sera le feu de l'enfer? où les ténèbres extérieures? où les pleurs? En lui ? A Dieu ne plaise ; aulremeut lui-même serait touimenté en ces choses. Après d'autres raisonnements pareils, Manès olfrit d'exiiliquer comment les deux natures s'étaient mêlées dans l'origine. Les juges observèrent, avefc beaucoup de raison, qu avant d'expliquer le mélange des deux naturt's, il fallait prouver que ces deux natures existaient : de là dépendait tout le reste. Et ils donnèrent la parole à Archélaûs.
Mais à peine Archélaûs eut-il commencé par ces mots : Quoique l'intention de l'adversaire... que Manès s'écria: L'entcndez-vous I il dit adversaire ; il y a donc deux choses, l'our le coup, rcjuitrevèque, cet homme me semble plus remplit de folie que de lu'udence, puisqu'il me chicanée sur le mot adversaire , comme si j'allirmais qu'il y eût deux natures. Vous nous apportez une doctriLie pompeuse ; mais rien de ce (jue vous avancez ne se soutient. Car celui qui est adversaire, non par nature, mais par volonté, peut cesser île l'être et devenir ami. Ainsi, que l'un de nous deux s'accorde avec l'autre, nous paraîtrons tous deux le même. Ce qui fait voir que les créatures raisonnables .sont laissées à leur libre arbitre, et par là susceptibles de conversion. Quant à vos deux natures, qu'en dites-vous? Kout-elles couverlililes ou non? — Manès ilemeura quelque temps sans répondre. U [i; usait en lui-même : Si je dis ((u'elles sont susceptibles de conversion ou de changement, ou m'opposera ce que l'Evangile dit du boa
(1) Voii- les actes de cette conirrrnco à la lia des (.Kmres de mni Uirpolyle, tSilition de Fabriciut «ns liv ColleuimH «(«■ fétet, ii»r Cmllau, t. X V , Uttus les Çuuciies de Munsi, t. I, p. 11'^ al »6^.
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et dn manvais arbre; si je dis qu'elles ue le sont pas, on me demandera la cause de leur mélange réciproque. Il répondit à la fin qu'elles n'étaient pas convertibles en ce qui leur était contraire, mais bien en ce qui leur était propre. Archéiaiis répliqua : Mais il semble que vous soyez en délire, que vous oubli-sz vos propositioas et que vous ne connaissiez pas la portée de vos paroles ; car je m'aperçois, par ce que vous venez de dire, que vous ne savez pas ce que c'est que conversion, dualité, passé, présent, avenir. V'ous affirmez que ni l'une ni l'autre n'est convertible en ce qui leur est contraire, mais qu'elles le sont toutes les deux en ce qui leur est propre. Et moi, je dis que qui se convertit ou as change en lui-même ne sort pas de soi et ne change pas ; mais que quiconque change ou se convertit, sort de ce qui lui est propre et arrive à ce qui lui est étranger.
Les juges approuvèrent fort la réflexion d'Arcludaiis, et l'éckiircirent par l'exemple d'un Juif qui se fait chrétien, ou d'un clirétii'u qui se ferait païen. 11 y a là changement de l'un à l'autre; mais tant que le païen demeure dans le paganisme, jamais on ne dira qu'il est conveiti. Ils demamlèrent donc à Manès si ces deux natures étaii'iil convertibles en ce sens. vUiiuès ne répondit pas.
Archélaïi-i continua sa rétulation avec la même supériorité. De temps en temps, Manès riuterrompait par queb>'ie objection sophistique et vague ; niais il se voyait aus-<it(\i, ramené à la iiuestion et réiluit au silence. 11 enseignait, parexemple, quçl'àme liiimain<i était l'œuvre du principe bon, et le corps du principe mauvais, et que l'àme et le corps étaient par conséquent aussi contraires l'un à l'autre que les deux principes. Archéiaiis fit ▼oir, au contraire, dans l'union intime de l'àme et du corps, dans leur correspondance mutuelle et leur amitié réciprotiue, une preuve sans réplique qu'ils étaient faits l'un pour l'autre et sur le plan du même ouvrier ; de même que le navire et le gouvernail sont faits l'un pour l'autre et sur le i)lan du même architecte. Le corps humain est comme le navire, l'âme est le gouvernail, et le libre arbitre le pilote. A cette belle comparaison, la foule des auditeurs témoigna hautement sa joie, et fut sur le point de se jeter sur Manès. Archéiaiis eut de la peine à les calmer.
Il demanda ensuite à l'hérésiarque : Si Satan a fait l'homme et qu'il en soil ainsi le père, comment Jésus-(^hrist Jious enseigne-t-il à prier : Notre l'ère qui êtes dans les cieux'? Comment dit-il encore aux (diarisiens : Ne savez-vous pas que celui (pii a l'ait b' dehors du vase en a fait aussi le dedans/ (Juant à la nature des ténèbres, il observe que ce n'est que 1 •.. ■■• <^ 'le la terre ou d'un autre corps, et que, pi., conséquent, avant la criMlion corporelle, il ne devait y avoir que la lumière.
.\prè3 chaque éclaircissement principal, le? juges demandaient à Mauès s'il avait queljue chose à ré|iondre ; et presque toujours Manès gardait le silence.
Après avoir ruiné son dogme fondamental des deux principes, Arehélaus l'attaque sur sa prétention d'être le Paraclet, il fait voh: que le véritable Paraclet, promis par Notre- Seigneur, est descendu sur les apôtres le jour d« la Pentecôte; que le prétendu paraclet venu de Perse , sous l'empire de Probus , n'était qu'un faux prophète, sans passe-port et sans lettre de créance ; que bien loin de distribuer les dons des langues , ce n'était qu'un Perse barbare, qui n'avait pu apprendre ni celle des Grecs, ni celle des Égygliens, ni celle des Romains, et entendant seulement celle des Chaldéens, dont on ne faisait point de compte.
Manès lui ayant objecté ceux qui étaient morts avant la venue du Christ. Tu t'égares, lui répond Archéiaiis, tu t'égares, parce que tu ignores les Ecritures et la vertu de Dieu. Même après l'avènement du Christ, il y en a qui ont péri et qui périssent, savoir : ceux qui n'ont pas voulu s'appliquer aux œuvres de justice. Il n'y a que ceux qui l'ont reçu et le reçoivent, qui ont reçu également la puissance de devenir enfants de Dieu. Car il ne dit pas tous, ni n'a déterminé <le ti;mps ; tous ceux, dit-il, qui l'ont reçu. Or, le Christ est toujours présent aux hommes justes, depuis la création du monde, et il ne cesse de rechercher leur sang, depuis le sang d'Abel jusqu'à celui de Zacharie. Qu'est-ce qui a rendu justes Abelet les autres qui ont vécu avant Moïse et les prophètes '? N'est-ce pas parce qu'ils accomplissaient la loi de Dieu; cette loi que tantôt ils apercevaient écrite dans leurs cœurs, ({ue tantôt ils demandaient à leurs parents, que tantôt ils apprenaient des vieillards et des anciens'? Mais comme il y en avait peu ijui pussent arriver au comble de la peifection par ce moyen, c'est-à-dire, par les traditions des ancêtres, sans qu'il y eût de loi par écrit. Dieu eut pitié du genre humain, et lui donna par Moïse une loi écrite, qui fut une cause de salut pour un grand nombre.
Quant à la perversion du diable , elle se conçoit aisément. Il n'y a que Dieu qui, par nature, soit élerncl et inaltérable. Parmi les créatures, il n'y en a pas une qui soit consuli^tantielle, homoousios, à Dieu et ((ui, en consiMpionce, ne soit sujette au changement(I). Comment Manês pourrail-il le nier, lui qui prétend (|ne l'àme est une parcelle do la substance diviue, et que néanmoins elle peut pêcher'/ Lorsque saint Paul dit que, (juand viendi'a ce qui est parfait, ce ijui est [larliel sera di-truit, il eutendaillejugeuieut dernier, où le Christ viendra, dans sa gloire, détruire tout ce qui est du temps et achever ce qui est de l'êlernité, comme le soleil dans sa splendeur fait disparaître une pelile élincelle.
(1) P. 170, édUt. Fabric. ; p. 179, Mit. Caillau.
Archélaûs ayant développé ces choses avec beaucoup de force et d'éloquence, les assistants en rendirent d'immenses actions de grâces à Dieu, et le comblèrent lui-même de toute scri't* d'honneurs. Marcel se leva, et, étant son T:ianteau, il en revêtit Archélaûs, l'embrassa étroitement et le couvrit de baisers. Alors les enfants qui se trouvaient là par hasard commencèrent les premiers à poursuivre Manès, et furent imités aussitôt par toute la multitude. Mais Archélaûs, élevant ici voix, les arrêta en disant : Cessez, mes bienaimés frères, de peur qu'au jour du jugement nous ne soyons trouvés coupables d'avoir versé ic sangr ; car il est écrit des gens de celte espèce : 11 faut qu'il y ait des hérésies, afin que l'on connaisse ceux qui sont éprouvés. A ces mots la foule s'apaisa. Marcel fit écrire la conférence par un des assistants. Archélaûs éleva dans la suite Turbon au diaconat, et le plaça dans la maison de Marcel.
Manès, ayant pris la fuite, arriva dans un bourg assez éloigné, appelé Diodore. Le prêtre de ce lieu, qui s'appelait aussi Diodore, était un très homme de bien, ayant beaucoup de bonnes qualités, une foi très-pure et une piété éminente; mais un esprit simple, doux et paisible, qui n'était pas fort en paroles, ni tout à fait instruit dans les difficultés de l'Ecriture. Manès, ayant reconnu son faible, commença à faire grand bruit et à se vanter de tous côtés qu'il venait pour accomplir l'Evangile et faire rejeter la loi qui en était ennemie. Le bon prêtre opposa à ses vaines déclamations ce que dit Jésus-Christ même, qu'il n'est pas venu abolir la loi, mais l'accomplir; ce qui réduisit Manès à prétendre que cette parole n'était pas de Jésus-Christ, et qu'il valait mieux s'arrêter à ses actions qu'à ses paroles, comme si les unes pouvaient être contraires aux autres. Il voulait néanmoins recommencer la dispute le lendemain. Diodore ne le craignait point pour sa foi , n'hésitant point sur l'anathème que saint Paul prononce contre ceux qui nous viennent annoncer des doctrines que nous n'avons point reçues des apôtres; mais il craignait pour les simples, qu'il voyait ébranlés par les fausses raisons de Manès et par cet air de confiance avec lequel il les débitait. Il écrivit donc à Archélaûs ce qui se passait, le priant de lui mander comment il devait parler et agir en eette rencontre.
Arcbélaû lui écrivit une lettre assez longue, c.ù il insiste sur l'accord eutrela loi et l'Evangile : ce n'est qu'un même tissu ; l'une en est la chaîne, l'autre la trame. La loi était comme ia nourrice de l'enfant, l'Evangile est comme le gouverneur du jeune homme : même l'homme fait ne méprise point sa nourrice ; toujours il l'aime et la révère. De la loi à riOvaiisile il n'y a point opposition, mais progrès. La loi commande la justice, l'Evangile commande (a bouté; la bonté n'est point con-
traire à la justice, mais seulement supérieure. Il y a des préceptes et des exemples de bonté dans la loi, comme il y a des paroles et des exemples de sévérité dans l'Evangile. Diodore, ayant médité cette lettre trouva luimême plusieurs choses très-belles et très-concluantes, et prouva si bien l'accord des deux Testaments contre Manès, que tous les assistants lui donnèrent des louanges. La nuit mit fin à la dispute.
Elle recommença le lendemain. Mais au moment que Manès débutait avec arrogance, on vit arriver Archélaûs, et donner le baiser a Diodore. Tout le monde admira ce coup de la Providence, mais surtout le pieux Diodcre, qui craignait un peu ce débat. A la vue d'Archelaûs, Manès rabatit de sa fierté; il refusa longtemps d'entrer en discussion aveclui, alléguant bien des si et des mais. « Si vous ne résistez pas de nouveau à ce que je dis de vrai, je commencerai. » Archélaûs lui répliqua : 0 Ces si, ces mais, sont d'un homme qui ignore. Vous ignorez donc ce qui est à venir, vous qui vous dites le Paraclel. Mais ce que vous dites qui est à venir, de résister ou de ne résister pas, est en mon pouvoir. Comment donc subsistera votre dogme des deux arbres ? Car si je suis de la partie contraire, coinment demandez-vous que j'obéisse? que si j'ai l'esprit d'obéissance, comment craignez-vous que je ne résiste? Car vous dites que le méchant reste toujours méchant, et le bon toujours bon, ignorant vous-même la force de cette parole. » li répondit ensuite à quelques difficultés concernant la sainte Vierge, qui, dans les actes de la conférence, est appelée mère de Dieu (1). Les peuples, en admiration de sa doctrine, firent de grandes acclamations à sa louange, et ne voulurent pas le laisser partir ce jour-ià.
Le lendemain, non-seulement ceux de Diodore, mais tous ceux des environs s'assemblèrent. Manès était présent. Archélaûs leur fit alors l'histoire de cet homme, telle qu'il l'avait apprise de Turbon et d'un nommé Sisinnius, en présence de Manès lui mè-me.
Cet homme, dit-il, n'est pas le premier auteur de sa doctrine, ni le seul; mais un nommé Scythien, qui vivait du temps des apôtres. C'est lui qui introduisit cette dualité contraire à elle-même; encore l'avait-il reçue «^cPythagore, aussi bien que les autres sectateurs du même système ; mais nul ne le poussa si impudemment que ce Scythien. Il était Sarrasin d'origine. Il épousa une captive dans la haute Thébaïde, et y apprit la science des Egyptiens. II avait beaucoup d'esprit et de richesse, lient un disciple nommé Térébinthe, qui lui écrivit quatre livres, l'un desquels il a])jiela Des Mystè)-es, l'autre Des Chapitres, le troisième, Evangile, et le dernier, Trésor. Scythien passa dans la Judée pour y disputer avec les docteurs; mais il y mourut sans avoir rien pu faire. Térébinthe, son unique disciple, se réfugia dans la liabylonie, où il se disait pleia
(1) P. 112, Fabiic. ; 184, CaiUau.
de la sagesse des Egyptiens et s'appelant noa plus Térébinthe, mais un autre Budda, ajoutant que ce nom lui avait été imposé, qu'il était né d'uue vierge et qu'il avait été nourri par un ange dans les montagnes. Des prêtres de Mithra le convainquirent de mensonge; malgré tous ses eflforts, il ne gagna pas uà seul disciple, si ce n'est une vieille femme, qui <^tait veuve, et chez laquelle il se retira avec ses quatre livres. Là^ étant monté sur la terrasse de la maison pour invoquer les démons de l'air, il fut frappé de Dieu, tomba de la terrasse et expira. La veuve hérila de ses livres et de son argent.
Comme elle était seule, elle acheta un esclave d'environ sept ans, nommé Corhice, «{u'elle affranchit aussitôt et fit instruire dans les lettres. Il avait douze ans lorsqu'elle mourut, et lui laissa tout son bien avec ses livres. Il s'en alla au lieu où résidait le roi des Perses, et prit le nom de Mnnès. Instruit dans les sciences du pays, peut-être plus qu'aucun autre homme, il étudia surlour les quatre livres et gagna trois disciples, Thomas, Addas et Hermas , il envoya le premier en Egypte, le second en Scytbie et garda avec lui le troisième. Le fils du roi tomba malade. Une grande récompense fut promise à qui le guérirait. Manès se présenta; l'enfant mourut. Le roi fit jeter Manès en prison et charger de chaînes fort pesantes. On chercha même ses deux disciples pour les punir, mais ils se sauvèrent. Ils revinrent enlîn retrouver leur maitre, si las des mauvais traitements qu'ils avaient essuyés, qu'ils le conjurèrent de renoncer lui-même à sa doctrine. Il les encouragea et leur dit de lui acheter des livres des chrétiens. Pour cela, ils feii^nirent d'être chré- Sens eux-mêmes, et s'en allèrent au lieu où
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ces livres se transcrivaient. Manès y chercha tout ce qui pouvait favoriser son système de dualité, système qui était moins à lui qu'à Scytiuen. Il y ajouta seulement le nom de Jesus-Christ pour tromper les simples, et faire que ceux qui aimaient ce non? divin eussent moins J'horreur de lui et de se' "disciples. A' .mt trouvé le nom du Paraclet dans les hv. itures, il supposa que c'était lui-même sans faire attention que le Paraclet était déjà venu, lorsque les apôtres étaient encore sur la terre. Quand il eut ainsi arrangé ses tromperies, il envoya ses disciples les prêcher partout. Le roi, l'ayant appris, résolut de le punir du supplice qu'il méritait. Mais Manès ayant corrompu le -eôlier, s'évada et se retira dans le château d'Arabion. C'est de là qu'il écrivit à Marcel. Le geôlier fut puni et le roi le fit chercher lui-même.
A ces mots, la multitude voulut arrêter Mânes pour le livrer entre les mains des barbares, qui étaient déjà venus le chercherauparavant. Mais il s'enfuit aussitôt et rentra dans le. château d'Arabion. Cependant il fut pris quelque temps après et mené devant le ïy de Perse, qui, pour venger la mort du ;i> une prince ainsi que celle du geôlier, le contl.unna, suivant la coutume du pays, à être éeorché tout vif avec une pointe de roseau. 8011 corps fut abandonné aux chiens et aux oiseaux de proie, et sa peau, remplie de paille, exposée sur les portes de la ville, oii on la gardait encore du temps de saint Cyrille et de saint Epiphane. Telle fut la fin de Manès mais non pas de son impiété. Lorsque saint Archélaûs en eut reçu la "ouvelle, il assembla tous les chrétiens de la province, et prononça contre lui un dernier anathème (1).
<l) m Archel. Disput. cm, Manele apud Fabric. Optr. Sti BippoUf. item Cai
lan, t. XV.
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ET DE LA SENTENCE DU PAPE ETIENNE I
Les protestants et leurs cousins, les gallicans et les jansénistes, pour autoriser leurs révoltes, invoquent souvent la célèbre contestation entre saint Etienne et saint Cyprien. « Saint O^ynrien disent-ils, s'est opposé au Pape et lui à même refusé l'obéissance. » Tout le monde : cru et croit encore aux torts réels de l'évêque de Carthage, car il y a^ dit-on, pour établir ces faits, des pièces nombreuses^ neuf au moins dont l'authenticité a été reconnue. Toutefois, en 1733, un religieux franciscain, Missorio, entreprit le premier de défendre saint Cyprien ; mais sa voix n'a été entendue de nos jours que, par un très-petit nombre de catholi((ues. La question cypriannique a pu être expliquée, publiée, elle n'a pas été radicalement niée, et cependant il faut la nier. 11 faut nier que saint Cj'prien se soit révolté contre le Pape au sujet du baptême des hérétiques, parce qu'il faut reconnaître que les pièces sur lesquelles se fondait celte accusation, sont apocryphes, ont été inventées par des donatisles qui, à la faveur des troubles survenus en Afrique et des incendies d'archives, ont pu donner l'appui du nom de saint Cyprien à certains évéques orientaux, opposés au Pape sur la question du nouveau ba|)tême des hérétiques. Un chanoine de Latran, Vincent Tizzani, archevêque de Nisibe, dans un récent opuscule, établit que ces documents sont en opposition avec la doctrine constante de saint Cyprien, en contradiction avec son esprit, son caractère, et sa haute piété. Jusqu'à preuve du contraire, -on doit désormais tenir le fait de la contestât ion entre saintCyprien et saint Etienne connue un fait à éliminer de l'iiistoire.
Nous prenons la questions au point oA elle était avant l'ouvrage de Tizzani, et nous examinons séparément : 1° la vérité de la controverse, 2° la conduite du pape Etienne. Nous prenons à ce point la question pour faire connaître l'opinion contraire de Palma et surtout
pour montrer que, les faits admis, les gallicans ne peuvent en tirer aucune conséquence.
I. C'est une célèbre controverse, celle qui lut soulevée au troisième siècle sur la valeur du baptême conféré par les hérétiques. Dès les temps apostoliques, c'était le sentiment commun dans l'Eglise, que le baptême était valide et doué de sa vertu propre, peu importe par qui il avait été conféré, pourvu qu'il fut administré suivant les rites prescrits par Jésus- Christ. La coutume s'était donc introduite que si quelqu'un, baptisé par les hérétiques revenait à l'Eglise catholique, il n'était pas baptisé de nouveau, pourvu qu'on fût a-siiré qu'il n'avait rien été changé dans la matière et la forme du baptême. .Mais on discuta chaudement sur celte question, lorsque Etienne I", Pontife romain, gouvernait l'Eglise universelle. Dans cette controverse, û eut pour adversaire Cyprien, évèque de Carthage, Firmilien. évèque de Césarée en Cappadoce et d'autres prélats, non-seulement d'Afrique, mais d'autres provinces, qui s'étaient attachés à l'opinion, répandue ilepuis plusieurs années en faveur du renouvellement du baptèmeconleré par les hérétiques : on jugeait leshéri'tiquesimpro]ires, parnature, à conférer le vrai bapléine du Christ. Etienne, de son côté, aisait qu'il ne fallait rien innover et ordonnait de tenir, pour valide, le baptême conféré par les hérétiques, dans une forme légitime.
La vérité de l'histoire sur la controverse du rebapléme repose sur d« très-solides arguments. Jusqu'à 1733, date à laquelle Rajinond .Missorio, de l'ordre des Franciscains, dans un livre publié à Venise, nia le fait, les érudils de tous les temps y avaient ajouté foi sans hésitation ; ils croyaient que les susdits évoques avaient réellement agité la question et que les monuments consignés dans leurs lettres res-ardent vraiment cette controverse. M<M-
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hcim (1) dit que cotte infroyable témérib" fut victoriousemcnt rcfutéo par Georges Walsch, dans uni' dissi^rlatioii publiijo à léiia en 1738 et par Henri J^baralea dans un trtîs-savant ouvraj^e piililio à Bologne en 1741. Le Père Laurent Berti ("2), soutient la même opinion. L'opinion contraire de Missorio, reprise tout récemment par Vincent Tizzani, avait été déjà défendue parle Père MarcellinMoIkembur (3): il prétend qu'on doit rejeter toutes les critiques colporlées au sujet de cette controverse; et par .Ican Népomucène Albert, de l'ordre de la Mère de Dieu des écoles pies, professeur de théolo^rin sacrée et d'archéologie biblique en l'université de Pcstb (4).
Ces dissentiments entre érudits permettent d'instituer tout naturellement ce dilemme : Ou il n'y a pas ou de controverse entre saint Etienne et s;iint (lyprien, et alors les gallicans n'ont aucun avantage à prendre sur un fait apocryphe; ou il y a eu controverse, et alors il faut voir s'ils sont admissibles à en tirer des conséquences fâcheuses pour la suprématie des papes.
Pour nous, dit Palma, nous réfuterons ce ^ue dit Albert, nous montrerons que son opinion est fausse et qu'on ne doit rejeter ni l'histoire de cette controverse ni les monuments qui s'y rapportent.
Il est indubitable que le septième livre de l'Histoire ecclésiastique d'Eusèbe de Césarée fournit de nombreux témoignages qui confirment la vérité des faits. Si l'on ne donne pas une raison solide pour montrer que ces témoignages d'Eusèbe ne méritent aucune créance, il restera toujours à expliquer pour quelle cause on doit nier la vérité de cette histoire. On ne pourra jamais persuader à personne ce qu'on afiirme : Qu'Eusèlie, attaché aux ariens, pour plaire aux donatistes, a imaginé cette querelle entre Cyprien et le pape Etienne et i rgé les lettres qu'il attribue a Denys d'Alexandrie. Il n'est pas croyable qu'Eusôbe ait été lâchement corromp.i par les donatistes et qu'on ait introduit par leurs soins, dans son Histoire, tous les passages qui regardent cette conlroveaso.
En ce qui regarde le premier point, il est manifeste {">), qu'Eusèbe réprouvait la réitérati(m du liaiiléme ; il réprouvait aussi fortement les i'auliaiiistes (6) : on ne peut donc dire que le rebapléini^ lui déplaissait parce qu'il supportait avec peine que les paulianistes fussent rebaptisés parles catholiques. Eusèbe n'avait pas mollis d'aversion pour le schisme; de Novat (7). Par là est donc exclu le soupçon que la fraude ait fait écrire à Eusèbe tout ce qui regarde la controverse. — En co qui regarde le second point, c'est à dire (|ue les artifices des donatistes aient corrompu V Histoire J'Euscbë, ii est tout à fait incroyable. On de-
vrait alors admettre que tous les exemplaires manuscrits d'Eusèbe, texte de l'histoire et lettres concernant la controverse, ont été corrompus parles donatistes; que les catholiques ont soufl'ert que leurs exemplaires d'Eusèbe, soient adultérés par lej additions deJ donatistes; que tous les exemplaires authentiques et intègres ont péri ; et que tout cela n |iu arriver, à l'avantage des donatistes. bie.i que les catholiques, plus puissanls. qu eux ■lient été en garde contre leurs fraudes.
Eusèbe dit (8) : " Denys d'Alexandrift composa sa première lettre sur le baptême, à l'époque où s'était élevée une grave controveise poiu' savoir si l'on devait rebaptiser les convertis de l'hérésie. Une ancienne coutume s'était établie de recevoir ces hommes seulement avec l'imposition des mains et des prières (9). » Il ne parle pas moins explicitement de cette controverse : n Le premier de tous, dit-il. Cyprien, «pii gouvernait alors l'Eglise de Carthage p tosa (ju'on ne devait admettre, qu'après les avoir puiiliés par le baptême, ceux qui revenaient de l'hérésie. Etienne, au contraire, persuadé qu'il ne fallait rien innover contre les traditions reçues dès les pnîmiers temps, le supporta avec peine. » Enfin (10), il rappelle que Denys avait écrit une seconde lettre sur le baptême, à Xisle 11, successeur d'Etienne, lettre où Denys déclarait : « Qu'il avait écrit précédemment une lettre sur Hélénus, Firmiîien et tous les prêtres de Cilicic. de Cappadoce et des provinces voisines, disposé à se séparer de leur communion, parce qu'ils rebaptisaient les hérétiques. «
Eusèbe ne peut parler plus clairement pour expliquer l'importance de la controverse traitée avec Cyprien en la coutume introduite pri'cédemment de rebaptiser les hérétiques. Cette coutume fut, pour Etienne, un motif de menacer d'excommunication Hélénus, Firmiîien et autres. Eusèbe, toutefois, ne paraît pas s'accorder avec lui-même, car, dans un endroit, il attribue à Cyprien d'avoir commencé à rebaptiser, et, dans un autre, il dit cette coutume plus ancienne. Il est certain qu Eusèbe savait que cette coutume remontait à une date haute : cela se prouve jus(pi'à l'évidence par le chapitre (11) où, parlant d'une troisième lettre de Denys, il ajoute : « J'ai appris, en outre (c'est Denys qui parie), que cette coutume n'avait pas été introduite d'abord par les Africains, mais pur d'autres évoques, à une époque anlériouro, J;nis de» églises très- populeuses et dans dus 'lonciles (II! frères à Icône et Synnas; ou ava.t sanctionné la même coutume chez beaucoup d'autres. )i Valois {\-l) avoue qu'il a été amené |)ar l'autorité des numuscrits Mnzarin. Mcdicis et autres, à traduire en latin que saint Cyprien
(I) Sur les affaires des chrétiens avant Constantin, n. 536. —(2) De theologicis disciplinii. I. KXXI, C. Xm. - (,1) Di-isurt. VII, XIV. -- (^^)Diss,^rt. SMr des /jointe choisis d'Uist. ecclé. vol. I, 18'i0. — (5) H'^loire, 1. Vit.
C. 11, lU, vil et IX. — (6) ll/ul, c. xxvii. — (7) llii'l.. I. VI, 0. xuu-, 1. VII, c. vm. C9) lOiU., c. m. — (10) Ibid.. c. vu. — (U) lOiU. — (12) Nuits jur k «*. I, 1. VlL
■ (8) lOut., 1. Vlll. o.iL -
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le premier avait cru qu'il fallait rebaptiser les héri^tiques ; et il ajoute que c'est là le sens vrai. Il ne croit donc pas qu'on puisse donner, aux autres passages, un sens diflérent, à •^oins qu'on ..e dise que l'opinion du rebapième est devenue vraie surtout parce que saint Cypriep l'avait embrassée et à l'occasion de sa querelle avec saint Etienne.
Certainement saint Augustin (1) dit : « Je ne. pense pas que leB. Cyprien, pour quelque autre chose contraire à la coutume, ait exprimé plus librement son avis et parlé le premier, à moins qu'il ne se montrât prêt à recevoir avec gratitude celui qui pourrait ouvrir un meilleur avis. » Ensuite il ajoute : « Celuici certainement n'oserait pas raisonner contre cette coutume, si Agrippin le premier et quelques co-évêques d'Afrique n'avaient pas essayé d'en décider même par jugcmont de concile. » On voit qu'Augustin assigne, dans la controverse, le premier rang à Agrippin et à Cyprien. Or, il cite Agrippin comme premier, par rapport à Cyprien, à qui il le compare, et il dit Cyprien le premier par rapport à Etienne et aux autres qui alors discutaient cette affaire.
Ce qu'Eusèbe écrit de Cyprien se retrouve équivalemmenl dans Sozomène(2),où il parle de l'hérétique Apollinaire : « Damase, évèque de Rome, dit-il, et Pierre, évéque d'Alexandrie, informés les premiers, réunirent un concile à Rome et condamnèrent l'hérésie. » Or, dans le concile d'Alexandrie, en 362, Athanase avait condamné cette hérésie et Sozoniène avait raconté précédemment que Libère avait écrit, sur ces erreurs, aux Orientaux et que l'allaire avait été terminée par le jugement de ce Pape. Personne pou)tant ne rejette ce récit de Sozomène; tout le monde comprend que Sozomène a parlé du temps où plusieurs prosciivirent celte hèi'ésie, mais non de tous les temps. On peut donc, raisonnant a pari, dire que la manière de parler d'Eusèbe n'est pas un argument el qu'on na peut s'en prévaloir pour diminuer son témoignage sur le fait dont nous parlons.
Le témoignage de saint Augustin s'ajoute à celui d'Eusèbe. Nous en avons déjà donné une preuve; en voici une autre empruntée au traité du Baptême (3) : « 11 y avait alors deux évêques des èminentes églises de Rome et de Carthage, Etienne et Cyprien, tous les deux dans l'unité de la foi catholique. Etienne pensait qu'on ne devait pas renouveler le baptémfe conféré par les hérétiques et était vivement opposé à ceux qui le réitéraient; Cyprien pensait qu'on devait rebaptiser dans l'Eglise catholique, comme n'ayant pas le baptême du Christ, ceux qui avaient été baptisés dans le " schisme ou dans l'hérésie. » Il est certain qu'on doit faire grand cas de l'autorité de saint Augustin, en toutes choses, et notannneut dans la réfutation des donatistes. Or, il est
Clair que si saint Augustin n'avait pas pensé
que saint Cyprien avait opiné pour la réitération du baptême, il n'aurait pas fait cette concession aux donatistes qu! se glorifiaient si fort du patronage de saint Cyprien.
On pense détruire l'argument tiré de ce témoignage en disant que saint Augustin a parlé de celle controverse seulemeat d'one manière hypothétique. Il n'efj. pas étonnant, dit-on, qu'Augustin, qui hésite en plusieurs endroits sur le fait de cette controverse, en traite cependant sans l'accorder, parce qu'il veut tirer de là un argument. L'évêque d'Hippone a pensé que le fait de Cyprien, objecté par les donatistes. pouvait servir à les réfuter. Les donatistes avaient excité un abominable schisme : et Cyprien n'avait pas seulement en horreur d'exciter peu importe quel schisme, il s'était montré Irês-ami de la charité, le défenseur invincible de l'unité de l'Eglise. Saint Augustin pensa donc que l'exemple de Cyprien réfutait les donatistes par un argument ad hominem. Mais saint Augustin n'admet pas cette distinction, etquand il ne veut monlrerson sentiment propre, il fait voir assez qu'il ne doute point de la vérité de cette histoire. J'ignore s'il s'est expliqué nulle part d'une manière plus explicite que dans la lettre xcil à Vincent Rogatien. «Quoiqu'il n'en manque pas, dit-il, qui pensent que *clle n'a pas été l'opinion de Cyprien, pour nous, nous croyons le conlraii/*-pour deux motifs : d'abord parce que son style a une figure qui ne permet pas de le méconnaître ; ensuite parce que notre cause est, par là, plus forte contre vous, qu'on détruit votre présomption de vous séparer, qu'on vous enlève la facilité de vous souiller des péchés d'autrui. Les lettres de saint Cyprien montrent qu'on a donné les sacrements aux pécheurs, qu'on a reçu dans l'Eglise ceux qui, selon votre opinion, et comme vous le voulez, selon la sienne, n'avaient pas le baptême. »
Certes cet argument d'Augustin est fort, et Berti a raison de dire : Le donatistc qu'on suppose avoir fabriqué les lettres de Cyprien fut ou habile et rusé, ou ignorant et parfaitement impropre à exécuter le coup : mais comment ce donatiste habile a-t il pu prouver l'unité de l'Eglise qui fait le thème de ces lettres? Mais comment ce donatiste ignare et d'un esprit lourd a-l-i! pu si heureusement imiter la manière de Cy|irien, qu'on reconnaisse le style du saint martyr, ses tours de phrases, au point que ceux qui le lisent le retrouvent partout dans ses lettres ? Nous pouvons montrer que tel est aussi le raisonnement de saint Augustin (i) : « 11 a bien pu, dilil, arriver au premier apôtre Pierre d'être sage autrement que la vérité ne le demandait ; cela a pu arriver aussi à Cyprien, et nous tous, qui l'aimons, nous pouvons le croire sans lui faire injure.
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DISSERTATIONS SUR Lh LIVRE VINGT-NEUVIÈME.
Pour confirmer la vérité du fait dont nous parlons, on peut invoquer à bon droit l'aulorité du grand Basile, qui, cent ans à peine plus tard, succédait à Firmilien sur le siège de Césarée. On c'onnait sa gravité et sa haute doctrine. Dans une première lettre canonique à Amphiloque. évéque d'Icône en Lycaonie, voici ce qu'il dit : o II a paru aux anciens, je veux dire à Cyprien et à notre Firmilien, convenable de les soumettre tous à la même
règle c'est pourquoi ceux qui se tenaient
ds ces cotés, comme baptisés par des laïques, ils ordonnaient , lorsqu'ils revenaient à l'Eglise, de les purifier par le baptême de l'Eglise. » Comme le porte ce texte, Basile affirme sans hésiter que la pensée de saint Cyprien était de rebaptiser les convertis de l'hérésie; il attribue à Firmilien la même opinion.
L'adversaire oppose, à ce témoignage, que Basile a été trompé par Eusèbe ou qu'il a raconté alors ce que nous venons de dire. En premier lieu, il faudrait établir que Basile a été déterminé seulement par le témoignage d'Eusébe à rapporter l'opinion de Cyprien et de Firmilien, sur la réitération du baptême. Car l'adversaire donne comme certain ce qui est en question : il assure que Firmilien n'a pas pris part à la controverse dont nous parlons et qu'il n'a pas écrit à Cyprien, la lettre dont nous nous occuperons tout à l'heure. Sans parler de ce vice à éviter dans l'argumentation, il est constant qu'on ne peut pas dire Basile trompé par l'autorité d'Eusébe. Cela est d'autant plus évident que quand on lit la lettre à Amphiloque, on voit que Basile raconte la controverse tout autrement qu'Eusèbc. En tenant compte des notes de la Congrégation de Saint-Maur sur lesdites lettres, on voit que tout se tient si bien qu'il est facile de comprendre l'invention et la pensée de Basile; même quand on accorderait que Basile a été décidé par l'autorité d'Eusébe, il ne s'ensuivrait pas qu'il faut décliner son témoignage : nous avons montré plus haut qu'on doit foi à Eusèbe sur la vérité de cette histoire.
Au reste, rien n'empêche de croire que Basile ait rapporté de Cyprien et de Firmilien, ce que nous savons ; il est même facile de remarquer la solide trame de son récit. Amphiloque l'interroge sur le baptême des hérétiques, et il répond, de manière à rappeler les temps anciens et le ■■ opinions qu'on y professait. " Certainement, dit-il (I), avant votre consultation, je n'avais jamais songé à ces questions : j'ai été forcé d'y donner mon attention particulière, de me rappeler si j'avais appris quelque chose des anciens et de raisonner par moi-même, sur ce que j'avais appris. )î Ensuite il ajoute ; « Il a paru aux anciens c^u'il fallait rejeter absolument le baptême des /léretiques et admettre celui des Bchisniatiques, comme professant encore la doctrine de l'Eglise. » Enfin il raconte que
Cyprien et Firmilien étaient d'avis de soumettre à la même ivgle les hérétiques et les schismatiques : tous ceux qu'ils avaient baptisés et qui revenaient à l'Eglise, devaient être, de nouveau, purifiés par le baptême. Voilà ce que dit Basile, dans ses lettres, pour retracer l'histoire de cette controverse ; et ses lettres sont tellement de lui, d'après les manuscrits anciens, que les plus grands érudits n'ont [as même mis en suspicion leur authenticité.
Mais, Basile, dans ces lettres, montre qu'il jjersévêre jusque-là dans l'avis de rebaptiser les hérétiques, même quand le concile de Nicée n'aurait fait mention quedelaréitérationdu baptême despaulianistes : pour plus de brièveté, je répondrai aux paroles du cardinal Noris, dans la première partie (2) de son Histoire des (lonatistes : « J'avoue, dit-il, que Basile pensait le canon de Nicée applicable aux paulianistes, mais non décisif pour les hérétiques des autres sectes, que Basile croyait devoir rebaptiser. Firmilien, métropolitain de Césarée, avait décidé, dans un sj'node, qu'on rebaptiserait tous les hérétiques ; un siècle d'après, il eut pour successeur, Basile, qui, s'attachant fortement à la vieille coutume de la Cappadoce, rebaptisait tous les hérétiques convertis. Epiphane et d'autres partagèrent celte opinion, dans la pensée que le concile de Nicée n'avait statué là-dessus qu'une discipline variable, suivant la coutume du pays, mais n'avovî pas posé une règle dogmatique. » Ainsi parle Noris, et il confirme que tel fut le sentiment de Basile, en rappelant ces paroles, de l'épître canonique à Amphiloque : « Pour nous, nous les rebaptisons tous indistinctement; que si, chez vous, comme chez les Bomains, on n'agit pas ainsi, il faut pourtant que notre conduite soit prise en considération... Cependant, si cela vous plaît, il faut réunir plusieurs évoques et porter un canon, afin que celui qui agit ainsi soit sans péril et que celui qui répond aux consultations, ait autorité. »
Je conclurai , de cette citation , que la première épitre canonique à Amphiloque, où Basile traite plus longuement du baptême que dans l'autre, est tout à fait contraire aux schismatiques : Basile y approuve l'opinion de Cyprien et de Firmilien, qui soumettaient le l^aptèine des schismatiques à la même règle que le baptême des hérétiques. Sa raison est que : « Séparés de l'Eglise, ils n'ont plus en eux la grâce du Saint- l'esprit... Ceux qui sont retranchés, n'ont plus le pouvoir de baptiser, car ils ne pourraient conférer aux autres une grâce dont ils sont eux-mêmes déchus. » J'ignore comment on peut se persuader que les douatistes aient fabriqué des pièces aussi contraires â leur cause.
Aux très-graves auteurs, que j'a' "ités jusqu'à présent, il faut ajouter saint Jérôme : il regarde (3) comme hors de doute le fait de la controverse entre saint Etienne et saint Cyprien. Quoi qu'on puisse dire des choses rap-
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portées dans les susdits ouvrages de saint Jérôme, quand nous -invoquons ici son autoriié, c'est 'iniquemont pou, montrer que son téiïn)igriage contuwie la vérité de cette controverse. Si l'on veut se soustraire à son autorité, il l'aut établir par des arguments cerlaifis,que ces passages des œuvres du docteur ne doivent point lui être attribués. Je ne vois pas comment on pourrait faire cette preuve. A la vérité, il est facile d'affirmer que Jérôme, si l'on doit lui attribuer les passages cités, a été trompé par les lettres de Cyprien. Mais il n'est pas facile de prouver la supposition de ses lettres, on prouve même l'impossibilité de cette supposition.
Un reste, il nous suffit d'affirmer que Jérôme peut être cité comme un auteur qui a Tendu témoignage à la vérité de la controverse. Le récit do Jérôme s'accorde avec les témoignages d'Eusèbe et de Basile. 1! est hors de doute que Cyprien et le pape Etienne ont traité leur atfaire par lettres,. Ctunment peuton dire Jérôme trompé par de fausses lettres, quand il affirme que ces évèques ont vraiment disputé entre eux sur la réitération du baptême des hérétiques. Si l'on ne réfute tout ce que nous avons dit précédemment, on ne démontrera pas que Jérôme n'a pu écrire ce qu'on trouve dans son Dialogue contre les Lucifénens et dans son Catal(ji/i(e des hommes illustres.
Il faut dire maintenant quelques mots du silence gardé par les anciens donalisles sur le fait de Cyprien. L'adversaire, qui croit devoir rejeter le fait de cette controverse , pense trouver, dans le silence des anciens donatistes, un argument pcremptoire de fausseté. Mais que peut cet arguenicnt négatif contre des arguments positifs ? Si l'on ne démontre qu'Eusùbe, liasilo. Augustin, Jérôme, n'ont point parlé de celte controverse du troisième siècle, on ne dérnontreia point, par le silence des donatistes, qu'Etienne et Cyprien n'ont pas soutenu de discussion à ce sujet. On voit bien ensuite, que cette méthode d'argumentation, tirée du silence des donatistes, est la méthode d'hommes qui veulent soutenir, à tout prix, leur opinion : Si les anciens donatistes n'objectent pas l'exemple de Cyprien, 1 argument tiré de leur silence prouveia la fausseté de cette histoire ; si. au contraire, les donatislgs citent cet exemple pour prouver la rebaptisation, on en conclut, avec cimliance, que tout ce récit d(! Cyprien, lebaplisant les hérétiques, ix été fabi'icpié par les donalisles.
l*our nous, qu'on nous olijeete ou non cet exemple, nous croyons qu'il n'y a pas a s'en occuper, puisque la vériléde cette liisloii'e repose sur les témoignages très-ceitaius d'anciens aultjurs. On ]iourrail, du lesie, dcduire beaucoup de raisons pour lesquelles les donalis(('s no devaient pas se prévaloir de cet exempli: de Cyprien. On connaît, entre autres, ce fameux passage d'Optat de Milève (i), contre Paîinénien,ûùilparle du baptême. «Onasou-
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levé, dil-il, une grosse querelle aa sujet de ee
sacrimicnt; on demande si, après l'avoir conféré au nom de la Trinité, il est permis de le ri'it(-rer également en son nom. Vous dites » lie cela est permis, nous disons que cela est Crfcndu. Entre votre permission et notre défense, oscillent el rament V: âmes des peul-los. Que personne ne voi.? croie, que perf^onne ne nous crois : nous somir^^ tous des hommes de dispute. Il faut chercher des ju- ^es; mais, s'ils sont chrétiens, ils ne peuvent pas venir des deux côtés, parce que la vérité est cachée par les passions. Il faut donc chercher desjuges au dehor.'' Si lejuge est païen, il ne peut connaître les secrets de» chrétiens. S'il est juif, il est ennemi du baptême chrétien On ne pourra donc trouver un juge sur la terre, il faudra le demander au ciel ; mais, à quoi bon invoquer le ciel, puisque nous avons le témoignage de l'Evangile. » Ces paroles montrent elairement que les donalisles n'ont pu objecter à Optât l'exemple de (cyprien el (|u'Oplata dii être sans inquiétude sur ce fait de Cyprien rebaptisant les hérétiques.
Optai (2) montre que Majorin, sacré par les donalisles évêquo de Carthage, s'est séparé de la chaire de Cyprien et de Pierre, mais non Cécilien, sacré par les catholiques. Les donalisles ne pouvaient répondre que Majorin ne s'était pas séparé de la chaire de Cyprien, puisqu'il suivait le même sentiment sur la réitération du baptême; mais, pour mimtrcr qu'ils n'étaient point hérétiques, ils devaient établir que Majorin, et non Cécilien. élnil le légitime successeur de Mensurius. Comment l'objet de la dispute pouvait-il comporter ((ue les donatistes parlassent de la réitération du baptême soutenue par CiVprien ? On peut ajouter que tous les écrits des anciens donalisles ne sont pas parvenus jusqu'à nous; (]ue les donatistes onl paifaitemenl compris qu'ils ne pouvaient trouver appui dans la conduite de Cyprien ; el que tous leurs ell'orts ont dû s'employer à rejeter la sentence du pape Melchiade en faveur de Ci-cilien, contre Itonat. l>ans l'espèce, il n'y avait pas lieu de parler du baptême.
Pour repousser tout à fait cet argument tiré du silence des auteurs, nous parlerons de l'anonyme dont Baluze a inséré l'opuscule dont les ceuvres de l'evêijue de Carthaire, et du diacre Ponlius, h'ographe de saint Cyprien.
En ce qui regarde l'anonyme, si, comme le porte l'opinion commune, il écrivit contre Cyprien, on peut le ciler comme témoin de la realilé de cette controverse. S'il écrivit contre les donatistes, on ne peut tirer de son silence, dans cette réfutation, qu'une chose, c'est qu'il a pourvu à l'honneur du bienheureux martyr on ne parlant pas de son opinion sur le baptême, croyant, avec raison, que la conduite (les donatistes n'avait rien de commun avec cille de Cyprien, zélé défenseur de l'unité d« 1 '.ulise.
Ct)L.V, a 3. -(2)L. I,e.B.
DISSERTATIONS SUR L* RE VINGT-NEUVIÈME
La difOculté tirée du silence de Pontiiig n'est pas plus embarrassante. Il est certain que Pontius n'a pas rappelé tous les actes da •aint Cyprien. Dans sa biographie (1), il dit avoir passé bc-uconp d'autres choses, et même aes chosei importcaUes , nmlta alla et quidtm m.agna. Or cela est vrai du fait de la controverse et des écrits du saint évéque. Ainsi il omet de parler de plusieurs lettres certainement authentiques de saint Cyprien ; telle est la lettre contre les prêtres de la faction do Pélicissime et de leurs tr»mes contre l'évéque de Carthage ; telles sont encore les lettres à Antonien sur la confession de Cornélius et la lettre à Lucien où il le félicite de son retour de l'exil. Si personne ne doute de l'authenticité de ces lettres, bien que Pontius n'en parle pas, comment son silence peut-il faire refuser à Cyprien les lettres où il parle du baptême des hérétiques. 11 y a, d'ailleurs, une cause probable de ce silence : Pontius pouvait craindre que ce souvenir ne jetât sur Cyprien quelque défaveur, et comme il parait n'avoir entrepris d'écrire que pour l'honorer, il a dû naturellement se taire sur cette question.
A ces arguments, nous pourrions en ajouter d'autres pour établir l'authenticité des monuments de cette controverse. Nous voulons parler ici des lettres de saint Cyprien aux évêques de Numidie, à Quintus, à jubajan, à Pompéjus, à Magnus ; des actes du troisième concile de Carlnage qui fut tenu à cette occasion ; enfin de la lettre de Firmilien, évé(iue de Césarée en Cappadoce. Mais si, avant le travail du chanoine-archevêqui', Vincent Tizïani, cette partie de la thèse pouvait s'absoudre en quelques pages, elle exigerait aujourd'hui de beaucoup plus longs développements. Cette question ne revenant pas directement à l'objet de notre travail, nous nous bornons à l'indiquer. Pour nous le [loint capital c'est di: montrer que, dans l'hypothèse des faits, qu'oïl nie avec la plus parfaite assurance, les gallicans ne peuvent rien conclure en faveur de leurs opinions.
II. Il est donc vrai queCyprien de Carthage, Firmilien de Césarée en (]appadoce, plusieurs autres évoques d'Afrique et d'Orient ont eu, avec le pi e Ktienne I" une controverse sur la vertu du baptême conféré parles hérétiques. 1! n'est pas nécessaire de chercher à définir l'opinion de Cyprien et des autres qui combattuient !e Souverain-Pontife. Il est assezévident pa. les faits de l'histoire et par les preuves Oc la controverse, qu'ils tenaient les hérétiques et les schismati([ues pour incapables de coiilVîrer le vrai liapteme flu (llirist. (^est ce qu'enseigne, du reste, très-cl.iiremenl Cyprien dans sa lettre soixaiite-qualorzième : Il Ceux, dilil, qui se convi-rlissent de l'hérésie à TK^Iise, doivent être baptisés de l'unique et légitime baptême de l'Eglise ; on en excepte
toutefois ceux qui, baptisés d'abord dans l'Eglise, ont passé à l'hérésie ; pour ceux-ci, lorsqu'ils reviennent, il faut leur fain faire pénitence et les recevoir par l'impositi».!) des mains »
Le sentiment du pape Etienne apparaît également par l'histoire de la controverse, il consistait à dire que l'hérésib de celui qui le confère ne nuit pas à la vertu du baptême, mais que le baptême est valide, bien que conféré par un hérétique, pourvu qu'on ait observé, dans sa collation, les rites prescrits par Jésus-Christ. Plusieurs protestants et quelques gallicans ont prétendu que le pape Etienne avait enseigné l'erreur opposée à l'erreur de Cyprien et que cePontifeavait approuvé indistinctement tout baptême approuvé par 'as hérétiques. Nous avons maintenant à traiter ce point, à défendre de cette accusation la doctrine de saint Etienne I".
En premier lieu, il faut rappeler l'observation de Don Coustant, dans la savante dissertation où il explique le vrai sentiment du pape Etienne sur la réception des hérétiques (2). Cette observation porte qu'Etienne fut toujours regardé, dans cette affaire, par les anciens, comme le défenseur de la tradition apostolique. Cette alTirmalion peut facilement s'établir par le témoignage de quelques anciens auteurs.
Saint Augustin (3) dit : « On doit croire, que la coutume, opposée à Cyprien, était empruntée à la tradition apostolique. » Vincent de Lérins (4) affirme que la coutume de rebaptiser les hérétiques avait été introduite, « contre le divin canon, contre la règle de l'Eglise universelle, contre le sentiment de tous les prêtres, contre la coutume et les usages des anciens. » Au sujet d'Etienne, qui résistait à cette erreur, Vincent dit : « Qu'il avait vaincu tous les auties par la dévotion de sa foi, autant qu'il l'emportait sur eux par l'autorité de son siège. » Enfin Eacundus, dansson livre contre !\locianu9, dit : v L'Eglise professe plutôt le senliinent d'Etienne que l'opinion de Cyprien. » Or, il est certain que la très-ancienne coutume, provenant de la traditiim des Apôtres, tient pour valide, non le baptême de tous les hérétiques, mais le ba|)teme conféré dans la forme établie par le Christ rltienne, qui défendait, cette tradition, enseignait donc, sur la vertu du baptême, une juste doctrine.
Pour démontrer plus clairement cette conclusion, nous pouvons produire les paroles de Firmilien dans sa lettre h (^ypricn et les paroles de saint Etienne dans sa lettre où il expose, à l'évêque de Carthage, Je motif pour lequel il faut recevoir le baptèmi! conféré par les hérétiques. « Le nom du (^.brist, dit le Pape Etienne, est très-profitable pour la foi et pour la sanctification du baptême, et partout où l'on est baptisé au nom du Christ, on acquiert
(1) N. 10 — (2) Utires det Souverains (l)Coiumoiiitoira
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aussitôt la grâce du Christ. » Dom Couslant cite plusieurs particularités pour montrer que le Pape Etienne, lorsqu'il s'occupe d'approuver le baptême conféré au nom du Christ, n'entend pas un autre baptême que celui qui a été donné en invoquant la très-sainte Trinité. Il suffira, je pense, d'apporter ici le témoignage de Firmilien. L'évèque de Césarce produit, dans sa lettre, les paroles d'Etienne : il expose et censure l'opinion qu'elles expriment : <i Ils ne pensent pas, dit Firmilien, qu'il faille s'enquérir de qui a baptisé, parce que celui qui a été baptisé a pu acquérir la grâce par l'invocalion des noms de la Trinité, du Père, du Fils et du Saint Esprit. » 11 est donc évident, par la confession de l'aiJvcrsaire irrité contre Etienne, que le l'apc n'approuvait pas indistinctement tout baptême, mais seulement celui qui avait été sdaiinistré en la forme légitime. Cyprien a exposé, comme Firmilien, le sentiment du pape Etienne, et, si le fait n'était notoire, il serait vraiment trop facile de l'établir.
Ces arguments sont tellement péremptoires, qu'il est à peine besoin de répondre à une difficulté tirée d'une parole de saint Elicnne, rapportée par saint Cyprien (i). « Si quelqu'un, avait écrit le pape Etienne, vient à vous de peu importe quelle hérésie, qu'on n'innove rien dans nos pratiques traditionnelles, et qu'on impose seulement, au converti, les mains dans la pénitence, puisque les hérétiques eux-mêmes ne rebaptisent pas ceux qui viennent à eux, mais leur donnent seulement la communion. » Le sens de ce passage ne peut pas être que le Pape voulait ratifier tout baptême, même conféré en une forme illégitime. L'examen de l'affaire exclut absolument une telle interprétation. Qui donc tiendrait pour vraisemblable que, quand Cyprien affirme l'invalidité du baptême conléré par les hérétiques, parce que les hérétiques manquent de Saint-Esprit et de la vraie foi du Christ, Etienne, que l'antiquité loue comme le délenseur de la tradition, ait répondu que le baptême des hérétiques a une vertu telle^ que cette vertu demeure, même quand ce baptême aurait été conféré en violation des rites chrétiens"?
Au demeurant, la controverse ne roulait pas sur la forme et le mode de collation du baptême, mais seulement sur la question de savoir si le baptême manquait d'eflct, parce qu'il avait été ctmféré par un hérétique ou un Bchismatique, Etienne répondait selon la question posée : il n'était alors douteux pour personne que le baptême fût invalide, quand il avait été conféré en violant les rites prescrits par Jésus-Christ.
Pour quel motif, Etienne devait-il exclure expressément, dans sa réponse, le baptême conféré en violation des rites chrétiens, puisqu'il n'enflait pas question dans la controverse. Augustin lui-même dit (;2) : « On trouve plus facilement des hérétiques qui ne bap-
tisent pas, qu'on n'en trouverait qui ne baptisent pas suivant la formule (de l'Eglise). » Innocent I", dans sa lettre seize aux Macédoniens et saint Jérôme, à la fin du Dialogue contre lesLucifériens, affirment que le Concile de Nicée, si l'on excepte les paulianistes, reçut le baptême des autres hérétiques.
Il est certain que saint Jr-rome et saint Léon le Grand, pour n'en pas citer d'autres, lorsqu'ils parlent de la réception du baptême des liérétiques, prononcent généralement qu'il faut l'accepter et ne posent point d'exception contre ceux qui l'ont conféré d'une manière nulle. Cependant personne n'accuse Jérôme. Léon et les autres, dans une question qui n'était nullement obscure, de n'avoir pas ajouté une exception qui n'était nullemenh nécessaire. On doit juger de même la réponse du Pape Etienne. Bien plus, si l'on doit tenir pour certain l'avis de Léon et de Jérôme, quand, à l'époque du concile de Nicée, les seuls paulianistes avaient péché contre la forme et les rites reçus dans l'Eglise pour le baptême, combien plus, à l'époque d'Etienne où l'on n'avait pas vu encore s'élever les paulianistes, le Pontife pouvait, dans sa réponse, s'abstenir de l'exception sus-mentionnée.
Je ne crois pas qu'il soit nécessaire de citer ici les passages de Léon, de Jérôme et d'Innocent pour é'cablir qu'on trouve ces jngemi'nts dans leurs ouvrages : il s'agit ici d'un fait certain, tout à fait hors de controverse. Je conclurai cette discussion en affirmant ipie, non -seulement Etienne, dans sa réponse à Cyprien, n'a pas professé une doctrine étrangère à la foi de l'Eglise, mais qu'il a été manifestement le défenseur de la doctrine catholique. Je n'ai qu'à produire les paroles de Vincent de Lérins sur Etienne qui, dans cette alVaire, défendait la tradition, et sur Cyprien qui proposait une autre conduite : « Quelle fut donc, dit-il, l'issue de toute celte affaire? Celle-là même qui est selon l'usage et la coutume. On garda l'antiquité et on rejeta la nouveauté.»
Ces considérations démontrent assez l'exactitude de la doctrine d'Etienne pour la réception du baptême des hérétiques. Il s'en suit que ce Pontife n'a rien fait, dans cette controverse, qui puisse fournir un argument contre l'infaillibilité des Papes dans la décision ex caf/ieilrû des questions de foi. 11 est. toiilef'ois, opportun d'ajouter quelques mots sur la conduite de Cyprien, pour établir qu'on iir peut en tirer aucun argument contre l'autorité du Pontife romain.
En ce qui regarde la primauté de juridiction dont jouissent les Pontifes romains sur l'Eglise universelle, personne ne peut prétendre avec raison que Cyprien ait pu être amené à refuser l'obéissance à Etienne, parcs qu'il refusait au Pape cette primavifé. Avant celte controverse, Cyprien avait assez montré qu'il reconnaissait au Pape le pouvoir souve*
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rain. On le voit parsa conduite dans l'aûaire des tombés. On le voit encore dans sa ferme conviction sur l'Eglise romaine, qu'il appelle l'Eylite p-incipale, l'Eglise d'où sort l'unité sacerdotale (1). Des savants prétendent qu'on peut le démontrer également par son livre De fuiiilr de l'Eglise. La résistance de Cyprien pourrai^, donc seulensent prouver que, dans cette controverse, il s'est conduit d'une maiiicru qui ne faisait point brèche à ses convielions sur la puissance pontificale. Saint Augustin (2) dit : « Si quelque chose avait be- «lin d'être corrigé en Cyprien, Dieu l'en a purgé par la faux du martyre. » Il ajoute (3) que peut-être Cyprien avait rétracté ce qu'il avait fait : « Et peut-être l'a-t-il fait, mais nous l'ignorons. Tout ce qui s'est passé à cette époque entre les évêques n'a pu être conservé par la mémoire ou par les écrits ; et nous ne connaissons pas tout ce qui s'est conservé. »
On devrait plutôt s'enquérir si, de cette répugnance de Cyprien et des autres à déférer aux avis d'Etienne, il ne peut pas s'en suivre qu'ils ont cru les Pontifes romains dépourvus d'infaillibilité dans la décision des controverses qui touchent à la foi ou aux mo2urs. Mais, du moment qu'il conste, parles témoignages de Cyprien et de Firmilien, qu'ils ont considéré cette question comme une de celles où il est permis aux évêques d'ogir suivant les coutumes locales, on tire de là un argument pour montrer que leur répugnance n'équivaut pas à un acte d'hostilité contre rinCaillibilité des Papes lorsqu'ils décident quelque chose en matière de mœurs et de foi.
Que telle ait été la pensée de Cyprien, cela se prouve par ses lettres à Jubajan et à Etienne, où il explique ijub la question est une de celles où « quelques-uns ont coutume de retenir certaines particularités en usage parmi eux, sans rompre, entre collègues, le lien de la concorde et de la paix. » Firmilien (4) dit également que c'est là une de ces questions « qui varient suivant la diversité des lieux et des noms. » Cette question est longuement traitée parle cardinal Orsi (o); et par Pierre Ballerini(ti).
Le cardinal de La Luzerne {!) soutient le contraire; mais son argumentation n'établit pas ce qu'il veut établir. Car il remarque que, quand on accorderait que ces évêques n'ont vu, dans cette controverse, qu'une question de discipline, on ne peut nier (pi'il s'agissait (l'une question de discipline dogmati(iue, savoir : si l'on pouvait réitérer le baptême des hérétiiiues, parce qu'il avait été conféré par les hénUiques.
Je conviens que cela ne se peut nier; je sais, quand on examine la chose en elle-même, qu'elle regarde ic dogme de l'unité du bap-
tême, et de là vient la répugnance qu'éprouvaient ces évêques, parce qu'ils croyaient, pour la vertu du vrai baptême, la foi catholique nécessaire dans le ministre de ce sacrement. Quoi qu'il en soit, la question roulait sur le fait et le fait prouve que ces prélats ne voyaient là qu'une de ces qufc«:lions variable» suivant la iltversité des lieux et des persounes. Il s'ensuit donc que ces évêques ne peuvent pas être représentés comme des hommes qui refusent aux Souverains Pontifes l'infaillibilité lorsqu'ils décident en matière de mœurs et de foi. Do ce que, à notre époqiip, l'Eglise a parfaitement élucidé ce point de doctrine; de ce qu'il est facile de comprendre la raison et la nature de cette controverse, on ne peut dire .qu'on doive en juger de même pour le temps de Cypiicn, où Augustin affirme que la question était ofofure et non élucidée.
On demande aussi volontiers si telle fut l'issue de celte controverse que le pape Etienne non-seulement menaça d'excommunication ceux qui rebaptisaient, mais les frappa réellement d'anathème. Si l'on pèse les témoignages des anciens, le mieux à même d'en connaître, Etienne aurait seulement menacé, mais n'aurait pas donné suite à ses menaces.
Certainement si l'on s'en tenait au seul témoignage de Firmilien, surtout au passage où il parle des évêques que les Africains envoyèrent à Home près du pape Etienne, évêques que le Pape aurait rejetés, s'il faut en croire à ses plaintes, le pontife aurait réellement fulminé l'excommunication. Firmilien se fâche de ce que le Pape ait agi envers eux de manière « à ne pas les admettre à une conférence, à ordonner aux frères de ne pas les recevoir dans leurs maisons, ea sorte qu'à leur arrivée, non-seulement ils ne reçurent pas la paix, mais se virent refuser le toit de l'hospitalité. »
Tout le monde sait que cette lettre fut écrite ab iralo, qu'elle contient plusieurs détails exagérés et inspirés par l'indignation. Dom Constant (8), soutient môme qu'on doit considérer Firmilien comme abusé en cet endroit et que cet évèque ne rapporte pas exactement ce qui regarde les députés de l'Afrique à Rome. Quand même le Pape eût agi avec quelque sévérité envers ces ambassadeurs, il aurait eu un motif grave pour s'en métier. Hormisdas agit, de même, par la suite, envers les moines de Scythie.
Ces détails, il est vrai, ne se trouvent pa» que dans l'épîtrc de Firmilien; ils se rencontrent encore dans les lettres de Cyprien (9). On y lit qu'Etienne ne crut pas devoir les acciiiillir et jugea qu'il fallait excommunier le» rebaptisants. Mais, en dniil, ou oeut entendre ceci, non d'une c.vconinuiuicaliony:;orit'e, mais
(1) Epist. vv. — (2) Lettre xnv. — (.>) De Biiptismo, I. 11. c. tu. — (4) Loltre â Cyprien. — (5) De firréforttaliiltlc des Jugements i/"S Sounei-ains-Pnriti/es, I. IH.c.ni.— (H) De la force et lie là rnnon île la primunté des Papes, c.xlu, g 3; l'réfuce des œuvres de ■saint Ci/h'-ten, ijilitioa de la CoiigiL'ij'atioii ilo Saiiil-Maur. — (7) Dtclariiiion de fasseinliliv du clergé île France en lliS.'. Publié à Paris en 1821. P. 111, C. lu, o. 14 et 3eiJ. — (8) Dissert. — (9) Ëalre autres la lettre Lxxm à Pompéjiu.
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d'une excommunication à porter. Ce qui nou» engage à juger ainsi, c'est saint Anguslm (1); il dit que, quoiqu'Eticnne ail monat'é d'excommunication, ci>reiitlant Cyprien » garda avec )»• la paix do l'unité; n il avait dit beat., oup plus claireraent encore (2) : « Mais Cyprien, dans la patience de la charité, supporta... dans une question obscure, de bous collègues qui pensaient autrement que lui, sans malveillance, comme lui-même fut sup-
porté. » Saint Jérôme affirme, de même (3), que Cyprien y resta dans la communion » de ceux qui [lensaient autiement (lue lui sur le baptême des hérétiques. On pourrait citer d'autres écrivains qui rendent fc même témoignage En droit, on peut don; concUirc qu'Etienne se contenta de menaces et n'en vint pas jusqu'à porter la sentence d'excommunication. Le lecteur érudit consultera, sur ce sujet, Valois (4).
ET DE LA PRÉÉMINENCE DE L'ÉGLISE ROMAINE DÈS LE TROISIÈME SIÈCLE
S'il y eut, contre la religion chrétienne, une perséi'iilion dont ia lonjiue durée et les atrocités furent, pnur les clirétiens, une cause de chute, ce fut certainement la persécution de l'empereur Dèce. Les écrivains, qui ont parlé de ces temps malheureux, distinguent, parmi les tombés, ditl'érentes classes : les thiirifcati, les sactijkatieX les liljellalici : c'eslà-dire ceux qui avaient otlert de l'encens ou un sacrifice aux idoles et ceux qui avaient reçu un certificat (iihellum) soit pour l'avoir fait, soil plutôt pour être dispensés de le faire. Cyprien, évéque de Carlhagc, voyant tant d'hommes, même de l'ordre sacerdotal, déserter la cause de la religion, crut devoir attribuer ces défections fréquentes à la lâcheté qui s'était glissée, dans les derniers temps, ]iarmi les chrétiens : on avait joui, en etÏLt, d'une tranquillité parfaite, d'abord sous Alexaiidre-Sévèie, en»uile sous Philippe l'Arabe, et l'on s'était départi d'autant de la constance et de la bravoure nécessaires pour la défense de la foi. En admettant celte présomption, il n'est pas permis, toutefois, de nier, que la cause principale des défections ne doive élre attribuée à rini[ilacalile acharnement des persécuteurs, à la fureur de Dèce contre les chrétiens.
Si l'on considère la marche des persécutions, que les chrétiens avaient souOertes jusqu'à ce jour, il sera facile de se convaincre que celle de Dèce fut plus cruelle que les antres. Dans les autres persécutions, il est certain qu'en général on décrétait la peine de mort contre les chrétiens, s'ils n'abandonnaient leur foi ; dans la persécution de Déce,
on ajouta diverses espèces de tourments et de supplices dont on les affligeait, avec une sorte de frénésie, avant de leur donner la mort. En outre, les terribles menaces de l'empereur aux magistrats, s'ils n'exécutaient pas ses ordres contre les chrétiens fidèles, faisait qu'on poursuivait les chrétiens partout avec un appareil inouï de terreur et de violence. Si nous possédions le texte du décret de Dèce, peut-être y trouverions-nous la preuve, par ruse, à ce que les chrétiens pussent sauver leur vie en obtenant des magistrats un témoignage oià il serait dit qu'ils avaient obéi au décret de l'empereur. Cela se peut conjecturer surtout de ce que, à dater de cette époque, parmi les apostats, on dislingue les libellutiques. Car, pour obtenir ce certificat , où les écrivains du temps ont assez bien démontré qu'il y avait crime contraire à la religion, les chrétiens paraissent avoirété déterminés surtout parl'idi-e de sauver leur vie, sans se faire délivrer un autre certificat qu'on pouvait obtenir au milieu des périls
Comme la foule des chrétiens, qui étaient tombés dans la persécution, ticvail être, d'après la discipline du temps, soumise à la pénitence canonique, avant d'être admise à la communion de l'Eglise, il s'éleva une grave controverse sur la condition des tombés. Avant d'en parler il n'est pas inutile de nous enquérir de la faute particulière qu'avaient ciunmise les hbcllatiques.
l'ourse rendre compte de ce crime, lesérudits ont disputé entre eux et expliqué de difr -rentes manières la teneur et le mode d'ob-
(I) De BapUsmo. I. y, o. :x.xm. — (2) /6irf,, l IV. c. ix. — (3) Dinlopue cmttre (es Luriférient, — (4) Noie sur Eusèbu et l'art. 1 de la onzième dissertation sur la troisième siècle aiuu Noël Alexandre.
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tenlion des certifî' nts. On peut consulter là-dessus Pradence Mairan, moine de Saint- Maur (1), Tillem int,(2) et Noël Alexandre (3).
Le cai'actèrc 'DÔrJal du crime commis par les libellais ]i!fis ^araîl être que, quand leur constanci^ dans la foi chrétienne était connue du juge, ils pouvait^nt, par arj^ent, pourvoira leur salut et obtenir ce certificat où l'on disait qu'ils avaient satisfait à l'cdit du prince. Il y avait donc, dans ces certificats, le tcmoi.i^nage d'une apostasie simulée; or, dans ces persécutions terribles, c'était là le seul moyen d'échapper au bourreau. Si ce n'est pas ainsi qu'il faut les entendre, on ne voit pas comment ces cerlilicats ont pu être appelés infâmes par saint (lypricn et comment ceux qui avaient commis le crime de les recevoir, étaient dits « souillés par les infâmes certificats de l'idolâtrie. »
(lyprien, témoin le plus important dans cotte affaire, montre assez ouvertement que le crime des libellatiques, no peut être moindre que le témoignage d'une défection simidéc. N'est-ce pas encoi-e ce qu'il donne à enliMidre, par la comparaison qu'il institue;, entre la réception du certificat et la conduite que conseillaient les amis d'Eléazai' (l) pour le soustraire au dernier supplice (5)? Voici comment il s'en exprime : « De peur que, à l'occasion du certificat ou de quelque autre chose qui le trompe, quelqu'un ne reçoive le funeste présent des trompeurs, il ne tant pas taire le souvenir d'Eleazar. Les niinistres du roi lui avaient offert de recevoir de la chair dont il lui était permis de manger et de la goûtei* pour feindre de toucher aux offrandes des sacrifices et aux mets illicites, et tromper ainsi le roi. Eléazar ne voulut pas consentir à cette tromperie; il dit qu'il ne convenait ni ù son âge ni à sa dignité, de feindre ce qui pourrait scandaliser les autres et leur faire croire, à tort, qu'Eléazar, à quatre-vingt-dix ans, avait trahi la loi de son Dieu et embrassé les rites des païens. Foi sincère, vertu entière et pure, d'avoir pensé, non au roi Antiorhe, mais à Dieu son Juge; et d'avoir su qu'il ne pouvait être utile à son salut de se moquer d'un homme ou de le tromper, quand Dieu, juge de notre conscience, doit être seul craint, sans qu'on puisse jamais ni le tromper, ni s'en moquer. 1)
On peut citer encore à l'appui, les paroles de Cyprien ((>) à Anlonien, coupable d'avoir reçu un certdicat. « C'est un crinie, dit-il, do donner au magistrat une récouiprnse pour iio pas faiie ce (|ui n'est pas peiiuis... Mais uiainienant c(dui (jui a été souillé par le certilicut, après avoir Ji)|uis de nous qu'il iw, devait
Eoinl le faire ol (jue sa conscience est souillée, ien (]ue s;i main coit [lure et que ses lèvres n'aient pas louché ftux viandes ilu sacrilice, pleure et se iainonle. » Cyprien (7) louo en-
core ceux qui « ont fait, au prêtre du Seig- eur, la confssion de leur conscience et déchargé leur àme de son poids, » parée q"ue (I s'ils ne sont point coupables d'avoir sacrifié ni d'avoir reçu le certificat, ils ont pourtant songé à le faire. » Enhn cet'.a décision est approuvée par le clergé romain (8), que >aint Cyprien avait consulté et qui dcclf?."e que les libellatiques se sont rendus infidèles par la production illicite des certificats Puis- «jue, dit-il, le sacrement de la foi est tout entier renfermé dans la confession du nom de Jésus-Christ, celui qui a cherché de faire mention pour s'excuser, l'a déjà nié ; et celui qui veut paraître avoir satisfait à des édits ou à des lois contre l'Evangile, a déjà obéi par là même (pi'il a voulu paraître obéir. »
Malgré tout, Cyprien et les autres évoques crurent devoir mettre une grandi; différence entre les apostats réels et ceux qui, pour éviter le péril de mort, recevaient des certificats des magistrats. H est manifeste, par les écrits de saint Cyprien sur la matièie, qu'on tint compte de la résolution de n'abandonner pour aucun motif, la religion chrétienne, au bénéfice de ceux qui crurent pouvoir, pour éviter la mort, acheter des certificats. Cyprien, dans son épître à Antomen, dit qu'il faut tenircompte de cette circonstance pour séparer leslibidlatiques de ceux qui ont sacrifié aux idoles. Voici, en effet, ce qu'affirmait un libcllatique avant de recevoir le certificat de sécurité : « J'avais lu et je savais par mon évéque, qu'il n'était pas permis, à un serviteur de Dieu, de sacrifier aux idoles et d'adorer les simulacres. Pour ne pas manijuer à mon devoir, lorsque se présenta l'occasion d'avoir un cei'lificat (que je n'aurais point reçu si l'occasion ne s'«n était présentée), je vins trouver le magisii,.' ou je lui fis savoir, par un mandataire, que j'étais chrétien, qu'il ne m'était pas permis de sacrifier, de m 'approcher des autels du diable et que je donneiais volontiers de l'argent pour ne pas l'aire ce qui n'était point iiermis. »
Personne n'a mieux connu celle affaire qua saint Cyprien et n'en a parlé plus longuement: or, on voit, par plusieurs endroits de ses éci'ils, que, grâce à l'avarice des magistrats, les chrétiens, pour obtenir des certificats, n'avaient pas besoin de se présenter au tribunal, mais les auraient obtenus facilement par l'enti-enii^e ou à la prière d'autres personnes. C'csl pourquoi saint Cypiien (It) dit : « Le libcllati<(ue a moins pèilié : il n'a point vu les idoles, il n'a |)as profané la foi sous les yeux d'un peuple insullani, il n'a pas pcdiuô ses mains par des sacriliies funestes, il n'a pas souillé ses lèvres par d'abominabh^s leslins. Ces circonstances allénuantes rendent la faute moindre, sans assurer, à une àme. l'innocence. I) C'est pour ce motif (]u'â l'issue de la controverse, quand on reçut les tombés à
Cli Vie ile iraiiit Cyririfït , n. 6, nn tête de l'éililion de ses cCMvn^s pnlilii?o par Baluze. — (2) Hi^l. ecclé.f.,i, TV, — (3) iK'iixirine Uissertaliou sur lo troisièaio siècle. — (.4) 11 M.iiliali., vi. — (â) De extiorlntione martm-u. c. XI. — (0) Letti-e lu.- (7) De lapsu. — ^8) Leltre xxxi. — (9) Dr Iii/jju.
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communion, saint Gyprien obtint toujours au'on traiterait, avec plus de bienveiilancG que les autres, les libellaliques.
Cela suffit pour faire connaître les libellatiques. Maintenant il faut nous occuper de la controverse entre Fabien et le pape Corneille, à l'occasion des tombés du troisième siècle. , .
Dans la primitive Eglise, la coutume s etail inlroduite que ceux qui étaient tombés dans l'idolâtrie ou dans d'autres crimes plus graves étaient soumis à la pénitence publique et devaient l'accomplir rigoureusement s'ils voulaient revenir à communion et rentrer dans la grâce de l'Eglise catholique. Cette institution était très-utile pour contenir les lidries ïdnsle devoir et les détourner des plus grands crimes. Avant la persécution de Dèce, la coutume s'était également introduite de traiter ceux qui étaient tombés dans l'idolâtrie ou dans d'autres crimes avec moins de sévérité, par égard pour les confesseurs et les martyrs ; car, grande était l'autorib- des martyrs et des confesseurs et l'Eglise voulait témoigner le cas qu'elle faisait de leur vertu, de leur bravoure et de leur héroïsme. Les martyrs et les confesseurs avaient coutume de délivrer, aux tombés, un témoignage écrit, déclarant qu'ils les recevaient à paix et priant les évéques de les recevoir dans le même sentiment Moyennant ces certificats, appelés certificats de paix^ l'Eglise témoignait son indulgence aux tombés, à cause des mérites des martyrs.
A l'époque de Tertullien, on voit par son témoignage (1), que cet usage était constant. '< Quelques-uns, dit-il, qui n'avaient pas cette paix dans l'Eglise, la demandèrent aux martyrs dans les cachots. » Tertullien ajoute: « Mais vous, vous avez accordé aux martyrs une puissance telle que, quiconque, pour avoir confessé la foi, a été de nouveau chargé de chaînes, acquiert aussitôt un titre par sa récente détention. Les fornicateurs l'ambitionnent, on voit des adultères se présenter-, déjà tout ce qui est souillé fait retentir des prières et verse des torrents de larmes ; et personne ne rachète plus le seuil de la prison que ceux qui ont trahi l'Eglise.... D'autres se réfugient dans les carrières et en reviennent rétablis en communion. » Si cela se passait du temps de Tertullien, on peut croire la coutume antérieure à l'époque où il écrivait ces lignes.
Aux époques antérieures, les martyrs avaient usé d'une grande modération en accordant les certificats de paix. 11 n'en fut pas de même dans la persécution de Dèce. En Afrique, on dépassa même toute mesure : les martyrs, excités par les artifices méchants de prêtres hostiles âCyprien, accordèrent inconsidérément à tous les déserteurs de la religion, et le nombre en était grand, le témoignage de paix. En sorte que, si les évéques, nègTi géant les plus ^ .^ves devoirs de leur charge.
se fussent prêtés à cette indulgence, c'en étail fait dès lors de la pénitence publique.
Cypiicn. évéque de Carthage, aimait trop invinciblement la religion pour se laisser dérouter dans celte nouvelle controverse. Avec cette bravoure qui le distinguait, avec ce zèle qui le dévorait pour la maison de Dieu, il ne crut pd \nt devoir tolérer ces pratiques, et traita n în-seulement avec les tombés, mais avec les martyrs, pour que l'affaire se dénouât sans préjudice pour la discipline. La discussion ne laissa pas que de s'érhaufTer : d'un côté, les martyrs prétendaient qu'il était reconnu dans l'Eglise que les évéques ne pouvaient pas refuser la communion à ceux qui avaient reçu, des martyrs, les certificats ; d'autre part, les tombés employaient la force et excitaient des troubles pour enlever, aux évéques et aux prêtres, la communion qu'ils refusaient. Qu'on ajoute encore ce que Cyprien rapporte, en plusieurs endroits de ses lettres, que les martyrs délivraient les certificats sans auiun discernement : Cyprier. dit(2) qu'on octroyait ces certificats en si grand nombre, qu on en pouvait compter des milliers par jour; il dit (3) que le texte du certificat ne liénéficiait pas seulement à celui qui l'avait reçu, mais à tous ceux que le tombé présentait à l'évèque; enfin (4), il rapporte que des martyrs donnaient commission â d'autres pour délivrer des certificats après leur mort.
Gyprien s'était efforcé de réserver toute l'affaire au jugement d'un concile, qu'on devrait célébrer aussitôt qu'on le pourrait, après la persécution ; mais voyant s'augmenter la discorde et naitre un péril de schisme, il décida qu'il ne fallait pas refuser la communiou aux tombés qui se trouvaient en danger de mort. Gyprien consulta, de plus, sur cette affiiire, le clergé romain, et le clergé lui répondit dans la lettre qui se trouve parmi les lettres de saint Gyprien (o). Pour le clergé de Rome, il était indubitable que la force des certificats délivrés par les martyrs ne devait pas être telle, qu'elle imposât, aux évéques, la nécessité d'y déférer; il déclarait ensuite son désird'attendre l'élection, qu'avait longtemps empêchée Dè( e, d'un pontife « pour moiièrer toutes choses et régler la question des tombés, avec autoritf, et sagesse; » enfin il admettait la décision ci-dessus^ savoir : « qu'eu attendant qu'un évêque nous soit donné de Dieu, on retienne la cause de ceux «ju peuvent souffrir un retard : et que pour ceux ipic le péril de mort empêche d'attendre, on leur fasso faire pénitence et leur vienne en secours, avec prudence et sollicitude. »
A la mort de Dèce, l'Eglise recouvra la paix. On put alors tenir, à Rome, en 23-4, ua concile, où il fut décidé par l'aulonté du pape Corneille : que ceux qui avaient sacrifié devaient faire la pénitence complète avant d'être admis à communion, à moins que le péiil de
(1) be Pudkitia, c. xxu. — (2) Ullre xjtv. — (3) Ullrt x. -o (4) Lettre xxi à CiUrinus. — (5) N. SI.
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mort ne fût un motif d'abrégfir Ses délais; que les prèlres tombés devaien*. faire pénitence et être admis ensuite à la communion laïque ; qu'enfin les libtllatiaues ne devaient pas ajouter une nouvellu (jénitence à celle qu'ils avaient faite durtint la persécution et seraient admis à la communion. On peut consulter là-dessus la Collection des Conciles de Mansi (I), où il reproduit, par ordre, tous les monuments qui regardent cette controverse. te qui fut décidé, pour cette affaire, par l'autorité du pape Corneille, le pape Lucius, son successeur, le confirma d; ns ses lettres. Pierre Cou -tant (:2) en fait justeQ.ent la remarque, en s'ap[)uyant, du reste, sai le témoignage de Cyprien dans une lettre à Etienne (3) : « On doit conserver, dit-il, le glorieux honneur de nos prédécesseurs, les bienheureux martyrs Corneille et Lucius. Ceux-ci, tout remplis de l'esprit de Dieu, placés en perspective (l'un martyre plein de gloire, pensèrent qu'il fallait donner la paix aux tombés et signifièrent, par leurs lettres, que, quand ils auraient fait pénitence, il ne fallait pas leur refuser la bien de la communion et de la paix.
Ce que nous avons dit jusqu'à présent touche aux points principaux de cette controverse. Qui pourrait blâmer Cyprien, comme s'il s'était montré trop sévère et trop jaloux de son autorité en résistant aux tombés et aux martyrs, et en contristant encore davantage l'Eglise, déjà si affligée, par les dissensions que causèrent ses résistances. Il n'est pas nécessaire de parler ici des éminentes vertus de saint Cyprien, puisque les exemples de sa singulière sainteté brillent comme le soleil. Ensuite, il est évident qu'il importait beaucoup à la religion, de faire respecter, dans cette affaire, la prescription de la discipline, parce qu'alors les malheurs des persécutions obligeaient d'éloigner surtout les chrétiens des crimes que voulaient leur faire commettre les persécuteurs, la défection de la foi. Or cette discipline était 'orl ébranlée par la concession irréfléchie et presque tumultueuse des certificats de paix : cela est assez prouvé par ce que nous avons dit et par beaucoup d'autres fa ts que nous ne pouvons rapporter. Et les écrits de saint Cyprien, où il est souvent ques-
tion de cette affaire, nous montrent, dans discussion de cette controverse, un perpétué, souci de la religion ot de la discipline. Au demeurant, le très-saint évêquc de Carthagc, quand il y avait péril de salut éternel, voulait qu'on s'abstint des sévérités de la discipline et qu'on pourvût, sans délai, au salut des tombés.
D'un autre côté, saint Cyprien qwi avait mis tant de soin à faire respecter la discipline de la pénitence, avant de recevoir les tombés à communion, agit autrement lorsqu'il eut un pressentiment divin de la persécution qui allait éclater sous Valérien. On tint en Afrique un concile et l'on décida qu'il fallait admettre aussitôt les tombés, bien qu'on eût déjà promulgué les dé rets du pape Corneille sur leur admission après pénitence. Cyprien luimême, dans sa lettre à Corneille, l'affirme au nom du concile d'Afrique ou l'on avait décidé de donner la paix aux tombés : « On dit que l'ennemi nous menace, il devient nécessaire de recueillir, dans le camp, les soldats du Christ, d'examiner les causes de chacun, de donner la paix à tous, bien plus, de fournir des armes aux combattants. » Voilà, certes des paroles qui décèlent un homme illustre, uniquement soucieux de la religion et du salut (lésâmes.
Eu ce qui concerne l'Eglise romaine combien ne lui est pas honorable cette controverse! D'abord toute l'affaire estabsoutie par l'autorité et le jugement des papes Corneille et Lucius. Ensuite quel témoignage peut-oa produire, dans des temps si reculés, plus décisif pour l'excellence du cl.Tgé romain, que l'exemple du très-saint et très-docte Cyprien : à la mort de Fabien et quand l'élection d'un nouveau Pontife est empêchée par le tyran, il consulte ce clergé et attend, de sa réponse, l'indication de la règle à suivre dans une trèsgrave affaire, qui regarde toute l'Eglise. Le» lettres mêmes du clergé romain sont telle» qu'elles montrent la prééminence de leur Eglise sur toute la chrétienté. Par le fait, sunt réfutés tous ceux qui diminuent l'autorité de l'Eglise romaine et croient pouvoir l'attribuer seulement à des pièces fabriquées en de» temps postérieurs et dépourvues de toute ^*» leur historique.
III, col. 71)3 et seq. — (2) Lettres des Sowierains-Ponttf'is, t. I. — (3) Lettre ?..
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BE l'an 28S A 313 DE l'ère chrétienne
kernler combat entre Rome idolâtre et l'Egliee dn Christ; triomph*
de l'Eglise.
Dans sa révélation prophétique, l'apôtre saint Joan a vu la giaiidn pro-tiluée assise sur une béto d'écarLite, qui avait M»pttêtes,el sur ces télés .les noms lie hlas|ihème. Et ctte femme, vêtue île pourpre, était ivre liu sang des saints et des martyrs ; et elle enivrait du vin de sa ] rostitution les rois et les peuples; et les sept télés de la bête, sur laquelle elle était assise, 'Nrent coupées l'une après l'autre. El il y eut ù a fin comme un chant triomphal dans le ciel (1).
Dans le lanj^age des prophètes, la prostitution, c'est l'idolâti-ie; la grande prostituée, c'est Rome idolâtre, qui sollicitait de toute manière les peuples et les mis au culle des idoles. Depuis trois siècles elle s'enivrait du sang des martyrs. La béte sur hujuelle elle était assise, c'est l'empire romain, cette hôte etTroyable qu'avait vu Daniel, et qui, avec ses dents de fer et ses ongles d'airain, devait broyer toute la'terre.A l'époque que piévoyait saint Jean, elle avait sept Ictes, c'est-à-dire sept rois ou empereurs. Nous allons les voir s'élever avec leurs noms de blasphème, persécuter avec fureur l'Eglise, et ensuiie être retranchés l'un après l'autre.
Le premier rie ces empereurs et le créateur de tous les autres, fut un esclave, iils d'un esclave de DaUnatie : son nom était Dioelès. ftoliiat de fortune, il était parvenu au commandement d'une partie de la garde impériale, lorsque l'empereur Numérien fut assas- «iné par Aper, son beau-père et son ju-éfet du prétoire. L'armée élut empereur Dioelès, qui aussitôt .tira son épée et en perça Afier. C'était moins pour venger le meurtre de Numérien que [lour accomplir la prédiction que lui avait fuite une devineresse gauloise, (ju'il serait empereur lorsqu'il aurait tué un sanglier, en laliu. oper (2). Dioclé.s, devenu em|icreur, se fitappelev Dioclétien, et, de plus, seigneur et dieu, avec le surnom de .lovius. e'est-à-dire Jupiter ou fils de Jupiter. Il avait un\'ompétiteur dans l'empereur Carin,. frère do Numé-
rien, qui occupait l'Occident avec une armée puissante. Uioclélien marcha contre lui. Carin i-empovtait la victoire, loisqu'il fut tué par ses généraux, dont il avaii débauché les femmes; car, pour la luxure et la cruauté, il ne le cédait point à Cati.i^ula. C'était en :>83. Dioclélifîu, seul maitre de l'empiie, se donna pour coUèiîue le tilsd'un manouvrier d«' Pannonie, la Hongrie actuelle, ils'appidiiit .Maximien. Avec la bravoure d'un soldat barbare, il en avait aussi l'ignorance, la perfidie, la cruaulc, mais surtout la bruiale débauche. Sou camarade Dim-lès en fit un empereur romain, un .SMiiverain pontife et un deu, avec le surnom d'Herculius, c'est-à-dirr Hercule ou tils d'Hercule. Tous deux ils s(^ pa' la^ii rent l'empire lomain : Dioclétien eut l'Orient, .Maximien l'Occident.
DiochUien était d'une avarice insatiable ; sans cesse il inventait de nouveaux impôts pour accumuler sans fin et sans mesure. L'f taUe, jusque-là exempte de tributs, en tut déîors accablée. L'avarice de l'empiireur causa une cherté universelle ; pour y remédier, il taxa les marchandises et les vivres, ce qui porta le mal à l'excès. Il avait en outre une fur(nir de bâtir qui ruinaitles provinces, parce qu'il faisait tout faire par corvée. Ici, c'était une basilique qu'il construisait; là, un ciriiae;eii un autre endrojt, un hôtel di's inoniiiiies; ailleurs encore, un arsenal. Il fallait un palais pour sa femme, un palais pour sa fille, i'our faire place ;\ ces nuuvelles constructions, une grande partie de la ville de Nicomédie, où il faisait habituellemenl sa résidence et qu'il voulait égaler à Rome, est enlevée à ses habitants. Les citoyens sont oblit-éft de se transplanter avec leurs femme- et leurs enfnnts, comme si leur patrie eût été prise par les ennemis. Ce n'est pas tout encore. Ces bâtiments étaient à peine achevés, à la ruine des provinces, que Dioclétien disait : Ils siuit mal faits, il faut les faire autrement. Et on les démolissait pour les rebâtir sur un auira
11) AiJoc, c. xio et xvu. — (2) Vopisc, Numw,
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plan, et peut-être les démolir de ncjveau. Une preuve de cette fastueuse manie de hàlir se voyait à Rome dans les bains puMics, connus sous le nom de Thermes de Dioi-lctlen ; ils étaient si vastes, qu'Ammien-Marceilin les compare aune province, et que, sans exagération, ils surpassaient bien des villes en grandeur (l). Comme Dioclétien était d'un naturel sanguinaire, son avarice et la fureur de nâtir coûtèrent la vie à un grand nombie de gens. Partout où il voyait un champ bien i:ultivé, ou un bel édifice, il y avait une calomnie prête [)Our faire mourir le propriétaire et confisquer la propriété. Rien n'égala sa cruauté envers Anliothe. Cette ville avait été surpri>^e par ni général romain, que ses soldats avaient déclaré empereur. Les habitants prirent les armes et tuèrent tous les rebelles, ainsi que leur chef. Au lieu de récompenser les haldtants d'Anliochede cette courageuse fidélité, Dioclétien fit mettre à mort les principaux d'entre eux, comme complices de la révolte, et conii-qua leurs biens. Nous l'appienons du païen Libanius.dontle grand-père et li^ grandoncle perdirent leur fortune et la vie en cette occasion. Dioctétien devint si odieux aux peii|)les de t>yrie, (|ue, quatre-vingt-dix ans apiès, ils ne pouviiirnt entendre son noaisans lioireur. Tel est le purtiait que les auteurs païens et chrétiens nous fcmt du caraetère de cet empereiu- (:2). Maximien était encore plus rajiace et plus cruel. |,es opulentes provinces de l'Italie, île l'Afrique, de l'Espagne, lui olfraienl une proie plus facile. Au besoin, l'on accusait les plus riches d'entre les sénateurs d'avoir as[iiié à rem[iire. I,e fisc regorgeait ainsi di- sanglantes r chesses. MaximiiMi y joignit la plus eflVcyalde luxure. Les infamies de Sodome ne lui sutfisaient pas; son plaisir était de déshonorer les jeunes personnes des premières familles. Partout où il passait, dans ses voyages, les vierges étaient aussitôt enlevées à leurs pt.t^nts- Il ne refusait rien à ses brutales passion ,3).
Sous de p»i' Ml.-; .•' itres, lors même qu'il n'y avait pas d ^ nouvel édit de persécution, les chrétiens devaient être persécutés en bien des lieux et en bien des circonstances. C'est co que 1 on voit, en ellet. L'empereur Carin vivait encore, lorsque deux frères jumeaux, Marc et Marcellin , i'uri'nt empiisiiunés à Rome. Un chrclien, élevé dans les charges militaires, venait fréquemment les y vi-iter. (détail Sebastien, né a Naibonne, dans les Gaules, mais élevé à Milan, d'où sa lamille était originaire, il avait résolu cl'abordde ne point entrer dans la profession désarmes; le désir de servir ses frères dans les persécutions qu'on leur suscitait, l'tmporta sur son inclination, il accepta donc un grade, et il se lit aimer des soldats et de tout le monde. Sous l'h; bit niililnire, il s'appliquait sans cesse aux bonnes œuvres du chrétien, en g;\rdant tout le secret possible, il ue craignait point de perdre, pour
Jcsus-Christ, ni sa vie ni ses biens ; mais le secret lui donnait (dus de moyens d'encourager les chrétii'iis qui succombaieut sons la violenee des lonnuents, et d'as-urer à Dieu l.;s âmes que le démon voulait lui ravir. Il visitait tous les jouis les deux frères Mire et Marcollien, lesquels souffiirent avec constance les fouets dont on les déchira, et furent condamnés à avoir la tête tranchée.
Mais les deux lières élaieut d'une illustré famille de sénateurs. Avec leur père et leur mère, qui étaient vieux et eu('ore païens, ils avaient des femmes et des enfiinls.La famille, les voyant condamnés à mort, obtint du juéfet de Rome, nommé Chromace, un dél.M <l8 trente jours pour essayer de leur faire changer de résolution. Ils furent mis en la garde et en la mai-^on du premier greffier de la préfecture, nommé Nicostiate, où ils avaient les mains enchaînées. Leur père, leur mère, leurs femmes et leurs enfants encore tout petits, et leurs amis firent ce qu'ils purent pour les fléchir; iléjà leurs âmes commençaient à mollir à la vue de tant de larmes, loinpie Sébastien, étant survenu, releva leur courage par uq discours plein de feu, dont tous les assistants furent touchés. Le saint parut environné d'une lumière divine. Dés qu'il eut cessé de parler, Zoé, femme de Mcostrale, se jeta à ses pieds, tâchant de lui faiie connaître, par ses gestes, ce qu'elle souhaitait de lin; car il y avait six ans qu'une maladie lui avait fait perdre la parole. Sélia-^tien. ayant appris son étal, fil le signe de la croix sur sa bouflie, demandant tout haut à Jé~us-Christ (|uii lui [dut de la guérir, si tout ci; (]u'il venait de dire était vérita'de. L'eflét suivit la parole, et Zoé se mit à louer le saint et à déclarer qu'elle croyait tout ce qu'il avait dit. Elle avait vu un ange descendu du ciel, qui tenait un livre ouvert devant les y(nix dcSèliastien, où tout ce qu'il avait dit était écrit mot à mot. Nicostiate, voyant la guérison de sa femme, se jeta pa rcilleiiient aux [lieds du saint, demanda pardon d'avoir tenu les deux martyrs en prison leur ùta leurs ciia'nes et les pria de s'en allet où il leur plairait, déclarant qu'il se tiemlrait heureux d'être emprisonné et mis à mort ù leur place. Marc et Marcellien louèrent une foi si parfaite, mais ils n'eurent garde d'abaudonner le combat pour y exposer un autre.
La grâce ne s'arrêta point à Nicostrate et à sa femme; elle se répandit sur tous ceux qui étaient présents. Marc et Marcellien furent affermis dans leur foi, et eurent la c(Uisolat oa de voir ceux qui avaient fait tant d'elferts pour les arracher à Jésus-Clui-t, devenir euxmêmes ses humilies disciple-. .Marc leur lit uii discours où, s'adressanl parliculieieiucnt à son père et à sa merc, â sa femmect ' celle de Son frère, il les exhorta à soutenir g^ iiéreusèment lu foi (ju'ils téiiioiguaienl vouloir embra->scr, à ne point craindre loutceque le démuu pourrait luire pour la leur ravir; à mô<
^1} imuiL, Muottl., l XVI. — (2) Ubau., Orat.. U «l là. Laot. De mort, perteç. " (3) Laet., Ibid.
priser, poui an e félicité sans bornes, une vie que mille accidents peuvent nous faire perdre, et qui n'est qu'une source d'afflictions et de crimes. Tous ceux de l'assemblée fondaient en larmes, mêlant les regrets de leur infidélité passée ave", les actions de grâces qu'ils rendaient à Dieu de les en avoir délivrés. Nicostrate protesta qu'il ne boirait ni ne mangerait, qu'il n'eût reçu le saint baptême. Mais Sébastien lui ditqu'il devait auparavant cbangerde dignité, devenir officier de Jésus-Christ, d'officier qu'il était du préfet, et amener chez lui tous les prisonniers qu'il avait sous sa garde, atin qu'ils fussent catéchisés. Car si le dialile, ajouta-il, s'efforce de ravir ceux qui sont à ié-us-Clirist, nous devons tâcher, au contraire, de restituer à leur Créateur ceux que son ennemi a injustement usurpés ; et il l'assura que s'il ofirait ce présent à Jésus-Christ au commencement de sa conversion, il en serait bientôt récompensé par le martyre. Nicostiate alla donc trouver le geôlier, nommé Claude, pour lui dire d'amener chez lui tous les prisonnieis, sous prétexte qu'il voulait les tenir prêts pour la première séance. Sébastien leur fit une exhortation, à la suite de laquelle, voyant qu'ils témoignaient le changement de leurs cœurs par leurs larmes, il leur fit ôter leurs chaînes, et puis s'en alla chercher un saint prêtre, nommé Polycarpe, qui était caché à cause de la persécution, et l'amena chez Nicostrate. E'olycarpe, après avoir félicité ces nouveaux convertis, et leur avoir fait espérer le pardon de la miséricorde divine, leur prescrivit de jeûner jusqu'au soir et de donner chacun leur nom, ce qu'ils firent aussitôt avec une grande joie.
Cependant Claude vint dire à Nicostrate que le préfet trouvait fort mauvais qu'il eût fait venir tous les prisonniers chez lui, et qu'il le mandait pour lui eu rendre raison. 11 y alla aussitôt, et satisfit le préfrt en lui disant que c'était pour épouvanter davantage les chrétiens qu'il avait en sa garde, par l'exemple des supplices des autres. Celait un mensonge, mais qu'on jieut excuser dans une per-onne encore peu instruite. En s'en revenant, il raconta à Claude, qui l'accompagnait, tout ce qui était arrivé chez lui, parlicuhèremeut la guérison de sa femme. Claude en fut touché et alla chercher deux enfants qu'il avait, dont l'un était hydropitjue et l'autre incommodé de divers maux. Il les mil devant les saints, témoignant qu'il attendait d'eux !a santé de ses enfants, et que, pour lui, il crrwait de tout son cœur en Jésus-Christ. I^es Saints l'assurèrent qu'eux et tous les autres qui étaient présents seraient guéris de tous leurs maux aussitôt qu'ils seraient chrétiens. On prit ei. »»ierae temps les noms de ceux qui demandaient le ba[iténic. C'étaient Tianqnillin, pcre des deux martyrs, avec six de ses amis ; ensuite Nicosirate; Castor, son tiére ; Claude le (icôlier, avec ses deux enlants; Marcie, femme de Tranquillin, avec les femmes et ifts enfants de saint Marc de Marcel-
lien; Symphorosc, *'emme de Claude ; Zoé, femme de Nicostrate ; puis toute la famille de Nicostrate, au nombre de trente-trois personnes; et enfin b's prisonniers convertis qui étaient seize : ce qui faisait en tout soixantehuit individus.
Ils furent tous baptisés par saint Polycarpe Sébas'tien servit de parrain aux hommes: Béatrix, depuis martyre, et Lucine furent les marraines des personnes de leur sexe. Les deux enfants de Claude furent baptisés les premiers, et sortirent des fonts aussi sains qu'aucun di.'S autres, n'ayant pas seulement la moindre marque d'aucune incommodité.
Tranquillin fut baptisé après eux. H avait la goutte depuis onze ans, et il en était R'ilement tourmenté aux pieds et aux mains, qu'il pouvait à peine soufl'rir qu'on le portât. H ne pouvait pas même porter la main à la bouche jiour manger; et il éprouva de tri's-grandea douleurs quand il fallut le déshabiller pour le baptême. Saint Polycarpe lui demandant s'il croyait de tout son cœur que Jésus-Christ, Fils unique de Dieu, pouvait lui rendre la santé et lui pardonner tous ses péchés, il répondit tout haut qu'il reconnaissait de tout son cnnir que Jésus-Christ était Fds de Dieu, et qu'il pouvait lui accorder le salut de l'âme et du corps; mais qu'il ne demandait que la rémission de ses péchés, et que, quand même il demeurerait dans ses douleurs après la .sanctification du baptême, il ne pourrait pas douter de la foi de Jésus-Christ. Cette parole tira des larmes de joie de tous les saints, et ils demandèrent à Dieu qu'il lui accordât l'etfet d'une foi si pure. Po'ycarpe, l'ayant oint du chrême, lui demanda une seconde fois s'il croyait au Père, au Fils et au Saint- Esprit. 11 n'eut pas plus tôt répondu que oui, que sa goutte fut guérie en un moment, et il descendit de lui-même dans la fontaine, en s'écriant : Vous êtes le Dieu unique et véritable, que ce misérable monde ne connaît point. Tous les autres furent baptisés ensuite, et, durant lesdix jours qui restaient des trente ai cordés à Tranquillin pour ses deux fils, ces nouveaux chrétiens ne s'occu|ièrentqu'à louer Dieu et à se préparer au combat, désirant tous ardemment le martyre, jusqu'aux femmes et aux enfants.
Qu.ind ces trente jours furent expirés, le préfet Chromace envoya chercher Tranquillin, qui le remercia extrêmement du délai qu'il lui avait accordé, parce qu'il avait con- .servê les enfants au père et rendu le [lèreaux enfants. Chromace, ne comprenant pas ce vjL.'il voulait dire, lui dit qu'il fallait donc que ses enfants vinssent offrir ilt l'encens aux dieux Alors Traiiijnillin, s'expliquanl plus Clairement, lu déclara qu'il était chrétien, et que c'était par ci; moyen qu'il se trouvait guéri de la goutte dont il était travaillé auparavant, (leei loucha '^,liromace, qui avait le même mal. Tuntelois, ne le voulant pas encore témoigner, sans doute à cau:-e des assistants, il fit arrêter Tranquillin iiour le mener
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en prison, disant qu'il l'entendrait à la première séance. Mais il se le iit amener secrètement durant la nuit, et lui promit beaucoup d'argent pour apprendre le remède qui lui avait procuré la guérisnn. Tranquilliu se moqua de l'argent qu'il lui promettait; mais il i'assura qu'il n'avait point trouvé d'autre remède que de croire en Jésus-Christ, et que s'il voulait y recourir de même, il en recevrait aussi le même soulagement. Chromace le laissa aller, en lui disant de lui amener celui qui l'avait fait chrétien, afin que ai cet homme lui promettait de le guérir, il put embrasser la même religion.
Tranquillin alla trouver aussitôt saint PolycarpH-, et le mena secrètement chez le préfet, qui lui promit la moitié de son bien, s'il pouvait le guérir de sa goutte. Polycarpe lui répondit que ce trafic serait criminel pour l'un et pour l'autre ; mais que Jésus-Christ pouvait éclairer ses ténèbres et le guérir de ses maux, s'il croyait en lui de tout son cœur. Il le catéchisa ensuite, et lui ordonna un jeûne de trois jours, dont il s'aquittîi luimême avec Sébastien. Le troisième jour ils revinrent ensemble trouver Chromace, et prirent sujet des douleurs de sa goutta pour lui parler des supplices éternels. Chromace donna aussitôt son nom et celui de Tiburce, son fils unique, pour être faits chrétiens. Mais Sébastien l'avertit de ne pas souhaiter le baptême par le désir d'être guéri, plutôt que par une véritable foi, et lui demanda que, pour marque d'une entière conversion, il leur permit d'aller briser toutes ses idoles, l'assurant qu'il ne manquerait pas d'être guéri aussitôt. Chromace voulut le faire faire par ses gens; mais le saint lui représenta que le diable pourrait leur nuire à cause de leur infidélité et de leur négligence, et que l'on dimit aussitôt que c'était en punition de ce qu'ils auraient abattu ces idoles. Sébastien y fut donc lui-même avec Polycarpe; et, après s'être mis en prière, ils brisèrent plus de deux cents statues de toutes sortes de matières.
Cependant, à leur retour, ils trouvèrent que Chromace n'était pas guéri. Ils lui dirent qu'il restait assurément (juelque chose à briser, ou que sa foi n'était pas encore entière. Il leur avoua qu'il avait un cabinet rempli de machines de cristal pour l'astrologie, qui avait coûté deux cents livres d'or à son père, et qu'il était bien aise de le conserver comme l'ornemenl de sa maison. Néanmoins les saints lui ayant fait voir la vanité de l'astrologie ei de toutes lea prédictions que l'on en tirait, il leur permit d'en faire ce qu'ils voudraient. Tiburce, fils de Chromace, ne put souffrir qu'on brisât uî.e pio^o :-i précieuse et si rare; mais ne voulant pas aussi einpêiher la guérison de son père, il fit allumer deux fours, protesta que si l'on brisait ce cabinet sans que son père guérit, il y ferait jeter Sébastien et Polycariio. Les saints acceptèreni volontiers la condition, quoique Chromace s'y •pposàtt Mais dAu» le temps màmo t^u'il» ea»'
saient ces machines, un jeune homme apparut à Chromace, et lui dit qu'il était envoyé de Jésus-Clirist pour le guérir. 11 fut guéri, en effet, à l'instant, et se mit à courir après ce jeune homme pour lui baiser les pieds ; mais il le lui défendit, parce qu'il n'était pas encore sanctifié parle baptême. Il -c jeta donc aux pieds de Sébastien, et Tiburce à ceux de Polycar[ie. Sébastien lui représenta ensuite que, dans la Higifité où il était, il ne pouvait pas s'exempter de se trouver aux spectacles profanes, sans parler du jugement des procès, où il est difficile qu'il ne se mêlât alors bien des choses contraires à la profession du christianisme : et c'était même devant le préfet de Rome qu'on poursuivait les chrétiens. C'est pourquoi il lui conseilla de demander un successeur, afin de stj débarrasser de toutes ces occuputions du monde, et ne songer qu'à son salut. Chromace exécuta ce conseil, et envoya dès le jour même prier ses amis qui étaient à la cour, de l'assister de leur crédit pour cet effet.
Lorsqu'il fut près d'être baptisé, Polycarpe lui demanda, parmi les autres interrogations, s'il renonçait à tous ses péchés. Il répondit que c'était un peu tard de lui faire cette demamle, mais qu'il aimait mieux se rhabiller et différer son baptême pour y satisfaire. Qu'il voulait pardonner à tous ceux contre qui il était en colère, remettre ce qu'on lui devait, rendre tout ce qu'il pouvait avoir pris par violence ; qu'il avait eu deux concubines après la mort de sa femme, et qu'il leur voulait donner une pleine liberté et leur procurer des maris. Polycarpe approuva son dessein, et lui dit que c'était pour accomplir ce renoncement, que l'on prescrivait d'ordinaire quarante jours à ceux qui demandaient le baptême. Tiburce renonça aussi au barreau, où il était près de s'engager, ayant déjà acquis beaucoup d'érudition et d'éloquence. Il reçut le baptême dès lors. Chromace, ayant renoncé à toutes les affaires du moude, le reçut peu de jours après. On bapti-a avec lui quatorze cents personnes de sa famille, auxquelles il avait dès auparavant donné la vérité, disant que ceux qui commençaient à avoir Dieu pour père, ne devaient pas être esclaves d'un homme.
Dioclétien, devenu seul maître de l'empire par la mort de Carin, vint à Rome en ^83. Non-seulement il conserva Si'bastifn dans son grade, ainsi que tous les autres oftiriers, mais il le prit on aU'ection. Ui; sorte qu'il lui donna la charge de capdaine de la première compagnie des gardes prétoriennes, qu'il voulait laisser à Rome ; et, tant qu'il demeura dans cette ville, il voulut toujours avoir le saint auprès de sa personne. Maximieu en usa de mi'me.
Cependant, comme la persécution était as* sez grande à l'égard des autre? chrétiens, ChromaCi!, par l'avis du Pape, ^^ai étdl alors saint Caïus, les retira tous chez lui, c'est-àdire tous ceux qui avaient été convertis depuis peu ; il en eut si bien soin, t^u'aucua
d'eux ne fut réduit à l:i nécessité de sacrifler. Aiais eomrne il était difficile que son chan.^cment demeurât loi)ptem|is caché, il demanda à Tempcieur la peimis?ion de se retirer en Campanie, où il avait de fort belles terres, comme jjouf y rétablir sa santé. On sait, par l'histoire, ortie les sénateurs étaient ol)ligés de résider à Rome pour co trouver au sénat, à moins qu'ils ne fussent dispensés par leur âge ou par une grâce particulière. Chromace obtint celte permission, et offrit d'emmener avec lui, dans ses terres, tous les chrétiens qui voudraient le suivre. Une dispute s'éleva alors entre Sébastien et Polycarpe, pour savoir (|ui lies deux resterait dans la ville ou accompagnerait les nouveaux fldèles en Campanie. Chacun voulait demeurer à Rome pour y trouver plus aisément l'occasion du martyre. Le Pa'pe termina cette admirable dispute, en jugeant que Polycarpe, qui exerçait si dignement le sacerdoce el qui était plein de la science de Dieu, devait aller avec ceux qui se retiraient en Campanie, pour les fortiHer et les assister.
Le dimanche étant donc venu, le Pape célébra les saints mystères dans la maison de Chromace, et dit à toute l'assemblée : Notre- Seigneur Jésus-Christ, connaissant la fragilité humaine, a établi deux degrés parmi ceux qui croient en lui, les confesseurs et les martyrs ; afin que ceux qui ne se croient pas assez forts pour sup|iorter le poids du martyre, gardent la grâce de la confession, et que, laissant la principale louange aux soldats du Christ, qui vont combattre pour son nom, ils aient grand soin d'eux. Que ceux-là donc qui veulent, s'en aillent avec nos fils Chromace et Tiburce ; et que ceux qui le veulent, restent avec moi dans la ville. La distance des terres De sépare point ceux qu'unit la grâce du Christ ; et nos yeux ne sentiront point votre absence, parce (]ue nous vous contemplerons du regard de l'homme intérieur. Le Pape parlant de la sorte, Tiburce s'écria à haute voix : Je vous conjure, 6 Père et évèque des évéïiues, ne veuillez pas que je tourne le dos aux [lersécuteurs; car mon bonheur et mon dcsir est d'être mis à mort pour Dieu, mille fois, si cela est possible, pourvu que j'obtienne la dignité de cette vie, i|u'aucun succe^seur ne mVnlèveia, et à laipielle nuls temps ne mettront fin. Le saint i'ape, pleurant de joie, demanda à Uieu que tous ceu.\ qui demeuraient avec lui obtinssent le triomphe du martyre.
On voit ici, comme dans saint Cyprien,que l'on mettait au rang des confesseurs, non-seulement ceux qui confessaient la foi devant les tribunaux, mais encore ceux qui, pour ne pas Ta renier, lueuaient la fuite. On y voit encore le titre (révèi,je des évêques donné au Pape, comme dans le même saint Cyprien, et, avi.nl lui, dans Tertullien. Le pape saint Caïus avait succédé, le L'i décembre iH'.i, au pape saint Eutyciiien, mort le 7 du même mois, et qui lui-même avait succédé a saint Félix, marly-
risé sous l'empereur Aurélien, le 22 décem • bre 274.
Tuiurce demeura donc avec le Pape, ainsi que Sébastien, Marccllien "t Marc, Tranqiàllin, leur père ; Nicostrate, Zoé, sa femme, et Castor, son frère ; Claude et son frère Victorin, avec son fils Sym})horien, qui avait été guéri de l'hydropisle. Tous les autres re retirèrent avec Chromace. Le Pape fit Tranquillin prêtre, et ses enfants diacres. Les autres furent ordonnés sous-diacres, hormis Sébastien, qui, servant l>eaucoup les fidèles sous l'habit de ca()itame, fut tait, disent les actes, défenseur de l'Eglise par le Pape. Ce titre marquait, du temps de saint Grégoire, ceux que les Papes employaient partieulièremtMit au secours et a l'assistance des pauvies. Les saints qui étaient demeurés à Rome, n'y trouvant pas de lieu pour y être en sûreté, se retirèrent avec le Pape dans le palais même <le l'empereur, chez un nommé (klule, qui était chrétien avec toute sa famille, et d'autant plus propre pour les cacher, que, demeurant dans le palais oii il avait l'iatendanre des bains et étuves, il n'était nullement suspect.
Les sainis demeuraient là occupés jour et nuit aux larmes, aux jeûnes et à la prière, pour obtenir de Dieu la persévérance et la grâce du martyre. Us y faisaient aussi beaucoup de miracles envers les chrétiens qui y venaient implorer leur assistance. Tiburce, étant une fois sorti, rencontra un jeune homme qui. étant tombé de fort haut, s'était tellement brisé les membres, qu'on ne songeait plus qu'à l'enterrer. Tiburce demanila aux parents en pleui'S. de lui laisser dire ipn.'lques paroles, pour voir s'il ne le guérirait point. On se retira à quelque distance. Il prononça sur lui l'oraison dominicale avec le symbole, et le jeune homme se trouva guéri comme s'il n'avait rien sourfert. Tiburce s'en allait, mais le père et la mère le retinrent, eu disant: venez et prenez-le pour votre esclave, el nous Vous donnerons avec lui tous nos biens; car il était notre fils unique, et, de mort qu'il était, vous nous l'avez rendu vivant. Tihurce leur ré[iondit: Si vous voulez faire ce que je vous dirai, j'estimerai beaucoup la récompense de celte guérison. Eux lui dirent : Et si vous voulez nous avoir nous-mêmes pour esclaves, nous ne nous y 0)q)oserons pas ; nous le désirons même, si vous nous en croyez dignes. Alors, les prennnt par la rnaiu, il les conduisit à l'écart de la foule, el leur apprit la veitu du nom de Jésiis-tjhrist. Quand il les vit affermis dans la crainte de Dieu, il les conduisit à Caïus, en disant : Vénérable Pape et pontife de la loi divine, voici ceux que le Christ a gagnés aujourd'hui par moi ; comme un nouvel arbuste, ma foi a produit en eux son pn;mier fruit. Le Pape baptisa le jeune homme avec ses parents.
Il s'était passé beaucoup de choses de celte nature lorscpie sainte Zoé, femme de Nicostrate, remporta la première la palme du martyre. Etant allée prier au tombeau d» saint
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Pierre le jour de la fêto des apôtres, elle y fui prise et menée au magistrat du quartier. Il voulut la contraindre à offrir de l'enrens à Tine petite statue de Mars. Elle lui répondit: Vous voulez contraindre une femme rie sacrifler à Mars, pour montrer que votre Mars est passsii)nné pour les femmes. Mais, s'il a pu ravir la pudeur à rimpudique Vénus, il ne prévaudra ceitaiuemenlpar contre moi qui poite le trophée de la foi sur le front ; car ce n'est pas moi ([ui lutte contre lui avec mes forces, mais, forte de la vertu de mon Seigm-ur Jésus-Clirist, Je vous méprise ésçalemeut l't vous et Votre idole. Le map;islrat la mit en prison, et elle y demeura liiii] jours entiers sans boire fil manger, sans voir aucune lumière et sans entendre autre chose (jue les menaces qu'on lui faisait de l'y laisser mourir de faim si elle ne promettait de sacrifier. Passé six jours, on en parla au préfet, qui commanda de la pendre à un arbre par le cou et les cheveux, et d'allumer dessous un feu de fumier. Elle l'en. lit l'àme dès qu'elle fut en cet état. On attacha son corps à une pierre et on la jeta dans le Tibre, de pour, disaient les païens, que les chrétiens n'en fissent une déesse.
La sainte a|jparut à Sébastien après son martyre pour lui apprendre sa mort. Sébastien l'ayant racontée aux autres, Tranquillin SOI fit en liàte, disant i|u'iléiait honteux que des femmes les prévinssent, et s'en alla prier au tombeau de saint Caul, le jour de l'octave des apôtres. Il y fut (iris oomme il le souhaitait, et tué par le peuple à coups de pierres ; son corps fut aussi jeté dans le Tibre. Nicostrati-, Claude, Castoi', Viclurien et Symphofien turent aussi pris en cherchant les corps de ces martyrs, et menés au préft^tde la ville, qui se nommait Fabien. Il tâcha inutilement, peiid.int dix jours, tantôt d'épouvanter les suints par ses menaces, tantôt de les gagner par ses i'are->ses, Enfin il en parla au.x empereurs qui étaient alors à Rome. Ils ordonnèreot d'a[ipliquer trois fois les saints à la torture; mais n'y avant pdiiit eu de tourment capable de les abattre, Fabien les fit jeter dans la mer.
Un tourbe, nommé ïorquat, faisant semblant d'être encore ciirétien. quoiqu'il eût renoncé à la loi, -e j(jignit à la compagnie du taiiit [lape Gains. Mais il menait une vie bien ditl'ére.ite des autres. Tiburie ne [louvait souffrir de le voir ajuster projjrement ses cheveux sur son front, manger continuidlement, boire avec excès, jouer iluranl l(!s repas, avoir des gest''s et une démarche molle et ell'.'mini'e, se faire voir trop librement aux femmes, se dispenser au conlr.iiie des jeunes et des prières, et dormir pendant <jue les anlrc^s veillaient et pa-sai''nt les nuits à chanter les louanites de bien. Il le reprenait sévèrement de res choses, et Torqnal faisait semblant de prendre ses réprimandes on bonne part. Mais il trouva moyen, par ses artificc^s, de le faire arrêter; . et [tour mieux couvrir son jeu, il se laissa arrêter avec, lui et mener devant le préfet Fa-
bien, oii, étant interrogé, il dit qu'il était chrétien, que Tiburce était son maître, et qu'il ferait tout ce qu'il lui verrait faire. Tiburce le confondit avec une vive éloquence et en fît voir la fourberie au jugQ» Fabien lui dit : Mais vous feriez mieux de penser à votre salut en ne méprisant pas les décrets des princes. Je ne puis mieux assurer mon salut, répliqua Tiburce, qu'en méprisant vos dieux et vos déesses, (ju'en confessant que l'unique Seigneur Jésus-Christ est mon Dieu. Fabien lui dit encore: Rendez-vous à votre famille, soyez ce que la nature vous dicte d'être ; car, d'une naissance très-noble, vous vous êtes ravalé si bas, que vous êtes dans le cas d'endui'er le supplice, l'infamie et la mort. Tiburce répondit: Oh! l'homme sage et le merveilleux juge qu'ont là les Romains I Parci' que je refuse d'adorer la prostituée Vénus, l'incestueux Jupiter, le fourbe Mercure, et Saturne, le meurtrier de ses enfants, je déshonore nia race et je m'imprime une marque d'infamie ! Et parce que j'adore le seul Dieu véritable, vous menacez de me faire périr dans les supplices ! Alors Fabien fit allumer un brasier et lui commanda d'y jeter de l'encens ou d'y marcher nu-pieds. Tiburce fit le signe de la croix et marcha sur ces charbons sans en res- .sentir aucune douleur ; après quoi il défia le juge de mettn^ seulement la main dans de l'eau bouillante, au nom de son Jupiter, Qui ne sait, dit le juge confus, que votre Christ vous a appris la magie? Taisez-vous, malheureux, réplii|uaTiburce, et ne me faites pas ciHte injure de prononcer devant moi, d'une bnuehe furieuse, un nom si sacré. Fabien, en colère, le conilamna aussitôt à perdre la tète comme blasphémateur et coupable d'avoir proféré des injures atroces. Tiburce fut donc conduit à une lieue de la ville, où il fut exécuté, puis enterré par un chrétien qui s'y trouva ; et Dieu y a fait, depuis, un grand nombre de miracles.
Le perfide Torquat fit encore prendre Castule, l'hôte des chrétiens. Ce saint, fut interrogé et tourmenté par trois fois ; et comme il persistait toujours, on le mit dans une tosse sur bKiuelle on jeta un monceau de sable. Les deux frères. Marc et Marcellien, furent arrêtés ensuite et liés à un poteau, les pieds percés avec des clous. Ils passèrent un jour et une nuit dans ce supplice, et enfin ils moururent percés de lances, [lar ordre du juge. Ils furent enterrés à deux milles de Rome, dans un cimetière qui a p(M'tô leur nom.
Après (juc Sebastii'n eut ^'irtifié tant de martyrs contre la crainte de- supplices, et qu'il les eut animes à combattre géniMeusement pour la couronne de gloire, il lit c-nfin connaître à tout le monde ce qu'il était luimême. Dioclétion, à qui le [irét'et en parla, le fit venir et lui reprocha de reconnaître bien mal les obligations qu'il lui avait. Le saint répondit que, voyant i[u'il y avait de lu l'(die à demander tles faveurs et lies secours à des pierres, il avait saus uesse aduré le Chriiil et
le Dieu qui est au ciel, pour le saliit du prince et de tout l'empire. Une réponse si sa^e ne satisnt point Diocl«tien, et il mitle saint entre les mains d-'s archers de Mauritanie, qui, par son ordre, i». percèrent de flèches de tous côtés. Il fut laissé pour mort sur la place. Mais Irène, veuve desaint Castule, étant venue pour l'enterrer, le trouva encore vivant et l'emmena chez elle, au palais même de l'empereur, où il recouvra en peu de temps une santé parfaite. Les chrétiens l'exhortaient à se retirer. Mais, après avoir invoqué Dieu, 11 se mit sur un escalier par où Dioclétien passait, et lui représenta avec quelle injustice ses pontifes le portaient à persécuter les chrétiens, et les accusaient d'être les ennemis de l'htat, eux qui priaient continuellement pour l'empire et pour la prospérité des armées. Dioclétien fut surpris de le voir, le croyant mort, suivant l'onlre qu'il en avait donné. Sur quoi le saint 'ui dit que Jésus-Christ lui avait rendu la vie, slin qu'il vînt protester devant tout le [leuple, que c'était une injustice extrême de persécuter les serviteurs du Christ. Dioclétien le fit mener aussitôt dans l'hippodrome du palais, où il fut assommé à coups de bâton. Mais de peur, disent les actes, que les chrétiens n'en fissent un martyr, on jeta la nuit son corps dans un cloaqne, où il drmeura pendu à un croc. Le saint apparut à une dame nommée Lucine, et, lui marquant l'endroit où était son corps, lui dit daller l'enterrer aux catacombes, à l'entrée de la grotte des apôtres. Lncine exécuta religieusement cet ordre, et passa trente jours entiers auprès du tombeau du saint. Ceci arriva, suivant toute apparence, l'an 288(1).
Sébastien ne fut pas le seul homme de guerre qui versa son sang pour la foi. Il y eut, à la même époque, une légion tout entière de martyrs. C'était la légion thébaine. Dioclétien la fit venir de l'Orient, la reçut à Rome, et lui donna ordre de rejoindre Maximien, qui marchait contre les Bagaudes, peuples insurgés de la Gaule belgi(|ue. Mais le Pape fit à cette même légion des recommandalions encore plus importantes; car elle était toute composée de chrétiens. Ils eurent bientôt lieu de les mettre en pratique. Comme Ma.ximien voulut se servir d'eux à persécuter les chrétiens ainsi que les autres soldats, ils refusèrent d'obéir. L'empereur, pour se leposer de la fatigue du voyage, s'était arrêté dans les Alpes, en un lieu nommé Octodure, aujourtl'hui Martinac en Valais : la lêi^ion thébaine était proche, à Agaune, au pied de la montagne que l'on nomme aujourd'hui le grand Saint-Bernard. Maximieu, iirité de cette désobéissance, ordonna que la lésion fut décimée, et réitéra ses ordres pijur contraindre le reste à persécuter les chrétiens. Les soldats tliébains. ayant appris ce second ordre, commencèreni a crier partout le camp
qu'ils souffriraient plutôt toutes sortes d'extrémités que de rien faire contre la religion chrétienne. Maximien commanda qu'on les décimât une seconde fois, et que l'on fît obéir les autres. On fit donc encore mourir le dixième, suivant le sort, et les autres s'exhortaient mutuellement à persévérer.
Ils étalant principalement encouragés par trois de leurs officiels généraux, Maurice, Exupère et Candide, qui leur proposaient l'exemple de leurs camarades, que le martyre avait déjà conduits au ciel. Parleurs conseils, ils envoyèrent une remontrance à l'empereur, qui portait en substance : Nous sommes vos soldats, il est vrai; mais aussi, nous le confessons librement, nous sommes les serviteurs de Dieu. Nous vous devons le service de la guerre, à lui l'innocence ; nous recevons de vous la paye, il nous a donné la vie. Nous ne pouvons suivre vos ordres jusqu'à renier Dieu, notre Créateur et n(jtre maître, et aussi le vôtre, (jue vous le vouliez ou ne le vouliez pas. Si vous ne nous commandez rien qui l'olfense, nous vous obéirons, comme nous l'avons fait jus<ju'à présent; sinon, c'est à lui que nous obéirons plutôt qu'à vous. Nous vous offrons nos bras contre quelque ennemi que ce soit ; mais nous tenons à crime de les tremper dans le sang innocent. Nous avons pris les armes pour nos concitoyens et non pas contre eux. Nous vous avons fait serment; mais, avant tout, nous avons fait serment à Dieu : comment pourrez-vous compter sur le second, si nous violons le premier'? Vous voulez que nous recherchions les chrétiens pour le supplice. Vous n'avez pas besoin d'en chercher d'autres ; nous voici, confessant Dieu le Père, Créateur de toutes choses, et son Fils Jésus-Christ qui est avec lui un même Dieu. Nous avons vu égorger nos compagnons sans les plaindre ; nous nous sommes rejouis de la gloire qu'ils ont eue de soufi'rir pour leur Dieu et leur Seigneur. Ni celte extrémité, ni le désespoir ne nous ont point portés à la révolte ; nous avons les armes à la main et ne résistons pas, parce que nous aimons mieux mourir innocents que vivre coupables. Le feu les tourments, le glaive, nous sommes prêts à tout endurer; mais chrétiens, nous ne pouvons persécuter des chrétieus.
Maximien, désespérant de pouvoir vaincre une telle constance, ordonna de les faire tous mourir, et fit marcher des troupes pour les environner et les tailler en pièces, ils ne firent aucune résistance, mais ils mettaient bas les armes et présentaient le cou aux persécuteurs. La terre fut couvertede leurscorps, on voyait couler des ruisseaux de sang. On croit qu'ils étaient environ six mille six cents; car c'était le nombre ordinaire des légions.
Un Soldat vétéran, nommé Victor, qui n'était point de celte légion et ne servait [dus, se rencontra, en passant son chemin, au mi-
(l) Acta s. Sebasi., 10 jan. ; SS. MarcM. et Mare., tsjuurt ; SS. Tiburl. et Chromât., 11 aug., etc. ; «pui À»ta taiiQtorum. Xillemont et Baillau
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lien de ceux qui avaient fait mourir les martyr?, et qui s^ réjouissaient zn faisant bonne chère de leurs dépouilles. Us l'invitèrent a manger avec eux et lui contèrent avec plaisir tout ce qui s'était passé. Comme il se retirait, détestant le festin et ceux qui le faisaient, ils lui demandèrent s'il n'était point aussi chrétien. I! répondit qu'il l'était et qu'il le serait toujours : aussitôt ils se jetèrent sur lui et le tuèrent. On compte encore quelques autres de la même légion, qui furent tué3 ailleurs (1).
On peut rapporter plusieurs autres martyrs célèhri's, aux voyages que Maximien fit dans les Gaules, non-seulement contre les Bacraudes, mais contre le parti de Carause. C'était un srand capitaine, qui avait eu la commission de tenir la mer libre, sur les côtes de la Belgique et de l'Armorique, contre les courses des Francs et des Saxons ; et qui, enfin, étant devenu suspect, se révolta et se rendit maître de la Grande-Bretagne, où il subsista sept ans. On compte donc à Nantes, en Armorique, saint Donatien et saint Bogalien. C'étaient deux frères, illustres par leur naissance. Donatien était le plus jeune ; mais il se convertit le premier, et, ayant reçu le baptême, il travaillait à la conversion des autres. Rogatieu, son frère aîné, en fut touché ; il voulut aussi être chrétien, et pria Donatien de lui faire recevoir le baptême avant la persécution, afin qu'elle ne le surprît pas païen ou catéchumène. Mais l'absence de l'évèque, qui s'était enfui, l'empêcha d'être baptisé. Cependant le gouverneur qui persécutait les chrétiens étant venu à la ville, Donatien lui fut déféré comme détournant les autres du culte des dieux, et particulièrement son frère. Le gouverneur se le fit amener ; il confessa avec une sainte fierté, et fut mis en prison les fers aux pieds. Rogatien étant aussi présenté au gouverneur, d'abord il lui parla doucement et s'efforça de le gagner par ses promesses ; mais, le voyant aussi ferme que son frère, il le fit aussi mettre en prison. Ce qui les attristait tous les deux, c'est que Rogatien n'était point encore baptisé, et que le lendemain ils devaient être mis d mort. Donatien fit alors pour lui cette prière : Seigneur Jésus-Christ, auprès de qui les désirs sincères égalent les effets, et qui, en nous laissant le vouloir, vous êtes réservé le pouvoir, que la foi pure de Rogatien lui serve de baptême ; et .s'il arrive (jne le ])réfet nous fasse mourir dès demain, commo il a résolu, que le sang de votre serviteur soit pour lui une 3' lution et une onction sucramenteile I Ayant ainsi veillé et prié toute la nuit, ils furent amenés le lendemain devant le tribunal du préfet, et, après de longues toitures, «urent tous deux la tète tranchéi^ (2).
Ce fut dans la Hel^iijue que Maximien fit le plus de séjour, et c'est aussi là que nous trouvons le plus de martyrs de son temps. A Amiens, l'évoque saint Firmin ; dans la même
ville. Victoire et Fucien, avec Gentien, leur hôte ; à Auguste, capitale du Vermandois, ville depuis ruinée, saint Quentin ; à Soissons, raint Crespin et saint Crespinien ; à Tournay, saint Piat, prêtre ; à Fismes, près de Reims, la rier;:îe sainte Macre ; à Louvre en Parisis, saint Just ou Justin, qui, allant à Aminés avec son père et son fiè ., et n'ayant [las voulu découvrir aux persécuteurs ceux qui l'accompagnaient, eut la tête coupée. On compte encore plusieurs martyrs à Trêves, sous Rictiovare, gouverneur de la Gaule belgique, à qui l'on attribue aussi la plupart des précédents. Dans la Grauile-Bretagne, on marque entre autres saint Alban, qui, ayant reçu chez lui un ecclésiastique qui fuyait la persécution, se livra lui-même pour le sauver.
En Aquitaine, saint Caprais, évêqued'Agen, se uacha par la craintu de la persécution ; mais ensuite il se montra et souffrit le martyre, excité par l'exemple de sainte Foi, vierge, près d'Agde, Tibère, Modeste et Florence à Vienne. Ferréol, tribun militaire, et un de ses soldats, nomme Julien, fuient décapités à Brioude eu Auvergne. A Embrun, Vincent, Oronce et Victor. A Arles, Genès, greffier, encore jeune et catéchumène, entendant lire devant le tribunal l'ordre pour persécuter les chrétiens, et ne pouvant se résoudre à l'écrire, jela devant les pieds du juge les taLdettes cirées sur lesquelles il écrivait, s'enfuit et se cacha. Le juge ordonna de le prendre ; et, comme on ne put le trouver, il le condamna à perdre la tète, sitôt qu'on l'aurait découvert. Cependant le martyr fit demander à Tévêque, ar des personnes fidèles, de le baptiser. L'évèque, soit qu'il n'en pût trouver le tem|is, soit qu'il se défiât de sa jeunesse, lui fit dire qu'il ser.iit suffisamment baptisé dans son sang. Enfin, Dieu permit qu'il fût découvert. Il voulut encore s'échapper en passant le Rhône à la nage ; mais il fut pris de l'autre côté et eut la tête tranchée. On ne sait point le temps de son martyre ; toutefois il est trop mémorable pour l'omettre, faute d'en savoir la place (3).
Quelque temps après le massacrede la légion thi'baine, Maximien Hercule vint à Marseille. Ce massacre l'avait rendu terrible aux chrétiens. Ceux de Marseille étaient dans de grandes alarmes. Un homme de guerre, les visitant la nuit de maison en maison, les encouiaiiea au mépris d'une mort passagère et au désir d'une vie éternelle. Son nom était Victor. 11 fut pris et conduit devanfles préfets, qui l'exhortaient à m; point mépriser le culte des dieux, ni refuser les honneurs de la milice cl l'amitié de César, pour le culte d'un certain mort. Victor prouva que les dieux étaient d'impurs démons ; il répondit que, soldai du Christ, il ne voulait nullement, à l'atlrout de son roi, avoir ni récompenses militaires ai l'amitié de l'empereur; il confessa d'une voix
(t) Buinwt •( Àcta ëS„ H Hfl> — (>; li->U,. 14 maii. - (3) thié.
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ferme, que le Seigneur ,lésu=-Chrisl, tréshîiul Tils lin Dieu, [luui l'amour do la restauralion luimaiiip, a ntc vfaiiuent liotume mortel, mis voionlairnmcn! à moii par ilrM impies; mais que, pUi' la p'iisr-niii'ft de sa vertu divine, il est lessusi'ilô le' tfoisièirie jour et monté au eiel, el (lù'il a reçu du 'lieu le Père Une éterin'lle royauté sur toutes choses. A ces mots de Victor, tous li'^ assiPtanU poussent des cris et jui riist-nl des iiAiires. Maip eomme c'était un personnage consKVH'able. les préfets le renvoyèrent à l'emiie. )'ur même A ce nouveau tribunal, il ne fit pas voir moins de sagesse et de ctmstance, et démontra sans réidiijue que les idoles n'étaient rieh, mais que Jésus-Christ est vrai Dieu. L'empereur, irrité, commanda qu'on le traînât par toute la ville. On le lia par les bras et par les pieds, et on letrainade la sorte, exposé aux coups et aux injures de la populace, dont clxacun eût pensé faire un crioie en ne lui insultant pas. Il fut ramené tout déchiré et tout sanglant au tribunal des préfets, qui, le croyant abattu par cet aliront, se plaignirent plus que jamais de l'injure qu'il faisait à César et à la république, et le pressèrent de reconnaître enfin la | uissance des dieux et de préférer l'amitié de César à une [norl cruelle, endurée pour un homme qui, lui-même, avait vécu dans l'indigence et était mort dans le supplice. Le martyr, au contraire, encouragé par ce commencement de victoire, répondit avec une sagesse vraiment inB)iirée : S'il s'agit de l'injure dé César et de la république, jamais je n'ai manqué à César, jamais a la république; je n'ai lésé en rien l'honneur de l'empire ni refusé de le défendre. Chatiue jour je sacrifie religieusement pour le saïul de César et de l'empire entier, eba(jue jour j'immole aevant Dieu des hosties spirituelles pour la prospérité de la république. Mais tout le monde, je crois, tiendra pour le comble de la détnence, d'aimer une chose tellcfreid, qu on la préfère à une autre cent fois meilleure. Que sera-ce eticore si on peut avoir la première comme on voudrait ; si on ne peut en jouir sans crainte quand on l'a, ni la retenir, quelijue soin que l'on en prenne? Au contraire, on a le centuple dès qu'on veut ; quand on l'a, on en jouit avec sécurité, et ni le temps ni la violence ne peu- Vent vous le faire perdre. Or, au jugement de la saine raison et de tous les siges, la familiarité des princes, les plaisirs et les honneurs de ce monde, lu santé, la vie même, sont de ces choses qu'on ne saurait ni acijuérir à son gré, ni posséder avec sécurité, ni surtout prolonger tant soit peu. 11 faut donc les mettre bien après les joies inefl'ables de la vie éternelle, et les embrassemeuls du souverain auteur de toutes choses. Pour lui, dès qu'on l'aime, on l'a ; dès qii'oo l'a, oa possède avec lui, tous les bienSi
Victor continue aVec cette maturité de la
maison chrétienne; il réfute admirableinent
je ]>n'.'^anisme, et parle non moins admirable-
mciii de 4ésus-0hrist. « Avec quel amour et
(jnelle vénération no doit-ôû pas adorer celui ([ui, lorsijue nous étions ennemis, nous a nimés le pn-mier; qui nous a dévoilé les fraudes des dieux infâmes, et qui, pour nous arracher à eus, s'est fait homme, non en diminuant sa divinité, mais en revêlan' notre humanité et demeurant Dieu parmi nous!
Oh! combien est riche cette pauvreté que vous nous reprochez ; qui, cjuanil il lui plait, remjdit des barques de poissons et pourrit cinq mille hommes avec cinq pains ! combien est foi'ie cette faiblesse qui guérit toutes nos infirmités! combien est vivifiante la mort qui a vivifié tant de morts! En douti ''-vous? Voyez tontes ces choses prédites dès te commencement et confirmées par des miracles sans nombri'. Oh ! si vous considériez combien est grand celui à qui obéit le inonde entier I (Juoi de plus saint que sa vie '/ de plus di'oit que sa doctrine'? de plus utile ipie ses promesses? de plus terril)le que ses menaces? de |)lus sûr que son patronage? de plus louable que son amitié? de plus ravissant que sa gloire? Qui des dieux mi est semblable ?'rous les dieux des nations sont des démons ; mais notre Dieu à nous a fait les cieux. C'est pourquoi ceux-là sont et seront eonlamnés à un éternel incendie avec leurs adorat';urs. De celui-ci, au contraire, un saint jiropliète a dit : « Nuire Dieu est par-dessus tous les dieux; tout ce qu'il a voulu, il l'a fait au ciel, sur la terre, dans la mer et dans tous les abîmes. C'est pourquoi, très-illustres et très-doctes personnages, usez de la pénétration do votre esprit, écartez Un instant la haim- et la contention, examinez de sang l'ioiil la chose de part et d'autre, et ne vous abandonnez [dus à d'impurs démons qui vous haïssent et qui Vous damnent avec eux, et ne prostituez plus l'honneur de la ressemblance divine , qui est en vous, à leur infâme turpitude ; mais obéissez au très-saint, très-beau, très-juste, trèsclément et tout-pui-sant Cri'ateur. votre ami, dont l'humilité vous élèvera, dont la pauvreté Vous enrichira, dont la mort Vous vivifiera, dont les averti-sements salutaires vous appellent maintenant, dont les recom[ienses vous invitent, afin que vous puissiez être reçus bientôt dans son éternelle gloire et vous réjouir de son amitié à jamais n
Après que le martyr eut ainsi parlé, les prétèts lui dirent : Victor, ne cessera-tu poiul de philosiqiher? Choisis do di-ux cho-ses l'une : ou d'apniscr les dieux, ou do périr misérablement. Puisque Vous tne le proposez, dit-il, ce que j'ai enseigné p ir la parole, il tiut le confirmer par I exemple Je m 'prise bs dieux, je confesse le Christ. Faites-moi souH'rir tous les tourments que vous pourrez. Les [uefets, irrités, voulant le tourmenter riiii olus que l'autre, .se divisé; ent. L'Un d'eux , nommé Euticius, se retira : la charge d- laire tourmenter le martyr detneura à Astériiis. Il le fil attacher aussitôt el touriiienler longtemps et cruellement. Le martyr teiuiit les yeux au ciel, demaadttul lapatieuco àc«iui de quj ellâ
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est le doQ. .lésus-Christ lui apparut, tenant sa ciiiix entre les mains, et lui dit : La paix soit avec toi, V'ictor ! Je suis. lùsns qui souilVe dans mes maints; prends courage, je l'assisti^ dans le combat pour te couronner après la victoire. Ces paroles firent évanouir la douleur et les tourments, vjd martyr commença à louer Dieu d'un visage gai. Les bourreaux, di'jà fatigués, virent qu'ils n'avançaient rien, et le préfet ordonna de le détaclu r du chevalet et de le mettre dans une prison liès-obscure.
Au milieu de la nuit, .lésus-Christ renvoya visiter par des anges ; la prison fut ouverte cl remplie d'une lumière plus claire <[ue le jour : le martyr chantait avec les auges les louanges de Dieu. Trois soldats qui le gardaient, voyant celte lumière, se jettent aux pieds du saint, le prient d(! leur parJ.onuer, demaudent le liaptème. Le martyr les instruisit suigneuseuicnt, selon que le temps lui peimettait ; et, ayant l'ait venir des prêtres la même nuit, il Vs mena à la mer, où, ayant été baptisés, il li's releva de l'eau de ses pro[ires mains, c'està-dire qu'il tut leur parrain. Leurs noms étaient Alexandre, Longin et Félicien. Le lendemain malin, leur conversion ayant été divulguée, l'empereur envoya des appariteurs, qui les prirent avec Victor et les amenèrent à la place publique, où toute la vdle accourut. Les trois soldats, ([ue Victor avait encouragés par un très-beau discours, persévérèrent tidèlement dans la confession ; et aussitôt, par ordre de l'empereur, ils eurent la tête tranchée. Victor priait Uieu avec larmes qu'il pût être compagnon de leur martyre 11 fut encore irappé, suspendu et battu cruellement à coups de bâton et de nerf de bœuf. Ou le remit en prison, où il demeura trois jours en prières, recommandant à hieu son martyre aVec une grande contrition <le cœur et des larmes abondai;tes. Ensuite rem|)i'reur se le fit encore amener, et, aiirés l'avoir interrogéet menacé, lit apporlei- un auiel de J u pi 1er, au |irès duquel était l(\ sacrilicaleurtoul prêt. Alors l'empereilr dit à Victor: Mets de l'encens, a[iaise Jupiler et sois notre ami. Le martyr s'approcha coiurne pour saci'iliei-, et, prenant l'autel delà main du sacrificateur, le renversa par terre d'un coup de piod. L'empereur lui lit couper le pied surle-champ. Ensuite il le tltraetiresousla meule d'un moulin à bras, que les bourreaux firent tourner, cominrnçant ain-i à l'écraser et à lui liris'r même les os. Mais la machine se iompit;et, comme i semblait respirei' encore un peu, on lui cou[uila lêle. On entendit d'en haut une voix celesl(!, qui dit : Tu as vaincu, liieidieureux Virlor, tu as vaincu! L'em[ieii'ur lil jeter dans la mer les corps des martyis; mais ils vinrent à bord et birent ensevelis par les clirétiens dans une grotte taillée dans le roc, et il s'y Ut ensuite un grand nombre de ini racles (I).
On trouve égaleiuoiit de."! martyrs eu Orient, dès la première année de Dioclétien. A lïgèe
en Lycie, Claude, Astérius et Néon faren^; déférés au magistrat municipal par leur bellemère, comme chrétieori et ennemis des dieux. DoinnineetThéonillefurentaccuséesdu méine crime, et on les mit tous en prison, jusqu'à l'arrivée du proconsul Lysias. Nous avons les actes authentiques.de leur martyre. Lysias y dit eiTtre autres aux trois frères : « Les empereurs ont ordonné que les chrétiens sacrifient aux dieux, qu'on punisse ceux qui refuseront, et qu'on promette des honneurs et des récompenses à ceux qui obéiront. » Après d'horribles tortures les trois frères sont crucifiés à la fois. Domnine et Théouille expirent au milieu des supplices. «Pour ne point tomber dans le feu éternel et dans des tourments qui n'ont point de lin, disait la première, j'adore Dieu et son Christ, qui a fait le ciel et la terre, et tout ce (ju'ils renferment. » Ces saints souffrirent le 23 août 285 (i). Les illustres martyrs Saint Côme et saint Damien, frères et médecins, soufiViri>ut dans la même ville d'Egée, sous le même Lysias, et on lui attribue un grand nombre d'autres martyrs.
Cependant, Tan 292, Dioclétien, autrefois esclave et fils d'esclave, fit deux nouveaux souverains sous le nom de Césars. Ce fut uu Thrace, nommé Constance Clilore, qui occupait un des premiers commandements militaires; ce fut un Dace, nommé Gabunus, qui, de fils de pâtre et de pâtre lui-même, était devenu général romain. Dioclétien l'adopta po'.'r son fils et lui communiqua =on surnom d'Hercule. Par l'ordre de leurs pères adoplifs, Galérius répudia une femme lu'il avait, pour épouser Valérie, fille de Dio.-lelien; Cnnstance répudia Hélène, dont il avait déjà Constantin, qui fut depuis empereur, pour épouser Théodora, belle-fille de Maximien. Ces quatre hommes se partagèient l'empie. Ils avaient chacun plus de Iroupes ([ue 1 empire entier n'en entretenait auparavant; et, pour les entretenir, ils firent des impositions extraordinaues; en suite que les terres demeurèrent deserti;s. Ils divisèrent les provinces et multiplièrent les giiivei'iiemisnts elles officiers. Les juges manquant d'affaires civiles faisaient plusieurs concussions et [ilusieurs procès criminets, sous de lé.;ers prêtes es. Coiistanci; eut pour sou part.ige tout ce qui éailen cleçà des Alp^s, sous l'obéi-sance des lloiuaiiis ; c'i'si-à-ilire les Gaules et la Gi'.iiiilebieta>;tie. Maximien eut l'Afrique et l'Italie; Galérius, l'Illyrie, et h- re-te jusi|u'au Poiit- Euxin ; Dioclétien garda l'Asie et Iligvpte.
Le césar Con>tance était le meilleur des quatre, et on ne lui reprochait aucun vice; mais le césar Galérius était le pire. C'était une bete féroce, qui tenait plusdu Barbare que du Hoinaiii : aussi sa mère était-elle venue d'au delà du Danube. 11 était grand et gros à faire peur. Le regard, le geste, la voix, les discours, tout im lui etai^ terrible. Sou beau-pèro biuclétien, naturellement timide, le craigoait
{%) Ruinun et Aeia SS., 21 jul. Uùt. de l'E<jl. gutt. — (2) Ruiuart et Àclat SS.
horriblement. Tels étaient ceux qui gouvernaient alors l'empire (1).
Ils laissèrent d'abord les chrétiens en liierté : ce qui n'empêcha pas que Maximien, suivant son humeur brutale et inégale, ne les persécutât quelquefois, comme nous avons vu dans les Gaules. Les autres leur furent même favorables, jusqu'à leur confier des gouvernements de provinces et leur donner des charges dans leurs palais, soutirant qu'à leur vue ils parlassent librement de la vraie religion et l'exerçassent avec leurs, femmes, leurs enfants et leurs domestiques. Ils les distinguaient et les chérissaient plus que les autres serviteurs. Tels étaient à Nicomédie, auprès de Dioclétien, Dorothée, le plus cher et le plus iidèle de ses officiers, à qui les gouverneurs et les magistrats rendaient de grands honneurs, et Gorgonius, aussi fort célèbre, ainsi que saint Pierre.
Cette piété que Dieu répandit dans le lieu qui en paraissait le moins susceptible, fut apparemment une elfusion de la grâce qu'il avait donnée d'abord à Lucien, grand chambellan, pour qui nous avons une fort belle instruction de saint Théonas, qui gouverna l'église d'Alexandrie, après la mort de saint Maxime, depuis 288 jusqu'en 300 Cette instruction confirme, et qu'il y eut d'abord quelque persécution sous DiocJétien , et qu'il devint ensuite très-favorable aux chrétiens, puisqu'on y lit que la bonté du prince avait déjà accordé la paix aux églises. Elle nous apprend encore que Lucien, qui était fort considéré de son prince, avait converti beaucoup d'officiers du palais, comme ceux qui avaient la garde des ornements impériaux, des pierreries, des autres meubles de l'empereur, et même de son trésor particulier. Et au lieu que d'autres princes avaient regardé les chrétiens comme des gens dangereux et souillés de toute sorte de crimes, celui sous qui servait Lucien, crut que lui et ses compagnons lui seraient plus fidèles que d'autres, parce qu'ils étaient chrétiens; de sorte qu'il leur confia le soin de sa personne et de sa vie même.
Théonas recommande donc à tous ces officiers de s'acquitter de leurs emplois, et par la crainte de Dieu, et par l'amour du prince, avec une fidélité et une exactitude entières, ftfin que le nom de Jésus-Christ fût loué et glorifié aussi bien dans les petites chdses que dans les grandes. Comme c'était un honneur à l'Eglise qu'un prince païen leur confiât sa vie et sa personne, il les prie de ménager beaucoup cet avantage, et de s'aei|uitter d'un soin si important avec toute la vigilance et la prudence possibles, pour honorer la foi dont ils faisaient profession, et pour la répandre de plus en plus. Il les exhorte à se rendre agréables au prince p.ir leur promptitude et leur gaieté, particulièrement ceux qui étaient chargés du soin de sa personne; en sorte que
(I) Lact., De mart, pcrtfewli
le prince, fatigué des grandes affaires de l'Etat, trouvât sa joie et son repos dans la douceur, dans la patience, dans le visage ouvert et dans l'exacte obéissance de ses domestiijues; car il, veut qu'ils regardent set ordres, lorsqu'ils ne sont point contre Dieu^ comme s'ils venaient de Dieu même.
Il leur demande de la propreté pour leur personne et 'pour leurs. habits, mais sans affectation et sans superfluité, en sorte que rien ne blesse la modestie chrétienne. 11 permet de même quelque enjouement à ceux qui approchent le plus près du prince, mais avec la même condition. (( Car il faut, dit-il, que le prince estime sur toutes choses votre modestie, et qu'il sache qu'elle vient de ce que vous êtes chrétiens. » Il la leur recommande surtout en la présence de l'impératrice et des dames de sa suite.
Il veut qu'ils soient entièrement incapables de se laisser porter, soit par argent, soit par prières, à donner au prince aucun mauvais conseil, de vendre leur crédit, de rien faire généralement qui ressente l'avarice et qui puisse donner occasion de blasphémer celui qu'ils adoraient. Ne faites peine à qui que ce soit, dit-il; que personne n'ait sujet d'être mécontent de vous. Si l'on vous fait tort, regardez Jésus-Christ, et pardonnez comme vous voulez qu'il vous pardonne : c'est le vrai moyen de vaincre l'envie. Il leur défend toute duplicité, toute bouffounerie, toute parole peu honnête. Il veut même qu'ils parlent peu, toujours avec modestie et avec un sel de piété. Il veut de même que la modestie, la civilité, l'atïabilité, l'amour de la justice paraissent dans toute leur conduite, afin que le nom de Jésus-Christ soit toujours glorifié en eux.
Il leur recommande d'éviter beaucoup entre eux-mêmes toute envie et toute dispute, ce qui eût ruiné tout le fruit qu'on pouvait attendre de leur piété, et eût fait tort à la gloire de Jésus-Christ et à la réputation de l'empereur. 11 veut, par la même raison, que leurs serviteurs soient extrêmement réglés, et il leur recommande de les instruire dans la vraie ductrine avec charité et avec beaucoup depatii'ace; ou de les éloigner d'eux, s'ils ne prolilaient pas de leurs instructions, de peur que le iléréglement des domestiques ne retombât sur les maîtres.
Il finit sa lettre en les avertissant de ne passer pas un seul jour sans prendre du temps pour lire et pour méditer l'Ecriture sainte. " Rien, dit-il, ne nourrit tant l'àme et ne lui donne tant de force. Mais le principal fruit que vous devez en retirer, c'est ;le vou> acquitter de vos emplois avec patience, avec justice, avec piété, c'est-à-dire dans la charité de Jésus-Christ, et de mépriser toutes los choses passagères par l'espérance des biens éternels et incompréhensibles qui nous sont promis. »
( 8T. MlCHAEL'sN^
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Il ne dit rien de particulier à Lucien, sinon qu'étant éclairé comme il est, il doit supporter avec plaisir ceux qui le sont moins que lui, afin qu'ils puissent participer à ses lumières, et qu'il ne doit point s'élever de ce que plusieurs personnes avaient connu la vérité par sor. jîoyen, mais en rendre grâces à Dieu, qui l'avait rendu un instrument fidèle de sa miséricorde, et qui lui avait concilié la faveur du prince, afin qu'il répandit davantage la bonne odeur du chrislianisme, pour îa gloirede Jésus-Christ et le salut de plusieurs.
Le bibliothécaire de l'empereur n'était pas encore chrétien. En cas qu'il le devint, Théonas ne veut pas qu'il néglige les lettres humaines, mais qu'il s'y occupe autant i[u'il sera nécessaire pour la satisfaction du prince. Qu'il témoigne, devant lui, estimer les poêles, les orateurs, les historiens, les philosophes, pour les choses qui mentent quelipie estime, comme la grandeur du génie, la subtilité de l'invention, la propriété et la beauté de l'expression, et [)arce qu'ils nous apprennent diverses choses de l'antiquité propres à régler les mœurs. Qu'il sache fort bien les livres qui peuvent être les plus utiles au prince ; qu'il les loue devant lui, et lui fasse connaître l'estime qu'en font les autres, afin de le porter, autant qu'il pourra, sans blesser le respect, à lire ou à se faire lire ceux qui peuvent lui apprendre ses devoirs, plutôt que ceux qui ne servent qu'à le divertir. Qu'il cherche aussi l'occasion de lui parler quelquefois de l'Ecriture sainte en des termes avantageux, lui représentant avec quel soin Plolémée- Philadelphe l'avait fait traduire en grec. Qu'il relève l'Evangile et les écrits des apôtres comme des oracles divins, pour pouvoir ensuite venir insensildement à parler de Jésus- Christ et à faire voir qu'il n'y a point d'autre Dieu que lui. « Tout cela, ajoute-t-il, peut réu-sir avec le secours de Dieu. > 11 étend son soin jusqu'à dire que le bibliothécaire doit prendre garde que les livres <iu'il fera copier soient bien corrects et reliés avec propreté, mais sans dépense extraordinaire, à moins que l'empereur ne le voulût expiesscment, parce qu'il faut faire avec soin tout ce qu'il souhaite. «Je demande, conclut-il, dos choses grandes et difficiles ; mais b; [)rix de notre combat est une couronne incorruptible (1). n
L'impératrice Prisca, que Théonas parait supposer encore païenne, se convertit depuis avec Valérie, sa fille, comme on peut le juger par Lactance. Il y a aussi giand sujet de croire que Constantin , qui fut élevé dans le palais de l)iocléti(!n, y apprit à aimer la piété chrétienne, doulil lit tiepuis profssion.
Suint Théonas d'Alexandrie, étant mort vers l'ar 300, eut [lour successeur saint Pierre, premier du nom, qu'il avait élevé luimême dès l'i'nfance. Le nouvel cvé(|ue gouverna son troupeau douze ans et ordonna cinquante-ciuq éve(]ues pour divers lieux. Les
trois premières années de son épiscopat furent tranquilles; mais les autres, troublées par la pir-éculion, se terminèrent parle martyre.
A l'époque où saint Pierre monta sur le siège de saint Marc, les assemblées chrétiennes étaient si nombreuses que, les anciens bâtiments ne suffisant plus, il fallut en faire partout de nouveaux dès les fondements, et personne n'empêchait ces grands ouvi-ages. « Cette prospérité nous fittcmher, dit Eusèbe, dans le relâchement et la paresse. On était envieux les uns des autres ; on se déchirait par des injures et des médisances. Les peuples étaient divisés contre les peuples, les chefs contre les chefs. L'hypocrisie et la dissimulation étaient grandes. Dieu, qui châtie ceux qu'il aime, ne voulant pas laisser ces fautes impunies, permit que la persécution se formât et s'élevât peu à peu ; et, quoiqu'elle n'allât pas jusqu'à empêcher les fidèles de tenir les assemblées, elle se faisait néanmoins sentir dans les armées, ou l'on commença à persécuter les soldats chrétiens (2). »
Galérius l'ut l'auteur de cette persécution, à laquelle les autres princes ne prenaient point encore de part, quoique les ordres que Galérius donnait pour cela, portassent peut-être aussi leurs noms. Ce prince était naturellement superstitieux et cruel ; et il avait une mère qui, étant aussi très-superstitieuse et fort carnassière, sacrifiait presque tous les jours, pour avoir sujet de faire des festins avec ceux de son village. Les païens y venaient fort volontiers ; mais les chrétiens aimaient mieux passer ce temps en priêreset en jeûnes. Cette réserve les lui fit haïr, et elle nourrit son fils dans la même haine, ne rougissant pas de le presser même de leur ôter la vie. quand il en (mt le pouvoir. Il commença donc par les officiers de sa maison, et passa ensuite au.x soldats, qu'il s'ett'oiça de pervertir, en privant les uns des dignités qu'ils possédaient dans la milice, faisant toutes sortes d'outrages aux autres, et en punissant même tpielijuesuns du dernier su|)plice. 11 attaqua ainsi d'abord les officiers elles soldats, dans la croyance que quand il les aurait vaincus, il viendrait aisément à bout des autres.
De récents exploits donnaient à Galérius beaucoup de crédit et d'audace. Dioclétiea l'avait envoyé, vers l'an 29 i, contre Narsès, roi de Perse, qui, à l'exemple de Sa[)or, son aïeul, avait fait de grands préparatifs pour envahir les provinces orientales de l'empire romain. Dioclétien, craignant l'exemple de Valérien, aima mieux y envoyer un autre que d'y aller en personne : pour lui, il marcha coritre Achillée, qui, depuis cinq ou .six ans, régnait en Egypte, et le défit complètement. Galérius ne tut pas heureux dans la première campagne. Par suite île sa pri'somplion, il fat battu trois fois, et obligé de prendre la fuite. Quand il re[iarut devant Dioclétien, ce fier empereur le laissa marcher à pied à côté da
(I) Spicileg. D'Àche,:, t. OI. p. 297, in-fo». ; l. XU, p. 44», m-»'. — (2) Euseb., i. VIU,
son char, durant l'ospace d'un mille, tout orné de la pourpre qu'il fêtait. Galerius profita de la leçon. Ayant ohlenu avec peine, de recommencer la guerre, il usa de précaulion, et remporta sur l'ennemi une victoire décisive. Le roi de Perse, vmIucu et blessé, ne se sauva qu'avec peine par la fuite ; son camp fut pris et pillé; toute sa famille resta prisonnière an pouvoirdu vainqueur, se^^ femmes, ses enfants, ses sœurs ; un grand nombre d'illustres Persans eurent le même sort ; tous les bagases, toutes les richesses de l'armée devinrent la proie des Romains. Le désastre futsi complet, que Narsès, retire aux exlrémités de ses Etats, n'eut d'autre ressource que de demander humlilemeul la paix. Une si grande victoire rendit Galérius insolent et terrible à Dioclétien. Ayant reçu de lui une lettre, où il lui donnait à Tt^rdinaire le titre de césar, il s'écria d'un ton el d'un regard farouches : Quoi ! toujours césar ? Il pTit les titres fastueux de Persique, d'Arméniaque, d'Adiabénique, de Mé(hque. Il voulait passer poui' le fils de Mars, sans se mittn; en [leine de l'honneur de sa mère liumula (1).
l'ar suite de cette persécution contre les gens (le gueire, une jeune recrue soutlVit le maj'tyre à Teheste en Numidie. Il s'appelait Maxiinilien. Ami'ué devant le proconsul pour être in,~crit mesuré et recevoir la marque militaire, d rési-tait, disant entre nutres : je ne Tecevrai point la mar<|ue ; j'ai déjà la maïque de Jésus-l.lirist, mon Dieu. Le proconsul : Je t'enverrai tout à l'heure à ton Christ. Je voudrais, répondit le ji'une homme, que vous le fissiez tout à l'heuie ; c'est ma gloire. Le proconsul, après l'avoir pressé encore plusieurs fois, lui ail : A la suite de nos maîtres Uiocléticn et Maximien, Constance el Maxime, il y a des soldats chrétiens qui font le service. Maximilii'n dit : ils savent ce qui leur convient : pour moi, je suis chrétien, et je ne puis faire do mal. Quel mal foiit ceux qui servent'? dit le proconsul. Maximilien répondit : Vous le savez assez. Le [iroconsul, voyant qu'il ne pouvait le persuader, dit eiitin : Qu'on efface son nom; puis il ajouta ; Parce que tu as refusé le service par un esprit de révidte, tu seras condamné comme tu méritt-s, pour donner exemple aux autres. Et il l'écita la sentence sur la tablette : Parce que Maximilieu a refusé le serment par un esprit de révolte, il est ordonné qu'il sera puni par le glaive. Maximilien lépondit : Dieu soit loué! 11 était âgé de vingt-un ans trois mois et di.\huit jours. Comme on le menait au supplice, il dit : Mes chers frères, hâtez-vous de toutes vos forces et avec tout l'empressenient possible d'aller voir le Seigneur et d'obtenir de lui une couronne iiareille. Il dit à son père, Fabius \ ictor, qui était là : Donnez à cet exécuteur l'habit neuf que vous m'aviez préparé pour la gloire : ainsi |)uissions-nous être ensemble dans la gloire avec le Seigueur!
Aussit(')t il fut exéculé. Une dame, nommée, Pompéienne, obtint son coips du juge, le mit dans sa litière, le conduisit à Carthage et l'enterra sous nne petite montagne, près de saint Cyprien. Elle mourut treize jours après, et y fut enterrée elle même. Victor, père du mrirtyr, retourna chez lui avec une grande Joie, rendant grâce à Dieu, devant (jui il avait envoyé un tel présent, qu'il suivit bientôt après (2).
A Tingi ou Tanger eu Mauritanie, le jour de la naissance de l'empeieur étant venu, pendant que tout le monde était occupé aux festins et aux sacrifices, Marcel, centurion dans la légion trajane, tenant poui' profanes ces festins, ôta la ceinture militaire devant les enseignes de la légion, et dit à haute voix : Je suis soldat de Jésus-Christ, le Roi éternel ! 11 jeta aussi son sarment de vigne et ses armes, et ajouta : Je ne veux plus servir dans les troupes de vos empereurs, ni à vos dieux de bois e de pierre, qui sont des idoles sourdes et muettes. Si la eondilion des gens de yueire est telle qu'ils soient obligés de sacrifier aux empereurs, je laisse le sarment de vigne et le baudrier, el je /énonce au service. On voit ici manifestement la c.iuse qui obligeai! les chrétiens à dé>-e]ter : c'est qu'on les forçait de prendre part à l'ido'âlrie. Au reste, la ceinture où jiendait l'epée était 'a marque de la milice, et le sarment de vig était la marque drs centurions; car ils s'e. servaient pour châtier les soldats, et ne les frappaient point autri'ment.
Les .soldais furent surpris d'entendre Marcel parler ainsi ; ils l'airêtèrent el en donnèrent avis à Fortunat, président d« la lé-:ion, qui le fit mettre en prison. Quand les l'es ins furent finis, comme il était assis dans son consistoire, il commanda qu'on fil entrer le centurion Maicel. On l'amena, et Foriunat lui dit : De quoi vous ètes-vous avi-é de jeter le baudrier et le sarment de vigne, contre la dis- «ildine militaire'.' Marcelle dit : Dès le douzième jour des calendes d'août (21 juillet), lorsque vous célébriez la fête des empereurs, je répondis tout haut devant tout le monde et devant les enseignes de cette léfrion, que j'étais chrétien, et quî, dorénavant, je ne pouvais plus servir que Jésus-Chiisl, Fils do Dieu le Père toul-puissant. Fortunat dit : Je ne puis dissimuler votre té'nérilé ; aiu-i j'endonn 'rai avis au.x empereurs et au César. Vous serez conduit saiu el .sauf à mon seigneur Agricolaùs, vicaire des préfets du pié toire. Agricola, l'ayant entendu ccmlirmer tout ceci, prononça contre lui celle senlcnee : 11 est dit que Marcel, cjui était centurion ordinaire, qui s'est déshonoré en reuooç mt publiquement à son sermtuil el qui a proféré, en présence du iiibun, d'autres paroles pleines de iuri'ur, sera exécute à moil. On lui coupa lu lete, cl il mourut aiosi pour le oom d« Jésus-CliiisU
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Le greffier qui devait écrire cette sentence, s'appelait Cns^ien. Il avnit éi-rit le comnaencement de l'intorroKatoire ; mais, voyant la constance de Marcel, /l témoigna à haute voix que cette condamnation lui faisait horreur, et jeta à te_rre les tables et le stylet dont il écrivait, 'ous les ofriciers furent surpris. Marcel riait. Le juge se leva de son siège, tout ému, et lui demanda pourquoi il avait jeté les tables avec dédain. C.issien répondit : Parce que vous avez dicté une sentence injuste. Il le fit aussitôt prendre et mettre en prisDn. Marcel, qui avait ri de joie, prévoyant que Cassien serait compasnon de son marîj're, fut exécuté le môme jour, trentième d'octobre. Comme on le menait au supplice, il dit au juge Agricola : Dieu vous fasse du bien! Après quoi il eut la tête tranchée. Un mois après, et le troisième de décembre, Cassien fut ramené au même lieu où Marcel avait été interrogé; il fit à peu près les mêmes réponses, et obtint aussi la couronne du martyre(l).
Ou peut rapporter à la même époque le martyre de quarante soldats chrétiens, qui soutlVirent de grands tournjents à Lauriac dan~ le Noriqu^, ville à présent ruinée, qui était sur la rivière d'Ems, prés de son embouchure dans le Danube. Fiorien, leur compagnon, se joignit à eux. et le préfet Aquilin le fil battre à coups de bâton et jeter ensuite dans la rivière aiims.
Après avoir indiqué cette persécution contre les soldats chrelieus, qui était comme un avertissement de la persécution générale, tusèbe ajoute ces réflexions : « Mais devenus comme insensibles, nous ne pensâmes pas même à apaiser la Divinité. Au contraire, semblables à des impies qui ne croiraient point à la Providence, nous commettions crimes sur crimes. Ceux qui paraissaient nos pasteurs, oubli int la loi de Dieu, ne connaissaient que les jalousies, les haines, les menaces, ambitionnant les charges ecclésiastiiiues comme des dominations temporelle-. Alors Dieu répandit sur l'Eglise les maux et les opprobres dont il menaça autrefois l'infidèle Ji-rusalem. Alors nous vîmes de nos yei'v les maisons de prière rasées jusqu'aux tondemeuts, et les saintes Ecritures livrées aux flammes au milieu des places publiques. Nous vîmes les pasteurs des églises, les uns se cachant honteusement ici et là, les autres ignoluinieusemcnt airetés et exposés aux outrages de leur^ eniiemis. .Mais ce n'est point à nous de rapporter les tristes calamités qui leur ar- TJvèrent à la lin, ni même les querelles qu'ils avaient entrf» eux avant la pi'rsi'cutioii. i\ou< ne voulons transmettre, par riii'^toire, que ce qii'il faut pour justifier le jugement de Dieu. C'est pourquoi nous ne ferons aucune mention de ceux (jni ont éti' ébranlé- dan^ la jiersécution, ui de ceux qui ont fait complète-
ment naufrage ; nous ne relaterons dans (.ctif histoire générale que ce qui peut être utile, d'abord à nous-mêmes, et ensuite à la postérité (2). ')
Voilà des paroles malheureuses pour la plume d'un historien : c'est dire qu'au lieu d'une histoire on écrit un panégvrique ; c'est trahir la vérité; c'est outrager l'Eglisi' de Dieu en supposant qu'elle a besoin du mensonge de l'homme. Mais combien n'est-il pas plus maiheureux et plus étrange qu'un chrétien représente comme une honte la nécessité où se trouvaient des évèques de se cacher dans un temps de persécution, et comme une ignominie, d'être pris et insultés pour la foi ? Ne devrait-il pas au conli-aire y trouver un mérite et une gloire? Il y a quelque mystère d'iniquité dans ce langage d'Eusèbe de Césarée.
Il y revient encore un peu plus loin en ces termes : « Ce qui arriva dans ces temps aux prélats des églises ; comment de pasteurs des brebis raisonnables du Christ, qu'ils avaient mal gouvernées, la justice divine les réduisit à être, comme ils en étaient dignes, les gardiens d'animaux brutes, les gardiens de chameaux et des chevaux de l'empereur ; quelles injures, quels outrages, quels tourments, les mêmes eurent à souffrir de la part des officiers du prim-e. à cau>e des vases sacrés et des trésors de l'Eglise ; l'ambition de plusieurs, les ordinations téméraires illégitimes ; les dissensions entre les confesseurs mêmes; les innovations continuelles des plus jeunes, qui accumulaient les maux sur les maux : tout cela, nous croyons devoir l'omettre, pour ne rapporter que ce qu'il y a de glorieux à la religion {-.l). »
Certainement, ce langage d'Eusèbe est difficile à compremire. Quoi! il regîirde comme honteuses à la religion, les souffrances i|ue des évè |ues endurent pour la relitcion ? Il leur insulte avec un amer orgueil ? Voici qui expliquera le mystère. Eusèbe lui-même lut emprisonné dans cette persécution. Un compaiinon de ses chaînes, saint Potamon,évèque d'Egypte, eut un œil crevé ; Eusèbe en sortit sain et sauf. Potamon lui demanda un jour, en plein concile, comment lui seul avait pu ainsi s'en tirer, sans rien faire contre sa conscience. Eusèbe, pour toute réponse, sortit de l'assemblée (4,. On conçoit dès lors qu'il n'ait pas voulu parler de la chute de certains évèques : il aurait été obligé de parler de la sienne ; il aurait été obligé de parler de celle de l'évèque Mèlèce, cher aux ariens. On conçoit qu'il n'ait pas voulu parler d(;s innovations des uns, de l'ambition des autres: il aurait été obligé de parler de la grande innovation d'Arius, de l'ambition d'Eusèbe de Nicomèdie, et des fourberies des ariens contre saint Atlinnase ; affaires impoitanfes s'il on Fut jamais, dont il ne dit mot dans son histoire. Mais rev>'nons à l'origine de la dernière persécution générale.
(1) Riiiiiart. - (2) Euseb., l. VUI, c ft. Athui,, Ayol., p. 7«
I et a. — (3) D« mort. Palett., c xii. — {*) Epiph., Biam., {ua.
C'était vers la fin de l'année 302. L'empereur Dioclétien et 'e cés;.r Galéiius se consultèrent en secret pendant tout l'hiver. On croyait que dans cesdelihérations mystérieuses il s'agissait de l'intérêt capital de l'empire. Mais il s'agissait de reprendre le dessein de Néron, d'exterminer le christianisme. Galérius insistait pour une persécution prompte et sanglante. Le vieil empereur résista longtemps, faisant voir combien il était dangereux de troubler le repos du monde et de verser tant de sang ; que les chrétiens ne demandaient qu'à mourir; que ce serait assez de détendre celte religion aux officiers du palais et aux uens de guerre.
Toutefois, n'ayant pu fléchir l'emportement de Galérius, il résolut de consulter leurs amis. Car il avait cette malice, de ne consulter personne quand il voulait faire quelque bien, afin d'en avoir seul tout l'honneur, mais de consulter un grand nombre, quand il voulait faire du mal, afin d'en rejeter le blâme sur d'autres. Un fit donc entrer au conseil quelque peu d'iiftieiers de justice et de guerre, et on leur demanda leur avis suivant leur dignité. Qu.'lqiies-uns, par haine personnelle contre les chrétiens, dirent qu'il fallait exterminer les ennemis des dieux et des religions publiques : ceux qui pensaient différemment, ayant compris ce que voulait l'homme, témoignèrent être du même avis, soit par crainte, soit pour faire leur cour. Dioclétien ne se rendit point encore; il dit qu'il fallait surtout consulter les dieux, et envoya un aruspice à Apollon de Milet. Apollon répondit, non par la piètresse, mais du fond d'un antre obscur, que lesjustes, qui étaient sur la terre, l'empêchaient de dire la vérité, et que c'était la raison pourquoi les oracles qu'il rendait du trépied étaient faux, ■^.a prêtresse, les cheveux épars et se lamentant du malheur de l'humanité, disait la même chose. Dioclétien demanda à ses officiers qui étaient ces justes. Un de ceux qui servaient aux sacrifices répondit: Ce sont les chrétiens, sans doute. L'empereur l'écouta avec plaisir et résolut la persécution, ne pouvant résister, disait-il, à ses amis, au césar et à Apollon. Un événement semldable l'avait porté précédemment à persécuter les gens de guerre. Il voulait toutefois garder la modération et ne point répandre le sang; Galérius voulait que l'on brùlàt vifs ceux qui refuseraient de sacrifier.
On choisit pour l'exécution un jour qui parut d'un augure favorable : la fête des Terminales, le dernier jour de l'ancienne année romaine, qui était le 23 de février. On pensait mettre en ce jour comme un terme à la religion chrétienne. Beaucoup d'autres se sont flattés de voir ce terme; mais, non plus que Dioclétien et Galérius, ils n'ont vu que le terme de leur jouissance et de leur vie. Ce jour étant donc venu l'an 303, dès le grand matin, un préfet, avec des généraux et d'autres officiers, vint à l'église de IVicomédie; car c'est en cette ville que tout cela se pas- »ait. On rompt les portes, on cherche quelqua
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figure du Dieu que les chrétiens adornînnt. Les Ecritures ([ue l'on trouve sont livrée- aux flammes ; tout est au pillaae ; on prend, on court de tous côtés. Dioclétien et Galérius étaient à leur fenêtre, d'où l'on découvrait l'église liâtie dans un lieu élevé. Ils se disputèrent longtemps s'il ne valait pas mieux la brûler. Dioclétien fut d'avis que non, et l'emporta. 11 craignait que cet incendie, une fois allumé, ne Lrùlàt une partie de la ville , car l'église était environnée de toutes part* de |dusieurs et grandes ma sons. On envoya donc des prétoriens, qui, marchant en bataille, avec des haches et d'autres machines de fer, entourèrent l'édifice, et, quoiqu'il fut très-élevé. le rasèrent en peu d'heures.
Le lendemain, on publia un édit portant que toutes les églises seraient rasées et le Ecrituri's brûlées ; que tous ceux de cette religion seraient privés de tout honneu et dignité ; qu'ils seraient sujets à la torture, de quelque ordre et de quelque rang qu'ils fussent; que l'on aurait action contre eux et qu'il n'en auraient contre personne, non pas même pour redemander ce qu'on leur aurait enlevé, pour se plainilre d'une injure ou d'un adultère; en un mot, qu'ils n'auraient plus ni voix ni liberté. Il y eut un chrétien, d'une qualité distinguée, qui, poussé d'un zèle excessif, eut la hardiesse d'arracher publiquement cet édit et de le déchirer, se moquant des victoires des Goths et des Sarmates dont il taisait mention. Ce chrétien fut pris aussitôt, torturé et brûlé à petit feu : ce qu'il souflrit avec une patience admirable. Cet édit fut bientôt suivi d'un autre qui ordonnait de prendre partout les évèques, de les mettre aux fers, et ensuite de les contraindre à sacrifier par toutes sortes de moyens. On écrivit à l'empereur Maximilien Hercule et au césar Constance de faire la même chose de leur coté, quoiqu'on n'eût pas attendu leur avis pour une affaire de cette im[iortance.
Le césar Galérius, non content de ces édita et voulant pousser Dioclétien à une persécution plus cruelle, fit mettre le feu secrètement au palais; et quelque partie ayant été brûlée, on en accusait les chrétiens comme des ennemis publics. On disait qu'ils avaient comploté, avec les eunuques, de faire périr les deux empereurs, qui avaient failli être brûlés vifs dans leur propre maison. Dioclétien, tout fin qu'il croyait être, ne soupçonna rien de cet artifice ; mais, enflammé de colère, il se mit aussitôt à tourmenter cruellement ton» les siens. Il était assis lui-même, faisant griller ces innocents. Tous les juges et tous les chefs des offices du palais faisaient pareillelement donner la question par le pouvoir qu'il leur avait attribue. C'était à qui découvrirait le premier quelque chose ; mais oc ne trouvait rien, parce qu'on ne Jiettait point à la question les serviteurs de Galérius, parmi lesquels étaient les vrais coupables. Il était présent et fort empressé, pour ne pas lais-er ralentir la furie du vieil empereur. Quinze jouri
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après, il fît mettre le feu une seconde fois • mais on s en aperçut aussitôt, sans tnutefoi^ découvrir 1 auteur. Galerius, qui avait préparé son voya,,re, partit le même jour, quoique ce fut encore au fort de l'hiver, disant haute-
t'^ut vifrij '^"^"^'^" P°"' °'^""e pas brûlé Dioeléiien étendait sa colère, non plus seuement contre ses domestiques mais contre tous. Il contraisn \.a fille Valérie, toute la première, et sa femme Prisca, de sacrifier II fit mounr des eunuques, autrefois trè.s-nuissants, qu, avaient soutenu et le palais et lui-
^ t^àn. t"rr'"' f^^'' J'l'^l»lepol,tiquequ'iI se flattait d être, qu'en se privant ainsi de ses plus tideles .ppuis, il se me'lait à la discrétion de Galerius. qui s'ennuyait depû s longtemps de n'être que césar. Dorothée, le premiet des eunuques, avec Gorgonius et plusieurs autres qui étaient sous ses ordres furent étranglés après de longs tourments. Pie re, ayant refusé de sacrifier, fut élevé nu en a,r et fouetté par tout Je corps. Comme on 1 avait d.clnre jusqu'à lui découvrir les os sans ébranler sa constance, on mit du sel et du vma.gre dans ses plaies, on apporta un gril et du feu, et on le fit rôtir c^/mmc les viandes que I on veut manger, lui déclarant qu 1 ne sortirait point de là s'il ne voulait obéir 11 demeura ferme et mourut dans ce tourment. On compte encore, parmi ces martyrs delà maison de 1 empereur, l'eunuque Indes, Mv-doniuset Mardonius(2). •"«=». mv^
On prit les prêtres et les diacres, et, sans autre exr.men, sur leur confession seule on les menait au supplice avec tous le. leurs Antoime, évèque oe Nicomédie, eut la tète coupée ; plusieurs autres furent égorgés brùes, non pa.s un à un, mais par troupes' autour desquelles on mettait le feu. On dit au'il y eut des hommes et des femmes qui, par un e.xces de zèle, sautèrent d'eux-mènies dans le bûcher. D autres, lies par les bourreaux en grande quantité, furent mis dans des barques et jeles en mer avec de grosses pierres
sant l'innocence des chrétiens, les condamnait a la torture et a la mort, parce qu'ils ne voulaient point adorer les icJes de^Jup t"r et des autres faux dieux, non plus que celle Sine'Tr "'■. ^"^•'^" ■ ^'-^ -èclS apr ! autrefois '^ '"''"•" P™^'"««' Dioclétien ri en ;?t ''^^'' .""^'^tenant empereur et îr^; m""""™™*^ •''^^^"^ 0" Jupiter, condamnait les cnreliens à la torture et a la mort,
au re^11\ "'-■ '°y^^'"'* P''^^ plus adorer les auti es idoles que la sienne.
Il se trouva deux philosophes qui eurent le courage de profiter de cette occasion pour écrire contre les chrétiens. L'un d'eux éui[ professeu- de philosophie à Nicomédiëmlme Mdi. ce qu il professait en paroles, il le démentait par sa conduite : en public il re^ commandait la modération, la frugalité k
hf dé!''' ' '"f. '■' ''^î"^^'* '"^'Sent, le^plà ir et la dépense, et faisait meilleure chère chez lui q au palais. Il cachait ses vices parla Iongueur ne =°'= ■>''"- . u .'
au cou (3_)
Lu persécution s'élendit sur tout le peuple de Nicomedie. Les juges, dispersés par tous les temples, contraignaient tout le monde à sacrifier; les prisons étaient pleines. On inventait des tourments inouïs. Et, de peur de se méprendre en rendant justice à des chrét'rfns, il y avait des autels devant les Iribu- ^laux et dans les cabinets des j.ges, pour faire sacrifier les parties avant de piauler leurs eau! ses. Un vit, dans la même province de by- '.uynie, uu gouverneur transporté de joie, comme s il eût vaincu un peuple barbare IK.rce qu un chrétien, qui avait résisté peni Jant deux ans avec une grande force, parut a la lin céder (.1).
Il y vivait deux siècles, le gouverneur de ce i-ays, le philosophe l'iine, tout en rcconuais-
m.nto ses cheveux et l'ampleur de "son manteau mais surtout par ses grandes rihesseset par son crédit'auprès des magistidls dont 1 vendait les jugements; par là, 'nl'raidait ses voisins, qui n'o'saient se plaindre des maisons et des terres qu'il avait usurpées sur eux. Ce parleur de sagesse publia donc trois livres contre la religion chrétienne. 11 disait d'abord qu'il était du devoir d'ui philosophe de remédier aux erreurs des hommes, les ramenant au vrai chemin, c'esl-àdire au culte des dieux qui gouvernaient le monde, et de ne pas souflVir que les gens simples demeurassent en proie à Ja malice desséducteur.s ; qu il voulait montrer la sagesse à ceux qui ne a voyaient pas, et les guérir de cette obstination qui leur faisait soutîrir inutilement tant de tourments. Afin qu'on ne pût douter du motif qui le faisait écrire, il s'étendait sur es louanges des princes, dont la piete et la providence, disait-il, se signalaient surtout à protéger les religions des dieux en réprimant une superstition impie et puérile. Mais quand il voulut réfuter la religion contre laquelle il écrivait, il parut inepte et ridicule. Non-seulement il ne savait pas ce qu il attaquait, il ne savait pas même ce qu'il disait. Les chrétiens qui l'entendirent, se moquèrent de lu) du fond du cœur. Les païens eux-mêmes trouvaient mauvais qu'il eût choisi pour une pareille œuvre le moment de lapins cruelle persécution. Finalement, au lieu de la gloire et de la faveur, il ne recueillit que le mépris et le blâme. Tel est le portrait que nous trace de ce philosophe un témoin oculaire, Lactance (5). Ou voit qu'il ressemble Je tout piunt à ceux que Platon et Lucien nous dépeignent dans leurs dialogues.
L'autre s'y prit avec plus d'astuce. C'était llierocles, depuis gouverneur de liilhvnie e*ensuite d Egypte. Il était alors du nombre Iles juges, et un des principaux moteurs .le laper-
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sécutioD. Non content de persécuter par le ghiive, il persécuta par la plume. 11 écrivit (leux livi'es, non pas contre les chrétiens, mais nux elirctiens mêmes, pour ne pas avoir l'air lie les a,t'-i([uer, mais de leur donner de salutaires conseils. Il voulait faire tout ensemble et le bourri-au el le philanthrope. Il intitula son ouvrage Philakthh, c'est-à-dire, l'ami de la vérité ; comme Celse, réfuté par Origi^ne, avait intitulé le sien Discours de la vérité. Il sVti'orçait de montrer de la contradiction dans les Ecritures saintes, et en paraissait si bien instruit, qu'il semblait avoir été chrétien. Il aUai|uait princiii.ilement saint Pierre et saint Paul, qu'il aicusait d'imposture, les reconnaissant toutefois pour des pêcheurs grossiers et ij^noranls ; sans considérer combien il était impossible que des ignorants fussent d'habiles trompeurs. Du reste, il disait peu de choses de son propre fonds. La plupart de ses idées et de ses expressions, il les avait pillées dans Celse et quelques autres : Une seule chose lui appartenait. Ne pouvant nier, non plus que Celse, les miracles de Jésus-Christ et des apôtres, il leur opposalesprodigesd'ApoUoniusdeTyane, dont il n'alléguait d'autre garant que l'insipide roman de Philostrate, composé un siècle après la mort du personnage, et rempli de contes puérils. En un mot, il opposait des prodiges sans témoin et sans résultat, à des miracles que les ennemis mêmes ne trouvaient aucun moyen de contester ; à des miracles dont les témoins oculaires se sont laissé égorger en preuve de leur témoignage ; à des miracles qui, malgré les philosophes et les empereurs, ont changé l'univers. C'est la substance des réflexions que Grent à ce sujet deux contemporains d'Hiéroclès, Lactance et Eusèbe. A tous les sophismes, ils opposent plus ou moins formellement ce fait unique dans l'histoire humaine, ce miracle qui renferme tous les miracles : Le Christ est un Juif crucifié et l'univers est chrétien (1).
Un incident vint seconder les vœux des deux philosophes, et étendre la persécution de la Bithynie aux autres provinces. A Séleucie, sur l'Oronte, non loin d'Antioche, cinq cents soldats travaillaient à creuser le port, qui n'avait point assez de profomleur. On 1(!S traitait un peu plus mal que des forçats. Poussés à bout, lis forcèrent leur commaLidant à se déclarer empereur. Il résista d'abord; mais quand ils l'Hurent menacé de le tuer, il consentit à prendre la pourpre, et marcha avec eux sur Antioche, qu'il surjirit à l'improviste. Le lendem.iin, les haliilaiits delà ville, rev.nus de leur surprise, attaquèrent cet empfe.i'ur d'un jour, et le tuèrent avec toute sa troupe. Dioclélien leur devait des remerciments. Pour toute ré;oinpcn?e, il fil couper la tête aux principaux habitants d'An-
tioche et de Séleucie (2). Cette atroce cruauté rendit son num si odieux dans toute la Syrie, que, quatre-vingt-dix ans a]u-ès, on ne pouvait encore l'y entemlre pinnouipr sans hurreur. C'eslce que nous apiircmr'le païen Libanius, dont le grand-père péril dans ce massacre impérial.
Ce mouvement, ainsi qu'un autre pareil à Mélitineen Arménie, l'ut l'occasion d'un nouvel (ait contre les chrclirns, portant que tous ceux qui gouvernaient les églises fussent mis aux fers; de sorte que c'était un spectacle pitoyable. On voyait partout les prisons remplies, non plus, d'il luicides el de se lerats, maisd'pvêques, de prêtres, de diacres, de lectcivrs et d'exureisti's ; il n'y restait plus de place pour les malfaiteurs. Bientôt il vint d'autres lettres portant que les prisonniers qui sacrifieraient sei'aient mis en liberté, et que ceux qui persévéreraient seraient tourmentés en toutes manières. Ce qui produisit une multitude innombiahle de martyrs dans chaque province; principalement en Afrique, en Mauritanie, en l'héliaideel en Egypte, dont plusieurs passèrent d'une ville el d'une province à l'autre. Un d'eux, nommé Donal, à qui Lactance adresse son écrit De la moi t des perspcvteurs . fut tourmenté jusqu'à neuf mois par rlifl'érenls juges : par Flaicus, préfet de Bithynie ; par Hiéroclès, un de ceux qui avaient conseillé la pers cution ; et enfin par Priscillien, son successeur.
Le premier qui souffrit le martyre, en Palestine, fut Procope. Il était né à Jérusalem, mais demeurait à Scythopolis, où il faisait trois fonctions dans l'Eglise : de lecteur, d'interprète et d'exorciste. Les lectures imblicpies de l'Ecriture se faisaient en grec, et il l'expliquait au peuple en syriaque, qui était la langue vulgaire. Envoyé de Scythopolis à Césarée avec quelques autres, il fut arrêté à la por-te de la ville, et mené au gouverni'ur, qui lui ordonna de saci-ilier aux dieux. 11 répondit qu'il n'en connaissait qu'un, le Créateur de l'univers. On le ]>iessa de sacrilier du moins aux quatre empereurs. Ii répondit par un vers d'Homère, qui! n'est pas bon d'avoir plusieurs maîtres, et qu'il n'en fallait qu'un seul. Oa lui coupa la tête (3).
Plus tard, dans la même ville, la plupart des évèques du pays souUi'iient avec courage de grands tonrmeirls ; mais d'autres cédererrt lâihement à la pieinière attaque. Parmi le resli", chacun soulirit des toitures ditlérentes. L'un était déchiri' par di's coups de fouet , l'autre par des on.nles de fer. un autre accablé de chaînes, au point que plusieurs avaient les mains disloquées. A celui-ci, on tenait les mains, en l'approchant de l'autel des idoles, et on lui jetait deilaus du sacrifier! profane, puia on le renvoyait comme s'il avait sacrifié. Celui-là, qui n'avait pas touché l'encens du
(1) Euseb. in Hierocl. Lact., Inslil., 1. VIL — (i) Ce fait qui caractérise l'àme fie Dioclérien, Cibbon !• passe sou> srlence. Oe sileace de Gibboa suffit pour juger son UUtoue. — (3) Euseb., De maityr. Pa- Mft.c. Huioart.
bout de; doigts, mais que l'on disait avoir sacrifié s'en al lait sans rien dire. Un autre, emporte demi-mnrt. était jeté comme s'il avait dpja rendu l'àme; on le relâchait ft le comptait entre ceux qui avaient sacriflé. Un autr^> cnaitet protestait qu'il n'obéirait pas; mais on le frappait au visage, plusieurs mains lui temaient la bouche, et on le repoussait de lorce, quoiqu'il n'eût pas sacrifié. Les païens comptaient pour beaucoup de paraître réiiF-ir dans leur dessein. Deux seuls d'entre tous ceux-là reçurent la comonne du martyre Alphée et Zachée, aont le dernier était diacre de I e<j;Iise deGadare. Après avoir été fouettés, déchirés et tourmentés en plu.^iours manières Us eurent enfin la tète tranchée (I) '
Un étranger venait -l'arriver à Antioche, dans le temps qu'on abattait le.s é-lise». Déià plusieurs chrétiens étaient tombés ; d'autres bommrs.f. rames, enfants, s'approchaient des ido es. L etran-er ne put supporter ce spectacle. Il s avança et leur fit .les reproches à haute voix. Aussitôt on l'arrêta. Il s'apnelait Romain, et était diacre de l'église de Césarée en Palestine. Le juf^e Ascl,.pi,-,de le fit tourmenter cruellement ; mais il ne laissait pas au mdieu d.s tourments, de montrer la vanité de Idolâtrie et I e.xcellence du christianisme Lnhn il proposa au juge d'interroger un petit enfant pour voir ce qu'il en dirait.
On en prit un d'environ .sept ans, nommé Barulas ou Barallah, c'est-à-dire enfant de Uieu. Romain lui demanda lequel il valait m, eux adorer, Jésus-Christ, et par lui le Père ou la multitude des dieux. L'enfant répondit' n ny a qu un Dieu, et Jésus-Christ e.st vrai Dipu. Le juge ht approcher la mère, en nréseme de laquelle il le fit fouetter si cruellement, que le sang coulait de tous rôtés Tous les as-istants et les bourreaux mêmes ne nou valent retenir leurs larmes: la mère l'encourageait, et le reprit comme d'une faiblesse de ce qu il avait demande à boire. L'enfant'fut mis en prison, et on recommença à tourmenter Komam, qui fut enliu condamne au feu et J entant à perdre la tête. La mère le pôr'a entre ses bras jus.pi'au lieu du supplice et le donna au bourreau sans pleurer ; seulement eue le haisa et se recommanda à ses prières tlte étendu son manteau pnur recevoir son sang et sa tôle, qu'elle emporta dans son
Cependant on amena Romain au même endroit ; on l'attacha au pieu et m l'entoura de bois ,juon allait allum,,'r. On attendait seulement 1 ordre d,'. Dioclétien, qui éta,t présent à Antioche. Il y avait des Juifs qui disaient • Chez nous, les trois enfants furent sauvés de la lournaise ; maiscux-ci brûlent. Aussitôt lo ciel se couvrit, et il vint une si grande pluie quon ne put allumer le feu. Le mirtyr .s'écriail : Où donc est ce feu '? L'empereur le fit délivrer; h; jui,'e le condamna à avoir la langue coupée. Un médecin, nomme Ans.on
qui, par faiblesse, avait renié la foi, se trouva présent. Comme il avait sur lui les instrumenls nécessaires pour cette opération, on le contraignit mal-ré lui à couper la lan-ue du martyr: mais il la gard i cimme une"re! I.que précieuse. Le martvr fut envové en
SOI nom. Il le dit, et parla encor. depuis à ton,,, occasion, prononçant mieux qu'il ne faisait avant qu'on lui eût coupé la langue car naturellement i) bé,.ayait. Le juge et n™ mir rayant appris, ils soupçonnèrent le mldecin, comme chrétien de l'avoir épargné. On le fit venir; Il montra la lan<rue qu'il aVaH gardeeet dit: Qu'on fasse venir un homme qu, ne soit potnt assisté de Dieu, qu'onTui coupe autant de sa langue ; s'il'peut vivre aptes, accusez-moi d'artifice. On prit un condamne, on lui en coupa autant, et aussitôt il mourut. Cependant Romain était aux fers où Il demeura longtemps, les deux pieds étendus JUS ,u au cinquième trou. Enfin k fêle de la ving leme année du rè^ne de Dioclétien étant - proche, comme on délivrait tous les prisonniers, on le laissa s^ul en pri.son, et on l'y etraniila sans le tirer de ses entraves. C'était lef7 novembre, le même jour que les .saints Alphee et Zachée endurèrent le martvr à Cesaree. •^
A Tyr, plusieurs martyrs, après avoir souffert d mnombraldes coups de fouet avec une admirable constance, furent exposés à des léopards, des ours et des sandiers aue l'on excitait par le fer et le feu. Cesbetes vénal n° avec des cris t-rribles ; le. martjrs les attendaienl sans bouger; mais elles n'osaient en approcher, etse retournaient contre les païens qui les excitaient. H n'y avait que les martyrs quelles épargnaient, quoiqu'ils fussent nus et qu ils remuassent les mains pour les attirer • car on leur command ut de lé taire. Quelque^ fois les betes s élançaient cmtre eux; mais il semblait qu une force divine k» repoussât ea arrière Une première bète n'ayant rien fait, on en taisait venir une seconde et une troisième contre le même martyr. Un d'eux aiii n avait pas vingt ans, se tenait debout 1m mains étendue* en forme de croix et nmit tranquillement, sans faire aucun mouvement au milieu de ces bètes qui semblaient l'aller dévorer, et (jui, par une vertu secrète, retournaient en arrière. Cinq autres qui étaient Egyptiens, furent exposés à un taureau furieux ; Il jetait en l'air, avec ses cornes les païens qui s'approchaient de lui, et les laissait .lemi-morts ; mai.s, venant en furie contre les martyrs, il ne pouvait s'approcher d'eux et retournait en arrière, Irépign int <les pieds et donnant des corne= de côté .t T'autre On leur présenta encore d'autres bêles, et enlin on leur coupa la tète à tous et ou les jeta dans la mer. Eusèlie, depuis éyè.iue do Césarée raconte ces faits pour les avoir vus de ses yeux 12).
tl).ifPiK/ Jf«,eé. «iHyod» Abâwnâai. 4«<.«i»<. tt«-i , ii _ ,„ ,. „
"««-—j, *-.matt. itniHt,, t. U, p. 177, -. (2) Biisab., I. VIU , o.
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En Eïvpte, une infinité d'hommes, de femmes et d'entants inouiurent de diverses manières ; et, toutefois, les païens mêmes en sauvèrent plusieurs, cachant ceux qui avaient retours à eux,« t s'exposant à la perte de leurs biens et à la prison, plutôt que de les trahir. Saint Athanase disait depuis l'avoir appris de ses pères. Quant aux martyrs, les uns après avoir souflert les dents de fer, les fouets et les autres tortures, turent brtilés, les autres noyés dans la mer; d'autres eurent la tète tranchée, d'autres moururent dans îles tourments, d'autres moururent de faim ; d'autres furent crucitiés, les uns à l'ordinaire, comme les malfaileuîs, les autres cloués la tète en bas : et on les gardait jusqu'à ce qu'il- mourussent de faim sur leurs poteaux. En Thébaide, on exerça des cruautés incroyables. Au lieu d'ongles de fer, on se servait de morceaux de pots cassés pour déchirer les martyrs par tout le corps, jusqu'à ce cju'ils expirassent. On attachait des femmes par un pied et on les élevait aussi en l'air avec des machines, en sorte qu'elles demeuraient pendues la tète en bas, entièrement nues,préseniant un spectacle également honteux et cruel, il y avait des hommes qu'on liait par les jambes à de grosses branches de deux arbres, que l'on avait approchées avec des machines, puis on les lâchait pour reprendre leur situation naturelle, et, en se redressant, elles démembraient les martyrs.
Ces cruautés ne durèrent pas peu de temps; mais, pendant les années entières, on en faisait mourir par jour tantôt dix, tantôt vingt, tantôt trente, tantôt soixante, tantôt cent, avec leurs femmes et leurs enfants tout petits. Eusèbe dit avoir appiis sur les lieux qu'en un jour on avait ccupé tant de tètes, que le fer en était émoussé et se cassait même quelquefois, et que les bourreaux étaient si las de tuer, qu'ils se relayaient les uns les autres. 11 dit avoir vu lui-même, sitôt que les chrétiens étaient condamnés, d'autres accourir de toutes parl^ autour du tribunal, en se confessant chrétiens, et recevoir leur condamnation de mort avec joie, en riantet en chantant des cantiques d'actions de grâces jusqu'au dernier soupir. 11 y en avait parmi eux de distingués par leur naissance, par leur réputation, par la science et la philosophie (1).
Tel était Philorome, qui e.\erçait une charge considérable à Alexandrie, celb- de tribun militaire, et qui tous les jouis, rendait la justice entouré de garries, suivant l'usage des magistrats romains. Tel était aussi l'hiléas, évoque lie Thmotlis. Il s'était acquitté dignement des charges politiques de son pays, et était célèbre pour lu philosophie. Ces deux saints étaient sollicites par une intinité de personnes, parents et dmis, par les magistrats, jiar le jn-e même, de s'éj>arguer et d'avoir pitié de Jeur,■^ len.aies et de leurs enfants ; mais ils demeurèrent fermes et eurent tous deux la
tête coupée. Quelque temps auparavant. Phi-léas,iHantà Alexandrie, avait écrit à son peuple de Thmoiiis une lettre où il disait en parlant des martyrs :
(1 Qui pourrait faire le dénombrement des exemples de vertu qu'ils ont donnés ? Car, comme il était permis, à qui voulait, de les maltraiter^ oq se servait de tout pour les frapper : de gros bâtons, de baguettes, àc fouets, de lanières et de cordes. On liait à quelques-uns les mains derrière le dos, puif on les attachai*- au poteau et on les étendait avec des machines ; ensuite on leur déchirait avec des ongles de fer, non-seulement les côtés, comme aux meurtriers, mais le ventre, les jambes et les joues. D'autres étaient pendus par une main dans la galerie, soutirant une douleur excessive par l'extension des jointures. D'autres étaient liés à des colonnes, contre le visage, sans que les pieds portassent àterre.atin que le poids du coips tirât leurs liens. Ils demeuraient en cet état, nnn-seulemeut tandis que le gouverneur leur parlait, mais presque tout le jour ; car il passait à d'autres, il laissait des officiers pour observer les premiers et pourvoir s'il n'y en aurait pas quelqu'un qui cédât à la force des tourments. Il ordonnait de serrer les liens sans miséricorde, et, quand ils seraient près de rendre l'àme, les détacher et les traîner par terre ; car ils ne nous comptaient pour rien, non plus que si nous n'étions pas.
» 11 y en avait qu'après les tourments on mettait aux entraves, étendus au quatrième trou, en sorte qu'ils étaient contraints à demeurer couchés sur le dos, ne pouvant plus se souteoir. D'autres, jetés sur le pavé, faisaient plus de pillé à voir que dans l'action de la torture, à cause de la multitude des plaies dont ils étaient couverts. Les uns sont morts dans les tourments mêmes ; d'autres étant mis en prison à demi- morts, ont lini peu de jours après par les douleurs ; les autres ayant été pansés, sont encore d^enus plus courageux par le tej^ipsetpar le séjour de la prison. De sorte que, quand on leur a donné le choix de demeurer libres en s'approchaut des sacrifices profanes, ou d'être condamnés à mort, ils ont choisi la mort sans hé?iter, car ils savaient ce qui est marqué dans les divines Ecritures ; Celui qui sacrihe àdes dieux étrangers sera exterminé, et encore : Tu n'auras point d'autres dieux que moi. C'est ainsi que, peuavani san; :l, etdu fond de sa prison, le martyr Plu a as écrivait à son troupeau. »
Ce que Philéas disait dans sa lettre, il le conlirma par son exemple. Traduit au tribunal de CtUcien, gouverneur d'Alexandiie, if confessa Jésus-Christ avei; la plus généreuse constance. Sa femme et ses enfants étaient là, qui cherchaient à l'attendrii ; les avocats, l'armi lesquels son frère, se joignaient à sa temme et àses enfants ; le gouverneur se joignit aux avocats, le pressant d'olliir du moini
(i) Euseb., i. Vlil, «-vin. ÂltMuus., Ad Soiit,
nn sacrifice sanglant au seul Dieu qu'il reconnaissait. Philéas fut inébianhible, et repondit que les sacrifices que Diiu demandait étaient la pureté, de cœur et des sens et la vérité dans les paroles. Quant à sa femme et à ses enfants, il dit que ce n'étaient pas seulement les chrétiens qui agissaient commelui,et cita l'exemple de Socrate, que la présence de sa femme et de ses enfants, au moment qu'on le conduisait a la mort, ne fit point revenir. Culciea demanda : Jésus-Christ était-il Dieu? Oui, répiindit Philéas. Comment, rt'prit Culcien, t'es-tu persuadé qu'il élait Dieu ? — C'est qu'il a fait voir les aveugles et entendre les sourds ; il a purifié les lépreux, ressuscité des morts, rendu la parole à des muets, guéri grand nombre de maladies et fait plusieurs autres miracles. Culcien insista : Un ciucifié est-il Dieu ? Philéas répoiulit : Il a l'té crucifié pour notre salut : il savait qu'il devait l'être et souffrir des affronts, et il s'est livré à toutes ces soufl'rances pour nous. Car tout cela avait été prédit de lui par les saintes Ecritures, que les Juifs croient comprendre et ne comprennent pas. Vienne qui voudra, voir s'il n'en est pas ainsi. L'inleirogatoire s'étant prolongé, les avocats voulurent faire croire que Philéas demandait un délai, et se jetèrent à ses pieds, avec tous les officiers et tous ses parents, qui étaient des plus illustres, le priant d'avoir égard à sa femme et de prendre soin de ses enfants. Il demeura ferme comme un roeher battu par la tempête, disant qu'il devait tenir pour ses parents les saints martyrs et les apôtres.
Philorome, ce tribun militaire dont nous avons déjà parlé, se trouvait présent. Voyant la fermeté de Philéas, il s'écria : Pourquoi faites-vous de vains efforts contre la constance de cet homme ? Pourquoi voulez -vous le rendre infidèle à Dieu ? Ne voyez-vous pas qu'il ne vous voit ni ne vous entend, et qu'il est tout occupé de la gloire céleste ? Ces paroles tournèrent la cnlôrc de tout le monde contre Philorome : ils (ieiuandèrent qu'il fut condamné comme Philéas, par le même jugement. Le juge y consentit volontiers, et ordonna que tous deux enssent la tète tranchée. Comme on les menait au lieu ordinaire de l'exécution, le frère de Philéas, qui était un des avocats, se mil à crier : Philéas demande abolition. Culcien le rap[iela et lui dit : As-tu appeli! ? Je n'ai point appelé, i('|iontlil l'Iiiléas, Dieu m'en garde I ne laites ,ioint atleiilion à ce malheureux; pour moi, je rends de grandes actions de gjàccs aux empeienrs el à vous, d'être devenu cohéritier de Jésus - Christ. Quand ils furent arrives au lieu de l'exécution, Pliilé.is étendit les mains vers l'orient, et ilit à haute voix : Mes chers cnfints, vous qui cherchez llii'u, veillez sur vos cauirs; car l'ennemi, comme un lion rugissant, cherclio à vous abattre : nous n'avons [las encore soutb''! ; nous commençons à souÛViret à être
disciples de Jésus-Christ. Mes chers enfants, attachez-vous à ses préceptes. Invoquons celui qui est sans tache, incompréhensible, assis sur les chérubins, auteur de toutes choses, le commencement et la fin : à lui la gloire dans les siècles des siècles, amen 1 Quand il eut ainsi parlé, les bourreaux leur coupèrent la tèle à tous deux (I).
Il y eut à Alexandrie plusieurs martyrs à qui on coupa le nez, les oreilles et les mains, puis on mettait en pièces le reste du corps. A Antioclie, on en grilla plusieurs pour les faire soud'i-ii- longtemps ; d'autres aimèrent mieux laisser brûler leur main droite, que de toucher aux sacrifices profanes ; d'autres, fuyant la tentation avant que de tomber entre les mains des persécuteurs, se précipitèrent du haut des toits. Ce qui, comme l'observe saint Augustin, doit être attribué à une inspiration particulière du Saint-Esprit, sans être tiré à conséquence (2). Il y eut deux sœurs vierges, à Antioche même, d'une noblesse, d'une beauté, d'une piété singulières, que les persécuteurs firent jeter dans la mer. Dans la même ville, on compte encore pour martyrs Basilisse, Antoine, prêtre, Anastase et plusieurs autres ecclésiastiques ; Marcionille, un enfant nommé Celse, sept frères et i)lusieurs autres. Dans la haute Syrie, Si-rgius et Bacchus, depuis trèsillustres par leurs miracles.
En Mésopotamie, plusieurs furent pendus par les [)ieds, et étouffés par un petit feu allumé au-dessous. En Arabie, on les tuait à coups de cognées. En Cap[iadoce, ou leur brisait les jambes. Dans le Pont, on leur enfonçait sous les ongles des roseaux pointus ; à d'autres on répandait du plomb fondu sur le dos, et on leur faisait souffrir des tourments si infâmes, qu'il n'est pas même possible de les exprimer. Les juges s'étudiaient à trouver des inventions nouvelles de supplices, comme s'ils eussent combattu pour gagner un prix. En Phrygie, il se ti-ouva une petite ville dont le gouverneur, le trésorier, tous les officiers et tout le peuple confessèrent qu'ils étaient chrétiens, et refusèrent d'obéir à ceux qui voulaient les faire idolâtrer. On envoya des gens de guerre, qui entourèrent la ville, y mirent le feu et la brûlèrent avec les hommes, les femmes et les enfaids qui invoquaient Jésus-Christ Dieu souverain. Celui de cette villi! qui se signala le plus, fut un officier romain, nommé Adancus, d'une noblesse consi érable en Italie, qui avait passé par toutes les charges, même par celle de catholique, ou tiésorier général (3).
Un martyr non moins illustre et encoro 1 1! us étonnant, fut Thi'iidole d'Ancyrr en Ga- I ilie. Sa vie et sa mort ont été décrites par un . nioin oculaire. Enfant, il avait été élevé par . ic. pieuse vierge nommée Técusl^ Devenu , rand, il se maria, prit une hôtellerie et se : . t à vendre du vin. L'état de cabarclier v/i I ipôcha point de pratiquer toutes les vertus.
(i) Huloartet fiusôbei '-' (2) Atig.. De civ., !• (, e. Kivn -^ (3) Kuia«rt
A la fleur de l'âge, il méprisnit tous les bions du monde. Le jeûne, la prière et l'aumône faisaient ses délices. Non-seulement il soulageait les pauvres dans leurs besoins, mais il portait encore les pécheurs à la péntence : il persuadait ia conlinence aux impudiques, la tempérance aux ivrognes, la charité aux avaret. Par ses exhortations il gagna à l'Eglise un grand nombre de païens et de Juifs. Son cabaret fut comme la demeure d'un évéciue. Parmi ceux qu'il convertit, il y eut ulusieurs martyrs. Il guérit même des malades jncurables, par i'im|iosilion des mains. Tel était lecabareticrThéodote, quandla dernière persécution éclata,
La Gala lie eut pour gouverneur un nommé Thcoteciic, honmie violent et cruel, qui avait promis à i'iuupereur d'y exterminer le christianisme. Le seul bruit de son arrivée répandit la terreur. Un grand nombre de fidèles .s'enfuirent dans les montagnes et les déserts. Des courriers le précédaient coup sur coup, chargés de menaces plus terribles les unes que les autres et enfin des édits qui ordonnaient la démolition des églises et le reste de la persécution. Parmi les païens, ce n'étaient que festins et réjouissances. Ils couraient aux maisons des chrétiens, enlevaient tout ce qui se rencontrait, sans que personne osât faire la moindre résistance. Si quelqu'un avait la hardiesse de leur résister seulement d'une parole, il était aussitôt accusé de désordre et de sédition. Aucun chrétien ne paraissait plus en pultlic : les principaux, dépouillés de leurs biens, étaient jetés en prison et chargés de fers ; les femmes de condition étaient traînées dans les rues par des liommes insolents; la plupart se retiraient dans les déserts, où ils se cachaient dans des cavernes, réduits à vivre d'herbes et de racines. Etant accoutumés à une vie plus commode, ils succombaient à cette misèie ; les uns mouraient de faim, les autres revenaient se faire prendre.
Théodote assistait les confesseurs prisonniers, et enterrait les corps des martyrs, quoique cela fût défendu sous peine de mort. C'était encore lui qui fournissait du pain et du vin pour le saint sacriljce; car on ne pouvait en acheter, parce que le gouverneur avait fait oilrir aux idoles tous les ivres qu'on trouvait en public. Mais Théodote avait fait ses provisions, cl son métier lui donnait occasion de donner à manger et même de loger plusieurs personnes, en sorte que son hôtellerie devint l'égli.se où on célébrait les mystères, Thuspice des étrangers et le refuge de tous les chrétien?. Les persécuteurs ne soupçonnaient pas tant de vertus dans un cabaret.
Victor, UL fv., ses amis, fut arrêté vers le même temps. Les prêtre.-, de Diane l'accusaient 'l'avoir dit qu'Apollon avait corrompu sa propre sœur^ et que c'était une honte pour les (jrecs d'avoir un pareil dieu. Des païens le pressaient d'obéir au gouverneur, lui promettant d'un côté des richesses, des honneurs et l'amitié des empereurs; tandis que, s'il était
opiniâtre, il devait s'attendre à de cruels supplices et à la mort la pUis douloureuse. Ses biens seraient confisqués , toute sa famille périrait, son corps même serait dévoré par les chiens. Théodote, instruit du danger que courait son ami, pénétra de nuit dans sa prison, et l'exhorta vivement à mépriser toutes les promesses et les menaces des impies. Uu'ont valu à Judas les trente pièces d'argent qu'il reçut des Juifs"? Rien, si ce n'est une corde pour se pendre. Victor , fortifié par celte exhortation, se sentit animé d'un nouveau courage, et il souffrit patiemment lessu|iplice3 tant iju'il se souvint des instructions de Théodote Déjà il touchait au bout de sa carrière ; mais sa fermeté l'abandonna tout à coup. 11 demanda du temps pour délibérer : on le reconduisit en prison, où il mourut de ses plaies, sans s'être expliqué autrement; de manière qu'il laissa tout le monde en doute sur sou sort.
Il y avait, à quarante milles environ d'Ancyre, un bourg nommé Malos. Théodote, par une disposition particulière de la Providence, y arriva au moment où l'on allait jeter dans la rivière d'Halys les restes du martyr Valens, qui, après diverses tortures, avait été condamné à êlre brûlé vif. Il emporta ses reliques. A quelque distance du bourg, il rencontra plusieurs personnes qui lui rendirent grâces, comme un bienfaiteur commun de tous les affligés. C'étaient des chrétiens que leurs propres parents avaient livrés aux persécuteurs, pour avoir renversé un autel de Diane, et auxquels le saint avait fait recouvrer la liberté avec beaucoup de peines et de dépenses. Charmé de les voir, il les pria de manger avec lui, pour continuer ensuite leur voyage; et ils s'assirent ensemble sur l'herbe, près d'une caverne, au bord du fleuve, en un lieu orné de toutes sortes de fleurs et environné de beaux arbres, d'où les cigales, les rossignols et d'autres oiseaux faisaient entendre leurs concerts au lever du soleil. Théodote envoya au bourg inviter le prêtre de venir manger avec eux et leur faire les prières ordinaires des voyageurs; car, autant qu'il pouvait, il ne mangeait point san.s la bénédiction du prêtre. Ceux qui étuientenvoyes trouvèrent le prêtre qui sortait de l'église, après lu prière de l'heure de sexte. Des cliieus s'étaiit mis à les harceler, il courut à leur aide, leur demaiuls. s'ils étaient chrétiens, et les pria d'entrer chez lui. Puis il ajouta eu souriant : Cela in'étunue! Cette nuit, l'ai vu en songe deu.\ hommes qui vous ressemblaient, et qui m'ont dit i^i'iK apportaient un trésor a ce pays. Uemeitei. moi donc ce trésor ! Il est vrai, dirent-ils, nous avons un trésor incomp.irable, qui est Théodote, homme d'une piéti- singulière, qu« vous pourrez voir si vous voulez. Mais, mou père, montrez-nous le prêtre de ce bourg. C'est moi-même, dit Fronton ; car il se numinait ainsi. Mais il vaut mieu.\ l'amentir ici ; car il ne convient pas de demeurer dans le bois, ea UQ lieu où il y a des chrétiens, il alla doue
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trouver le saint, lui ilumia le baiser, ainsi qu'aux frères, et les pria de venir tous ensemble ilaus sa maison. Théoilote s'en excusa, parce qu'il était pressé de s'en retourner à Aneyre, pour secourir les chrétiens. Quand il-t eureul mangé, Tliéodote dit au prêtre en sm; riant : Ce lieu me par.iil bien propre à mellre des reliqui'S. Le prêtre dit : Il faut en avoir avant qut; de sodunt à Iiâlir. C'est mon aÛ'aire, répondit Théodote, ou plutôt celle de Di'-u, de vous fournir des reliques: Vous, mon père, ayez soin seulement do bâtir l'église, et n'y perdez point de tem[)S ; les reliques viendront bientôt. En ilisant cela, il tir.i son anneau de son doigt et le donna au prêtre, en [irenaut Dieu à témoin de sa prome-^'^i'. Puis il vint à la ville, où tout étai>, renvcrsi' par la persécution, comme en un tremlilemeut de terre.
11 y avait sept vierges qui, dè3 leur première jeunesse, avaient praliiiué la vie ascétique, et estimaient sur toutes choses la coutinence et la crainte de Dieu. Le gouverneur, les voyant inéhranl dites dans les tourments, les avait livrés à de jeunes libertins pour les outragerau mépris de la leligion. Elles levaient les main" et les yeux au ciel^ invoquant Jésus-Christ, protecteur de la pureté. Le plus impudent de la bande ayant tiré à part Técuse, la plus âgée de toutes, elle lui prit les pieds eu pleut ant et lui dit : Mou Mis, que cherchez-vous avec des per-onnes consumées, comme vous voyez, de vieillesse, de jeûnes, de maladies et de tourments '? J'ai plus de soixante-dix ans, et les autres sont du même âge. 11 vous serait bien honteux de vous approcher d'un corps qui, pour ainsi dire, est déjà cadavre, et que vous verrez bientôt déchirer par les chiens et lesoiseaux ; carie gouverneur a défenduqu'on nous douue la -epulture. En disuul ces paroles, elle était sou voiiC pour lui montrer ses cheveux blancs, et ajoutait : Vous avez peut-être une mers de cet âge ; qu'elle devienne notre avocate auprès lie Vous ! Malheureuses que nous sommes, laissez-nous nos larmes, et prenez pour vous reS|iérance de la lécompense que vous recevrez de Jésus-Christ. A ce discours, les jeuui'S gens oultlieieut leur folie impure ; ils pieurenuit eux-mêmes de compassion et se retiieient.
Tlieotecne, ayant appris qu'elles avaient conservé leur pureté, se servit d'un autre moyeu pour vaincre leur constance: c'était diiles l'aire prétresses de Diane et de Minerve. Les païens d'Ancyre avaient coutume d'aller tous les uns laver, dans un étang voisin, les images lie leurs déesses. Celle fêle se reucontr.iii alor--. Le gouverneur voulut que 'l'ecuse et ses comiidgnes fussent à la fôte. Elles furent donc placées toutes les sept dans des chariots decimverts, pour être cnuduiles à l'étaug et y être lavées de lu lui-me manière (jue les statues de Minerve et de Diane. Elles étaient debout, toutes nues, pour être plus expoM''es à rin>olence de la populace. Veiiaicul euBuitu les idoles, qui ftuivaiout des
musiciens avec des flûtes et des cymbales, et des femmes qui dansaient les cheveux épars comme des bacchantes. L'impie Théotecne fermait la marche. Une multitude considérable lie peuple était accourue de toutes parts, les uns pour voir le spectacle, la plupart pouf voir les soulfrances des vierges ; --eux-ci avaient pitii- de leur vieillesse, quelques-uns admiraient leur constiuce; ceux-là louaient leur moilestie, mais tous, en voyant leurs plaies, versaient des larmes.
Cependant Theodote priait pour les vierges exposées, craignant la faiblesse du sexe. Il s'était enfermé dans une petite maison appartenant à un pauvre hommu nommé Théochaiis, près de l'église des Vatriarehes, avec Polyclironius, neveu de la vierge Téeuse, et quelques autres chrétiens. Ils étaient demeures prosternés en oraison, depuis le grand matin jusqu'à l'heure de se.\te, quand la femme de Théocharis leur vint dire que les vierges avaient été noyées dans i'étang. Alors Theodote, se levant de dessus le pavé, mais encore à genoux, étendit les mains au ciel, fondant en larmes, el dit : Seigneur, je voua rends grâces de u'avoir pas voulu que mes pleurs fussent inutiles. Puis il demanda à la femme des détails de ce qui s'était passé. Elle, qui avait été présente à tout avec quelques autres, dit : Toutes les promesses du gouverneur ont été iautiles ; les prêtresses de Diane et de Minerve, qui présentaient aux vierges la couronne et l'habit hlanc, pour marques du sacerdoce, ont été de même repoussées avec mépris ; enfin, le gouverneur a commandé qu'on leur attachât îles pierres au cou, qu'on les mil dans de petites b irques et qu'on les portât au pins pruloud de letang. Elles y ont donc été noyées euviiou à deux cents pieds du bord.
Theodote demeura au même lieu, consultant avec Polycluonius et Tlieocharis, com ment ils pou, raient tirer les corps de i'etang Sur le Soir, un jeuue homme nommé Glycé. rius, qui était aussi chrétien, vint leur dire que le gouverneur avait mis des soldats prés de l'étang pour garder les corps. Tnéodote en fut très-aifligê : l'eniroprise n'était point aisée, et à cause des soldats, et à cause de la grosseur énorme des pierres. Il quitta les autres pour aller à l'église des Patriarches ; mais les païens eu avaient muré la porte. H se prosterna donc eu dehors, pr**-'. de la conque où était l'autel, et y demeura quelque temps en prière. Delà, il se rendit à l'egliso des l'eres, qu'il trouva également murée ; il y pria de même. Ayant eiUendu doiricrc lui un grand bruit, il crut qu'on le poursuivait et revint clii'Z l'héocharis, où il s'eudormit. \lors la vierge Têcuse lui apparut et lui dit: Tu dors, mon lils Theodote, sans te soucier de nous! Ne te souviens-tu pas des instructions que je t'ai données eu ta jeunesse pour le conduire ;i la vertu contre l'atteule de les parents .' Tu m'houurais comme la mère, et tu m'ouldies après mu morl 1 Ne laisse pan mou corps «a
proie aux poissons. Un grand combat t'attpnd dans deux jours : lève-toi, \a à l'étang ; mais garde-toi d'un traître.
11 se leva, raconta sa vision anx frères, qni tous se mirent en prières avec lui, pour demander à Dieu les moyens d'enlever les corps. Le jour était venu, ils envoyèrent Glycérinet Théocharis reconnaître plus exactement 1,. garde, espérant que les soldats s'étaient retirés à cause de la fêle de Diane ; mais ils étaient demeurés. Les chrétiens laissèrent ;âonc passer encore ce jour-là. Le soir ils sortirent, étant à jeun, ît portant des serpes tranchante*» ^^our couper les coides qui tenaient les pierres. La nuit étai; obscure, sans lune et sans étoiles. Au mil>«u de ces ténèbres, ils arrivèrent au lieu où l'on exécutait les criminels, et où personne n'osait passer après le coucher du soleil. Ce lieu était plein de tètes coupées, fichées sur des pieux^ et de hideux de corps brûlés. Us furent saisisd'horreur, mais ils entendirent une voix qui leur dit : Approche hardiment. Tliéodote. EpouvantéSjils firent chacun sur leur front le signe de la croix, et aussitôt ils virent une croix lumineuse vers l'orient. Remplis de crainte et de joie, ils se mirent à genoux et adorèrent vers ce côté. Ils continuèrent à marcher dans une telle obscurité, qu'ils ne se voyaient pas l'nn l'autre. 11 tombait une grande pluie, etla boue était telle, qu'à peine ils pouvaient se soutenir. Ils s'arrêtèrent encore à prier ; soudain il leur apparut un feu qui leur montrait le chemin, et deux hommes revêtus d'habits éclatants, avec la barbe et les cheveux blancs, qui leur dirent : Courage, Th odote, le Seigneur Jésus a écrit ton nom entre les martyrs, il a exaucé la prière que tu lui as faite avec larmes pour recouvrer les corps, il nous a envoyés pour te recevoir : c'est nous qu'on appelle les Pères. Tu trouveras sur l'étang saint Sosandre, qui épouvante les gardes ; mais tu ne devais pas amener un traître avec toi.
En effet, le martyre Sosandre apparut aux gardes armé d'une cuiiasse, d'un casque, d'un bouclier et d'une lance, qui jetait le feu ie toutes parts ; en même temps la pluie elle vent se déchaînaient avec violence, accompagnés de tonnerres et d'éclairs. Les gardes, épouvantés, s'enfuirent dans les cabanes du voisinage. Le vent était si grand, qu'en chassant l'eau vers les boids, il découvrit le fond où étaient les corps des vierges. Tliéodote et les siens coupèrent les cordes, tirèrent les corps, les mirent sur des chevaux etbs apportèrent à l'énlise des Patriarches, auprès de laquelle ils les enterrèrent. Les noms de ces sept vierges étaient : Técuse , Alexandrie , "Thaïna, Claudia, Euphrasie, Matrone et Julitte. Les trois premières avaient renoncé à tout pour n>ener la vie apo-tolique.
Le lendeujain, le bruit s'élant répandu que ces corps avaient été enlevés, toute la ville fut en rumeur. Dès qu'un chrétien paraissait, on le traînait à la question. Théodote, ayant lu qu'où eu avait ainsi pris plusieurs, vou-
lait se livrer lui-même ; mais les frères l'en empêchèrent. Polychronius , voulant savoir tout ce qu'il en était, se déguisa en paysan et s'en alla sur la place ; mais il fut pris et mené au gouverneur, où, après avoir été battu, se voyant menacé de mort, il avoua que Théodote avait enlevé les reliques des vierges, et indiqua le lieu où il les avait cachées. Elles en furent tirées et brûlées. Ainsi les chrétiens reconnurent (jue c'était le traître dont ils avaient été avertis. On î'apprit à Théodote, qui dès lors dit adieu aux frères, les exhorta à prier pour lui san« relâche, et se prépara au combal. Il pria longiemps avec eux, et demanda à Dieu la fin Ae la persécution et le repos de l'Eglise ; il les embrassa avec beaucoup de larmes de part et d'autre, et leur recommanda, quand le pape Fronton viendrait de Malos, avec son anneau, de lui donner ses reliques s'ils pouvaient les dérober. En disant cela, il fit le signe de la croix sur tout son tout son corps et marcha hardiment au lieu du combat.
Il rencontra deux citoyens de ses amis, qui voulurent lui persuader de se sauver pendant qu'il était temps; mais il leur dit : Si vous voulez me faire plaisir, allez plutôt dire aux magistrats : Voici Théodote, que les prêtres de Minerve et de Diane accusent avec toute la ville ; il est à la porte. Aussitôt il prit les devants et se présenta de lui-même aux accusateurs. En entrant nu tribuual, il regardait en souriant le feu, les chau'lière» bouillantes, les roues et plusieurs autres instruments de supplice que l'on avait préparés. Le gouverneur lui apprit qu'il n'aurait à souffrir aucune de ces torturas. Il lui offrit, au contraire, son amitié avec la faveur des empereurs. Ils te feront, dit-il, l'honneur de t'écrire et de recevoir tes lettres. Tu seras sacrificateur du puisssnt Apollon, avec pouvoir sur toute la ville, tu ordonneras ,es autres sacrificateurs. Tu représenteras aux magistrats les besoins du pays, et tu enverras des députations aux empereurs pour les causes communes. Seulement, renooce à ce Jésus que Pilate a crucifié dans la Judée, et détourne les autres chiétiens de leur folie. Que si tu désires des richesses, je suis prêt à les répandre sur toi à pleines mains. A ces mots, la multitude poussa des acclamations, félicitant Théodote et le piessaut d'accepter ce» ofi'ies.
Le saint répondit au gouverneur : Avant tout, je demande à mon Seigneur Jésus- Christ, que vous avez traité de pur homme, la grâce de réfuter votre erreur touchant les dieu , et ensuite d'exposer brièvement ses miracles et son incarnation. Pour ce que vos dieux ont fait, il est honteux de le dire : je le dirai néanmoins à votre honte. Celui que vous appelez le plu? grand de vos dieux, Jupiter, peu content de ses adultères, corrompait les jeunes gens. Votre poète Orphée dit qu'il tua sou propre père Saturne, qu'il eut pour femme sa propre mère RUéa, qui le rendit
père de Proserpine, avec laquelle il commit un autre inceste. Apollon en fît autant à sa sœur Diane, à Délos, devant l'autel Mars on usa de même avec Vénus, Vulcain avec Minerve, frères avec sœurs. Vos lois punissent ces actions dans les hommes, et vous vous en glorifiez dans vos dieux! car vos poètes les racontent avec enthousiasme. Quant à Notre Seifîneur ,;ésus-Christ, les prophètes avaient prédit fort au long, dans un langage clair et chaste, son incarnation, ses miracles, ses souffrances, sa mort, sa résurrection. Les sages mêmes de la Perse, les mages, «n sont témoin?. Instruits par lemouvement des étoiles, ils connurent sa naissance selon la chair; et les premiers l'ayant reconnu Dieu, ils 'lui oifrireiit les premiers leurf dons comme à Dieu. Il fît, en effet, des prodiges sans nombre, changea l'eau en vin, rassasia cinq mille hommes avec cinq pains et deux poissons, guérit les malades, rendit la vue à des aveugles-nés, ressuscita des morts enterrés depuis quatre jours, et tout cela par une parole. Enfin, qui pourrait énumérer tous ces miracles, qui démontrent qu'il est Dieu et non pas un pur homme ?
A ce discours, la multitude des idolâtres entra en fureur; les sacrificateurs déchiraient leurs habits et leurs couronnes; le peuple criait pour exciter le gouverneur. Il fit donc attacher Théodote au chevalet; et plusieurs i>ourreaux, l'un après l'autre, le déchirèrent jongtemps avec les ongles de fer. On jeta du \'inaigre sur ses plaies, et on y mit le ^eu. Le martyr, sentant l'odeur de sa chair brûlée, détourna un peu le visage, et le gouverneur crut qu il commençait à céder aux tourments. Non, dit Théodote, mais fais-toi mieux obéir : tes ministres se relâchent. Invente de nouveaux tourments pour m'éprouver, ou plutôt reconnais le courage que me donne Jésus- (Uirist, et qui fait que je méprise comme un vil esclave, aussi bien que te;; impies empeleurs. Le gouverneur lui fit battre les mâchoires avec des pierres pour lui casser les dents. Le martyr dit : Quand tu me ferais couper la langue. Dieu exauce les chrétiens sans qu'ils parlent. Les bouireaux étant fatigués, le gouverneur l'envoya en prison ; mais, en passant sur la place, il montrait à tout le inonde son corps déchiré, comme une prouve de la jiuissance de Jèsus-Clirist, l.icu de l'univcr>, et de la force qu'il donne aux siens, de quelque condition qu'ils soient, sans distinction de personnes.
Au bout de cinq jours, le gouverneur se fit a:sener Tiiéudote ; et, après avoir fait rouvrir ses plaies comme; si on l'eût déchiré de nouveau, et l'avoir mis sur des tessons brûlants qui lui tirent une extrême douleur, le voyant invincible, il la condamna à penh'c la tète, cl ordonnii que le corps fût brûlé, de peur que les chrétiens ne l'ensevelissent. Le martyr étant ai rivé au lieu de l'exécution, pria en ces teiiiics : Seigneur Jésns-Clirist, créateur du eiel et de la terre, qui ne délaisser poiul cuux
UVRE TRENTIÈME
qui espèrent en vous, je vous rends grâcei de ce que vous avez daigné me faire citoven de votre céleste cité et paracipant de votre royaume ; je vous rends grâces de ce que voue avez daigné me faire vaincre le serpent et lui écraser la tète. Donnez la paix à vos serviteurs, arrêtez en moi la violence des ennemis; donnez la paix à votre Eglise, en la délivrant de la Tyrannie du diable. Ayant dit Amen, il vit les frères qui pleuraient, et leur dit : Ne pleurez point, mes frères, mais glorifiez Notre Seigneur Jésus-Christ, qui m'a fait achever ma course et vaimre l'ennemi : désormais je prierai Dieu pour vous dans le ciel avec confiance. Cela dit, il reçut le coup avec joie. On mit le corps sur un grand bûcher ; mais il parut une si grande lumière, que personne n'osa en approcher pour l'allumer. Le gouverneur, l'ayant appris, ordonna des soldats pour garder la tète et le corps au même lieu.
Cependant le prêtre Fronton nul à .\ncyre, portant l'anneau de Théoilote, et espérant emporter des reliques, comme il lui avait promis. Il menait une ânesse chargée de vin vieux, d'une vigne qu'il cultivait kii-mème. Il n'arriva qu'au cummenceraent de la nuit. Son âne.sse, épuisée de fatit^-ue, s'abattit auprès du bûcher, par un effet de la Providence. Les soldats qui étaient de garde invitèrent Fronton à demeurer avec eux, lassurant qu'il serait mieux que dans toute autre hôtellerie. Ls avaient fait une hutte avec des branches de saule et des roseaux, et avaient allumé du feu auprès. Comme leur souper était prêt, ils proposèrent à Fionton de boire avec eux'. Il accepta la proposition, et leur fit goûter de son vin, qu'ils trouvèrent excellent. L'un d'eux lui demanda une bonne rasade, afin d'oublier les coups qu'il avait reçus, pour avoir mal gardé des femmes qu'on avait jetées dans l'étang. Jamais tous les chrétiens ensemble n'avaient tant souflert. Prends garde, lui dit un autre, que cette rasade ne t'expose à plus de coups encore, si tu ne gardes pas mieux l'homme de bronze qui a dérobé ces femmes. J'ai eu grand tort, dit alors Fronton, de n'avoir pas amené avec moi un interprète, pour m'expliquer vos discours ; car, jusqu'à présent, je n'y comprends rien. Quelles sont ces femmes dérobées du lac? quel est cet homme de bronze que vous dites garder ? estce peut-être une statue'? ou parlez-vous ea énigme, pour vous amuser de ma rusticité ? Un troisième lui apprit alors en détail ce qui était arrivé aux sept vierges, et de quelle manière leurs corps avaient été dérobés de l'étang par Théodote, citoyen d'Ancyre; que ce chrétien avait souffert les plus affreux tourments avec une insensibilité ([ui les portait à lui donner le titre d'homme de bronze ; que le gouverneur l'avait condamné à être décapité el brûlé, et qu'eux étaient chargés de garder son cadavre, à cause des chrétiens : en même tem|)s il le lui montra, couvert d'herbes et de feuilles. Frontou bénit Dieu au tuud de gou cuiar, et implûjra ««a itico»i «>
Il versa de nouveau à boire aux gardes, ju ou'àceiiu'il les vît proioudémeut endormi . Alors il prit le corps du martyr, lui mit s. • anneau au doigt, le chargea sur son ânes.r. et remit les feuilles et les herbes, afin que le; gardes ne s'aperçussent de rien. L'ânesse rrtourna au bourg de Malus^ et s'arrêta en i: ; lieu où de[>uis fut bàtie une église en l'ho neur de saint Théodole.
L'auteur des actes de son martyre les ter mine par ces mots: Moi, humble ISil, je vous ai transmis toutes ces choses, mes tiés-cheis frères, avec toute l'exactitude possible; j'ai été avec lui en prison, je connais en détail ce que je vous écris, m'elam partout applnpiô à la vérité; ahn que vous-mêmes, écouiaul ces choses avec foi et certitude, vous ayez part avec le saint et glorieux martyr Theodote, et avec tous b's saints qui ont combaltu pour la piété, en Notre Seigneur Jésus-Christ, à qui la gloire et la puissance, conjointement avec le Fère et le Saint-Esprit, dans tous les siècles. Amen(l).
La persécution se faisait aussi en Occident, après que Muximien Hercule et Constance Chlore eurent reçu des lettres de leurs collègues d'Orient. Constance avait, coiLme les autres empereurs, un grand nombre de chrétiens entre ses ofhciers et dans son palais. Il leur propoea le choix ou de demeurer dans leurs charges, s'ils saciihaientaux idoles: ou, s'il- le re: usaient, d'être bannis de sa présence et perdre ses bonnes grâces. Plusieurs préférèrent l'intérêt temporel à la religion, plusieurs demeurèrent termes ; mais ils fm eut tous bien étonnés, quand Constance déclara qu'il tenait les apostats pour des lâches, et que, n'esperaut pas qu'ils lui fussent plus iidcics qu'à Dieu, il les éloignait pour jamais de son service ; au contraire, ceux qui s'étaient montrés vrais serviteurs de Dieu, il les retint auprès de lui, leur conha la garde de sa personne et de son Etat, et les compta entre ses meilleurs amis. Vodà ilu moins ce que rapporte Euselie, dans sa Vie ou plutôt son panégyrique de Constantin. Il ajoute que Constance n'imita pas [dus ses collègues dans la de.-'lructioii des églises. Mais en cela il est contredit parLuctance, suivant lequel il laissa abattre les églises matérielles, considéiant ({u'ellcs pouvaient être rebâties; mais il ne lit moLiiir pcironne, et il n y eut point alors de sang répandu dans les Gaule-s (2).
En Italie, .e vieux Maxim:en, qui de luimême éiait cruel, obéit Vuloniiers aux ordres rie Uiocléii n. On a iruuvé les actes de saint Sabin, evètjue d'Assi-e, qui soutl'nl alors le martyre avec Volusien, gouverneur de Toscane, qui l'inleiTugea d'abord et lui litcouper les deux mains, et linit par se convertir et par verser sou sa. ig le pri'uiier. Eu Airique, on aliallit les églises, et un rechercha les livres sacrés. ^X Cirtlie, en Numidie, acluellemeul
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Constaiiiine, dans la régence d'Alger, le sousdiacre Sy. vain, par ordre de l'évèque Paul, livra aux persécuteurs les livres et les meubles de l'église; ce qui ne l'emiiôeh.i pas d'être élu évêquc plus tard, par brigue et par simonie. Félix, évèque de la petite ville de Tiidure, donna un exemple bien <litiérent. Traduit successivement devant le magistral ue Carthage, devant le proconsul d'.\frique, devant le préfet du prétoire en Italie, et sommé de livrer les Ecritures, il repcuidit con^tummeiit : Je les ai, mais je ne les donn(;rai pas. Le [iréfet l'ayant conuamné à mourir par le glaive, il élev.i les yeux au ciel, et 'lit tout haut: Je vous rends grâces, mon Dieu; j'ai vécu cinquante-six ans en ce monde. J'ai gardé la virginité, j'ai conservé l'Evangile, j'ai prêché la loi et la vérité. Seigneur Jésus-Christ, Dieu du ciel et de la terre, je baisse la lete pour vous être immole, à vous qui demeurez etcruellenient. A vous la gloire et la puissance aux siècles des siècles. Ainen.
Dans une autre ville de l'Afrique proconsulaire, nommée Abitine, quarauie-ueuf chrétiens donnèrent le même exemple de constance. Ou les arrêta an moment qu'ils célébraient les mystères du Seigneur dans la maison d'un d'entre eux. Us étaient trentedeux hommes et dix-sept femmes. On les conduisit sur la place publique, entourés de soldats. Ils y allèrent gaiement, ayant à leur tête uu sénateur nommé Daiif, et le pr(;tre Saturnin aveé ses quatre enfants Saturnin le jeune et Eelix, lecteur^ : Marie, religieuse, et Hilarieu encore petit. Us cunléssèrent Jesus- Christ tous tes quarante, et réparèieul ainsi le scandale qu'avait donné, sur la même place, l'évèque Fundanus, en livrant les Ecruures. Ils furent charges de chaînes et conduits à Cartilage. Pendant la route, ils témoignaient leur joie par le chant des hymnes et aes cantiques. A Carlhage, le procousui en ht tourmenter plusieurs, principalement le sénateur Datif et le prêtre 5>alnrnlu. Les édits de la persécution, en ordonnaul de briil-.'r les Ecritures, défendaient les assemblées. Inleirogés pourquoi ils s'étaient assembles m.ilgre la défense des empereurs, le prêtre Saluinmet le confesseur Thélien répondirent: Cent qu ou ne peui manquer au mystère du Seigneur: Ainsi l'ordonne,] ainsi l'enseigne la loi. Je ne m'inquiete que de la loi de Dieu que j'ai apprise. C'est elie que je gur..e, pour eile que je meurs; il n'y eu a poiui i.'auiie. Au milieu des lourmenis, ils [iriaient, disant: Seigneur Jésus-Cnrist, nous suiumes chreiiens, vous êtes uoiie espérance; Dieu ires-saini. Dieu très haut. Dieu lout-puissani, nous vous réadmis nos actions de g. aces. C'est adisi que les mariyis proclamaient la divmiié du christ. Le jeune Saturnin, ainsi que d autres interroges s'ils avaient les Ecritures, répondirent: Oui, je les ai, mais dans mou cœur. Ces qua-
(1) Ru nurt «t Àcia SS., 18 woi'i. — (2) Euseb., De VU. Const. 1. I, c. xvi. Lact., De morl.pers. 1. I, c. liUCl., Ile tu, ri. peit., u. ii.
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rante martyrs demenrèrent longtamps en prison, et y moururent la plupart de faim, les uns après les autres cl).
L'évéque à,- Cartha-e était alors Monsurius qui avait suceédé à Lucien successeur de saint Lyprien. Craignant que les persécuteurs ne trouvassent les livres sacrés, il les emporta et les serra, iaissanl dans la basili,iue neuve tout ';e qu'il avait d'écrits réprouvés d'hérétiques. Les persécuteurs les trouvèrent, les emportèrent, et ne lui demandèrent pas davantai^e Uueiques sénateurs de Cartilage donnèrent avis au proconsul, qu'on avait trompé ceux qui avaient eu charge d'emporter et de brûler les Ecritures des chrétiens; qu'ils n'avaient laisse que des écrits qui ne les regardaient point, et que leurs vraies Ecritures étaient dans la maison de l'évéque, d'où il fallait les tirer pour les brûler : mais le proconsul ne le voulut pas. Mensurius écrivit tout cela à Second, évèque de Tigise, et alors primat de INuaufhe. Dans la même lettre, il blâmait ceux qui sans être pris, s'offraient aux persécuteurs, et disaient d'eux-mêmes, sans qu'on le leur demandât, qu'ils avaient des Ecritures, mais qu'ils ne les donneraient pas. Cette conduite déplaisait à Mensurius, et il défendit que ces téméraires fussent honorés comme martyrs. il se plaignait aussi, dans cette lettre de quelques-uns qui, étant chargés de crimes et de dettes envers le fisc, se faisaient prendre à l'occasion de la persécution, pour se délivrer de leur misère par une mort honorable, ou pour expier leurs crimes à ce qu'ils croyaient ou pour gagner de l'argent et faire bonne chère dans la prison, en abusant de la charité des chrétiens. Second de Tigise répondit à Mensuiius,etluiracontact>quelesperséiutHur3 avaient fait en Numidie ; comme plusieurs avaient été pris, pour n'avoir point voulu livrer les saintes Ecritures ; couihii-n ils avaient souffert, et comment, après plusieurs grands tourments, on les avait fait mourir. Il disait qu'on devait les honorer comme martyrs, et les louait par l'exemple de cette fenime'de Jéricho, qui ne voulut pas livrer les espions de .losiié à ceux qui les poursuivaient. Il ajoutait que, quant à lui-même, le magistrat de Tigise lui avait -nvoyé un centurion pour [.il nr,ionner de livrer li's livres saints ; mais .(u'il repoadit qu'il était chrétien et évèque, et non traditeur ; et que comme ou voulait lui faire donner au moins qiieluues méchants papi.'rs, il l'avait refusé constamment, à l'exeii plè (l'Klcazar, qui ne voulut pas taire semblant de manger les viaoïies délendii.is, de peur d(! donner aux autres un mauvais exemple; mais Il ne disait pas comment il était demeuré iibre et sans rien souffrir après ce refus quoiqu'il y allât de la vie pour tous les autres (2). On lui fera tetle objection dans un concile, sans qu'il y réponde un mot. Après avoir fait jusqne-l;\ le sévère, il recevra tout il coup à sa communion un grand nombre
d'évêques traditeurs. Et, toutefois, c'est lui qui autorisera le schisme des donitistes à Carthage, sous le faux prétexte qu'un évèque traditeur avait consacré Cècilien, successeur de Mensurius. Tels étaient donc un trop grand nombre des évèques d'Afrique au commencement du quatrième siècle, une quarantaine d'années après la mort de saint Cyprien. En ce temps écrivait Arnobe. c;'était un fameux professeur de rhétorbiue, qui compta parmi ces disciples le célèbre Laclance. Comme rhéteur, û avait célébré souvent les dieux du paganisme et déclamé contre la religion chrétienne. A la fin, pressé par des songes, il demanda a se faire chrétien. L'évèque'de Sicca, sa patrie, dans l'Afrique proconsulaire, eut dé a peine aie croire. Avant de l'adiaettre parmi les catéchumènes, il exigea un témoignage public de sa sincérité. Arnobe écrivit alors entre autres ouvrages, sept livres contre l'idolatrie et les idolâtres. « Depuis qu'il y a des chrétiens dans l'univers, disaient les païens, i univers a péri. » Arnobe leur demande ei» quoi la nature était changée : « Le soleil, h lune, les étoiles ne se lèvent-Us pas à lent ordinaire? la terre a-t-elle cessé de produira ses fruits? parmi les hommes, a-t-ou cessé de voir des famdles, des royaumes, des empires? — Ce sont les chrétiens, dites-vous, qui attirent les pestes et les famines. Ce sont eux I P où vient donc que le nom de ces fléaux est si ancieu? d'où vient que les anciennes histoires en sont pleines?— Ce sont les clirétiens qui occasionnent tant de guerres. Mais les guerres des Assyriens, sous Ninus. mais la guerre de Troie, mais la guerre de Xer.xés en Grèce, mais les guerres de ce jeune homme de Macédoine, (|ui subjugua l'Orient mais les guerres des Romains pour asservir 1 univers, est-ce encore nous qui en avons été cause ? Le fait est que, depuis qu'il y a des chrétiens dans le monde, il y a moins de guerres et des guerres moins cruelles. Vous di'mandez d'où viennent ces maux. m,|s_ \tcui.étre, ne sont-ce pas des maux véritahls. Platon, le plus sub iiu'! .les [diilosophe-, ne .litil pas que la ruine du monde en sera la régénération ?
u Nous introduisons une relia;ion impie, dites-vous. — Quoil C'est une impiété d'adorer le Dieu suprême, le souverain Seigneur de toutes choses ? Voilà ce qui vous met en colère! voilà pourquoi vous nous dépouillez de nos biens, nous expulsez de notre patrie, nous t.irturez, nous déchirez, nous brûlez,' nous livrez à la dent des bêles? Dans les plus grandes cités, on rend un culte à d'anciennes prostituées; ailleurs on élève des temples à des chats, à des scarabées qui fouillent l'ordure; et vos dieux ne s'en fâchent pas. Mais ils Si; fâchent, dites-vous, parce que nous adorons le Dieu souverain, le Père universel, par qui tout existe, et eux-mêmes, si pourtant ils existent I
(1) Kuiaart. - (2) Aii«.. Brev. coïUt. dle„ m, o. WM.
» Mais, dira quelque furieux, ce Dieu luimêmf existe-t-il? — Quant aux hommes s'il en est qui nient ou qui doutent qu'il y ait une Divinité quelconque, nous ne nous occupons pas d'eux, cer les sages disent que de réfuter des extravagances est d'une extravagance plus grande. Nous ne parlons que de ceux qui reconnaissent la Divinité en général. Vouloir prouver à ceux-là qu'il est un Dieu suprême, est chose presque aussi téméraire que de le nier; car L'sl- il un seul homme qui ne soit né avec la notion de ce Dieu souverain? en est-il un seul à qui il ne soit pas comme révélé, dès le sein de sa mère, qu'il est un Roi et un Seigneur qui gouverne toutes choses? Les animaux, les pierres mêmes, si elles pouvaient parler, le proclameraient Yous-mémes, ô païens ! vous reconnaissez, dites-vous, ce grand Dieu ilans votre Jupiter ; en quoi vous «confondez des clioses inconciliables. D'après le sentiment commun et unanime de tous les mortels, le Dieu tout-puissant ni n'a été engendré lorsqu'il n'était point, ni n'a commencé avec le temps; car lui-même est la source des choses, lauteur des temps et des siècles. Mais votre Jupiler, comme vous le rapportez, a un père, une mère, des grandspères, des grand'mères, des frères ; il est né en la manière commune à tous. Comment donc peut-il être le Dieu éternel? — Mais enfin, supposé que les deux soient le même, pourquoi donc alors et vous et vos dieux nous persecutez-vous?
0 Vous répondez : Les dieux ne vous en veulent point parce que vous adorez le Dieu tout-puissant, mais parce que, d'un homme né comme les autres, et, ce qui est plus indigne, d'un homme mort du supplice de la croix, vous en faites un Dieu, vous soutenez qu'il vit encore, et vous l'adorez tous les jours. — Mai~ quels sont donc ces dieux qui nous en veulent ? Ne sont-ils pas nés comme tous les mortels? Mais vous, qui nous reprochez d'adorer un homme, n'en adorez-vous aucun? adorez-vous même autre chose que des hommes? Les histoires que vous en contez n'en sont-elles pas la preuve ?
» Mais accordons pour un instant que le Christ soit un d'entre nous. N'est-il pas digne d'être appelé Dieu et adoré comme tel à cause de ses bienfaits? Si vous faites un dieu de Bacchus, parce qu'il a trouvé l'usage du vin ; une déesse dt, Cérès, parce qu'elle a trouvé l'usage du pain, et ainsi des autres, quels honneurs ne méritera poinl celui qui nous a ramené de l'erreur à la vérité ? celui qui nous a fait connaître ce qu'il y a de plus salutaire à savoir au i;enre humain : ce que c'est que Dieu, le monde et nou-^-mèmes? celui qui nous a détachés d'idoles inertes pour nous élever jusqu'au ciel et nous mettre en communication avec le souverain Seigneur de IouIls choses? Oui, moi-même naguère j'adorais des idoles de terre qu'on venait de cuire
dans le four, des dieux fabriqués sur l'enclume et sous le marteau, des ossements d'éléphants; quand j'apercevais des bandelettes coloriées dans le creux d'un arbre, ou des pierres arrosées d'huile, je les adorais, je les suppliais, comme si elles enfermaient ipirlipie vertu, et je demandais des grâces à un tronc insensible. Maintenant je sais ce qu'il en est. Kt le Christ, qui m'a éclairé, je ne le regarderais pas comme un Dieu ?
» Mais il a péri sur un gibet. — Qu'est-ce que cela fait à la chose? Pythagore a été brùlè vif; Socrate a été condamné à boire la ciguë; Régulus a péri par le pius cruel supplices : ont-ils été jugés intâme* pour cela? Ce n'est pas la peine, c'est le crime qui fait l'infamie. Vous riez de nous, parce que nous adorons un homme mort d'une mort ignominieuse ; et vous-même, vous adorez Bacchus et Romulus, qui ont été mis en pièces, Esculape frappé de la foudre. Hercule,, périssant sur le bûcher? Moquez- vous donc d'abord de vous-mêmes.
)) Le Christ ne fût-il donc qu'un homme, il faudrait encoe l'appeler Dieu pour ses bienfaits; mais puisqu'il est Dieu réellement et sans aucun doute, combien (dus ne doit-il pas être adoré souverainement? — Quoi! s'écriera quelqu'un en colère, ce Christ est Dieu ? Oui, répondrons-nous, il est Dieu, envoyé par le souverain Roi, pour la plus importante de toutes les afl'aires (1). Oui, dussiez-vous en rire aux éclats comme vous faites, le Christ est Dieu, et Dieu par-dessus toutes choses, et dieu par la racine mfme de son être (2). Encore une fois, malgré que vous en ayez, et dussiez-vous en avoir les oreilles rompues, le Christ est Dieu, il est Dieu parlant sous la forme de l'homme (3). Et il l'a prouvé par des miracles que vous ne contestez pas. Un des plus étonnants de ces miracles c'est qu'il a donné à des ignorants le pouvoir d'en l'aire. Doutez-vous de ces faits? Mais il est des témoins oculaires qui les ont crus et les ont persuadés pai' de bonnes preuves à d'autres. Lt quels sont-ils? les peuples. Les nations, k genre humain incrédule, qui jamais n'aurai', cru ces choses, s'il ne les avait vues plus claires que le soleil (4). Une seule considération devait vous porter à croire vous-même. Voyez en combien peu d(. temps cette religion s'est répandue par toute la teerre. Y a-t-il nation si barbare qu'elle n'ait adoucie et civilisée? Voyez d'autre part cette foule d'hommes -!.' génie, orateurs, grammairiens, rhéteurs. 1 iirisconsultes, médecins, philosophes, i;ui solj citent ses enseignements et méprisent les criiiiions où ils mettaient, peu avant, leur con- ^ nce. Des esclaves se laissent torturer par 1 urs maîtres, des époux bannir de l'union < injugale, des enfants déshériter par leurs uaients, plutit que de rompre la foi chrétienne. Ajoutez-y que, plus vous multipliei vos menaces et vos supplices contre cette
(1) L. I, n. I&, - (2) U l, n. tl> -^ (3) L. U, m U. — (4) L. I. n. lâ-20>
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religion, plus cette religion augmente. Vous employez les bourreaux et les ongles de fer pour empêcher de croire ; et vos bourreaux et vos ongles de fer sont un nouvel attrait pour croire au Christ et préférer son amitié à tous les biens du monde. Y a-t-il à tout ceci une autre cause que Dieu?
» Vous .lous raillez sur notre croyance; les affaires de ce monde ne commencent-elles pas toutes par la foi ? Vous voyagez par terre et par mer; n'est-ce pas parce que vous croyez au retour? Vous ensemencez vos champs; n'est-ce par parce que vous croyez à la récolte à venir? Si vous honorez vos dieux, c'est sans doute que vous croyez qu'ils existent. Et dans l'ordre intellectuel, pourquoi vous attachez-vous à tel philosophe plutôt qu'à tel autre? N'est-ce pas parce que vous y avez plus de foi? Eh bien, nous, nous avons foi au Christ, qui a prouvé par ses miracles qu'il mérite d'en être cru, attendu qu'il est Dieu. Mais vos philosophes, quels miracles ontils faits? Quel est celui d'entre eux qui ait jamais pu, par une seule parole, je ne dis pas calmer les tempêtes, rendre la vue aux aveugles, ressusciter des morts, mais simplement pour vous tirer une épine du pied (I)? »
Ces idéts et d'autres, Arnobe les développe avec assez de diffusion. Son style sent encore tro}) le rhéteur. Il s'attache principalement à réfuter le paganisme. Il a sur les divinités paienues, des détails curieux et piquants. Mais on voit qu'il ne connaissait point aussi bien les détails de la doctrine chrétienne ; qu'il n'avait pas encore lu les livres saints ; qu'il ignorait même l'histoire de la création. Ainsi n'est-il pas étonnant qu'il se trouve dans son ouvrage plusieurs inexactitudes. La clarté avec laquelle il professe la divinité de Jésus- Christ est d'autant plus remarquable. Cela fait voir combien la croyance des chrétiens sur ce point était expiesse et notoire. On voit en quel temps il écrivait. Il com|ite environ mille cinquante \^i depuis la fondation de Rome, et pas encore quatre cents depuis qu'U y avait lies chrétiens. Il se plaint qu'on eût brûlé les livres sacrés et abattu les églises, où l'on priait le Dieu souverain pour les magistrats, les armées, les rois, les amis, les ennemis, les vivants et les morts, et où l'on n'entendait rien qui ne tendit a vendre humain, doux, modeste et charitable. Il fallait brûler les livres des poètes et démolir les théâtres, où les dieux mêmes servaient de jouet (•!). Mais les païens en étaient bien loin. Us parlaient, au contraire, de brûler les livres de Cicéron, parce que les chrétiens en prolitaieiit pour combattre l'idolâtrie (.'i).
Dan-' jlle persécution, l'Espagne eut aussi ses martyrs. 11 y en eut entre autres ilix-liuit à Sanagosse La vierge Encratide y fut tellement tourmentée, qu'elle eut tout le corps déchire, une mamelle coupée et une partie du foie arrachée. En cet état elle fut mise en pri-
son, vivant encore, et ne mourut que de la corruption de ses plaies. Mais rien n'égale les souflrances ni la gloire de saint Vincent, diacre, célébré à la fois et par le poète Prudence, et par saint Augustin, ainsi que d'autres Pères.
11 était d'une famille illustre : son aïeul paternel avait été consul. Jeune et bien fait, il avait fait, de plus, d'excellentes études; et l'évêque de Sarragosse, après l'avoir instruit de la science divine, \ avait ordonné son archidiacre, avec charge d'instruire les autres à sa place, parce que lui même ne parlait pas facilement. L'évéque, nommé Valêre, était également dune famille distinguée, qui avait déjà fourni plusieurs évéques. Le gouverneur Dacien fît arrêter l'un et l'autre. On les tour monta d'abord à Sarragosse; puis on les transféra à Valence, où ils furent jetés dans une horrible prison. Dacien les y garda longtemps chargés de chaînes et privés de la nourriture nécessaire. Il espérait que le poids des chaînes et les douleurs de la faim leur abattraient le corps et l'àme. Se les étant fait amener, il fut bien surpris de leur voir tout ensemble et le corps vigoureux et l'àme inébranlable. Il réprimanda les gardes, comme s'ils n'avaient pas exécuté ses ordres a l'égard des prisonniers ; puis il essaya de gagner ceux-ci par les promesses et les menaces. Comme Valêre, à cause de sa difficulté à parler, ne répondait point, Vincent lui dit : Mon père, si vous l'ordonnez, je parlera:. Moucher hls, dit Valêre, comme je vous ai confié la parole de Dieu, je vous charge aussi de réponpourla foi, que nous soutenons ici. Alors Vincent déclara qu'ils étaient chrétiens et prêts à tout soutlrir pour le seul et vrai Dieu, le Père et son Chri>t. Dacien, en colère, condamna l'évéque a l'exil, et lit mettre Vincent à la question.
Il le lit lier d'abord sur le chevalet, et commanda aux bourreaux de lui tirer les pieds et les mains avec des cordes; ce qu'ils exécutèrent avec tant de violence, que ses os en lurent disloqués. A cette torture, on ajouta celle des ongles de fer. Vincent disait tramjuiUement au gouverneur : Voilà ce que j'ai toujours désiré ; voilà le but de tous mes vœux. Personne ne m'a jamais témoigné autant d'amitié que toi. Il railla'' même les bourreaux, et leur reprochait de n.unquer de force de cœur. Il eut queli|ues moments de relâche, tandis qu'on les battait par l'ordre de Dacien, qui les soupçonnait de l'épargner. Mais ceux-ci revinrent bientôt, résolus de satisfaire pleinement la barbarie de leur maître, qui les excitait par tous les moyens imaginables. Deux fois ils interrompirent les tortures, afin de se reposer et de rendre plus vives les douleurs du martyre, en laissant refroidir ses plaies. Ensuite, animés d'une nouvelle fureur, ils le reprirent, déchirèrent toutes les parties de son corps avec tant d'inhumanité, qu'en plusieurs endroits on lui voyait les os et les entrailles. Dacien manifestait sa rage par les agitation*
(l)L.II,o. 8.4,5 «te.- ^ U IV. a. 1$. — (9) U m, a. 4.
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violentes de son corps, par des yeux étincelanls, par une voix entrecoupée. Le martyr lui dit en souriant : C'est ici ce qu'on lit ailleurs. Ceux qui voient ne verront pas, ceux qui entendent n'entendront pas ; car je confesse le Christ Seigneur, Fils du Très-Haut, le Père; unique Fils d'un Père unique; et je confesse qu il est un seul et même Dieu avec le Père et le Saint-Esprit. Je confesse la vérité, et tu assures ane je la nie. Sans doute, tu devrais me tourmenter si je mentais, si j'appelais dieux tes princes Mais tourmente-moi plus longtemps encore, ne cesse point, afin que tu puisses au moins, de cette manière, avec ton esprit, tout sacrilège qu'il est, respirer la vérité ainsi éprouvée, et m'en reconnaître l'invincible confesseur. Pour les dieux que tu veux que je confesse, ce sont des idoles de bois et de pierre. Deviens toi-même, si tu veux, leur martyr, deviens le pontife mort de divinités mortes ; pour moi, je sacrifie au seul Dieu vivant, qui est béni dans tous les siècles. Dacien s'avoua vaincu ; sa rage parut un peu ralentie. 11 fit cesser les tourments, dans l'espérance que les voies de douceur réussiraient peut-être à la fin. Aie pitié de toi-même, ditil à Vincent; sacrifie aux dieux, ou au moins livre-moi les Ecritures des chrétiens, confi>rmémeut aux derniers édils qni ordonnent de les brûler. Toute la réponse du martyr fut qu'il craignait beaucoup moins les tourments qu'une fausse compassion. Dacien. plus furieux que jamais, le condamna à la question du feu, la plus cruelle de toutes. Vincent, insatiable de souffrances, monta sans effroi sur l'instrument de ce supplice. C'était un lit de fer. dont les barres, faite- en forme de scie et g;irnies de pointes très-aiguës, étaient posées sur un brasier ardent. On étendit et on lia le saint sur celle machine. Toutes les parties de son corps qui n'éiaient pas tournées du côté du feu, furent déchirées à coup* de fouet et brûlées avec des lames rouges. On jetait du sel sur ses plaies, et les pomtes de ce sel, aidées par lacUvité du fcu, entraient fort avant dans s;i chair. On tourmenta successivement de la sorte les différentes parties de son corps, et cela à diverses reprises. Sa graisse, qui fondait de tous côtés, servait d'aliment aux flammes et en augmentait la violence. Cesuppli'.e. dont la seule pensée saisit d'horreur, semblait ranimer sims cesse le courage de Vincent; car plus il souffrait, plus il paraissait gai et content. Cependant le juge, couvert de confusion et outré de rage, n'était plus maître de lui-mcme. Il demandait continuellement aux ministres de sa cruauté ce que faisait, ce que disait Vincent : 11 est toujours le même, répondaient-ils; il persiste toujours dans sa première résolution ; on dirait que les tourments ne font qu'accroître et affermir sa constance. Elfectivement. le martyr invincible ue perdait rien de sa tranquillité. Il se coni entait de lever les yeux uu ciel et de s'entreleuirialérieu-
rement avec Dieuparnne prière continuelle.
Le gouverneur, au désespoir, le fit mettre dans un noircacholsemi' de pots cassés, pour renouveler ses plaies" i» y fut enfermé et laissé seul, ayant les j/ieds étendus dans le» entraves. Il s'y endormit, et, à son réveil, il trouva le cachot éclairé d'une lumière célefle, les entraves rompues et les tétr changés en fleurs ; il vit une troupe d'anges qui venaient le consoler, et commença à chanter avec eux les louanges de Dieu. Les gardes, entendant ces voix :-i douces, regardèrent par les fentes de la porte, et virent le martyr :|ni se promenait en chantant. A ce miracle, ils se convertirent.et le martyr les confirma par ses discours.
Dacien, l'ayant appris, et voulant lui 61er la gloire de mourir dans les tourments, le fit mettre sur un lit mollet, pour le laisser reposer et ensuite le tourmenter de nouveau. Les fidèles de la ville y accoururent; ils baisaient ses plaies et les essuyaient avec des linges, pour garder son sang chez eux, comme la bénèdiclion de leurs familles. Le martyr mourut aussitôt qu'il fut sur ce lit. Dacien fit jeter le corps dans un champ, pour être mangé desbètes; mais un corbeau le garda contre les autres oiseaux, et chassa même un loup qui voulait en approcher. Dacien le fit jeter en haute mer, cousu dans un sac et attaché à une meule. Le dessein du gouverneur échoua encore : le sac fut poussé sur le rivage Le martyr apparut à un saint homme, lui dèriara qu'il était arriv à terre, et lui marqua l'endroit. Gomme celui— ci hésitait, doutant de la vérité de sa vision, une sainte veuve fut aussi avertie en sonae du lieu où le corps était caché dans le sable; elle le dit à plusieurs chrétiens, et, les ayant menés avec elle, ils trouvèrent le saint corps et le portèrent à une petite église, où ils l'enterrèrent (I).
Dacien se trouvait à Mèrida, capitale de la Lusilanie, mais dont il ne reste maintenant que des ruines. Il était sur son tribunal, lorsqu'une jeune vierge s'y présenta en criant: Vous cherchez les chrétiens, me voici ! Je méprise les idoles, parce qu'elles ne sont rien, et Maximien, parce qu'il les adore. Elle s'appelait Eulalie, était d'une famille noble, et n avait que douze ans. Dès l'enfance, elle ayait témoigné son awnir pour la virginité, méprisant les parures ei montrant une gravité audessus de son fige. A lannonce de la persécution, elle manifesta une telle ardeur pour Ib maityre, que ses parents la tenaient cachée loin de la ville, dans une maison de la campa gne Mais i-lle s'échappa la nuit toute seule, vint à la ville, à pied, à travers champs, et se présenta subitement au gouverner. Celui-ci employa d'abord les caresses, et lui représi-nta le torl qu'elle se ferait à elle-même, et la douleur qu'elle causerait à ses parents, si elle persist.iit dans sa désobéissance. Os moyens étant inu lies, il eut recours aux menaces: et, après avoir fait exposer à ses jeux les Los*
(I) Ruinart et Aata SS., iïjmma^
Iruments destinés à la tourmenter, il lui dit qu'elle ne subirait aucune torture, si elle voulait prendre >eulement du bout du doigt un peu de sel i de l'encens. Kulalie lui rraclia au visage renversa les idoles et foula aux pieds le ^-iteau qu'on leur offrait. A l'instant deux bourreaux, avec des crocs de fer, lui déchirèrent les côtes jusqu'au os. Elle comptait les coups, et disait jue c'était une écriture qui gravait en elle la victoire de Jésus-Christ. KUe ne jetait ni larme.s ni gémissements, et p.iraissait insensible. On lui appliqua les torches ardentes; le feu prit à ses i-hcveux, dont elle se couv.-ait le sein par modctiie, et la flamme étant montée à la tête, elle ouvrit la bouche pour la recevoir et en fut étouflée. On vit pencher sa tête mourante, et en même temps une colombe blanche comme niege parut sortir de sa bouche et s'élever au ciel, représentant son âme pure : les bourreaux mêmes virent ce prodige. C'était au mois de décembre ; aussitôt il tomba quantité de neige sur la place, qui couvrit le corps de la martyre et parut l'ensevelir. La vierge Léocadie était en prison à Tolède : ayant appris les tourments de sainte Eulalie et des autres martyrs, elle se mit à genoux, et rendit l'esprit en priant Dieu (1),
A Complut, où Dacien venait d'arriver, l'alarme était grande parmi les chrétiens. Deux Jeunes frères, Just et Pasteur, se trouvaient à l'école; l'un avait treize ans et l'autre sept. Dès qu'ils apprirent l'arrivée du persécuteur, il? jetèrent leurs livres et coururent sur la place, examinant avec attention ce qu'il allait faire. On les lui fit remarquer, et on lui dit qu'ils étaient chrétiens et d'une famille chrétienne, et que même ils étaient venus dans le dessein de se livrer eux-mêmes, si sa clémence devait commencer des perquisitions. Dacien aussitôt les fit prendre, et, sans les interroger, ordonna de les foueller cruellement. Les deux enfants s'encourageaient l'un l'autre à tout souffrir pour Jésus-Chriét. I^es spectateurs ne pouvaient se lasser d'aduiir»"" leur n oripste constance, leur patience et leur tranquillité dans les tourments. Dacien, (lour couvrir sa honte, leur 'It couper la tête hors de la ville.
A Catane en Sicile, on arrêta le diacre Euplîus pendant qu'il lisait l'iA'angile au peuple. Ji' SUIS chrétien, s'écria-t-il en arrivant auprès du gouveincur, je dfsire mourir pour le nom ilu Christ. Le gouverneur, qui était le consulaire Calvisien,le fit entrer dans son cabinet, portant les tvangiles. In des amis de Calvisien, nommé Maxime dit : Il ne doit pas tenir de ces papiers, contre l'ordonnance impériale. Calvisicr lui demanda d'où ces papiers lui venaient et s'ils étaient sortis de sa maison. Je n'ai point de maison, répondit Kuplius, mon Seigneur Jésus-Christ le sait. Est-ce toi qui les a apportés ici'' reprit Calvisicn. C'est rjoi-xime, dit Euplius, on m'en a trouvé saLi. Lis-les, dit CalvioieD. Euplius les ouvrit
et lut : Bienheureux ceux qui souffrent persécution pour la justice, parce que Ii' nwaiiine du ciel est à eux. Et en un P'\tre endroit : Que celui qui veut venir après rnoi por'e sa croix et qu'il me suive. Que veut dire cela! interrompit Calvisicn. C'ost la loi de mon Seigneur, qui m'a été confiée, répondit Euplius. — Par quiV — Par Jésus-Christ. Fils du Dieu vivant. Calvisicn prononça cet arrêt : Puisque sa confesssion est cvidcnle. qu'il soit interrogé à la question, qu'on le livre aux bourreaux.
Pendant 'm'il était donc è la torture, Calvisicn lui df^mmda : Eh bien, que dis tu maintenant, ilf ce que tuas confessi'" aujourd'hui ? Euplius lit sur son front le signe de la iroix avec la main qu'il avait de libre, et dit : Je coniesse cncoie ce que j'ai dit déjà; que je suis chrétien et que je lis les- divines Ecritures. Calvisicn : Pourquoi as-tu gardé ces Ecrituri>s, que les empereurs ont défendues, au li( u de les livrer? Euplius : C'est que jesuischré'ien, et qu'il ne m'était pas permis de les livrer ; il vaut mieux mourir. Lavie éteriiolle y est : celui qui les livre, perd la vie éternelle; pour no pas la perdre, je donne ma vie. Calvisicn le fit donc tourmenter pour avoir lu les Ecritun s au peuple, au lieu de les livrer, suivant l'cdit des princes. Euplius disait au milieu de ses tourments : Je vous rends grâces, o Jcsus- Christ; conservez-moi, car c'est pour vuiis que je souffre. Calvisicn dit au contraire : Quille cette folie; adore nos dieux, et on te délivicra. Euplius répondit : J'adore Jésus-Christ, je déteste les démons; faites le qu'il vous plaira : je suis chrétien, il ya longtemps cpie je désire ceci; faites ce qu'il vous plaira: ajouU'z d'autres tourments : je suis chrétien. Après que les bourreaux l'eurent tout mente louiilemps , Calvisicn les fit cesser et lui dit ■. Miser.. ble 1 adore les dieux; adore .Mars. Apollon, et Esculape. Euplius fit cette réponse : J'adore le Père et le I ils et le Saint-Espril; j'adore la sainte Trinité, hors laquelle il n'y a point de Dieu. Pêrisbcr.t les dieux qui n'ont pas fait le ciel, la terre et ce qu'ils contiennent ! je suis chrélien. Saçi!:.;, dit (^alvisiim, si tu veux être délivré. Eu liusdit : Je ne sacrifie maintenant an Clin.l. mon Dieu, je ne puis faire davantagv,- vous faites de vains cHorts : je suis chrétien Le non erneur commanda de le faire torturer plus ludernent encore Euplius di-ait cependant : Ji'sus-Christ, ie vous rends grâces; Jésus-Christ, secourej-moi; Jésus-Christ, c'est pour vous que ]e souJre. Il le répela plusieurs fuis. Comme les forces lu' manquaient, il disait encore ces paroles, ou d'autres semblables, de» lèvres seulement, sans voix.
Calvisicn (U'ononça enfin la sentence : J'ordonne qu'on puni-se par le glaive Euplius, chiéiieri, pour avoir méprisé les édils des princes et blasph-^mé contre les dieux sans avoii' voulu s'en repentir; conduisez-le. Alors on lui pendit au cou l'Evangile dont cm l'avait eaici, et ua crieur disait : Euplius, cLrétiea,
(1) Ruinart. Pn'dent.,
vierge romaine. C'est sainte vait que douz
sou illu
onnemi des dieux et .les empereurs? Euplius, iovoux, répi'tait : Je rends grâces a Jcsus- Chiiist, qui est Dieu. Quand il fut arrive au lieu du supplice, il pria longtemps a genoux, et rendant encore grâces, il présenta son cou au "laive du hoarieau. Les chrelivns enlevèrent son corps, l'embaumèrent el l'ensevelirent (1). ^. . „
D.iiis la même persécution, a Syracuse,
flVit Luce ou Lucie, vierge et marlyre dont le nom a été inséré dans le canon de la messe. Elle sortait d'une famil e noble et riche. Elle éiait encore enfant lorsque son père mourut. Sa mère l'éleva dans la piele. Lucie n'eut de goût que pour la verlu, et elle promit à Dieu, dans un âge encore tendre, de garder une virginité perpétuelle. Sa mère, qui n'en savait Tvm, lui proposa de se marier. Lucie cherchait des moyens d'empêcher l'exécution de ce projet, lorsque sa mère bmiba malade et fut attaquée d'un flux de sang qui la fil beaucoup soufl'rir et qui dura uuatre ans. liuitilement les médecins employèrent toutes les ressources de leur art pour la guérir. Sa fille, extrêmement affligée de la voir dans ce triste état, lui persuada d'aller à Catane pour y demander sa guérisou an Seigneur, sur le tombeau de sainte Agathe. Elle l'y accompagna; toutes lieux unirent ensemble leurs prières, et elles furent exaucées. Alors notre sainte découvrit à sa mère le vœu qu'elle avait fait, et lui demanda la permission d'y rester fidèle. Elle l'obtint. Mais le jeune homme auquel Lucie avait été destinée était idolâtre. Lorsqu'il apprit qu'elle voulait rester vierge el qu'elle vendait ses biens pour les distribuer aux pauvres, il entra dans une giande fureur et l'accusa d'être chrétienne devant le gouverneur Paschase. Le juge condamna la sainte à être exposée dans un lieu de prostitution; mais Dieu veilla sur elle, et personne n'osa oflênser sa pu.leur. Les tourments qu'on employa pour vaincre sa constance furent également ^ans succès. On la remit en prison toute i'ouverte de plaies, et elle y mourut vers l'an 304 (2).
En la même année, il y eut plusieurs martyrs à Rome, entre autres la vierge Solère, d'une noble famille; elle comptait des prélêts et des consuls parmi ses ancelies. Un lui commanila de sacrifier : eUe le refusa; le persécnleiirîni fit donner des soufflets : elle ota son voile et découvrit volontiers, pour le martyre, son visage iiu'elle avait coutume de cacher avec soin, car elle était d'une rare beauté. Elle souffrait constamment la honte el la douleur des coups, qui la défiguraient, sans tnnrner le visage, sans jeter ni larme ni soupir: enfin elle mourut par le glaive , qu'elle désirait. Nous devons ces détails à saint Ambroise, qui était de la famille de cette sainle(3).
Le même Père et beaucoup d'autres avec lui célébierent, dans leurs .écrits, une autre
Agnès.
Elle n'aou treize ans lorsqu'elle endura le m.irtyre. D'après d'anciens actes, elle revenait de l'école quand le fils du préfet de Rome fut épris de sa beauté. S'étant informé de ses parents, il lui offrit des plus magnifiques parures, des plus précieuses pierreries, en promettant plus encore : des richesses, des maisons , toutes les délices du monde , si elle voulait consentir à l'épouser. Agnès rejeta les présents avec mépris, et elle dit au jeune homme qu'elle était déjà fiancée à un époux, et à un époux beaucoup plus noble que lui, e qui lui avait fait des présents bien plus magnifiques. Le jeune homme, éperdu, tomba malade. Les médecins découvrirent la cause de son mal et en firent j)art à son père, le préfet Symphronius, qui fît renouveler à la jeune vierge les offres et les insistances que lui avait dc'jà faites son fils. Elle répondit qu'elle ne manquerait jamais aux engagements de son premier époux. Le préfet trouva fort étrange qu'cjn lui préférât quelqu'un, il cherchait qui ce pouvnit être Un de ses parasites lui dit alors que la jeune personne était chrétienne depuis son enfance, et qu'ensorcelée par des arls magiques, elle appelait le Christ son époux. Joyeux de cette découverte, le préfet la fit amener à son tribunal avec un grand appareil. Elle fut également insen-ible à ses caresses et à ses menaces. Il appela ses parents, et, ne pouvant leur faire violence parce qu'ils étaient nobles, il mit en avant l'accusation de christianisme. Le lendemain donc, après de nouveaux et inutiles efibri s pour la persuader, il lui dit : C'est la superstition des chrétiens, dont tu te vantes de connaître les arts magiques, qui t'empêche de suivre de bons conseils. Il faut donc que tu ailles bien vite à la déesse Vesta, afin que, si la virginité perpétuelle te plaît, tu aies soin nuit et jour de La sainte répondit :
amour du Christ, j'ai refusé quoique tourmenté d'un amour un homme vivant, capable de raison el de sentiment, comment pourrais-je , outrageant le Dieu suprême , adorer des idoles muettes, sourdes, insensibles, inanimées, d'inutiles pierres"? Le préfet lui dit enfin : Choisis de deux choses l'une : ou tu sacrifieras à la déesse Vesta avec ses vierges ; ou bien tu te prost tueras, dans un mauvais lieu, avecles filles de mauvaise vie. Agnès lui répondit avec assurance : Si vous saviez quel est mon Dieu, vous ne tiendriez point ce langage. Moi qui connais la puissance de mon Seigneur Jésus-Christ, je méprise vos menaces, assurée que je ne serais pas plus souillée des impuretés d'aulrui que je ne sacr 'ierai a vos looies; car j'ai avec moi, pour garuien de mon corps, l'ange du Seigneur. En ellet ayant été irainée à un lieu de prostitution, elle y trouva l'ange du Seigninr, (jui l'environna d'une lumière si éclatante que personne ne uouvait
ses augustes sacrifices
Que SI, poui vot.ee fils, qui
déréglé , est cependant
<1) lUunart, Ac(a SS., et Surius. — (2) Surius, 13 décembre. — (3) Huinart. elActa aanctorum.
LIVRE TRENTIÈME plus l'y vr.jr. S'étant mise en prières, elle aperçut devant elle une robe blanche dont elle se revêtit en bénissant Dieu; car Je préfet lavait fait dépouiller de ses vêtements. Le lieu d infamie devint ainsi un lieu de prière et de pieté. Quiconque y entrait, se sentait trappe d un aspect religieux à la vue de cette lumière inattendue, et sortait plus pur qu'il n était venu. Le fils du préiet, traitant les autres de lâches se jeta au milieu de cette lumière; mais il tomba aveugle, et même, au dire des actes, sans vie. Un de ses compagnons, l'ayant trouvé mort, se mit à crier : Au secours ! une prostituée^ par des opérations magiques, a tué le fils du préfet ! Le peuple s'attroupa au théâtre, poussant des cris divers : C'est une magicienne! Elle est innocente! C'est une sacrilège ! Le préfet, apprenant que son fils était mort, accourut en grand tumulte et en grande aifliction, disant à la sainte qu'elle était la plus cruelle de toutes les femmes, et lui demandant par quelle opération magique elle avait tué son fils. Elle réiiondit qu'il avait été étouffé par le démon impur dont il cherchait à faire les œuvres. La preuve en était manifeste, en ce que tous ceux qui avaient respecté la présence lumineuse de l'ange, étaient sortis sains et saufs. Le préfet dit qu'il la croirait si elle priait l'ange de lui rendre son fils. Bien que votre foi nele mérite pas, répondit-elle, cependant, comme il est temps que la puissance de mon Seigneur Jésus- Christ se déclare, sortez tous, afin que je lui offre la prière accoutumée. Quand ils furent sortis, elle se prosterna la face contre terre, et pria le Seigueur avec larmes de ressusciter la jeune homme. L'ange parut et le -essuscita. Le jeune homme se mit à crier à haute voix : 11 n'y a qu'un Dieu au ciel et sur la terre; c'est le Dieu des chrétiens.
A ces mots, tous les aruspices et les pontifes des temples s'agitent; ils poussent le peuple à la sédition. Tous s'écrient d'une voix : A bas la magicienne, qui change les esprits et tourne les sens ! Le préfet, voyant de si grandes merveilles, était stupéfait. Mais il craignait la proscription, s'il agissait contre les pontifes et défendait Agnès contre sa propre sentence. Il laissa donc son viraire ou lieutenant pour apaiser la sédition et s'en alla triste. Le vicaire, nommé Aspase, ayant fait allumer un grand feu, y fit jeter la sainte. iMais les flammes, s'écartant d'elle de part et d'autre, brûlèrent plus d'un séditieux spectateur. Agnès les bras étendus, bénissait Dieu de .^es merveilles, lorsque le feu s'éteignit tout à fait. Les païens ci iaient encore plus loit à la sorcellerie. Le vicaire, ne trouvant pas d'autre moyen d'apaiser la sédition, fit mourir la sainte par le glaive (1).
Dans la même persécution fut pris, à Rome, un exorciste nommé i'ierre. Jcte eu prison' après avoir soullerl plusieurs tourments, il convertit son geôlier Arthême, avec sa femme
Candide et sa fille Pauline, en délivrant celleci du démon. Les trois néophytes souffrirent bientôt le martyre. Le prêtre Marcellin, qui les avait baptisés, fut décapité avec Pierre dans une foret, par ordre du juge, afin que personne ne connut le lieu de leur sépulture. Ils nettoyèrent la place de leurs propres mains, et, après qu ils furent 3xécutés, le,.<-s corps demeurèrent dans une caverne, d'où une saints temme, nommée Lr.cille, les retira, en ayant ele avertie par eux-mêmes dans une révéla^ tion. Le bourreau, qui se convertit sous le pape .Iules, raconta lui-même le détail de leur mort a Damase, alors enfant et ensuite Pape •jui en a conservé la mémoire dans ses vers (2)' Un compte un grand nombre de martyrs dans le reste del'ltalie. A Bologne, Agricola fut pris avec \ital, son esclave : l'esclave fut mis en croix et exécuté le premier pour épouvaner le maitre. On les enterra tous deux dans le cimetière des Juifs, d'où saint Ambroise les retira dans la suite. A Milan, Nazaire et Celse, Mabor et Félix, Gervais et Protais, dont le même saint Ambroise découvrit les reliques A A-juilee, Cantius et Cantien, frères, et Cantianille, leur sœur, qui étaient de la famille consulaire des Anicie. Ils avaient quitté Rome après avoir distribué leurs biens aux pauvres et s étaient retirés dans leurs domaines d'Aquilee, persuadés que la persécution y était moins violente. Ils y trouvèrent les prisons remplies de chrétiens, furent arrêtés euxmêmes et mis à mort avec Protus, leur gouverneur (3).
Un saint évêque, Narcisse était son nom contraint de s'enfuir de son pays vint à Auguste dans la Rhétie, actuellement Augsbourg en Bavière. Accompagné de son diacre Félix, Il entra chez une personne nommée Afre, sans savoir que c'était une courtisane. Elle crut qu il venait dans les mêmes intentions que tant d autres, et lui prépara à souper. Quand il vint pour se mettre à table, U commença par prier et par réciter des psaumes avec son diacre. Afie, qui n'avait jamais rien vu de semblable, se mit à demander qui il était. Quand elle apprit que c'était un évêque, elle' se jeta aussitôt à ses pieds, disant : Seigneur je SUIS une indigne, et il n'y ,n a pas ,1e plus misérable dans toute la ville! Narcisse répondit : Mon Sauveur, touché par uue femme tres-impure, n'en a pas été souillé; il la purifia au contraire. Vous de même, recevez la lumière de la foi, et vous serez purifiée de tous vos péchés. Comment? dit Afre, moi qui ai commis plus de péchés que je n'ai de cheveux sur la tète, comment pourrai-je être puliliée de tant d'immondices? Croyez seulement, répondit Narci-se, et recevei le bap- 'eme, et vous serez sauvée. Alors, convoipiant - trois filles qui la servaient, leurs noms laient Di^nc, Eiinomie et Entropie, elle leur :il : Cet homme qui est venu chez nous e.st -u évêque des chrétiens, et il m'a dit : Si tu
{i; Jeta sandorum, ad 21 ja». - (2) Ruinartel Acla SS., 2jw, - (3) Uid., 31 ma.i.
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crois au Christ elque tu reçoives le baptême, tu pourras être piirificje de tout péché. Que vous en seinble? Elles lui répondirent : Vous ^tes notre maîtresse; nous vous avons stiivie dans le mal, comment ne vous suivrions-nous pas pour en obtenir le pardon? L'évùquc, avec son aiacre. passa la nuit en prière et à chanter des psaumes : Afre et ses compagnes y assistaient et répondaient Amen.
Le lendemain on vint pour arrêter les deux hôtes. Afre les cacha, et parla aux envoyés de la police de manière à leur donner le change. Un d'eux lui ayant dit : Mais ceux qui sont venus chez vous au soir sont des chrétiens; je l'ai reconnu, en c^ qu'à toute heure ils faisaient sur leur fron? le signe de la croix, sur laquelle le Christ a souflert, elle lui répliqua : S'ils étaient chréliens, seraient-ils entrés chez une prostituée? 11 ne vient chez moi que des gens qui me ressemblent. Quand les agents de la police se furent retirés, elle alla chez sa mère Hilarie, lui raconta tout ce qui s'était passé, et comment l'évêque lui avait promis de la rendre chrétienne, et que tous ses ])échés lui seraient remis. La mère s'écria, pleine de joie :Dieu veuille qu'il m'en arrive autant! L'évêque passa chez elle au soir : elle le reçut avec la plus profonde vénération, et lui exposa naïvement quel avait été jusqu'alors son culte religieux. Mes parents, originaires de Chypre, ont apporté ici le culte de Vénus, à qui j'ai consacré ma fille. Comme cette déesse ne peut être honorée que par des personnes qui se prostituent, j'ai permis à ma iille de demeurer dans un lieu de prostitution, persuadée que la déesse me serait d'autant plus favorable, que ma fille s'appliquerait davantage à l'imiter. L'évêque ne put s'empêcher de gémir à ce récit jusqu'à verser des larmes. Il prescrivit aux catéchumènes plusieurs jours de jeûne, et, après les avoir suffisamment instruits, il ba-plisa Hilarie avec sa fdle. ses domestiques ainsi que ses parents et amis. Après avoir demeuré neuf mois à Augsbourg, Narcisse partit pour Girone en Espagne, oi'i, dans l'aspace de trois ans, il gagna un grand peuple à Dieu. A la fin, une troupe d'inlidèlcs, (jui depuis longtemps lui dressaient des embûches, le surprirent dans l'église au moment qu'il se disposait à célébrer les saints mystères, et le tuèrent avec son diacre Félix. D'ailleurs l'Espagne, après avoir été sous la domination de Maximien Hercule, passa sous celle de Sévère et de Maxence,qui furent éga- \emenl persécuteurs.
Cependant la persécution se faisait sentir à Augsbourg même. On arrêtait les chrétiens et on les faisait périr par divers supplices. Afre fut de ce nombre. Le juge, nommé Gaïus, devant qu^ elle lut amenée, ayant su quel métier elle avait fait, lui dit : Sacrifie aux dieux, car il t'est plus avantageux de vivre que de mourir dans les tourments. Afre répondit : J'ai assez de péchés que j'ai commis pendant Que j'ignoniis Dieu; mais ce que vous m'or- •oiQDeE de faire, je ne le ferai jamais. Galui :
Va sacrifier au capitole. Afre : Mon capitole est le Christ que j'ai devant les yeux. Je lui confes-e tous les jours mes péchés. Et parce que je suis indigne de lui offrir un sacrifice, je désire être sacrifiée moi-même pour son nom, afin que le corps p^r lequel j'ai péché soit purifié par les tourments. Gaïus : A ce que j'apprends, lu es une femme publique; sacrifie donc, puisque tu es étrangère au Dieu lie- chrétiens. Afre: Mon Seigneui Jésus- Christ a dit qu'il était desce-ndu du ciel pour les pécheurs. Ses Evangiles témoigm'nt qu'une femme perdue lui arrosa les pieds de ses larmes et reçut le pardon, et qu'il n'a jamais méprisé ni ces femmes ni les publicains. à qui même il a permis de manger avec lui. Gaïus : Sacrifie, afin que tes amants continuent à t'aimer et à t'enrichir. Afre : Jamais je ne recevrai plus de cet argent exécrable. Ce que j'en avais, je l'ai jeté comme des ordures, parce qu'il n'était pas acquis en bonne conscience. Mes frères, les p''.<ivres, n'en voulaient point; mais je les ai obligés par mes prières à le recevoir, afin qu'ils priassent pour mes péchés. Gaïus : Le Christ ne veut point de toi. C'est en vain que tu veux le reconnaître pour ton Dieu ; une prostituée ne peut être nommée chrétienne. Afre : Je ne mérite pas le nom de chrétienne, il est vrai; mais la miséricorde de Dieu, qui juge, non d'après le mérite, mais d'après sa bonté, a bien voulu m'admettre à ce nom. Gaais : Comment le sais-tu? Afre : Je connais que Dieu ne m'a point rejetée de devant sa face, en ce qu'il me permet de venir à la glorieuse confession de son saint nom, par laquelle j'espère recevoir le pardon de tous mes crimes. Gaïus : Ce sont des contes. Sacrifie plutôt aux dieux qui te sauveront. Afre : Mon Sauveur est le Christ, qui, pendu à la croix, promit les biens du paradis au larron qui le confessait. Gaïus : Sacrifie, ou je te ferai dépouiller et fouetter en présence de tes amants. .\fre : Je n'ai de la confusion que de mes péchés. Gaïus : Sacrifie aux dieux :ce m'est une honte de disputer si longtemps avec toi; sinon, tu mourras Afre : C'est ce que je désire, si pourtant je ne suis pas indigne de trouver lerepo.« par cette confession. Gaïus : Sacrifie, autrement je te ferai tourmenter et ensuite brùh-r vive. Afre : Que ce corps dans lequel j'ai péché reçoive divers tourments; pour mon âme, je ne la souillerai point par les sacrifices des démons.
Alors le j'iee dicta cette sentence : Nous or donnons qu'Àfre, femme publique, qui s'est déclarée chrétienne et qui n'a pas voulu participer aux sacrifices, soit brûlée vive. Aussitôt les exécuteurs l'enlevèrent et la menèrent dans une île du Lech, où ils la ih'poui lièrent et la lièrent à un poteau. Elle leva les yeux au ciel et pria avec larmes, disant : Seigneur, Dieu tout-puissant, Jésus Christ, qui n êtes pas venu appeler les justes, mais les pécheurâ à pénitence, et qui avez promi-, parvotri- i>aroie inriolable, qu'à quelque heur* que la
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pécheur se converiisse, vujs oublierez ses péchés, recevez à cette heure la pénitence de mes soutirâmes, et, par le feu ti-mpoiel prépaie à mon corps, délivrez-moi du feu éternel qui brûle lame et le corps. Ensuite, on l'environna di; sarments et on y mit le feu. On l'entendit t|ui disait : Je vous rends grâces. Seigneur '-"sus-Christ, de l'honneur que vous me faites de v^e recevoir en victime pour ▼otre nom, vous qui avez étéotl'crt enlacroix, vict me unique pour tout le mr. mie, juste pour les injustes, exempt de péché pour tons les pécheurs. Je vous olfre mon sncnflce, à vous, mon Dieu, qui régnez avec le Père et le Saint- Esprit, dans les siècles des siècles. Amen. Et, en disant cela, elle re dit l'esprit.
Cependant Digne, Eunomie et Entropie, qui avaient été ses esclaves, pécheresses comme elle, et baptisées aveci'lle parle saint évéque Narcisse, eiaient sur le bord du fleuve. Elles se firent passer dans l'ile et trouvèrent le corps de sainte Afre tout entier, t!n garçon qui était avec elles repassa à la nage, et en porta la nouvelle à llilarie, mère de la marly e. Klle vint la nuit avec les prêtres de Dieu, '■nleva >on corps et le mit à deux mille pas do la ville, dans un sépulcre qu ede avait bàli [» ur elle et pour 1 "s s ens. Gains, l'ayant appris, y envoya, avec )rdre de leur persuader de sanitier, s'il était possible; sinon de les brûler dans le .sépulcre même, Li^s soldas, après avoir em(iioyé en vain les [iromesses et les menaces, les voyant fermes 4 refuser de sacrifier, em, liienl le sépulcre de snrments et ilépines sècties, le fermèrent sur elles, y mirent le feu et se retirèrent. Ainsi, le même jour que sainte Afre avait été ensevelie, sa mère et ses trois servantes soiill'iirent aussi le martyre. Les sépulcres des anciens étaient des bâtiments id. vés, souvent assez grands pour contenir des logements (I),
Nous avons les actes authentiques de plusieurs antres martyrs ((ui soutl'rirenl dans les contrées voisines. A Sirmiuiu, ville célèbre dans la Pannonie ou la Hongrie actuelle, le gouverneur Probus commença la persécution par le clergé. Il prit Montan, prêtre d- la ville ^le Singidon, et le lit mourir, Iréiiée, évéque de Sirmium, fut é:;aleineut arrêté; et, comme il refusait constamment de sacrilier aux idoles, Probus le lit tourmenter cr'ieliement. , Son père et sa mère, le voyant dans les tortures, le priaient de se laisser fl.chir. Ses enfants, encore petits, le pre .tient par les pieds, en disant : Mon père, ayez piiié de vous et de nou- ! Iles femin -s éplorées s'ellorçaient aussi de le loucher ; tous >es parents, ses domestiques, se- voisins et ses amis l'exhorlaient, en pleurant, à avoir pitié de sa jeunesse. Irénée répondait : .Mou Seigneur Jésus-CUirIst a dit : lui ai[ne son père, ou sa mère, ou sa le. unie, u ses entants, on ses IVères, ou ses parents il! u- que moi, n'est |ias digne de moi. Lt en lisant cfila, il levait les yeux uu ciel, comme
liour dire qu'il ne connaissait plus personne sur la tsrre. Il fut décapité g. r le pont de la ville, et son corps jeté dans la Save, Ensuite, le gouverneur Probus vint à Cibale, autre ville de Pannonie, dont il ne reste plus aujourd'hui de vestige, quoique ce fût alors une ville épiscopale. Il y fit mourir par le feu saint Poilion, le premic des lecteui de cette église. Trois autres martyrs finirent par le mcme supplice;! Andiinople, (tétait Piiilippe, vieillard vénérable, évèqued'lléraclée, métropole de Thiacc; Sévère, prêtre, cl Hermès, diacre. Après avoir été emprisonnés à Héraclée, ils furent translêrés à .\i'drinopic. où ilî consommèrent leur sacrifice. A Thessalonique, trois saintes femme-;, Agape, Quionie, Irène, furent pareillement cnndamnées au feu. (3n compte encore plusieurs autres martyrs dans la même ville, nommément la vierse Anvsie et saint Démétrius (2).
Parmi les actes sincères des martyrs, il n'y en a peut-être pas de plus remarquables que ceux des saints 'laraque, Probus et Andronic. On y distingue quatre parties. Les trois premières contiennent le procès-verbal des interrogatoires qu'ils subirent à Tarse, Mop-ueste et .\nazarbe, villes de Cilicie. C'est une copie authentique des reu'istres proconsulaires que les chrétiens achetèrent deux cents deniers, environ cent francs, des notaires publics, comme onze d'entre eux l'attestent dans une lettre aux chrétiens d'Icùne, en leur envoyant ces actes. La quatrième partie est de trois chrétiens qui furent tenions oculaires, (jui enlevèrent secrètement les corps des saints martyrs et les enterrèrent, avec la résolution de passer le reste de leur vie auprès de leur sépulcre. Voilà de quoi conviennent tous les savants. Ces actes peuvent donc servir de règle pour juger des autres et réformer plus d'une fois les décisions arbitraires des critiques modernes. C'est pourquoi nous les insérons ici dans leur entier.
Le -2r> mars, le gouverneur Maxime étant sur son tribunal, à Tarse, le centurion Démétrius lui dit : .Mon seigneur, voici devant votre illustre tribunal ceux qni ont été présentés à votre Grandeur, .'i Pumpèiopolis, par les lanciers lùilolmius et Pailade, comme étant de la religion impie des chrétiens, rebelles aux ordonnances des empei'^urs. Le liouverneur Maxime dit à Taraque : GjUimcnt l'appellestu"? car lu dois répondre le premier, puisque tu es le premier par le ranifei par l'âge Taraque dit : Je suis chrétien ! .Maxime : Lai.sse ce mot impie; quel est ton nom'? dis-le. Taraque : Je suis chrétien ! Maxime : Fia|)pcz-le sur la boticiie et dites-lui : Ne réponds pas l'un pour l'autre. Taraque : Je dis le a'.m que j'ai; que si vous demandez mon no... d'usage, j'ai été nommé Tai-.npie par mes |>arents. et, quand je portais les armes, on ri le noinm.iil Victor. Maxime: Ile (luelle conduion es-tu? Idraquo : Ma condiliuo est militar :, ma ld.*
(I) iluiuarl el Àct* )ii>., &
- (i)Jt»d.
mille romaine ; je suis né à Claudiopolis en Isaurie, et, parce que je suis chrétien, j'iii maintenant quitté le service. Maxime : C'csl qu'il ne t'était pas permis de servir à causr de ton impiété ; qui donc t'a donné ton congé? Taraque : J'ai prié le tribun Fulvion, et il m'a *ibéré. Maxime : Et moi aussi, en eonsidéjaVion de tes cheveux blancs, je veux te favoriser, te procurer des honneurs aver l'amitié des empereurs, pourvu que tu m'obéisses. Approche donc et sacrifie aux dieux, comme foai l^j empereurs eux-mêmes, pour toute la terre taraque : Us se trompent euxmemis, entraînés par la grande erreur de Satan. Maxime : Cassez-lui les mâchoires, pour avoir dit que les empereurs se trompent. Taraque : Je l'ai dit et je le dis toujours, qu'ils se trompent comme hommes. Maxime insista : Sacrifie, te dis-je, aux dieux de nos pères, et quitte ta fantaisie Taraque : Je sers le Dieu de mes pères, non par des sacrifices sanglants, mais par la pureté de cœur ; car Dieu n'a pas besoin de ces sacrifices-là. Maxime : J'ai encore pitié de ta vieillesse, et je te conseille de quitter celte folie, d'honorer les empereurs, d'avoir du respect pour nous et d'observer la loi de nos pères. Taraque : Je ne m'éloigne point de la loi de mes pères. Maxime : Approche donc et sacrifie. Taraque : Je ne puis faire une impiété ; j'ai dit que j'honore la loi de mes pères. Maxime : Quelle autre loi y a-t-il donc, misérable? Taraque : Oui, il y en a une, et vous la violez en adorant des pierres, du bois, des inventions humaines. Maxime : Frappez-le sur le cou en lui disant : (juitle ta folie. Taraque : Je ne quitte point cette folie qui me sauve. Maxime : Je te la ferai bien quitter et je te rendrai sage. Taraque : Faites ce que vous voudrez, mon corps est en votre puissance. Maxime : Olez-lui sa tunique et battez-le de verges. Taraque : C'est maintenant que vous m'avez rendu vraiment sage, en me fortifiant par les coups, pour me donner plus de confiance au nom de Dieu et de son tihrist. Maxime : Impie et maudit, comment nies tu les dieux, toi qui confesses que tu sers deux dieux? Taraque : Moi, je confesse le Dieu qui est réellement. Maxime : Tu as encore nommé Dieu un certain Christ. Taraque : Il est ainsi ; car ce Christ est le Fils du Dieu vivant : c'est l'espérance des chi'étiens, c'est lui q:n nous sauve par les souffrances mêmes, fti'vxime : Quitte ces vains discours, approche et sacrifie. Taraque : Je ne suis point un discoureur , j'ai désormais soixante ans, j'ai été ainsi élevé et je ne quitte point la vérité. Le centurion Démétrius dit alors : Mon ami, épargne-loi; crois-moi, sacrifie. Taraque répondit : Retire-toi; prends pour toi tes conseils , ministre de Satan ! ilaxime d't : Qu'on le mette aux grands fers et qu'on le remène en prison. Amenez celui qui est le second en âge.
Le centurion Démétrius dit aussitôt : Le voilà , seigneur. Le gouverneur Maxime : Laisse à part le langage inutile ; dis , com-
me nt t'appelles-tu ?Probus répondit : Premii reraent et principalement, je m'appelle chrétien; ensuite, parmi les hommes, on m'appelle Probus. — De quelle condition es-tu ? — Mon père était de Thrace, je suis né à Side en Pamphylie, je suis du peuple et chrétien. Maxime : Ce nom ne sert de rien ; crois-moi, sacrifie aux dieux, afin que tu sois honoré par les empereurs et que tu aies noire ciatitié. Probus : Je n'ai pas besoin de l'honneur des empereurs et ne me soucie pas de votre amitié. J'ai méprisé des biens qui n'étaient |ias peu considérables, pour seivir le Dieu vivant par le Christ. Maxime : Otez-lui son manteau, ceignez-le, étendez-le et le frappez de nerfs de bœuf. Le centurion Démétrius dit : Epargnetoi, mon ami, tu vois ton sang couler par terre. Probus répondit : Je vous abandonne mon corps ; vos tourments me sont une huile de parfums. Maxime : Ne quitteras-lu pas enfin ta folie? qu'attends-tu, misérable? Probus : Je ne suis point fou, je suis plus sage que vous, puisque je n'adore point les démons. Maxime : Tournez-le et frappez-le sur le ventre. Probus dit : Seigneur, assistez votre serviteur. Maxime : Dites-lui, en le frappant : Où est celui qui l'assiste? Probus : 11 m'assiste et m'assistera ; car je méprise si bien vos tourments que je ne vous obéis pas. Maxime : Regarde ton corps, misérable; la terre est remplie de ton sang. Probus : Sachez que plus mon corps soutire pour le Christ, plus mon âme est vigoureuse. Maxime dit : Mettez-le aux fers ; étendez-le au quatrième trou, et ne soutirez pas que personne le pause. Amenez l'autre au milieu du tribunal.
Démétrius, centurion, dit : Le voici, seigneur. Maxime : Comment t'appelles-tu? Andronic répondit : Je suis chrétien ; car c'est ce que vous voulez savoir ; je vous le dis donc, je suis chrétien. Maxime : Puisque ce nom n'a servi de rien à ceux qui ont passé devant toi, dis-moi en un mol ton nom, que je te demande. Andronic : Si vous demandez mon nom vulgaire parmi les hommes, on m'appelle Andronic. — De quelle naissance es-tu? — Je suis noble et fils des premiers de la ville d'Ephèse. Maxime : Laisse tous ces discour» recherchés; je te parle en père, crois-moi," ceux qui ont passé avant toi ont voulu faire les insensés, ils n'y ont rien gagné Honore les empereurs et sacrifie k nos dicux paternels, et on te fera du bien. Andronic : Vous les nommez très-justetnent vos dieux paternels, puisque vous avez pour père Satan, et que vous êtes devenus des démons ; car vous faites ses œuvres. Maxime : Ta jeunesse te rend insolent. Andronic : Je vous parais jeune par l'âge ; mais mon esprit est avancé et préparé à tout. Maxime : Laisse tous ces discours et sacrifie pour éviter les tourments. Andronic : Croyez-vous qu'à mon âge je n'aie pas de sens, et que j'aie moins de courage que les autres? je suis prêt à tout. Maxime dit ^iors : Otez-lui ses vêlements, ceignez-le et le suspendez. Démétrius, ceiiturion, dit de son
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Côté : Obéis misérable, avant que ton corps soit perdu. Andronic : Il vaut mieux perdre mon corps que mon âme ; fais ce que tu voudras. Maxime : Obéis rt sacrifie, avant que je commence a te faire périr. Andronic : Je n'ai jamais sar-ifie aux démons, pas même dans mon enlance; je ne commencerai point à présent. Maxime : Qu'on le frappe. Athanase, greffier, dit : Obéis au gouverneur; par l'âge jesuis ton père, et je te le conseille. Retiretoi, dit Andronic, corrige-toi toi-même- car pour être vieux, tu n'en es pas plus sage! puisque tu me conseilles de sacrifier à des pierres et a des démons. Maxime , Misérable es-tu insensible aux tourments, pour n'avoii^ pas pitip de toi et ne pas quitter cette folie? Andronic : Cette folie nous est nécessaire à nous qui espérons dans le Christ ; mais la sagesse temporelle attire à ceux qui l'ont la mo.n^eternelle. Maxime : Qui t'a appris cette lolie . Andronic : Le Verbe Sauveur, pour qui nous vivons et vivrons, ayant dans !e ciel Dieu même pour garant de la résurrection. Maxime : UuUte cette folie, avant que je te fasse périr par des tourments plus rigoureux. Andronic : Mon corps est devant vous ; vous avez le pouvoir faites ce que vous voudrez. Maxime : Déchirez lui les jambes bien fort. Andronic : Que Dieu e voie et te juge promptement! car sans que j aie fait de mal, vous me tourmentez comme un meurtrier. Maxime : Tu es impie envers les dieux et envers les augustes, tu méprises mon tribunal, et tu dis que tû ne fais point de mal? Andronic • Je combats pour la piete envers le vrai Dieu. Maxime : Si tu av.is de la piété, tu honorerais les dieux que les empereurs eux-mêmes honorent. Andro-
Z \n,f '""P"''.' '''^' ""^ "°° P'«té, de laisser le Dieu vivant pour adorer du bois et des pierres. Maxime : Les empereurs sont donc impies, bourreau que tu es? Andronic : Oui a mo.n avis, ils le sont. Vous-même, si vous vou ez raisonner droit, vous voyez bien que c est une .m,„été de sacrifier aux démons. Maxime : Retournez-le et piquez-lui les côfps Andronic : Je suis devant vous; faites souffrir a mon corps tout ce qu'il vous plaira Maxime : Mellez-y du sel et frottez-lui les côtés avec des tessons. Andronic : Vous avez Ibrtifià mon
corps parles plaies Maxime : Je te ferai péri^
petit a petit. Andronic : Je ne crain-, gi'u
VO.S menaces; ma résolution «l plus forte m,e
toutes vos inventions et toute votre malice •
cest pourqur-i je méprise vos l..„rnients Le
gouverneur dit enfin : Mettez-lui las fer's au
cou et aux pieds, et renfermez- le dans la pri-
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Le
,u,.t."'?f '"'errogatoire se fit à Mopiueste. Le gouverneur Maxime dit : Faites venir les sectateurs de la religion impie des chrétiens. Les voilà, seigneur, dit le centurion Démétrius. Le gouverneur, s'a' : 11 me semble que la honorent la vieilles.se, accompagnée de bon de toi-môme un bon
dressant à Taracjue plupart des hommes à cause qu'elle est •en». Prends donc
mi^r, L • ' T^ ^^' au ourd'hui tes premiers sentiments ; sacrifie aux dieux et m recevras la louange que mérite ta piété 'fa raque repondit : Je suis chrétien ; pour cette ■ouange que vous dites, Je souhaite que vous et N os empereurs sortiez de votre aveu-^iement
I ables afin que le vrai Dieu vou. fortifie et ous donne la vie. Maxime : Frappez lui h
cette tolie. Taraque : Si je n'étais sa^-e ie serais fou comme vous. Maxime: re.^relè te^ dent, ébranlées, et prends pitié de Un, misl lable. Taraque : Vous ne m'affligerez point
?unl:'êM ™'; '''''' ^°"P'^^ '""^ ''' -«-b"e^ en n,^M ■""'''' ; mais je demeurerai ferme Chr M?"' ™%''°""« '^ force, qui est le Cl r„t. Maxime : Crois-moi. car c'est ton intérêt approche et sacrifie. Taraque: Si je sa vais
3aV out ee-P'l^? avantage.,x,le ne so'u tarirais pas tout ceci. Et comme Taraque ne parlait pus Maxime dit: Frappez-lui^a bou^
tomLp "^^ '• -T ■ ^''^'•^^^"^ = M"^ dents .s^nt tombées, et j ai les mâchoires brisées, je ne puis crier. Maxime : Et en cet état même, tu n obéis pas, impie? approche des autels, et sacrifie aux dieux. Taraque : Si vous m'avez ote le libre usage de la parole, du moins vous ne me ferez pas changer de sentiment ■ au contraire, vous ave' encore accru ma fermeté par vos supplices. Maxime: Je saurai bien t oter celte fermeté.scélérat. Taraque : Je suis prêt a soutenir tous vos assauts ; mais je vous surmonté au nom de Dieu qui me fortifie Maxime : Ouvrez lui les mains, et mettez-y du leu. Taraque : Je ne crains point votre feu temporel ; je crains seulement d'être condamné au eu éternel, si je vous obéissais Maxime ■ Voila tes main.^ toutes perdues par le feu • quitteras-tu enfin ta folie, insensé, et sacrifieras-tii ? Taraque : Vous me parlez comme SI je refusais vos cruelles inventions; apprenez maintenant, du moins, que je suis ferme contre toutes vos attaques. Maxime : Liez-le par les pieds, suspendez-le en haut, et mettez sous son visage une fumée piquante. Taraque • Je me suis moqué de votre feu ; comment craindrai-je votre fumée? Maxime: Tandis que tu es suspendu, consens de sacrifier. Taraque : Sacrifiez vous-même, proeoiisu I, comme vousavezaccoutumé de sacrifier à des hommes; pour moi. Dieu me garde de le faire. Maxime: Mettez de fort vinaigre avec du sel, et versez lui dans les narines. Tarai|iie : Ton vinaigre est doux et ton sel est insipide pour moi. .Maxime : Mêlez de la moutarde au vinaigre, et lui mettez dans le nez. Taraque : Tes ministres te trompent, Maxime, ils m'ont donné du miel pour de la moutarde. Maxime : Je chercherai pour toi de nouveaux tourments à la prochaine .séance, et je te rendrai sage. Taraque: Et moi, je viendrai plus préparé contre tes inventions. Maxime dit enfin : Détachez-le, mettez-le aux fers et le livrez au geôlier. Ap^ pelez le suivant.
Démétrius, centurion, dit : Le voici, >«|<
no
°^neur. Ma:time: Dis iDoi,Probus, as-tu résolu 5e tedélivrer des lourtnenls, ou n'as-tii pas encore renoncé à la folie? Je te conseille d'approcher et de sacrifier aux dieux, comme les empereurs font, pour le commun salut des hommes. Probus : Je viens devant vous aujourd'hui mieux préparé et fortifié par la question que j'ai déjà soufferte. Eprouvez-moi donc par toutes vos inventions ; car ni vous, ni T05 empereurs, ni les démons que vous servez, ni votre père Satan, ne me persuaderont jamais cette impiété, d'adorer des dieux que je ne connais point. J'ai mon Dieu, le Dieu vivant qui est an ciel ; c'est celai-là que j'adore et que je sers. Maxime: Et ceux-ci ne sont pas des dieux vivants, scélérat que tu es? Piobns : Ceux qui sont dans des pierres et dans du bois, dans les ouvrages des hommes, comment peuvent-ils être des dieux vivants? vous vous trompez, proconsul, c'est une grande ignorance de les servir. Maxime : Tu crois donc, tête scélérate, que je me trompe, quand je t'avertis, et que je sers les dieux ! Probus : Périssent les dieux qui n'ont point fait le ciel et la terre, et tous ceux qui les servent ! car quiconque sacrifie à des dieux autres, sera exterminé. C'est au Seigneur du ciel et de la terre qu'il faut sacrifier, non pas du sang, mais la louange d'un cœur pur et qui a de lui une connaissance véritable. Maxime : Laisse là ta malveillante prudence ; sacrifie aux dieux Probus, et te sauve. Probus : Je ne sers point plusieurs diç,ux ; mais je sers et j'adore le Dieu que je sais vraiment être Maxime : Eh bien, approche de l'autel de Jupiter et sacrifie, afin de ne pas servir plusieurs dieux, comme tu dis. Piobus: J'ai un Dieu dans le ciel, c'est celui-là que je crains; mais je ne sers point ceux que vous appelez dieux. Maxime : Je te l'ai déjà dit, et je le répète, sacrifie à Jupiter le grand, l'inyincible, qui voit tout. Probus: Au mari de sa propre sœur, à cet adultère, à cet impudique, a ce profane, comme tous les poètes le témoignent, pour ne pas dire le reste de ses infamies : vous êtes assez impie et injuste pour m'obliger à lui sacrifier? Maxime : Frappez-le sur la bouche, et dites-lui : Ne blasphème pas. Probus: Pourquoi me maltraitez-vous? je vous ai dit ce qu'en disent ceux qui les adorent ; je ne mens donc pas, je dis la vérité, vous le savez bien. Maxime: J'entretiens ta folie, en ne te punissant pas. Faites rougir des fers, et mettez-le dessus. Probus : Votre feu est devenu froid et ne me touche pas. Maxime : Rougissez-les plus fort, et mettez le dessus, en le tenant des deux côtés. Probus : Votre feu est devenu froid ; vos ministres se moque'Ude vous. Maxime : Liez-le, étendez-le, et déchirez-lui le dos avec des nerfs crus, en lui disant: Sacrifie, et ne sois pas fou. Probus: Je n'ai pas craint votre feu, et je ne me soucie point de vos tourments. Si vous avez inventé quelque autre supplice, montrez-le, afin que je montre la puissance de Dieu, qui c.^t en moi. Maxime: Rasez-h \ la tète, et mettez-y
des charbons ardents. Probus : Vous m'avez brûlé les pieds et la tète, et vous voyez que je suis serviteur de Dieu et que je souffre vos menaces. Maxime : si lu étais serviteur des dieux, tu leur sacrifierais et serais pieux. Probus : Je suis serviteur de Dieu, , t non des dieux, qui perdent ceux qui les craignent. Maxime : Tous ceux donc qui les honorent, trois fois maudit que tu e?, ne sont-ils pas autour de mon tribunal, honorés des dieux et des empereurs ? ils vous regardent avec mépris, vous autres que l'on punit pour votre impiété. Probus: Ci oyez-moi. ils sont perdus, s'ils ne se repentent et s'ils ne servent le Dieu vivant. Maxime: Rrisez-lui le visage, afin qu'il ne dise pas le Dieu, mais les dieux. J'robus : Vous me faites frapper, ôjuge très-injuste, parce que je dis la vérité. Maxime : Non-seulement j'ordonne de te frapper la bouche, mais encore de te couper ta langue blasphématoire, afin que tu cesses tes sots discours et que tu sacrifies. Probus: Et quand même vous me couperiez l'organe de la parole, j'ai au dedans une langue immortelle, avec laquelle je vous répondrai. Maxime : Qu'on le remette en prison, et appelez Andronic.
Le voilà, seigneur, dit le centurion Démétrius. Le gouverneur Maxime dit: Ceux qui ont été interrogi's avant toi, misérable, ont soufiert inutilement plusieurs tourments ; mais après mille supplices, ils se sont enfin laissé persuader d'honorer les dieux, et ont maintenant à recevoir des empereurs des honneurs extraordinaires. Toi donc, persuade-loi ainsi toi-même avant la torture, épargne-toi les tourments, sacrifie aux dieux et tu rece>ras les honneurs convenables Sinon, je te jure par les dieux et par les empereurs invincibles, que je punirai extraordinairement ta désobéissance. Andronic : N'accuse pas d'une telle faiblesse ceux qui t'ont répondu avant moi, et ne crois pas me tromper par tes artifices, ni faire que je t'obéisse; je ne serai pas si lâche. Je demeure ferme, armé de la foi que j'ai en mon Seigneur, et je ne crains ni toi ni ton tribunal. Déploie donc tontes tes menaces et tes tourments. Maxime : Etendez-le aux pieux, et fouettez-le avec des nerfs crus. Andronic : Tu ne me fais pas grand'chose, après ce grand serment par tes âyjax et tes empereure. Voilà toutes tes menaces? Le greffier Athanase dit : Tout ton «orps n'est qu'une plaie, et tu trouves que ce n'est rien, misérable ! Andronic : Ceux qui aiment le Dieu vl vant, ne s'inquiètent point de cela. Maxime , Frottez lui le dos avec du sel. Andronic; Fais-moi saler davantage, afin que je sois incorruptible et que je résiste mieux à ta m» lice. Maxime : Tournez-le et frappez-le sur le ventre, afin d'aigrir ses premières plaies que la douleur pénètre jusqu'aux moelles. Andronic ; Je suis entièrement guéri des plaies que m'avaient faites vos premier.'^ tourments, comme vous l'avez vu, quand on m'a présenté à voire liibunal. Celui qui m'a guéri alors rae ;içucriia encore. .Méchants soldats, dit aussitôt
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Maxime, n(! vous avais-je pas défendu que
personne les pansât, afin qu'ils fussent réduits par leurs plaies à nous obéir ? Par votre grandeur, répouilit le geôlier Pégase, aucun d'eux n'a été pansé, et personne n'est entré à eux; on les a gardés enchaînés dans le plus profond de la prison. Si vous trouvez que je mens, j'ai une tête, vous avez le pouvoir. Comment donc, demanda Maximo, leurs plaies ont-elles disparu ? Par votre vertu, ri'pliqua le geôlier, je ne sais comment ils ont été guéris. Insensé, dit Andronic. notre Sauveur et notre médecin est grand. 11 guérit ceux qui espèrent en lui, non par l'application des médicaments, mais par sa parole. Quoiqu'il hahite les cieux. il nous est présent partout ; mais tu ne le connais pas, insensé que tu es. Maxime dit: Ces sols discours ne te serviront de rien ; mais approche et sacrifie aux dieux, de peur que je ne te fasse un méchant parti. Andronic : Je n'ai rien à répondre, que ce que je vous ai dit une et deux fois ; car je ne suis pas un enfant, pour me laisser amuser par des flatteries. Maxime : Vous ne me vaincrez pas, vous autres, et ne mépriserez pas mon tribunal. Andronic : Nous ne nous laisserons pas vaincre non plus par vos menaces; vous nous trouverez vaillants athlètes de Dieu, qui nous fortifie par le Christ. Peut-être que dés maintenant, ô proconsul, vous connaissez en partie que nous ne craignons ni vous ni vos tourments. Le gouverneur Maxime dit: Qu'on me prépare divers supplices pour la prochaine séance ; qu'on mette celui-ci en prison avec des chaînes de fer, et qu'on ne les laisse voir à personne dans le cachot.
Le troisième interrogatoire se fit à Analarbe. Le gouverneur Maxime dit : Appelez les sectateurs de la religion impie des chrétiens. Les voil.à, seigneur, dit le centurion Démétrius. Maxime, s'adressant à Taraque : Veux-tu, du moins à présent, céder aux coups, quitter ta confession impudente et sacrifier aux dieux par qui toutes choses subsistent? Taraque répondit : Malheur à toi et à eux, si le monde est gouverné par ceux qui sont destinés au feu et à de> tourments éternels; et non-seulement malheur à eux, mais à tous ceux qui font leur volonté. Maxime : Cesseras-tu de blasphi'mer, scélérat ? penses-tu l'emporter par ton impudence, et m'obliger à ti' couper la tète pour me défaire de toi? Taraque : Si je devais moniir promptement, ce ne serait pas un grand coml)at; prolonge-le donc, et fais ce que tu voudras, afin que ma couronne augmente devant le Seigneur. Maxime : Les autres prisonniers que les lois punissi'nt, en soullrent autant, Taraque : C est en quoi est votre erreur et votre grand aveuglement, de ne pas voir que ceux qui font des crimes méritent ce qu'on leur fait soulfrir; mais ceux qui soutirent pour le Christ, recevront de lui leur récompense. Maxime : Impie et maudit quu tu es, (pielle récompense altends-tu après une si misérable mort? Taraqui' : Il ne l'est pas permis de l'eu iiiioi'i»«rj
ni de savoir quelle est la récompense qui nous
est réservée ; c'est pourquoi nous soufl'rirons l'insolence de les menaces. Maxime : Tu me parles, scélérat, comme si tu étais mon égal. Taraque : Je ne suis pas ton égal, ni ne désire de l'être; mais je parle librement, et personne ne peut m'en empêcher, parco .jue Dieu me fortifie par le Christ. Maxime : Je t'ôterai bieo cette liberté, scélérat. Taraque : Personne ne peut ni'oler la liberté de parler, ni toi, ni tes empereurs, ni ton père Satan, ni les démons que tu adores dans ton égarement. Maxime : Parce que je te parle, impie, je te rends insolent. Taraque : Ne t'en prends qu'à toi-même; pour moi, Dieu le sait, lui que je sers, ton visage même me l'ail horreur, bien loin que j'aime à le répondre. Maxime : Enfin, songea ne pas te faire tourmenlei lavantage, et viens sacrifier. Taraque : Dans ma première contession, à Tarse, et dans la seconde, à Mopsueste, j'ai confessé que je suis chrétien ; je suis encore ici le même. Crois-moi et apprends la vérité. Maxime : Quand je t'aurai perdu de tourments, à quoi te servira de te repentir, misih-ablo ? Taraque : Si je me repentais, j'aurais craint tes tourments la première ou la seconde fois, et j'aurais fait ta volonté ; maintenant je suis ferme, et, par la grâce de Dieu, je ne m'inquiète poin de toi. Fais ce que tu voudras, impudent, Maxime : J'ai accru ton impudence en ne te punissant pas. Taraque : Je l'ai dit et je le dis encore : mon corps est en ton pouvoir, fais ce que tu voudras. Maximi' : Liez-le et le suspendez, afin qu'il cesse d'être fou. Taraque : Si j'étais fou, je serais semblable à toi et partagerais ton impiété. Maxime : Tandis que tu es suspendu, obéis, avant que de souffrir les peines que tu mérites. Taraque : Quoiqu'il ne te soit pas permis de me faire soutfrir toutes sortes de peines, à cause de ma condition militaire, je ne refuse pourtant pas te« inventions. Fais ce que tu voudras. Maxime : Un soldat qui honore avec piété les dieux et les empereurs, reçoit des dons et avance dans les honneurs; pour toi, tu n'es qu'un impie, et lu as été cassé honteusement; c'est pourquoi je te ferai souffrir des tourments plus grands. Taraque : Uses-en comme il te plaira. Je t'en ai prié plusieurs fois ; que dilfères-tu ? Maxime : Ne pense pas, comme j'ai dit, que je veuille t'ôter proni[itement la vie. Je le punirai peu à peu, et, ce qui restera de ton corps, je le donnerai aux l'rles. Taraque : Ne te conlenle pas de proinellre ; fais au plus tôt ce ijue lu as à faire. Maxime : Tu te tlattes. scélérat, qu'après ta mort i[uelques l'emmelettes vont embaumer ton corps avec des parfums ; maif j'aurai soin d'en dissiper les restes. Taraque; Lt maintenant et après ma mort, fais de moi corps ce que tu voudras. Maxime: .ipproche, tedisje, et sacrifie aux dieux. Tarai|iie : Jeté l'ai dit déjà plusieurs fois, stupide que tu es, que je ne sacrifie point à tes dieux et n'adom point tes ahoiniruitions. Maxime : Frappez-lui les jou(is et dochirez-lui les lèvres. Taruqi"^)
Tu as défiguré mon visage, mais tu as renouvelé mon iîmc. Maxime : Tu me forces, niisérable, à te traiter autrement que je n'ai fait. Taraque : Ne crois pas m'épouvanlcr par des paroles ; je suis prêt à tout, portant les armes de Dieu. Maxime: Quelles armes porles-tu, trois fois .naudit que tu es, tout nu et tout couvert de plaies? Taraque : Tu ignores cela, car, étant aveugle, tu ne peux voir l'armure complète que j'ai. Maxime : Je supporte ta folie ; tes réponses ne m'aigriront pas jusqu'à le faire mourir promptement. Taraque : Quel mal ai-je fuit, de dire qut^ iu ne peux voir mes armes, n'ayant point le cœur pur, mais étant impie et ennemi des serviteurs de Dieu ? Maxime : Je te soupçonne d'avoir mal vécu dès auparavant et d'avoir été, comme on dit, un enchanteur avant de venir à mon tribunal. Taraque : Je n'ai point été tel ni ne le suis ; car je ne sers point les démons comme vous autres, mais je sers Dieu, qui me donne la patience et me suggère les paroles que je dois dire. Maxime : Ces raisonnements ne te serviront de rien ; sacrifie pour te délivrer de ces souffrances, Taraque : Tu me crois bien fou et bten insensé, de quitter mon Dieu qui me fera vivre éternellement, pour m'attacher à toi, qui peux soulager mon corps pour un moment, en tuant mon âme pour réti-rnité. Maxime : Faites rougir des broches et appliquez-les-lui sur les mamelles. Taraque : Quand tu ferais encore pis. tu ne persuaderas point à un serviteur de Dieu à te céder ni à adorer les images des démons. Maxime : Apportez un rasoir et coupez-lui les oreilles. Taraque : Tu m'as coupé les oreilles du corps , mais les oreiiles du cœur sont solides et fermes. Maxime : Rasez-lui la tête ; puis, avec le raxjir, ôtez-lui tout autour la peau de la tête, et mettez des charbons ardents dessus. Taraque : <Juand tu m'écorcherais tout le corps, je ne m'éloignerai point de mon Dieu, qui me donne la force d'endurer toutes les inventions de ta méchanceté. Maxime : Prenez les broches toutes rouges, ei mettez-les-lui sous les aisselles. Taraque : Que Dieu voie et qu'il te juge aujourd'hui ! Maxime : Quel Dieu invoiues-tu, tiois foi maudit? dis ;;;: inoi. Taraque : Celui que tu ne connais pas, quoiqu'il nous soit présent, et qui rendra à chacun selon ses œuvres. Maxime : Je l'ai déjà dit, je ne te ferai pas iiérir de manière que les femmes envelop[ient tes reliques dans du linge et les adorent après les avoir embaumées avec des parfums, mais je te ferai brûler, malheureux, et jeter tes cendres au vent. Taraque : 11 y a longtemps que je te l'ai dit, et je le le dis encore : fais ce que tu voudras ; tu as re(;u k puissance en ce monde. Maxime : Qu'on le remette en prison et qu'on le garde pour l'exposer demain aux bêles. Amenez-en un autre.
Déinélrius, centurion, dit : Seigneur, voilà Profins. Le gouverneur Maxime dit : Pense à toi, Probus, de peur de retomber dans les nuuK (^ue tu as déjà soufferts, ainsi que l'au-
tre malheureux. Je suis persuadé que, tii v* devenu sage, et que tu veux sacrifier, afin d'être honoré de nous, comme pieux envers les dieux. Approche donc et fais-le. Probus ; Notre sentiment est toujours le même, 6 proconsul ! car nous servons le seul vrai Dieu. N'espérez pas entendre de moi autre chose que ce que vous avez déjà entendu. Ni vo3 flatteries ni vos menaces ne me serviront de rien ; vos vains discours n'amolliront point mon courage ; aujour'i'iiui, je me présente à vous plus hardi encore ; je méprise votre orgueil insensé. Qu'attendez-vous donc? est-ce que vous ne comprenez pas? que ne déployez-vous votre jijreur ? Maxime : Vous avez tous concerté de renoncer aux dieux avec la môme malice. Probus : Tu dis vrai, et pour le coup tu ne mens pas, quoique tu mentes toujours. Oui, nous sommes d'accord pour la piété, le combat et la confession. C'est pourquoi nous avons, dans le Seigneur, résisté à ta malice. Maxime : Avant que tu ne souffres de moi quelque chose de plus déshonorant encore, quitte sagement cette folie ; aie pitié de toi-même, écoute-moi comme ton père, en témoignant de la piété envers les dieux. Probus : je te vois toujours incrédule, ô proconsul ! mais crois-en le serment que je fais par ma bonne confession pour Dieu. Ni toi, ni les démons que tu sers aveuglément, ni ton père Satan, ni ceux qui t'ont donné le pouvoir contre nous, ne pourront subvertir notre foi et notre amour envers Dieu. Maxime : Liez-le et suspendez-le par les pieds. Probus : Tu ne cesses point, impie tyran, de combattis, pour les démons tes semblables. Maxime : Croismoi , épargne Ion corps avant que d'être tourmenté ; tu vois les maux qu'on te prépare. Probus : Tout ce que tu me feras sera utile à mon âme. Ainsi, fais ce que tu voudras. Maxime : Rougissez les brocbes et appliquez-les-lui sur les côtés, afin qu'il cesse d'être fou. Probus : Plusje te parais fou, plus je suis sage devant mon Dieu. Maxime : Rougissez davaniage les broches et brûlez-lui le dos. Probus : Mon corps est en ton pouvoir ; que Dieu voie du ciel mon abaissement et mes soulTrances, et qu'il juge entre toi et moi! Maxime : Celui que tu invoques, misérable, c'est celui qui t'a livré, comme tu mérites, pour soutliir ceci. Probus : Mon Dieu est bon, il ne veut de mal a aucuK des lidinmes ; mais chacun sait ce qui lui est avantageux, étant libre et maitre de sa raison. Maxime : Versezlui du vin des autels et mettez-lui de la chair dans la bouche, l'robus : Seigneur Jésus- Christ, Fils du Dieu vivant, voyez d'en haut la violence qu'on me fait, et jugez ma cause ! .Maxime : Après avoir tant soulfert, misérable, tu as enfin goûté du sacrifice ; que ferastu maintenant? Probus : Tu n'as rien fait de merveilleux, de me faire prendre par force de ces sacrifices impurs ; Dieu connaît ma résolution. .Maxime : Tu en as bu et mangé, stupide ; promets tle le faire de toi-même pour elru tii'ù du Itis liens. Probus : Malheur t'ar-
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ï4ve, méchant, plutôt que tu surmontes ma rfcïoliilioii et que tu profanes ma confession. Mdiè sache que, quand tu m'aurais fail avaler tous les sacrifices immondes, tu ne me ferais point de mal; car Dieu voit du ciel la violence que je souffre. Maxime : Chauffez les broches et brùlez-lui le gras des jambes. Probus : Ni ton feu, ni tes tourments, ni ton père Satan, ainsi que je l'ai déjà dit bien des fois, ne persuaderont au serviteur de L)ieu de se départir de sa confession au Dieu véritable. Jlaxime : lu n'as plus de partie saine en tor forps et u persistes dans ta folie, misérable ! Probus : Je t'ai abandonné mon corps, afin que mon âme demeure saine et sans tache. Maxime : Faites rougir des clous pointus et percez-lui »n les mains. Probus : Je vous rends grâces, Seigneur Jésus-Christ, de ce que vous avez bien voulu que mes mains soient percées de clous pour votre nom. Maxime : Le grand nombre des tourments t'a rendu encore plus fou, Probus : Ta grande puissance et ta malice sans bornes t'ont rendu, non-seulement fou, mais encore aveugle, car tu ne sais ce que tu fais. Maxime : Impie ! oses-tu nommer fou et aveugle celui qui combat pour la piété des dieux? Probus : Plût à Dieu que tu fusses aveugle des yeux et non pas du cœur; mais maintenant, croyant voir, tu es dans les ténèbres. Maxime : Estropié de tout le corps, tu m'accuses, parce que je t'ai laissé encore les yeux sains. Probus : Lors même que, par ta cruauté, je n'aurais plus mes yeux du corps, ceux de mon cœur ne sauraient être aveuglés par les hommes. .Maxime : Ehoiien, je t'arracherai les yeux pour te punir, insensé. Probus : Ne te contente pas de me le promettre en paroles, car tu n'intimideras point le serviteur de Dieu. Et quand même tu en viendrais à l'effet, tu ne m'aftligeras point, car tu ne pourras point enilommager mon œil invisible. Maxime : Piquez-lui les yeux, afin que, tout vivant, il soit privé de la lumière petit à petit. Probus : Tu m'as ôté les yeux du corps; mais que jamais tu n'aies la satisfaction, cruel tyran, de me priver de l'œil vivant ! .Maxime : Tu es tout entier dans les ténèbres, misérable, et tu parles '! Probus : Si tu connaissais les ténèbres qui sont en toi, impie, tu m'estimerais heureux. Maxime : Tu es mort de tout le corps, et tu ne cesses de bavarder, malheureux ! Probus : Tant que mon esprit demeure en moi, je ne cesserai [loiiit de parler en Dieu, qui me fortitie par le Christ. Ma.xime : .\[)rès tous ces tourments, esperes-tu encore vivre? et ne vols-tu pas que je ne te laisserai point la liberté de mourir? Probus : C'est pour cela que je combats, maudit, afin que nie' confession soit narfaite, de quelque manière que tu me fasset mourir, impitoyable et ennemi de l'humanité. .Maxime : Je te ferai nioiirii' peu à peu sous les coups, comme tu mérites. Probus : Tu as la puissance, orgueilleux ministre de tyrans. Maxime : Emportéz-le, mettez- le dans les fers, gardez-le dans la prison. Ne permeltez pas qu'aucun de leur* uotuputKUoai
approche d'eux el les félicite de ce qu'ils sont .demeurés dans leur impiété. Bien entcmlii qu'au premier combat des bêtes on les expo- .«era. Appelez l'impie .\ndronic.
Démétrius, centurion, dit : Le voici, seigneur. Le gouverneur Maxime dit : A présent, au moins, as-tu pitié de ta jeunesse, Andronic, et as-tu pris la sage résolution d'honorer les dieux; ou bien persistes-tu dans ta première folie, qui ne peut te servir de rien? Si tu ne veux pas m'écouter, sacriiier aux dieux e', rendre aux empereurs Thonneur qu'il leur Jet dû, tu ne trouveras en moi aucune miséricorde. Approche donc, sacrifie et sauve-toi. Andronic : .Malheur à toi, ennemi de toute vérité, tyran plus impudent que toutes les bètes! J'ai enduré toutes tes menaces, et maintenant tu penses me persuader de mal faire? Non, tu ne rompras pas ma confession ; je suis prêt à soutenir, par le Seigueur, tontes tes attaques, et à te montrer la vigueur de ma jeunesse et la fermeté de mon àme. Maxime : Il me semble que tu es en furie et possédé du démon. Andronic : Si j'étais possédé du démon, je t'obéirais; mais, comme je n'ai point de démon, je n'obéis point. Pour toi, tu ea tout entier au démon et ta en fais les œuvres. Maxime : Ceux qui ont passé avant toi ont dit ce qu'ils ont voulu avant les tourments, mais la cruauté des peines les a persuadés d'être pieux envers les dieux et soumis aux empereurs; ils ont sacrifié et se sont sauvés, Andronic : Quand tu mens, tu ne fais rien qui ne s'accorde à tes mauvaises maximes ; car ceux que tu adores en aveugle ne sont point demeurés dans la vérité. Tu es menteur comme ton père; c'çst pourquoi Dieu le jugera promplement, ministre de Satan et de tous les démons. Maxime: Si je ne te traite en impie et si je n'abaisse ta suffisance, je ne gagnerai rien. Andronic : Je ne crains ni toi ni tes menaces au nom de mon Dieu. Maxime : Faites des paquets de papier et mettezlui le feu sur le ventre. Andronic : Quand tu me brûlerais tout entier, tant que je respire, tu ne me vaincras pas, maudit tyran ; le Dieu que je sers m'assiste et me donne des forces, Maxime: Tu résistes encoie, insensé? demande du moins à mourir, pour ton intérêt. Andronic : Tant que je suis en vie, je surmonte ta méchanceté, et je prétends que tu me fasses mourir tout entier; car c'est là ma gloire devant Dieu. .Maxime : (Chauffez les broches ei mettez-les-lni toutes rouLies entre les doigts. Andronic : insensé, ennemi de Dieu, tout rempli des pensées de Satan, tu vois mon corps brûlé par les tourments, et l, penses qui; je craigne tes inviMitions? Dieu est en moi, lui que je sers par Jesus-Christ : je te méprise. Maxime : i\e sais-tu pas, insensé, que celui que lu invoques est un certain malfaiteur, qui fut mis en croix par l'aulorité d'un gouvernommè Pilate, et que nous en avons les actes? Andronic : Tais-toi, maudit; il ne t'est pas permis île dire cela ; car tu n'es pas dij|jn« dft parler d» lui, impie. Si lu »u tftmi ^
ene, tu ne persécuterais pas les serviteurs de Dieu. Mais, n'nyanl point de part à son espérance non-seuiement tu le perds, mais encore tu violentes les siens, juge inique que lu es. Maxime : Et toi. insensé, quel profit trouvestu à croii'e et à espérer en ce malfaiteur que tu appelles Christ? Andronic: .l'y trouve un grand profil, et j'aurai une grande récompense pour tout ce que je souflre. Maxime : Je ne veux pas te faire mourir tout d'un coup; mais livré aux bêles, lu verras dévorer chacun de les membres. Andronic: N'es-lu pas plus féroce que toutes les bêtes, plus cruel que tous les homicides, puisque lu punis comme des meurtriers des gens qui ne sont ni coupables ni même accusés d'aucune injustice? Ce>l pourquoi je sers mon Dieu dans le Christ, et ne m'inquiète point de les menaces. Emploie donc ce que tu regardes comme le plus cruel tourment, et lu verras mon courage. Maxime : Ouvrez-lui la bouche, me-ltczy des viandes de dessus l'autel et versez-y du viii. Andronic : Seigneur, mon Dieu, voyez la vitdcnce que l'on me fait. Maxime : Que faistu maintenant, mauvais démon, ceux à qui tu n'as pas voulu sacrifier, tu goûtes de leur autil. Andronic : Tyran insensé, aveugle et slupide, lu m'en as fait verser par force. Dieu le sait, lui qui sonde les pensées et qui peut me délivrer de Satan et de ses ministres. Maxime : Jusqu'à quand exlravagueras-lu et débitei-as-tu des balivernes qui ne te serviront de rien? Andronic: Je souffre ces choses, parce que j'en attends la récompense de Dieu ; mais loi lu ne sais pas les motifs de ma patience. Jusqu'à quand exlravagueras-lu? Je te ferai couper la langue, pour l'empêcher de tant parler. J'ai tort de le souffrir, je te rends plus insensé. Andronic: je l'en prie, fais-moi jouper les lèvres et la langue, où tu crois que j'ai rcQU les abominations. Maxime : Quoi donc, insensé, jusqu'à (juand te laisseras-tu tourmenter? vu que tu en as goûté, comme j'ai dit. Andronic: Infâme tyran, que jamais il ne l'arrivé la satisfaction, non plus qu'à ceux qui t'ont donné celle puissance, que je me scuiille de les sacrifices impies! Tu verras ce que lu as fait contre le serviteur de Dieu. Maxime : Méchant, tu oses outrager les empereurs, qui ont procuré aux monde une si profonde paix? Andronic: J'ai méprisé et je mé| l'iserai ces pestes et ces buveurs de sang qui renver.-^enl le monde. Qui. D.eu, par snn bras immortel, le leur rende sans délai, de telle sorte qu'ils puissent reconnailrece qu'ils font à ses .serviteurs! Maxime: Mettez un fer dans sa bouche, détachez lui les dénis et coupez sa langue blasphématoire, aliii (pi'il apprenne à ne pas biasphémcr les empereurs. Emiiorlez ses dents et sa langue, brûlez-les el rédiii?ez-les en cendres, que vous jetterez au vent, de peur que quelqu'un de celle religion ou quelque femmelette ne les recueille pour les importer et les garder comme quelque précieux et de saint; pour lui re-
compagnons, au
exposé aux bêtes avec ses premier combat.
Tels sont les tro s interrogatoires tirés des areffes du proconsul. Dans la lettre où ils les l'uvoientaux chrétiens d'Icône, les onze chréliens d'Anazarbe ajoutent ains; la suite et la fin. Après que les martyrs eureni été inler rogés pour la troisième fois, l'impie Maxime appela Térentien, pontife de Cilicic. et lui ordonna de donner, le lendemain, un spectacle de bêtes à tout le peuple de la ville. Aussitôt tére,ntien donna ordre à ceux qui gouvernaient les hèles, de se tenir prêts. Dès le grand matin, toute la ville, jusqu'aux femmes et aux enfants sortit pour aller à l'amidiithéàtre, qui était environ à un mille. Quand il fut rcuqili de peuple, l'impie Maxime y vint el assista aux spectacles. Après que les jeux eureni duré une partie du jour, comme il y avait déjà plusieurs hommes par terre, tués ou par les gladiateurs ou parles bêtes, et que nous, di-cnl les chrétiens, nous ob.'^ervions tout secrètement, le scélérat Maxime envoya tout d'un coup des soldais pour amener les martyrs, qu'ils fiient porter à raniphitlii'àtre; car ils étaient incapables de marcher, tant ils étaient ruinés par le feu et les autres tourments. Quand donc nous les vîmes apporter par les soldats, nous nous approchâmes un peu plus de dessus la montagne voisime, et, nous étant assis entre des rochers, nous priions avec larmes et gémissements. Lorsque les saints eurent clé amenés au milieu de rampliilbéàtre, il s'éleva un grand murmure parmi le peuple. Plusieurs étaient indi;:nés de leurs condamnation injusle;plusieurs, pour ne point voir ce speclacle, se retirèrent en disant des injures à Maxime. Il donna ordre de marquer ceux qui s'en allaient, et de les ciler devant lui le lendemain pour les condamner.
On lâcha plusieurs bêles, qui ne touchèrent point aux corps des saints. Maxime s'en mit fort en colère. 11 fii venir le gouverneur, le fit fouetter, el lui dit avec de grandes menaces, s'il avait quelque bêle bien furieuse, de la lâcher promptement contre ces criminels. Celui-ci, tout tremblant, lâcha une ourse terrible, qui avait déjà tué trois hommes ce même jour. Quand elle fut proche, elle passa par-dessus les autres, et courut au saijit map tyr Andronic, et, s'étanl assise auprès de lui, elle léchait ses plaies, suivant ce qui est dit dans l'Ecriture : Les bêles sauvai;es deviendront paciliques pour toi. Saml Andronic mettait sa tète sur elle et s'effor(;ait de l'irriter, pour sortir pluli>t de la vie; mais l'ourse demeura couchée auprès du saint. .Maxim.', en colère la fil tuer, et elle fui égorgée aux pieds
d'jVnin-onic.
que Maxime
craijinanl
ch(
niettuE-le en prison, fet gardet-i'y pour être
Le ponlite de Cilicir
ne s'en prit à lui même, commanda de lâcher une lionne qu'llerode. pontife d'Antioche, lui avail envoyée. Quand elle parut, elle fil tiembler les spectateurs par son rugissement et le grincehient de ses dents; voyant les saints étendus par terre, elle vitil
irVRE rRKNTlÈMB.
au bienheureux Taraqiie, se baissa et se prosterna à ses pieds. Saint Taraque (^tendit la ïiain, et la prenant par les crins et les oreil- .es, l'attirait à lui. Elle si; laissait tirer comme ane brebis, sans résister; puis elle ïecoua la main de ''"araque el retourna vers la porte, sans s'arrêter à saint Probiis ni à saint Andronic. Maxime défendit qu'on lui ouvrit ; et ..a lionne, prenant les planches avec ses dents, s'eflbrQait de les lompre, en sorte que le peuple épouvanté, cria qu'on lui ouvrît. Maxime, indigné, s'en prenait à Térenlien, et commanda qu'on fit entrer des gladiateurs pour égorger les martyrs : ce qui fut exécuté. Sortant du spectacle. Maxime laissa dix soldats avec ordre de garder les corps des saints martyrs, que l'on avait jetés pêle-mêle avec les corps des criminels : car il était déjà nuit.
Alors, nous descendîmes de la montagne peu à peu, nous nous mimes à genoux et priâmes le Très-Haut qu'il nous fit la grâce de pouvoir retirer les reliques des saints martyrs. Après avoir ainsi |irié, nous descendîmes encore un peu, et nous vîmes les gardes qui faisaient bonne chère, avec un grand feu allumé auprès des corps. Nous nous retirâmes •'.n peu en arrière, nous nous mimes encore à genoux et priâmes tout d'une voix Dieu et son Christ de nous accorder son secours pour délivrer ces saints corps d'entre les corps profanes et immondes. Aussitôt la terre trembla, l'air fut agité de tonnerres et d'éclairs, il vint une pluie épouvantable, et la nuit était fort noire. In peu après, le temps s'étant apaisé, nous priâmes de nouveau et nous approchâmes des corps ; nous trouvâmes que la pluie avait éteint le feu et que les tardes s'étaient retirés. Voyant cela, nous approchâmes plus hardiment ; mais comme nous ne pouvions discerner les corps saints, nous étendîmes les mains au ciel et priâmes îtieu de nous les faire connaître. Soudain ce Dieu de t(uite miséricorde nous envoya du ciel une étoile brillante qui nous mar(]ua les corps de ses serviteurs, en s'arrêlaut sur chacun d'eux. Nous les emportâmes avec joie, et retournâmes à la montagne voisine, en priant Dieu qui nous favorisait. Ayant passé utie grande partie de la montagne, nous nous déchargeâmes pour nous reposer un peu, et nuis priâmes Dieu d'achever notre ouvrage el de nous fmVe connaître le lieu où nous devions mettre les reliques (les saints. Il nous exauça el nous envoya de nouveau l'étoile pour nous conduire. Elle !ious quitta ians un endroit où nous vîmes ine roche creuse; nous cacliâmes les corps avec un grand soin, et revînmes â la ville, voir ce qui se passait ; car nous craignions les recherches que ferait faiie Maxime, Trois joui's après, Maxime ('tant sorti après avijii- fait punir les gardes d'avoir laissé enlever les corps, nous chantâmes une hymne pour remercier Dieu de la grâce qu'il nous avait faite par le
Christ. Mji Marcion, Félix et Barbas, nou» demeurâmes au lieu où étaient les saintes reliques, afin de nous en assurer mieux, résolu? d'y passer notre vie, et espérant d'y être enterrés auprès d'eux {{).
Tels sont ces fameux actes, que, d'une voix unanime, tous les critiques modernes reconnaissent pour ori.,naux. Ces mêmes critiques ont révoqué en doute les actes de plusieurs autres martyrs, parce qu'ils leur ont paru ou trop longs, ou remplis soit de trop de discours, soit lie tourments trop extraordinaires, soit de trop de miracles, soit de paroles trop dures envers les juges. Or, les actes de ces trois saints réunissent à la fois tous ces caractères; ils sont très-longs, renferment beaucoup de discours, des tourments inouïs, plusieurs miracles, avec des mots très-durs envers le gouverneur : de plus, les dates y sont fautives. Et cependant personne ne doute de leur authenticité. Cela montre que les règles imaginées par les critiques, ou du moins le^ applications qu'ils en ont faites , présentent beaucoup d'arbitraire et qu'il est permis de revenir sur leurs jugements.
Dans la même province de Cilicie, â Tarse, qui en était la métropole. Julilte souffrit le martyre avec son enfant. Elle était de Lycaonie, et de race royale, à ce qu'on rapporte. Oaignant la lerséeution qui s'y exerçait cruellement par le gouverneur Domitien, elle abandonna ses biens qui étaient consulerables. et s'enfuit avec deux servante-^ et son fils Cyr ou Cyrique, âgé seulement de trois ans. Elle arriva en Séleucie en Isaurie, où elle trouva la persécution encore plus violente sous le gouverneur Alexandre, pir' que Domitien. Elle passa donc â Tarse; mais Alexandre y arriva en même temps, comme de concert. Elle fut prise, tenant son enfant entre ses bras : les servantes l'ahandonnèrent el regardaient ce qu'elle deviendraient. On la présenta au tribunal : Alexandre lui demanda son nom, sa condition, son pay> ; elle répondit : Je suis chrétienne, Alexandre lui lit ôler son enfant, qui résistait de tout son pouvoir et ne (piittait point les yeux de dessus elle ; mais les buurreaux le portèrent au gouverneur, qui lit étendre et battre la mère cruellement avec des nerfs do bœuf. Elle ne répondait qu'une chose : qu'elle était chrétienne et ne sacrilierait jamais aux démons. Cepemlant Alexandre tenait l'enranl- sur ses genoux, le flatlait de la main, tâcliait de le baiser et de l'empêcher de pleurer. Mais l'enfant, ayant toujours les yeux sur sa mère, s'éloignait du gouverneur autant qu'il pouvait, détournait la tèt(>, le repoussait des mains et des pieds, dont il lui diumait des coups dans les côtés, lui égMtignait le visage avec ses petits ongles et disait comme sa mère : Je suis chrétien! Le gouverneur, irriti', le prit par le pied et le jeta â terre, du haut de son tribunal. La tôle de l'enfant se cassa, sa cervelle fut répandus
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SU' les coins des degrés, et toute la place d'alentour arrosée de son sang. Sa mère le vit, et dit : Je vous rends sràces, Seigneur, de ce que vous avez bien voulu que mon fils reçut avant moi la couronne immortelle.
Mais le juge, affligé de ce qu'il venait de faire, s'en prit comme à elle, lui fit déchirer les côtés et répandre sur ses pieds de la poix bouillante, que l'on apporta dans une chaudière. En même temps il faisait dire par un crieur : Julitte, prends pitié de loi, sacrifie aux dieux, délivre-toi des tourments, pour ne pas mourir misérablement cnmme ton fils. Elle répondit au crieur : .le ne sacrifie point à des statues sourdes et muettes, c'est-à-dire aux démons; mais j'adore le Christ, Fils unique de Dieu, pur qui le Père a tout fait, et je me presse de rejoindre mon (îls dans le royaume des cieux. Le juge ordonna qu'elle eût la tète coupée, et que le corps de son fils fût jeté au lieu des suppliciés. Les bourreaux lui ayant mis un bcîillon dans la bouche, la menèrent au lieu ordinaire des exécutions, où, après qu'elle eut fait sa prière à Jésus- Christ, elle eut la tète tranchée : son corps l'ut jeté hors de la ville, avec celui de son fils; c'était le seizième de juillet. Le lendemain ses deux servantes enlevèrent les corps de nuit et les enterrèrent. Une d'elles vécut jusqu'au temps de Constantin et de la liberté de l'Eglise ; elle découvrit le lieu aux fidèles, et les saintes reliques furent honorées. Telle est la tradition que des personnages considérables, qui comptaient la sainte parmi leurs ancêtres, attestèrent sous l'empire de Justinien, devant l'évoque d'Icône (1).
La persécution redoublait en Palestine, suivant le témoignage d'Eusèbe, qui rapporte les noms de plusieurs martyrs. En Egypte, à Alexandrie, soull'rit la vierge Théodore. Elle était d'une illustre famille. Le juge la condamna aux lieux infâmes. Un chrétien la tira de là par un stratagème. Y étant entré, déguisé en soldat, il lui fit prendre ses vêtements militaires, avec lesquels elle sortit sans être reconnue. Ce chrétien, nommé Didyme, fut condamné à mort. Au moment qu'il allait être exécuté, la vierge Théodore accourut en disant que c'était à elle à mourir. Ils furent martyrisés tous les deux (2).
C'est ainsi que, par tout l'univers romain, l'esclave Dioclès, devenu l'empireur Dioclétien-Jupiter ; le manouvrier de la Pannonie, devenu l'empereur Maximien-Hercule ; le pâtre de la Dacie, devenu Galérius-fils-de-Jupiter, persécutaient les serviteurs de Uieu et de son Christ, et s'enivraient de leur sang. Ils croyaient en avoir triomphé à jamais; témoin cette inscription trouvée en Espagne : « Dioclétien-Jupiter, Maximien-Hercule, cés;iis augustes, après avoir étendu l'empire romain en Orient et en Occident, et avoir aboli le nom des chrétiens, qui renversaient l'Etat. » El celle autre : « Dioclétien, césar-auguste, après
avoir adopté Galérins en Orienl, avoir aboli partout la superstition du Christ, et étendu le culte des dieux (3). » Mais pendant qu'ils applaudissaient à la ruine du christianisme, leur ruine à eux-mêmes s'approchait.
L'an 303, Dioclétien était venu à rîome pour célébrer la vingtième année du règne de Maximien-Hercule, et en même temps triompher des Perses, Pendant les ré-ouissances qui se firent à cette occasion, un comédien joua les cérémonies du baptême devant l'empereur et tout le peuple. S'étant couché sur le théâtre, il feignit d'être malade, et s'écria • Ah! mes amis, je me sens bien pesant, le voudrais être soulagé. Les autres répondirent : Comment t'ôterons-nous cette pei^anteur? Veux-tu qu'on te passe au rabot pour te rendre plus léger? Que vous avez peu d'intelligence, dit Genès, ainsi se nommait l'histrion, je veux mourir chrétien. Pourquoi? demandèrent-ils. Afin qu'en ce jour- là Dieu me reçoive comme un fugitif. On fit venir un prêtre et un exorciste, c'est-à-dire des comédiens qui en faisaient le personnage. S'étant assis près de son lit, ils lui dirent : Mon enfant, pourquoi nous as-tu envoyé chercher? Genès, changé tout à coup par inspiration divine, leur répondit sérieusement : Parce que je veux recevoir la grâce du Christ, et renaître pour être délivré de mes péchés. Ils accomplirpiît les cérémonies du baptême ; et, quand on l'eut revêtu d'habits blancs, des soldats le prirent, en continuan', le jeu, et le présentèrent à l'empereur pour être interrogé comme martyr.
Alors il parla ainsi, du lieu élevé où il était : « Ecoutez, empereur et toute la cour, les sages et le peuple de cette ville. Toutes les fois que j'ai seulement entendu nommer un chrétien, j'en ai eu horreur, et j'ai insulté à ceux qui persévéraient dans la confession de ce nom. J'ai détesté mes parents mêmes et mes / alliés, à cause du nom chrétien. Je me moquais tellement de celte religion, que 'e me suis informé exactement de ses mystères pour vous en divertir. Mais quand l'eau m'a touché à nu, et qu'étant interrogé, j'ai répoudu que je croyais, j'ai vu une main qui venait du ciel et des anges resplendissants au-dessus de moi ; ils ont lu dans un livre tous les péchés que j'ai commis depuis mon enfance les ont lavés dans la même eau doi; jVai été arrosé en votre présence, et m'(mt ensuite montré le livre plus blanc que la neige. Vous donc maintenant, illustre empereur, et vous peuple, qui avez ri de ces mystères, croyez avec moi que le Christ est le véritable Seigneur, qu'il est la lumière et la vérité, et que c'est par iui que vous pourrez obtenir le pardon, d L'empereur Dioclétien exlrêmemeut irrité de ces ])aroles, le fit battre cruellement à coups de bàlon. et on le mit entre les mains du préfet i'Iautien pour le contraindre de sacrifier. Le prél'ct le fit étendre sur le chevalet, où il fut hjugtemps déchiré avec les ongles de fer et brûlé avec de*
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torches ardentes; mais il disait constammei'it : « Il n'y a point d'autre roi que celui que j'ai vu ; je l'aigre et je le sers ; et, quand on nio tuerait mille fois pour son service je serai toujours à l'ii; les tourments ne m'oteront 1 ■ Christ ni de la bouche ni du cœur. J'ai grand regret de on égarement, de l'horreur que j'ai eue de son saint nom et d'être venu si tard à l'adorer. » Enfin , il eut la tête tranchée le 25 d'août (1).
Ainsi s'amusaient Dioclétien et le peuple de Knme; maisle peuple de Romes'amusa aussi do Dioclétien. Comme cet esclave devenu empereur aflectait le ''aste oriental des rois de Perse, et que, d'un autre côté, son avarice le portait quelquefois à la mesquinerie, les Romains se permirent d'en plaisanter. Il ne put soufl'rir cette liberté. Dans sa mauvaise humeur, il quitta brusquement Rome, à l'approche du 1" janvier, où il devait inaugurer son neuvième consulat. Il n'eut pas la patience d'attendre encore treize jours, pour faire celte cérémonie à Rome plutôt qu'à Ravenne. Mais parti au milieu de l'hiver, incommodé par la rigueur du froid et par les pluies, il contracta une maladie de langueur qui ne le quitta plus. Soutirant par toute la route, il était le plus souvent porté en litière. Ayant ainsi passé l'été, il vint à INicodémie, mais grièvement malade. Il ne laissa pas de se montrer pour faire la dédicace d'un cirque qu'il avait fait bâtir. Sa maladie augmenta tellement, qu'on supplia tous les dieux pour sa vie, jusqu'à ce que, le 31 décembre, on remarqua tout d'un coup dans le palais des signes de deuil, la tristesses, les larmes, ainsi que les alarmes et le silence des juges. Déjà l'on disait dans toute la ville, non-seulement qu'il était mort, mais même enseveli, lorsque le bruit se répandit le lendemain qu'il vivait, et que les visages de ses domestiques et des juges reprenaient de la joie. Il y en eut toutefois qui soupçonnèrent que l'on cachait sa mort jusqu'à l'arrivée de César, de peur que les troupes n'entreprissent quelque chose. Ces soupçons devinrent si forts, que personne ne l'aurait cru vivant, s'il ne s'était montré le I" de mars; il était à peine reconnaissabie, tant la maladie l'avait défait depuis un an. C'est que le 13 décembre il avait eficctivement paru mort. L'esprit lui était revenu , mais non pas tout entier ; car il eut dès lorSj avec des intermittences régulières, des heures de bon sens et des heures de démence.
Peu de jours après, son fils adoptif, le césar Galérius, arriva, non pas précisément pour fôliciti'r son p re d'avoir échap])é à la mort, mais pour le contraindre à quitter l'empire. Déjà il avait bataillé avec le vieux Maximien, et l'avait effrayé par la crainte d'une guerre civile. II 3n'''i'prit donc Dioclétien, d'abord avec des foi mes ilouces et amicales, disant qu'il était déji vieux et qu'il n'avait |(lus assez de forces, qu'il n'était plus en état de
gouverner la. chose publique, qu'il devait se reposer après ses travaux. Il lui alléguait l'exemple deNerva, qui avait cédé l'empire à Trajan. Doclétien disait qu'il serait honteux, après l'éclat d'une si haute élévation de tomber dans l'obscurité d'une vie basse, et que cela ne serait pas même trop sûr, attendu la multitude d'ennemis qu'il s'était faits dans un si long régne; que Nerva n'avait régné qu'un an lorsi[u'il revint à la vie privée dans laquelle il avait vieilli; que si Galérius désirait le nom d'empereur rien n'empêchait qu'on ne le» appelât tous augustes.
L'autre, qui avait déjà envahi l'univers en espoir et qui voulait quelque chose de plus qu'un nom, répondit : Il faut toujours garder l'ordre que vous avez étebli, que l'empire ait deux chefs souverains et deux moindres pour les aider. La concorde peut aisément se maintenir entre deux, mais nullement entre quatre é2;aux. Si vous ne voulez pas céder, je prendrai mes mesures pour n'être pas davantage ani dernier rang. Il y a quinze ans déjà que je suis relégué en Illyrie ou sur les bords du Danube, à combattre avec des nations barbares, tandis que les autres régnent à leur aise dans des pays illustres et plus paisibles. Le languissant vieillard, l'entendant ainsi parler, dit en pleurant : Soit 1 si vous le voulez. Il avait déjà reçu des lettres du vieux Maximien, qui lui mandait ce que Galérieus lui avait dit; il avait également appris que Galérius augmentait sss troupes. Etant donc résolu que Dioclétien et Maximien se retireraient, et que Constance et Galère, de césars deviendraient des augustes, c'est-à-dire des empereurs, il restait à choisir deux césars pour remplir leur place. Il semblait qu'on dût choisir leurs fds. Maximien en avait un, nommé Maxence, gendre de (jalérius. Constance avait un fils nommé Constantin. Maxence était méchant et de mauvais naturel, et si superbe, qu il n'adorait ni son père ni son beau-père. Aussi le haïssaient-ils tous deux. Constantin était un jeune homme bien fait de corps et d'esprit, de bonnes mœurs, qui avait du génie pour la guerre et une politesse singuli''',re; en sorte qu il était aimé des soldats et désiré par le peuple. Il y avait longtemps déjà que Uioclétien l'avait fait tribun du premier rang; et il était alors présent à Nicodémie Mais Galérius craignait de ne pas être assez maître, s'il faisait césar un homme de ce mérite et si agréable à tout le monde; il voulut avoir des gens qui dépendissent entièrement do lui. Qui ferons-nous donc césar? demanda Dnciélien. Sévèi'e, répondilGalérius. Quoi ! reprit Diocli'lien, ce danseur, cet ivrogne, qui fait de la nuit le jour et du jour la nuit? "1 en est digne, dit Galérius; il a lidèlement commandé les troupes, et je l'ai envoyé à Maximien, pour recevoir de lui la pourpre. Soit ! ajouta Dinch'lien. Que! autre noustloniierez-voiis? Celui-ci, dil Galérius, en montrant son neveu, Els de sa sœur, nommé Uaia ou Daza,
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Jeune homme à demi barbare, à qui Galérius avait donné le nom do Maximin. Dioclelien dit en ?oupirant : ('.c ne sont pas là des gens capables de soutenir la chose publique. Mais c'est désormais votre afl'aire : j'ai assez travaillé; s'il arrive quelque malheur, ce ne sera pas ma faute.
Les clioses étant ainsi résolues, ils parurent le premiiT jour de mai, l'an 305. A trois milles de la ville était une émiuence; au haut de laquelle Galérius lui-même avait reçu la pourpre; on y avait érigé une colonne, avec une statue de Jupiter. "lis y allèrent, et y assemblèrent les troupes pour les haranguer. Le vieil empereur diten pleurant qu'il était infirme et demandait du repos après ses travaux, qu'il laissait l'eminre à d'autres plus vigoureux, et substituait d'autres césars. Ou était dans une grande attente : tout le monde jetait les yeux sur Constantin, qui était sur le tribunal : on n'avait pas h' moindre doute. Tout d'un coup Dioclelien proclama césars Sévère et Maximin. Cran. le fut la suprise. Ou se demandait l'un à i'autic si Constantin avait changé de nom, lorsque Galérius, étendant la main, h' repousse, tire Daia, qui était derrière, lui ôte son habit ordinaire et le met en présence. Tout le monde deniandait i|ui il était et d'où il était venu? Mais ils étaieni si surpris, que pei sonne n'osa parler. Dioclelien ota sa pourpre, la jeta sur ce jeune homme, et redevint ainsi Dioclès. Ils descendirent alors du tribunal. L'enqiereur fut exporté sur un chariot à travers la ville, et renvoyé dans sa patrie, à Dioclée en Dalmatie, pour s'y laisser mourir de faim quelques années après, lorsqu'il aura vu ses propi es statues renversées par Constantin, en Italie et sa propre liUe, veuve de Galérius, reléguée dans les déserts de Syrie, par le pâtre Data, qu'il vient de faire césar. Il y avait peu de temps que le eésarimprovisc avait été liié des forets, où il gardait les hôtes : il fut aussitôt écuyer, bientôt garde du cnrps, puis tribun ou général, et le lendi;main césar. Il recul 1 Oiienl à gouverner, ou plutôt à fouler aux pieds : car il ne savait ni la guerre ni les allaires ; ce fut un •pâtre de troupes, au lieu d'un pâtre de trouvcaux.
Son oncle Galérius, après avoir mis de côté îes deux vieillards se regardait dès lois comme le seul maiire du monde. Car quoiqu'il fallût nommer Constance ic premier, il le méprisait à cai se de son natuiel doux et paisibîe, et d'ailleurs il était empêché paria maladie. Il espérait même le voir mourir bientôt; et, au cas qu'il ne mourût point assez vite, il lui semblait taeile de le dépouiller forcément; ear que pouvait-il seul contre trois? Pour lui, il avait un ami i|u'il considlail sur toute sa conduite, ayant contracté avec lui une liaison fi)i t étroite dès le connucneenient qu'il aval! porté les armes : c'était Liiinius Mais il n'avait pas voulu le faire césar, pour ne pas le nommer son (ils; il se réservait de le nommer auguste •tlrêre, à la place de Constance. Alors, après
avoir célébré 1» vingtième année de son règne, il ferait césiir son bâtard Candidien, qui n avait que neuf ans, et ensuite abiliquerait iuimème, mais pour garder la souveraineté sur les quatre autres , savoir, sur Licinius et Sévère, augustes, Maximin et Candidien, césars, en sorte qu'ils ne fussent que les remparts de sa puissance, et, qu'à cet abri, il passât sa vieillesse. Tels étaieni ses projets; nucis Dieu les renversa de fond en comble. Nous verrons périr misérablement l'un après l'autre, et Galérius , el sa femme Valérie , et son fds Candidien, et Sévère, et Maximin, et Licinius.
En attendant, ce faiseur d'empereurs et de césars se mit à tyranniser le monde qu'il s'était ouvert. Depuis qu'il eut vaincu les l'erses, il louait hautement leur gouvernement despotique et leur coutume de traiter leurs sujets comme des esclaves. Il entreprit d'introduire cet usage sur la lerre des Romains. Ne pouvant le leur commander ouveitement, il leur enlevait la liberté par le fait. Il comuiença par méconnaître les privilèges. Non-seulement des décurions, mais les principaux des villes, les personnages les plus honorables étaient mis à la torture. Dans les causes légères et purement civiles, lui paraissaient-ils dignes de mort'? il y avait des croix [)our les jjendie; lui paiaissaient-ils moins coupables'? c'étaient les fers. Des mères de famille, des femmes libres et même nobles, étaient enlevées de force pour son siTail. Quelqu'un devait-il être battu ? il y avait sur le lieu de l'exécution quatre poteaux dressés, où précédemment on n'at achait même pas les esi laves. Que dire de ses amusements? 11 y avait des ours, choisis depuis le commencemen de son règne, qui lui ressemblaient beaucoup pour la férocité et la grandeur, et à chacun desquels il avait donné un nom propre. Quand il voulait .se divertir, il en faisait venir tel ou tel, et leur donnait à dévorer des hommes; et, quand il leur en voyait biiser les membres palpitants, il riait avec délice. Jamais il ne soupait sans qu'on y répandit du sang humain; ce qui, de sa part, ne doit pas même paraître étrange : car Séneque déjà mms apprend que tes Romains de sou siècle, à la tin de leurs soup T.s^ faisaient entre»' des gladiatiurs qui s'égorgeaient dcvani la. table du t'eslin pour égayer les convives. Quant aux personnes qui n'étaient pas dans les dinuités , la seule peine que Galérius connut pour elles, était le feu.
C'était pour les chrétiens qu'il avait inventé ce supidice. Apres les avoir attachés à un poteau, on leur mettait un feu lent sous la plante des pieds, jusqu'à ce que les chairs torréfiées se detacUassent des os. Alors , avec des torches allumées, mais non flaïuboyanles, on leur rotis-ail ainsi suceessivenieiil ilwcuu des membres, en sorte ue, oan- tout le corps, il ne veslàt pas un endroit intact. Pendant ce temps, ou leur arm-ait la tète avee de l'eau fraîche, ou leur hiunectait la bouche, àe peur
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qu'ils n'expirassent trop tôt. Cela n'arrivait qnfi quand après îles journées entières, le feu, ayant consommé le dehors, pénétrait jusqu'aux entrailles. Après quoi on les brûlait sur le jucher, ou réduisait leurs os en poudre et on les jetait dans le fleuve ou dans la mer.
Ayanrappris à tourmenter ainsi les chrétiens, il traita de même tous les autres. Avec lui, il n'y avait pas de punition légère; on n'était plus condamné à l'exil, à la prison, aux mines. Le feu, la croix, las bêtes féroces, tel était chez lui l'ordinaire de chaque jour. Il cori-igoait avec la lance ses domestiques et ses officiers. Dans une cause capitale, mourir par le glaive était une faveur qu'il accordait à très-peu de monde; il fallait d'anciens services pour obtenir cette bonne mort. A côté de cela c'était peu que du reste, savoir : l'éloquence éteinte, les avocats supprimés, les jurisconsultes bannis ou tués. Les lettres étaient comptées parmi les arts criminels ; ceux qui les étudiaient se voyaient opprimés et détestés comme des ennemis. Les juges qu'il envoyait dans les provinces étaient des «oldats grossiers et ignorants; ils n'avaient point d'assesseurs , et il leur donnait toute sorte de licence, sans respect pour les lois.
Mais, ce qui rendit la calamité universelle, ce furent ses exactions. 11 ordonna un recensement général des biens et des personnes. Des commissaires bouleversèrent tout; c'était partout l'image d'une invasion et de la captivité. On arpentait les terres, on comptait les pieds d'arbres et les ceps de vignes, on inscrivait les animaux de toute espèce, on enregistrait les tètes d'hommes. On rassemblait les populations dans les villes; chacun était obligé de se présenter avec ses enfants et ses esclaves; on entendait le bruit des fouets et autres instruments de supplices. Les enfants étaient mis à la torture pour faire des déclarations contre leurs ])ères. les esclaves contre leurs maîtres, les femmes contre leurs maris. Ces ressources manquaient-elles? les propriétaires étaient tortuiés oux-mèraes contre euxmêmes. Vaincus par la douleur, ils déclarai(!nt même ce qu'ils n'avaient pas, et ou l'enregistrait. Ni l'âge ni la mauvaise santé n'étaient une excuse; on imposait les malades etles estropiés. On estim;),'"'à la vue l'âge de chacun; on ajoutait des ahnées aux enfants, on en ôlait aux vieillards, afin de les rendre imposables les uns et les autres. Tout était rempli de deud et de tristesse. Ce que les anciens avaient fait à ceux qu'ils avaient vaincus à la guerre, il os.-» le faire aux Romains et à leurs, sujets, parce que les Daces, ses ancêtres, avaient été assujettis au cens, lorsque Trajan voulut les punir de leurs fréquentes n'-volles. On paya donc pour sa tête, on paya pour sa vie. (Cependant il ne se fiait point aux premiers commissaires, il en envoya d'autres, et
puis d'autres encore, comme pour trouver davantage; et toujours on doublait le cens, non pas qu'ils l'eussent trouvé, mais parce qu'ils ajoutaient â leur gré, pour ne paraître pas avoir été envoyés inutilement. Cependant les animaux périssaient, les hommes mouraient; on n'en payait pas moins pour les morts; i n'était plus permis ni d-» vivre ni de mourir gratis; il n'y avait que les mendiants dont on ne pût rien exiger, et que leur misère exemptât de^ vexations. Cet homme débonnaire eut compassion d'eux, au point de les tirer de leur indigence. Il ordonna de les rassemblei tous, de les embarquer sur de petits navires et de les noyer dans la mer. Telle fut la miséricorde de Galérius. On peut en juger par cô qu'il fut pour les chrétiens là où il était entièrement le maître, c'est-à-dire en Orient, où il était dignement secondé par son neveu Maximin (t).
Cependant le jugement de Dieu sur Galérius approchait, et ses affaires commencèrent bientôt d'aller en décadence. Occupé à ramasser de l'argent par ses exactions, il ne s'était point encore appliqué à renverser Constance, mais attendait sa mort. 11 ne croyait cependant pas qu'il mourrait sitôt. Constance, grièvement malade, lui avait écrit plusieurs fois de lui envoyer son fils Constantin pour le voir. Mais Galérius ne voulait rien moins que cela. Souvent même il avait dressé des embûches au jeune homme ; car il n'o-ait l'attaquer ouvertement, de peur d'exciter contre lui-même une guerre civile, et principalement de s'attirer la haine des troupes, ce qu'il craignait le plus. Il l'avait donc exposé plus d'une fois aux bêtes et à d'autres périls, sous prétexte de jeux et d'exercices; mais en vain : Dieu protégeait le jeune homme et le tira de ses mains dans le moment critique. •En effet, ne pouvant plus lui refuser son congé, un soir Galérius lui donna une lettre et lui dit de jiartir le lendemain malin après avoir rei^u ses ordres, prélontlanl le retenir sous quelque pivtexte ou écrir.' auparavant à Sévère de l'arrêter. Constantin le prévit bioUj et, après le soupi;r, quand Galérius fut endormi, il partit en j^/gcnce et enleva les che vaux publics de plusieurs journées. Le lendemain Galéiius dormit exprès jusqu'à midi, puis il demanda (Constantin. On lui dit qu'aussitôt après le souper il était parti. 11 se mit à s'emporter et à frémir. 11 demanda les chevaux publics pour le faire ram.-ner. On lui dit qu'ils étaient enlevés par toutes les postes. A peine put-il retenir ses larmes Mais Constantin, faisant une diligence incroyable, arriva à Boulogne dans les Gaules, au moment même où son père s'y embaïquait pour l'.Vngleteire. Constance, victorieux des Pietés, mourut peu après à York, le ±rt juillet 306, ai)rès avoir recommandé son lils aux soldats (•l lui avoir remis l'empre. (Constantin, reconnu empereur, fit une preiuiére ordon-
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nance ce lut de rendre les chrétiens à leur ciiHo e. à leur Dieu.
Peu de jours après, son image, couronnée de lauriers, suivant la coutume, fut portée à Galérius en Orient. Le despote cruel délibéra longtemps s'il la recevrait. Il pensa la livrer aux flammes, ainsi que celui qui l'avait apportée; mais ses amis le détournèrent de cet excès, en lui représentant le péril : c'e^t que tous les soldats, malgré lesquels il avait fait des césars inconnu*, se joindraient avec enthousiasme à Constantin, dès qu'il viendrait en armes. Il reçut donc son image à contrecœur, et lui envoya à lui-même ensuite la pourpre, pour faire croire qu'il l'associait volontairement à l'empire. Dès lors tous ses projets se trouvaient dérangés; au delà du nombre de quatre, il ne pouvait plus en nommer un autre comme il avait voulu, il imai^ina ceci : ce fut de donner le titre d'auguste à Sévère, qui était plus âgé, et qu'il avait déjà fait césar. Ainsi les deux augustes étaient Galérius lui-même et Sévère; les deux césars: Maximin et Constantin, lequel se trouvait réduit au quatrième rang, au lieu du second que l'armée lui avait donné.
Galérius croyait avoir arrangé les choses en quelque manière quand tout à coup il lui vint de nouvelles alarmes : son gendre Maxence avait été fait empereur à Rome. Voici quelle fut la cause de cette révolution. Galérius ayant entrepris de ravager le monde par ses recensements, il ne voulu' pas même exempter de cette catégorie le peuple romain. Déjà il avait expédié des commissaires à Rome, pour enregistrer le peuple. Il venait au même temps (le sup|irimer le camp des prétoriens. Le peu de soldats qui y restaient en garnison, trouvant l'occasion favorable, tuèrent certains magistrats et revêtirent Maxence de la pourpre; le peuple, déjà porté à l'émeute, le vit sans aucune peine. A cette nouvelle, Galérius fut déconcerté quelque peu; cependant il ne s'effraya pas trop. 11 haïssait l'individu, et ne pouvait pas faire trois césars. Il lui semblait assez d'en avoir fait un contre son gré. Il appelle donc Sévère, l'exhorte à récupérer l'empire; car l'Italie était son partage. 11 l'envoie avec l'armée du vieux Maximien, pour perdre son fds Maxence; il l'envoie contre Ronij, où ces mêmes soldats avaient été accueillis souvent au milieu des délices, et qu'ils souhaitaient non -seulement voir saine et sauve, mais habiter toujours. Quoique Maxence, qui avait tramé toute cette révolution, put gagner, comme par un droit d'hérédité, les anciens soldats de son père, il craignit cependant que son beau-père Galérius. laissant Sévère en lUyrie, ne s'avisât de venir luimême avec son armée. Pour se prémunir coiilre ce péril, il envoie la pourpre à son ))ropre père, qui depuis son abdication demeurait en Campanie, et le nomme auguste pou- la seconde fois. Le vieux Maximien, qui aimait les nouveautés et qui avait (luillé l'empire malgré lui, le reprit volontiers. Sévèrô
s'avançait cependant, et vint sous les murs de î'ome. Aussitôt les soldats emportent les ensrignes et passent à celui-là même contre lequel on les avait fait marcher. Que restaitil à Sévère dans cet abandon, si ce n'est la fuite? 11 faillit même se voir couper la retraite par le vieux Maximien, qui ^vad déjà repris l'empire. 11 n'eut que le leiupe de se renfermer à Ravenne, avec quelque peu de soldats. Rientot, voyant qu'on allait le livrer à Maximien, ^ui l'assiégeait, il se rendit luimême, et lui rendit la pourpre qu'il en avait reçue deux ans auparavant. Il n'y gagna que de mourir d'une mort plus douce ; car, peu (le jours après, on lui fit couper les veines. Ainsi finit Sévère, vers le mois de février 307 Il laissait un fds, nommé Sévérien, que nous venons mis à mort par Licinius.
Maximien, qui connaissait la fureur de Galérius, ne douta point que, quand il aurait appris la mort de Sévère, il ne vint avec une armée en Italie. Peut-être même qu'il s'adjoindrait Maximin, en sorte qu'il n'y eût pas moyen de résister à leurs forces réunies. C'est pourquoi, ayant mis Rome en état de défense, il alla dans les Gaules trouver Constantin, pour l'attirer à son parti en lui faisant épouser Fausta, sa fille cadette. Constantin avait déjà eu une femme nommée Minervine, dont il avait un fils nommé Crispe. En faveur de son mariage avec Fausta, il reçut le nrim d'auguste, le dernier mars de cette année 307. Cepindant Galérius vint en Italie avec une armée, et marcha droit à Rome, résolu d'abolir le sénat et de massacrer le peuple. Il trouva tout fermé et fortifié. Nul espoir de l'emporter d'assaut; le siège était difficile : il n'avait point assez de troupes pour environner les murs; car jamais il n'avait vu Rome, et ne la croyait pas beaucoup plus grande que les villes qu'd connaissait. Quelques légions l'abandonnèrent, irritées de ce qu'il les faisait marcher contre son beau-bère et contre Rome ; le reste braiimit. Craignant alors la fin de Sévère, il se réduisit aux prières et aux soumissions, prosterné aux pieds des soldats, jusqu'à ce qu'il eût ramené leurs esprits par les plus grande^ promesses, et donné le sii;nal de la retraite. Si quelqu'un, même avec peu de monde, avait voulu le poursuivre dans sa fuite, il aurait pu l'écraser facilement. Luimême en avait peur. Aussi permit-il à ses soldats de se disperser au loin et de tout ravager, afin que si quelqu'un avait voulu le suivre, il ne trouvât point de subsistances. Partout donc où passa cette troupe funeste, elle accagea l'Italie, violant les femmes et les vierges, mettant à la torture les parents et I' s maris, pour les forcer à livrer leurs filles, i.iirs épouses el leurs richesse-. On emmenait (les troupeaux de bêlai'., cuinmii l'une terre liarbare. Voilà comme se reti'.i chez soi le (!ivaslateurd( l'Italie. Il n'y avait pas de quoi s'en étonner. Dès .[u'il eut le nom d'empe- ■t'ur, il se montra l'ennemi du nom de liuiue; 1 sr Û voulait que l'empire fut appelé, Ui)a
plus romain, mais dacique, de natal (1)
Pendant que les différentes têtes de l'enpire idolâtre de Rome s'élevaient et disparaissaient ainsi l'une après lautre, ^E^lise da Llirist, le royaume de Dieu parmi les hommes continuait son œuvre de régénération. tn Orient, elle ne cessait d'envoyer au ciel des martyrs ; en Egypte, elle peuplait les déserts de saints ; plus tranquille en Occident, elle travaillait à cicatriser ses plaies. Car dans ces premiers temps non plus que dans le nôtre, tout n était pas parfait. A coté des martyrs et des confesseurs, il y aval» des cliretiens faibles, inditierents. pleins de l'esl prit du monde, livres à des passions honteuses, scandaleux, apostats mène. Car, après tout, les chrétiens sont encore hommes L'Eghse ne se bornait point à honorer les martyrs ; elle s appliquait surtout à relever ce gui était tombe, a ramener ce qui était éaaré à remettre ce qui était brisé, à guérir ce qui était malade, a ranimer ce qui était mort Llie prenait pour cela, ou plutôt ses évéques prenaient des moyens divers, suivant les temps et les pays. ^
En Egypte, saint Pierre, évêque d'Alexandrie, donna là-dessus des règles d'une discré- *^on compatissante. C'était vers la quatrième J'aque, depuis k commencement de la persécution. Parmi ceux qui étaient tombés les uns avaient souffert la prison et la torture, et n étaient tombés que par faiblesse,- quelquesuns en étaient dans le deuil depuis trois ans Le bon pasteur déclare qu'il suffit de leur ordonner encore auarante jours de jeûne 1) autres, ayant bouffert la prison, s'e'taient laisse vaincre sans .-..-mbat ; une année de nénitence leur suffira, outre le temps qu'ils ont deja tait. Ceux qui, sans avoir rien soutiVrt ont ete entrainés par la crainte et viennent a pénitence, il faut leur proposer la parabole du figuier stérile ; et s'ils montrent de di-nes fruits de pénitence pendant un an, ils pourront être secourus. Quant aux impénitents désespères, ,1 faut leur rappeler l'histoire du tiguier maudit. K'autres, pour ne pas sacrifier eux-mêmes aux idoles, avaient envoyé des païens a leur place, donné ou pris des billet^ ou bien employé d'autres stratagèmes; ils ajouteront six mois à la pénitence -qu'ils ont tiga ijiile. U autres avaient envoyé à leur place des esclaves chrétiens : les esclaves feront uii an, et les maîtres trois ans de pénitence. Ceux qui, apré.-. leur chute, sont revenus au combat, se déclarant chrétiens, et ont soutien la prison et les tourments, il est juste do les consoler et de communiquer avec eux en tout et pour la paix, et pour la participntion du corps et du sang; car si tous ceux qui son.» \ombes eussent fait de même ils auraient témoigné une parfaite conversion. Uuant a ceux qui se sont présentés en élourois au combat, quoiqu'ils n'aient pas observé
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son pays
JffJf^^f .^?, la prudence, dès qu'ils ne sont pas lomhes il ne faut pas laisser de communiquer avec eux. Les clercs qui ont quitté leur po>te pour aller se présenter eux-mêmes, dès qu Ils sont tombés, ils ne doivent pas rentrer aans leur ministère • la communion leur suint. Les hdeles qui, dans la preTuiérp chaleur
niVrK.^"'T''H°"' ^"i '"yant la cons.„nce des martvi,, la chute de quelques-uns, se son< çieeiares eux-memeJ, et ont faibli après de
mm n '™'-?''' '^''"^'-'^ «°"t Pl"s digne» de ( o npass.on. Ceux qui ont donné de far-5nt pour se délivrer tout à fait delà vexation de.^
s^nnp'!' j- f°"* ''"'""P*^ de reproche. Ils ont souflert de la perte de leurs biens pour éviter
a perte de leur âme : ce que d'autres plus intéresses n ont pas fait. On ne peut accuser non plus ceux qui se sont retirés, en quittant
ûut : comme si les autres avaient été pris pour eux. Si 1 on a fait violence à quebmesuns ; si on leur a mis un bâillon dans la boueue; s Ils ont souffert constamment qu'on leur brulat les mains, en les traînant aux sacriuce= profanes, comme m'ont écrit de leur prison les bienheureux martyrs qui sont en Lupje, et d autres de nos coopérateurs, ils doivent être comptés entre les confesseur- et même entre les ministres sacrés, puisqu'ils ne pouvaient plus parler ni se remuer, pour résister a la violence, et qu'ils n'ont point consenti aux crimes des persécuteurs. Tels sont les canons ou règles de saint Pierre d'Alexandrie : ce quil y prescrit même de plus sévère, H 1 adoucit par des sentiments et des paroles de chanté (2).
Lui-même avait eu et avait encore beaucoup a soutlrir de h part des idolâtras, qui le regardaient comme le chef des chrétiens
-I2)fabbe, i. I.
en Egypte. Pour se soustraire à la rage des persécuteurs il se réfugiait d'un lieu dans un autre ; il se cacha successivement en Mésopotamie, en Nyrie, en Palestine, dans les îles de la mer. Au milieu de ces calamités, il ne cessait nuit et jour d'écrire â son troupeau, pour le confirmer dans la foi et dans l'unité du Llirist A la persécution des païens se joignait la séduction des schismatiques. Mélèce eyeque de Lycopolis, ayant été couvai ncu de plusieurs crimes, en particulier d'avoir sacrili,. aux idoles, fut déposé par Pierre dans un concile. Bien loin de se soumettre et du î^ure peniience, il commença un schisme qui divisa toute l'Egypte. Il y donna pour prétexte que 1 lerre, dans la réconciliation des apostats, usait de trop d'indulgence. Le saint évéque û Alexandrie avait doue à prémunir les fidèles et contre le schisme et contre l'apostasie. Il était dans des anxiétés continuelles particulièrement pour trois évéques, Philéus. Hé^ycbius et Théodore, détenus pour la foi dan.les prisons, avec plus de six cciil soixante clireti,.ns. D'un coté, les païens leur faisiienl ciHliiivr divers supplices; ,1e lautre, Mélèce travaillait à les séduire. Pierre craignait uouc
beaucoup, et ne cessait d'i'crirc aux trois évèques et aux autres confesseurs pour les exhorter à la persévérance II ne fut hors d'inquiclude (\>y <jiianc! ilappiit que tous iivaient remporté la palme du marijTc. Tel était saint Pierre d'Alexandrie. Nous apprenons ces détails des Actfs Sincères de son martyre, découverts et publiés récemment parle cardinal Maï(t).
Dans le concile d'Ehire, que tinrent, avant le commencement de la persécution, dix-neuf évèques d'Espagne , on voit prédominer un esprit difl'érent : celui de la sévérité. (]cs évèques, parmi lesquels on remarque Valère de Saragosse, et Osius de€ordoue, l'un et l'autre confesseurs, y spécifient plus d'une douzaine de cas où ils refusent, même à la fin de la vie, non pas la pénitence, mais la communion, savoir ; au chrétien qui a volontairement apostasie ; à celui qui, après son baptême, prend la charge de flaminc ou prêtre d'idoles et leur sacrifie ; au délateur qui aura fait proscrire ou mettre à moit quelqu'un ; à celui qui en aura fait mourir un autre par malice ; à celui qui aura porté un fauy témoignage contre un évêque, un prêtre ou un diacre ; à celui qui, après avoir fait pénitence d'un adultère, retombe dans la fornication ; au mari complice de l'adultère de sa femme ; à la femme qui, devenue enceinte d'un adultère, fait périr son fruit; à celle qui quitte son mari pour en épouser un autre ; à la mère qui prostituerait sa fille ; à ceux qui commettraient le péché de sodomie ; à celui qui épouserait la fille de sa femme ; à ceux qui marieraient leurs filles à des prêtres d'idoles ; à i'êvêque, au prêtre, au diacre, que l'on découvrirait avoir commis un adultère deimis son ordination ; aux vierges consacrées à Dieu, qui auront trahi leur vœu et vécu dans la débauche. Si elles ne sont tombées qu'une fois par séduction et par faiblesse, et qu'elles aient fait pénitence toute leur vie, on leur donnera la communion à la fin.
Comme dans les quatre-vingt-un canons de ce concile, il n'y en a pas un qui parle de ceax qui étaient tombés dans la persécution, soit par la crainte de l'exil on de la mort, soit par la violence des tourments, il est clair qu'à l'époque où le concile dressait ces règlements la persécution n'était pas encore commencée. Ce qui le confirme, c'est le grand commerce qu'on y voit entre les chrétiens et les idolâtres. Des chrétiens, soit fidèles, soit catéchummes, prenaient ou crardaienl les charges de fiamines ou sacrificateurs des idoles, à cause delà dignité temporelle qui y était jointe. Et ce qui est plus étonnant, le concile ne les oblige pas de les quitter; il détermine seulement les peines poi/- les divers actes d'idolâtrie (|u'ils pouvaient y ,-ommettre. S'ils sacrifient aux idoles, ils sont privi'sde la communion, même à la mort; s'ils n'ont fait que donner les spectacles, on leur accorde la communion à la lin.
r.prés une pénitence légitime. S'ils ss^ant catéchumènes et (ju'ils se soient abstenus des sa-
I riti'.es, après trois ans ils seront admis au li.iptlme. Ceux de ces 'lamines qui n'auront i lit que se couronner de tlcurs, sans sacrifier : i contribuer aux frais du culte des idoles, cront reçus à la communion après deux ans. Le duumvir ou magistrat munici|ial, piiudant Tannée de sa magistrature, devait s'abstf^nir d'entrer dans l'église, parce qu'il ne pouvait s'exempter d'assister au moins à quelque cérémonie païenne. Il est défendu aux femmes de donner leurs habits pour l'ornement d'une pompe séculière ou idolâtre, sous peine d'être privées de la communion pendant trois ans.
II est défendu aux propriétaires des tern's de passer en compte ce qui aura été employé pour une idole, sous peine de cinq ans d'excommunication. On exhorte les fidèles à ne point souffrir d'idoles dans leurs maisons, autant qu'il sera possible ; s'ils craignent la violence de leurs esclaves, qu'au moins ils se conservent purs eux-mêmes. Si cependant quelqu'un brise des idoles et est tué sur la place, il ne sera point -cçu au nombre des martyrs, parce que cela n'est point écrit dans l'Evangile, et on ne trouve point qu'il ait jamais été pratiqué sous les apôtres.
Les lois pai3nnes donnaient aux maîtres tout pouvoir sur leurs esclaves ; ils pouvaient les tuer sans que personne s'en inqnii'tàt. Les évêques commencent une autre législation. Une maîtresse qui, par jalousie, aura fouetté si cruellemi nt sa servante qu'elle en soit morte, s'il paraît qu'elle l'a tuée volontairement, elle fera sept ans de pénitence, et cinq si c'est involontairement. La loi civile autorisait le divorce ; les évrques le défendent sous peine de n'avoir pas même la communion à la mort. Ils règlent également plusieurs cas relatifs au mariage et aux fiançailles.
Touchant les ordinations et la vie cléricale: 11 est défendu d'ordonner dans une province ceux qui auront été baptisés dans une autre, parce que leur vie n'est pas connue. On ne doit pas promouvoir à la cléricaturc ceux qui reviennent d'une héri'sie quel'ônque, non plus que les affranchis dont les patrons scmt dans le siècle, c'est-à-dire ]iaiens. C'est à cause des devoirs des affranchis, qui étaient un reste (.le servitude. On ne doit point ordonner sous-diacres ceux qui ont commis un adultère dans leur jeunesse, de peui' qu'ensuite ils n'ariivent par subreption, à un degré plus élevé ; si l'on en a ordonné qu'on le« dépose 11 est ordonné généralement aux évèques, aux prêtres, aux diacres et à tous les clercs qui S(uit dans le ministère, de s'abstenir de leurs femmes, sous peine d'être privés de l'honneur de la cléricaturc. L'évêque ou tout autre c'crc n'aura avec lui que sa sœur ou sa fille, i|ui soit vierge ou consacrée à Dieu ; mais point d étrangère. Si 1 on découvre que quelqu'un des clercs ait pris des usures, il sera dégradé
W BpictKgium romanum, Roma, 1840, t. III, d 671-MS.
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et excommunié. Si un laïque en estconvainei: et (]u il se corrige, on lui pardonnera; s'il persévère dans cette iniquité, on le chassera de l'église. Les évèques. les prêtres et les diacres ne quitteront point leurs places pour trafiquer, et ne voyageront point par les provinces pour fréquenter les foires et les niarcliés. Toutefois, ils pourront envoyer leur fils, leur affranchi ou quelque autre personne, pour se procurer la subsistance ; et, j'ils veulent trafiquer, ils trafiqueront dans la province. Celte tolérance s'explique par la pauvreté des clercs ; mais elle n'en avait pas moins d'inconvénients.
Dans d autres règlements il est défendu aux femmes de passer la nuit en veilles dans les cimetières, parce que souvent il se commettait des crimes en secret sous prétexte de prières, il ne devait pas y avoir de peintures dans les églises, de peur que ce qui est servi et adoré ne fût peint sur les murailles. Peutêtre craignait-on que ces peintures, ne pouvant être enlevées dans le temps de la persécution, ne fussent profanées par les infidèles ou ne leur servissent de prétexte à des calomnies. 11 est défendu aux clercs et à tous les fidèles de manger avec les Juifs, sous peine d'excommunication. Si un fidèle ioue de l'argent aux dés, il sera excommunié , s'il se corrige, il pourra être réconcilié af j'è.- tn an(l).
[tes règlements de cette nature dénotent un temps oij la perséi ution n'avait pas encore commencé. Elle venait de finir; mais les églises n'étaient loint encore rebâties lorsqu'un autre concile se tint en Afrique, à Cirthe, actuellement Constantine, dans le royaume d'Alger. Onze ou douze évèques de Numidie s'y assemblèrent pour élire un successeur à Paul, t'vèque de cette ville, qui était mort. Ils s'assemblèrent donc dans la maison d'un particuliei'. Le [irimat de Numidie qui était alors Second, éveque de Tigise, s'assit et dit : Kprouvims-nous d'abord nousmêmes, afin que nous puissions ordonner ici un évèque ; puis s'adressant à Itonat de .Masculile : On dit que vous avez livré les Ecritures. Uonat répondit : Vovis savez, mon frère, combien Florus m'a cherché |iour m'obligera oil'rir de l'encens. Dieu n'a pas permis (|ue je sois tombii entre ses mains; puis donc que Dieu m'a pardonné, n'servez-moi à Dieu. Second insista: Que ferons-nous donc des martyrs qui ont été couronnés pour ne les avoir )>as livrées? Donai répondit : Kenvoyez inoià Dieu, je lui en rendrai compte. Second lui dit : Passez d'un coté. Puis, s'adressant à .Marin de Tibilile : On dit que vous aussi vous les avez livrés J'ai donné de petits papiers à Poilus, répondit Maiin, mais j'ai gardé mes livres. Passez de ce côté, lui dit Seioiul. Enîuiie s adressant /i Donal de I alame : On dit que vous avez livre ies Kciiiuics. Itunat ré- ))Oudil: J'ai douaé des livres de mcUeciue.
Passez à côté, lui dit Second. Ensuite, à Vi'-tor de Russicade : On dit que vous cvez livré les quatre Evangiles. Victor répondit : C'est Valenlin, le curateur; c'est lui qui m'a forcé à les jeter au feu ; je savais bien qu'il fallait les perdre. Pardonnez-moi ce péché, ?t Dieu me le pardonnera. Passez à coté, lui dit Second Ensuite, à Purpurins de Limate : On dit que vous avez fait mourir les deu} enfants de votre sœur à Milée. Purpurins répondit : Pensez-vous m'époLivatiler comme les autres? Et vous, qu'avez-vous fait, lorsque le curateur et le sénat vous ont arrêté pour vous faire li\Ter les Ecritures? comment vous êtes- vous tiré de leurs mains, sinon en donnant ou en faisant donner tout ce que vous aviez? Ils ne vous laissaient pas aller aisément. Pour moi, j'ai tué et je tue ceux qui sont contre moi ; ne m'obligez pas d'en dire davantage, vous savez que je ne me soucie de personne. Second le jeune dit à son oncle Second : Entendez-vous ce qu'il dit contre vous? 11 est prêt à se retirer et .1 faire schisme, non-seulement lui, mats tous ceux que vous accusez; je sais qu'i's doivent vous quitter et donner une sentence contre vous; vous demeurerez seul comme un hérétique. Que vous importe ce que chacun d'eux a fait ? Ils rendront compte à Dieu. L'évéque Second dit à Félix de Rotaria et à Victor de Garbe : Que vous en semble ? Ils répondirent : Us ont à en rendre compte à Dieu. Second dit alors : Vous le savez et Dieu aus-i ; asseyez-vous. Ils répondirent tous: Deo grattas (2).
Après ce préléminaire, ces évèques, Iraditeur-- par leur propie confession, ne laissèrent pas de procéder à l'élection d'un évèque de Cirthe, capitale de la Numidie. Et ils élurent Silvain, ce sous-diacre même qui avait livré les Ecritures. Et ces mêmes évèques commenceront à Cari ha^e le schisme des donalistes, sous prétexte que l'évoque de celte ville avait été ordonné par des traditeurs; schisme qui désola r.\frique jusqu'à ce qu'elle soit dévastée par les Vandales et enfin par les Sarrasins. Cepend ml ce concile se tenait l'an 305, le quatrième de mars, et en Afrique, terre modèle de canons et de conciles. Vnilà des choses que ne devraient pas oublier les écrivains qui se plaisent à louer les premiers siècles aux dépens de ceux qui suivent, La vérité historique est, que dans tous les sièc'es de l'Eglise, on voit et 1 s misères de l'homme, et les miséricordes de Dieu, l'ar exemple :
Il y avait à Home une femme puissante, nommée Aglaé, fille d'Acace, qui avait été proconsul, de raie de sénateurs. EU'; avait donné trois fois les jeux publics à ses dépens à Rome. Elle avait soixante et treize intendants pour gonvern r ses domaines, .t <\i\ audessus île tous, nommé lîoniface. avec qui elle enlii'tena l un commerce criminel. Il était adonne au vin (^t à toutes sor'.es de di'Aïauehes; mais il avait trois bouuos qualités : l'huspita»
Bté, la libéralité, la compassion. Quand voyait un étranger ou un yoyageur, il le servait avec toute sorte d'unection ; la nuit, il allait par les places et par les rues, et donnait aux pauvres ce dont ils avaient besoin.
Après-Men du temps, Aglaé, touchée de la grâce à^ Dieu, l'appela un jour, et lui dit : Mon frère lioniface, tu vois en combien de crimes neuf jommes plonsés, sans réfléL-hir qu'il faudra nous présenter devant Dieu, et lui rendre compte de ce que nous avons fait de mal en ce monde. J'ai entendu dire à des chrétiens, que si quelqu'un sert les saints qui combattent pour le Christ, il aura part avec eux au jour du terrible jugement. Je viens aussi d'ajjprendre que les serviteurs du Christ combattent en Orient contre le démon, et livrent leurs corps aux tourments pour ne point nier le Christ. — Va donc, et apporte-nous des reliques des saints martyrs, ahn qu'en les servant et leur bâtissant des oratoires dignes d'eux, nous soyons sauvés par leur moyen, nous et plusieurs autres.
Boniface prit quantité d'or pour acheter les reliques et pour donner aux pauvres, avec douze chevaux, trois litières et divers parfums pour honorer les saints martyrs. En parlant il dit à sa maîtresse, par plaisanterie : Madame, si je tmuve des reli'iuesde martyrs, je les apporterai ; mais si mes propres rehques vous arrivent, recevez-les comme celles d'un martyr. Aglaé lui dit : Laisse-là ton ivresse et tes extravagances, et songe que lu dois porter les relii|ues des saints. Pour moi, pauvre pécheresse, je t'attends sous peu. Cependant, que le Seigneur Dieu de l'univers, qui a pris pour nous la forme d'esclave et répandu son sang pour le salut du genre humain, daigne envoyer s:)n ange devant toi, conduire tes pas dans sa miséricorde et accomplir mon désir, sans considérer mes péchés Boniface partit, et parle chemin il disait en lui-même : il est juste que je ne mange point de chair et que je ne lioive point de vin, pu'sque, tout indigne et tout pécheur que je suis, je dois porter les reliques des saints martyrs, et, levant les yeux au ciel, il dit : Seigneur, Dieu tout-puissant, Père de votre Fils unique, venez à mon secours et conduisez mon voyage, afin que votre nom soit glorifié dans tous les siècles. Amen.
Déjà, du temps d'Origène, on voyait des chrétiens dans l'Eglise, qui avaient beaucoup de zèle pour les œuvres extérieures de piété et de charité, sans avoir encore la force de Tiinoncer à de mauvaises Boniface étaient de ce nombre
L'Eglise d'Occident jouissait alors d'une paix profonde, Maxence même, qui avait pris à Home de .ilre d'empereur en 30G fit d'abord semblant d'embrasser la foi chrélienne, pour fiatlerle peuple romain. 11 commanda à ses sujets ilc cesser la persécution, et voulut paraître beaucoup plus doux et plus humain que ses prédécesseurs. On trouve, ver.s ce
habitudes. AgJaé et
temps, que Melchiade ou Miltiade, alors prêtre de l'Eglise romaine et depuis Pape, envoya le diacre Straton avec des lettres de l'empereur Maxence et du préfet du prétoire, au préfet de Rome, pour rentrer dans le" lieux que l'on avait àiëi aux chrétiens pendant la persécution (1).
Les choses ne se passaient pas de même en Orient. La persécution y était plus cruelle que jamais, sous l'empire de Galérius et de Maxiniiu Data, surtout dans la Cilicie. qui avait Simplicius pour gouverneur. Boniface. après quelques jours de chemin, arriva dans la ville de Tarse, capitale de cette province. Ajjprenanl que dans ce moment-là même il y avait des martyrs qui combattaient, il dit à ses compagnons de voyage : Mes frères, allez chercher une hôtellerie et faites reposer les bètes : moi, je m'en vais voir ceux (|ue je désire le plus. Etant arrivé au lieu du combat, il vit les martyrs dans les tortures. L'un était pendu par un pied, et avait du feu sous la tête; un autre était attaché à des pieux extrêmement écartés; les bourreaux en sciaient un troisième; un quatrième avait les mnins coupées; un cinquième avait un pieu fiché dans la gorge, et était ainsi cloué à terre ; un autre avait les pieds et les mains renversés et attachés par derrière, et les bourreaux le frappaient à coups de bâton. Leurs tourments glaçaient d'effroi les spectateurs. Boniface s'approcha des martyrs, qui étaient au nombre de vingt, et les baisait, en criant : Qu'il est grand, le Dieu des chrétiens! qu'il est grand, le Dieu des saints martyrs! De grâce, serviteurs du Christ, priez pour moi, afin que j'entre en part avec vous au combat contre le démon? il s'assit à leurs pieds et embrassait leurs liens^ les baisant et disant : Combattez, atblètes et martyrs du Christ. foulez aux pieds le démon ; un peu de patience ; le travail est petit et la récompense est grande.
Le gouverneur, jetant les yeux sur le peuple, l'aperçut et dit : Qui est celui-là qui se moque ainsi de moi et des dieux? qu'on l'anione à mon tribunal. Puis, s'adressant à luimême : Dis-moi. qui es-tu, toi qui méprises la splendeur de mon siège? Boniface répondit : Je suis chrétien ; et, comme j'ai le Christ pour maître, je vous méprise, vous et votre tribunal. Le gouverneur reprit: Comment t'uppelles-tu? Boniface répondit: Je vous l'ai déjà (lit : je suis chrétien ; mais si voulez savoir mon nom vulgaire, on m'appelle Boniface. Le gouverneur dit : Avant que je te touche les cotés, approche et sacrifie. Boniface répondit : Je vous ai déjà dit [ilusieurs fois que je suis chrétien et que je ne sacrifie point aux dénions. Si vous voulez faire quelque chose, faites : voilà mon corps devant vous. Le gouverneur, en colère, le fil suspendre et déchirer avec des ongles de fer; les bourreaux le déchirèrent tellement, qu'on lui voyait les os. Le bienheureux ue repondaiî
(l; EUSM., 1, VllI, C. XIV. Aug., Û,vlU.,>Ir.flU,
î.rVRE TRENTIÈME.
rien, mais fixait les yeux sur les saints martyrs. Le gouverneur, lui ayant fait donner quelque relâche, lui dit une heure après : Misérable! sacrifie et prends pilié de toi. frois fois misérable , lui répondit le bienheureu.x, vous, ne rougissez pas de me répéter sans cesse : Sacrifie, à moi qui ne veux pas seulement entendre parler de vos simulacres de néant? Le gouverneur ordonna d'aiguiser des roseaux et de les lui enfoncer sous les ongles des mains. Le saint regardait le ciel et Bouffrait sans rien dire. Le gouverneur, le voyant insensible aux tourments, commanda qu'on lui ouvrit la bouche et qu'on y versât du plomb bouillant. Avant qu'on l'exécutât, le bienheureux regardant au ciel, fit cette prière : Je vous rends grâces. Seigneur Jésus- Christ, Fils de Dieu ; venez au secours de votre serviteur, soulagez-moi dans ces peines et ne permettez pas que je sois vaincu par cet impur gouverneur; vous savez que c'est pour votre nom que je souffre. Ayant .schevé sa prière, il cria aux autres martyrs : Je vous supplie, serviteurs du Christ, priez pour votre serviteur! Les saints dirent tout d'une voi.x; : Notre Seigneur Jésus-Christ lui-même enverra son ange pour vous délivrer de ce m.échant ; il achèvera dans peu votre course et placera votre nom entre les premiers-nés. .^prés qu'ils eurent achevé leur prière et dit amen, le peuple se mit à pleurer et cria à haute voix : 11 est grand, le Dieu des chrétiens ! Il est grand, le Dieu des martyrs! Jésus-Christ, Fils de Dieu, sauvez-nous! nous croyons tous en vous et nous avons recours à vous. Anathéme aux idoles des nations ! .\lors tout le peuple courut renverser l'autel et jeter des pierres au gouverneur, qui se leva et se relira, efl'rayé de ce tumulte
Le jour suivant, de giand matin, il s'assit sur son tribunal, fit amener le saint et lui dit : Misérable, d'où te vient cette fureur, de mettre tes espérances en un homme, et un homme qui a été crucifié comme un malfaiteur? Le martyr lui répondit : Tais-toi, n'ouvre pas tes lèvres impures pour nommer .Notre Seigneur Jésus-Clirist. Serpent à 1 intelligence ténébreuse, qui as vieilli en de mauvais jours, anathéme a toi ! car Jésus-Christ, mon maître, a soullért pour sauver le genre liimain. Le gouverneur, irrité, commanda que l'on emplit une chaudière de poix, et que quand elle serait bouillante, on y jelât le saint la tète la première. Le martyr, a\-ant fait le signe de la croix, y fut jeté. .Mais un ange descendit du ciel et toucha la chaudière, qui fondit aussitôt comme la cire devant le feu. File ne fit point de mal au saint, mais elle brûla plusieurs des ministres. Le gouverneur, éiiouvanté de la puissance du Christ et de la paliciicc du martyr, commanda qu'on lui coupât la tète avec l'èpée^ disant : Nous oidonrioiis que celui qui n'obéit point aux lois des em|iereurs, subisse la peine capitale. Les soldats le tirèrent promptemeni du tribunal. |,i' marly]-, ayant fait le signe de la croix, supplia le: bourreaux
de lui donner un peu de temps pour prier, st, se tenant debout vers l'orient, il dit : Seigneur, Dieu tout-puissant. Père de Notre Seigneur Jésus-Cbrist, venet, au secours de votre serviteur, envoyez votre ange et recevez mon âme en paix, afin que le dragon meurtrier ne puisse lui faire de mal. Metiez-moi en repos avec le chœur de vos saisît martyrs, et délivrez votre peuple de cette oppression des impies. Car à vous appartient l'honneur et la puissance, avec votre !• ils unique et le Saint- Esprit, dans les siècles des siècles, amen. Ayant achevé sa prière, il fut exécuté ; et il se fit un grand tremblement de terre, en sorte que tous -'écrièrent : Il est grand, le Dieu des chrétien- ! Et plusieurs crurent en Jésus- Christ.
Cepenilant les compagnons de Boniface le cherchaient partout : ne le trouvant point, ils commencèrent à se dire l'un à l'autre : Il sera donc dans un lieu de débauche ou dans un cabaret à se réjouir, tandis que nous nous tourmentons à le chercher. En discourant ainsi, ils rencontrèrent le frère du geôlier, et lui dirent : N"avez-vous pas vu ici un étranger venu de Rome? 11 leur dit : Hier il y eut un étranger qui fut martyrisé pour le Christ et il eut la tète coupée. Et où e.st-il? demandèrent les autres. Il répondit : Dans l'arène , et il ajouta : Comment est-il fait? Ils dirent: C'est un homme carré, épais, blond, qui porte un manteau d'écarlate. Il répliqua : Celui que vous cherchez souffrit hier le martyre. Eux répondirent : Celui que nous cherchons est un ivrogne et un débauché qui n'a rien de commun avec 1 e martyre. L'autre repartit : Que vous coùtera-t-il de venir jusqu'à l'arène et de le voir? Ils le suivirent donc, et il leur montra son corps étendu. Ils le prièrent de leur montrer aussi sa tête; il l'alla chercher et l'apporta. Le visage du martyr , étant présenté àses compagnons, Jeurparut miraculeusement sourire. Eux, l'ayant reconnu, pleurèrent amèrement en disant : Xe vous souvenez pas de notre péché et du mal que nous avons dit de vous, serviteur du Christ ! Et ils dirent à l'officier : Voilà celui que nous cherchons ; nous vous prions de nous le donner. Il refusa de le leur donner gratuitement ; et ils lui en payèrent cinq cents sous d'or, plus do dix mille de nos francs, et l'emportèrent. Ils l'embaumèrent et l'enveloppèrent de linges précieux, le mirent dans une des litières et reprirent leur chemin avec joie, louant Dieu de l'heureuse lin du saint martyr.
Cependant un ange apparut â Aglaé, et lui dit : Celui qui était votre esclave est â présent notre frère ; recevez-le comme votre seigneur, et le placez dignement; car, pai ^on intercession, tous vos péchés vous seront remis. Elle se leva promptemeni, prit avec elle des ecclésiastiques pieux, avec des cierges et des parfums, et, faisant ainsi des prières, ils a lèrenl au-devant des saintes reliques. Déjà, un demi-siècle auparavant, et dans le fort de la perséculion, ifous avons vu les relinues da
saint Cyprien transportées ainsi avec des cierges et 'des flambeaux. Celles de saint Boniface furent placées à cinquante stades de Rome, et Aglaé y fit bâtir un oratoire digim du saint martyr. 11 s'y opéra plusieurs mir,!clés : les démons y étaient ctiassés et les m.'. lades guéris. Aglaé fi'nonça au monde, donnii. tout sor bien aux pauvres et aflranchit tous ses esclaves, ne retenant que quelque peu de filles, qui renoncèrent au monde avec elle. Elle se consacra ainsi au service de Jésus- Christ, et lui devint si agréable qu'elle chas- Bsit les démons et guérissait toutes sortes do maladies par ses prières. Elle vécut encore dans les exercices delà piété treize ans, après lesquels elle s'endormit en paix, et fut enterrée auprès de saint Boniface (1).
La persécution ne fut peut-être pas moins cruelle en Cappadoce qu'en Cilicie. Plusieurs martyrs y comlialtirent jusqu'à la mort; plusieurs, en ayant été fort proches, furent conservés pour servir d'exemples aux autres. Il y en eut qui s'enfuirent, entre autres le père et la mère de Basile, père du grand saint Basile, depuis évèque de Césarée. Ils savaient la règle du martyre, qui était de ne point aller au combat volonlairement, pour épargner et les persécuteurs et les chrétiens faibles, mais de ne pas reculer quand on était en présence. Ils se retirèrent donc dans les forêts du Pont avec très-peu de domestiques, et y menèrent une vie très-rude pendant sept ans, c'est-à-dire depuis l'on 306 jusqu'à l'an 313 et la fin de la persécution. Ils étaient riches et accoutumés à une vie différente de celle qu'ils passaient dans ces bois inhabités, loin de leurs amis, exposés aux injures du temps cl réduits à une nourriture très-chétive. Ils prièrent Dieu de les soulager, comme il avait secouru son peuple dans le désert ; et aussitôt il leur envoya quantité de cerfs, dont ils prirent autant ([u'IN voulurent (2).
In jeune homme d'une illustre naissance, nommé Théodore, originaire de l'Orient, venait d'être enrôlé dans une légion (jui tenait son quartier d'hiver à Amasée, métropole du Pont. C'était peu après que Galérius et Maximin eurent publié leurs édits pour continuer la persécution de Dioclétien. Le jeune soldat, bien loin de dissimuler sa foi, la portait comme écrite sur le front. Il fut présenté au tribun de la légion et au gouverneurde la province, qui lui demandèrent pourquoi il n'adorait pas les dieux, suivant les ordres des empereurs. Il répondit : Je suis soldat de Jé-
sus-Christ, mon roi. Je ne connais point les dieux. .Mon r";|çu e^l Jésus-Christ, le Fils unique de Dieu. Les dieux que vous voulez que j'adore ne sont pas de-- dieux, mais des démoris ; quiconque leur attrdjue des honneurs divins est dansl'erreur. Voilà quelle est ma religion, quelle est ma foi pour laquelle je suis |:uvl à tout souffrir. Si mes panjles vous choquenl. frappe/., déchirez, brûlez-moi, coupez-moi la
(1) fluinart et Acla SS., 14 maii. — (2) Gret-, Naz., 0'
langue. Il est juste que tous mes membres Bouftrent pour leur Créateur.
Les juges embarrassés d'une réponse aussi hardie, délibéraient de rç qu'iis avaient à faire, lorsqu'un officier, ^iilant railler le saint sur ce qu'il avait dit d;i V"i!s de Dieu, se mit à lui dire : Quoi donc, Théodore, ton Dieu a-t-il un fds? Est-il sujet à l'amour et aux passions comme les hommes? Non réponditil, mon Dieu n'est point sujet aux passions. Toutefois il a un Fils, mais un Fils né d'une manière digne de Dieu, et bien au-dessus de vos idées basses et charnelles ; car ce Fils est la parole de vérité, par laquelle il a fait toutes choses. Mais est-ce là ce qu'on enseigne parmi vous? Ne rougissez- vous pas d'adorer des dieux mâles et femelles, sans parler de tout le reste que je n'ose dire? Le tribun demanda : Pouvons-nous connaître ce Fils de Dieu ? il répondit : Je voudrais bien que Dieu vous eiit donné assez de lumière pour cela. Mais, reprit l'autre officier, quand nous l'aurions connu, nous ne pourrions pas abandonner notre empereur pour nous donner à votre Dieu. Si vous le connaissiez, répondit Théodore, vous seriez bientôt sorti de vus ténèbres, et, au lieu de mettre une confiance fragile dans votre très-fragile prince de la terre, vous vous attacheriez comme moi au Dieu vivant, le Roi, le Seigneur éternel, et vous combattriez comme moi sous ses enseignes.
Les juges, après s'être consultés, témoignèrent avoir pitié de lui et ne le pressèrent pas davantage. Laissons-le là pour quelques jours, dit le tribun; il changera, il viendra de luimême et il fera ce qui lui est plus avantageux. On le renvoya donc, mais en lui prescrivant un temps pour se résoudie à sacrifier. Le saint ne le perdit pas en de vaines délibérations : il l'employa à prier sans cesse et à louer le Seigneur. ïlependant les persécuteurs recherchèrent les chrétiens parmi b's habitants d'Amasée, et en firent conduire quelquesuns en prison. Théodore les suivait, les exhortant à demeurer fermes et lidèles à Jésus-Christ, et marquait en toute rencontre le zèle qu'il avait pour son service. Il y avait au milieu de la ville, sur le bord de la rivière d'Iiis, un temple de Cybele, que les fables appelaient la mère des dieux. Théodore, trouvant l'occasion favorable, y mit le feu durant la nuit et le réduisil en cendres avec l'idole. Ce que saint Grégoire de Nysse (3) rapporté, comme une générosité louable, quoique le concile particulier d'Elvire paraisse blâmer des actions de ce genre. Théodore ne s'en cacha point; il s'en vantait même publiquement, lorsqu'il fut dénoncé par quelques personnes. 11 parut devant le tribunal du gouve-neur avec une (elle assurance, qu'on l'aurait plutôt pris pour le juge que pour l'accusé. Il avoua le fait qu'on lui iuqjutait. Le juge lui demanda
Fourquoi il avait bridé la déesse !»u lieu de adorer. Le saint répondit qu'il avait allumé
«^, x\, — (3) Greg. Nyss. In Theod.
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du feu pour mettre cette déesse à l'épreuve ; (}ue le feu l'avait attaquée et brûlée, parce |un toute sa vertu s'était trouvée de pierre comme sa matière. Lu juge en colère le fit fouetter et ie manaça d'autres supplices bien plus rigoureux s'il n'obéissait aux ordres des empereu-s. Le saint répondit que les supplices les plus terribles ne le feraient point obéir à des hommes contre ce que Dieu lui commandait, et que l'espérance qu'il avait des biens du ciel lui ôtait toute crainte des maux de la terre dont on le menaçait. Le gouverneur, le voyant insensible à ses menaces, tâcha de le gagner par de magnifiques promesses, lui faisant espérer des honneurs, des dignités et le pontificat même. Théodore se moqua de toutes ses promesses; et, pour revenir à ses menaces, dont l'eflel était bien plus proche, il l'assura, en faisant le signe de la croix sur tout son corps, que, quand il le ferait fondre dans le feu, quand il le mettrait en pièces, il ne cesserait de confesse-' Jesus-Chi-isl ju>;qu'au dernier soupir.
Le juge, renonçant alors aux moyens de douceur, fit mettre le saint sur le chevalet et ordonna qu'on lui déchirât les côtés avec des ongles de fer. Ce que les bourreaux exécutèrent avec tant de cruauté, que les os en furent tout découverts. Le saint cependant demeura aussi ferme que si on en avait tourmenté un autre. 11 ne dit rien au juge, mais il chantait ce verset du psaume : « Je bénirai le Seigneur en tout temps ; toujours sa louange sera dans ma bouche. » Le juge, étonné d'une si rare patience, lui dit : M'as-tu pas honte, misérable que tu es, de mettre ta confiance et cet homme que tu appelles Christ et qu'on a fait mourir comme un malheureux? n'as-tu pas honte de fexposer inconsidérément pour lui aux tourments et aux supplices? Cette honte-là, répondit le saint, est pour moi et pour tous ceux qui invoquent le nom de Jésus (Christ un sujet de gloiie et de joie.
Après les tourments de la question, il fut mis dans la prison, où Dieu fit paraître les merveilles de sa puissance. Car, selon que le rapporte saint Grégoire de Nysse, on entendit iluraut la nuit la voix d'une multitude de personnes qui chantaient, et l'on vit une lu- Jiiière comme de plusieurs lampes allumées. Le goelier, surpris de ce double prodige, entra dans le cachot et n'y vit autre chose que le saint qui reposait avec d'autres prisonniers. Le juge se le lit amener de nouveau pour le remettre à de nouvelles épreuves; mais le trouvant invincible de tous cotés, il lui prononça la sentence de mort et le condamna à être brûlé vif : ce qui fut exécuté sur-lechamp (1).
A Antioche, il y avait une jeune vierge nommée Pélagie, Agée d'environ quinze ans. La pcr.st'cution ayant retloublé, elle se renfernui chea elle. Mais elle se vit tout d'un coup assiégée par des soldats, qui la suinniùrenlde
paraître devant le juge, qui cherchait h lui ravir sa foi ou sa chasteté. Elle était alors toute seule, n'ayant avec elle ni père, ni mère, ni sœurs, ni nourrice, ni servante, ni voisine, ni amie. Elle était préparée à toutci »rte» de tourments et de supplices. Cependant la crainte de perdre la couronne de S3' chasteté, la fit résoudre à ne point compaidître et à prévenir Iss bourreaux par ur. autre moyen. Elle demanda aux soldats d'attendre qu'elle eût changée de vêtements. Entrée aussitôt dans sa chambre, elle pria Dieu longtemps de lui faire la grâce de paraître devant lui pure et sans tache. Elle se para ensuite, monta sur ie toit de la maison, se jeta du haut en bas et mourut dans sa chute (2).
Dans la même ville, il y avait une dame fort considérée pour la noblesse de son sang et la grandeur de ses richesses, pour les rares qualités du corps et de l'esprit dont elle était doui'c; mais plus relevée encore par sa vertu, qui lui avait acquis une réputation merveilleuse parmi ses concitoyens. Son nom était Domnine. Elle avait deux filles d'une beauté extraordinaire, encore jeunes, nommées Prosdocé et Bérériice, qu'elle avait élevées dans la piété chrétienne avec beaucoup de soin et de succès. Pour éviter la persécution, elle s'enfuit jusques à Ldesse, souffrant toutes les incommodités d'un voyage qu'elle faisait sans secours et chargée de la garde de ses filles. Mais comme l'édit de persécution portait que les parents et les proches seraient obligés de découvrir les chrétiens, le mari de sainte Domnine vint à Edesse avec des soldats, et l'ayanfe trouvée, l'emmena avec ses filles et la fit conduire à Hiéraple de Syrie. Dans le chemin, se rencontrait une rivière; pendant que les soldats dînaient, sainte Domnine prit ses deux filles, et, les tenant toutes deux par les mains, couvertes modesleiuent de leurs habits, elle entra avec elles dans la rivière, où elles se noyèrent toutes trois, pour éviter non-seulement les tourments, mais les outrages dont leur pudeur était menacée. L'histoire de ces trois saintes, ainsi que celle de sainte Pélagie, nous la tenons de deux Pères de l'Eglise, samt Ambroise et saint Chrysostorae, qui ont fait leur panégyrique, et regardent comme indubitable qu'elles agissaient par une inspiration particulière de Dieu (3).
En Palestine, sous les gouverneurs Urbain et Firmilien, il y eut un grand nombre de martyrs, dont Eusèbe, témoin oculaire, décrit les divers tourments. Il y avait encore un plus grand nombre de confesseurs, qui, après avoir l)eaucoup souffert, étaient condamnés aux mines de la Palestine et de l'Egypte. On les comptait par centaines et par milliers. A la plupart d'entre eux, les persôr»'*eurs avaient crevi- un œil et coupé un jarret. Lî persécu lion dura huit ans dans ce pays. Toutefois, en 308, il y eut quehiue relAche. cl les con tes.seurs qui travaillaient aux mines de la Thé
(i: Grcg Nyss.- Ruinart, 8uri«e. Tillemont. Baillet. — (S) Ruioart et Acta 88., 9 Jwi. — (3) Ibid., i ott^i.
baïde furent mis en liberté. Les chrétiens espéraieut du repos; mais tout d'un coup, on ne sait comment, la persécution se ralluma plus violente que jamais. Maximin envoya contre eux des lettres dans toutes les provinces, et les jouverneurs, par leurs édits, ordonnèrent à tous les magistrats des villes et à tous les commandants des places de faire exécuter les ordres de l'empereur; que les temples des idoles, qui étaieut ruinés, fussent relevés et réparés au plus tôt; que tous, hommes, femmes, esclaves, et jusqu'aux enfants à la mamelle, ofifrissent des sacrifices et des libations, et en goûtassent réellement; que tous les vivres exposés dans les marchés fussent profanés par ces libations ; qu'aux portes des bains, il y eût des gardes pour obliger tous ceux qui en sortiraient à sacrifier. Les païens eux-mêmes étaient fatigués de ces nouvelles vexations, et s'en plaignaient hautement.
Les deux plus illustres martyrs de ces contrées furent saint Pamphile, prêtre de Césarée, et saint Méthodius, évêque de Tyr.
Pamphile était né à Berjle en Phénicie, d'une famille considérable. 11 y passa les premières années de sa jeunesse, appliqué à l'étude des sciences, où il se rendit très-habile. Il exerça même dans cette ville les premiers emplois de la magistrature; mais enfin il quitta tout pour s'appliquer uni(|uement à l'étude des Ecritures saintes. Il fit pour cela le voyage d'Alexandrie, où il prit les leçons du prêtre Piétrus, grand philosophe, grand théologien, qui, pour son érudition universelle, fut appelé le jeune Origène. Revenu à Césarée en Palestine, Pamphile y fut ordonné prêtre. Bientôt on le considéra comme le principal ornement de cette église, autant pour sa sainteté que pour sa doctrine. Sa vie se passait dans la pratique de toutes les vertus chrétiennes, principalement de Ihumilité, qui lui faisait cacher les autres, de la charité à distribuer ses biens aux pauvres, de la générosité à servir i^^on prochain. Il avait une ardeur si grande pour les sciences et les livres, qu'il monta dans Césarée une bibliothèque des meilleurs ouvrages des anciens. On y compta près de trente mille volumes, il en faisait venir de tous les cotés. Entre ceux qu'il recherchait avec le plus de soin, étaient ceux d'Origène. Il en transcrivit la plus grande partie de sa main. Outre les dépenses qu'il fai.^ait pour sa bibliothèque, ii achetait encore des exemplaires de l'Ecriture sainte en grande quantité, et il en faisait des présents à tous ceux qu'il voyait portés à la lecture. 11 s appliquait surtout à ce que le texte de la Bible lùr extrêmement correct. Au milieu de ces travaux, il tenait encore une école publique <1« tliéologie chrétienne.
Plus d un martyr sortit de cette école, entre autres deux frères, Apphien et Edèse. Le premier, après- avoir souflert d'horribles tor-
(1) Eusibe. Ruiaart. Acta SS. TiUemoBt,
tures à Césarée, fut jeté dans la mer à àemi mort. Aussitôt il s'éleva une si grande tempête, non-seulement sur la mer, mais dans l'air, que la terre et toute la ville en fut ébranlée ; et la mer, comme ne pouvant porter le corps du martyr, le jeta devant les portes dû la ville. Tous ceux qui étaient alors à Césarée furent témoins de cette merveille, entre autres Eusèbe, qui la raconte. Edèse endura une mort semblable en Egypte. Urbain était alors gouverneur de Palestine. Dans la multitude des chrétiens qu'il condamna aux fers, aux mines, aux tourments, à la mutilation, à la mort, il fit surtout arrêter le prêtre Pamphile. Il espérait que la chute de cet homme célèbre entraînerait beaucoup d'autres. Il n'omit donc rien pour le porter à sacrifier aux dieux. Le voyant également insensible à ses promesses et à ses menaces, il eut recours aux tourments et lui en fit souffrir des plus cruels. La patience du martyr irrita encore la cruauté du juge. Enfin, après lui avoir fait déchirer les côtèsiavec les ongles de fer, longtemps et à diverses reprises, et l'avoir mis à deux doigts de la mort par la perte de son sang, il le fit porter dans la prison pour tâcher de prolonger son martyre. Son dessein était de le torturer de nouveau, lorsque ses plaies seraient fermées. 11 n'en eut pvs le temps. Dans une seule nuit il perdit toute la faveur qu'il avait auprès d© César Maximin, dont il avait été jusqu'alors l'ami^ le compagnon et le principal mini?tre. Par un ordre venu tout à coup, il se vit dépouillé en un instant de toutes ses dignités, abandiinné de ses grades, chassé honteusement de son palais, traîné dans les rues avec mille indignités ; et, après avoir été exposé pendant quelque temps aux mépris et aux insultes de la populace, à qui ses violences et ses débauches 1 avaient rendu odieux et devant 1 aquelle il s'humiliait alors bassement, il eut la tête coupée au milieu de la ville même où il avait exercé tant de cruautés. Son successeur, Firrailien, n'en fut pas moins crael et aura le même sort {D.
Saint Pamphile resta deux ans en prisi..i. Un de ses disciples, l'historien Eusèbe y étiiit enfermé avec lui. Ils composèrent dans cet intervalle l'apoiogie d'Origène, contre ceujt qui combattaient la doctrine de ce granci homme par malignité ou par ignorance, et qui condamnaiê'nt ses écrits sans les avoir lus ou compris. L'ouvrage était divisé en cinq livres, auxquels Eusèbe ajouta plus tard un sixième. Il était dédié aux confesseurs qui travaillaient dans les carrières de la Palestine, et cfunt plusieurs s'étaient laissé prévenir contre Origène et ses amis. Les six livres .«e voyaient encore en leur entier du temps dePhotius, au neuvième siècle ; il ne nous est par» venu que le premier de la version latine|ile Kuiin. Nous en avons résumé la substance, lorsque nous avons parlé de la doctrine d'Origène.
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Dès son vivant, cet homme extraordinaire avait eu des saints pour lui et des saints contre lui. La mpme cliose lui arrive après sa mort. Tandis jUe h martyr Pamphile écrit pour le justifier, un autre martyrécrit pour le réfuter. C'était saint Méthodius, évêque de Tyr.
D'abord évêque de la ville d'Olympe, en Lycie et probablement aussi de Patare, qui pouvait être unie à Olympe, il fut transféré à Tyr, et succéda, d'après ce qu'on croit, à saint Tyrannion, qui souffrit le martyre sous Dioclétien. Méthodius fut d'abord grand admirateur d'Origène ; mais quand il vit les conséquences impies que quelques-uns tiraient de certains de ses principes sur la résurrection, il écrivit un ouvrage à ce sujet, pour réfuter et les principes et les conséquences. Et il faut convenir que l'article sur lequel Origène est le plus faiblement justifié dans l'apologie de saint Pamphile, est celui de la résurrection de la chair. L'ouvrage desaint Méthodius n'est point venu jusqu'à nous ; mais saint Epiphane nous en a conservé un très-long fragment, qui justifie pleinement les éloges que les anciens ont donnés à la beauté de son esprit et à l'élégance de son style.
C'était une idée d'Origène ou des origénistes, que nos corps sont une prison, où notre âme a été enchaînée pour avoir péché dans une vie précédente; que ce sont les tuniques de peau dont Dieu revêtit nos premiers parents après leur chute, et qu'il faut déposer par la mort pour être délivrés du péché et retournor à la première vie bienheureuse. Saint Méthodius fait voir, avec beaucoup de finesse et de sagacité, que ces idées sont contraires, non-seulement à l'Ecriture, mais encore à elles-mêmes. « Si Adam et Eve, encore innocents, n'avaient point de corps, comment le premier dit-il de la seconde : Voici l'os de mes os, et la chair de ma chair? Si Adam et Eve ont péché avant d'avoir un corps, comment pouvez- vous dire que le corps est la cause de tous les maux, et supposer que par elle-même l'âme est impeccable? La prison est-elle cause de la scélératesse des criminels qu'on y renferme? n'en est-elle pas plutôt la punition, le remède, l'obstacle? Si notre corps est ainsi la prison de notre âme, il méritera, non pas d'être privé de la résurrection, mais d'y avoir la part principale. Si l'homme ressuscité ne doit pas avoir un corps de chair, comment le Christ ressuscité dit-il à ses apôtres : Palpez- moi, et voyez ; car un esprit n'a pas de chair et d'os; comme vous voyez que j'ai? La vérité est que l'homme n'est |ias l'âme seule, mais un composé de l'âme et ilu corps ; (|ue le cor^is est un instrument de bii'ii et de mal, uiivanl le libre arbitre de l'âin:'. qui en est la vraie cause. Le péché origiml est comme un arbrisseau vivace qui a implanli' ses racines entre les pierres d'un temple : on a beau couper les rejetons, la racine caclue entre les pierres repousse toujours ; pour en
délivrer le temple tout à fait, il faut le déva(ylir pierre par pierre, et le reconstruire â neuf. C'est ce que Dieu fiit par la mort et la résurrection. Le péché originel est encore comme une dégradation faite à une belle statue de bronze : que le statuaire y mette une pièce, le défaut paraîtra toujours ; pour le faire disparaître, il brise la statue et la refond à neuf, sur 1- dessin primitif. La résurrection est cette rcl^nte (1). i;
Outre so 1 Tnuté de la Résurrection, Méthodius écrivit ._ncore, contre les origénistes, un Traité du libre Arb'.'re et un autre Des Créatures, il ne nous en .'^ste que des fragments. Le saint évêque y démontre que la matière n'est point coéternelle à Dieu, qu'elle n'est point la cause du mal, mais que le mal vient de la libre volonté de la créature. Comme l'historien Eusèbe était grand partisan d Origène, il ne dit pas un mot dans son Histoire ni de Méthodius dans ses écrits; ce n'est pas le seul exemple de sa partialité. Le saint évêque a pareillement été oublié par Fleury et ses copistes. 11 écrivit encore deux livres contre Porphyre, ainsi qu'un autre De la Pythonisse, et un autre Des .]/arli/rs. .Mais de tous ses ouvrages, nous n'en avons qu'un seul en entier : c'est son Banquet des Vierges. Par sa forme de dialogue, l'élévation des pensées et une certaine poésie de style, il peut être comparé aux beaux dialogues de Platon.
Ce sont dix vierges, convives d'Arété ou la vertu, qui parlent l'une après l'autre de l'excellence de la virginité et des moyens de la conserver pure. La virginité est la fleur de l'Eglise, elle en est les prémices. Il faut pour cela des naturels généreux, et qui, marchant sur la terre, s élèvent jusqu'au ciel. Aussi la virginité ne fut-elle point révélée à l'enfance du monde. Les patriarches pouvaient avoir plusieurs femmes. Saloinon, au livre de la Sagesse, fait l'éloge de la chasteté volontaire; mais il ne se trouve ni juste ni prophète qui ait loué et choisi la virginité. La promulgation de cette doctrine était réservée au Seigneur, qui devait être le prince des vierges, comme il est le prince des prêtres, des prophètes et des anges. Tel nous le montre saint Jean dans son Apocalypse, au milieu des cent quarante-quatre mille, qui ont été rachetés de la terre. Cependant la prééminence de la virginité n'oie rien â la sainteté du mariage, La lune, quoique plus brillante, n'éclipse pas pour cela les étoiles. De ce que le miel est plus dcmx, il ne s'ensuit pas que le reste soit amer. Avec les fleurs de la virginité, l Eglise se couronne encore des fleurs de la chasielé (^onjugah;. Ainsi la vierge (jui se marie fait bien ,' mais celle qui ne se marie pas fait mieux. Elle est, sous lu loi nouvelle, ce que le nazaréal était sous la loi ancienne. Le nazaréen s'abstenait de toute liqueur enivrante. Ce serait peu pour elle de conserver la pureté de son coFps, si elle laisse vaiacf%
(1; .V.nil r.pi..:!. II-U i-S., LXiy.
son cœur à la légèreté et à la panire. Elle est dans l'Kglise ce que l'autel des parfums était dans le tabernacle du témoignage : autel de bois inocr!:iptiljle, revêtu d'or, placé devant l'arche sainte, où le pontife n oITrait à Dieu ni chair ni sang, mais le parfum des plus précieux aromates. Dans la parabole des dix vierges, il y en a cinq ts:n sont appelées folles, pour avoir négligé dé rendre leur virginité parfaite; car il y a une certaine virginité de fa vue, de l'ouïe, ainsi que des autres sens. Que dirons-nous encore? Le Verbe de Dieu lui-même ne fait-il pas l'éloge de la virginité dans le Cantique des Cantiques'} N'est-ce pas d elle qu'il dit : Comme un lis entre les épines, telle est ma bien-aimée entre les fdies d'Adam? Il la compare au lis à cause de sa pureté, de son parfum, de sa douceur, de son éclat. C'est elle cette épouse unique, à laquelle il s'unit de l'union la plus intime. La mère qui enfante les vierges, c'est l'Eglise, celte femme revêtue du soleil, ayant la lune sous ses pieds, et sur la tête une couronne de douze étoiles. Les filles doivent apprendre de leur mère à fuir les embûches du dragon ou à lui écraser la tète. La fête des Tabernacles était une image de la résurrection. Les enfants d'Israël y habitaient sous des tentes de feuillage, où ils se livraient à la joie et aux festins. A la résurrection. Dieu même relèvera no.s tentes, c'cst-à dire nos corps. Les rameaux de verdure qui doivent les orner, sont les vertus chrétiennes, parmi lesquelles la virginité resplendira par-dessus toutes les autres. C'est en habitant sous des tentes que les enfants d'Israël sont entrés dans la terre promise; c'est avec les tentes ressuscitées de nos corps, que nous-mêmes nous entrerons dans lé ciel.
Après ^ue les convives d'Arété eurent développé ces pensées, ainsi que d'autres, Arété elle-même conclut que beaucoup faisaient profession de pLU'eté, Mais que peu la gardaient d'une mauièie parfaite. Car pour être parfaitement vierge, ce n'est pas tout de conserver la pureté du corps, il faut encore conserver son âme pure de toute passion, entre autres de la v.iino gloire, de l'ambition, de l'avarice; il faut joinlie à la vir. inité ses autres compagnes, la charité et la miséricorde. Tout l'entretien se termine par un cantique admirable Bur 1 excellence de la pureté et sur les justes qui en ont donné l'exemple, parmi lesquels Judith et Susanne (1).
iMéthodius soullrit le martyre vers la fin de la persécution, l'an 312 ou 31 j. Pamphile avait eu la même gloire dès l'an 309, avec douze autres. Le gouverneur Firmilien, qui présidait à leurs supplices, fil mourir un de ses propres officiers, nommé Théodule, qu'il considérait le plus, tant à cause de sa fidélité inviola))le, qu'A cause de son grand âge ; car il était bisaïeul el voyait la troisième génération de ses enfants. Sou crime comme celui
de quelques autres, était d'avoir témoigné de l'amitié aux martyrs ; mais Firmilien en fut ])lus irrité, pai'cc qu'il était do sa famille, et il le fit mettre en croix, tandis que la plupart des autres finirent par le glaive.
Le césar Maximin Daïa présidait souvenl lui-même à ces exécutions. A Ci'sarée, poui célébrer sa propre naissance, il fil déchirei par une ourse, et ensuite jeter à la mer, le martyr Agapius. Ce qui le portait a persécuter ainsi les chrétiens, c'est qu'il était fort adonné à la magie ; il n'osait entreprendre la moindre chose sans consulter les oracles et les devins. Il fit réparer dans toutes les villes les temples d'idoles, établit partout des sacrificateurs et un pontife dans chaque province, avec un» compngnie d'ofiiciers et de gardée et une grande autorité dans l'Etal. Il donnait des dignités et de grands privilèges aux enchanteurs et aux magiciens, les regardant comme des hommes pieux et aimés des dieux. Il accabla les provinces où il commandait d'exactions extraordinaires, et enleva à plusieurs riches leurs anciens patrimoines. Le vin le mettait en fureur, et il donnait, étant ivre, des ordres dont il se repentait à jeun. Son exemple excitait les soldats el les gouverneurs des provinces au luxe el à la débauche. Par toutes les villes où il passait, il corrompait des femmes el enlevait des filles ; mais il y eut des chrétiennes qui préférèrent la moi'l à cette infamie. Une femme d'Alexandrie, entre les autres, lui résista courageusement. Elle était noble, riche et savante; car ce n'était point une chose extraordinaire devoir en cette villelà des femmes instruites des lettres humaines et de la philosophie ; et à ces marques, quelques-uns ont cru que c'était l'illustre sainte Catherine. Quoiqu'elle demeurât invincible aux poursuites de Maximin, il ne put se résoudre à la faire mourir ; il se contenta de lui ôter tout son bien et de l'envoyer en exil (2).
Les déserts se peuplaient ainsi de martyrs et de confesseurs. D'autres saints s'y retiraient d'eux-mêmes. C'était, ce que le paganisme n'avait jamais vu, une multitude de vrais philosophes, c'est-à-dire amateurs pratiques de la véritable sagesse. On les connaît sous le nom d'anachorètes, de moines, de cénobites. Dans le fait, ils réalisaient le portrait idéal que la philosophie grecque avait conçu du sage : être insensible aux choses de ce monde ; n'être point superstitieux, ou, comme disaient les Grecs, n'avoir pas peur des démons, mais s'élever à Dieu pour lui devenir semblable par la contemplation de si's perfections infinies et l'imitation de sa providence; er. lin mot, être un saint, pour parlci- comme le philosophe de la Chine. Toute la ditlérence qu'> y a de» philosophes du paganisme aux moines du christianisme, c'est que les premiers s'apl>liipiaient à bien dire, et que les seconds faisaient encore mieux que les autres ne disaient.
(l) Combefls. Àuctuar.. et Optra 8. Metbod. — (2) Eusfllj. et Laot.
LIVRE TRENTIÈME
11 y avait bientôt soixante ans qu'un de ces pieux solitaires menait cette vie de philosophe chrétien. 11 élait originaire de la basse Thi' baïde, et se nommait Paul. Son père et ^ i mère l'avaient laissé à l'âge de quinze ans h ritier d'un i^ranit patrimoine. Il était bien in,-truit de la littérature grecque et égyptienn.'. d'un esprit doux et plein d'un grand amo'.ir de Dieu. Il avait une sauir mariée et demeurait avec elle. La per.=écuUûn de Dèce le I.L retirer à l'écart dans une maison de campagiir: c'était en 230 ; mais le mari de sa sœur se proposait de le dénoncer pour avoir son bien. Paul, l'ayant appris, se retira dans les montagnes désertes. En attendant la (in de la persécution, il s'affectionna à la solitude où U s'était engagé par nécessité. Il s'avan(jait çeu à peu, s'arrêtait de temps en temps et "ecoinmençait souvent. Enfin il trouva une montagne de roche, au pied de laquelle était une grande caverne fermée d'une pierre. Il l'ouvrit par curiosité, et trouva au dedans comme une grande salle, ouverte par-dessus et ombragée d'un vieux palmier qui y étendait ses branches. Une fontaine très-limpide en sortait et faisait un petit ruisseau, qui, après avoir coulé un peu dehors, rentrait aussitôt dans la terre. Paul choisit ce lieu pour sa retraite, et y demeura quatre-vingt-dix ans ; car il en avait ving-trois, et il en vécut cent treize (I).
Vers le temps où Paul quitta sa famille, naquit à Corne, près d'Héraclée, dans la haute Egypte, un autre jeune homme. Sa vie a été écrite par un des plus grands génies qu'il y ait jamais eu, saint Athanase, qui le connaissait particulièrement et fut même son disciple. Le jeune homme se nommait Antoine. Ses parents, Egyptiens d'origine, étaient nobles et riches ; chrétiens, ils relevèrent chrétiennement et sous leur.-^yeux. de manière qu'il ne connaissait qu'eux et leur famille. Devenu adolescent, il se contenta de savoir lire et écrire sa langue maternelle, l'égyptien, et ne voulut point apprendre la littéri.ture grecque, pour éviter la communication avec les autres jeunes gens. Tel que le patriarche Jacoli, il aimait une vie paisible à la maison, obéissait à son père et à sa mère, allait avec eux à l'église, y était attentif aux lectures et en conservait le fruit dans son cœur. Quoique ses parents fussent riches, jamais il ne les importunait pour la dépense d'une nourriture plus délicate, mais se contentait de ce qu'on lui donnait.
A la miirt de son père et de sa mère, il se Irouva seul avec une touie petite sœur; il avait dix-huit ou vingt ans ; il eut soin et d*; la sœur et de la maison. Mais six mois n'étaient pas eneoi,. passés, (lu'allanl suivant sa coutume à l'église, et recueill.'uit son esprit, il rôllccliissait, en marchant, comme lesa|)otres avaient abandoniu! toutes choses [luur suivre Jésus-Christ, et comment ceux dont il est
parlé dans les Actes vendaient leurs biens et en apportaient le prix aux pieds des apôtres, et qu'elle est l'espérance qui leur est réservée dans le ciel. Plein de ces pensées, il entra dans l'église au moment même qu'on lisait l'Evangile où le Seigneur dit à un riche : Si tu veux être parfait, va, vends tout ce que tu as, donne-le aux pauvres, viens et suis-moi, et tu auras un trésor dans le ciel. Antoine regarda comme envoyé de Dieu ce ressouvenir des saints, et la lecture de l'Evangile comme faite pour lui. Aussitôt qu'il tut sorti de l'église, il distribua à ses voisins, afin qu'ils n'eussent rien à démêler avec lui ni avec sa sœur, tous les héritages qu'il avait de son p.atrimoine, qui étaient cent cinquante de nos arpents très-fertiles et très-agréables. Quant à ses meubles, il les vendit tous, et, en ayant tiré une somme notable, il donna cet argent aux pauvres, à la réserve de quelque peu qu'il retint pour sa sœur.
Etant une autre fois entré dans l'église, et entendant le Seigneur qui dit dans l'Evangile : Ne vous inquiétez point du lendemain, il ne demeura pas davantage ; mais, éiant sorti, il donna aux pauvres ce qui lui restait et confia sa sœur à quelques vierges chrctiennes de sa connaissance, afin qu'elle fût élevée dans un parthénon ou couvent de vierges ; puis, devant la maison, il embrassa la vie ascétique, veillant sur lui-même et gardant une trèsgrande tempérance. Car il n'y avait pas encore en Egypte de monastères nombreux comme plus tard, et aucun moine ne connaissait encore le grand désert, mais chacun d'eux s'exerçait à la vie ascétique, tout seul, non loin de son bourg.
Près de celui d'Antoine, était un vieillard qui s'exerçait à la vie solitaire depuis sa jeunesse ; l'ayant vu, il fut touché d'une louable émulation et commença premièrement à demeurer aussi hors du bou'-g. .Mais, si on lui parlait de la ferveur de quebiue autre, il allait a sa découverte comme une industrieuse abeille, et il ne s'en retournait point qu'il ne l'eût vu et reçu de lui quelque provision pour s'avanaer dans le chemin d(^ la veitu. Fixé là au commencement,. il ciiuilibra tellement son esprit, qu'il ne pensait plus ni aux liiens de ses parents ni a ses proches, maiss'appliiiuait tout entier à la perfection de la vie ascétique. Il travaillait des mains, sachant qu'il est écrit: Que celui qui ne travaille point ne doit point manger, et. ne retenant que ce qu'il lui fallait pour vivre, il donnait le reste aux pauvres. Il priait continuellement ayant appris qu'il faut prier sans cesse. Car il était si attentif à la lecture, que rien de ce qui était écrit ne tombait par terre, mais il retenait tout, et sa mémoire lui servait ensuii»? de livres.
Par cette manière de vivre, Antoine se faisait aimer de tous; il était sincèrement soumis à ces hommes de ferveur qu'il allait visiter, et remarquait en quelle vertu chacun
(l) Hieron., Vita S. PaïUi.
deax excellait : rhumeur agréable de Ion, l'assiduité à prier dans l'autre ; le calme inipertubable de celui-ci, l'humanité de ce!îii-id ; les veilles d'un tel, et dans tel autre l'amour de l'étude ; il admirait la patience des uns, les jeûnes et les austérités de quelques autres qui n'avaient pour lit que la terre ; il observait la douceur de celui-ci, la longanimité de celui-là, leur piété à tous pour Jésus-Christ et leur charité entre eux. Rempli de toutes ces Images, il retournait dans sa solitude, où, repassant les vertus qu'il avait vues séparées en tant de personnes, il s'efforçait de les nissembler en lui seul. Il n'eut jamais aucune contestation avec ceux de son âge, si ce n'est pour ne paraître pas le second dans les exercices de !a vertu, et, cela même, il le faisait de manière à ne contristerpas un, mais à leur donner de la joie à tous. Aussi tous les amis du bien qui étaient dans la bourgade, l'appelaient le bien-aimé de Dieu, et le saluaient^ les uns du nom de fils, les autres du nom di; frère.
Mais l'ennemi du bien, ne pouvant souffrir ce zèle en un jeune homme, l'attaqua par diverses tentations. D'abord il lui mit devant les yeux les biens qu'il avait quittés, le soin qu'il devait prendre de sa sœur, sa noblesse, le désir de la gloire, les plaisirs de la vie. D'un autre côté, il lui représentait d'extrême difficultés dans le chemin de la vertu : la faiblesse de son corps, la longueur de sa vie et un nuage épais de diverses autres pensées. Antoine les ayant dissipées par sa foi et par ses prièri s continuelles, ledémonl'attaquaviolemment par des pensées et des fantômes impurs, donlil letourmentaitjouret nuit. Mais Antoine les surmonta par la foi, les prières, les jeûnes, par la considération de la noblesse que Jésus- Christ nous a donnée, de la spiritualité de l'âme et des peines de l'enfer. Finalement, le démon vaincu se piésenla à lui sous la forme d'un enfant noir, en disant : J'en ai trompé un grand nombre, j'en ai renversé beaucoup; mais en m'attaquant à toi, je me suis trouvé sans furce. Qui es-tu, lui demanda Anioine, pour me parler de la sorte? C'est moi, répondit l'autre d'une voix lamentable, c'est moi qui use envers les jcxmes gens d'excitations impures ; je m'appelle l'esprit de fornication. C'est moi qui t'ai obsédé si souvent, et que chaque fois tu as repoussé. Antoine rendit grâces à Dieu, et dit : Tu es donc bien méprisable ; tu as l'esprit noir, et tu es faible comme un enfant. Aussi n"aiirai-je plus aucun souci de toi ; car le Seigneur est mon aide, et je mépriserai mes ennemis.
Bien loin de se relâcher après cette première victoire, Antoine augmenta ses austériiés. Il veillait tellement, que souvent il passait la nuit entière sans dormir. Il ne mang. ait qu'une fois le jour, après le coucher du soleil ; quelquefois de deux en deux jour.s, et souvent de quatre en quatre. Sa nouiriture était du pain et du sel, et il ne buvait que de l'eau. Pour la chair et If vin, c'était déj i l'u-
sage établi chez tous les autres solitaires de s'en abstenir. Son lit n'était qu'une natte ; mais, le plus souvent, il couchait sur la terre nue. Jamais il ne s'oignait d'huile; ce qui était une grande austérité dans ce pays. Il disait que les solitaires devaient se proposer pour modèle le prophète Elle.
L'Egypte était pleine de sépulcres , qui étaient des bâiiments considérables. Antoine en choisit un des plus éloignés du boura:, où il alla s'enfermer, après avoir prié un de ses amis de lui apporter du pain de temps en temps. Le démon, accompagné d'une multitude des siens, l'y vint attaquer de nuit, et le battit de telle sorte qu'il le laissa étendu par terre, sans pouvoir parler et sentant des douleurs excessives. Le lendemain, son ami vint, comme à l'ordinaire, lui apporter du pain. Ayant ouvert la porte et le |^'oyant étendu comme mort, il le porta à l'église du bourg, où il le mit à terre; et plusieurs de ses parents et de ses voisins , le croyant mort, vinrent s'asseoir auprès de lui. Sur le minuit, Antoine s'éveilla et les vit tous endormis, hors son ami seul. Il lui fit signe d'approcher, el le pria de le reporter dans son sépulcre, sans éveiller personne ; ce qu'il fit. Et .\ntoine, ayant refermé la porte, continua d'y demeurer seul. Ne pouvant se soutenir à cause des coups qu'il avait reçus, il priait couché et défiait le démon. Alors, il entendit un si grand vacarme, que tout le bâtiment en futéb anlé; les démons, comme ayant ouvert les quatre murailles de ia chambre, parurent y entrer en foule sous diverses formes de bêles affreuses : de lions, d'ours, de léopards, de taureaux, de loups, de scorpions, d'aspics et d'autres serpents, chacun poussant son cri el s'élançant sur lui avec furie, .\nloine, bien que percé de coups, demeura ferme et continua de les mépriser. Enfin, levant les yeux, il vit le toit comme s'ouvrir et un rayon de lumière qui venait à lui; les démons disparurent, ses douleurs cessèrent et le bâtiment se trouva d;ins son entier. Antoine dit : Où étiezvous, Seignaur, et pourquoi n'êtes-vous pas venu (lés le commenremenl '? Une voix répondit : J'étais ici même; mais je voulais être spectateur de ton courage : puisque tu as résisté, je l'assisterai toujours et te rendrai célèbre par toute la terre. Antoine se leva pour prier, et sentant en lui plus de force qu'il n'en avait auparavant, il partit dès le lendemain pour aller dans le désert. Il avait environ trente-cinq ans.
Il alla trouver le vieillard qui avait été son premier maître, et le pria de venir habiter le désert avec lui. L'autre s'excusa sur X)n âge ■et sur ce que ce n'était point encore la coutume. Antoine partit aussitôt pour la montagne. Dans le chemin, il crut voir un grand plat d'argent; il s'arrêta et dit en le regardant : D'où vient un plat en ce désert '? Ce n'est point ici un chemin battu ; ce plat est trop grand pour être tombé sans qu'on s'en soit aperçu et sans qu'on soit venu le cher-
cher C'est un artifice du démon ; mais tu ne ralentiras poini par là l'ardeur qui me pousse. Que ton argent périsse avec toi ! Il n'eut pas acnevé ces paroles que le plat s'évanouit comme de la fumée.
Antoine continuant son chemin, y vit répandui; une grande quantité d'or, non plus imaginaire, mais réel, soit que l'enniani le lui fit voir, ou )3ien un ange pour l'éprouver. Antoine passa sur cet or comme sur un feu, et, sans sv retourner, prit sa conrse, afin de n'en remarquer pas môme la place. Il arriva donc à la montagne, où, ayant trouvé, au coté oriental du Nil, un vieux château abandonné depuis longtemps et plein de reptiles, il s'y arrêta et y établit sa demeure. Aussitôt tous ces animaux s'enfuirent, comme si on les en eût chassés ; il ferma l'entrée et fit provision de pain pour six mois ; car, en Thébaide, on ne faisait de tel. et qui durait même une année entière sans se corrompre ; il y avait de i'eaii dans l'intérieur de celte forteresse. Il demeura seul dans ce monastàre, sans en sortir et sans voir personne de ceux qui y vinrent.
Il vécut longtemps de cette sorte, recevant seulement deux fois l'année du pain qu'on lui 'ielait de dessus le toit. Ceux de ses amis qui venaient le visiter, étant contraints, à cause qu'il ne les laissait pas entrer, de passer souvent au dehors les jours et les nuits, ils entendaient au dedans comme des troupes de gens qui murmuraient, qui faisaient grand bru.t et qui criaient avec des voix lamentables : Retire-toi d'un lieu qui nous appartient; qu'as-tu à faire dans le désert? tu ne résisteras pas à nos attaques. Ses amis croyaient d'abord que c'étaient des hommes qui, étant descendus avec des échelles, disputaient contre lui; mais ayant regardé par une fente, et ne voyant personne, ils conclurent que c'étaient des démonSj et, saisis de frayeur, ils appelaient Antoine, qui ne témoignait pas moins de charité pour eux que de mépris pour les démons. Ses amis venaient ainsi continuellement le voir ; et, croyant le trouver mort, ils l'entendaient qui chantait ce psaume : (1 Que Dieu se lève et que ses ennemis soient dissip''s ; et que ceux qui le haïssent s'enfuient de devant sa face ! »
Après qu'il eut été ainsi enfermé pendant vingt ans, plusieurs, délirant avec ardeur imit(-r sa manière de vivre, et ses amis voulant à toute force rompre sa porte, il sortit connue d'un sanctuaire où il s'était consacré à Dieu et rempli de son esprit, et se montra pour la première fois, hors du château, à ceux qui venaienl à lui. ils furent remplis d'étounement de voir sun corps dans le même état, ni grossi, manque d'exercice, ni atténué par tant de jeûnes et de combats coniro les démons" il était tel qu'ils l'avaient connu avant sa retraite. Non àme était traiiquilli:, ni abattue d(! tristesse, ni dissipée par la joie; il ne fut ni troublé de voir une si grande multitude, ni réjoui des compliments ([u'il recevait ; mais il était égal en tout, comme ({#
verné par la raison, et ferme dans son étal naturel. Dieu guérissait par lui plusieur.; malades, délivrait plusieurs possédés, et donnait tant de ^ràce à ses paroles, qu'il consolait les affligés et réconciliait ceux qui étaient mal ensemble, leur disant à tous qu'il n'y a rien dans le monde de préférable à l'amour de Jésus-Christ. Il persuada ainsi à plusieurs d'embrasser la vie solitaire : ce qui fut cause que tant de monastères s'étahUrent dans les montagnes, et que le désert fut peuplé de moines. Les uns demeurèrent près de lui, à l'orient du Nil ; les autres à l'occident, vers la ville d'Arsinoé.
L'obligation de visiter ses disciples l'ayant engagé à traverser un canal qui était plein de crocodiles, il se mit en prières et le passa sans que lui ni aucun de ceux qui l'accompagnaient reçût le moindre mal. Etant retourné à son monastère, il continua les mêmes travaux. Ses fréquentes exhortations augmentaient la ferveur de ceux qui avaient déjà embrassé la vie monastique, et portaient plusieurs autres à l'embrasser; et ainsi, par l'attrait de ses paroles, il se fit plusieurs monastères, qu'il gouvernait tous comme leur père. Un jour entre autres, comme ils étaient tous assemblés autour de lui, il leur fit un grand discours en sa langue égyptienne, les exhortant à ne compter pour rien leurs travaux passés, et leur découvrant les divers artifices des démons et les moyens de les vaincre. Il leur cita dans cette vue plusieurs faits qui lui étaient arrivés à lui-même, entre autres celui-ci : Un jour on fi'appait à ma porte. Etant sorti, j'aperçus quelqu'un d'une haute stature. Lui ayant demandé qui il ôtait, il répondit : Je suis Satan. Qu'as-tu donc à faire ici? lui répliquaije. il dit : Pourquoi les moines et les autres chrétiens m'accusent-ils à tort? pourquoi me maudire à toute heure? Je lui répondis : Mais pourquoi les molestes-tu? Ce n'est pas moi qui les moleste, reprit-il, ce sont eux-mêmes. Car moi je suis devenu iiupui-^-'^ant. N'ont-ils pas lu : Les armes de l'ennemi ont défailli à jamais, vous lui avez enlevé les villes? l'^n ellet, je n'ai plus ni lieu, ni arme, ni cité. Il y a des chrétiens partout ; le désert même est rempli de moines. Qu'ils prennent garde à eux, et qu'ils ne me maudissent pas sans su jet. Admirant alors la grâce du Seigneur, je dis : Tu es toujours menteur, et jamais tu ii,; dis la vérité ; toutefois dans ce moment tu dis vrai malgré toi. Le Christ, par son avènement, l'a rendu sans force, il t'a terra-sé et dépouillé. Dès qu'il entendit le nom du Sauveur, il disparut, ne pouvant supporter le-; tourments du feu que ce nom seul lui faisait souffrir.
Antoine concluait de ces exemples, qu'il no fallait pas avoir [icur de Satan ni des siens. Les solitaires l'écoutèrent avec joie et avec adiiiirutiou, et se sentirent animés d'un nouveau courage, il y en avait un gr nul nouibie dans les montagues qui passaient leur vie à ebauleo ^ éludier, à jeûner, à prier, à 86 ré*
jouir âarts l'eppérance dps biens éiernels ; a travailler pour pouvoir donner l'aumône, conservant cnlre eux la oliarité et l'union. C'était véritablement une région htibilée par la piété et la justice. Il n'y avait là personne qui fit tort à autrui, ni qiii en reçût; on n'y entendait point la voix de l'exacteur; tous n'avaient qu'un désir, de s'avancer dans la vertu. A la vue de ces monastères et de ces moines, on pouvait s'écrier de nouveau : Que vos tabernacles sont beaux, ô Jacob! que vos tentes sont belles, ô Israël ! Comme des vallons ombragés, comme un parailis sur le fleuve, comme des tentes qu a dressées le Seigneur lui-même (1).
Le pulais des empereurs offrait un spectacle bien différent. A Rome, Maximilien-Hercule régnait avec son fils Maxence ; mais on obéissait plus volontiers au fils, qui avait été choisi empereur le premier, dans ces derniers temps, et s'était associé son père. Le vieillard en conçut une jalousie puérile contre son fils, et il ne se trouvait point assez libre avec lui. Il assembla le peuple et les soldats pour les haranguer; et, après avoir discouru longtemps sur les maux de l'Etat, il se tourna, le- mains étendues, contre son fils, disant qu'il en était la cause, et lui arracha la pourpre de dessus les épaules. Maxence, ainsi dépouillé, se jita du tribunal en bas, et fut reçu par les troupes ; leurs cris et leur fureur épouvantèrent le père dénaturé, et il s'enfuit de Rome. Il retourna en Gaule , où il demeura quelque temps. Puis il passa m Pannonie, et vint à Carnonte trouver Galérius, l'ennemi de sou fils, sous prétexte de traiter avec lui ; mais, en effet, pour le perdre s'il pouvait. Dioclès y était aussi ; car Galérius l'avait fait venir pour donner, en sa pré.-ence, l'empire à Licinius, à la p ace de Sé\ère. La cérémonie s'en fille dixième de novembre 'Ml, en présence des deux vieillards, Uioclès et Hercule. Ainsi il y eut encore six empereurs à la fois : Galérius, Licinius, Maximin, Constantin, Hcrculius et IMaxence. Hercule vit par là ses mesures rompues ; il s'accommoda donc avec Galérius, et ils furent consuls ensemble l'année suivante 308. Mais le vieil empereur ne put demeurer en repos. L'an 310 il était revenu en Gaule et avait quitté l'empire pour la seconde fois, dans ledes'^ein de surprendre Constantin, son gendre. Les Francs étaient en armes pour entrer dans les Gaules, et Conslaniin pensait à les réprimer; Hercule lui persuada de ne pas faire marclier contre eux toute son ai mee, disant qu'un petit corps suffisait pour les défaire. Constantin, qui ne se défiait de rien, le crut, comme un vieillard expérimenté, el laissa la plus grande partie de ses tioupes. Hercule attendit quelques jours; et quand il crut que Constantin rtail sur les terres des U irbares, tout d'un «oup il reprend la pourpre, s'empare des Irésois et fait des largess<-> aux soldais, publiant des meûsouges contre Cons-
tantin, qui, ayant appris ces nouvelles, revint avec son armée et fit une dilieence incroyable. Hercule fut surpris avaut qu'il eût pourvu à ses affaires, et les troupes retournèrent à Constantin : c'était dans la Belgiqui'. Hercule, se voyant le plus faible, s'enfuit à Arles, puis à Marseille, où Constantin vint l'assiéger. Hercule parut sur la muraille; Constantin s'approcha, et lui demanda sans aigreur ce qu'ii voulait faire, ce qui lui manquait, elpoui(|uoi il teiiai-t une conduite si indigne de lui. Hercule lui répondit par des injures; mais driris le moment même on ouvrit les portes de la ville, et on y reçut les troupes de Constantin. On lui amena son beau-père; il se contenta de lui ôter la pourpre, après lui avoir reproché ses crimes, et lui donna la vie.
Cette leçon fut encore pei due pour Hei'cule. H sollicita sa fille Fausta, par prières et pai flatteries, d'abandonner Constantin, lui promettant un mari plus digne, et lui proposa do laisser sa chambre ouvi-rle et mal gurdée. Elle le lui promet, et aussitôt le rapporte à son mari : on prépare tout pour prendre Hercule sur le fait : un misérable eunuque est mis dans le lit et à la plaie de Constantin. Hercule se lève au milieu de la nuit el trouve l'occasion favorable : peu de gardes, et éloignés. Il leur dit eniiassant :J'ai fait un songe, qui' je veux conter à mon fils. Il entre armé, et' après avoir tué l'eunuque, il ressort, se vantant de ce qu'il croyait avoir fait. Constantin paraît aussitôt d'un autre côté avec une troupe de gens armés. On tire de la chambre le corps mort; Hercule demeure sans voix et sans mouvement. Enfin ou lui donna h; choix du genre de mort; il choisit la corde. Ainsi périt ignominieusement Maxiniie.n-Hercule.
Bientôt ce sera le tour de Galérius.
Depuis que Licinius avait été fait empereur, Maximin Data, en colère, ne su[i|>orlait plus de n'avoir que le nom de césar el le troisième rang. Galérius lui envoie ambassadeur sur ambassadeur; le conjure de lui ob>'ir, de respecter son arrangement, de céder à l'àue et de déférer l'honneur aux cheveux b ancs. L'autre, toujours plus hardi, soutient cin'il doit être le premiei', puisque le premier il avait pris la pourju-e; il méprise el ses prières et ses ordres. La bète s'irrite et mu^il de ce qu'après avoir fait un césar ignoble, pour le trouver obéissant, elle le trouver oublieux d'un tel bienfait et rebelle à sa volonté el à ses prières. L'autre, emporté et opiniâtre, ôle lo nom de césar, se déclare lui-même et Licinius augustes, Maxence et Constantin, fils di.'s au« gustes, comme ils l'étaient en etJét; mais ce nom était un titre de dignité. Il écrivit ensuiie à Galérius la nouvelle qu'au Jernier champ de Mars, c'ét.iit une assemblé" militaire, l'armée l'avait nommé au-uste. Galénus recul celle nouvelle avec tri~tesse et chigiin, et com manda de les nommer empereurs tous les quatre.
(1) AtbtiL, Vita a.
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Il ne s'attendait guère à ce qui le menaçait lui même. Dés les cummenoements de l'an 310, i' s'opcupait des fêtes de la vingti ,me année do Pon r^çne. qii il ?e proposait de célébrer le !'■ mars de l'an 3i'2; et comme si les réjouissances du souverain d.,vaient Are le malheur des peupLs, il n'était point de violences qu'il n'exerçât sur seà sujets pour amasser des sommes immenses et se mettra ainsi en état de faire admirer la maynillcence de ses vieenuales. Ses exactions devinrent plus intolérables que jamais. Il n'y avait pas une grange où il n'y eût un collecteur, pas une vij^'ne où il n'y eût un soldat de garde. On réduisait à mourir de faim et de soif lesj laboureurs et les vignerons, dont le travail fournil aux autres le manger et le boire(!).
Mais personne n'avait plus à souffrir que les chrétiens. On rapporte à celle épo pie le martyr., de saint Quirin et de saint Sércnus. Qiiii iii élail évêque de Siscia, dans la haute Pannonie. Ayant été pris, il confessa Jésus- Cluisl vrai Dieu, *'ut mis en prison, puis jeté dans le Danube avec une meule au cou; mais, d'après le témoignage des actes, ainsi que d'Etisèbe qui écrivait dans ce temps, au lieu d'aiier à fond, il demeura longtemps sur l'eau, au grand élonnemenl du peuple qui le regardait, assemblé en foule sur les bords. Quirin les exhortait à demeurer fermes dans la foi et à ne craindre ni les tourments ni la mort. Mais, voyant qu'il n'enfonçait i)oinl, et craignant de pord'e la gloire du martyre, il pria Jésus-Christ, son Dieu, rendit l'esprit et coula à fond. Son corps fut trouvé assez proche et honoré ensuite comme il méiitait. Sérénus était un vieux jardinier, à Siraiiuin, dans la même province. Uu jour il répi inianrta une femme qui était venue se |uon '.,ner dans son jardin à une heure indue. La femme se plaignit à sou mari comme d'une insulte. Le mari, qui était dans les gardes de l'empereur, cita le jardinier devant le gouverneur. Mais, quand il sut pour quel motif il avait réprimandé sa femme, il eut honte et se tut. Le gouverneur conclut que ce jardinier devait être chrétien; il l'interrogea et lui lit couper la tète (2).
Galérius, au comble de la prospérité, chef de quatre ou cinq empereurs, se disposait donc à célébrer sa ]iropre fête avec unn magniticence sans pareille, lorsque Dieu le fr.ippa d'une plaie incurable. Il lui vint aux ])aities secrètes .lu corps un ulcère qui s'ctendit asse7. loin. Les médecins y appliquent le fer et tâchent de le guérir. La cicatrice élail fermée, quand la plaie se rouvrit, et il penlit du sang ius»(u'à meltie la vie en [léril. On arrêta le jang : h cicatrice se ferma el se rouvrit entore; il per.iil |)lusde sang qu'auparavant, il devint pale, se lorces duniiiiièrenl. Le sang tul arrrlé, mais la gangrène g igiiail tout autour. t)n fait venir de toutes parts les médecins les plus fameux : la maia de l'homme n'y
•il rien. On a recours aux idoles : à Ariol-
1, à Esculape; Apollon donne un remède i; li au mente beaucoup le mal. Tout le siège < I les parties inférieures s'en allaient en cor-
■'ition. Lesmalheureu médecins, n'espérant
n s vaincre le mal, cherchent au moins a I adoucir, mais il se retire au d-dans et gagne le intestins : il s'y forme des vers. Une odeur insupportable s'étend non-seulement dans le palais, m-iis dans toute la ville de Sardique nû il était; les conduits de l'urine et des autres excréments étaient confondus. Ses douleurs intolérables lui fais lient pousser des cris horribles. On faisait cuire de? animaux qu'on lui appliquait tout chauds pour attirer les ve'-'; el, en effet, il en sortait une ipiantitij prodigieuse. Mais la corruption, s'ét^;ndanl toujours, en engendrait encore davantage. Sou corps était défiguré en deux manières : le haut, jusqu'à la plaie, était si maigre et desséché, que l'on ne voyait qu' n.e peau livide enfoncée entre les os; le bisctiit enllé comme des outres, et il n'y avait plu:i forme de pieds.
Cette horrible maladie lui dura une année entière. 11 lit mourir plusieurs médecins qui ne pouvaient apporter de remède à son mal ni en supporter la mauvaise odeur. Un d'eux^. se voyant en ce péril, lui dit : Vous vous trompez, seigneur, si vous croyez que les hommes puissent vous ôler le mal que Dieu vous envoie : cette maladie n'est pas humaine ni sujette à nos remèdes. Souvenez-vous de ce que vous avez fait contre les serviteurs de Dieu et contre la sainte religion, et vous verrez où vous devez avoir recours. Je puis mourir comme les autres, mais les médecins ne vous guériront pas. Galérius commença alors à comprendre qu'il élail homme ; dompté par la maladie el pressé par la douleur, il s'écria qu'il rétablirait le temple de Dieu et qu'il satisferait pour son crime; enlîn, n'en pouvant plus, il publia l'cdit suivant :
« L'empereur César Galérius Valérius Maximien, invincible, auguste, souverain pontife, très-grand Germanique, très-grand Kgyptiaque, très-grand Tliébaicpie, très-grand .>armalique pour la cinquième foi<, très-grand Persique, très-grand (^arpique pour la seconde fois, très-grand Armèniaque pour la sixième, très-grand Médique, Irès-grand Adiabéni([ue, la vingtième année de sa puissance Iribunitiennc, sa dix-neuvième année d'empereur, consul pour la huitième fois, père de la patrie, proconsul, aux habitants de ses provinces, salut.
Il Entre les soins que nous prenons continuellement de lutilite publique, nous avion» voulu ci-devant rétablir toutes choses suivant les anciennes lois des Romains, et faire en sorte que les chrétiens, qui avaient quitté la religion de leurs ancêtres, revinssent à résipiscence; car ils étaient comiue subjugués par une telle fantaisie et préoccupés pur un»
(I) Ltct., 0* mort, perMc, ^ (t) Ruinart. Husébe.
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folie si grande, qu'ils ne suivaient plus ce-, •naxiœes que leurs pères eux-mêmes avaient peut-être établies d'abord, mais ils faisaieni ;: leur gré d'aulies lois pour leur servir de regn , et formaient en divers lieux diverses assemblées de peuple. Enfin, comme nous avionii fait une ordonnance pour les ramener aux institutions des anciens, plusieurs ont éténii . en péril et plusieurs ont péri eneclivement. Et comme nous les voyons la plupnrl demeurer dans leurs sentiments, sans rendre aux dieux le culte qui leur est dû, ni servir le Dieu des chrétiens; ayant égard à notre très-douce clémence et à la coutume que nous avons toujours observée de faire grâce à tous Ic-i honimes, nous avons cru devoir aussi étendre notre expansive indulgence sur eux, en sorlc qu'ils puissent être chrétiens comme auparavant, et rétablir les lieux de leurs assemblées, à condition qu'ils ne fassent rien contre les ^.«^les. Au reste, nous ferons savoir aux ^iges, par une autre lettre, ce qu'ils devront observer. Donc, suivant cette grâce que nous leur faisons, ils seront obligés de prier leur Dieu pour notre sa'nté, pour le salut de la république et le leur, afin que la république prospère de tous côtés, et qu'ils puissent vivre en sûreté dans leurs maisons (1). »
Tel fut '"édit que rendit Galérius, tant en son nom qu'au nom de Constantin et de ses autres collègues. Le nouvel Antiochus y respire encore le faste et l'orgueil ; le christianisme n'est encore à ses yeux qu'une grande folie. On dirait Satan, forcé par la douleur de ployer le genou au nom du Christ.
Cet édit fut dressé en latin à Sardique, où était l'empereur, et ensuite publié et affiché dans les principales villes, et traduit en grec pour l'Orient. 11 fut publié par toute l'Asie et les provinces voisines, et en particulier à Nicomédie, le dernier d'avril, l'an 311 Alors les prisons furent ouvertes aux chrétiens, entre autres au confesseur Donat, qui y demeurait depuis six ans, et à qui son ami Lactance adresse son admirable ouvrage De la mort des penécutews. Mais dans les provinces qui obéissaient à Maximin, c'est-à-dire la Syrie, l'Egypte et leurs dépendauces, cet édit ne fut pas publié de même : il déplaisait à Maximin, ennemi capital de la religion chrétienne. Toutefois, n'osant pas s'opposer à la volonté de Galérius, il sii| prima l'édit et se contenta d'ordonner de vive voix, aux officiers qui dépendaient de lui, de faire cesser la persécution, ex ils s'en donnèrent avis les uns aux autres. Sabin, préfet du prétoire d'Orient, déclara la volonté de l'empereur par cette lettre, écriti en latin et depuis traduite en grec.
« Il y a longtemps que la divinité de nos maîtres, les très-sacrés empereurs, ont ordonné avec une application et une dévotion particulières, de ramener tous les esprits à la manière de vie la plus sainte et la plus dtoile, aliu que ceux mêmes que l'on voit suivre des
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coutumes différentes de celles des Romains, rendissent aux dieux immortels le culte qui leur est du. Mais l'opiniâtreté et la dureté de quelques-uns ont été si excessives, que ni les justes raisons du commandemeni n'ont pu leur faire changer de sentiments, ni les supplices n'ont pu les épouvanter. C'est pourquoi la diviuité de nos maîtres, les trèL'*pulssants empereurs, poussés par leur bonté et leur piét« naturelles, et jugeant indigne de leurs maximes de laisser tant de personnes se mettre en •péril, m'a ordonné de vous écrire que si l'on trouve quelque chrétien observant la religion particulière de sa nation, vous le délivriez de tout trouble et de tout péril, et ne le teniez punissable d'aucune peine pour ce sujet, puisque l'on a reconnu, par un si long temps, qu'il n'y a aucun moyen de les persuader et de les guérir de celte opiniâtreté. Vous devez donc écrire aux trésoriers, aux gouverneurs et aux curateurs du territoire de chaque ville, afin qu'ils sachent qu'ils ne doivent pas passer plus avant dans la poursuite de cette affaire. » Telle fut la lettre de Sabin, préfet du prétoire.
Les gouverneurs et les magistrats des villes et de la campagne, croyant que c'était en afl'et l'intention de l'empereur, la firent connaître par écrit et commencèrent même par l'exécution. Tous les confesseurs qui étaient en prison furent délivrés, ceux qui travaillaient dans les mines furent renvoyés ; il semblait que la lumière parût tout d'un coup après une nuit obscure. On voyait dans toutes les villes les églises célébrer leurs assemblées et leurs collectes ordinaires. Les infidèles en étaient surpris, et, admirant ce changement si peu attendu, disaient tout haut que le Dieu des chrétiens était seul grand et le seul vrai Dieu. Les chrétiens qui avaient été fidèles dans la persécution reprenaient leur première liberté, ceux qui étaient tombés cherchaient avec empressement le remède à leurs âmes malades, priant ceux qui étaient demeurés fermes de de leur tendre la main, et Dieu de leur être propice. Les confesseurs, délivrés du travail des mines, retournaient chez eux et traverversaient les villes, remplis d'une joie incroyable. On en voyait sur les grands chemins et dans les places publiques des troupes nombreuses, qui marchaient en chantant à Diea des psaumes et des cantiques; ils achevaient air.-si leur voyage et revenaient dans leurs maisons avec des visages contents : les infidèles mêmes se réjouissaient avec eux (ii).
Maxence, de son côté, rendit aussi la liberté à l'Eglise, après s'être rendu maitre de l'Afrique. Il y voulut faire recevo'r ses images, après la mort de son père Hercule; mais les soldats les refusèrent et demeurèrent fidèles à Galérius. Dès lors Maxence y eùl passé, s'il n'eût été retenu par les devins, qui ne trouvaient pas les présages favorables, et par la crainte d'Alexandre, lieutenant du préfet du
(1) Euïvb., I. Vm, c xvn. — (2) loid., 1. IX. c. t.
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prétoire, qui commanrlait en Afrique. Maxence essaya rie s'en di/faire par artifice ; mais la trahison ayant été découverte, les soldats donnèrent la pourpre à Alexandre, qui soutint mal sa révolte, étant déjà vieux et naturellement timide et paresseux. Maxence envoya contre lui des troupes ; dès le premier choc celles d'Alexandre plièrent; lui-môme fut pris et étranglé. Cet;«; victoire fut un prétexte à- Maxence de piller le pays et d'en triompher à Rome, et ce fut apparemment alors qu'il envoya en Afrique une indulgence, c'est-à-dire des lettres d'amnistie ou de grâce et qu'il rendit la liberté aux chrétiens.
Cepeniiant l'empereur Galérius, se voyant à l'extrémité, recommanda à Licinius. qui était auprès de lui, sa femme Valéria, fille de Dioclétien, et son fils Candidien, âgé de quinze ans ; et, peu de jours après son édit en faveur des chrétiens, il finit misérablement, tout son corps étant consumé et corrompu. C'était la dix-neuvième année de son règne, et la vingtième devait commencer le \" de mars de l'année suivante (I).
Sitôt que Maximin eut appris la mort de Galérius, il partit d'Orient avec une extrême diligence, pour se rendre maître des provinces jusqu'au détroit de Chalcèdoine , pendant l'absence de Licinius, qui s'arrêtait en lUyrie. La guerre était prête â se déclarer, et ils étaient en armes sur les bords de l'Hellespont, chacun de son côté ; enfin, ilss'accommodèrcnt et firent un traité sur le détroit même. Maximin revint après avoir mis ses atîairesen sûreté, et se montra tel à tout l'Orient qu'il avait été en Syrie et en Egypte. 11 résolut d'oter aux chrétiens la liberté que le commun édit des empereurs leur accordait. D'abord il leur défendit, sous quelque prétexte, de s'assembler dans les cimetières; ensuite, pour paraître forcé à révoquer l'édit, il s'attira sous main des députations des villes, qui demandaient qu'il fût défendu aux chrétiens de bâtir des lieux d'assemblée dans leur enceinte. Antioche fut la première â demander en grâce qu'il ne fût permis â aucun chrétien d'y demeurer. Le chef de cette poursuite était le curateur, nommé Théotecne, homme violent et artificieux, qui avait persécuté les chrétiens de tout son pouvoir, s'appliquant à les tirer de leurs cachettes comme des voleurs, et à inventer contre eux toutes sortes de calomuies, et qui en avait fait mourir un très-grand nombre. Enfin il éleva une idole à Jupiter- Philien c'est-â-dire président de l'amitit-, et fit, pour la consacrer, des cérémonies, des sacrifices et des purifications profanes. Entre autres, il fit voir à l'empereur, [jour lui plaire, un oracle par leqnel ce dieu demaudail que ses ennemis, les chrétiens, fussent bannis de Id ville et du territoire.
Théotecne ayant ainsi commencé, tous les autres magislials des villes soumises â .Maximin firent des décrets semblables, y étant ex-
cités encore par les gouverneurs des provinces, qui en faisaient leur cour à l'empereur. Il répondait à leurs décrets par des lettres très-favorables, et ainsi la persécution recommença, après environ six mois d'intervalle, depuis le commencement de mai jusque vers la fin d'octobre. Maximin établit en chaque ville, pour sacrificateurs des idoles et pour pontifes au-dessus d'^ux, les personnages les plus considérables et qui avaient le plus paru dans les charges. Ces pontifes étaient d'une institution nouvelle ; ils s'appliquaient avec grand soin aux cérémonies de leur fausse religion ; ils faisaient tous les jours des sacrifices â tous leurs dieux, et, avec le secours des anciens sacrificateurs, ils empêchaient les chrétiens de bâtir des églises, ainsi que de faire l'exercice de leur religion en public ou en particulier : ils les prenaient de leur autorité, pour les faire sacrifier ou les présenter aux juges. Maximin n'en demeura pas là : il choisit dans les provinces des personnes plus élevées en dignité pour en faire des pontifes d'un ordre supérieur, et il voulut que les uns et les autres portassent des manteaux blancs. L'empressement extraordinaire du prince excitait tout le monde : les officiers et les particuliers croyaient que le meilleur moyen d'obtenir toutes les grâces qu'ils désiraient, était de crier contre les chrétiens, et d'inventer contre eux quelque malice nouvelle.
On fabriqua de faux actes de Pilate, contenant plusieurs blasphèmes contre Jésus-Christ, comme si c'eût été la procédure que Pilate avait faite ; et, par ordre de l'empereur, on les envoya partout, dans les villes et dans les campagnes, pour être exposés en public atout le monde, et pour servir aux enfants de lettons, que les maîtres d'écoles leur faisaient apprendre par cœur. Un commandant, du nombre de ceux que les Komains appelaient ducs, ayant pris à Damas, sur la place, de misérables femmes débauchées, les menaça de les mettre â la question et leur fit dire qu'elles avaient été chrétiennes, qu'elles connaissaient par conséquent les coutumes des chrétiens, et qu'ils commettaient des impuretés dans leurs églises mêmes. Les prétendues dépositions de ces malheureuses furent redi- • gées en forme authentique, communiquées à l'empereur, et, par son ordre, envoyées et pubhéi'S dans toutes les villes et autres lieux. Ce duc se tua lui-même peu de temps après.
Ainsi donc, les enfants dans les écoles avaient â la bouche, tout le long du jour, les noms de Jésus et de Pilate ; et dans toutes les villes on voyait des décrets et des rescrits do l'emiiereur, gravés en tables d'airain. Celui ([u'il envoya â la ville de Tyr contenait ce qui suit : (I A la fin, la faiblesse de l'esprit humain a secoué l'ob-curité de l'erreur, qui tenait auparavant les hommes, plutôt malheureux qu'impies, enveluppés de~ ténèbres' _ii"rnicieuses de l'i^iorance, et ils reconnaissaient
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-sii'ils boni gouvernés par la providence des lieux immortels. Nous ne pouvons exprimer a joie que nous avons rp«*onlic de recevoir îelie illustre marque de votre dévotion envers !es dieux, quoique dès auparavant personne j'ignorât quelle était votre religion, fondée non sur une créance de paroles vaines, mais »ur une sf'to continuelle de miracles éclatants. C'est pourquoi votre ville s'appelle avec j!)ste titre, le siège et l'habitation des dieux immortels, ayant tant de preuves évidentes de leur présence. Maintenant elle a négligé tous ses intérêts particuliers et sitôt qu elle s'est aperçue que ceux qui suivaient la maudite folie recommençaient à se glisser, et (|ue le feu assoupi se réveillait, elle a eu recours à notre piété comme à la métropole de toutes les religions. C'est le grand Jupiter, lui qui préside à votre illustre ville, qui conserve vus dieux domestiques, vos femmes, vos enfants. vos maisons ; c'est lui qui vous a inspiré cette salutaire pensée, nous montrant combien il est utile de s'approcher des saintes cérémonies avec la vénération qui leur est duc. Car qui est assez insensé pour ne pas comprendre que c'est par la faveur des d eux que la terre donne ses fruits en abondance, que nous sommes exempts de guerres, de mauvais aii», de tempêtes, de tremblements de terre ; au lieu que ces malheurs étaient fréquents auparavant? Et tout cela arrivait à cause de la pernicieuse erreur et de l'extravagance de ces scélérats, qui couvraient presque toute la terre de confusion. Voyez la beauté de'^ moissons et des prairies, et la sérénité du ciel. Réjouissez-vous de ce que la puissance du lerrible. Mars étant apaisée par vos sacrifices, vous jouissez d'une paix trauquille.Tous ceux qui, sortant de cet aveuglement, sont revenus à des sentiments raisonnables, doivent se regarder comme sauvés d'un naufrage et délivrés d'une dangereuse maladie ; mais que ceux qui demeurent dans leur folie maudite, soient chassés au plus loin de votre ville et de son territoire, comme vous l'avez demandé, afin que, délivré de toute profanation, elle puisse servir les dieux, suivant les mouvements de sa piété. Au reste, pour vous faire connaître tombien cette demande nous a été agréable, «ous vous permettons de nous demander telle pâce qu'il vous plaira, en considération de •^otre aftection poui,>e service des dieux. Vous l'obtiendrez sans délai, comme un témoignage éternel, à vous et à vos descendants, de la manière dont nous avons récompensé votre religion. •
Tel fut le rescrit de Maximin pour la ville ^e Tyr : par où l'on peut juger des autres, et ew général des solides raisons que les païens employaient contre la religion ciirélienne. Waximin fit alors par tout son empire ce qu'il avait fait en Orient. Il défendait, sous prétexte de clémence, de faire mourir les chrétiens, et •omioandait seulement de les mutiler. Ainsi
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on arrachait les yeux aux confessenr.!!: oti leur coupait les mains, les pieds, le nez ou les oreilles. Toutefois on en fit mourir plusieurs (1).
De ce nombre furent Apollonius, Philémon et le juge qui les condamna au feu. Apnlliinius était moine et diacre. 11 lut pris et miric. prison dans la ville d'Antinoii-; en Esypte : plusieurs païens venaient lui insulter et lui dire des injures, entre autres un nommé Philémon, fameux joueur de flûle. et chéri de tout le peuple. K traitait Apollonius d'impie et de séducteur, digne de la haim' publique. Apollonius lui répondit: Mon fils, Dieu V(juill« avoir pitié de toi et ne pas t'im|iuter ce discours! Philémon fut touché de les [larole , el en sentit un ellct si merveilleux d;n)s .'■on cœur, que tout à coup il se confessa rhrétion. Il court au tribunal du juge, Arien était son nom, et s'écrie devant tout le peuple : Voua êtes injustes de punir les amis tie Dieu ; les chrétiens ne font ni n'enseigm'ntr en d'- mauvais. Le juge, qui connaissait le pi-r.-onniige, crut d'abord que c'était un jeu ; mais ijuano il vit qu'il continuait sérieu-^eincnt et constamment, il dit : Tu es fou, Pnilémon, tu as perdu l'esprit tout d'un coup. Ce n'est [las moi, dit Philémon, qui suis fou, c'est toimême; tu es un juge très-injuste et trés-in sensé, de faire périr tant d'hommes justes, pour moi, je suis chrétien, et il n'y a pas dt meilleures gens que les chrétiens. Lejug.', après avoir essayé de le ramener par la douceur, lui fit souffrir toutes sortes de tourments.
Mais sachant que ce changement de Philémon venait des discours d'Apollonius, il le lit l'galement tourmenter, l'accusant d'être un séducteur. Apollonius dit : Plût à Dieu que vous, mon juge, et tous les assistants qui m'entendent, pussiez tous suivre ce que vous appelez mon erreur el ma déception ! Le juge, ayant ouï ces paroles, le condamna à être brûlé avec Philémon devant tout le peujde. Mais a[)rès qu'ils furent entrés dans le feu, Apollonius dit à haute voix : Seigneur, ne livrez pas aux bêtes ceux qui vous confessent; mais montrez-nuus évidemment votre puissance. Aussitôt un nuage plein de rosée les environna et éteignit le feu. Le juge et le peui>ie étonnés se mirent à crier tout d'une voix : Il est grand et uniciue, le Dieu des chrétiens ! il est le seul immortel! Le préfet d'Alexandrie l'ayant a|qiris, en l'ut extrêmement irrité : il choisit les plus cruels de ses ul'liciers, et fit amener à Alexandrie, chargés de chaînes, le juge Arien, qui s'était converti, et ceux qui avaient attiré le miracle. Pendant le voyage, saint Apollonius coiqmença à instruire dans la foi ceux qui les conduisaient ; et il les persuada tellement, qu'ils s'offrirent au juge avec leurs prisonniers, et se confe.-sêrent aussi chrétiens. Le préfet d'K:;yple, le» voyant immuables dans la foi, les lit JL^^^'-iu louil dv
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ifi mer, e\ les baptisa sans y penser. Leurs corps se trouvèrent ensuite tout entiers sur le rivage; on les mit dans un même sépulcre et il s'y fit depuis des miracles en grand nombre (i).
Plusieurs autres souarirent le martyre à Alexandrie : en particulier trois prêtres et quatre évèques, dont l'un fut Pierre, évêque (Alexandrie même. Toute sa vie, il soutint rîrsécution, non-seulement de la part des yolàtres, mais encore des méléfiens schismatiques. Arius, encore séculier, avait quitté ce parti, pour venir à Pierre, qui, à la prière des eveques, l'ordonna diacre. Mais Je saint éveque ayant excommunié les méléciens pour arrêter leur séduction, Arius, qui voyait en eux ses amis et ses fauteurs, en témoigna une grande tristesse. Pierre, l'ayant appris, l'ex- ' communia lui-même. QueLiue temps après une pais d-i quelques jours fut accordée à l'Eglise. Le saint pasteur reparut au milieu de son troupeau, et le nourrit de la parole divine. Les tîdèles s'assemblaient fréquemment aux tombeaux des marlyrs, et la multitude cles croyants augmentait de jour en jour. L'ennemi de Dieu et des hommes ne put lendurer n.nquillpment. On rapporta donc à Maximin Uaaa que 1 éveque d'Alexan.irie était le chef et le porte-éteudaid de la chrétienté. A-;ssitôt Il envoya cinq tribuns ou généraux avec des troupes, qui arrêtèrent à l'improviste le saint pont h' et le mirent en prison. A cette nouvelle uiiemuliilude incroyable de fidèle- particulièrement de moines et de vie. £>e-- vint assiéger les portes delà prison, sans autres armes que leurs pleurs et leur aliecti-m pour eur père et Jeu, pasteur. Cette multitude veillait a ce qu'au un jiaïen ne pût l'utrer. Elle n avait q„'uue pensée, ne formait qu'un vœu ■ c était de mourir, plulôt que de voir faire le moindre mal à son saint éveque. Les tribuns ayant lait leur rapport, Ma.\imin ordooua de couper lu tète au vénéi-able pat.iarche. Le bruit s en étant répandu, tous les .chrétiens sans exception commencer.-nt à garder les environs de lu piis..n, au milieu des larmes et des gémissements, et n'y laissaient entrer aucun païen. Les tribuns, ne voyant pas d'autre moyen d exécuter leurcommission,.ésoJuivnl de aire marcher contre cette masse de peuple toutesles^ troupes en arme., et de tuer tout ce qui fer lit résistance.
Ojien lant Arius, qui était excommunié craignit qu après la mort du saint, personne ne voulut ou ne put le réconcil er. Il aJJadooc trouver les principaux du derge, et les supplia d intercéder pour lui auprès de l'archevêque. Ils y conseutireiit, eiiu-èrent dans la prison; el, après la prière accoutumée nmsternes a terre, ils baisèrent les mains du ponlilc, les arroséienlde leurs larmes, et h- s,,,,, plièrenl en vue de son prochain inartViv d user d indulgence envers Anus et de pardonuer a ses regrets. L'homme de Uieu Ic-
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repoussa avec indignation, ets'écriales maïas* levées au ciel : Vous osez me supplier pour Anus! et en ce monde et en l'autre, Arius restera séparé à jamais de la gloire du Fils de ^TJTI'^^'"'^ Notre Seigneur! Tous les as.sistants furent consternés,' et soupçonnèruit quelque inspiration divine dans cetta ^entence. Efiectivement, prenant à part l2 eus plus anciens prêtres, Achillas etliesan- 'Ire, le saint leur dit: Ne me regardez pas
rcachée'd'A"° °^ ''"' sévère. laturbT ne cachée d Anus surpasse tout- iniauité et .ou e impiété. Ce que je dis n'est pas demol Cette nuit même, au moment où j'adressais à D eu mes pneres,parut près de moi un enfant dune douzaine d années, d'un visage si resplendissant que je n'en pouvais supporter l'é-
uil^i^M A''' '^P"'"° "" était illuminée, était vêtu d une tunique de lin, mais déiiree de haut en bas, et il en tenait les deut lambeaux pour s en couvrir la poitrine. Lorsque la surprise me permit de parler, je lui demandai : Seigneur, qui est-ce qui ;ous a dechu-é ce vêtement? Il repondit : C'est Arius qui m a déchire ; mais gardez-vous de le rec^
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voir a la communion : car demain on'vien" dra intercéder pour lui. Au contraire, recommandez aux prêtres Achillas et Alexandre nui gouverneront mon église après votre passa-P de ne jamais le lecevoir. Pour vous, vous consommerez promptement votre martyre
Le saint éveque ayant dit ceschoses et.l'au. très aux prêtres Achillas et Alexandre, il se mit en prière avec eux. La prière finie, ils lui baisèrent les mains et les pieds, pleurant et sanglotant de la parole qu'il leur avait dit- • que c était la dernière fois qu'ils le verraient en ce monde. Ils revinrent ensuite tous les trois vers les autres ecclésiastiques : Pierre leur adressa des paroles de consolation et les renvoya tous en pai.x. Le bruit se répandit menlotquAnus avait été excommunié d'aoresune iniervention divine.
"Je son côté, informé de la résolution que es mbiins avaient prise de ne pas épargner le peuple qui veillait à la porte de la prison saint Pierre leur fit dire secrètement de veni^ pendant la nuit sur le côté;opposé, et d'v percer le mur au signal qu'il leur donnerait luimême. Les tribuns rei^ureut la proposition avec joie, se trouvèrent au rendez-vous sans aucuue troupe, firent pratiquer une ouverture dans la muiMillo, et, vers le point du jour emmenèrent l'éveque pour le deca|.iter sur la place même où saint Marc avait consommé son martyre.
Pierre, avec la permission des officiers, fit une prière fervente sur le tombeau du saint, et demanda à Dieu queretTusion de son sang mit fin à la persécution de son p •upie. Survinrent de la campa^'ne un vieiba .1 et une vierge très-â-ée, portint au marclie, lua quatre jieaux, l'autre deux draps a ve„dre.Ilj étaient chPélieosl'uu et l'suilre. L'éveque, n'A-
no
tant fait connaître à eux, les pria de rester, leur fit étendre par terre les peaux et les draps s'y mit à genoux, pria quelque temps, ôta;^' ii humerai de dessusses épaules, et, présentai:'; ja tête aux officiers, leur dit : Faites prompïement ce que vous avez à faire. Les officier , saisis de -espect, se regardaient l'un l'autrf. mais nul* n'osait avancer. A la fin ils firc:.: une somme pour celui qui serait l'exécutcui', et l'un d'eux tia'^'îha la tète au saint pontife, le septième des calendes de décembre, ladoi:lième année de son pontificat. Le peuple, ijiiveillait à la porte de la prison, ayant appii;ce qui s'était passe, accourut sur le lieu de l'exécution, recueillit le sang dans des linges, transporta le corps en triomphe dans l'église de la Vierge Marie que le saint avait bâtie lui-même dans un faubourg, plaça ce corps sur le trône épiscopal au milieu des flambeaux et des parfums, jusqu'à ce qu'il fût dépos.dans le tombeau, où des miracles ne cessaic; !. encore de s'opérer au temps où lurent écnl-^ les actes que nous citons (1).
Quelque temps après le martyre de sair Pierre, eut lieu celui de saint Cyr et de sain'. Jean. Cyr ou Cyrus était d'Alexandrie même, y ex8r(;ait la profession de médecin, guéi issant les âmes des erreurs du paganisme, no;; moins que les corps de leurs maladies. U fat dénoncé au gouverneur Syrien comme détournant les peuples du culte des idoles eC *iupersuadant d'adorer Jésus le crucifié. Le gouverneur donna ordre de l'arrêter. Le saint f > réfugia sur les frontières de l'Arabie, y changea de costume, se rasa la tête, prit l'habi de moine, et continua de guérir les corps f les âmes par la foi et la prière seule. Jean était d'une naissance illustre et occupait un post;; élevé .laus la milice séculière. Ayant été faiir un pèlerinage à Jérusalem, il vint en Egypte, et se joignit à Cyrus, attiré par le bruit de ses guérisons miraculeuses. S'édifiant l'uu l'autre, ils faisaient tous les jours de nouveaux progrès dans la vertu. La persécution ayant redoublé, trois vierges chrétiennes de Canope, consacrées à Jésus-Christ, furent arrêtées avec leur mère Anastasie, et présenté' au gouverneur Syrien. Saint Cyr, l'ayani appris dans sa retraite craignit beaucoup que ces enfants, intimidées à la vue des supplices, ne vinssent à renier leur céleste époux, surtout à cause de leur grande jeunesse. Car Taéoctiste, l'aînée des trois, n'avait que quinze ans; Théodote, la seconde, en avait treize; et Eudoxie, la dernière, était dans sa onzième, saint Cyr rentra donc dans Alexandrie, accompagné de Jean. Ils pénétrèrent dans la prison, ils exhortent les jeunes vierges à mettre leur confiance en Jésus-Chist, à qi.i elles se sont consacrées, et qui sera lui-méni ; leur force au milieu des tourments : ils Ici,: inspirent ainsi un courage au-dessus de leur âge et de leur se.xi;. Le gouverneur, l'ayant, su les fit amener tous deux devant son tr -
hunal, ainsi que les trois vierges et lenr mers. Il comptait entraîner ces dernières dans l'apostasie des deux hommes, ou les eSrayer par leur .supplice. Il essaya d'abord de gagner Cyr et Jean par des promesses ; leur oflrit de l'argent, des honneurs, des places, s'ils voulaient revenir à la religior lu prince. Sur leur refus, il leur fit endurer toutes les espèces de tourments, les coups de fouet, le fer, le feu. Voyant ces deux hommes insensibles, comme s'ils avaient soufi'ert dans un corps étranger, il les fit mettre à part, et se mit à tourmenter les jeunes vier,:.!es et leur mère. Comme elles demeurèrenf inébranlables, il fit trancher la tête et à la mère et aux trois filles. Après quoi il essaya de nouveau sur les deux martyrs, Cyr et Jean, tous les genres de promesses et de tortures, et finit par les décapiter. Les '"iu'étieus transportèrent les corps dans l'église <îe saint Marc, et les placèrent, b's trois vierges et leur mère dans un tombeau, les deux amis saint Cyr et saint Jean dans un autre. Plus tard, saint Cyrille, patriarche d'Alexandrie, transféra saint Cyr et saint Jean dans l'église des Evangélistes sur le bord de la mer, où ils opérèrent une infinité de miracles. Saint Sophrone, patriarche de Jérusalem, a écrit la relation détaillée de soixante-dix, le dernier opéré sur lui-même. Par reconnaissance, il écrivit l'histoire des deux saints, histoire retrouv(''e lie nos jours par le cardinal Mai (2).
D'à il ii'ssoufl'rirent ailleurs : comme l'évèque Sylvain, à Emèse en Phénicie ; saint Gordius, saint Barlaam et sainte Julitle, à Césarée en Cappadoce ; le prêtre Lucien, à Antioche. C'était un homme très-austère en sa vie, trèssavant et très-éloquent. Il fit une édition de l'Ecriture sainte, ou plutôt une correction des Septante, suivant les meilleurs exemplaires; en sorte qu'il y en avait trois éditions fameuses : celle d'Egypte, faite par Hésycliius; celle de Palestine, par le martyr Pamphile; celle d'Antioche, par le martyr Lucien. Quelques auteurs ont entenilu mal à propos de saint Lucien, prêtre et martyr, ce que saint Alexandre d'. Alexandrie a dit d'un Lucien, qu'il ne nomme ni martyr ni prêtre , savoir : qu'il Suivait les sentiments de Paul de Sainosate, et qu'il demeura séparé de la communion sous trois évéques ; car les anciens cpii parlent de saint Lucien d'Antioche, tels qu Eusèbe et saint Jérôme, n'en disent pas un mot, et supposent, au contraire, qu'il vécut toujours dans la communion de l'Eglise et qu'il y mourut. U y a plus encore : nous avons de saint Luciei., prêtre et martyr, un symlioh; dressé contre le sabelhanisme, vingt ou trente ans avant le concile deNicée,etqui, saut le mot de coosubstantiel, qui ne s'y trouve pas, professe la divinité de Jésus-Christ aussi nettement que ce concile même. U y e^t dit :
« Suivant la tradition de l'Evangile et des apolres, nous croyons en un seul Dieu, Père
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tout-puissant, créateur de toutes choses, et eu un seul Seii;neur Jésus-Christ, son Fils unique, Dieu, par qui tout a été fait; qui a été eniîendré du Père avant tous les siècles, Difu de Dieu ; tout de tout, seul d'un seul, parfait de parfait, roi de roi, seigneur de seigneur ; Verbe vivant, sagesse, vie, lumière véritable, voie, vérité, résurrection, pasteur, porte, immuable et inaltérable ; image parfaitement semblable de la divinité, de l'essence, (^e la puissance, de la volonté et de la gloire du Père; le premier-né de toute c:-ature, qui était au commencement en Dieu, V'3''i»e-Dieu, Comme il est dit dans l'Evaunile : Ei le Verbe était Dieu ; par nui toutes choses ont été faites, et en qui toutes choses subsistent ; qui dans les derniers jours est descendu d'en haut, est né d'une vierge, suivant les Ecritures, et a été fait homme (1). »
Cette persécution fit sortir saint Antoine de son monastère. Il suivit à Alexandrie, les martyrs que l'on y conduisait de toutes parts. Il disait : Allons aussi combattre ou voir les combattants. Quelque désir qu'il eût du martyre, il ne voulut pas se livrer lui-même; mais il servait les confesseurs dans les mines où ils travaillaient et dans les prisons. Il prenait grand soin d'encourager devant les tribun.';ux ceux (jui y étaient appelés ; et, après •qu'ils avaient confessé, il les accompagnait jusqu'à l'exécution. Le juge, voyant la fermeté d'Antoine et de ceux qui l'accompagnaient, défendit à aucun moine de paraître dans les jugements ou de séjourner ilans la ville. Tous les autres se cachèrent i.- jour-là; mais Antoine méprisa tellement celle ordonnance, que, le lendemain, il se mit en un lieu élevé, ayant lavé exprés son habit de dessus, qui était blanc, afin qu'il parût davantage. Il se présenta ainsi au juge, comme il passait avec sa suite, et fut sensiblement afiligé de n'avoir pas soutl'ert le martyre ; mais Dieu le réservait pour l'instruction commune des chrétiens, et particulièrement des ascètes. Après la mort de saint Pierre d'Alexandrie, le fort de la persécution étant passé, il retourna dans son monastère (2).
L'em[)eieur .Maximiii s'était vanté, dans ses édits de persi'cution i|ue, sous son règne, on ne voyait ni uiicrre, ni peste, ni famine; il en attribuait la gloire aux idoles, qu'il travaillait à défendre contre les chrétiens. Peu après il eut tout ;i la fois et la guerre et la peste, et la famine. Son fanatisme pour l'idolâtrie lui ht entre[uen(lie une guerre qui tourna à sa boute. Depuis longtemps les Arméniens étaient amis rt alliés (les liomains; leurs rois recevaient ordinairement leur couronnr de la main des empereurs. Mais cette nation venait tout entière d'embrasser }e christianisme, avec son roi Tridate. par les soins <ic saint Grégoire, surnomme rilluminaleur et l'Apotre de rArinénic Maximin Uaia en fut extrêmement irrité. Il les somma
de revenir au culte des idoles ; sur leur refus, il leur déclara la guerre et entra dans lour pays avec une armée formidable. Mais lej Arméniens prirent les armes et le battirent honteusement. Dans les villes d'Arménie soumises aux Romains, il y eut, ver. ce même temps, plusieurs martyrs. Comme nation, ces chrétiens des premiers siècles défendirent la véritable religion les armes à la main ; comme particuliers, ils mouraient pour elle (3).
Maximin et son armée eurent beaucoup à souffrir dans cette guerre. Son empire eut encore plus à souffrir de la peste et de la famine. Les pluies d'hivei, cause de la fécondité dans les pays chauds, furent beaucoup moindres qu'à l'ordinaire : de là vint une famine imprévue, et ensuite une peste ave4 une maladie consistant principalement en un ulcère enflammé que l'on nommait charbon. Ce mal s'étendait par tout le corps ; mais il attaquait principalement les yeux, et fit quantité d'aveuttles, hommes, femmes et entants. En même temps la famine faisait mourir un grand nombre de personnes dans les villes, et plus encore dans les campagnes ; au point que les registres du recensement, qui contenaient les noms des paysans, étaient presque tous effacés. Quelques-uns vendaient jiour un peu de nourriture ce qu'ils avaient de plus cher/ d'autres, après avoir vendu leur fonds petit à petit, étaient réduits à la misère. Il y en avait qui mâchaient quelques poignées de foin et de mauvaises herbes qui leur ruinaient la santé. Des femmes les plus nobles étaient réduites à mendier dans les places des villes ; la honte qui paraissait sur leurs visages et la propreté de leurs vêtements faisaient voir leur qualité. Les uns, desséchés et semblables à des fantômes, allaient chancelant de côté et d'autre, et tombaient enfin de faiblesse dans les rues; puis, couchés contre terre, ils demandaient un petit morceau de pain : et, prêts à rendre le dernier soupir, ils criaient qu'ils mouraient de faim, n'ayant plus de force que pour cette parole. Ceux qui paraissaient les plus opulents, étonnés de la multitude de ceux qui demandaient, après avoir beaucoup donné, devenaient durs et insensibles, crainte de tomber dans le même besoin. En sorte que. l'on voyait, au milieu des rues et des places, des cadavres tout nus, qui demeuraient plusieurs jours sajis sépulture. Quelques-uns furent mangés des chiens ; ce i]ui lit qu(! les vivants se mirent à tuer ces animaux, de peur qu'ils ne oevinssent enragés et ne les attaquassent eux-mêmes.
La peste ne faisait pas moins de ravage, principalement sur ceux >\m étaient à couvert de la famine. Il y eut un gram" nombre de personnes constituées en dignité, de magistrats et de gouverneurs de provincec, (jue la violence du mal emporta en peu de temps, comme si la famine les avait tout exprès gardés à la peste. Tout était plein de gémisso-
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ments dans les places et dans les rues. On ue voyait que des en tern 'ments ; souvent on portail ensemble deux ou Irois corps, et les familles entières j.éri-faient. 11 n'y eut que les chrétien? qui montrèrent de l'humanité en cette occasion et s'appliquèrent à seeourir les malheureux. On les voyait occupés tout le jour, les uns à ensevelir les morts, dont personne ne prenait soin et qui tombaient par myriades, les autres à rassembler les pauvres aflamés et à leur distribuer du pain ; en sorte que tout le monde en parlait, et louait le Dieu des chrétiens, et confessait qu'eux seuls connaissaient la piété véritable.
L'empereur Maximin n'en était ni moins avare m moins débauché pour tous ces malheurs. Les impositions extraordinaires qu'il faisait, enlevaient tout ce que Itioclès et Maximien avaient laissé. On fermait les greniers des particuliers, on scellait leurs magasins, on exigeait par avance les tributs des années suivantes ; on enlevait des troupeaux de bétail pour la subsistance des soldats, qui prodiguaient les vivres, et pour les sacrilices qu'il otlrait chaque jour dans son palais : rien ne paraissait sur sa table qu'il n'eût été offert aux idoles. Tout cela ne contribua pas peu à la cherté et à la famine. Sa passion pour les femmes était encore plus intolérable; il y avait des eunuques et d'autres ministres infâmes qui cherchaient partout. Sitôt que ron trouvait un beau visage, c'était aux maris et aux peies à se retirer. On dépouillait les femmes et les filles de qualité pour les visiter; et si quelqu'une en faisait difficulté, on la faisait [lérir dans l'eau. Sous cet adultère, la pudeur était comme un crime de lèse-majesté. 11 y eut des maris qui se tuèrent euxmêmes, ne pouvant se consoler qu'il eut abusé de leurs femmes, qu'ils aimaient pour leur lidélité; souvent il les leur renvoyait après les avoir déshonorées, et c'était les premiers du sénat qu'il traitait de la sorte. Sophonie, femme du préfet de Rome, étant abandonnée par son mari à cet infâme empereur, demanda un peu de temps pour se parer; mais quand elle fut seule dans sa cham- Ore, elle se perça d'une épée, et ne laissa que son cadavre à ceux qui l'attendaient pour l'emmener. Maxirain avait itaiili que nul n'épousàt de femme s««ns sapermission, se réservant ainsi le droit de prélibation sur toutes. 11 faisait épouser à ses esclaves les liilis née.s libres dont il avait abusé. Ses officiers suivaient son exemple , Us enlevaient à leur gré les iilles de médiocre condition, et ils demandaient à l'empereur les plus considérables, que personne n'osait leur refuser, quand ils avaient une requête souscrite de sa main. Ses gardes et la plupart de sa suite étaient des Barbares, principalement des Goths, qui, chassés par les leurs, s'étaient donnés à Galérius.
Maximin n'épargna pas même l'impératrice
ATHOUQUP,
qu'il venait d'appeler sa mère, Valérie, fille .de Diodes, veuve deGalérius. Elle avait passé dans ses terres, croyant y êirc plus en sûreté. vu principalement qu'il était marié. Mais elle n'avait pas encore achevé s(m deuil qu'il lui envoya faire des propositiims de mariage, jjrèt à répudier sa femme, si Valérie consentait à l'épouser. Valérie répondit qu'elle ne pouvait penser à des noces dans l'état de deuil où elle était; que, s'il répudiait une femme dont il était coulent^ il pourrait lui en taire autant à elle-même ; enfin, qu'il était sans exemple qu'une femm" j son rang s» fût remariée. Ayant reçu . Ue réponse, il entre en furie, la proscrit, lui ôte son bien, ses ofticiers, fait mourir ses eunuijues dans les tourments, l'envoie elle-même en exil avec sa mère, les faisant souvent changer de place comme pour s'en jouer. 11 condamne à mort ses amies, qui étaient des plus illustres familles; il les lit accuser d'adultère par un Juil qui avait mérité la peine capitale, mais auquel il [iromit l'impunité pour salaire. Ce mirérable, ayant été mis en croix malgré toutes ces promesses, révéla du haut de son gibet tout le mystère et les déclara innocentes. L'impératrice Valérie, étant ainsi reléguée dans les déserts de Syrie, trouva moyen d'en donnej- avis secrètement à Dioclès, son père. Il envoya prier Maximin de la lui renvoyer ; mais, malgré plusieurs ambassades léilérées, il ne put l'obtenir (1).
Maxence, qui comm.nndait à Rome, ressemblait tellement à Maximin par ses vices, qu'on eût pu les prendre pour deux frères. Il n'était ni moins impie ni moins infâme. Il venait de déclarer la guerre à Constantin, sous prétexte de venger la mort de son père Hercule. Constantin, de son côté, avait fait abattre les images du même Hercule, ainsi i]ue celles de Dioclétien ; car, dans la plupart des peintures, ils étaient joints ensemble. Cela n'était jamais arrivé à un empereur, de voir de son vivant ses images abattues ; aussi Dioclétien en conçut un chagrin tel, qu'il résolut de mourir. Il allait de côté et d'autre, agité de continuelles inquiétudes, sans prendre ni nourriture ni repos. Il ne faisait que gémir et répandre des larmes ; il se tournait et retournait sans cesse, tantôt dans son lit, tantôt à terre. Enfin ce) empereur, qui en avait fait tant d'autres el qui avait régné vingt ans avec tant de bonheur, tombé depuis sept ans dans une vie obscure, méprisé et maltraité, ri'duit à haïr la vie, voyant sa lille el sa femme persécutées et exilées par celui-là même (ju'il avait fait césar, se laissa mourir de faim et d'aflliction le 3 décembre 3ia (2).
Un mois auparavant, Maxence avait fini par une mort non moins funeste. Il se tenait enfermé à Rome, lorsqu'il lui vint une ambassade de .Maximin. Ce dernier nourrissait delà jalousie contre Licinius, queGali-rius lui avait préféré. Ainsi, nonobstant le traité qu'ils ve-
(U Lact. Suseb. —(3) Lact., Dt m«rl. firme
UVRK TRENTIÈME.
naîent àe conclure ensemble sur l'Hellespont, quand il sut que Constantin avait prorais sa Bœur à Licinius, la liaison de ces deux empereurs lui parut une conjuration contre lui. Il envoya donc secrètement à Rome, pour demander à Maxence son alliance et son amitié. Ce secours parut à Maxence comme venu du ciel : il reçut bien les amlmssadeurs, on fit le traité, on mit ensemble les images des deux empereurs Maximin et Maxence. Celui-ci se tenait enfermé dans Rome, à cause d'uo oracle qui le menaçait de mort, s'il sortait hors des portes. Il ne laissait pas de faire la guerre par de bons capilaines ; et il était le plus fort. Outre l'armée de son père, dont il avait dépouillé Sévère, il en avait une autre de Maures et d'italiens, qui lui était [larticulière. Il y eut quelques combats où les troupes de Maxence eurent l'avantase; enfin Constantin, se servant de tout son co\H'a!>e et résolu à tout événement, approcha de Rome avec toutes ses troupes, et campa vis-à-vis du pont Milvius, a|ipelé présentement Ponte-Mole.
Comme ses forces étaient moindres que celles de Maxence, il crut avoir besoin d'un secours supérieur, et pensa à quelle diviuité il s'adresserait. II considéra que les empereurs qui, de son temps, s'étai.mt montrés zélés pour l'idolâtrie et la multitude des dieux, avaient péri misérablement ; et que son père Constance, ayant honoré toute sa vie le seul Dieu souverain, en avait reçu des marques sensibles de protection, il résolut donc de s'attacher à ce grand Dieu et se mit à le prier instamment de se faire connaître à lui et d'étendre sur lui sa main favorable. Il priait ainsi de toute son affection, quand, vers le midi, le soleil commençant à baisser, comme il marchait par la campagne à la tête d'un corps de troupe-i, il vit dans le ciel, au-dessus du soleil, une croix de lumière et une inscription qui disait : Tu vaincras par ce signe. Il fut étrangement surpris de cette ap[iarition, et les troupes qui l'accompagnaient et qui virent la même chose, ne furent pas moins étonnées. Longtemps après, en présence d'Eusèbe, évèque de Cesarée, qui en a écrit l'histoire, l'empereur racontait ce prodige et assurait avec serment l'avoir vu de ses yeux (1).
Constantin en fut occupé le reste du jour, pensant à ce qu'il pouvait signifier. La nuit, comme il dormait, Jésus-Christ lui apparut avec, le mêmesi'gno qu'il avait vu dans le ciel, et lui ordonna d'eu faire une image et de s'en servir contre ses ennemis dans les combats. L'empereur, se levant avec le jour, déclara le secret à ses amis ; puis il lit venir des orfèvres et des joailliers, et s'étant as«ls au milieu d'eux, leur expliqua la figure de l'enseigne qu'il voulait faire. C'est le fameux Labarum. C'était comme le bois d'une longue pique couvert d'or, ayant en haut une traverse eu forme de croix, dos bras de laquelle pendait uu drapeau tissu d'or et de pierrerii. ;. au-
dessus brillait une riche couronne d'or et de pierres précieuses, au milieu de laquelle était le monogramme de Christ, formé de deux initiales grecques de ce nom, dont la première présente naturellement une fo'ix.
L'empereur en fit faire de semblables pour toutes ses légions. Lui-même, comme on le voit encore par ses médailles, portait sur son casque la croix ou le monogramme de Christ ; ses soldats le portaient sur leurs boucliers. 11 choisit enfin cinquante de ses gardes, des plus braves et des plus pieux, pour porter cet étendard devant lui dans toute» ji-s batailles.
Cependant il fit venir des évoques, et leur di'nuinda quel était ce Dieu qui lui avait apparu, et (jue signifiait ce signe. lU lui dirent : Ce Dieu est le Fils unique du seul Dieu ; le signe que vous avez vu est le trophée de la victoire qu'il a remportée sur la mort quand il i;st venu sur la terre. Là-dessus ilsluiexpli- (pièrent la cau^e de son avènement et le mystère de l'Incarnation, L'empereur écoutait ce» discours, et, toujours plus frappé de ce qu'il avait vu, les recevait comme des instructions divines. Dès lors il voulut lire les Ecritures saintes, avoir toujours des évèques auprès de lui, et honorer on toutes manières le Dieu qui lui avait apparu.
Maxence, enlèrmé dans Rome, s'v abandonnait à toutes sortes de crimes. Un jour, -iur un sujet assez léger, il fit massacrer une grande multitude de peuple par les soldats prétoriens; sous divers ptétexles, il fit mourir plusieurs sénateurs l'un après l'autre pour avoir leurs bieus ; il réduisait le peuple à une extrême famine. Excessivement superstitieux, il cherchait à s'attirer la victoire par des opérations magiques; il taisait immoler de»
lions et ofirait des sacrifices exécrables, jusqu'à faire ouvrir des femmes enceintes et touiller dans les entrailles des petits enfants. EU'rayé de quelque mauvais augure, il quitta le [lalais avec sa femme et sou fils et se retira dans une maison particulière.
La cinquième année de son règne finissait le ^8 octobre de cette même année 312, et il célébrait lu fête deson avènement de l'empire. t;c jour-là même, Constantin, encouragé par la vision céleste, mit ses troupes en bataille cl s'approcha de Rome. Maxence fit sortir les siennes, sans sortir lui-même ; elles passèrent le pont : les deux armées se rcncontrêreut et se battirent avec acharnement. Cependant il V eut une sédition daus Rome, et le peuple disait tout haut que Maxence abandonnait la cause pul)|ique. Comme il donnait les jeux du cirque pour sa fête, le peuple s'écria que Constantin était inrlucible. Consterné (lar ce cri, il s'erd'uit du cirque, appela quelciues sénateurs et fit consulter les livres des siliyllcs. On trouva que ce jour-lÀ l'ennemi des Romains devait périr misérablement: il crut la victoire assurée pour lui. Il sort et vient ù l'armée ; suivant le récit du païen Zosime, une infinité
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de chouettes v-inrent aussitôt se reposer sur les murailles (1). A la vue de Maxence, le combat se ralluma ; mais ses gens commençant à pliwi, il prend la fuite, et. pousse par la foule, il regagne le pont qu'il avait lait faire avec des batea»x; mais de telle manière que le milieu pouvait se rompre en ôtant des chevilles de fer qui le tenaient. Il avait cru par là tendre un piège à ses ennemis ; il y fut pris lui-même. Le pont se trouva rompu, les bateaux s'enfoncèrent avec les hommes qui étaient dessus, Maxence tout le premier tomba dans le Tibn-, ensuite ses gardes : et tel fut la fin de ce tyran. Son corps fut trouvé; on lui coupa la tète et on la porta dans Rome sur une pique.
La ville ouvrit aussitôt ses portes à Constantin, et il y entra victorieux. Le sénat et tout ce qu'il y avait de grand, le peuple romain, et jusqu'aux femmes et aux enfants, le reçurent comme leur libérateur, avec une joie qui paraissait à leurs regards et à leurs cris. Une multitude confuse accourut de toute l'Italie à cette heureuse nouvelle. Constantin triompha : la pompe fut ornée par les sénateurs déliviés des prisons où les retenait Maxence, dont la tète fut portée dans le triomphe, et ensuite envoyée en Afrique. Le sénat fit ériger en l'honneur de Constantin un arc de triomphe qui se voit encore à Rome, avec cette inscription : « A l'empereur César Flavius Constantin, grand, heureux, auguste, le sénat et le peuple romain a dédié cet arc de triomphe, parce que, poussé par la Divinité et sa grandeur d'âme, accompagné de son armée il a vengé la république et du tyran et de toute sa faction, parses justes armes. » Rome lui éleva encore une statue, où il voulut paraître avec une longue croix à la main au lieu de lance, avec cette inscription sur la base : • Par ce signe salutaire, vraie marque du courage, j'ai délivré votre cité du joug de la tyrannie, et j'ai rétabli le sénat et le peuple à son ancienne splendeur. » L'Italie dédia au vainqueur un bouclier et une couronne d'or ; Rome une statue d'or, comme d'un dieu. Il demeura dans cette ville le reste de l'année (2).
Le pape saint Melchiade ou Miltiade gouvernail alors l'Eglise romaine. Il était successeur de saiut Èusèbe, qui Tétait de saint Marcel, qui l'était de saint Marcellin, qui l'était de saini Caïus, qui l'était de saint Eutyehien, qui l'était de saint Félix, qui l'était do saint Denys, dont nous avont Vu plusieurs lettres à des évêques d'Orient. Presque tous ces Papes ont été martyrs. Quant à la prétendue chute du pape saint Marcellin, tous les critiques conviennent aujourd hui que c'est une fable inventée par les donatisles, el trop légèrement adoptée par quelques catholiques.
Constantin était encore à Rome, lorsque.
de concert avec Licinius, il donna un édit de tiilérance universelle, quipermettaitaux chrétiens, comme à toutes les autres sectes, d« tenir publiquement leurs assemblées et de bâtir des églises. Les deux princes envoyèrent cet édit à Maximin, en lui mandant les inerveillesqueDieu avait faites en leur faveur et la défaite de Maxence. Rien ne pouvait lui arriver de plus mortifiant. N'osant pas résisler ouvertement à ses deux collègues, ne voulant pas non plus avoi' l'air de leur céder, il rendit, comme de lui-même, une ordonnance hypocrite, adressée à Sabin, son préfet du prétoire. Dioclétien et Galérius, qu'il y nomme ses seigneurs et ses pères, voyant presque tous les hommes passer à la religion des chrétiens et abandonner le culte des dieux, avaient voulu les y ramener jiar les supplices. Mais lui, considérant qu'on privait ainsi l'Etat d'un grand nombre de sujets qui pouvaient le servir utilement, avait prescrit pour règle de ne pas les molester, mais de les ramener par les caresses et la douceur. Aussi, dans les provinces de l'Orient, personne n'avait souffert d'exil ni de mauvais traitement; mais plusieurs, attirés par cette clémence, étaient revenus au culte des dieux. Son intention était donc qu'à l'avenir on en usât de même. Comme on voit, cet édit n'était que mensonge; d'ailleurs il ne parle ni de tenir les assemblées ni de rétablir les églises. Aussi les chrétiens n'osèrent-ils se hasarder â le faire; et même, comme ils connaissaient la duplicité de Maximin, ils n'osaient encore paraître publiquement. Et de fait, il en fît jeter secrètement plusieurs à la mer (3).
Constantin partit de Rome le 18 janvier 3 13, et se rendit à Milan pour y marier sa so'ur Constancie à Licinius. Les deux empereurs y publièrent un nouvel édit accordant libei té de conscience, comme le premier, non-seulement aux chrétiens, mais à tous ceux qui faisaient profession de quelque religion que ce put être. Ils y ajoutèrent toutefois, en faveur des chrétiens, un article important: c'était de rentrer, de plein droit et sans rien payer, eu possession de leurs églises et autres immeubles dont on les avait dépouillés; et comme ces lieux avaient passé, par vente ou par donation, entre les mains de divers particuliers, l'édit charge le fisc d'indemniser les propriétaires qui se trouveraient dépossédés (4).
Maximin, apprenant que 'lonstantin et Li-
iinius étaient occupés à célébrer des noces,
partit de Syrie, fit marcher 'es troupes dans
la plus grande rigueur de l'hiver, et, doublant
es journées, se rendit en Bithynie avec une
:rmée fatiguée. 11 perdit par les pluies, les
:;eiges, les boues, le froid et le travail, des
lievaux et des bêtes de toutes sortes , les clie
.ms en étaient couverts et semblaient moi;-
-rer une défaite. 11 ne s'en tint pas là il passa
le détroit et vint en armes aux portes de By-
(t) Zosim», 1. W. ~ (î) Euseb. Laet. Tillemout, et«, ~ (3) Euseb., L IX, c. «. — (4) t*ct, fi* mori
frttu
LrVKE IrtÈNTlbME.
rance, où Licinius avait laissé une garuison en cas d'événement. Il usa de prières et de menaces, consuma là onze jours, pendant lesquels on envoya des lettres et des courriers à Licinius. La garnison de Byzance, étant trop faible, se rendit. Maximin passa à Héraclée, où il perd-* enc&id quelques jours. Licinius, étant accouru à grandes journées, était déjà à Andrinople, et Maxmin, ayant pris Périntlie à composition, ils se trouvèrent à deux journées l'un de l'autre. Licinius sqageait plutôt à amuser son ennemi qu'à le coiubattre ; car à pi'ine uv;ut-il pu ramasser trente mille hommes, et Jlaximin en avait soixante-dix mille; mais les armées étaient si proches, ijue l'on attendait de jour en jour une bataille. Alors Maximin ht vœu à Jupiter, dont il tirait sdu surnom de Jovius, que, s'il remportait la victoire, il abolirait entièrement le nom des chrétiens.
La nait suivante, comme Licinius dormait, un ange lui apparut et l'avertit de se lever promptement et de prier le Dieu souverain avec toute son armée, lui promettant la victoire s'il le fai-ait.A ces mots il crut qu'il s'était levé, el, qu'étant debout avec celui qui l'avertissait, il apprenait de lui la forme et les paroles de la prière. S'étant éveillé, il fit appeler un secrétaire, et lui dicta les parole? qu'd avait entendues, en cette sorte : (( Grand Ûieu, nous te prions ; Dieu saint, nous te prions, nous te recommandons toute justice, nous te recommandons notre salut, nous te recommandons notre empire. C'est par toi que lous vivons ; c'est par toi que nous sommes victorieux et heureux. Dieu grand et saint, exauce nos prières : nous te tendons les brasl Dieu saint et grand, exauce-nous ! » On en fit plusieurs copies, que l'on distribua aux commandants, afin que chacun l'enseignât à ses soldats. Tous sentirent croître leur courage, persuadés que le ciel leur promettait la victoire,
Licinius marqua le jour de la bataille au 1" mai de cette année 313, où finissait la huitième année depuis que Maximin avait été déclaré césar, Licinius voulant le vaincre le jour de son avènement à l'empire, comme Maxence avait été vaincu le jour du sien. Maximin voulut anticiper, et mit ses troupes en bataille le matin du dernier d'avril, afin de célébrer le lendemain sa fèt après la victoire. La nouvelle vint au camp de Licinius que Maximin s'était avancé ; on
firend les armes, on marche à sa rencontre. 1 n'y avait entre eux qu'une plaine stérile. Déjà les deux armées étaient en présence, quand les soldats de Licinius ôtèrent leurs boucliers et leurs casques, levèrent les luaini au ciel et firent lu prière (ju'ils avaient apprise, et que leurs cliefs et l'empereur prononçaient les premier^. L'autre année entendit avet étonnemenl le hruil confus de leurs voix. Après avoir dit trois fois la prière, pleins d'un
nouveau courage, ils reprennent leurs casques et leurs boucliers.
Les empereurs s'avancèrent et eurent une conférence ; mais il fut impossible de porter Maximin à la paix. Il méprisait Licinius, el c:(jyait que ses soldats allaient l'abandonner, [larce que Licinius était ménager et lui prodigue ; et il avait entrepris la guerre sur cette espérance que, prenant l'armée de Licinius sans combat, il doublerait ses forces pour attaquer Constantin. On s'approche donc, on sonne les trompettes, on déploie les enseignes; les gens de Licinius fondent vigoureusement sur leurs ennemis. Ceux-ci. épouvanté?, ne purent ni tirer leurs épé -s, ni lancer leurs traits. Maximin tournait autour des bataillons et sollicitait les troupes de son rival, tantôt par des prières, tantôt .par des promesses, per- -onne ne l'écoutait. On le charge, il fuit vers les siens, qui se laissaient tuer sans résistance ; > t ce grand nombre de légions tombe comme '.lie moisson sous les mains d'un petit nomli.c. Us semblaient tous avoir oublié leur nom., leur courage, leurs anciennes récompenses. ci n'être pas venus pour combattre, mais pour se li'.ire égorger comme des victimes dévouées à la mort par l'ordre de Dieu. Il en était iejà tombé une multitude quand Maximin, VI lyant tourner l'affaire autrement qu'il ne ; ('lisait, quitta la pourpre, prit un habit d'es- ;,ive et repassa le détoit. Apres lui, personne l'eut honte de s'enfuir. Il demeura sur la lace la moitié de son armée ; le reste se reniiit et prit la fuite. Il arriva à Nicomédie la nuit d'après le premier jour de mai, ayant t'ait soixante milles en un jour et en ileux nuits ; il prit à la hâte sa femme, ses enfants et quelque peu d'officiers de sou palais, et marcha vers l'Orient ; mais il s'arrêta en Caprjadoce, ayant rassemlilé quelques fuyards et quelques troupes d'Orient, el ce fut là qu'il re- [irit la pourpre. Licinius, ayautreçu une partie des soldats de .Maximin, qui se rendirent à lui et qu'il distribua dans ses troupes, fit passer son armée en Bithynie, peu de jours après la bataille. Il entra à Nicomédie, et rendit grâces à Dieu, qui lui avait donné la victoire; puis, le treizième de juin, il y fit publier l'édit donné en faveur des chrétiens à .Milan, et les exhorta de vive voix à rétablir es églises en leur premier état. Il y avait eniion dix ans et quatre mois que Diocléticn et .alérius avaient abattu la grande église de Mcomédie (I).
Maximin lui-même, qui venait de promettre i Jupiter d'exterminer le nom des chrétiens, •iiiumençait à tenir un autre langage. Irrité ;untre les prêtres des idoles et les devins qui .ui avaient fait entreprendre cette guerre, il '.cz punit de mort comme des imposteurs et des traîtres. En même temps, il publia un édit bien plus favorable que le premier; car il y accordait expressément aux chrétiens le pouvoir de kàlir les é ({lises, avec la restitution des
(1) l**u Bu»«li.
maisoDS et des terres qui leur avaient appartenu, et qui avaient été confisquées. 11 prit prétexte de faire ce nouvel édit, sur ce que quelques juges n'ayant pas, dit-il, bien compris ses intentions exprimées dans le premier, avaient donné sujet de douter aux autres et de n'oser embrasser la leli^ion qu'ils voulaient. Ce changement forcé de langage ne désarma point la vengeance du ciel (1).
Liciiiius, avec son armée victorieuse, suivit Maximin, qui s'enfuit et se retira dans les défilés du mont Taurus, dont il ferma les passages par quelques retranchements; et comme les vainqueurs [lerçaient tout du côté droit, il se retira enfin à Tarse. Là, se trouvant en péril par mer et par terre, et ne voyant plus de refuge, la crainte et le chagrin le firent recourir à la mort comme au remède le plus assuré. Il se remplit de vin et de viandes, comme ceux (jui en prennent pour la di'rnière lois, puis il avala du poison ; mais comme il avait l'estomac plein, l'eifet actuel n'en fut pa^ grand, et il produisit une langueur qui le tourmenta plus longtemps. Il sentait brûler ses entrailles avec des l'.îuleurs si excessives, qu'il en vint jusqu'à la fureur, et que, pendant quatre jours, il prenait de la terre à pleines mains pour la manger, comme pressé d'une faim exiréme ; puis il se battait la tète contre les murailles, de sorte que ses yeux lui sortirent de la tête. Alors, ayant perdu la vue, il commença à voir Dieu qui le jugeait environné de ministres vêtus de blanc. Il criait comme ceux qui sont à la torture, et disait : « Ce n'est pas moi qui l'ai fait, ce sont les autres. » Ensuite il avouait, comme vaincu par les tourments ; et, de temps en temps, il priait Jrsus-Ciuisl, en pleurant, d'avoir pitié de lui. il icndil l'esprit avec les gémissements d'un hiuiwuc qui se -.ont inùlcr; et telle fut la fin
de Maximin Daïa, le plus cruel de tous les persécuteurs.
Toute leur race périt de même. Licinius lit mourir Candidien, fils de Galérius et d'une concubine, mais que sa femme Valérie avait adopté, parce qu'elle était sléiile. Licinius fit aussi punir de mort Sévérien, fils de Sévère, qui avilit suivi Maximin dans sa fuite, l'accusantd'avoir voulu jirendre la pourpre après la mort de Maximin. Il fit mourir encore le fils aîné de Maximin, âgé de huit ans, sa fille âgée lie sept ans, fiancée à Candidien, après avoir fait précipiter leur mère laiis le fleuve Oronte, qui passe à Antioclie, où elle avait fait souvent noyer des femmes vertueuses. Valérie, veuve de Galérius et fille de Dioclélien, après avoir erré pendant quinze mois en diverses provinces, vêtue pauvrement, fut enfin reconnue et arrêtée à Thessalonique avec sj mère. Leur supplice fut un grand spectaclci et attira la compassion du peuple, qui considérait d'où elles étaient tombées. On leurcoupa lu tète et onjela leurs cadavres dans la mer (i). Tout cela fut écrit dans le temps même, pur Jjaitance, en son Traité de la mort dts perseculeurs.
Ainsi se termina ce combat de trois siècles entre l'Eglise du Christ et Rome idolâtre. Pendant trois siècles, Rome idolâtre persécute l'Eglise par ses empereurs et pour ses idoles, et pendant trois siècles l'Eglise souffre et meurt dans ses martyrs. Et, à la fin de ces trois siècles, Rome idolâtre voit périr à la fois et ses idoles et ses empereurs avec toute leur race, tandis que l'Eglise, leur survivant à tous, en voit un autre qui arbore sur son casque et dans ses étendards, le sit-tie jus [uelà ignominieux du Christ, la croix, qui sera désormais le glorieux étendard de l'humauitô régénérée.
Kes^'li. I. IX,
— (3) \,[\t\. De mort, persec, d. 45.
DISSERTATION SUR LE LIVRE TRENTIÈME
DU JUGEMENT DU PAPE MELCHIADE DANS L'AFFAIRE DES DONAT,STES
Parmi les graves affaires, qui troublèrent I Egli.e aux difterentes époques de son his-
dp''',1nift" '^•^''î^i,"«'"«"< compter le schisme de, donatistes. L'eveque de Cartha^re Mensunus etajt mort en 311 ; ,1 eut. pour succèsseur Cecilie, Deux prêtres, qui^convoitaient le succession cfe Mensurius, cherchèrent àCéciJien différentes querelles et finalement le remplacèrent par Majorin, qui fut consacr» Z7Zr ^.T'- ^'^"' appartenait le si4e PJul °'-^' P'«'". droit, il appartenait^à Cecilien ; mais ceux qui ont tort ne se le oersuadent pas aisément et, à défaut de bons titres, en appellent volontiers au bras .érnlir, ou aux (uges laïques. Les donalistes invoquèrent donc ejugementde Constantin. Constanlm comprit facilement que la cau4 des eveques appartient aux évéques et surtout au Souvera.n-l'ontife. qui était alors .Melchiade Il donna des lettres pour que ce Pape c „ùt de 1 affaire en htige. En même temps pZ adoucir les donatistes et quelques au! es jaloux ipna Materne de Cologne. Marin d'Arles etRhetiquedAutun, évéques, de se rendre des Gaules a Rome, pour\.ssister. dans son jugement, le pape Melchiade. Un conc le se Unt a Rome en 313, au palais de l'impératrice Fausta, au Latran. Melchiade le pres.da iî avait avec lu, outre les trois évéques venus des Gaules, quinze évéques d'Italie que Melchiade appela au concile. L'assemblée s'ouvrt le li.> octobre, tint trois séances, entendit Cé cihen et Douât, et examina avec soin toute la controverse. Sa décision fut que Douai éîait condamne pour avoir écarté injustement Cécihen et ordonné Majorin ; et que Ccc iien reconnu innocent, devait remoi ter sur soÂ siège. Saint Augustin (J) rappelle avec Tes P'us grands éloges, cette décision du pape Mdchiade: «Le bienheureux p..pe Zf ch.ade parla le dernier, mais combien son jugement ut droit, intègre, prudent et pacifique ! Il n'écarta pas du collège épisconal dés collègues contre qui rien n'éfait'^^ ô S i condamna le seul Donat. qu'il savait Faut:.! de tout ce mal et laissa aux autres la faculté ae i-even.r a résipiscence, prêt à envoyer des
lettres de communion même à ceux que Majorin avait ordonnés. En sorte que.Toùla discussion avait placé deux évéques Mel chiade voulut confirme celui qui^avait été ordonne le premier et ;nna au second D au re peuple àgouverner. 0 excellent homm^
catl^ue^.P^'^'^•^*"""«'"P-^^"P-P'e
Nous avons à examiner, ici, ce qui, dans le
àllT'n'' P^P^ Melchiade, à pilté mad^e
Je ne pense pas qu'il soit nécessaire de m arrêter a examiner si le pape Melchiade jugea en vertu de son droit propre de Pon-
*:';,?" ^';" *=°T' ^"S" '^'^^^"^ par l'empereur. Cette dernière opinion est celle de Basnage {2) et de Mosheim (3). ftant certain que Constantin lui-même a déclaré
e,fZi7""'" '?™'' •!" J"?*^'' *^" pareil cas, U est évidemment inadmissible que Melchiade ait connu de cette cause comme juge délègue par 1 empereur. Voici, en effet' c"e qu'e^rh 1 empereur dans sa lettre au concile d'Arles • « Combien de fois ces méchants, avec leurs importunes sollicitations, n'ont-ils pas été écartés, par moi, avec la réponse qu'ils mér - ^.ent. Certes, s'ils eussent eu pvé,er!^!^L mçmoire ce souvenir, ils n'eussent point ap pelé a mon jugement. Mon jugement ! ils le
lieu. Je le dis comme le porte la vérité : le ju^^ement des prêtres doit etie rendu comme s Dieu en personne siégeait sur le tribunal Ils r.oursu.yent les avantages séculiers et dé-
tZ f r "" "^'"^'''' -^ '^'-''"^e audace dt la lureur ! Comme cela se (ait dans les cause. ae= gentils, ils ont interposé appel... Quoi ces détracteurs de la loi, qui récusent le ju-" gement céleste, ont pensé à solliciter le mien comme si je suivais leur opwiou sur le CliiisI ôauveiir! » Ces paroles montrent assez (lua Lonstantin ne se croyait pas le dioit pn.nru de juger dans ces causes. Il est donc incroyable que, I ar délégation de Constantin, Melcliiade ait juge 1 aUaiie des donatistes.
Ce point étant de toute évideu(.e, il n'est pas nécessaire de prouver longuement que
(0 UUr. ^, ^.„ ^... _ ^^^ ,,^^^^^ ^^ ^^^ _ ^^^ ^_^^ ^^^^ ^ ^^^^^^^^^ ^^^^^^ ^ ^
Melchiade, en jugeant cette cause, jugea en TTSiUi du droit piopre de sa dignité. C'est ce que démontre ki conduite du Pontife qui, sans consulter Constantin, appelle au concile, outre les Irois évêques des Gaules, quinz.. évêques d'Italie. Cela résulte aussi de la na ture même de la cause ; car, dès les premiers temps de l'Eglise, il était reçu que les causes majeures étaient réservées au jugement du Souverain-Pontife. Or, telle était la eau-- ^ de Cécilien, puisque, de la controverse àréso^dre, il devait suivre si ce prélat serait jugé privé de l'évèché qu'il avait légitimement obtenu. Enfin, le jugement de celte cause revenait à Melchiade par un titre particulier : il s'agissait d'un évéque d'Afrique, et ce pays, comme toutes les contrées de l'Occident, était soumis au patriarchat du Pontife romain : à ce titre spécial, les affaires ecclésiastiques de l'Afrique avaient été soumises au jugement du Pape.
Après le concile de Rome, sous le pape Melchiade, les donatisles s'étaient plaints de son jugement à l'empereur. On tint donc, pour la même affaire, un second concile à Arles, où l'on traita de l'appel des donatistes à Constantin. A la suite, et pour in finir, Constantin rendit un arrêt à Milan. Henri Valois (1), le cardinal Noris (2), Sirmond (3), pensent, au contraire, que l'affaire se passa autrement. Les donatistes, à leur avis, n'en auraient pas appelé du jugement de Melchiade, mais auraient déposé appel seulement après le concile d'Arles.
Saint Augustin, témoin très-grave dans les affaires qui regardent les donatistes, raconte ainsi la chose, contre les lettres de Pétilien : « Si, ce qui est vrai, à la demande de vus anciens, Constantin avait donné un jugement épiscopal, à Rome et à Arles : vous accusez le premier contre lui et vous en appelez de l'autre à son tribuiiai(4;.» En outre, la raison des appelés et la forme des jugements n'admettent pas que ceux dont la sentence est revisée soient eux-mêmes juges de leur jugement. Or, il est certain, par la lettre synodale et par les actes du concile d'Arles, qu'à ce même concile siégèrent comme juges, outre le Pontife romain par ses légats, ceux qui avaient déjà jugé à Rome, Marin d'Arle.s, Materne de Cologne, Rhétique d'Autun, Méroclès de Milan, Proter de Capoue. On ne jugea donc pas à Arles de la cause en appel contre la sentence du concile de Rome.
Cette opinion est combattue par Optât de Milève (5) qui parle d(J manière à faire entendre que les (îonatistes en ont appelé du concile de Rome au jugement de l'empereur, appel que Constantin aurait rejeté en s'écriant: « 0 frénétique audace de la fureur ! Ils ont interposé appel, comme cela se fait dans les causes des gentils. » Mais les érudits
pensent qu'Optât s'est trompé ici ; ils cite« ' à rencontre, le témoignage très-positif de saint Augustin et arguent de la nature mémo de l'affaire, n'étant pas équitable que ceux-là jugent en appel dont on révise la sentence. Ensuite Optât ne fait jamais mention du Concile d'Arles et montre assez qui) pense que les lettres de Constantin, citée? plus haut, ont été écrites, non aux pères d'Arles, mais aux évêques qui jugèrent à Rome. Or, il est certain qu'elles ont été écrites aux Pères du concile d'Arles, comme le prouve sssez le témoignage de saint Augustin (6) : « L'empereur chrétien, dit-il, n'osa pas recevoirleurs plaintes bruyantes et tumultueuses ; il récusa sa compétence contre lejugement des évêques qui avaient siégé à Rome. Mais il donna, comme je l'ai dit, d'autres évêques; les hérétiques aimèrent encore mieux en appeler une seconde fois à l'empereur, de ces derniers évêques ; vous avez entendu combien l'empereur déteste ce nouvel appel, n Ces paroles se rapportent à l'exclamation de l'empereur: 0 rabida furoris au'lacia! Or, la lettre dans laquelle se trouve cette exclamation, fut adressée aux Pères d'Arles par Constantin.
Malgré la vi'rité de cette assertion, on ne peut nier que les donatistes n'aient pas eu, pour le jugement du Pape, un respect convenable. Mais quoi d'étonnant que ces schismatiques aient refusé l'abéissance à Melchiade '? Du moins, leu." conduite ne peut, en aucune façon, prouver que l'autorité de Melchiade ne termina pas l'affaire de Cécilien par un jugement tout à fait définitif. On voit assez que la conduite des donatistes fut criminelle, leur rébellion prouve tout juste qu'ils méprisaient toute autorité, même légitime.
Cependant il nous parait opportun au sujet de ce fait des donatistes, d'examiner, en passant, ce qu'en dit le cardinal de La Luzerne, dans son livre De la Déclaration de 1682. Dans la troisième partie de cet ouvrage, le cardinal [1) prétend que la controverse ne fut pas définitivement tranchée par le jugement du pape Melchiade. Citant un témoignage de saint Augustin, tiré de sa lettre (X) à Glorius d'Eleuse il prouve qu'il faut juger tout autrement de la décision du pape .Melchiade. B En admettan: que nous croyons, dit à cet endroit saint Augustin, que tous les évêques qui jugèrent à Rome, n'étaient pas des juges intègres, il restait encore le conseil plénier de l'Eglise universelle, où l'on pouvait reprendre la question avec les juges eux-mêmes, et s'ils avaient été convaincus d'avoir mal jugé, on eût cassé leur jugement. Que les donatistes prouvent s'ils l'ont fait. Pour nous, nous prouvons facilement qu'ils ne I ont pas ''ait, par cela que, de toute la chrétienté, personne na communique avec eux. » Par ce témoignage.
(t) DiS3. sur le schisme des donati.sites. Uist. err/és. d'Euspbe. — (2) Uist. den donotis'p.':. — (3) Noies sur les com;tes des Gaules. — (4) L. U, c. xcii. — (5; Contre l'ntménien, \. I. — (6) L>-ltre ci,xii. — (7) L.IX. c. X. Nous dirons ici une fols pour toulrs, qu'un tviiiuc, à plus forte raison un carlinal, écrivant conn-e '^ fejje nous paratl m*uquei- k tous Ua devoir» de suu éi»l> = (8) lalirt *.u\i, eliat okxii, s. vil, n, 9.
DISSERTATION
La Lnïeme prétend qu'il est démontré qu'il restait le concile œcuménique, qui peut casser la sentence du Pape; et quoique aucun concile n'ait cassé la sentence de Melchiade, cependant la cause de Cécilien ne fut pas défuii» par une moindre autorité, puisque ce jugement fut approuvé par l'assentiment de l'Egli- > universelle II est facile de comprendre pourquoi cet auteur prétend que telle est la porl( iî du témoignage de saint Augustin; c'était; pour établir que les jugements du Pape sont réformables, tant qu'ils n'ont pas été confirméà par le consentement de l'Eglise.
Le cardinal Josepli-Augiistin Orsi, dans se > ouvrage : De l'irréformable jugement des Pou tifes 7-omains, dans la définition des controvcm de loi (1), avait, sur ce chef, réfuté Bossucl. Orsi avait montré : 1° Que la cause de Cécilien terminée parle jugement de Melchiade et du Pontife romain, n'était pas susceptible c! ■ modification par un concile général ; 2' qu'elle n'aurait pu être retirée que sur la concession gracieuse du Pape, et encore dans un concile qu'il eût présidé par lui-même et par ses légats ; 3° que la cause de Cécilien, dont parle saint Augustin, n'était pas une de ces cause ■qui appartiennent au jugement de l'Eglisuniverselle. Ce qu'avait dit là le cardinal Orsi, le cardinal de La Luzerne entreprit de le réfuter en 1821. Son but était d'infirmer ce qu'on objectait à l'auteur de la Défense de la Déclaration et de conclure qu'on ne pouvait ébranler ce qu'avait produit Bossuet pour la défense.
Mais je ne sais vraiment comment on ppii' infirmer l'argumentation d'Orsi et montr. . que le jugement de Melchiade aurait él ■ susceptible de réforme sans la permission di; Pontife romain, par cela qu'Augustin aurait affirmé qu'il restait aux donatistes, après le jugement du Pape, l'autorité du concile gêné rai. En premier lieu, il est hors de doute qu'Augustin disputant avec les donatistes, a voulu agir d'une manière humaine et suivre la voie qui lui paraissait plus expéditive el plus certaine pour les réfuter. Comme il arguait de leur conduite et voulait objecter que le schisme des donatistes avait été condamne par l'Eglise universelle, de manière à ne leur laisser aucune apparence de raison, aucun moyen de répondre, il ne doit pas être étonnant qu'il ait affirmé ce qu'on trouve, en effet, dans sa lettre.
On pourrait citer ici plusieurs passages d'Augustin, pour établir qu'en agissant ainsi «outre les donaUsles, il voulait les écraser sous les objections et, suivant ses moyens, les réfuter victorieusement par la plus ample autorité. Voici, entre autres, ce qu'il dit (2). « Cyprien, dit-il, montre assez qu'il aurait facilement changé d'avis.... si, de cette époque la vérité de la question, éclaircic et manileslée, eût été comfirmée par un concile géné-
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rai. Car s'il loue Pierre, il dît aussi qu'il a été patiemment et paternellement réprimandé par un collègue d'une vocation plus récente ; combien plus promptement, en présence d'une vérité manifeste, eût-il cédé, lui et le concile de sa province, a l'autorité de l'Eglise universelle. » Voici ce qu'U dit encore (3) lorsqu'il oppose l'autorité de l'Eglise contraire aux donatistes, pour montrer qu'il en résulte la preuve de leur erreur. (( Certainement, dit-il, j'aurai» partagé l'avis de Cyprien, si je n'étais ramené à une considération plus attentive par la grande autorité de tant d'autres que la grâce de la doctrine a rendus ses égaux et peut-être ses supérieurs : l'Eglise qui l'avait enfanté, a pu, répandue qu'elle est dans tout l'univers, enfanter une foule d'autres docteurs parmi les nations latines, grecques, hébraïques et barbares. S'ils ne m'ont paru en aucune façon avoir refusé vainement de suivre cette opinion, ce n'est pas que, dans une question très-obscure, un seul ou un petit nombre ne puisse penser plus juste qu'un plus grand nombre; mais c'est qi'ie quand, il y a, d'un côté, un ou plusieurs, de l'autre un grand nombre d'hommes de même religion et unité, doués d'un grand génie et d'une abondante doctrine, on ne doit se décider qu'après avoir examiné les choses et les avoir traitées selon ses forces, w Que si telle a été la conduite d'Augustin en traitant la controverse des donatistes; s'il a voulu d'abord comprimer des sectaires arrogants et leur opposer l'autorité de l'Eglise, pour les convaincre d'erreur et de défection, l'argument tiré de son témoignage ne prouve pas qu'il a cru les jugements du Pape réformables, avant leur confirmation par l'autorité de l'Eglise ; il prouve seulement qu'il a voulu démontrer, aux donatistes. que toute l'Eglise avait adhéré au jugement de Melchiade.
Mais voyons de plus près la nature de cette cause qu'Augustin pense n'appartenir pas à l'Eglise universelle. Dans Y Abrégé de la conférence du troisième jour (4), l'évèque d'Hippone dit : « La cause de l'Eglise fut traitée de telle façon que les catholiques eurent grand soin de la distinguer de la cause de Cécilien ; parce que, en présence de toute accusation humaine, la cause catholique avait mérité tant de témoignages divins. Après, on se mit à examiner l'affaire de Cécilien. » Il continue (5) : « Dans cette conférence, les catholiques mirent leur attention à distinguer la cause de l'Eglise de la cause de Cécilien ; ils dirent que, dans l'Eglise, le mélange des méchants ne nuisait pas aux bons et ne les souillait pas de leurs péchés; ils obtinrent par là que la cause ne pn-judiciàt pas à la cause et la personne à la personne. Dès qu'on s'écartait de cette procédure, elle était confirmée à haute voix par les ailversaires. » Augustin et les catholiques iini assi.-^taient à la eonl.'rence de Carlhage, crurent qu'il s'agissait d'une ques-
(l) T. II, l. III, c. «. - (2) De BaptUmo. 1. U, o. nr. — (3) Ibid., 1. III, o. iv. — (4) Ibid.. c i(. — (5) Ibid., e svi.
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tion de fait, qui fut traitée, à Rome, dans l'affaire de Cécilien et qu'il fallait la considérer à part de la cause de l'Eglise universelle. Que si tel fut l'avis d'Augustin et des catholiques qui combattirent avec lui les donatistes, au sujet de l'aflaire de Cécilien, on ne peut mettre en doute qu'elle n'appartenait pas à l'Eglise universelle, qui pouvait, par une raison invincible, se défendra contre les erreurs des hérétiques, sans avoir besoin que Cécilien fût en effet innocent. Par ce que nous avons dit de l'ordination de Cécilien, et de l'élection de Majorin, on voit assez de quoi il était question danscette affaire; dequelleserreurslesdonatistes affligeaient la cause de l'Eglise, cela est connu par l'histoire. Or saint Augustin (1) alfirmait, à bon droit, après la conférence, ceci : « Nous travaillions de toutes nos forces à séparer la cause et la personne de Cécilien, quelle qu'elle fût, de la cause et de la personne de l'Eglise que Dieu a fortifiée de ses saints témoignages. »
Quoiqu'il soit certain que telle était la cause de Cécilien, il ne faut pas croire, pour cela*, que l'opinion d'Augustin fut qu'en effet les décrets des Pontifes pussent être cassés par le concile général. Une telle opinion ne cadre pas avec le caractère du saint docteur; lui, qui était d'une si parfaite déférence envers le Saint-Siège, ne pouvait croire réformablc, un jugement rendu par le chef de toute l'Eglise, dans la cause d'un éveque d'Afrique, cause qui, par droit particulier, était réservée à la définition du Souverain-Pontife. Cela se voit dans la lettre (2) où il parle du concile qui aurait pu se tenir après le jugement du pape Melchiade, et examiner de nouveau l'atTaire de Cécilien : il parle seulement d'une assemblée pour comprimer l'audace des hérétiques. Rapportons qu'après le concile de Rome, les donatistes ne s'étaient pas soumis, mais s'étaient plaints du jugement pontifical : il ajoute : « Constantin leur donna, a Arles, le jugement d'autres évoques, non parceque cela était nécessaire, m^iis céilant à leur perversité et voulant contenir de toute manière leur excessive impudence.» Pour confirmer le témoignage d'Augustin, il est bon de rapporter ce que dit Optât de iMilève (;{), du schisme des douatistes. Optit parle pour démontrer qu'il lui parait inouï, que le jugement porté sur Cécilien, par Melchiade, ait pu être retiré et cassé par un autre concile. « Cécilien, dit-il, fut absous par le jugement de tous ceux qui assistaient au concile de Melchiade, et le jugement fut terminé par la sentence du Pape luimême n Optât ajoute que le Pontife envoya, en Afrique deux évèques, Eunomius et Olympms, pour publier le second concile romain, là où était 1 Eglise cathoh4ue;que les prélats, étant venus en Afrique, y « déclarèrent que celle-làétaitcatholiquequi était répauihje dans tout l'univers, que le jugement des dix-neuf
évèques ne pouvait être revisé; qu'ils communiquèrent avec le clergé de Cécilien et partirent. » J'omets ce qu'il écrivit dans la pensée (|ue les donatistes, après le jugement de Melchiade, en avaient appelé à Constantin. Car, il s'étonne qu'on puisse traiter de nouveau cette affaire, lorsque Uonat est frappé par tant de sentences et Cécihen purgé par un si grand jugement.
Nous ne devons pas omettre ici, ce que dit, plus haut, le cardinal Orsi, à savoir : Que si l'on avait tenu le concile plénier dont parle Augustin, ce concile, relativement à Cécilien, eût été semblable ou analogue au concile d'Arles pour son affaire, c'est-à-dire qu'on n'aurait pu célébrer ce concile que du consentement du Pape et sous la présidence de ses légats. Comme le concile d'Arles tut tenu, non parce qu'il était nécessaire après le jugement de Rome, mais parce que sa célébration parut utile et opportune pour comprimer les clameurs des hérétiques, de même on n'aurait pas dû estimer nécessaire, un concile plénier, pour terminer la cause. Il est certain que le concile d'Arles se tint du consentement de Sylvestre, que ce Pontife présidait par ses légats et qu'on traita de nouveau l'affaire de Cécilien. La lettre des pères d'Arles au Pape, rapportée par le cardinal Noris, prouve que le Pontife n'assista pas au concile parce qu'il ne pouvait s'éloigner des contrées où siègent cha,^|ue jour les apôtres et où leur sang atteste, sans cesse, la gloire de Uieu ; » mais il est constant que Sylvestre envoya des légats, Claudien et Vitus prêties, Eugène et Cyriaque diacres, pour présider à sa place. Si, du consentement et sous la présidence du Pape, on traite de nouveau dans un concile œcuménique quelque cause déjà jugée par le Saint- Siège, cela ne peut certainement fournir un argument grave, pour montrer que les jugements du Pape sont réformables par un concile général.
Cela suffit, je pense, pour montrer que La Luzerne se trompe, lorsqu'il pense que le témoignage de saint Augustin (-4), cité par Bossuet, prouve manifestemer.i que ce grand docteur croyait, le jugement du Pape réformablc par le concile œcuménique. On voit assez dans quel sens a parlé saint Augustin. Uaus i:e passage, comme le prétend le même auteur, saint Augustin n'affirme pas que les donatistes avaient le droit de faire connaître, à nouveau, de la cause de Cécilien, après le concile de Rome, et d'en appeler de ce concile : Augustin ne dit rien, smon que la sentence romaine fut estimécjiiste par l'Eglise universelle et que si l'on avait tenu un concile général, les donatistes auraient compris que les juges de Rome avaient été bons juges.
Il n'est pas inutile d'ajouter ici une observation du cardinal Noris (o). Calv n et sa âecle, parce qu'au synode d'Arles, on institua
(1) Contit lu donatùut, o. »v. ■ «»Hatistis, p.l, cix.
(2) Utlre CHU. — (3} U I,n. 24. — (A) Lettre cui. — (5) Bùtoire des
un nouveau jugement sur une cause qu'avait jugée le pape Melchiade, tirent de là des arguments pour prouver que le Saint-Siège ne jouit pas de l'autorité suprême, puisque, dans un synode majeur, on remit en i?ause une affaire qu'il avait définie. Plaîrait-il donc aux ennemis.'ie l'autorité pontificale, que saint Augusti., .-jit a<flrraé,que l'appel du jugement du Pape elait le droit propie des donàtistes? M les frères Balleriai, à propos de cette observation de iNoris, ajoutent très-sagement : Puisque le saint docteur a écrit qu'il aurait pu rester, aux donalistes, après le jugement de Kome, le concile plénier de l'Eglise universelle et qu'il crut ce concile en réserve pour briser l'impudence des schismatiques, les adversaires argumentent évidemment très-mal en disant que la pensée d'Augustin était que Ja sentence du Pape, pouvait, de plein droit, elre rétractée par un concile général et qu'il était permis d'eu appeler de cette sentence, car le témoignage d'Augustin, qu'on oppose, 11 est dit que la cause pouvait être agitée de nouveau, dans un concile général, avec les mêmes juges, et si Augustin a affirmé, par ses paroles, quelque reconnaissance de l'affaire Il ne la concédée qu'au point de vue du fait : les Ballerini remarquent donc que. oar là, il a plutôt écarté qu'approuvé l'appel. 'Car, disent-ils, là où intervient l'appel, Ir* Pères dont il est appel ne peuvent siéger, comme juges, dans l'assemblée qui doit suivre, comme la enseigné Noris lui-même,dans l'endroit où U montre que les donàtistes n'en n'ont pas T'^!) 2- <;;0"stantin du jugement de Melcniade. Si donc Augustin a laissé les Pères de Kome juges au coucile qui doit suivre, quand u dit : « La cause aurait pu être agitée avec les mêmes juges, » il a donc certainement écarté un véritable appel; il a seulenu'nl iu-é qu 11 se pouvait faire qu'onpermît par yràceun nouvel examen aux donàtistes, pour .lécouvrir plus évidemment et comprimer leuraud;ice
Un ne |ieut davantage accordera La Luzerne ce qu U affirme avec une si grande confiance en contredisant Or.si au bénéfice' de Bossuet' en soutenant qu'il n'était pas nécessaire que le Hape donnât son assentiment pour qu'on put examiner de nouveau l'alfaire traitée au loncile de Rome. L'évêquc de l.angres appelle la réponse d'Orsi, une pétition de principe • or, ce nest jjas là une pétiliim de nriucipe c est une manière de repondre qui s'q,pnjè sur de ires-graves raisons. Un com-ile picnier se serait tenu, du consentement et sous la présidence du Pape, au m.dns par ses k-ats • tommenl donc, dans ce cuncilc, aurait on i.u examiner la cause de Cécilien. di'ju jugée par le Pape, -'ans le consentement du î^àpe, puisque ce concile n'aurait dû se lenir que du eoasenlemenl et sous l.i présidence du Ponlilr? Ln outre, il est certain que les déeiels il'iin concile (jeeuménicpie. pour acqiii'rir l'aiiliuité dun concile gênerai, doivent èti» conlirniés par le Saint-Siége : Si une nouvelle c(uinaistAoee de la cause de Cécilien s'éUit fuite sans
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le consentement du Pape, et qu'à l'issua lu
concile, le Pape l'eût déclarée nulle, ce nouvel examen du concile plenier eût-il été lé-ntime.' Pour nous, quand nous disons que dans le concile dont parle Augustin, on n'eût pu examinerqu'avec le consentement du Pane une cause déjà jugée; quand nous ajoutons que SI le Pape, à l'issue du concile, eut improuve et rejeté ce nouvel examen, la nouvelle connaissance de la cause n'eût pu être jugée egitime : nous parlons d'un concile gênerai, qui se tient selon les lois cononiques, non d un concile qui violerait les institutions ûe 1 Lglise. Ici s'accuse la difficulté de prouver 1 opinion qui donne aux conciles généraux une autorité supérieure à l'autorité des Papes ; quel concile général i eut-on citer, qui ait été estimé légitimement œcuménique et dont le Pontile romain n'ait pas approuvé les décrets? Comment l'autorité de ces décrets sera-t-elle démontrée supérieure à la puissance pontificale, puisque la raison du concile vraiment cecuménique exige la confirmation du Saint- Siège?
Le cardinal de La Luzerne n'est pas plus lieureux lorsqu'il entreprend de réfuter ce qu on objecte à Bossuet sur la cause de Cécilien; il base ses raisonnements sur ce que la controverse, quand elle fut jugée par Melchiade, regardait seulement la personne et la cause de Cécilien. Or, il est faux que. dans la controverse agitée l'an 313, on n'eût pas songé a des qualités qui regardaient la personne de Cecihen. En eflet, elles regardaient la personne de Cécilien, ces accusations des donàtistes qui le prétendaient coupable d'inhumanité envers les martyrs, au milieu même de la persécution et d'empressement à recevoir la consécratiou épiscopale des mains de Félix, évèque d'Aptonge, accusé lui-même du crime de tradition.
Que si, outre ces crimes objectés contre Cécilien, on traita encore, en présence de Melctjiade. des ordinations de Cécilien eldeMajoriu; si l'on disputa pour savoir quelle ordination était légitime : ce chef de controverse consistait encore en particulières cii'constances du fait et la controverse ne devenait pas pour cela telle qu'on puisse dire que, dans le jugement rendu à Kome, on n'ait pas traile seulement de la personne etde la cause de Cécilien, mais d'une affaire qui regardait l'Eglise univer.selle. Le nombre et 1 obstination des hoinines qui soutenaient Donat, ne changeaient pas la nature de la controverse, lorsqu'elle vint au tribunal du Souverain Pontife : le genre et la nature d'une cause ne se
"^'finissent j.as sur le ".ombre et l'obstination i'irti qui la défend,' mais sur la chose qui !.. eonstiluc. Or, par les témoignages cités plus haut, surtout de saint Augustm, nous avons montré que les calholiquiis, qui luttaient contre les donàtistes, ôlaienl enliiTemenI persuadés (pie la controverse jugée par .Melchiade regardait seulement la uersonne et la cause de Cécilien.
Pour le prouver, il est bon de rappeler ce ane dit Noël Alexandre dans son Hntoire tcdésiasdque (1); il dit que ni les catholiques oui communiquaient avec Cécilien m les donatistes qui revenaient à- 1 unité de 1 !• ^lise, n'avaient dû croire Cécilien pur des cii::ic3 dont il avait été accusé, mais seulcmciit n'avaient pas dû croire témérairement qu i[ avait été coupable, et que les juges, qui l'avaient absous, avaient mal jugé. Le cardinal Orsi avait fait à Bossuet celte objection pour montrer plus évidemment que la question définie par Melchiade était une simple question de fait. L'auteur, que nous réfutons
(l) Quatrième siècle, Diss. VI,
en conclut que si le jugement pontifical regardait la personne privée de Cécilien, on doit alors au moins penser que l'opinion de saint Augustin était que, dans ces causes au moins, on peut en appeler du Pape au concile général. Celte conclusion ne mérite pa. .le réponse. Ce que nous avons dit précédemment éUiblil asiez la véritable opii^i^l. de saint Augustin, qui est fort loin de celle pensée. I reste donc à conclure que, du témoignage d* saint Augustin, on ne peut tirer aucune preuve contre l'autorité irréformable des d< crets du Pontife romain.
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